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"appartenir  au  domaine  public"  signifie  que  le  livre  en  question  n'a  jamais  été  soumis  aux  droits  d'auteur  ou  que  ses  droits  légaux  sont  arrivés  à 
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dispositions  nécessaires  afin  de  prévenir  les  éventuels  abus  auxquels  pourraient  se  livrer  des  sites  marchands  tiers,  notamment  en  instaurant  des 
contraintes  techniques  relatives  aux  requêtes  automatisées. 
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aucun  cas. 

+  Rester  dans  la  légalité  Quelle  que  soit  l'utilisation  que  vous  comptez  faire  des  fichiers,  n'oubliez  pas  qu'il  est  de  votre  responsabilité  de 
veiller  à  respecter  la  loi.  Si  un  ouvrage  appartient  au  domaine  public  américain,  n'en  déduisez  pas  pour  autant  qu'il  en  va  de  même  dans 
les  autres  pays.  La  durée  légale  des  droits  d'auteur  d'un  livre  varie  d'un  pays  à  l'autre.  Nous  ne  sommes  donc  pas  en  mesure  de  répertorier 
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Recherche  de  Livres  signifie  que  celui-ci  peut  être  utilisé  de  quelque  façon  que  ce  soit  dans  le  monde  entier.  La  condamnation  à  laquelle  vous 
vous  exposeriez  en  cas  de  violation  des  droits  d'auteur  peut  être  sévère. 
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CHAPITRE    I 

Aimée  dé  Villê-sur-Aroe  et  Herbert  le  Gros.  -^  Nivelon  de  Ville- 
sur*  Arce.  —  Oonthier  de  Ville-tiir-Arce.  —  Hn^es  Ooriard.  — 
Jean  Goriard.  —  Ours  de  Ville-sur-Arce.  —  Robert  de  Fontette  et 
Emeline  de  Magnant.  —  Guillaume  TEcorché.  —  Pierre  de  Fon- 
tette. —  Milon  de  Ville-tur-Arce.  —  Pieri^  La  Biarde.  —  Pierre 
Barat.  —  Hugues  de  Pritea.  -^  Pierre  de  Loehea  dit  Charbonnel. 
-.  JoOroy  I  de  ViUe-gur-Arce.  —  Hues  de  YUle-sur-Aree*  —  Jof- 
fpoy  n  de  Ville-atir-Arce. 


Aimée  d«  Villk-sor-Ahcb  et  Hkrbkrt  lk  Gros. 
M30-H74. 

Ville- sur- Arce  est  un  village  du  département  de  l'Aube,  de 
^arrondissement  et  du  canton  de  Bar-sur-Seine. 

Bien  qu'il  soit  mentionné  dans  une  charte  de  881»  comme 
faisant  partie  du  comté  du  Lassois*,  noua  ne  sâTons  absolu- 
meol  rien  de  son  histoire  dans  ces  temps  reculés,  et  il  nous 
faut  avancer  jusqu'au  xii''  siècle  pour  trouver  quelques  docu-^ 
ments  relatifs  à  ses  seigneurs. 

Le  plus  ancien  dont  Vhistoire  nous  ail  conservé  le  souvenir 
est  une  femme    Aimée  ou  Amiette,  Aniiea. 

Sa  généalogie  nous  est  complètement  inconnue. 

Elle  épousa  Herberti  surnommé  le  Gros,  Crattuit  un  des 

1.  GaU.  Christ.,  vêti  ÎY,  3S4.  —  Pirdetatia  :  DipL  ehart.  Il,  325.  — 
IVArboSa  de  JabalavilU  :  Nol9  sur  Ut  dttiff  Sorroft,  daoa  U  BibUoth.  de 
VEcole  des  Chartes,  4»  série,  IV,  351. 
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fils  du  comte  de  Bar-sur-Seiae,  Milon  II  ^  et  lui  donna  cinq 
enfants  :  Thomas,  Gonthier,  Hugue&:,  Elisabeth  et  Damette. 

Approuvant  et  imitant  la  pieuse  libéralité  de  son  frère  Tho- 
mas de  Bar^,  qui  avait  donné  à  l'abbaye  de  Mores ^^  récem- 
ment fondée,  la  forêt  Bréard^,  Herbert  le  Gros,  de  concert  avec 
sa  femme,  se  dessaisit,  en  faveur  des  religieux,  de  tous  les 
droits  qu'il  avait  à  Montmoyen*. 

Llntérét  qu'il  portait  à  la  nouvelle  abbaye  se  manifeste  en 
outre  dans  ce  fait  qu'il  fut  témoin  de  plusieurs  donations  con- 
senties en  sa  faveur  par  Glérembaut  de  Chappes<^,  Payen  de 
Juyancourt^  Etienne  de  Villeneuve^  et  Guy,  prévôt  de  Bar- 
sur-Seine  ^. 

Aimée  de  Ville- sur- Arce  était  veuve  en  1169,  et,  à  cette 
date,  la  mort  lui  avait  déjà  ravi  Talné  de  ses  fils,  Thomas. 

Ce  fut  pour  le  repos  de  Tâme  de  ce  fils  qu'elle  donna  alors 
à  l'abbaye  de  Mores,  par-devant  Nicolas,  doyen  de  Vendeuvre '<), 
quatre  fauchées  de  pré,  exploitées  pour  la  moitié  des  produits 
par  Hugues  de  Loches  '*  et  par  son  frère,  deux  journaux  de 
terre  près  de  ce  pré,  et  deux  autres  journaux  de  terre  dite  de 
Crapf  situés  près  du  moulin  de  Celles'*. 

Les  quatre  enfants  qui  lui  restaient  approuvèrent  cette 
donation. 

Aimée  vivait  encore  en  1174  *^. 

Lucien  Coûtant  dit  qu'un  de  ses  fils  prit  alliance  dans  la 
maison  de  Chacenay'^,  mais  il  n'indique  pas  lequel,  et  il 

1.  Vart  de  véHfUr  Us  datet^  U,  589. 

2.  Thomas  de  Bar  avait  épousé  Udoarde,  dont  il  eat  :  Richard,  Ban^ 
doin,  Thomas,  Herbert,  Hugues  et  Adeline.  (Lalore  :  Chartes  de  Vabbaye 
de  Mores,  47.) 

3.  Aube,  arr.  de  Bar-sur-Seine,  cent,  de  Mussy,  eomm.  de  Celles. 

4.  Finsge  de  Bar-sur-Seine. 

5.  Aujourd'hui  le  Grange-aux-Bois,  comm.  de  Berti^olies  (Aube),  arr. 
de  Bar-sur- Seine,  cant.  d'Essoyes. 

6.  Aube,  srr.  et  cant.  de  Bar-sur-Seine. 

7.  Aube,  arr.  et  cant.  de  Bar-sur- Aube. 

8.  Commune  de  Bsr-sur-Seine. 

9.  Lalore  :  Chartes  de  Vdbhaye  de  Mores,  46,  47  et  48. 
iO.  Aube,  arr.  de  Bar-sur- Aube,  chef-lieu  de  canton. 

11.  Aube,  arr.  de  Bar-sur-Seine,  cant.  d'Basoyes. 

12.  Aui>e,  an.  de  Bar-sur>Seine,  cant.  de  Mussj-sur-Seine. 

13.  Biblioth.  nat.,  ms.  français  5995,  fol.  69  et  73. 

14.  Suite  aux  Ptagmenis  historiques,  dans  le  Petit  Courrier  de  Bar^ 
SUT'-Setne,  n*  du  18  mars  18^7. 
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oublie,  comme  toujours,  de  donner  la  source  où  il  a  puisé  ce 
renseignement,  ce  qui  rend  tout  contrôle  impossible. 

Cette  réflexion  s'applique  également  au  passage  de  V Histoire 
de  Bar-sur^ Seine,  qui  donne  les  sires  de  Domay  (lisez  Durnay) 
comme  descendants  d'Herbert  le  Gros  et  d'Aimée  de  Ville-sur- 
Arce,  et  la  femme  de  Ponce  de  Cuseau,  Laurence,  comme  leur 
611e*. 

NiVELON  DB   ViLLB-SUR-ÂRCE. 

H47-H5i. 

La  charte-  notice  relatant  les  diverses  libéralités  faites  pour 
la  fondation  de  Tabbaye  de  Clairvaux,  nous  apprend  qu'un 
certain  Nivelon  de  Ville-sur- Arce,  avec  Tapprobation  de  sa 
femme,  Guitceiine,  donna  au  pieux  établissement  tout  ce  qu'il 
possédait  à  Ville-sur-Arce. 

Cette  donation  eut  lieu  en  1147,  en  présence  de  Guy,  curé 
de  Ville-sur- Arce,  et  d'Ëbrard,  curé  de  Cbampignolles'. 

Doit-on  penser  que  ce  Mivelon  partageait  avec  Aimée  le  fief 
de  Ville-sur-Arce,  ou  simplement  qu'il  était  un  homme  libre 
possesseur  de  terres  de  franc  alleu?  La  première  opinion  nous 
parait  plus  probable. 

Quoi  qu'il  en  soit,  nous  voyons  le  même  Nivelon  figurer,  en 
1151,  parmi  les  témoins  d'une  donation  faite  par  Tabbé  de 
Pothières*  à  Tabbaye  de  Mores  ^. 


GONTBIKB  DB  VlLLB-Sga^ARCB. 

1212-1220. 

Fils  d*Herbert  le  Gros  et  d'Aimée,  Gonthier  épousa  Helvis. 

Une  lettre  de  Galon,  abbé  de  Mores,  datée  de  1212,  nous 
apprend  que  les  deux  époux  et  leurs  sept  enfants,  Guillaume, 
Hacaire,  Hugues,  Herbert,  Amiette,  Damette  et  Gilette, 
approuvèrent  une  aumône  que  Damme  de  Buxières^  fit  au 

1.  Hitloire  de  la  ville  et  de  Vancien  comté  de  Bar-iur-Seme,  p.  881. 

2.  Aube,  arr.  et  eant.  de  Bar-sur- Anbe.  —  Petit  :  Hitl.  de?  duct  de 
Bourgogne,  II,  243,  244. 

3.  Côte-d'Or,  trr.  et  cent,  de  Chfttillon-tur-SeiDe. 

4.  Biblioth.  nat.,  nu.  français  5935,  fol.  57.  —  Lalore  :  Chartes  de  Pod- 
hùiyê  de  Mores,  48. 

5.  Aube,  âiT.  de  Bar-tni^Seine,  cant.  d'Baaojei. 
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prieuré  du  VaUdas^Cbout  \  ai  qui  couaUtail  (Uns  U  mditié 
de  la  dlme.da  Brion  '. 

Oublia  éUii  oaua  Dâmma  de  Buiièree  ?  Probablemeul  la 
sfliur  de  Qooibier,  ci^dessua  désignée  aoua  le  oom  de  Damette. 

Gontinttant  lea  pieuaaa  traditions  de  sa  famille,  Qonthier 
donna  à  Tabbaye  de  Clairvaux,  pour  sa  grange  de  Gfaampigny  % 
tout  ce  qu*il  possédait  en  hommes,  terres,  pâturages,  ete.,  à 
Charrey^  et  à  Gomméville^. 

]p!n  raison  des  35  U?res  provinoiaes  qu'il  reçut  de  l'abbaye  à 
cette  occasion,  il  prit,  pour  lui  et  pour  ses  successeurs,  l'enga- 
gement de  garantir  à  perpétuité  sa  donation,  contre  toutes  les 
attaques  dont  elle  pourrait  être  Tobjet. 

Passé  à  Mores,  en  ittO,  sous  le  sceau  d*Huguea,  érèque 
de  Langrea,  l'acte  fût  approuvé  païf  lea  aix  enfanta  du  donateur  : 
Herbert  le  Clerc,  Macaire,  Hugues,  Dame,  Gillette  et  Amiette®. 
Il  n'eat  plus  fait  mention  de  la  femme  de  Qonthier,  ni  de  l'aîné 
de  aea  flla,  Guillaume  ;  nous  croyons  pouvoir  en  conclure  qu'ils 
étaient  alors  paaaéa  de  vie  à  trépas. 

Antérieurement  à  13S3,  Gonthiar  renonça  au  monde  et  se 
retira  à  Morea,  où  il  prit  Thablt  religieux.  Il  avait  donné 
à  l'abbaye  la  part  qu'il  poasédait  dans  la  forêt  de  Buzièraa  ^  et 
le  pré  Bruet,  sis  à  Loches^,  entre  le  moulin  Charbonnal  et  1^ 
moulin  Girard. 

Cette  donation  fût  faita  du  consentement  et  avee  Tapproba* 
tion  de  ses  enfants.  Par  suite  de  Téloignement  ou  de  la  mort 
d'Herbert  le  Clerc  et  d*Amielte,  ils  se  trouvaient  alors  réduits 
au  nombre  de  quatre  :  Macaire,  Hugues,  Dame  et  Gilette  ^. 

Macaire  mérite  de  figurer  sur  la  liste  des  bienfaiteurs  de 
Tabbaye  de  Mores.  Il  lui  donna  en  efiet,  du  consentement  de 
son  frère  Hugues  et  de  ses  sœurs,  Dame  et  Gilette,  le  tiers  de 

1,  Commune  à»  ViUidr§-U<*Diic  (COlf-i'Or),  trr.  •!  osnt.  do  ChIUUon- 
8sr«S«ioê, 

9.  CûU*4*0r,  srr.  do  ChlUiloaHiQr-SeiM,  cant.  de  Moatigoj-sur^Aube. 
-»  Arobivet  de  la  C^te-d'Or  :  Cartul.  du  Val^t-Chôux,  H  66,  fol.  440  ▼•. 

3.  ComAune  d'Autricourt  (CAte-d*Or),  arr.  de  ChfllilloD-sur-SeiDe,  cant. 
de  Montigny-8ur-Aube. 

4.  Côle-d'Or,  arr.  et  oank.  da  GhaUlloa-aar^Seine. 

5.  tM. 

6.  Bibl.  nat.  :  Cartul.  d«  Clairvau»  :  Champigny,  fol.  188  ?•• 
7*  Aube,  arr.  de  Bar*aar-Seloe,  cant.  d'Basojes. 

8.  IM, 

9.  Bibl.  net.,  mt.  français  5995,  fol.  141  ▼*.  —  Lalore  :  Chartét  d«  l'ab- 
baye 4»  Moret^  85, 
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ses  possessions  à  Bu^ières,  en  hommes,  terres,  prés,  ceosi 
bois,  etc.  Quant  aux  deux  autres  tiers,  il  les  vendit  aux  reli- 
gieux pour  20  livres  de  provioois,  antérieurement  à  Ventrée  de 
soQ  père  en  religion. 

Donation  et  vente  furent  notifiées,  en  1223,  par  Gui,  arcbi* 
diacredu  Lassois,  en  même  temps  que  la  donation  de  Gonthier  i , 

Comme  il  n'est  fait  aucune  mention  de  sa  femme  ni  de  ses 
ex^ants,  il  est  à  présumer  que  M^caire  resta  sans  alliance, 
oil  qu'il  était  veuf  au  moment  de  la  donation. 

Hugues,  d'après  une  note  de  M.  Charles  Soccard,  ser^t 
entré  dans  Tordre  du  Temple,  où  il  était  chevalier  en  1219.. 

Giiette  épousa  Bertrand,  qui  mourut  avant  Tan  1250.  Se» 
enfants,  dont  le  nom  n'est  pas  indiqué,  tenaient  alors  en  fief, 
da  comte  de  Champagne,  sur  Je  cens  de  Chervej,  7  sous  6 
deniers'. 

Dame,  qui  parait  ne  pas  avoir  été  mariée,  ne  se  montra  pas 
moins  généreuse  que  son  père  et  que  ses  frères,  mais  elle 
tourna  ses  libéralités  d'un  autre  côté.  Les  malades  pauvres 
eurent  sa  préférence,  et  nous  la  voyons  donner,  en  pure  et 
perpétuelle  aumône,  à  l'Hôtel-Dieu-le-Comte,  de  Bar-sur- 
Seins,  que  Milon  IV  venait  de  fonder,  deux  pièces  de  terre, 
réserve  faite  toutefois  des  droits  que  sa  sœur  Giiette  avait  sur 
ces  biens. 

L'une  des  deux  pièces  était  sise  devant  la  grange  appelée 
NmemnU  ^,  Tautre  sous  la  vigne  de  Pouce  fin. 

Hacaire,  Huguss,  Giiette  et  Bertrand,  son  mari,  consentirent 
à  la  donation. 

Jacques,  seigneur  de  Durnay  S  et  Girard,  son  fils,  l'approu- 
vèrent comme  suzerains,  et,  sur  la  demande  des  quatre  enfants 
de  Gonthier,  scellèrent  l'acte  au  mois  de  novembre  1226  \ 


HOGUES   GORtABD. 

H69-1199. 
Frère  de  Gonthier,  Hugues  de  Ville-sur- Arce,  surnommé 

1.  Bibl.  nat.,  ms.  français  5995,  fol.  142  r.  —  Lilore  :  op,  cil,^  85. 

2.  Longnon  :  Raies  des  fiefs  du  comté  de  Champagne,  p.  14,  n«  70. 

3.  Commune  de  Merrej  (ÀabeJ,  arr.  et  cant.  de  BaF-8ur>>S6tiie. 

4.  Commune  de  Vendeuvre  (Aube),  arr.  de  Bar-aur-Aube. 

5.  Bibl.  nai.,  ms,  français  5996,  fol.  Ml.  Voir  ta  charte  aitx  Pièces  justf 
ficativeSf  ï. 
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Goriard,  devint  seigneur  de  Magnant*  par  suite  de  son 
mariage  avec  Pétronille,  fille  d'Hugues  de  Magnant  et  de  Reine. 

Dès  1 171,  il  a  le  titre  de  chevalier,  et  il  signe,  comme  témoin, 
l'engagement  pris  par  Thomas  de  Chacenay  et  par  son  frère 
Erard,  de  ne  jamais  construire  de  village  entre  la  grange  de 
Fonlarce  et  Saint-Usage*,  et  entre  la  même  grange  et  Vitry- 
le-Croisé*. 

Hugues  donna  à  Tabbaye  ie  Mores,  pour  le  salut  de  son 
âme,  droit  de  pâturage  pour  toute  espèce  de  bestiaux  sur 
toutes  ses  possessions  à  Ville-sur-Ârce  et  à  Magnant,  et  lui  fit 
gracieusement  remise  des  12  deniers  de  cens  ({u'il  prélevait 
annuellement  sur  les  terres  des  religieux  sises  près  de  la 
grange  de  Montmoyen. 

Ses  quatre  filles  :  Lucie,  Alix,  Agnès  el  Adeline  confir- 
mèrent sur-le-champ  cette  donation.  Restait  à  obtenir  Tappro- 
baiion  de  sa  femme  Pétronille  et  de  Jean  son  fils.  Ils  la  don- 
nèrent en  1182,  en  présence  de  Manassès,  évoque  de  Langres, 
el  complétèrent  même  la  libéralité  de  Goriard  en  y  ajoutant  le 
don  d*une  lande  sise  sous  Chervey*,  près  de  celle  appelée  la 
Lande  de  Moret  ^. 

Hugues  Goriard  était  mort  en  1199,  car,  à  cette  date,  un 
autre  Hugues,  surnommé  Curebos^  ayant  donné  à  Tabbaye  de 
Montiéramey^  les  cens  du  village  de  Magnant,  cens  qui  rele- 
vaient du  fief  de  Goriard,  ce  fut  le  fils  de  ce  dernier,  Jean,  qui, 
de  concert  avec  sa  mère  et  ses  sœurs,  approuva  la  donation. 

11  reçut  de  Tabbaye  40  sous  à  titre  de  reconnaissance  {de 
caritauy. 

Notons,  en  passant,  qu'en  1186,  les  religieux  de  Mores 
avaient  vu  leurs  biens  s*augmenter  de  tout  ce  que  Tabbaye  de 
Faverney^  possédait  sur  les  finages  de  Yille-sur-Arce,  de 

1 .  Aobe,  arr.  de  Bar-turSeine,  cant.  d'Bsaoyes. 

2.  Aabe,  arr.  de  Bar-bur-Seine,  cent.  d'Bssoyes. 

3.  Aube,  arr.  de  Bar-sur-Seioe,  cant.  d'Essoyes.  —  Lalore  :  Les  sires 
et  les  barons  de  Chacenay,  2i.  —  Sur  Tordre  de  Thomas  de  Chacenay.  des 
maisons  commençaient  À  s'élever  entre  Pontarce  et  Saint-Usage.  L'abbaye 
de  Clairvaux  réclama,  pensant  que  ce  nouveau  village  nuirait  À  sa  grange. 
Trèa  conciliant,  Thomas  témoigna  ses  regrets  À  Tabbaye  et  fit  démolir  les 
nouvelles  constructions.  (Lalore,  loc.  cit.) 

4.  Aube,  arr.  de  fiar-sur-Seine,  cant.  d'Bssoyes. 

5.  Bibl.  nat,  nu.  français  5995,  fol.  80,  v*. 

6.  Aube,  arr.  de  Troyes,  cant.  de  Lusigny. 

7.  Lalore  :  Cartulaire  de  MonUérasiuy,  168. 

8.  Haute-Saône,  arr.  de  Vesoul,  cant  d'Amance. 
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Beurey ',  de  BligDy*,  de  Chervey,  de  Buxières,  de  Loches  et 
de  LaDdreviIle^ 

Ce  géoéreuz  abandon  consenti  par  Herbert,  abbé  de  Faver- 
ney,  fut  ratifié  par  Manassès,  évoque  de  Langres^. 

Dix  ans  après,  le  comle  de  Bar-sur-Seine,  Milon  IV,  et  Guy, 
seigneur  de  Jully-sur-Sarce^,  abandonnèrent  de  même  àTab- 
baye  tous  les  droits  qu'ils  pouvaient  avoir  sur  le  finage  de 
Ville^ur-àrce*. 

Jean  Goriard  oc  Jean  dk  Magnant. 
H99-1206. 

Jean  Goriard  succéda  à  son  père  Hugues,  à  Ville-sur-Arce 
comme  à  Magnant  ;  il  semble  cependant  avoir  plutôt  habité 
cette  dernière  localité,  car  il  est  ordinairement  désigné  sous  le 
nom  de  Jean  de  Magnant. 

En  1206  il  reconnut,  par  devant  Milon,  comte  de  Bar-sur- 
Seine,  qu'avant  le  mariage  de  sa  fille  [Emeline]  avec  le  cheva- 
lier Robert  de  Foutette\  il  s'était  mis  d*accord  avec  l'abbaye 
de  Mores  sur  tous  les  points  qui  les  divisaient. 

Les  différends  qui  s*étaient  élevés  entre  le  seigneur  et  les 
religieux  et  l'accord  qui  y  mit  fin,  portaient  sur  la  terre  du  fer- 
mier Thibaud  de  Ville-sur^Ârce,  sur  la  terre  de  Grandfont,  de 
maçno  fonte,  sur  la  vigne  de  Chastel^  et  le  cens  dont  elle  était 
grevée,  sur  un  pré  désigné  sous  le  nom  de  pratum  panarumj 
snr  les  terres  de  Buxières  ayant  appartenu  à  dame  Mabaut^  et 
sur  tous  les  biens,  soit  du  dit  Jean,  soit  de  ses  hommes,  dont 
l'abbaye  avait  été  investie. 

Par  le  même  acte,  ratifié  par  son  fils  Hugues,  Jean  Goriard 
reconnut  et  approuva  de  nouveau  les  aumônes  faites  par  son 

1 .  Aabe,  arr.  de  Bar-sur-Seine,  cent.  d'Essoyes, 
S.  Aobe,  arr.  de  Bar-Bor-Aube,  oant.  de  Vendeavre. 

3.  Aube,  arr.  de  Bar->Bar-Seine,'caiit.  d'Bssojea. 

4.  Bibl.  nat.,  ms.  français  5995,  fol.  89  7*.  —  Lalore  :  CharUs  de  fab- 
baye  de  More$t  6S. 

5.  Aube,  arr.  et  cent,  de  Bar«ur-Seioe. 

6.  Bibl.  net.,  ms.  français  5995,  fol.  95  r»,  et  96  ▼*.  —  Lalàre  :  op,  eU,  66 
et  68.  —  Quy  de  Jnlly,  frère  de  Clérambant  de  Cbappaa,  tenait  sans  doute 
•ea  droits  i  Ville-sor-Aree  de  sa  femme,  Pétronille,  fille  de  Tbibaut  de  Bar 
et  de  Marguerite,  et  petite-fille,  par  sa  mère,  d'Agnès  de  Cbacenay. 

7.  Aube,  arr.  de  Bar-sur>Seine,  cent.  d'Bssoyes. 

8.  Ueodit  de  Viile-sur-Arce. 
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père  et  par  sa  mare  à  ladite  abbAye,  et  que  nous  avons  relatéei 
plus  haut*. 

Jean  Goriard  eut  au  moins  deux  enfants  :  une  fille,  Eme- 
ino,  qui,  comme  nous  venons  de  le  voir»  épousa,  avant  1206, 
Robert  de  Fontette  qui  suit,  et  ub  fils  nommé  Hugues.  Dès 
Tan  1205,  ce  fils  est  désigné  sous  le  nom  de  Hugues  de  Villo-r 
sur-Arce,  ce  qui  porterait  à  croire  que,  du  vivant  même  do 
son  père,  il  était  établi  à  Ville-sur-Ârce  et  avait  la  jouissance 
au  moins  partielle  de  la  seigneurie. 

Il  épousa  Sotène,  alias  Soltène,  fille  d'Ours  de  Ville-sur- 
Arce,  et  mourut  avant  1245*. 


OORS   DB   VlLLB*8Ca-ARCE» 

H«0-I2i2. 

D*aprè8  Yignier,  on  constatait  à  Ville-sur-Arce,  dès  1190, 
l'existenoe  de  deux  fiefs  :  le  fief  d'en  haut,  relevant  du  sei- 
gneur de  Vendeuvre,  et  le  fief  de  MilUry^  proche  Téglise 
paroissiale,  mouvant  de  la  seigneurie  de  Chacenay  et  des 
Tours  Sainte-Parise^. 

Vignier  est,  croyons-nous,  à  la  fois  incomplet  et  trop  précis 
dans  sa  division. 

Le  fief  d'efi  haut  suppose  nécessairement,  en  e£fet,  un  fief 
iên  laSy  qui  n'est  pas  mentionné,  et,  d'autre  part,  nous 
n'avons  trouvé  les  noms  de  MilUry  et  de  seigneurie  d'tn  kaut 
dans  aucun  document  du  xn*  ni  du  xiu*  siècles. 

Cette  réserve  faite,  nous  conviendrons  que,  dès  1190,  il 
y  avait  à  Ville-sur-Arce  au  moins  deux  fiefs. 

L'un  était  possédé  par  les  fils  d'Aimée,  l'autre  par  un  soi-- 
goeur  dont  la  généalogie  est  encore  à  dresser,  et  qui  répondait 
au  nom  fort  peu  harmonieux  d'Ours  (Ursus)  de  Ville-sur-Arce. 

Le  fait  suivant,  qui  a  échappé  aux  investigations  de 
M.  l'abbé  Lalore  sur  Chacenay,  va  nous  montrer  la  notoriété 
et  le  crédit  du  chevalier  Ours  de  Ville-sur-Arce  dans' la 
contrée. 

Erard  I  de  Chacenay  étant  en  procès  avec  Tévèque  de 
Langres  relativement  à  quelques  fiefs  de  Montigny-sur-Vin*- 

1 .  Bibl.  fltt.,  mi.  ffûnçait  59*5,  fol.  104  t*.  »-  Lalore  :  Chartes  de  Vûb' 
baye  de  Mores,  74  et  75. 

2.  Arch.  de  l'Aube,  3  H  147. 

3.  Bibl.  nat.,  ms.  français  5995,  fol.  97  vo. 
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geaûoe',  le  pape  nomma  des  commissaires  pour  accorder  les 
parties. 

Uoe  transaclioQ  eut  Heu  devant  ces  commissaires  et  mit  fia 
IQ  différend. 

Parti  pour  la  troisième  croisade,  Erard  n'assistait  pas  à  la 
transaction  et  ne  put  la  signet,  mais  Jacques  de  Chacenay» 
son  neveu,  Guy  de  Cbappes',  Bonin  de  Cbâtillon,  Ours  de 
Ville-sur- Arce  et  Simon  de  Bricoc*  s'engagèrent  en  son  nom, 
promettant  de  se  constituer  prisonniers,  si,  à  son  retour  ie  la 
Terre*Sainte,  Erard  n'observait  pas  la  convention^. 

Ours  avait  épousé  Reine.  En  1204,  du  consentement  de  leur 
fille  Sotène  où  Soltène,  ils  donnèrent  à  Tabbaye  de  Clairvaux, 
sous  le  sceau  de  Haubert,  doyen  de  Vendeovre^,  droit  de 
pAlurage,  en  plaine  et  en  bois,  sur  tout  le  territoire  de  la  Cha- 
pelle^ et  Baspré,  village  qui  appartenaft  à  Reine.  Ils  per- 
mireot  en  outre  aux  bergers  de  la  dite  abbaye  de  prendre  le 
bois  mort  dont  ils  auraient  besoin,  pour  se  construire  des  loges 
el  se  chauffer^. 

Ours  parait  avoir  été  moins  bien  disposé  à  l'égard  des  reli- 
gieux de  Mores,  auxquels  il  contesta  leur  droit  de  pâture  sur 
le  finage  de  Yille-sur-Ârce.  L'affaire  fut  portée  en  1208  devant 
Maabert,  doyen  de  Vendeuvre. 

Bo  présence  du  Juge,  Ours  reconnut  que  ses  prétentions 
étaient  injustes,  et  que  son  père,  alors  défunt,  avait  réellement 
dooDé  en  aumAoe  à  Tabbaye  le  droit  contesté. 

Cette  donation  avait  eu  lieu  avant  le  mariage  d'Ours^  et  il 
favait  lui-même  approuvée  comme  ses  frères. 

Il  renonça  donc  purement  et  simplement  à  ses  revendica- 
tionsy  déclarant  que,  s'il  lui  restait  quelque  droit  sur  le  dit 
pAlurage,  il  le  cédait  à  Tabbaye. 

Cette  renonciation  fut  ratifiée  en  1208  par  le  doyen  de  Ven- 
deuvre,  et,  en  1209,  parle  comte  de  Bar- sur-Seine,  Milon, 
devant  lequel  Ours  Tavait  renouvelée  *. 

1.  Côte-d'Or,  arr.  de  Dijon,  caot.  de  Fontaine •Fraoçaise. 
t.  Aabe,  an.  dceat.  de  Bar-aar-Seiae. 

3.  Haute- Marne,  ait.  de  Chatunoni,  eanL  de  CliftieaaviUaiD. 

4.  Bibl.  nat.  :  Cabioei  des  Titrée  :  Uom  ViUevieille,  XX Vil,  fol.  95  v. 

5.  Âobe,  arr  de  Bar-sar-Âube,  chef-lieu  de  canloa. 

6.  Haute-Marne,  arr.  de  Gbaumont,  cent,  de  Juzenaecourt . 

7.  BibU  nat.  :  Cartul,  de  Clairvaux,  Voir  la  cbarte  aux  Pièces  jusUfica* 
<I06I,  11. 

8.  Bibl.  naU,  im.  framçait  9995,  fol.  105  el  109.  <-  Lalore  :  Ghmtes  de 
Vabbaye  de  Mores,  77  et  78. 
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ReiD6  était  veuve  en  1212.  Ours  mourut  donc  au  plus  tard 
daD8  le  cours  de  cette  année  i. 

Dussions-nous  sortir  un  peu  de  notre  cadre,  nous  croyons 
devoir  rappeler,  en  raison  de  Timportance  du  fait,  que  Tannée 
précédente  Ouin  1211),  le  suzerain  d*Ours,  Erard  II  de  Cbace- 
nay,  pour  son  salut,  celui  de  sa  femme  Emeline,  de  leurs 
enfants,  de  son  père,  de  sa  mère  et  de  ses  aïeux,  avait  donné 
au  prieuré  de  Saint- Victor  de  Viviers^,  dépendant  de  l'abbaye 
de  Montiéramey',  les  deux  tiers  de  la  dlme  de  vin  de  tout  le 
finage  de  YiUe-sur-Arce.  Les  moines,  cependant,  ne  devraient 
en  jouir  qu'après  son  décès. 

En  raison  de  rengagement  qu'il  prit  de  tenir  cette  aumône 
sous  sa  garde,  et  de  la  garantir  à  perpétuité,  il  fut  convenu  que 
les  religieux  donneraient  chaque  année,  à  Erard  et  à  ses  suc- 
cefseiirs,  cinq  muids  du  meilleur  vin  de  Ville-sur- Arce^. 

Ours  de  Ville-sur-Arce  dut  avoir  quatre  enfants  :  Soitène, 
ci-deésus  nommée,  Ours  II,  Guillaume  Chaius  ou  Caiius, 
c  est- à-dire  Le  Chat  et  Ponce. 

Soltène,  comme  nous  l'avons  vu,  épousa  Hugues  de  Ville- 
sur-Arce.  D'après  une  charte  de  Geoffroy  de  Lanty^,  doyen 
de  Téglise  Notre-Dame  de  Beaune,  elle  tenait  en  fief,  du  sei- 
gneur de  Lanly ,  la  sixième  partie  des  grosses  dîmes  de  Juzenne- 
court»,  ainsi  que  tous  les  biens  qu'elle  possédait  à  la  Chapelle 
et  à  Baspré\ 

Un  autre  fief  à  Champignol^  et  à  Mondeville»,  demeuré 
indivis  entre  les  quatre  enfants,  était  tenu  par  Ours  II,  qui 
payait  annuellement  à  ses  cohéritiers,  pour  leur  quart,  une 
redevance  de  six  setiers  de  grain,  moitié  froment  moitié 
avoine,  mesure  de  La  Ferté-sur-Aube  ^^. 

Au  mois  de  février  1228  (v.  st.),  Ours  II  était  encore  damoi- 

1.  tiibl.  oat.,  m$.  français  5995,  fol.  115. 

S.  Âabe,  arr.  de  Bar-eur-Seine,  cant.  d'Bssoyes. 

3.  Aube,  arr.  de  Troyet,  ctot.  de  Luaigny. 

4.  Lalore  :  CartuL  de  MontUrameyt  871  ;  —  Les  lirai  et  tes  barons  de 
Chaeenay,  215.  —  Au  mois  d'octobre  1218,  Vévêque  de  Laogreu,  Guil- 
laume II  de  Joioville,  ratifia  cette  donatiou.  (Cartul.  de Mootiétamey,  t94.) 

5.  Haute-Marne,  arr.  de  Cbaumont,  cent,  de  CbàteauTillaio* 

6.  Haute-Marne,  arr.  de  Cbaumont,  cbeMieu  de  canton. 

7.  Arcb.  de  TAube,  3  H  147. 

8.  Aube,  arr.  et  cent,  de  Bar-sur-Aube. 

9.  Commune  de  Cbampignol,  village  di»paru. 

10.  Bibl.  oat.  :  Cartul.  de  Clairvauœt  Fontarcia,  49,  51. 
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seao.  Il  épousa  Marguerite,  qui»  en  1237,  la  veille  de  la  fèie  de 
saint  André  apôtre,  approuva,  nous  ne  saurions  dire  à  quel 
litre,  sous  le  sceau  d'Hugues,  doyen  de  GyéS  une  vente  que 
Ottillsiime  Le  Chat,  frère  de  son  mari,  avait  faite  au  chapitre 
Samt-Etienoe  de  Troyes  ^.  L'objet  de  la  vente  n*est  pas  indiqué. 


ROBCRT  DE   FONTBTTB   KT  ËMBLINE  DE  BIaGNANT.  * 

iî05-1250. 

Marié  à  Emeline  de  Magnant,  fille  de  Jean  Goriard,  anté- 
rieurement à  Tan  1206,  Robert  de  Fontette^,  chevalier,  par- 
tagea,  en  1219^,  entre  ses  deux  fils,  le  fief  qu'il  tenait  à  Ville- 
sur-Arce  de  Thibaut  Y,  roi  de  Navarre,  comte  palatin  de 
Champagne  et  de  Brie.  Il  y  ajouta  15  livrées  de  terre,  qu'il 
possédait  à  titre  d'alleu  dans  la  même  localité. 

Ce  partage  n'aurait  toutefois  son  effet  qu'après  la  mort  de 
Robert  et  d'Emeline. 

Chacun  des  deux  fiefs  devrait,  par  an,  six  semaines  de  garde 
à  Bar-sur-Seine,  indépendamment  de  toute  autre  garde  à 
laquelle  les  possesseurs  des  dits  fiefs  pourraient  être  tenus  ^. 

Robert  de  Fontette  eut  un  grave  différend  avec  l'abbaye  de 
Mores.  Les  religieux  Taccusaîent  de  divers  empiétements, 
notamment  sur  un  de  leurs  bois  et  sur  un  champ  appelé 
Ckarvet. 

Après  de  longues  et  vives  récriminations,  Ithier  de  Chace- 
nay  intervint  comme  médiateur.  Il  fut  convenu  que  cinq 
prud'hommes  seraient  nommés,  trois  par  Robert  et  deux  par 
îabbaye,  lesquels,  après  avoir  piété  serment  sur  l'Evangile, 
borneraient  les  propriétés  en  litige. 

Lopération  eut  lieu  en  présence  de  Robert  et  de  Milon 
Bspingalem,  chevaliers,  de  Guillaume  de  Loches,  bailli  de 

1 .  Âabe,  arr.  de  Bar-eur-Seine,  cent,  de  Mussy-sur-Seine. 

2.  Bibl.  Dat.  :  CartuL  de  Saint-Etienne  de  Trùyes,  Lalin,  17Q0S,  fol. 
148.  Voir  la  charte  aux  Pièces  justificaUveSt  III. 

3.  Fils  de  Pierre  de  Footette,  Robert  avait  quatre  frères  :  Hogaes.  Gui, 
Pierre  et  Raioald.  (Lalore  :  Les  sires  et  les  barons  de  Chaeenayi  34  et  35.) 

4.  C'est  à  tort  que  M.  d'Arbois  de  JubaioTille  e  daté  le  partage  de  1259 
Robert  mourut  avant  1t52;  le  Rôle  des  fiefs  du  comté  de  Ckampaguet  que 
0OU8  ciloos  plus  loiu,  ne  laisse  pas  subsister  le  moiodre  doute  sur  ce  poiol. 

5.  Bibl.  oat.  :  5oo  Colhert,  LVIII,  fol.  219  f.  —  D'Arbois  de  Jubsiii- 
ville  :  Bist.  des  ducs  et  des  comtes  de  Champagne,  V,  489,  n*  3165.  Vuir 
la  charU  aux  Pièces  justificatives,  IV. 
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Girard  de  Durnay,  de  l'abbé  de  Mores,  de  plusieurs  religieux 
ou  frères  convers  et  de  nombreux  laitues*  Elle  parait  atoir 
tourné  à  Tavanlage  de  Tabbaye. 

Par  un  acte  daté  du  mois  d'avril  1225  (v.  st.),  sous  le  sceau 
du  doyen  Hugues  de  Gyé,  Robert  reconnut  qu*il  n'avait  pas  et 
qu'il  n'avait  jamais  eu  de  droits  au  delà  des  bornes  qu'on 
venait  de  poser  ^ 

Robert  de  Fonlette,  qui  conserva  la  jouissance  de  son  ûef 
de  Ville- sur- Arce,  vivait  encore  en  1236.  Au  mois  d'août  de 
cette  année,  il  comparut  avec  le  clerc  Etienne,  de  la  Ferté*, 
devant  Guiard,  doyen  de  la  chrétienté  de  Bar^ur-Aube,  pour 
affirmer  que,  du  temps  d*Ei:iird  de  Chacenay  et  à  sa  requête, 
ils  avaient  tranché i  comme  arbitres,  en  faveur  de  Tabbaye  de 
ClairvauXf  le  différend  qui  existait  entre  celte  abbaye  et  les 
communautés  de  Vitry^  et  de  Bligny  ^,  relativeoient  au  pâtu- 
rage des  bois  de  Champignol  et  de  Moudeville^. 

Nous  ne  saurions  préciser  la  date  de  sa  morl<  Ëmeline  lui 
survécut,  et  nous  la  voyons  figurer  parmi  les  vassaux  du 
comté  de  Champagne,  dans  le  Râle  des  fiefs  établi  de  1249  à 
1252,  sous  Thibaut  le  Chansonnier. 

Dans  ce  rôle,  elle  déclare  tenir  en  fief  du  comte  de  Cham- 
pagne, à  Yille-sur-Arce,  à  titre  héréditaire,  une  maison  forte, 
des  terres,  des  hommes,  la  justice,  en  un  mot  tout  ce  qu^elle 
possède  dans  le  village,  à  rexceplion  de  trois  soldées  de  terre, 
qu'elle  tient  d'un  autre  suzerain.  Elle  évalue  sa  tenure,  tant 
pour  sa  part  que  pour  celle  de  son  fils  Pierre,  à  huit  tîngts 
(160)  livrées  de  terre,  et  reconnaît  devoir  la  garde  pendant  On 
mois. 

Si  nous  avons  bien  compris  le  texte  publié  par  M.  Longnon, 
Emeline  se  reconnaît  un  vassal  dans  la  personne  de  Pierre  la 
Biarde„  qui  lient  d*elle  en  fief,  et  en  arrière-fief  du  cotïite  de 
Champagne,  la  Forlelle  et  le  pré  de  Faluel,  soit  environ  la 
valeur  de  100  soldées  de  terre. 

Iminédialemeni  après  la  déclaration  d'Emeline,  vient  celle  de 
Pierre  de  Fonlette,  sèn  fils.  Il  affirme  tenir  du  comte  tout  ce 
qu'il  possède  à  YiH»-sur-Arce,  à  Texception  de  sanutîson  et 

i .  Lalore  :  Chartes  de  t abbaye  de  Mores,  86. 

2.  Haate-^arne,  arr.  de  Chaumont,  cânt.  de  CfafiteaQvillaio. 

3.  Aube,  arr.  de  Bar-sar-Seioe,  cant.  d'Essayés. 

4.  Âuke,  arr.  «t  eant.  de  Bar-sur-Aube. 

5.  Lalore  :  Les  sires  et  les  barons  de  Chacenay ,  70  et  71. 
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de  quatre  familles.  Il  évalue  sa  lenure  à  40  livrées  de  terre  et 
reconoait  également  devoir  la  garde. 

Il  déclare  en  outre  que  son  frère  Milon  tient  de  lui  à  Yille- 
sur-Arce,  en  arrière-fief  du  comte,  la  valeur  de  40  livrées  de 
terre  ». 

Emeline  eut,  avec  les  religieux  de  Mores,  un  différend  d*un 
tout  autre  genre  que  ceux  relatés  jusqu'ici,  et  qu'il  est  bon  de 
faire  connaître. 

Deux  jeunes  serfs  de  Ville-sur-Ârce,  Eudes  et  Thibaut,  se 
sentant  appelés  à  la  vie  religieuse,  s*étaient  réfugiés  à  Tab- 
baye  de  Mores  et  y  avaient  pris  l'habit  monacal  sans  Tautoti- 
sation  d'Emeline,  autorisation  qui  vraisemblablement  avait  été 
régulièrement  demandée  et  opiniâtrement  refusée. 

De  là  protestations,  récriminations  et  procès. 

Emeline  ne  pouvait  pas  admettre  que  le  bon  Dieu  eût  le 
droit  de  recruter  ses  ministres  là  où  bon  lui  semblait.  Que 
deviendraient  en  effet  les  seigneuries  de  la  terre,  si  le  Seigneur 
du  ciel  appelait  ainsi  les  serfs  à  son  service,  ou  si,  prétextant 
cet  appel,  ceux-ci  allaient  chercher  et  trouvaient  la  liberté  der- 
rière les  murs  d'un  monastère? 

Le  temps  et  la  grâce  divine  amenèrent  la  noble  dame  à  des 
sentiments  plus  justes  et  plus  chrétiens 

Au  mois  de  mai  de  Tau  1250,  comparaissant  en  personne 
avec  ses  trois  fils  :  Pierre,  Milon  et  Guyot,  devant  Herbert, 
doyen  de  Bar-sur-Seine,  elle  déclarait  renoncer  à  sa  plainte  et 
abandonner,  en  pure  aumône,  au  monastère  tous  les  droits 
qu'elle  pouvait  avoir  sur  les  pieux  fugitifs'. 

Comme  nos  lecteurs  l'auront  remarqué,  la  charte  donne  un 
troisième  fils  à  Emeline  :  Guyot,  qualifié  écuyer,  tandis  que 
ses  deux  frères,  Pierre  et  Milon,  ont  le  titre  de  chevalier. 

Nous  n  avons  aucune  raison  de  suspecter  l'authenticité  de 
ce  document.  Il  faut  donc  tenir  pour  vraie  l'existence  de  Guyot, 
né  sans  doute  après  le  partage  de  1219. 

Tout  ce  que  nous  savons  de  ce  Guyot,  alias  Guyoz,  c'est 
que,  vassal  du  comte  de  Champagne,  il  tenait  de  lui  à  Ville- 
sur-Arce,  du  côté  paternel,  deux  vignes  et  un  homme.  Sa 
tenure  fut  évaluée  à  60  soldées  de  terre  ^. 

1 .  Longoon  :  Rôlti  des  /ieft  :  Feoda  de  Barro  super  Sequanam,  n«*  55  et  66. 

2.  Bibl.  nat.,  ms.  fronçait  5995,  fol.  185  r*.  —  Lalore  :  Chartes  de  Vab- 
ba^e  de  Mores,  97. 

3.  LoDgDOQ  :  op.  eiU,  n*  69. 
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Od  pourrait  élre  tenté  de  considérer  comme  co- seigneur  de 
Robert  et  d'Ëmeline»  Guillaume  de  Villeneuve  %  ûls  d'Etienne, 
qui,  en  1212,  donna  aux  religieux  de  Mores  droit  de  pâture 
sur  ses  terres  de  Ville-sur-Arce.  Il  n'en  est  rien,  car  Guil- 
laume possédait  ces  terres  en  franc-alleu. 

Ce  franc-alleu  passa  à  son  fils  Itbier,  qui,  par  acte  de  der- 
nière volonté,  légua  à  l'abbaye  o  setiers  d'avoine,  mesure 
de  Bar-sur-Seine,  à  prélever  annuellement  sur  ses  biens  de 
Ville-sur-Arce  (1245). 

Âpiiès  la  mort  d*Ithier,  celte  donation  fut  confirmée  par  son 
^Is  Jean,  seigneur  de  Villeneuve,  en  présence  d'Herbert, 
doyen  de  la  chrétienté  de  Bar-sur-Seine,  de  Jacques  de  Lin- 
gey,  prévôt,  et  de  Jacques,  maieur  de  la  dite  ville*. 


Guillaume  de  Ville-sur-Aiicb  dit  l'Ecorché. 
4222. 

Nous  sommes  assez  porté  à  croire  que  Guillaume  dit  l'Ecor- 
ché, écuyer,  était  le  même  personnage  que  Guillaume  Chatus, 
fils  d'Urse,  dont  nous  avons  parlé  ci-dessus.  Il  percevait  sur 
la  censive  de  Chervey  une  rente  annuelle  de  7  sous  6  deniers. 

D'après  une  charte  de  Tofficial  de  la  Cour  de  Langres,  datée 
de  mars  1222,  Guillaume  donna  cette  rente  en  aumône  perpé- 
tuelle à  l'abbaye  de  Mores  ^. 

Peut-être  resta-t-il  sans  alliance  et  faut-il  le  reconnaître  dans 
Guillaume,  damoiseau  de  Ville-sur-Arce,  qui,  en  1243,  déclara 
tenir  en  fief  du  comte  de  Champagne  trois  hommes  dont  il 
donna  les  noms  ^ 

Pierre  de  Fontkite. 
1219-1286. 

Fils  aine  de  Robert  et  d'Emeliue,  Pierre  de  Fontette  était 
marié  à  Agnès  dès  Tannée  1236,  et  c^est  au  nom  de  sa  femme 

1 .  Commune  de  Bar- sur-Seine, 

t.  Bibl.  nat.,  ms.  français  5995,  fol.  115  y\  169  f,  187  v  —  Ltlore  : 
Chartes  de  Vabbaye  de  Mores,  79,  93,  100. 

3.  Bibl.  nat.,  ms.  francaU  5995,  fol.  140  r'.  —  ltlore  :  Chartes  de  Vab^ 
baye  de  Mores,  84  ;  —  Les  sires  et  les  barons  de  Chacenay,  54. 

4.  D'Arbois  de  Jubainville  :  Hist.  des  ducs  et  amUes  de  Chan^agne, 
V,  396.  n*  2652. 
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qu  il  reTeodiqua  alors,  contre  Tabbaye  de  Monlier-la-Celle  < ,  une 
partie  du  terrage  de  Clérej  >  (de  Clareio).  L*a£Eaire  fut  arrangée 
par-deTani  Tofficial  de  Troyes,  Etienne,  le  vendredi  après 
la  fête  de  Sainte-Madeleine.  Pierre  et  Agnès  renoncèrent  pure- 
ment et  simplement  au  droit  qu'ils  prétendaient  avoir,  et  pro- 
mirent, avec  serment,  de  ne  jamais  inquiéter  les  religieux  sur 
ce  points 

Pierre  eut  également  quelques  difficultés  avec  les  religieux 
de  Mores,  relativement  à  une  vigtie  sise  au  Val  Adelin^,  et  que 
le  chantre  de  la  cathédrale  de  Troyes  tenait  de  Tabbaye  à  titre 
viager. 

Contrairement  à  ses  prétentions,  il  dut  reconnaître,  en  1246, 
par-devant  Gauthier  Goiches,  maieur,  et  Ponce,  prévôt  de  Bâ^ 
sur-Seine,  qu'il  n'avait  aucun  droit  sur  cette  vigne,  sinon  doe 
coutumes  et  la  justice^. 

Indépendamment  de  ce  qu'il  tenait  du  comte  de  Cham- 
pagne, et  que  nous  avons  relaté  ci-dessus  dans  la  notice  con-> 
sacrée  à  Emeline,  Pierre  de  Fontette  avait  un  ûef  mouvant  do 
la  seigneurie  de  Chacenay.  Ce  fief  est  mentionné  dans  le  par- 
tage de  ladite  seigneurie,  qui  eut  lieu  en  1286'. 


HiLoli  DIE  Villb-sur-Arce. 
1219-1272. 

Frère  de  Pierre  de  Fontette,  Milon,  comme  nous  l'avons  vu 
plus  haut,  tenait  ée  lui,  à  Ville-sur-Ârce,  la  valeur  de  40 
livrées  de  terre. 

n  tenait  également  de  Robert,  seigneur  de  JuIly-lb-Chàtel^, 
trente  setiers  de  graip  sur  les  revenus  de  Virey-sous-Bar^ 
etdeCourtenot'. 

En  1272,  Milon  et  ^étrooille,  sa  femme,  transigèrent  avec 
les  religieux  de  Mores  sur  plusieurs  différends  relatifs  à  des 

1.  A  TtojM. 

2.  Aube,  arr.  de  Troyes,  caot.  de  Lusigoy. 

3.  Lalore  :  Cartul,  de  Montier-la-  Celle,  99  et  <00. 

4 .  Fiotge  de  Ville-sur- Aroëi. 

5.  Bibl.  nat.,  tm,  français  5f95,  fol.  168  v,  —  Lalore  :  Chartêt  d^Vab* 
bë9ê  âê  Moru,  9a.  >  j 

6.  Lalore  :  Le$  sires  et  les  barons  de  Chacenay ^  9S. 

7.  AuL:,  arr.  et  caDU  ée  Btr-sur^Seine. 

8.  Ibid.  * 

9«  Ibid.  Longnon  :  op,  cit.^  p.  17,  n«  84. 
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terres  dooDées  à  Tabbaye  sur  le  finage  de  Ville-sur-Arce  par 
défunts  Jean  de  la  Mothe,  chevalier,  el  Pierre  la  Biarde,  son 
frère. 

La  transaction  eut  lieu  par-devant  Viard,  curé  doyen,  et 
Jean  Cioiches,  prévôt  de  Bar-sur-Seine  ^ 


Pierre  La  Biârde. 
1249-1270. 

Vignier  et,  à  sa  suite,  M.  Tabbé  Lalore,  semblent  n'avoir 
fait  qu'un  seul  et  môme  personnage  de  Pierre  de  Fonlette,  de 
Pierre  la  Biarde  et  de  Pierre  Barat,  dont  nous  parlerons  plus 
loin  ;  mais  les  Râles  des  fiefs,  publiés  par  M.  Longnou,  ne  per- 
mettent pas  la  confusion  ;  les  trois  seigneurs  y  sont  parfaite- 
ment distincts. 

Aucun  document  ne  nous  fixe  sur  Torigine  de  Pierre  La 
Biarde.  Il  nous  parait  cependant  très  probable  qu*il  eut  pour 
père  Hugues  de  Ville-sur-Arce,  fils  de  Jean  Goriard  et  frère 
d'Emeline  de  Magnant.  Il  aurait  été  par  conséquent  cousin- 
germain  de  Pierre  de  Fontette  et  de  Milon  de  Ville-sur-Arce. 

Yassal  d'Emeline  de  Magnant,  comme  nous  Tavons  dit  plus 
haut,  Pierre  La  Biarde,  de  1249  à  1252,  tenait  directement  en 
fief  du  comte  de  Champagne,  à  Ville-sur-Arce  «  des  hommes, 
des  terres,  un  bois,  des  vignes,  le  tout  estimé  18  livrées  de 
terre.  Il  ne  devait  pas  la  garde. 

Il  avait  un  frère  nommé  Jean,  qui  tenait  de  lui,  en  arrière- 
fief  du  comte  de  Champagne,  la  valeur  de  60  soldées  de  terre'. 
C'est  sans  doute  celui  que  Vignier  désigne  sous  le  nom  de 
Jean  de  la  Mothe. 

Pierre  La  Biarde.  tenait  en  outre,  de  la  veuve  de  Girard  de 
Durnay,  60  livrées  de  terre  à  Villiers  *  et  10  à  Beurey  \ 

Dans  le  môme  alinéa  du  Râle  des  fie/s,  immédiatement 
avant  Pierre  La  Biarde,  nous  voyons  figurer  Guillaume  et  Jean 
de  Ville-sur-Arce,  qui  tiennent  ensemble,  de  la  môme  dame, 
à  Villiers,  50  livrées  de  terre  •. 

1.  Bibl.  nat ,  ms,  français  5995,  fol.  193  r*. 

2.  Loogoon  :  op.  cit.,  14,  c*  68. 

3.  Viiliers-le-Bourg,  hameau  disparu  de  In  commune  de  Villj-en  T rodes 
(Aube),  arr.  «t  cant.  de  Bar-sur-Seioe. 

4.  Aube,  arr.  de  Bar-iur- Seine,  cant.  d'Bfsoyeg. 

5.  Loognoo  :  op.  cit.,  p.  247  et  248,  n*  1123. 
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Ce  Guillaume  de  Yille-sur-Arce  était-il  le  même  que  Guil- 
laume TEcorcbé,  dont  nous  avons  parlé  ci-dessus  ?  Nous  ne 
pouYODS  que  poser  la  question. 

Pierre  était  mort  en  1272.  Il  dut  avoir  pour  ûls  Joffroy,  qui 
suit« 

PlBlRE  DE  ViLLB-SUR-ARCB   DIT   BaRAT. 

1249-1286. 

Nous  croyons,  sans  en  avoir  la  certitude,  que  Pierre  Barat 
était  fils  de  Milon  de  Ville-sur-Ârce. 

U  tenait  en  fief,  avec  son  frère  Milon,  de  la  veuve  de  Girard 
de  Dumay,  à  Vilers,  et  en  arrière- fief  du  comte  de  Cham- 
pagne, la  maison  de  Pierre  le  Fauconnier,  %  setiers  de  froment 
et  la  famille  Violum'. 

Pierre  Barat  avait  encore  un  autre  frère  nommé  Robert  ou 
Robez,  écuyer  comme  lui.  En  1 284,  ils  renoncèrent  tous  deux 
aux  droits  d*écboite  et  de  remanence  qu'ils  avaient  sur  Thuric 
de  Ville-sur-Arce,  dit  Moture,  bomme  de  Tabbaye  de  Montié- 
ramey  *. 

Pierre  Barat  était  un  des  feudataires  de  la  cbàtellenie  de 
Chacenay,  comme  il  appert  de  F  acte  de  partage  de  la  sei- 
gneurie du  dit  Cbacenay  en  1286^. 

Il  laissa  un  fils,  Jean  I  de  Ville-sur-Arce,  qui  suit. 


Hugues  de  Feitbs. 
1249-1252. 

Hugues  de  Frites  avait  épousé  la  fille  d'un  des  seigneurs 
dont  nous  venons  de  parler,  car  il  tenait  à  Ville-sur-Arce, 
par  Ba  femme,  une  maison,  des  cens,  des  terres,  des  vignes,  le 
tout  mouvant  du  comte  de  Champagne  et  pouvant  valoir  40 
livrées  de  terre. 

Il  ne  devait  pas  la  garde  ^. 

t.  Longnon  :  BôUt  dês  fUft^  247. 

2.  X^ore  :  Cartul,  de  MonUiramey,  p.  378. 

3.  Lalore  :  Le$  sir$$  et  l$s  barons  de  C^ocfiiay,  p.  98. 

4.  Loogxkon  :  op.  d<.,  1S,  n*  57. 
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PlBEBB  LE  LOCBKS  DIT  CbIBBONNEL. 
i254. 

C'est  sans  doute  également  de  sa  femme,  Téceline,  qpe 
Pierre  de  Loches,  dît  Cbarbonnel,  chevalier,  tenait  ses  droits 
seigneuriaux  à  Yille-sur-Arce. 

Eu  1254  ou  1255,  Pierre  et  Tôcaline  donnèrent  àTabbaye  de 
Mores  un  homme  de  Ville-sur-Arce  nommé  Milon  Novet  et 
tout  ce  qu'ils  possédaient  dans  ce  village^  en  rentes,  cen»-  et 
coutumes.  Cette  donation  fut  faite  en  pfésçnce  d'Herbert,  pur^ 
do^en,  de  Bar-sur*Seine*. 

lOrPROT  I  BR  VïttB-SUH-AllCB. 

1286-1307. 

Joftoy  éiBit  probtUeoieât  fila  de  Pkrra  La  Biarfle. 

Dkûs  te  partage  de  la  terre  de  Gh&cenay,  en  1^86,  il  est  fait 
mention  ^  «on  ttef  deTine-suf-Arce,  qui,  comme  eelui  de 
Pierre  Barat,  mouvait  de  cette  seigneurie. 

JoSFfoy  était  moil^  en  1307. 

Nous  Itii  conntissons  un  fils  :  Hues  ou  Huon  de  Vitle-sur- 
Arce,  qui  suit,  mais  peut-être  fut-il  également  père  d'Où* 
dinez,  d'ftabeàa  et  dè^Métfne  de  Ville- sur- Arce  qui,  en  1309, 
reconnurent,  comme  Hues,  la  garde  du  château  de  Chacenay  *. 


HoEs  ou  HuQN  M  Ville-sur-Arce. 
1307-1325. 

Fils  de  Joffroy,  Hues  a  le  titre  de  seigneur  de  yille-BU^Aroe 
dès  l'an  1307. 

En-'  1309,  il  reconnut  qu'il  était  tenu  à  la  garde  du  château 
de  Chacenay. 

En  1325,  il  fut  en  procès  avec  les  religieux  de  la  Maison- 
Dieu  de  Bar-sur-Seine,  pour  une  vigne  sise  en  Yauperouze^. 
L.e  Jugement  fut  rendu  en  faveur  des  religieux  par  Robert  le 

1.  Bibl.  nat„  ms.  français  5995,  fol.  186  v».  —  Libre  :  Chartet  de  Vab- 
baye  de  Mores,  98. 

2.  Ltlore  :  Les  sires  et  les  barons  de  Chacenay^  98  et  108. 

3.  Ueadit  de  Ville-sur-Arce. 
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Bouchart,  lieutenant  du  bailli  de  Chaumont  et  garde  du  scel  de 
la  préyôté  de  Bar-sur*Seioe  K 

Il  ne  faut  pas  confondre  Hues,  fils  de  Joffroy,  avec  Huet  de 
Ville-sur-Arce,  époux  d'Agnès  et  seigneur  d'Avirey-le-Bois^. 
Ce  dernier  mourut  avant  1278.  Sa  veuve  vivait  encore  en  1284 
et  possédait  la  seigneurie  d'Avirej  avec  le  roi^. 


JOFFROT  If  DE  ViLLE-SDR-AbCE. 

4349-1355. 

Probablement  fils  de  Hues,  Joflroy  II  de  Ville-sur-Arce 
épousa  Gilotte  de  Dommois,  alias  Dimois.  Cette  Gilotte  devait 
être  sœur  d*Aymonnin  et  de  Girarl  de  Dommois. 

En  1349,  sans  doute  à  la  suite  et  à  l'occasion  de  la  mort  de 
Girart,  Aymonnin  de  Dommois,  tant  en  son  nom  que  se  fai- 
sant fort  pour  Joffroy  de  Ville-sur-Arce,  fit  donation  à  Guille^ 
min  et  à  Guillaume  Norriz,  familiers,  domestiques,  alias 
nourriciers  dudit  Girart,  de  plusieurs  pièces  de  terre  et  d'une 
maison  sise  à  Dommois,  à  condition  que  les  donataires 
demeureraient  taillables  haut  et  bas,  et  que,  dans  le  cas  où  ils 
décéderaient  sans  hoirs  de  leur  corps,  les  héritages  feraient 
retour  aux  donateurs . 

Joffiroy  de  Ville-sur* A  rce  eut  au  moins  deux  enfants  : 
Girart,  qui  suit,  et  Isabelle  qui,  en  1355,  épousa  Barthélémy 
de  Rouvres  ^  écuyer,  fils  de  Guyot  de  Rouvres,  seigneur  de  la 
Motte  et  de  Viselle.  Le  contrat  fut  passé  par-devant  Pierre 
Robin  et  Perrin  d'isie,  notaires  à  Bar-sur-Seine '^. 

Un  Thibaut  de  Ville-sur-Arce,  contemporain  de  Joffroy  II, 
était  établi  dans  le  Tonnerrois.  Il  figure  dans  le  «  détail  des 
vassaux  •  du  seigneur  de  Lézinnes^,  en  1329  et  en  1331  \ 

{A  suivre.)  A.  P^^l. 

i.  Bibl.  Dat.,  tm.  /f-oupaii  5S95,  fol.  181  v%  198,  901  t».  — Labre  :  Its 
iires  et  tes  barons  de  Chticenay,  108. 
S.  Aube,  arr.  de  Bar-sur-Seine,  cant.  de  Ricey. 

3.  Bibl.  Dat.,  ms»  français  5995,  loi.  195  t«. 

4.  Aube,  arr.  et  cant.  de  Bar-sur- Aube. 

5.  Bibl.  nat.,  ms.  français  5995,  fol.  205  r».  —  Arcb.  de  la  COte-d'Or  : 
Pemcedé,  XXVII,  46  et  XYII,  3. 

6.  Yonne,  arr.  de  Tonnerre,  cant.  d'Ancj-le-Franè. 

7.  Arcb.  de  la  CÔte-d'Or  :  Pemcedé,  H,  744. 
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P(is  d'un  oeri^D  cachet.  Sans  doute,  c'est  une  caricature  ezé^ 
cutée  par  une  main  inhabile  ;  les  membres  des  personnages 
manquent  de  proportion,  les  figures  en  sont  grossièrement 
sculptées.  Elle  nous  semble  être  une  protestation  des  ouvriers 
contre  le  saus-gône  du  mallre-maçon,  car  nous  n*hésitons  pas 
à  reconnaître  dans  ces  personnages  les  maîtres  de  l'œuvre  de 
Téglise,  les  maçons  qui  l'ont  reconstruite  au  m'  siècle,  vers 
11^20  environ. 

Sur  le  chapiteau  du  pilier,  dans  Tangle  à  droite  de  la 
fenêtre,  on  voit  deux  personnages  dont  F  un  joue  du  chalu- 
meau. Au-dessus  de  la  porte  de  la  sacristie,  sur  un  autre  cha- 
piteau, est  sculptée  une  salamandre. 

Sous  Tautel  de  cette  chapelle  est  reléguée  une  statue  en 
pierre  d'un  saint  tenant  de  la  droite  un  couteau,  et  de  la  gauche 
un  livre  la  tranche  en  avant.  Est-ce  saint  Denis,  patron  de  la 
paroisse?  Cette  statue  est  également  du  xti*  siècle. 

De  l'autre  côté  du  transept,  côté  de  Tévangile,  est  la  cha- 
pelle Sainte-Pétronille,  qui  a  supplanté,  nous  dirons  plus  loin 
dans  quelles  circonstances,  saint  Nicolas,  évoque  de  Myre. 
Dans  la  fenêtre,  il  y  avait  jadis,  au-dessus  de  l'autel,  un 
vitrail  dont  il  ne  reste  plus  qu'un  débris  d'inscription  où  nous 
avons  lu  :  Tout  à  Dieu.  La  voûte  de  cette  chapelle  rappelle 
celle  de  la  chapelle  de  gauche  de  l'église  d'Humbeauvilie.  A 
rinterseetion  des  liemes  et  des  tiercerets,  il  y  avait  jadis  des 
écussons  qui  ont  été  grattés.  Q'était  là  assurément  la  chapelle 
seigneuriale,  bien  qu'on  n'y  voie  poiot  de  pierres  tombales. 

Le  chœur  est  à  cinq  pans  percés  de  fenêtres,  qui  au 
XTI*  siècle  reçurent  des  vitraux  ;  une  seule  a  gardé  les  débris 
suivants  :  dans  la  première  à  droite,  du  côté  de  l'évangile, 
se  trouvaient  différentes  scènes  de  la  vie  de  saint  Denis, 
évêque  de  PariS|  confondu  avec  saint  Denis  l'Aréopagite.  Il  en 
reste  deux  inscriptions  : 

Dedans  Aibènt t  vint  prêcher  saint  Paul, 
A  Pénis  très  sage  demande  quel  Dieu  Inconnu  on  nomme. 

L'autre  ne  renferme  plus  que  les  mots  : 

Saint  de  prudence...  Denis dona... 

Du  côté  de  répitre,  on  voit  une  belle  piscine  du  xvi*  siècle, 
bien  conservée,  grAce  à  des  boiseries  qui  la  dérobaient  aux 
Vandales  de  1793,  On  y  vojt  des  salamandres,  des  fleurs  de 
lys.  L'intrados  a  la  forme  d'une  coquille. 

La  cloche  porte  l'inscription  suivante  : 
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I.  H.  S.  Maria.  Sanete  Dionisisi  [tic)  ora  pro  nobia  1606  H,  &  P.  S,  I. 
ée  Somtofevre  &da.  de  Saint- Balin  aegneur  de  ^e  lieu  &. 

Bn  1606,  en  effet,  comme  nous  le  dirons,  lo  seigneur  de 
Ba&sy  était  Joacbim  de  Sommièvre,  marié  à  Anue  de  S^ûot-» 
Belio. 

§  3.  —  Fabrique, 

D'après  la  déc|aralipa  £ailq  par  le; pure  dp  Gigny  ea  \lHt 
la  fabrique  de  Bussy  possédait  3  denrées  de  terre  cbaque  sai- 
son, cbargées  d'obita  et  de  fondations. 

Les  biens  de  la  fabrique,  soit  7  journels  de  terre  et  2  fau- 
chéaë  de  ptéa,  fareai  loué»  la  1 7  ié^rier  1790  k  Jacques  Ra«(e- 
nat,  pour  le  prix  de  63  litres.  Ces  biens  furent  vendus  commts 
biens  nationaux  le  24  vendémiaire  ah TV  (27  septembre  179?) 
à  Nicolas-François  Damas,  pour  100,000  fr.'(ên-  assignats  f)». 


§  4.  —  Dîmes.  —  Usages. 

Les  dîmes  de  Bussy  appartenaient  au  xn''  siècle  pour  deux 
tiers  au  seigneur.  Ce  lot  faisait  assurément  partie  des  revenus 
des  barons  d'Arzillières,  jadis  seigneurs  de  Gigny  et  de  Bussy. 
Ed  1372,  Ogier  de  Saint-Cberou  et  Jeanne  de  Cbâlons,  sa 
femme,  donnèrent  ces  dîmes  au  cbapelain  de  la  chapelle 
Sainte-Marguerite,  qu'ils  venaient  de  fonder  dans  leur  cbâteau 
de  Gigny.  (Voyez  plus  baut  :  Histoire  de  Gigny.) 

On  lit  sur  un  compte  de  la  seigneurie  de  Gigny  de  Tannée 
1499,  article  Recettes  :    - 

€  Des  grosses  dîmes  de  Bussy  esquelles  mondit  seigneur 
c  prend  les  2/3  :  néant,  parce  que  maître  Jean  de  Sommyevre, 
(  prêtre  cbapelain  de  la  chapelle  Sainte-Marguerite  fondée 
c  d'ancienneté  au  chastel  de  Gigny,  les  tient  comme  ont  fait  ses 
•  prédécesseurs  chapelains  à  charge  de  2  messes  la  semaine.  • 
(Archives  de  la  Marne,  Ponds  Arzilliêres,  E.  274.) 

En  1756,  Tabbé  Loppin,  chapelain,  affermait  ces  dtmes  20 
pistolles.  En  1759,  elles  étaient  louées  2901ivres.  (De  Vaveray  : 
Bleetion.) 

L'autre  tiers  des  dîmes  appartenait  au  curé  de  Gigny,  qui  le 
louait  lu  pistolles  en  1756. 

1.  Archives  de  la  Marne,  Biens  nationaux. 
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Le  curé  possédait  en  outre  les  dîmes  des  novàUes  ou  des 
terresnouvellemenl  défrichées,  le&meDuesdiine8(cbaoYre,  etc.), 
les  dîmes  decharnage  (porcs,  oisons,  etc.).  En  4759,  il  louait  le 
tout,  y  compris  un  tiers  des  grosses  dîmes,  300  livres.  (De 

Vaveray.) 

•  Les  usages  consistent  en  pâturage  sur  les  mouilUs  des 
c  irois  étangs  de  la  seigneurie^  pourquoy  les  habitants  payent 
f  2  sols  6  deniers  et  une  poule  par  ménage  complet  et  moitié 
•  par  demi  ménage.  Point  d^aulres  droits  ^  • 

Abbé  MiLLARD. 

i.  Bd  1438,  il  y  a  quatre  étongs  :  TEtang  de  Ja  Saulz,  l'BUng  brûlé, 
r£Ung  neuf  et  le  Grand  Btang.  Bn  1482,  ily  en  avait  cinq.  Bn  1750,  il  n'j 
en  a  plus  que  tiois  et  une  carpière. 

2.  De  Vaveray  :  Election;  Courtalon  :  Topographie;  Bussy,  346. 
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Oriâler,  t.,  criailler,  crier  fort. 

Criâlerie,  s.  f.,  cris,  plaintes,  bavardages  plaintifs. 

Criilaiis,  adj.,  criailleur,  piailleur,  pleurnichard. 

Cri-ion,  s.  m.,  crayon. 

Orinçon,  s.  m.,  grillon,  sauterelle.  —  Petit  être  :  quel  crinçon  ! 
i  n*est  mi  pm  gros  qu*rin  ! 

Ja  ne  prendrai  mie  garde  au  crinçonj  dont  je  vos  ai  oit  • 
parler. 

(Bestiaire  d*amour) 

Gicada,  qui  cantat,  erinchon. 

(Glosa.  Rom,  lat.,  XV^  s.) 

Cringnasse,  crignasse,  s.  f.,  chevelure  en  désordre.  Du  vieux 
français  Crigne^  chevelure,  crinSy  cheveux. 

Crigne  avoit  dorée 
Cors  pour  embracier. 

(Moniot  de  Paris) 
Cele  ptore  et  larmoie 
Tire  sa  crine  bioie  fblonde). 

(Gilbert  de  Berneville) 

Croche-pie(d).  s.  m.,  croc-en-jambes.  —  J'n'ai  iu  qu'à  li 
faire  in  crochb-pib(d),  il  ai  chu  tout  d'suite. 

Orochette,  s.  f.,  tranche  de  pain  ordinairement  appelée  moui^ 
lette,  avec  laquelle  on  mange  un  œuf,  en  la  crochanl  (ou  trem- 
pant) dans  Tceuf. 

Crochie(r),  v.  tremper,  plonger.  —  J'ai  crochie.  —  Je  crochi- 
NAi  m'pain  das  Vbouillon,  —  On  crocbb  sa  plume  dos  renc(r)e 
iûvant  qu'd'écrire. 

Croie,  s.  f.,  craie. 

*  Voir  page  839,  tome  VIII  de  la  Hevite  de  Champagne, 
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El  ranenroii  oa  de  masaonage  de  croie, 

[Arch,  adm.  Reims ^  1295) 

Creta,  croie. 

(Gloss.  Rom.  lat,,XVt8,) 

Et  la  prenoit  ud  petit  de  croye  qu'il  portoit  et  notoit  cette 
porte. 

(Chevalier  de  la  Tour) 

Et  sans  prendre  charbon  ne  croye, 

(Coquillart.  —  Perruques) 

Crô-iie(r),  v.  marquer  à  lacrd-le.  —  Les  soldats  anl  cRÔ-tif  la 
porte  à  grange, 

Crô-ion,  s.  m.,  marque  à  la  craie  ou  au  crayon.  —  Il  ai  fait 
des  cRÔ-ioNs  plein  la  couverte  dît  nicahier. 

Croire,  quelquefois  craire^  v.  croire.  —  Je  crois  ou  je  crais, 
j^crolans  —  j'croîos,  j*croIains  —  J 'croirai  ou  crérai -- J*croiros  ou 
créros  *-  A  oro^iaot. 

Jamais  crenz  moi  ne  autrui. 

(Roncisval) 
Si  nous  armerions  si  vous  m'en  crées, 

(Chr.  de  Rains) 
Si  vous  me  creies  vous  souferries  encore. 

(M.) 
Je  ne  le  cro%  mie^  ni  jà  ne  le  crerai. 

(Serm,  de  Maurice  de  Sully) 

Saint  Ferres,  que  nous  savons  et  créons  estre  en  leu  de 
Saint  Pèr». 

(Amis  et  Amiles) 

Je  me  donne  au  diable,  si  elle  ne  disoit  tout  rasement  (net) 
que  je  ne  croiois  pas  en  Dieu. 

(Dialog.  iie  Tahureau) 

Certes  jamès  ne  me  crerrutU, 

(Marie  de  France,  Lai  du  frêne) 

Crois  (à)  et  à  Décrois,  que  cela  augmente  ou  diminue.  — 
Employé  surtout  dans  les  aveux  et  dénombrements. 

Croisette,  s.  f.,  la  Croix  de  par  Dieu,  alphabet  où  Ton  appre- 
nait à  lire  aux  enfants.  —  Le  commencement  d*une  chose.  —  Eh 
bin  !  fst'i  sage^  Louis  ?  —  Cest  in  paresseux,  il  a'n  est  co  à  la 

CROISETTE. 

Crôler.  —  Voyez  Crdler. 

Crompire,  s.  f.,  pomme  de  terre  (sur  la  Chiers).  -—  Voy.  Colom" 
bière. 
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Croque,  s.  f.,  cbiqueoaude.  —  Ou  a  rexpression  :  Canadas  à 
la  croque  au  sé(l),  pomme  de  terre  en  robe  de  chambre,  que 
roo  maoge  avec  du  sel. 

Croquer,  t.  donner  des  croques  :  au  jeu  de  billes,  on  lance  une 
bille  sur  le  poing  fermé  du  battu. 

Crossette,  s.  f.,  béquille,  petite  crosse.  —  On  dit  ironique- 
ment :  qtuind  les  pouïes  marcheranl  à  crossettcs,  comme  ailleurs 
00  dit  :  quand  les  poules  auront  des  dentSt  pour  parier  d*un 
éféoement  qui  ne  peut  se  réalber. 

Croupe  (se  mettre  à),  s*accroupir,  s'asseoir  sur  les  mollets. 

Croûton  (porter  le),  déposer  un  morceau  de  pain  bénit  dans 
la  maison  qui  doit,  le  dimanche  suivant,  fournir  le  pain  qui  sera 
bénit  et  distribué  à  la  messe.  —  Vlà  Vpère  Chose  mort^  c'est  à  mi 
rcBocTON,  c'est  moi  qui  mourrai  le  premier. 

Çû,  abject,  démonst.,  ce,  devant  une  consonne. 

Tout  iert  as 
Sarrasin  a  chu  temps  là* 

(Gaufrey) 

CaeiDgiiie(r),  plutôt  Cagnie(r);  v.,  tourner,  remuer,  agiter. 
Se  dit  surtout  du  cheval  qui,  agacé,  càgne  Toreille. 

Caeud(re)  (eu  très  bref),  y.  cueillir*  —  J'cueus,  j'cueudans  — 
J'cueudos  — >  J'ai  cueudu  —  J'cueudrai,  j'cueudros  —  A  cueudaut. 
Rarement  :  cueiller  {eu  toujours  breO» 

Li  Peniz  queult  la  bûche  et  le  sarment 
Par  quoi  il  s'art. . 

(Chanstm  de  Thibaut) 

En  camp  —  flori  la  trovera 
Ou  el  queut  en  contre  moi  Hors. 

{Floire  et  Blance/lor) 

£t  metsmes  ne  désirent  mie  amonter  et  cœuillier  (recueil- 
lir) es  tnalvaises  actions. . . . 

(Recueil  Taillar,  1238) 

El  paumier  de  la  crois  keut  on  le  fruit  de  vie. 

(Liv.  du  Paumier,  Ane,  textes) 

Li  premiers  fruis  que  le  cors  keudra. 

(M.) 
Celui  qui  cueillir  les  fera 

Soit  perdu  pardurablement 
Et  qui  les  cueudra  eneement . 

(Qodef.  de  PaHs) 
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Car  Perrins  se  va  vantant 
Ko  de  çou  dont  me  vois  penant 
K4I  en  kexidra  la  graine. 


(Jehan  Bodet) 


Seule  demaine  grant  joie* 
Et  queut  la  fleur  en  Tarbroie 
Ou  ceste  chançon  commença. 

(Huitaces  de  Fontaines) 
8*ele  (la  nois)  chiet 
Ou  on  la  qutuU  à  Penthecouste. 

(Watriquet) 
Mais  ki  dou  bon  fruit  veut  mangier 
Si  keudra  le  fruit  de  saison. 

{Chans,  de  Thibaut) 

Puis  dist  que  non  ara, 
Et  qu'eio  va  quoillier  l'herbe  dont  garera . 

(Ba$tar$  de  Buillon) 
Cueûde,  s.  m.,  coude. 

(allons  la)  Prier  qu'il  ait  de  nous  pardon 
A  nus  keutes,  a  nus  genous. 

{Jus  S,  Nicholas) 

Il  les  prendoit  parmy  le  diostre  bras. 
Entre  le  cuete  et  le  main. 

(Jean  d'Ouireroeuse) 

Cugiiie(r),  v.  cogner,  frapper,  taper.  —  P.  p.,  cugnie.  —  On 
trouve  cvgnie,  pour  cognée ,  hache. 

Besague  et  cuigni^s  en  ont  od  els  portez. 

(Thomas  le  martyr) 

Va,  si  prend  celé  cognie,  si  vient  après  moi. 

(Roman  des  7  Sages) 

A  la  pesant  cuignie  dont  li  manche  est  feitis 

(Gaufrey) 

Cui-iie(r)  (ki-ier),  s.  f.,  cuiller.  —  Pron.  ki-iie. 

Ains  est  un  home  singulier 
Si  que  a  tel  pot  tel  cuillier. 

(Mir,  N,  Dame) 

Quilliers  de  bois  ou  de  f\is. 

(Et.  Boileau,  Liv,  des  métiers) 

Il  s^abaissa  si  a  pris  un  cuillier, 

(Bat,  d*Aleschamp$) 

Entre  la  bouche  et  la  cuillier 
Avient  sovent  giant  encombrier. 

(Fabliatê  de  Voue) 
Cuirée  (klrée),  s.  f.,  cuillerée. 
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Cnitie,  s.  f.,  caitée. 

Cul  (ét(r)e  à).  —  Ezp.  Etre  à  bout  de  ressources,  ruioé,  ren- 
fersé.  —  On  dit  de  même  :  il  ai  Tcul  levé,  il  est  obligé  de  fermer 
boutique. 

Cula^,  s.  m.,  droit  qu'un  nouveau  marié  paie  à  la  jeunesse 
du  village  où  il  prend  femme  pour  fêter  l'enterrement  de  sa  vie 
de  garçon.  —  On  fête  le  culage  par  des  coups  de  feu  tirés  aux 
environs  de  Téglise. 

Cul  d'chin,  en  grec  cynorrhodon^  moi  employé  actuellement 
eu  Alsace  pour  désigner  le  fruit  de  Téglantier.  —  La  rugosité  des 
pépins  explique  notre  dénomination  moins  poétique  que  rose  de 
chieriy  et  aussi  triviale  que  gratte-ctU, 

Culot,  s.  m.,  le  dernier  né,  qui  était  au...  fond.  —  Combin 
qu\ez  d'afants  ?  Cinq.  Via  /'cdlot. 

Culot,  s*  m.,  le  coin  du  feu.  —  Tais  fradl  mets-tu  in  peu  au 
ccLOT  don  fu.  —  Dans  lu  plupart  des  villages,  il  y  a  un  quartier 
éloigné  ou  retiré  qui  s'appelle  le  Culot 

Col  tronmai  (à),  expression  qui  indique  qu'on  fait  une  culbute, 
un  tour  sur  la  tête,.en  retombant  sur  le  derrière.  —  C'est  à  peu 
près  l'équivalent  du  c  faire  panache  o  des  cavaliers.  —  On  dit  ail- 
leurs :  cul  marie  haut, 

Çumsien,  s.  m.,  chirurgien.  —  Voy.  Suruzien. 

Çute,  adj.  dém.  fém.,  cette. 

Cnvelette,  s.  f.,  cuve,  petite  cuve. 

La  cuvelette  où  on  Tavoil  d*enfance  baigné. 

(Froissarl) 
Et  cbaioit  en  une  cuvelair, 

(J .  de  Stavelot) 

Cnvelée,  cnvelettée,  s.  f.,  plein  une  cuve,  une  cuvelette. 

Cuviau,  cuvai^  s.  m.,  eu  veau,  cuvier,  cuve,  baquet.  —  Le 
Cuvai  est  un  nom  de  lieudit  à  Haraucourt. 

En  ces  ords  cu(;eau/a7. 

(Villon) 

Quant  les  bouchiers  tueront  les  chevreux  et  aignaulz,  ils 
auront  ung  cuvel  dessoubz  la  beste. 

(Ord.  Reims j  1389) 
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Cuvi-eus,  cuTi-easOy  adj.,  qui  cuvie  —  minutieaz  :  Que 
cDvi-Eos  !  i  faut  quH  touche  à  tout  ! 

Cavi-iie(r)y  V.  muser^  faire  un  travail  insignifiant  ou  minutieux. 
—  P.  p.,  ciivi-ue  ;  part,  prés.,  cuvi-iant  :  Qu'est-ce  quû  <*covies 
après  l'horloge?  Tu  vas  la  dérangie{r),  —  Epluchie(r)  des  pois! 
c'est  moui  cuviantI  Ce  mot  est  probablement  le  vieux  verbe 
chevir^  traiter,  composer,  travailler  minutieusement. 

[A  suivre.)  N.  Goffabt. 


L'ANCIENNE    BARONNIE 

DU  THOUR  EN  CHAMPAGNE 

D'après  un  Aveu  de  1390,  comparé  au  Cadastre^ 


APPENDICE 


H 

19  401LLET  1616. 

Advea  et  desnombrement  de  la  terre,  seigneurie,  baron- 
ale  du  Thonr  en  Champagne,  set  appartenances  et 
dépendances  S  qae  mect  et  baille  par  devant  tous  tiossei- 
gnears  les  gens  tenant  les  comptes  à  Paris,  Damoiselle  Gabrielle 
da  RayDjer,  fille  majeure,  dame  pour  moitié  de  laditte  baron- 
nie  du  Thoar,  icelle  tenant  par  indivis  avec  Charles  Cauchon^, 
aaqnel  Fautre  moitié  iuy  appartient;  laquelle  baronnie  est  mou- 
vante en  plain  fief  du  Roy  notre  sire,  à  cause  de  son  chastel  de 
S^  Manehoult  %  et  ceste  consiste  en  héritages,  bois,  cens,  rentes, 
justice,  iief,  arrière  fief,  autres  domaines  cj  après  déclarés, 
lequel  laditte  Damoiselle  Gabrielle  du  Renier  avoue  tenir  pour 
moitié  dndit  sieur  Roy  à  cause  de  son  chastel  de  S^«  Manehoald^. 

*  Voir  page  667,  Une  VIII  de  la  HêVUê  de  Champa0nê. 

1 .  Cei  aveu,  dont  nous  n'avons  qu'une  oopie  moderne,  se  tnmve  en  ori* 
gioal  aaz  Archives  naiioDales,  P  185^  cote  XV'XLVIII  hu,  ^  l^  eopie, 
faite  par  le  a'  Méhault,  du  Tbour,  au  zvm'  siècle,  appartient  i  M.  Coarty 
père,  q«i  noua  Ta  obligeamment  communiquée.  Mais  cette  copie  est  bien 
(aative  comme  orthographe,  et  incomplète  de  plua  de  moitié  de  la  pièce. 
Noos  la  donnona  cependant  ici,  mais  seulement  à  titre  de  renseignement, 
sans  prétendre  reproduire  le  document  des  Archives  nationales. 

2.  Meacire  Charles  Canehon,  seigneur  de  Maupaa,  du  Coaaoa,  da  Saiat- 
Isogea,  baron  du  Thour,  né  à  Reims  en  1566,  amhaasadeur  en  Angle- 
lerra,  sort  à  Naoey  en  1629.  —  Voir  le  BûmeniUmaj  par  Louis  Paria,  et 
la  généalogie  de  la  famille  Caucbon,  par  le  comte  de  Barthélémy,  dana  les 
Méltmgês  d'hUtoire  nobiliaire  et  ^archéologie  héraldique,  in-6*,  Paria, 
1682,  pp.  207  et  324. 

3.  Saint*- Uenehottld  (Marne),  siège  d'un  bailliaga  royal  dont  relevait  le 
Uetbélois»  le  Porden,  etc« 

4.  Gabrielle  du  Raynier  tenait  la  moitié  de  la  baronnie  du  Thour  d'une 
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en  Hit  Wngpt  dit  Jours  de  tetre  ou  enTiroa  et  loiit  loués  ènsomble 
moyenoant  la  quaDUté  da  six  vingt  sapiiers  par  tiars  fTomant,  sai* 
Ifla  al  avoiiia  par  ohaouo  an  payabla  au  Jour  S^  Martin  d'hWar. 

Item.  Un  autre  fief  appelé  Guyot  Noau]t%  qui  a  été  aussi  rendu 
à  ladUte  btrounia  et  sa  nomme  pour  le  présent  la  Petite  Génie, 
qui  ooniista  en  quatre  vinft  seize  Jours  de  terre  en  plusieurs  pié** 
ces  et  tenu  par  chacun  an  de  louage  la  quantité  de  quatre  vingt 
trois  septiers  par  tiers  froment,  seigle,  avoine,  payable  au  Jour  S^ 
Martin  d*hiver. 

Item*  Une  Gense  appelée  la  Grande  Gense  %  à  laquelle  il  souU 
ioit  avoir  une  maison,  grange,  estable,  cour,  qui  est  de  long* 
temps  4  démolir  et  ruinéoi  et  consiste  en  neuf  vingt  douie  ou 
quinse  Jours  de  terre  et  une  petite  pièce  de  prez,  qui  est  louée  à 
plusieurs  personnes  qui  en  rendent  par  ohaoun  an  au  Jour  S^  Mar* 
tin  d'hyver  la  quantité  de  neuf  vingt  dix  septiers  par  tiers  froment, 
seigle  et  avoine. 

Item.  Il  souUoit  avoir  du  temps  passé  trois  étangs  audit  le 
Thour,  sur  le  eours  de  Teau  venant  de  Nity  le  comte  %  deux  des*^ 
quels  sont  rempli»  et  Un  en  nature  de  prez.  fossoyé  et  plansonné^ 
appelle  le  grand  prez»  Tun  appelé  le  prez  Fontenois  et  Tautre 
appelé  le  prez  de  Laselle  *  et  peuvent  contenir  environ  quarante 
arpens,  qui  sont  loués  la  somme  do  deux  cens  livres. 

Quant  à  l'autre  et  troisième  étang,  il  est  en  partie  rempli  et  le 
reste  sert  pour  la  retenue  des  eaux  qui  font  tourner  et  moudre 
ledit  moulin  dudit  le  Thour. 

Item.  Il  soulloit  avoir  un  four  banal,  qui  est  pour  cejourdhuy 
fondu  (et  de)  nul  valeur. 

Item.  Environ  quatre  vingt  arpens  de  bois  taillisi  usis  éat 
environs  dudit  le  Thour,  appelés  le  bois  du  Chennois  ^,  dont  les 

i.  Mfime  remarque. 

2.  Ls  Grmnûi  CefiN  était  la  vsste  maisoa  de  cttUure,  slss  dius  le  hsut 
du  village,  sppartensBt  aujoard'liul  à  la  (Emilie  Moufss,  et  qui  resla  jusque 
vert  1850  la  propriété  de  la  famille  de  Virisa. 

3.  Nizy-le'ConUe  (AtifiS),  village  dtstaût  d'uoe  lisue  euvlroo  du  Thdur, 
su  delà  du  haiBtatt  de  Ëéibaaoourt,  et  d'où  découle  dans  uu  valldti  un  ruis- 
seau autrsibis  sans  doute  plus  abondant.  Bien  quMl  ait  pour  arauent  le  ruls-- 
seau  de  Sévigny-Waleppe,  il  eat  malnteuant  à  sso  presque  tous  Us  étés. 

4.  La  section  do  Béthancourt  et  de  la  ferme  do  La  Croix  ont  oaearo  pour 
lloutdits  :  Lh  Têfrê»  FoniûM,  La  fV)Nlifte(ie,  L'ÈiMg  êê  la  Ctûim,  qui 
indiquent  remplaotffloat  d'aadens  étangs  totalement  disparus.  Le  nom  de 
Laselte  n'existe  plus  sur  le  terroir.  Le  pré  Fontenoy,  section  B. 

8»  liO  bois  du  CMifteii,  qui  figurait  sur  la  earte  d«  Gssiini  et  tur  eoUe 
de  TEut-major,  se  trouvai!  au  nord- est  du  Thour,  tors  Monohery  (Aisne), 
él  a*e  été  défHOhé  qu'sprOa  la  vente  dea  domainea  de  l'ancieene  seigaeurie, 
vers  1862.  Il  reste  oaooro  aleaiour  quelquea  garoaata  et  plubieurs  baaut 
arbres.  On  y  a  retrouvé  réeemoioat  les  traooa  d'une  habitation* 


■N  OHAMPAONK  39 

eottppes  sont  réduiiat  à  présent  par  chacun  an  4  huit  jours  de 
bois  et  Taltont  chacune  coupe  d'ycelle  denx  cents  livres. 
Fin  pour  le  Thour. 

TERROIRE  DE  VILLKRS  DEVANT  LE  THOUR  « 

Item,  fin  la  fille  et  terroire  de  Villers  devant  le  Thour,  y 
soollolt  avoir  plusieurs  seigneurs,  de  sorte  qu'aux  barons  du  Thour 
D*êppafteDoit  qu'une  partie  de  la  seigneurie  dudit  lieu  et  les 
âotrei  parties  étoient  tenus  et  occupés  par  d'autres  qui  les  tenoient 
èû  Ûef  du  baron  et  arriére  fief  du  Roj,  et  à  présent  toutes  les  par- 
ties sont  Jointes  et  réunies  à  laditte  baronnie  et  jouissent  les 
barons  de  la  totalité  qui  consiste  en  haute  et  basse  justice  pour 
Isqoelle  exercer  11  y  a  mairerie.  échevin,  procureur  d'office  et  ser« 
geot;  les  appellations  de  Jugement  et  les  eiploits  desquels  ressort 
tissent  pardevant  le  bailli  dudit  le  Thour. 

llenk  Droits  de  lods  et  vente,  vesture^  amande,  confiscation, 
tonneui,  rouage,  afiforage,  pour  lequel  droit  d'aflforage  est  du 
susdits  seig"  barons,  de  chacune  pièce  de  vin  que  l'on  vend  en 
détail,  tant  du  cru  de  la  ville  de  Villers  que  de  dehors,  deux  pots 
de  vin  et  peuvent  valoir  trente  cinq  livres. 

Item.  Les  bourgeoisies  qui  se  pugrent  au  jour  S*  Rémi  p&r  le 
demeurant  audit  Villers,  qui  vont  4  croit  et  4  décroît,  et  peuvent 
monter  chacun  an  4  quarante  quatre  septiers  avoine  et  quatre 
vingt  huit  poules. 

Les  cens  qui  se  lèvent  audit  jour  S*  Remy  et  peuvent  monter 
pour  chacun  an  4  six  livrait  et  les  suroens  huit  livres. 

Item.  Y  a  plusieurs  héritages  audit  Villers  chargés  de  chapons 
par  chacune  année  au  Jour  de  N06l,  qui  peuvent  monter  4  vingt 
chapons  dont  4  présent  ne  sont  reçus  qu'un. 

Item.  Deux  pressoirs  4  presser  vin,  qui  sont  bannaux,  qui  peu- 
vent rapporter  trente  livres  *. 

Item.  Audit  Villers,  y  a  une  censé  appartenant  audit  baron 
appelée  la  Grande  Censé',  qui  consiste  4  cent  jours  de  terre,  et 
rend  par  année  IKI  septiers  par  moitié  fromonti  seigle  et  avoine  et 
êii  chapons. 

Item.  Une  autre  eense  appelée  la  Petite>C;ense\  contenant 
soixante  jours  de  terre  en  plusieurs  pièces  et  rend  39  septiers, 
moitié  neigle  et  avoine  et  un  septier  de  pois. 

i.  Commune  du  eaûtoo  d^Asfeld,  distante  d'une  liens  du  Thour,  vers  le 
lad. 

2.  Le  vignoble  de  Villers,  esees  étendu  ntguère,  est  réduit  depuis  dix  ans 
à  une  liés  minime  portion  de  son  ancienne  étendue. 

3.  La  Crmnàe  Cshm,  maison  de  culture  dans  le  village,  nous  ignorons 
laqneUe. 

4.  Mlttie  remarque. 
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Item.  Le  moulin  à  veot  dudil  Yillers  est  baillé  à  surcens  perpé- 
tuel par  chacun  an  vingt  quatre  septiers,  moitié  froment  et  sei- 
gle, et  quatre  livres  en  argent  ^ 

GRAND  CHAMP* 

Item.  Appartient  auxdits  seigneurs  barons  la  moitié  de  la  terre 
et  seigneurie  de  Grand  Champ,  qui  est  mouvant  de  laditle  baroQ- 
QÎe  et  a  été  réuni  et  remi«e  au  domaine  dudit  baron,  et  quant  à 
raatre  moitié  elle  est  mouvante  du  comté  de  Portien,  laquelle 
moitié  de  seigneurie  qui  appartient  audit  seigneur  consiste  en 
haute  justice,  moyenne  et  basse,  deffaut  d'amande,  confiscation, 
rouage,  afforage,  tonneux,  terrage,  bois,  moulin  et  vin,  et  est  la 
part  de  ladite  D*>'*  du  Rainier  à  présent  affermée  à  trente  six 
livres  et  la  part  dudit  Gauchon  à  pareille  somme. 

HERPY  » 

Item.  Lesdits  barons  à  cause  de  leur  baronnie  ont  droit  de 
prendre  et  recevoir  par  chacun  an  au  jour  S*  Rémi  et  S*  Hilaire^, 
sur  tous  et  un  chacun  les  bourgeois  et  demeurant  au  village 
d'Erpy,  maire,  échevin,  sergent  dudit  Erpy,  six  deniers  de  parisis 
de  redevance  annuelle  et  perpétuelle,  octroyée  auxdits  habitants 
d'Erpy  loy  et  faculté  d^abreuver  leurs  bestiaux  au  ru  du  moulin 
du  Thour  et  autre  juste  cause,  lequel  droit  peut  valoir  par  chacun 
an  à  présent  50  sols  parisis  et  se  doit  recueillir  par  ledit  maire 
d*£rpy  et  déhvrer  auxdits  barons  ou  leurs  fermiers,  et  est  le  paye- 
ment de  ladite  redevance  difficile  à  percevoir. 

SAINT  GERMAIN  MONT  * 

Item.  Tiennent  desdits  barons  en  fief,  foy  et  hommage,  et  en 
arrière  fief  du  Roy,  Pierre  de  Conflans,  seigneur  de  Saint  Germain 
Mont,  Dame  Henriette  de  la  Vieville,  Dame  du  Bois  de  Hart* 

1.  Il  y  avait  Jadis  deux  mouliuB  è  vent  à  Villers,  aux  deux  extrémitéa  du 
village.  Ils  ont  disparu  l'un  et  Pautre  depuis  plus  de  duquante  ana. 

2.  Grandchan^,  conuuune  du  canton  de  Novion-Porden,  à  rentrée  de  la 
forOt  de  Signy,  distante  du  Thour  de  dnq  i  six  lieues.  —  Il  y  a  sur  le  ter- 
roir de  Sainl-Germainmont  plusienra  lieuxdits  du  même  nom. 

3.  Commune  du  canton  de  Château-Porcien,  sur  la  rivière  d'Aisne,  dis- 
tante du  Tbour  de  deux  lieues.  Le  terroir  d'Herpy  se  prolongeant  très  loin 
dans  la  direction  du  Thour  et  de  Bannogne,  on  s'explique  que  les  troupeaux 
aient  pu  venir  s'abreuver  jusqu'au  ruisseau  du  Thour. 

4.  Ffite  double  de  saint  Rémi  al  de  saint  Hilaire,  au  13  janvier.  —  La 
fête  de  saint  Rémi,  au  i''  octobre,  est  dite  fête  au  chef  d'octobre. 

5.  Satnt-Germainmont,  commune  du  canton  d'Asfetd,  dont  le  terroir  est 
contign  à  celui  du  Thour,  et  le  village  distant  d*une  lieue  environ. 

6.  Le  Boit  de  Hart,  sur  le  terroir  de  Uannogne.  Henriette  de  la  Vieville 
était  en  même  temps  dame  d'Hannogne,  Voir  plus  loin.  —  Lm  noms  des 


BN   CHAMPAGNE  41 

Le  Bossut,  seignear  de  Sery  et  de  S^  Marcq,  el  Maître  François 
Rogier,  prestre  et  chanoine  de  Reims»  et  François  Daguerre^ 
écuyer,  sieur  de  Villette,  seigneur  de  Juzancourt,  et  autres  de 
leurs  Ûef,  terre  et  seigneurie,  à  savoir  la  ville,  terre  et  seigneurie 
de  S'  Germain  Mont  en  toute  justice,  haute,  moyenne  et  basse, 
et  la  place  et  lieu  où  étoit  par  cy  devant  appellée  la  Maison,  des 
terre  et  fossez  d'entour  d'icelle,  qui  est  à  présent  en  nature  de 
prez  et  se  baille  à  ferme  avec  le  terrage  dudit  S^  Germain  Mont  ^ . 

Item.  La  mairie  dudit  lieu,  baillée  à  ferme  avec  le  droit  de 
vente  sur  tous  les  héritages  qui  se  vendent  audit  S^  Germain  Mont, 
qui  est  vingt  deniers  pour  livres,  excepté  que  les  terres  qui  sont 
sujetes  à  terrage  n*en  sont  point  tenues. 

Item.  Y  souUoit  avoir  un  four  bannal,  lequel  y  a  longtemps  qui 
est  en  ruyne  et  pour  ledit  droit  il  en  a  été  fait  composition  volon- 
taire avec  les  bourgeois  dudit  lieu,  pour  laquel  ils  sont  exempts 
moyennant  que  chacun  bourgeois  et  chef  d'autel  qui  y  sont  trou- 
vés demourants  au  jour  de  Noël,  doivent  au  seigr  baron  tous  les 
ans,  tant  quil  leur  plaira  tenir  cet  accord,  vingt  deniers  par  an. 

Item.  La  rivière  qui  se  prend  aux  allées  depuis  le  moulin  Bric- 
quemont'. 

Item.  Sur  la  rivière  deux  moulins  à  bled,  avec  maisons,  jardins, 
saulsoies  '. 

Item.  Le  terrage  de  ladite  ville  qui  croit  et  décroit  et  se  prend 
pour  ledit  terrage  la  dizième  gerbe. 

Item.  Vingt  mnids  de  froment  de  rente  par  chacune  année,  dû 
an  jour  S*  Rémi  chef  d'octobre,  sur  tous  les  héritages  dudit  S^  Ger- 
main Mont  et  terroire  *, 

BolTM  co-stignearf  de  SaiDl-Germainmont  ont  été  traotcrits  sur  notre  copie 
d'une  manière  peu  lisible,  notamment  ceux  qui  étaient  en  même  temps  sei- 
gneurs de  Sery  et  de  Jnzaocourt.  «-  Le  nom  de  François  Rogier,  chanoine 
da  Reims,  indique  la  longue  possession  d'une  partie  du  domaine  par  la  célé- 
bra lamille  rémoise  des  Rogier,  dont  les  biens  échurent  en  dernier  lieu  i  la 
famille  Tbiarion  qui  les  vendit  vers  1868. 

i .  L'andenne  maison  forte  de  Saint-Germainmont  devait  se  trouver  sur 
l'emplacement  de  THospice  Linard,  ancienne  demeure  de  la  famille  Rogier, 
au-d«eeou8  de  laquelle  se  trouve  encore  le  Bois  du  Seigneur,  jusqu'où  pou- 
veient  s*étendre  les  fossés  et  dépendances  de  Tancien  château. 

2.  L'ancien  ce  censé  de  Briquemont  était  située  à  Tendroit  nommé  Jus- 
qu'aojourdliui  Fontaine  Britnont,  à  1,S00  mètres  au  nord  de  Saint-Germain- 
mont,  à  la  naiasance  d'un  ruisseau  remarquable  par  la  limpidité  de  ses  eaux. 

1.  Il  n'existe  plus  qu'un  seul  moulin  aotuellement  en  amont  du  village  ; 
ceux  qui  se  trouvent  an  aval  sont  les  moulins  des  Barres  et  du  Thénorgoaa 
ou  Ténor. 

4.  Cette  rente,  dite  des  vingt  muidt,  a  été  perçue  jusqu'à  la  Révolution 
an  profit  du  seigneur  de  Saint-Germainmont,  qui  était  en  dernier  lieu  le 
marquis  de  Gameches.  ^  Le  muid,  mesure  de  grain  par  estimation,  com- 
prenait douze  septiers  i  Paris. 
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Item.  Douce  Urres  en  parisia,  dûs  par  chacan  ao  au  jour  de 
Noël,  dont  leê  dits  teigneurs  n'en  persoirenk  que  deux  livres  pari* 
sis,  et  le  prieuré  de  la  Prèle  le  reste  ' ,  et  se.  payent  lesdites  douse 
livres  par  ceux  qui  pa^rent  laditte.  rente  de  froment  et  par  cha- 
cun septier  douze  deniers* 

Item*  Les  menas  cens,  dûs  audit  lieu  le  jour  S^  fieoii»  qui  se 
payent  sur  plusieurs  héritages^  tant  maisons»  jardins»  masures» 
tfrres»  vignes  que  pres^  que  sont  tenus  payer  les  deptenteurs  audit 
TIaour  sous  peine  d'amende  de  deux  sols  sii  deniers  portant  lots 
et  vente. 

Item.  Au  jour  S^  Martin  d*hiver  autres  menus  oehs  par  chacun 
an,  sur  autres  héritages,  qu'on  est  tenu  audit  jour  payer  portant 
lots  et  vente. 

Ilem.  Autres  menus  cens  dûs  au  jour  de  Noél  par  ehaoun  an  sur 
plusieurs  autrel  héritages»  ehargéi  de  lods  et  vente. 

Item.  Soulloit  estre  dû  sur  plusieurs  pièces  d'héritage  en  la  ville 
et  terroirre  dudit  8»  Germainmont»  au  jour  de  Noil,  six  vingt  dix 
poules  et  quatre  vingt  ohapons,  mais  à  présent  ne  se  paye  que 
trente  six  poules  et  un  ohapon. 

Item.  Une  censé  appelée  la  Grande  Censé,  consistant  en  environ 
oent  dix  jours  de  terres  labourahles  et  dix  sept  quarteU  de  prez 
qui  valent  par  chacun  an,  au  jour  S^  Martin  d'hiver,  nênf  muids 
et  demi  de  grain  par  tiers  fromenti  seigle  et  avoinne. 

Item.  Une  autre  cens  appelée  la  Petite  Censé  consistant  en  14 
jours  de  terre  labourable  en  plusieurs  pièces  et  demi  jour  de  prez, 
qui  rend  par  chacun  an»  au  jour  S*  Martin  d'hiver,  trois  septiers 
froment,  sept  septiers  seigle  et  huit  septiers  avoine. 

Item.  Une  pièce  de  prez  dit  Le  Clousau,  contenant  sept  jours 
demi  V 

GOMONT • 

Item.  En  la  ville  de  Gomont  un  septier  froment»  nn  septier 
d'orge  mi  jour  S^  Rémi,  qui  se  payent  sur  certaines  pièces  d'héri- 
tages appelées  Le  cour  Limon  \ 

Item.  Le  tnnneut»  pois»  mesure,  vinage  et  aflforage  qui  valent 
à  croître  et  à  décroître (Le  ehifft*e  manque.) 

1  •  Le  prieuré  de  La  Preêle  éuit  situ4  dans  U  prairie,  entre  iutanceurt 
st  Asisld,  Bor  le  terroir  ds  eetu  derntèfe  oemmuee.  Voir  sur  lès  desttaées 
ds  es  petit  monastèrs  ruiné  dès  Is  xv«  siècle,  les  renseig&emeDts  publiés 
ivse  sott  osrtulatre  par  M.  l^abbé  Csrré  dans  ta  Bei^ue  de  Chùimp4ign$  et 
éê  BfiB^  ittBéSi  1192  tt  t89S« 

ft.  Is  C/OttiSdU,  clos  entouré  d^esu,  terme  f^ét^uemment  employé  dans  les 
lieax  bas  et  marécageux,  mais  qui  ne  se  retrouve  pas  sur  le  cadastre  de 
BslBt^QermaiamoBU 

S.  GûmoHt,  villsgs  è  6  kiU  du  Thour,  situé  sur  TAisas,  dont  la  seignsu- 
rls  sppartsBsit  è  rHMsl^Dieu  ds  Reims» 

4.  Le  cour  Limon  ou  to  vour  Simon  (/) 
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Item.  Trois  pressoirs  &  pressurer  Tin. 

Hem.  Dix  quarUls  de  vignes  en  plusieurs  pièces  en  une  fosse 
âppellée  U  Voie  du  Bois. 

JUZANCOURT  « 

Item.  Au  jour  de  Noôl,  par  chacun  an  on^  quariel  avoyne  sur 
ane  maison  à  Jacques  Brillioi,  assise  ft  Juiancouri^  apparUnaot 
aux  hoirs  Jobart. 

Itim.  Y  atroit  ey  devant  une  maison,  cour^  jardin,  ainsi  qu'elle 
se  comportoit,  près  léglise  dudit  lieu,  qui  JoignoH  d*aae  part  à  U 
graade  rue,  laquelle  maison  est  du  tout  ruynée  et  debastye,  et  la 
place  vendue  à  quelques  particuliers  habitans. 

HANNOGNE» 

Item.  U  tarre  et  seigneurie  de  Uaonogney  qui  est  pareillaipent 
tenue  desdits  seigneurs  barons  du  Thour,  par  la  dite  dame 
Henriette  de  la  Yieville  \  consistant  en  ce  qui  s'en  suit  ; 

La  tille,  terre  et  seigneurie  de  Hannogne  en  toute  justice,  haute, 
moyenne  et  basse  et  les  appartenanoee  et  dépendances,  pour 
laquelle  exercer  il  y  a  maire  et  éohevia,  laquelle  mairie  se  baille 
à  ferme  avec  le  droit  de  lods  et  vente,  et  bourgeoisie  que  doivent 
ceui  qui  ont  héritage  audit  lieu  par  ohaoan  an,  au  jour  S*  Remi| 
d*un  quartel  froment  et  quatre  deniers  parisis  argent. 

Iteroi  La  maison,  étable,  cour,  jardin  de  la  Censé  de  Moitié \ 
consistant  en  tarres  labourables,  qui  rend  par  ohaoon  an  vingt 
septiers  fromant,  vingt  septiers  seigle»  vingt  septiers  avoine^  trois 
livres  de  cire  et  trois  livres  en  argent* 

Item.  Une  autre  censé,  appelée  la  Grande  Censé  ^,  en  laquelle  n*]r 
a  maison,  n*y  a  grange  ;  et  se  consiste  en  cent  jours  de  terres 
labourables  et  rend  neuf  muids  de  graiu,  douze  septiers  pour  muid 
par  tiers  froment,  seigle  et  avoine. 

Item.  Droit  de  terrage  sur  plusieurs  héritages  pour  lesquels  est 
dae  la  dizieme  gerbe,  qui  est  baillé  à  ferme  et  va  à  croître  et  à 
décroître,  et  vaut  pour  le  présent  nenf  muids  six  septiers  de  grain 
par  tiers  froment,  seigle  et  avoine. 

Item.  Ladite  dame  de  la  Yieville,  à  cause  de  taditte  seigneurie 
d'Bannogne,  soulloit  avoir  vingt  trois  muids  de  Aroment^  telle  que 
l'on  a  aocoutumé  à  payer  en  ladite  ville,  qui  sont  descontinué  pour 

1 .  inxiiieeiirf ,  village  à  la  inêae  distenee  da  Thoor,  vert  Asisld,  qui 
possédait  de  longue  dkie  deux  ebltêsux  où  fésidaieal  plesisurs  seigtoeurs. 

I.  ftmikûffn$,  eotamuoe  du  ctntoa  de  Cbateau-Porden,  à  deux  liêues  du 
î^r,  su  delà  de  fiiaiiogti«. 

3.  Indiquée  déjà  plus  hittt  comme  possédant  partie  de  U  seigneurie  de 
Seiot-Qermeiomont« 

4.  Censé  de  MoHié,  nom  actuellement  inconnu  sur  les  lieux. 

5.  Grande  Ceme^  avec  bâtiments,  probablement  dans  le  village. 
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raison  que  fea  Maître  Henry  Grandprez  les  quitta  pour  trente  ans, 
Unissant  en  Tan  lUIcLXVI,  pour  raison  que  tout  le  temps  le  pays, 
de  mesme  la  ville  d'Hannogne  étoit  brûlé,  depuis  lequel  tems 
laditle  Tille  a  toujours  été  en  main  de  douaire,  lequel  froment 
laditle  dame  prétend  ci  après  recouvrer  desdits  bourgeois  ^ 

Item.  Un  jardin  appelé  La  Mothe  *,  qui  a  été  baillé  à  cens  à 
quarante  sols,  payable  au  jour  S^  Rémi  d  octobre. 

Item.  Les  cens  sur  plusieurs  héritages  payables  audit  jour,  por- 
tant lods  et  vente,  et  valent  quarante  livres. 

(Ici  s'arrête  la  copie  que  nous  possédions,  mais  la  pièce  sur  par- 
chemin des  Archives  nationales  est  beaucoup  plus  longue.  Elle 
comprend,  en  eflet,  18  feuillets,  dont  los  sept  premiers  seulement 
sont  transcrits  ici.  —  Il  nous  a  été  impossible  de  compléter  à 
temps  et  de  rectifier  ce  document  dans  toute  son  étendue,  mais 
nous  pouvons  signaler  ici  ce  que  contient  d'essentiel  la  partie 
manquante  :  I*  Nombreuses  redevances  à  Hannogne,  où  se  trouve 
un  fief  appelé  Haguin;  —  2*  Autres  redevances  à  Villers  devant 
le  Thour.  où  se  trouve  un  fief  appelé  Saint-Marcq  ;  —  3«  Moitié 
de  la  seigneurie  de  Saint-Fergeux,  appartenant  aux  enfants  de 
Charles  de  Vuesie  ;  —  i*"  Divers  fiefs  sur  le  terroir  du  Thour,  dont 
celui  de  Neu/lize^  le  plus  important,  est  ainsi  désigné  :  c  Item. 
Tient  en  fief  desdits  sieurs  barons  André  Goujon,  écuyer,  seigneur 
de  Bouzy,  un  fief  assis  en  la  ville  et  terrouer  du  Thour,  appelé  le 
fief  Neufglise,  consistant  en  une  maison,  cour,  grange,  estables, 
jardin,  lieu  et  pourpris.  comme  elle  se  comporte,  assise  audit 
Thour  en  la  rue  do  TAllemagne,  tenant  d'une  part  les  héritiers 
Simon  Vuatepaste  et  d'autre  part  à  Jehan  Gaultier...  la  quantité 
de  deux  cent  jours  ou  environ  de  terre  qui  sont  baillez  à  louage 
et  rendent  par  chacun  an  42  muids  de  grain  par  tiers  froment, 
seigle  et  avoyne...  >  ;  —  et  5*  Divers  fiefs  et  rentes  au  terroir 
d'Amagne,  «  l'un  desquels  fiefs  tient  dame  Claude  de  Moy,  com- 

1.  L'aveu  rendu  par  Anne  de  la  Rue  en  157i  contient  une  mention  ana- 
logue :  c  Item  led.  sieur  d'Bscry  soulloyt  avoir  23  muidz  de  froment  tel 
que  on  a  accoustumé  de  payer  en  ladicte  ville,  qui  aont  didcoutinuéa  pour 
raison  que  feu  messire  Henry  de  Grantpré  les  quicla  pour  trente  ana  finis- 
sant Tan  quatre  cens  soixante  six,  pour  raison  que  tout  le  pays  et  mesme 
ladiete  ville  de  Hanoogne  eatoit  bruslée,  depuis  lequel  temps  ladicie  ville  a 
toujours  esté  entre  les  mains  de  douairières,  lequel  froment  ledict  sieur  pré- 
tend oy  après  recouvrer  desdits  bourgeoiB.  s  Archives  naUonalett  P  184?, 
cote  XV'XL  —  La  dame  de  la  ViévUle  avait  aussi  l'intention,  d'après  ce 
partage,  de  récupérer  une  rente  qui  avait  été  suspendue  par  un  seigneur  do 
lieu,  probablement  Henri  de  Qrandpré,  pendant  trente  ans,  de  i436  Jusqu'en 
1406,  c'est-à-dire  dans  les  temps  calamiteux  qui  suivirent  la  Guerre  de 
Cent  ans. 

2.  La  Mothe,  l'ancienne  motte  féodale  probablement. 
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lesse  de  Ghaligny,  etc. . .  »,  ainsi  que  des  redevances  fixées  sur  les 
précédents  aveux.) 

Fait  ce  i9*  jour  de  juillet  1646. 

Signez  :  G.  du  Ratnieb^. 

Pardevant  Jean  Desnotz  et  Jacques  Mahieu,  notaires  et  gardes- 
DOttes  du  Roi  nostre  sire  en  son  chastelet  de  Paris,  soussignés,  fut 
présente  en  sa  personne  Gabrielle  du  Rainier,  fille  majeure, 
demeurant  ordinairement  à  la  ville  de  Tours,  étant  de  présent  à 
Paris,  Dame  pour  moitié  de  la  terre  et  baronnie  du  Thonr,  tenu 
par  indivis  avec  Charles  Cochon,  auquel  l'autre  moitié  luj  appar- 
tient, laquelle  Damoiselle  Gabrielle  du  Rainier  a  advoûé  et 
advoûe  tenir  en  plein  fief,  foy  et  hommage  du  Roy  notre  sire,  à 
cause  de  son  chastel  de  S^  Manehould,  la  moitié  par  indivis  à  elle 
appartenant  en  pareille  tenue  avec  ledit  Charles  Cochon  de  laditta 
terre,  seigneurie  et  baronnie  du  Thour  en  Champagne,  ses  appar- 
tenances et  dépendances  à  plein  et  par  le  menu  spéciffié  et 
déclaré  au  dénombrement  par  elle  fait  d*ycelle  terre  et  baronnie 
dessus  écrit,  qu'elle  a  signez  de  sa  propre  main  et  seing  manuele 
dont  elle  a  accoutumé  user  en  toutes  ses  négoces  et  affaires,  et 
si  plus  y  en  a,  plus  en  ad  voue  ycelle  damoiselle  Gabriel  du  Rainier 
tenir  dudit  seigneur  le  Roy,  protestant  par  elle  ou  par  cy  après  il 
vieodroit  à  connoissance  plus  de  droit  en  laditte  terre  et  sei- 
gneurie, ses  appartenances  et  dépendances,  que  ledit  dénombre- 
ment cy  dessus  écrit  n'en  contient,  d'en  bailler  aveu  sitôt  qu  il  sera 
venu  à  sa  connoissance  et  notice,  promettant,  renonçant,  etc. 
Fait  et  passé  à  Paris,  en  Tétude  des  notaires  soubsignés  Tan  1616, 
le  19*  juillet  avant  midy,  et  a  signé  en  la  minute  :  Signez  :  Des- 
NOTz  et  Mahibd,  notaires,  avec  griffe  et  paraphe. 

Plus  bas  est  écrit  : 

Collalionné  du  présent  aveu  et  dénombrement.  Acte  fait  au 
semblable  d'iceluy  étant  en  la  Chambre  des  Comptes,  lequel  est 
renvoyé  au  bailly  dudit  Victry  ou  son  lieutenant  à  Sainte  Mane- 
hould pour  être  vériffié  selon  ainsi  qu'il  est  constant  en  Tezpé- 
ditiou  de  la  Chambre  du  jour  d'hny  cinq*  septembre  mil  six  cents 
dix  huit,  par  moy  conseiller  du  Roy  et  auditteur  de  ses  comptes 
soassignez,  Lefiron. 

Collationné  par  nous,  Ecuier,  conseiller  secrétaire  du  Roi,  Mai- 
son, Couronne  do  France  et  de  ses  finances,  sur  l'original  dudit 
Aveu  et  Dénombrement  étant  aux  archives  de  THôtel   Dieu  de 

1.  0«hri«Ue  da  Raynier  posséda  la  baronnie  da  Thour  de  1613  h  164J, 
'iate  de  sa  mort  qui  nous  est  fixée  par  on  extrait  des  registres  mortuaires 
de  iVglise  Saint-Bustarhe  de  Paris,  certifiant  que  le  mercredi  9  avril  16i3. 
Gabrielle  du  Raynier,  dame  de  Doré,  a  été  inhumée  dans  l'église  eu  !■ 
chapelle  de  N.-D.  de  Bon-Secours.  {InverUairê'iOmmaire  des  Archives  de 
l'Uôtel-Dieu  de  Parit,  1866, 1. 1,  p.  26S.) 
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Paris  à  présent  et  soussignez  et  à  lui  à  l'iostant  rendu  ce  dis  mars 
ipil  sept,  cept  soixante  quatorze.  Signez  :  Le  Buisson  et  Vabin. 

(Diaprés  une  copie  moderne  de  la  piècef  dont  un  original  $e 
trouve  aux  Archives  nationales^  P  185*,  cote  XV'XLVm  b>'.) 

(A  m«re.)  Henri  Jadart. 


DOCUMENTS  SUR  BOUILLON 

COISUm    AOI   AKCUYIS    D8    lINISTlU  MS    AFFAiUS   tTIUHGtUS 


Les  Archives  du  Ministère  des  AfEûres  Ëlr&Dgères  renfer* 
meDl,à  la  suite  deja  Correspoudance  politique  d*ÂiâLBMA0NB, 
un  foods  particulier  où  sont  classés»  par  pays,  les  docu- 
meots  relatifs  aux  petites  principautés  :  dans  ce  fonds  se 
UoQTent  quatre  volumes  de  pièces  concernant  le  duché  de 
SomLLON.  Les  documents  qu'ils  contiennent  se  rapportent 
pour  la  plupart  aux  trois  derniers  siècles.  Voici,  d'après  l'In* 
tenttire  sommaire  en  cours  d  exéculioii,  l'analyse  des  trois 
premiers  de  ces  volumes,  cotés  :  Allbmagnc,  Pbtitbs  prin* 
ciPAuris,  15,  16,  16^.  Quant  au  volume  iù^^  dont  les  docu- 
agents  portent  sur  les  dates  1819-1846,  les  règlements  qui 
régissent  le  dépôt  n*en  permettent  pas  jusqu'ici  la  communi- 

CUtiOD. 

A  ces  quatre  volumes  fait  suite  un  volume  concernant  la 
sdgiieorie  de  Mumo,  limitrophe  du  duché  de  Luxembourg  et 
du  duché  de  Bouillon,  et  dont  la  souveraineté  fut  disputée  au 
xvm*  siècle  entre  ces  deux  principautés.  Ce  volume  renferme, 
en  copies,  nombre  de  pièces  des  xiv«,  xvi«,  xvii*  et  xvm*  siècles, 
produites  dans  cette  contestation  pour  établir  les  droits  de 
Bouillon.  Abel  Rioault. 


15.  —  1t43'1790»  —  Lettres  de  protection  de  Robert,  évéque 
de  Liège,  pour  les  villages  d'Auloit  et  Romoot  (juillet  t243).  — 
Concordat  entre  Févêque  de  Liège  et  Henri-Robert  de  la  Marck, 
prince  de  Sedan  (1573).  —  Lettres  de  protection  de  Henri  IV  et 
Loois  Xni  pour  Sedan  (1606,  1641).  —  c  Négociation  de  raccom- 
modement et  traité  du  duc  de  Bouillon  avec  le  Roi  »  (t64i).  — 
Echange  de  Sedan  et  Rancourt  entre  le  roi  et  le  duc  de  Bouillon 
(1051).  —  Extrait  du  testament  du  maréchal  de  Turenoe.  — 
Arrêts  du  Conseil  d'Etat  remettant  le  duc  de  Boutlloo  en  possession 
4e  90B  duché  (1079).  —  Fondation  de  Thôpital  de  la  Miséricorde 
à  Sedan  (1703).  —  Mémoire  au  sujet  de  la  contestation  entre  les 
mabons  de  Bouillon  et  de  Noailles  (1717).  —  Concordat  entre  les 
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Le  jeudi  il  décembre  ont  été  célébrées,  à  Mareuil-sur-Ay 
(Marne),  au  milieu  d*un  grand  concours  de  population,  les  obsè- 
ques de  M.  René  Griffon,  ingénieur  au  corps  des  ponls  et  chaussée?, 
ancien  directeur  des  travaux  de  Port-Arthur,  ingénieur-conseil 
du  gouvernement  chinois,  mort  à  Tcbé-Fou  (Chine),  le  7  octobre 
dernier,  dans  sa  trente-septième  année. 

Le  deuil  était  conduit  par  le  père  et  le  frère  du  défunt  et  par 
M.  Adrien  de  Montebello,  député.  Les  cordons  du  poêle  étaient 
tenus  par  le  sous-préfet  de  Reims,  spécialement  délégué  par 
M.  Hanotaux,  ministre  des  affaires  étrangères,  M.  Fernand  de  Monte- 
bello,  le  commandant  d*Amade,  ancien  attaché  militaire  à  Pékin, 
et  le  capitaine  Cheminot,  attaché  à  Tétat-major  général  de  l'armée 

Sur  la  tombe,  des  discours  ont  été  prononcés  par  MM.  Adrien 
de  Montebello,  député,  le  commandant  d'Amade,  M.  Croizade,  et 
M.  Cachet,  ancien  premier  secrétaire  de  notre  légation  de  Pékin. 

Originaire  de  Mareuil,  René  Griffon  avait  été  Tun  des  plus  bril- 
lants élèves  du  lycée  de  Reims  ;  en  i878,  il  obtint  le  prix  fondé 
par  M.  Rouget-Liénard,  et  fut  reçu  en  même  temps  aux  Ecoles 
polytechnique  et  Centrale. 

Il  a  attaché  son  nom  à  la  construction  du  port  et  de  Tarsenal  de 
Port-Arthnr,  et,  parmi  les  autres  travaux  accomplis  par  lui  pour 
le  compte  du  Céleste-Empire,  depuis  1887,  il  faut  signaler  la  recti- 
fication du  Hong-Ho,  important  et  turbulent  affluent  du  Pel-Ho, 
opérée  à  la  demande  de  Li-Hung-Tchang,  alors  gouverneur  du 
Pe-Tchi-Li. 

La  perle  de  M.  Griffon,  survenue  en  pleine  jeunesse,  sera  vive- 
ment ressentie  par  les  nombreux  amis  qu'il  avait  en  France  comme 
en  Extrême-Orient. 

Ces  jours  derniers  est  mort  subitement,  à  Blida,  M.  Muller, 
ancien  secrétaire  général  du  gouvernement  général  de  TAIgérie, 
officier  de  la  Légion  d'honneur. 

M.  Muller  était  né  à  Charleville.  le  21  octobre  1834.  Il  était  fils 
d'un  professeur  du  collège  municipal  carolopolitain. 

Toute  sa  carrière  s'est  écoulée  au  service  de  TAdministration 
algérienne,  dans  laquelle  il  était  entré  en  1864  et  où  il  laisse  les 
meilleurs  souvenirs. 

Il  fut  nommé  secrétaire  du  Conseil  de  Gouvernement  en  1867  ; 
chef  de  bureau  en  1878  ;  conseiller  de  Gouvernement  en  1883  ; 
délégué  à  TExposition  universelle  de  1889.  En   1894,  il  avait  été 
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ippdé  aoz  importantes  fonctioos  de  secrétaire  général,  fonctions 
qo'iJ  a  occupées  jusqu'au  mois  d'avril  dernier. 

* 

Les  obsèques  du  général  de  division  Davene(,  mort  à  Bologne 
(Hiate-Marne),  où  il  s'était  retiré  depuis  f885,  ont  eu  lieu,  le 
22  décembre,  à  la  cathédrale  de  Langres.  Les  honneurs  militaires 
ont  été  rendus,  et  le  général  Garcin,  commandant  la  43*  division 
à  Chaamont,  a  prononcé  des  paroles  émnes  sur  la  tombe  de  son 
Tieox  camarade  du  Mexique. 

Le  général  défunt,  fils  d'un  médecin  de  Châteauvillain,  était  né 
daDs  cette  ville  le  19  mars  18121.  Engagé  volontaire,  en  1842,  au 
23«  régiment  d'iufanteriey  il  entra  cette  môme  année  à  Saint-Cyr 
d'où  il  sortit  pour  entrer  à  l'Ecole  d'état-major,  cinquième  d'une 
promotion  qui  a  donné  plus  de  quarante  généraox  à  la  France. 
Lieutenant  d*état-migor  en  1847,  lieutenant  stagiaire  an  6*  léger 
eo  Algérie  Tannée  suivante,  capitaine  en  1850,  il  fol  nommé  à  la 
brigade  topographique  de  l'armée  d'Orient  en  18B4.  Le  général  en 
chef  l'attacha  à  son  état-major  et  il  assista  aux  batailles  de  Bala- 
klaTa,  d'Inkermann  et  de  Sébastopol.  Sa  belle  conduite  lai  valnt 
la  croix  de  la  Légion  d'honneur.  A  son  retour  de  Crimée,  il  fut 
attaché  à  la  division  d'Alger  et  en  1862  à  la  divisioD  du  corps 
expéditionnaire  du  Mexique. 

C'est  de  celte  époque  que  datent  ses  rapports  intimes  avec  le 
géDéral  Félix  Douaj.  Il  pcit  part  à  tous  les  combats  de  la  2*  divi- 
sion au  Mexique  et  fut  cité  trois  fois  à  l'ordre  du  jour.  Blessé  au 
siège  de  Puebia,  il  fut  nommé  chef  d'escadron  en  mai  1865  et 
officier  de  la  Légion  d'honneur. 

Revenu  en  France  avec  le  grade  de  lieutenant-colonel,  il  fut 
nommé  chef  d'étatmajor  de  la  4«  division  au  camp  de  Cbâions,  et 
en  1870  sous-chef  d'état -major  du  7«  corps.  Prisonnier  à  Sedan 
avec  le  général  Donay,  il  revint  d'Allemagne  pour  remplir  les 
fonctions  de  major  de  tranchée  au  4^  corps  de  l'armée  de  Versailles. 
Colonel  après  la  Commune,  il  fut  nommé,  en  1873,  chef  d'état- 
major du  6*>  corps.  Dans  la  formation  de  nos  corps  d'armée,  il 
donna  toute  la  mesure  de  ses  grandes  capacités.  Promu  au  grade 
de  général  de  division  en  1383,  il  fut  hautement  apprécié  et  estimé 
des  six  commandants  qui  se  succédèrent  au  6«  corps,  les  généraux 
Dooay,  Clinchant,  Saussier,  de  Courcy,  Chanzy  et  Février. 

Commandeur  de  la  Légion  d'honneur  en  1879,  grand-officier  en 
18S3,  il  fut  l'année  suivante  admis  à  la  retraite. 

Ce  héros  modeste  qui  ne  parlait  jamais  de  lui,  est  mort  chré- 
tiennement, comme  il  avait  vécu,  laissant  à  ses  enfants  et  à  son 
pajs  l'exemple  d  une  vie  toute  de  droiture  et  d'honneur. 

it 

Le  19  décembre  est  décédée  à  Gormontreuil,  près  Reims,  dans 
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sa  quatre-vingt-douzième  année,  Mme  veuve  Balsamie  Delbeck- 
Barrachin. 

Les  obsèques  ont  eu  lieu  le  22,  à  Reims,  en  Téglise  Notre-Dame. 

Mme  Delbeck  est  morte  en  pleine  possession  de  ses  facultés  dans 
sa  propriété  de  Cormontreuil,  qu  elle  habitait  constamment  depuis 
une  dizaine  d*années. 

Née  eu  1805,  elle  était  la  petite- fille  de  M.  Ponsardin,  qui  fut 
mêlé,  en  qualité  de  maire,  à  tous  les  événements  de  l'histoire  de 
Reims  pendant  la  fin  du  premier  Empire  et  les  premières  années 
de  la  Restauration.  Aussi  avait-elle  conservé  des  souvenirs  très 
précis  de.  toute  cette  époque.  Servie  par  une  mémoire  excellente, 
elle  aimait  à  parler  de  tous  ceux  qu'elle  avait  connus  au  cours 
de  sa  longue  carrière. 

Amie  dévouée,  mère  incomparable.  Mme  Delbeck  laisse  une 
famille  de  ^tia(r«-t;m(7(-gu(i(orjsf  enfants,  petits-enfants  etarrière- 
petits-enfants,  dont  elle  est  restée  jusqu'au  dernier  jour  le  chef 
vénéré,  et  parmi  lesquels  elle  a  su  toujours,  par  son  tact  et  sa 
grande  bonté,  entretenir  l'union  intime  et  Tharmonie  1m  plus 
complète. 

Avec  Mme  Delbeck,  qui  était  nièce  et  filleule  de  Mme  Glicquot- 
Ponsardin,  disparaît  l'une  des  dernières  et  des  plus  distinguées 
personnalités  de  la  vieille  société  rémoise. 

¥      ¥ 

Mme  Rose-Zélina  Michel,  en  religion  Mère  Sainte-Marie,  supé- 
rieure de  la  Communauté  des  religieuses  hospitalières  de  l'Hôtel- 
Dieu  de  Reims,  est  décédée  à  Reims,  le  21  décembre,  à  Page  de 
60  ans. 

Elle  était  née  le  25  juillet  1836,  à  Chaumont-la-Ville  (Haute- 
Marne),  et  faisait  partie  du  personnel  de  THôtel-Dieu  depuis  1860. 
Religieuse  depuis  1863.  elle  était  devenue  supérieure  en  i883,  à 
la  mort  de  Mme  Mauclère,  en  religion  Mère  Ursule. 

Les  obsèques  ont  eu  lieu  à  Reims,  le  23  décembre,  avec  une 
imposante  simplicité. 

Le  maire  de  Reims,  M.  Noirot^  et  M.  Neveux,  président  de  la 
Commission  des  hospices,  con  luisaient  le  deuil,  suivis  par  une 
''ouïe  de  notabilités  parmi  lesq  Iles  on  remarquait  M.  le  D*'  Henri 
Heurot,  directeur  de  l'Ecole  d  médecine,  presque  tous  les  pro- 
fesseurs de  TEcole  et  les  étudiants  en  médecine  et  en  pharmacie, 
M.  le  général  Duhesnie,  M.  Victor  Lambert,  conseiller  d'arrondisse- 
ment. 

Toutes  les  religieuses,  un  cierge  à  la  main,  escortaient  la 
dépouille  mortelle  de  leur  excellente  supérieure  ;  mais  après 
l'office,  lorsque  le  funèbre  cortège  a  quitté  1  Hôtel-Dieu,  les  pau- 
vres religieuses,  en  larmes  pour  la  plupart,  ont  éteint  leurs  cierges 
et  regagné  la  chapelle,  leur  règlement  leur  interdisant  de  fran- 
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cbir,  Ti  van  tes,  la  grille  qui  ferme  Teotrée  el  les  sépare  à  jamais 
du  resle  da  monde. 

Au  cimetière,  sur  le  bord  de  la  tombe,  M.  Neveux,  président  de 
la  Commission  des  hospices,  a  prononcé  quelques  paroles  émues. 

¥      9- 

On  annonce  également  la  mort  : 

De  M.  Morel,  conseiller  municipal  de  Vitry-le-François,  décédé 
dans  cette  ville,  le  4  novembre,  à  l'âge  de  70  ans  ; 

—  De  M.  Dortu-Deuliin,  ancien  imprimeur-libraire,  décédé  k 
Chàlons,  le  10  novembre,  dans  sa  quatre- vingtième  année. 

M.  Dortu  avait  succédé  à  son  père,  Jean-Baptiste  Dortu,  qui  lui- 
même  avait  repris  en  1822  Timprimerie  dirigée  depuis  près  d'un 
siècle  par  des  membres  de  sa  famille,  et  qui  fut  transmise  en  1872 
à  M.  Thonille  ; 

—  De  Mme  venve  Barau,  mère  du  peintre  rémois  Emile  Barau, 
décédée  à  Reims  le  10  novembre,  dans  sa  soixante-dix-septième 
année  ; 

—  Du  D'  Alexandre  Collet,  ancien  maire  de  Saint-Thierry 
(Marne)  pendant  près  de  quarante  ans,  décédé  le  14  novembre,  à 
Saint-Thierry,  dans  sa  quatre-vingt-unième  année  ; 

—  De  M.  Tabbé  Clivot,  curé  de  Payns  (Aube),  chanoine  hono- 
raire de  Troyes.  ancien  doyen  de  Bouilly,  décédé  à  Payns  le  ^ 
3  décembre,  à  Tâge  de  70  ans  ; 

—  De  M.  Tabbé  Saguet,  professeur  à  l'Institution  Saint-Etienne 
el  aumônier  de  TAsile  des  vieillards  de  Chftions. 

Les  funérailles  ont  eu  lieu  le  5  décembre,  en  Téglise  cathédrale 
de  Châlons,  au  milieu  d*une  assistance  nombreuse  et  recueillie  ; 

—  De  M.  Adolphe-Marie- Edouard  Desrousseaux,  comte  de 
Médrano,  décédé  le  7  décembre,  au  château  de  la  Prévôté,  près 
Siranlt  (Belgique). 

Le  père  de  M.  de  Médrano  a  été  directeur  de  Tancienne  manu- 
facture d'armes  de  Charleville,  puis  industriel  à  Monthermé 
(Ardeantis)  ; 

—  De  M.  J.  Delacroix,  ancien  professeur  au  collège  de  Chftions, 
offlcier  d'Académie,  décédé  le  18  décembre,  dans  sa  soixante- 
quinzième  année. 

Les  obsèques  ont  eu  lieu  à  Châlons,  le  21  décembre,  en  Téglise 
Notre-Dame  ; 

—  De  Mme  Boullaire,  femme  de  M.  Jules  Boullaire,  ancien  pro- 
cureur de  la  République  à  Reims,  décédée  à  Paris,  à  l'âge  de 
49  ans. 

Les  obsèques  ont  eu  lieu  le  23  décembre,  en  Téglise  Saint- 
Aogostin  ; 

—  De  M.  Alphonse  Cazet,  ancien  agent  de  change,  maire  de  Mézy 
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(Aisnô),  et  chefâliêf  delà  Légion  d'honneur,  décédé  le  S4  décembre^ 
dans  sa  propriété  de  Mézj. 

Â  la  mort  de  M.  Charles  Gftzet,  fondateur  de  VEclaif,  M.  Alphonse 
Cazét,  son  frère,  avait  donné  sa  démission  d'Agent  de  change 
pour  prendre  la  direction  de  ce  journal,  qu'il  avait  quittée  aux 
premières  atteintes  de  la  maladie  qui  vient  de  l'emporter  ; 

—  De  Mme  la  marquise  de  Glermont-Tonnerre,  née  de  Braux, 
épouse  de  M.  le  marquis  Gaspard  de  Clermont-Tonnerre,  capitaine 
de  zouaves,  et  belle-soeur  du  comte  et  de  la  comtesse  Chandon  de 
Briailles,  décédée  à  Dugnj  (Meuse),  à  l'âge  de  38  ans  ; 

—  Du  comte  de  Villermont,  décédé  à  Bordeaux,  à  Page  de 
82  ans,  chez  sa  flile,  Mme  de  Langalerie  ; 

—  De  M.  Jules  Herblin,  en  religion  Frère  Jules-Marie,  décédé  à 
Fleury-Meudon,  dans  la  maison  laissée  à  l'Institut  des  Frères  des 
Ecoles  chrétiennes  par  la  duchesse  de  Gai  liera. 

Né  à  Vitry-le-François,  il  était  entré,  avant  l'âge  de  treize  ans' 
au  noviciat  des  Frères  des  Ecoles  chrétiennes  ;  il  avait  été  jusqu'en 
1882  directeur  de  l'Ecole  de  Louviers,  où  la  ville  lui  a  fail  de 
touchantes  funérailles. 
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Hémoir^s  de  Mûdamê  de  Chastenay,  tom«    I  (1771-1816);  Piris,  PIod 
Nourrit  et  Cie.  1896,  in-8«. 

U  librairie  Pion,  qui  a  déjà  édile  tant  de  souvenirs  historiques 
du  plus  vif  intérêt,  fait  paraître  aujourd'hui  le  second  tome  des 
Mémoirts  de  Madame  de  Chastenay  (1771-1815),  publiés  par 
M.  Alphonse  Roserot.  Ce  volume  embrasse  l'Empire,  la  Restaura- 
tion et  les  Cent-jours.  Le  premier  tome  était  consacré  à  la  Révo- 
lution et  au  Consulat. 

Douée  d'une  intelligence  supérieure,  d*un  rare  esprit  d'observa- 
lion  et  d'un  jugement  très  sûr,  Mme  la  comtesse  de  Chastenay 
nous  peint  au  vif,  d*ane  plume  aimable  et  facile,  les  hommes  et 
les  choses  de  son  temps.  Elle  nous  donne  ses  impressions,  très 
curieuses  par  leur  sincérité^  leur  simplicité  et  leur  franchise,  sur 
Napoléon  I"',  Joséphine^  Marie- Louise,  les  princes  et  princesses, 
Tallejrand,  Fouché,  Rovigo,  etc.,  sur  Louis  XVIII,  sa  famille,  ses 
ministres,  son  entouragOi  sur  la  cour  et  la  yiUot  sur  les  idées  et  la 
vie  dee  grands  personnages  qu'elle  a  personnellement  connus.  Il 
y  a  dan»  ces  pages  des  détails  intimes  tout  à  fait  inattendus  et  qui 
éclairent  d'un  jour  nouveau  plus  d'une  illustre  flgure,  plus  d'iln 
événement  célèbre. 

Ce  récit  d'un  témoin,  d*un  témoin  qui  est  une  femme,  et  une 
femme  d'esprit,  très  lettrée,  possède,  on  le  comprend,  une  saveur 
et  un  intérêt  tout  particuliers.  Aussi  sera-t-il  goûté  du  public,  si 
avide  aujourd'hui  de  révélations  sur  cette  époque  de  notre  his- 
toire. 

Sommaire  de  la  Revue  historique  (tome  LX,  janvier-février 

1897)  : 

P,  Imbart  db  la  Tour,  Les  paroisses  rurales  de  r ancienne  France,  p.  1 
■  41  (2*  partie).  —  L.  Batiffol.  Le  Chûtelet  de  Paris  vers  1400.  p.  41 
à  55  (suite).  —  Cb.-V.  Langlois,  Va/faire  du  cardinal  Francesco 
Caeiani,  avril  1316,  p.  56  à  71.  —  âlfrbo  Stbrn,  Charles^Engelberl 
Oelsnert  notice  biographique,  accompagnée  de  ses  mémoires  relatifs  à  la 
Révolution  française,  p.  72  à  84.  —  Cl.  Pbrroud,  Les  mémoires  inédits 
de  Chan^agneux,  p.  84  à  91. 

* 

Sommaire  de  la  Revue  historique  ardennaise  (janvier-février 
^897)  : 
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c'est  là  le  but  de  l'histoire  de  Part,  qai  n'est  en  dernière  analyse 
que  l'histoire  de  l'expreasion  humaine  par  les  modulations  de  la 
forme  et  qui  ne  saurait,  par  suite,  —  quelle  que  puisse  être  l'auto- 
rité de  certains  exemples  —  être  écrite  du  même  ton  que  celle  de 
la  chaudronnerie.  Tout  le  reste,  indispensable  assurément,  n*est 
pourtant  qu'accessoire,  moyens  plus  ou  moins  efficaces  pour  arriver 
à  la  connaissance  de  la  térité,  pour  restituer  devant  nos  yeux  la 
réalité  ambiante,  aujourd'hui  abolie,  et  dont  nous  ne  pourrons 
jamais  recueillir  que  des  épaves.  » 

En  terminant,  M.  André  Michel  a  fait  connaître  à  son  auditoire 
que  tous  les  documents  photographiques  réunis  par  Courajod  en 
vue  de  son  enseignement  ont  été  donnés  par  Mme  Siry,  née 
Courajod,  à  TEcole  du  Louvre,  et  qu'ils  seront  mis  prochainement 
à  la  disposition  des  élèves  dans  un  meuble  spécial,  près  de  la  salle 
des  cours.  Ainsi  sera  perpétué,  dans  Tenceinte  même  du  Louvre, 
lé  souvenir  de  Thorome  éminent  qui  a  tant  fait  pour  réhabiliter 
notre  art  national  et  pour  édairclr  par  une  critique  pénétrante 
son  histoire.  (^Pêtit  Temps) 


Société  agaoémioub  de  l'Aubb.  ^  Séance  du  S3  décembre  1896, 
^"  Préeideace  de  M.  Dafour-Bouquot,  vice- président» 

M.  Albert  Babeau,  président,  et  M.  Henri  Renaod,  secrétaire* 
adjoint,  s'excntaDt  de  ne  pouvoir  assister  à  la  séanee. 

Les  secrétaires  des  différentes  sections  rendent  compte  des 
élections  auxquelles  elles  ont  procédé,  afin  de  constituer  leurs 
bureaux  pour  Tannée  1897.  U  résulte  de  ces  élections  que  les 
burosut  des  sections,  pour  1897,  sont  ainsi  oonstitaés  : 

AgrieuUftre  !  Président,  M.  le  comte  de  Launay;  vice-prési- 
dent. M.  dé  Fontenay  ;  secrétaire,  M.  Chadenel. 

Sciences:  Président,  M.  Buxtorf;  vice-président,  M.  Félix  Fon- 
taine ;  secrétaire,  M.  Mortier. 

Beaux-arts  :  Président,  M.  le  docteur  Finot  ;  vice-président, 
M.  Jourdan,  secrétaire,  M.  de  la  Boullaye. 

BelieS'lelires  :  Président,  M.  le  docteur  Lutel  ;  vice-président, 
M.  Tenting  ;  secrétaire,  Bt.  Henri  Renaud. 

M.  Le  Clert  lit  une  lettre  de  M.  Truelle  Sainl-Evron  annonçant 
un  don  de  500  francs  pour  le  Musée  des  Arts  décoratifs  ;  la  Société 
vote  des  remerciements  à  M.  Truelle  Saint-Evron  pour  ce  don 
généreux. 

Trois  membres  déposent  une  proposition  tendant  à  l'augmen- 
tation du  nombre  des  membres  associés.  La  Société  décide  qu'elle 
statuera  A  la  séance  de  janvier. 

Le  trésorier  communique  les  comptes  de  1896  et  le  projet  de 
budget  pour  1897.  La  Société  les  approuve  et  vota  des  remercie- 
ments au  trésorier. 

H  oit  procédé  ensuite  à  l'éltcUon  du  vioe-préaident  delaS^ociéié 
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poor  1197.  M.  to  comU  da  Lauaaj  a^aot  obUau  la  migoritéi  0Bt 
proclamé  vic«*présideal  pour  1897,  an  remplaoemaat  daM.  DafoHr- 
Booquot,  qui  passe  de  droit  président. 

Election  des  membres  de  la  Commission  de  publication.  —  Les 
membres  sortants  sont  réélus. 

Election  de  M.  de  la  Boullaye  pour  remplacer  M.  Briard  à  la 
CommiMion  de  TAnnuaire. 

La  Société  s'occupe  de  la  nomination  d'un  conservateur  de 
botanique  au  Musée,  en  remplacement  de  M.  Briard.  Elle  remet 
cette  nomination  à  la  prochaine  séance. 

* 

¥      ¥ 

EiPOdiTioN  d'afficiis  iLLUflTaftfis,  ▲  RtiMs.  —  Oh  sait  quel  déve* 
ioppemant  artistique  a  été  donné,  dans  ces  derniera  tamps^  à  la 
production  des  affiches  illustrées,  non  seulement  en  France,  avec 
la  délicatesse  de  touche  et  rbarmooia  de  tons  d'un  Jules  Chéret,  la 
légèreté  gouailleuse  d'un  Willette,  la  science  arohéotogiqiie  et  le 
sentiment  poétique  d'un  Grasset,  la  fantaisie  et  Vkumour  toutes, 
modernes  d'un  Toulouse-Lautrec  ;  maie  encore  à  l'étrianger,  q\\ 
les  iBuvres  originales  Tont  se  multipliant  de,  jour  en  jour. 

M.  Alexandre  Henriot,  présidant  de  la  Société  des  Amis  des- 
Arts  de  Reims,  qui  a  réuni  dans  ce  genre  une  collection  des  mieux 
choisies  et  des  plus  intérassantesi  a  bien  voulu  la  mettre  sous  les 
jeux  du  public  en  organisant,  dans  la  salle  du  Cirque,  du  7  au 
n  novembrci  une  exposition  nouTelle. 

Le  catalogue,  qui  ne  comprend  guère  moins  de  deux  milla 
numéros,  constitue  une  véritable  monographie  de  Taffiche  moderne, 
depuis  l'âge  romantique  jusqu'à  nos  jours.  On  y  retrouve,  pour 
la  période  de  1845  à  1855,  les  noms  célèbres  et  justement  consa- 
crés de  Célestin  Nanteuil,Tony  Johaunot,  Raffet,  Daumier,  Gavarni. 
Les  premiers  essais  d'at'fiches-réclames,  commencés  sous  le  règne 
de  Lomé-Philippe,  interrompus  avec  les  événements  de  1848, 
repris  ayec  un  médiocre  succès  dans  les  dernières  années  du 
second  Empire,  ne  sont  parvenus  à  leur  véritable  apogée  que  dans 
Teffort  considérable  accompli  par  Chéret,  qui  a  inspiré  bien  des 
talents  divers,  mais  n'est  pas  moins  demeuré  le  maître  incontesté 
dans  le  genre.  A  côté  des  trois  cents  épreuves  de  choix,  toutes 
soignensement  collées  sur  toile,  qui  caractérisent  sa  manière,  on 
revoit  avec  nn  non  moins  vif  plaisir,  les  compositions  de 
Mil.  Grasset,  Toulouse-Lautrec,  Guillaume,  Willette.  Ibels,  Meunier, 
Pal,  Ochoa,  Praipont,  Hugo  d'Alési,  etc. 

^  Au  centre  même  de  la  salle  du  Cirque,  une  fort  impor- 
taoie  réunion  d'objets  rapportés  de  Madagascar  par  M.  l'intendant 
militaire  Godin  présentait  un  ensemble  de  documents  ethnogra- 
phiques du  plus  haut  intérêt  :   photographies,  cartes,  étoffes, 
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Têteroents,  broderies,  Instruments  de  masiqae,  armes,  échantil- 
lons d'essences  d'arbres  et  produits  industriels  de  toute  espèce. 

A.  T,-R. 
»    * 

Lbttibs  inédites  di  Bossuey.  ^  On  se  rappelle  peut-être  la 
découverte  faite  il  j  a  quelques  mois,  par  le  bibliothécaire  du 
séminaire  de  Saint-Sulpice^  d'un  manuscrit  inédit  de  Bossuet  conte- 
nant le  second  fraité  sur  les  Etats  d^oraisonque  Ton  croyait  perdu. 

D'après  une  note  de  la  Semaine  religieuse^  de  Langres,  il 
existe  dans  ce  diocèse  plusieurs  letlres  inédites  de  l'évèque  de 
Meaux.  Elles  sont  la  propriété  d'un  descendant  du  président  de 
Simony  :  celui-ci  était  le  cousin  germain  de  Bossuet  par  sa  mère 
Marguerite  Mochet,  fllle  de  Claude  Mochet-d'Azu,  avocat  au  parle- 
ment de  Bourgogne  et  collègue  de  Bénigne  Bossuet,  le  père  du 
grand  orateur. 

Ces  lettres  écrites  an  président  de  Simony  ont  un  caractère 
plutôt  familial  que  public.  Le  journal  religieux  de  Langres  estime 
cependant  que  leur  mise  au  jour,  «  outre  l'intérêt  qui  s'attache 
nécessaiiement  à  la  moindre  ligne  sortie  de  celte  plume  éloquente^ 
aurait  au  moins  le  bon  résultat  de  mettre  en  relief  un  des  traits, 
peu  connu,  du  caractère  de  Bossuet  :  son  dévouement  délicat  et 
assidu  pour  ses  parents  ». 

Mais  cette  publication  offrirait  peut-être  un  autre  intérêt  : 

Bossuet  tenait  de  tous  les  côtés,  a  dit  M.  Brunetière,  à  cette 
ancienne  noblesse  de  robe  chez  qui  le  goût  des  lettres  s'alliait 
assez  habituellement  aux  pratiques  d'une  piété  sincère,  quoique 
toujours  raisonnable  et  volontiers  raisonneuse* 

Bien  qu'un  homme  tel  que  lui  échappe,  en  général,  à  la  tyran- 
nie de  ses  origines,  continue  M.  Brunetière,  nous  pouvons  suppo- 
ser toutefois  que,  s'il  a  souvent  encouru  Taccusation  de  gallicanisme, 
s'il  est  de  certaines  dévotions  qu'il  a  hautement  condamnées, 
l'honneur  en  revient  pour  une  part  à  ses  traditions  de  famille,  aux 
exemples  qu'il  eut  de  bonne  heure  sous  les  yeux  et,  pour  ainsi 
parler,  au  sang  de  parlementaire  qui  coulait  dans  ses  veines. 

C'est  encore  à  cette  origine,  à  ces  mêmes  traditions  hérédi- 
taires que  M.  Brunetière  rapporte  la  facilité  presque  unique  avec 
laquelle  on  voit  s'accomplir  chez  Bossuet  ce  que  Désiré  Nisard  a 
appelé  c  l'alliance  des  deux  antiquités  »,  l'intelligence  des  anciens 
«  empires  »,  s'éclairant  de  celle  de  lac  suite  de  la  religion  »,  et  le 
sentiment  de  la  mcyesté  romaine  s*unissant  à  celui  de  la  grandeur 
de  la  Bible. 

Ne  peut-on  espérer  que  dans  ces  lettres  familiales  écrites  à 
plusieurs  époques  de  sa  vie  par  Bossuet,  petit-fils  et  fils  de  parle- 
mentaire, à  son  cousin  le  président  de  Simony,  on  trouverait 
précisément  quelques  preuves  de  la  supposition  émise  par 
M.  Brunetière  !  (Temps) 
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* 

Translation  des  restes  mortels  du  général  Du  Merbion.  — 
Une  souscriplioQ  est  ouverte  à  Montmeillant,  près  Château-Por- 
cieo,  dans  le  département  des  Ardennes,  pour  élever  un  monu- 
ment sur  la  tombe  du  général  Du  Merbion,  qui  commanda  Tarmée 
dltalie  avant  Bonaparte,  et  qui  dut  renoncer,  pour  raison  de 
santé,  à  son  commandement. 

Quand  il  prit  sa  retraite,  la  Convention  déclara  qu'il  avait  bien 
mérité  de  la  patrie  et  qu'il  était  un  des  généraux  les  plus  instruits 
de  l'armée  française. 

Du  Merbion  mourut  le  25  février  1797. 

Ses  restes  mortels,  qui  étaient  abandonnés  depuis  près  de 
trente-cinq  ans  dans  le  grenier  du  presbytère  de  Montmeillant, 
ont  enfin  reçu  leur  sépulture  le  3  décembre  dernier. 

Malgré  le  mauvab  temps,  un  grand  nombre  de  personnes  de  la 
localité  et  des  villages  voisins  assistaient  à  la  cérémonie. 

Le  corps  avait  été  déposé  dans  la  salle  de  la  mairie,  décorée 
avec  goût,  de  fleurs  naturelles  et  de  drapeaux  tricolores,  par 
M.  Baudrillard,  instituteur  et  secrétaire-trésorier  du  Comité  du 
monument  du  général  Du  Merbion. 

En  tète  du  cortège,  le  drapeau  de  la  Compagnie  des  sapeurs- 
pompiers,  porté  par  M.  Vital-Barré. 

Puis  venaient  M.  Dévie,  maire  de  Montmeillant,  et  M.  Grégoire- 
Drouet,  adjoint,  ceints  de  leur  écbarpe. 

Une  magnifique  couronne,  offerte  par  MM.  Alfred  et  Paul  Mer- 
lin, arrière-petits-neveuz  du  général,  était  portée  par  M.  Charles 
Merlin  fils,  élève  du  lycée  de  Reims^  et  M.  Pâques,  ancien  adju- 
dant, médaillé  militaire,  de  La  Romagne. 

On  y  lit  ces  mots,  en  lettres  dorées,  sur  un  ruban  tricolore  : 
•  Au  général  Du  Merbion  ». 

Le  cercueil  était  porté  par  trois  sous-officiers  d'artillerie  et  un 
sous-officier  de  sapeurs-pompiers. 

Les  sapeurs- pompiers  formaient  la  haie.  Les  clairons  et  les  tam- 
bours exécutaient  une  marche  funèbre. 

M.  Jailliot,  sous-lieutenant  de  chasseurs  à  pied,  ingénieur  agri- 
cole à  la  ferme  du  Bois-de-Château,  commune  de  Montmeillant, 
suivait,  portant  le  sabre  d'honneur  du  général  Du  Merbion. 

A  la  fin  de  la  cérémonie,  M.  Tabbé  Perlier  est  monté  en  chaire 
et  a  prononcé  une  allocution  fort  patriotique. 

Au  cimetière,  M.  Alfred  Merlin,  président  actif  du  Comité  d'ini- 
tiative, a  pris  aussi  la  parole. 

«    « 

Une  ode  de  Léon  XllI.  —  Léon  XIll,  voulant  prendre  part  per- 
sonnellement aux  fêles  du  centenaire  de  Reims,  a  composé  tout 
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exprès  une  ode  latine  ponr  4:èiébrer  le  baptême  de  Clovis  et  les 
gloire^  de  la  France. 

Celte  ode,  qui  porte  pour  épigraphe  :  c  Vivat  Chrlsius  qui 
ditigit  Francos  >,  se  compose  d'une  vingtaine  de  strophes  dans  le 
mètre  du  Carmen  seculare,  d'Horace.  Elle  passe  eu  revue  les 
grandes  époques  de  Thistoit'e  de  France.  Tolbiac  et  le  Baptême  de 
Clovis,  l^épln  le  Bref  faisant  hommage  de  ses  lauriers  au  Pape, 
Charlemagne  fondant  le  patrimoine  de  Saint-Pierre,  les  Croisades, 
oeuvre  de  la  bravoure  française,  Jeanne  d^Arc  libératrice  de  sa 
patrie,  la  France  échappant  au  protestantisme,  sont  autant  de 
motifs  qui  amènent  le  Pape  à  exprimer  le  vœu  que  la  vieille 
étoile  de  France  ne  s'obscurcisse  point,  qu«  funion  de  tous  ses 
enfants  fidèles  porte  iè  nom  fraaçais  aui  extrémités  de  la  terre  et 
assure  rimmortalité  et  la  gloire  de  la  Gaule. 

La  poésie  du  Pape  esifort  belle.  Voici  la  traduction  littérale  de 
deux  strophes  caractéristiqttes  : 

«  Sous  les  armes  des  Teutons,  Clovis  succombait.  Voyant  ks 
siens  tléchir  devant  le  péril,  il  tourne  son  regard  vers  le  ciel  :  c  0 
Dieu  !  dit-il,  que  dans  sa  prière  souvent  maClotilde  appelle  Jésus, 
sois-moi  secourable  ;  si  ton  aide  me  vient  prompte  et  eftlcaca,  tout 
entier  je  me  donne  à  toi.  » 

Ces  vers  ont  été  adressés  au  cardinal  Langénieux,  qui,  le  jour 
de  Noël,  suivant  le  désir  du  Pape,  en  a  donné  lecture  dans  la 
cathédrale  de  Reims.  (Figam) 


Exposition  des  aquarelles  originales  de  Jeanne  d*Arc,  par 
BouTET  DE  MoNVEL.  —  L'histôire  de  Jeanne  d'Arc,  rendue  avec 
une  savante  simplicité,  revit  d'un  éclat  discret  dans  les  quarante - 
hnit  aquarelles  que  M.  Boutet  de  Monvel  expose  au  cercle  de  la 
rue  Boissy-d'Angtas.  Le  peintre  a  conçu  une  héroïne  très  simple, 
très  naïve,  sans  afféterie  ni  emphase,  telle  qu'on  peut  oser  se  la 
flgnrer  sans  trop  offenser  Tauguste  et  fragile  vérité. 

Jolie?  Non  ;  le  contour  a  quelque  chose  d'incertain  ;  les  traits 
ne  sont  pas  netten^ent  accusés  et  ne  restent  pas  gravés  dans  la 
mémoire  ;  mais  la  physionomie  générale  est  rendue  avec  assez  de 
précision  et  laisse  à  Tesprit  une  impression  arrêtée.  En  l'absence 
de  tout  renseignement  sur  le  physique  de  Jeanne,  Fauteur  avait  à 
choisir  entre  deux  types  contraires,  également  probables,  que  Ton 
a  observés  chez  les  femmes  militaires;  il  pouvait  imaginer  la 
gaillarde,  grande,  robuste,  poissante,  qui  suit  Thomme  infatiga- 
blement, qui  lui  verse  le  petit  verre  d'eau-de-vie,  qui  le  récon- 
forte d'un  mot  drêle  et  salé  ;  c'est  le  type  du  garçon  habillé  en 
femme,  la  vivandière,  -exemplaire  pas  très  rare,  qui  semble  sinon 
une  erreur,  du  moins  un  caprice  bizarre  de  la  nature.  Un  antre 
rêve,  plus  poétique  et  aussi  vraisemblable,  a  tenté  le  peintre,  le 
rêve  de  la  jeune  fille  mignonne,  délicate,  qui  n'est  forte  que  par 
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la  tolooté,  ci  qui  cuirassa  d'énergie  sa  poiirioe  frêle  et  ténue. 
Telles  furent  sous  la  Révolution  les  demoiselles  de  Fernig,  les 
deox  jeunes  Lilloises  qui  portaient  le  mousquet,  combattirent 
longuement  sous  Oumouriez,  et  se  conduisirent  avec  courage  à 
Jemmapes.  Leur  vaillance,  disent  les  contemporains,  étonnait 
davantage  dans  un  corps  petit,  gracieux  et  élégant. 

U  Jeanne  de  M.  Boutet  de  Monvel  est  assez  semblable  aux 
demoiselles  de  Fernig  ;  mais  elle  n^est  point  demoiselle  :  elle  est 
paysanne;  elle  pœsède  l'agreste  senteur  des  cbamps  où  elle  a 
poussé,  bumble  et  chaste  fleur  de  Lorraine.  Les  compositions  sont 
d*uD  style  archaïque  qui  leur  donne  une  raideur  ingénue,  — -  Far- 
liste  a  pensé  à  M.  Puvis  de  GhaTannes,  —  mais  qui  n'exclut  pas  le 
mouvement.  Les  batailles  sont  traduites  de  façon  émouvante  par 
la  sincérité  des  altitudes,  par  la  frénésie  de  la  mêlée,  par  une 
orageuse  broussaille  de  corps,  de  lances,  de  flèches,  d'épées  ;  il  y 
a,  dans  tout  cela,  du  pittoresque  et  de  la  furie.  Regardez  aussi 
Jeanne  à  Poitiers,  devant  les  ecclésiastiques  chargés  de  Texami- 
oer,  ou  bien  Jeanne  devant  le  tribunal^  et  éludiez  les  figures  des 
juges  :  comme  elles  sont  à  souhait,  sceptiquos,  ou  curieuses,  ou 
sournoises,  ou  méchantes  ! 

M.  Boutet  de  Monvel  a  commencé  par  une  allégorie  qui  relie 
ingénieusement  le  moyen-âge  au  temps  présent  ;  Jeanne  à  cheval 
—  c'est  la  statue  de  Paul  Dubois —  s*avance  précédée  par  un  taqn- 
bour  de  la  Révolution  et  suivie  par  nos  lignards,  capotes  bleues  et 
pantalons  rouges.  Ils  volent  enthousiasmés  au-devant  de  je  ne 
sais  quel  ennemi  et  sans  stratégie  habile,  sans  canons,  sans  gros 
bataillons  qu'elle  n  avait  pas,  elle  leur  communique  ce  rien  qui 
fol  tout  et  que  nous  ignorobs  aujourd'hui  :  la  flamme  ! 

{Echo  de  Paris} 

9      9 

Décoctekte  archéologique  a  Provins.  —  On  exécute  depuis 
quelque  temps  d'importants  travaux  d'amélioration  aux  Abat- 
toirs de  Provins,  et  tout  récemment,  en  creusant  une  tranchée 
dans  la  cour  pour  faire  une  plantation  d'arbres,  les  ouvriers  ont 
mis  à  découvert  deux  grands  fours  de  tuiliers  en  maçonnerie  et 
voûtés  avec  des  arceaux  de  briques  bien  appareillés  et  en  très  bon 
état  de  conservation. 

Aucun  des  vieux  Provinois  qui  ont  dépassé  Tâge  de  80  ans  et 
que  nous  avons  questionnés  à  ce  sujet,  dit  le  Briardj  ne  se  sou- 
vient de  Pexistenee  d'une  fabrique  de  tnites  en  cet  endroit.  D'un 
autre  cété,  les  documents  qu'on  possède  sur  l'histoire  locale  font 
connaître  qu'autrefob  l'industrie  des  potiers  et  tuiliers  à  Provins 
ét»i  très  florissante,  grâce  à  la  composition  du  sol  où  l'argile  se 
rencontre  à  chaque  pas. 

9-      9 
PUQUE    COMtfÉMORATlVE   DU    SÉJOUR   DU   TSAR   ET    DE   LA    TSARINE    AO 

Camp  de  Chalons.  —  Le  général  Billot  a  décidé  qu'une  plaque 
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commémoralive  serait  placée  à  Texte  rieur  du  pavillon  occupé  par  le 
tsar  et  la  tsartoe,  au  quartier  natioual  du  Camp  de  Chàlons,  le 
9  octobre  i896. 
Sur  cette  plaque  sera  gravée  Tinscription  suivante  : 

LB  9  OCTOBRE  1896 

SA   MAJESTÉ   l'bMPBRBUR  DB   RUSSIE  NICOLAS  II 

BT  SA  MAJB8TB   L'UiPéRATRICB  ALBXANDRA   FBODOROWNA 

ONT  SÉJOURNÉ   DANS  GB  PAVILLON 

A  l'occasion  DB  LA  REVUE  PASSÉE  BN  LEUR  HONNBUR 

AU  CAMP  DB  CHALONS 

MONSIEUR   FBLIX  FAURB  ÉTANT  PRÉSIDENT  DB  LA  RÉFUBUQUB 

FRANÇAISE 

* 

Don  au  Musée  de  Vitry-le-François.  —  La  ville  de  Vitry-le- 
François  vient  de  recevoir  de  TEtat  un  superbe  tryptique  dû  au 
pinceau  de  M.  Fritel,  ayant  pour  sujet  :  Aux  petits  oiseaux  il 
donne  la  pâture.  Au  milieu,  un  ange  sortant  d*une  obscurité  pro- 
fonde, et  dont  le  visage  seulement  est  éclairé  par  une  lumière 
divine  ;  à  gauche  Tange  distribue  la  nourriture  à  la  gent  ailée,  à 
droite  il  verse  Tonde  pure  qui  doit  la  désaltérei.  L'œuvre  est  d'une 
originalité  expressive  ;  elle  a  été  placée  dans  une  des  salles  de 
THôtel-de- Ville,  où  les  amateurs  d*art  pourront  la  contempler 
dans  quelques  jours. 


Dons  au  Ltcéb  db  Reims.  —  Le  Lycée  de  Reims  vient  de  s'enri- 
chir d'une  œuvre  magistrale,  la  statue  du  Devoir,  du  statuaire 
rémois  René  de  Saint-Marceaux. 

Contre  un  mur,  le  mur  des  convictions  fermes  et  inébranlables, 
un  jeune  homme  est  représenté  assis,  fortement  appuyé.  Il  est 
vêtu  à  Tan  tique,  le  bras  nu,  la  main  fermée,  posée  sur  le  genou 
dans  un  geste  de  résistance.  La  physionomie  est  grave  et  austère, 
empreinte  d'un  sentiment  de  tristesse  et  d'énergie.  On  devine 
devant  cette  statue  que  le  Devoir  est  quelquefois  pénible  à  accom- 
plir et  que  la  maxime:  Fais  ce  que  dols^  ne  se  réalise  pas  toujours 
sans  souffrance. 

Cette  statue  est  destinée  au  vestibule  d'honneur  du  lycée,  dont 
elle  complétera  l'harmonieuse  décoration. 

A  ce  propos,  il  ne  nous  parait  pas  inutile  de  signaler  les  dons 
nombreux  que  le  Lycée  a  reçus  depuis  quelque  temps. 

C'est  d'abord  Mme  Reddon  qui  lègue  en  souvenir  de  son  fîls 
Henri,  ancien  élève,  une  rente  annuelle  de  300  fr.  pour  être  attri- 
buée à  un  enfant  pauvre  et  méritant. 

Puis,  dans  un  autre  ordre  d'idée,  le  Syndicat  des  vins  de  Cham- 
pagne offre  la  grande  carie  des  vignobles  de  la  région,  si  remar- 
quée à  la  dernière  grande  Exposition  universelle. 
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Poor  orner  la  salle  des  Actes,  M.  le.  sénateur  Diancourt  obtient 
da  ministre  de  Tlnstruction  publique  le  buste  de  la  République,  du 
statuaire  Injalbert. 

Charmés  de  voir  les  jeunes  lycéens  marcher. à  la  réalisation  du 
Bien  en  s*inspirant  du  Beau  et  du  Vrai^  des  amis  apportent,  pour 
la  galerie  d'honneur  et  pour  la  salie  des  fêtes,  des  dons  artistiques  : 

II.  Hazé  envoie  de  précieux  débris  de  sculpture  de  Téglise  Saint- 
Etienne  ; 

M.  Pajard  offre  des  pavés  en  céramique  de  caractère  roman, 
de  l'église  Sainte-Balsamie^  ainsi  qu'un  beau  spécimen  de  forma- 
tion madréporique,  sorte  de  vase  que  la  nature  a  lentement  formé 
au  fond  des  eaux  ; 

M.  Wendling,  le  consciencieux  et  savant  sculpteur  de  la  cathé- 
drale, fait  mouler  spécialement  pour  le  Ljcée  le  masque  de  Char- 
lemagne  et  la  tète  de  Philippe-Auguste,  types  curieux  entre  tous 
de  l'armée  de  rois  qui  peuple  le  faite  de  la  cathédrale. 

L'excellent  artiste  rémois  Chavaillaud  donne  au  lycée  le  bas- 
relief  de  la  Fédération  bretonne  :  Ni  Angevins,  ni  Bretons,  lous 
FrançaiSy  qui  lui  fut  commandé  par  l'Etat  en  1891  ; 

On  annonce  Tenvoi  prochain  d'une  belle  statuette  équestre  de 
Clovis  au  combat,  due  à  l'habile  ciseau  d'un  artiste  dont  nous 
respectons  pour  le  moment  l'anonymat  ; 

Un  autre  artiste,  peintre  de  talent,  M.  Vernachet,  a  récemment 
proposé  à  l'approbation  du  ministre,  qui  lui  a  adressé  de  vifs 
remerciements,  un  projet  de  ^rand  panneau  décoratif  pour  la 
salle  des  Actes,  où  seront  rappelées,  avec  le  souvenir  des  person- 
nages  qui  ont  illustré  la  province,  les  maximes  dont  s'inspirent 
les  «  BoDS  Enfants  »  de  Reims. 

Dans  cette  émulation  à  enrichir  leur  vieux  collège,  nos  conci- 
toyens n'ont  pas  dit  leur  dernier  mot,  et  nous  savons  que  des 
offres  aussi  variées  qu'intéressantes  ont  récemment  encore  été 

faites  à  M.  le  Proviseur. 

* 

DicoovcRTE  ARCHÉOLOGIQUE  A  Reims.  ~  Dans  la  rue  de  l'Uni- 
versité (autrefois  rue  Saint- Etienne),  on  construit  une  maison 
aeove,  en  face  de  la  sous-préfecture,  sur  l'emplacement  d'une 
ancienne  librairie. 

Au-dessns  d'une  descente  de  cave,  à  très  peu  de  profondeur, 
et  comme  dans  une  sorte  d'armoire  basse,  les  ouvriers  ont  mis  à 
jour  nne  très  belle  dalle  tumulaire  en  marbre  noir,  fort  bien  con- 
servée. 

Elle  représente  nne  abbesse,  tenant  une  crosse.  De  chaque  côté 
da  personnage  sont  deux  écussons.  La  tète  et  les  mains  sont  pri- 
vées du  marbre  blanc  ou  du  cuivre  sur  lesquels  étaient  gravés  les 
traiU. 

5 
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Sar  le.  pourtour  on  lit  :  Cy  gist  Cécile  de  Sainçl  Lanibert,  jadis 
abbesse  de  ceete  esgiise,  décidée  en  l*an  MCCCXL,  le  XIIl*  jour  de 
septembre  :  Priez  pour  Vâme  d'elie. 

Dom  Marlot  et  H.  Fi8qaet(La  France  pontificale)  qui  l*a  copié, 
nous  appreouent  de  quelle  église  il  s'agit  daos  rioscription. 

Daos  la  liste  des  abbesses  de  Saint-Pierre-les-Dames  de  Reims, 
on  trouve  : 

fl  Cécile  de  Saint-Lambert  fut  bénite,  le  13  novembre,  jour  de 
saint  Brice,  et  promit  obéissance  à  Téglise  de  Reims,  t328  ;  morte 
le  13  septembre  1340.  » 

Gocquault  (Tables,  1328)  mentionne  aussi  celte  abbesse  et  sa 
tombe  : 

«  De  chaque  côté  de  Tabbesse  sont  deux  écussons  ;  sur  celui  de 
droite  figure  comme  un  râteau  ;  sur  celui  de  gauche  sont  cinq 
anneletSf  deux,  un  et  deux.  » 

Le  propriétaire  de  cette  pierre  lombalC}  M*  Wendliog,  Farti^te 
sculpteur  bien  connu,  se  propose  de  ToÂTrir  à  la  Ville  pour  le 
Musée. 

Elle  sera  acceptée  avec  reconnaissance.  Les  belles  pierres  tom- 
bales, hiitoriées,  des  xiii*  et  xiv*  siècles,  sont  très  rares  à  Reims. 
Celle-ci  viendra  compléter  celles  que  possède  la  cathédrale,  à 
savoir  : 

c  i*  la  pierre  tombale  de  Libergier,  1263,  en  costume  d*archi- 
tecte; 

c  f  celle  de  Pégorare.  1377,  eu  chasuble  de  prêtre  ; 

c  3*  celle  de  Paothoaf,  1367,  en  dalmaiique  de  diacre.  » 

Ces  dalles  gravées  sont  précieuses  pour  l'histoire  de  Tari  et  dn 
costume  à  Reims. 

Il  manquait  un  spécimen  de  costume  de  religieuse  abbesse. 
Celui  de  Cécile  de  Saint-Lambert  comblera  le  vide. 

Ch.  Cerf 
* 

Les  Râyo?cs  X  et  la  Faone  RéMoisB.  —  On  «ait  avec  quelle 
ardeur  M.  le  docteur  Lemoine  a  étudié  la  faune  des  enviroBt  de 
Reims.  Dans  une  des  dernières  séances  de  rAeadémie  des  seieo- 
ces,  les  travaux  de  M.  Lemoine  ont  été  mis  en  évidence  ;  voiei  en 
quels  termes  le  Journal  officiel  s'exprime  à  ee  sujet  : 

c  M.  Albert  Gaudry  communique  une  noie  de  M.  le  profeteeur 
Lemoine,  relative  à  Tapplication  des  rayons  Reentgen  à  la  paléon- 
tologie. Les  radiographies  de  M.  Lemoine  représentent  det  fos- 
siles des  environs  de  Reims  ;  elles  ont  été  obtenoes  à  Paris,  à 
l*Eeole  de  médecine,  daus  le  laboratoire  de  MM.  Remy  et  Cootre- 
moulin. 

Au  premier  coup  d*œil.  on  voit  apparaître  la  conQguration  oel- 
luleuse  des  ossements  provenant  du  grand  oiseau  de  Cernay,  le 
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Gasiomis,  aioti  que  celle  du  Rêmiorni$,  On  peut  oo  juger  en 
coutdéraol  iee  ftgurefi  des  vertèbres  d'un  eorps  d'humérus,  d'un 
rtdius»  d'uo  métacarpe  et  de  phalanges  du  pied*  Ensuite  il  faut 
noter  les  pièces  osseuses  provenant  de  divers  reptiles. 

Les  pièces  osseuses  de  poissons  sont  assez  nombreuses.  QueU 
ques-unes  proviennent  du  Ùpidoité,  de  VAmia  et  de  divers  squa- 
Im,  (Joe  pièce  vertébrale  de  requin  a  une  importance  spé<^le,  ear 
elle  révèle  la  possibilité  d'appliquer  avec  facilité  les  nouveaas 
principes  proposés  pour  la  classiOcatioo  si  difficile  de  ces  pois* 
sons,  principes  t>asés  sur  la  conformation  intérieure  des  corps 
vertébraux. 

Les  échantillons  provenant  des  mammifères  sont  rassemblés  en 
assez  grand  nombre  sur  d'autres  plaques.  Us  proviennent  de  la 
faune  cernajsienne  et  de  la  faune  agéianne  des  environs  de 
Reims. 

(1  est  inutile  d'insister  sur  Tintérêi  de  renseignements  obtenus 
aussi  facilement  sur  des  organes  très  importants.  Si,  par  un  heu- 
reux hasard,  les  deux  dentitions  successives  co-exiitent  dans  la 
même  mandibule,  les  rayons  de  Rœntgen  nous  les  font  recon- 
oaltre  et  étudier  &ans  mutilation.  Ils  nous  permettent,  d'autre 
part,  de  préciser  la  question  si  importante  du  contact  des  denU 
des  deux  mâchoires.  Bien  supérieurs  aux  procédés  phologrAphi* 
ques  ordinaires,  ils  mettent  en  évidence  avec  la  même  netteté  tous 
les  plans  de  la  pièce  osseuse,  ainsi  que  le  nombre  et  la  valeur  pro- 
portiotyielle  des  denticules. 

La  nature  de  la  fossilisation  semble  avoir  une  importance  de 
|>reuiier  ordre  sur  le«  résultats  obtenus  ;  c'est  ainsi  que  les  maxil- 
laift^  provenant  des  phosphorites  paraissent  moins  favorisés,  au 
point  de  vue  de  la  traoslucidité,  que  ceux  de  la  faune  agéienneet 
de  la  faune  eeruaysieune.  D'autre  part,  un  fragment  de  maiil- 
laire  d'Àrclocyony  par  suite  de  la  fossilisation  toute  spéciale,  s'est 
montré  réfractaire  à  la  pénétration  des  rayons  de  Rœntgen. 

On  peut  espérer  par  suite  que  les  mêmes  procédés  de  re«*.her' 
cbes  seront  applicables,  avec  grande  utilité,  aux  études  purement 
minéralogiques.  > 

Installation  du  nouveau  Recteur  de  l'Institut  catholique.  — 
L*iostallation  de  Mgr  Péchenard  dans  ses  nouvelles  fonctions  de 
reeUor  de  l'Institut  catholique  de  Paris  a  eu  lieu  le  14  décembre, 
•o  deux  cérémonies  bien  distinctes,  sous  la  présidence  du  cardinal 
Richard. 

La  première  de  ces  cérémonies  avait  pour  théâtre,  &  Flostitut 
catholique,  la  grande  salle  qui  sert  à  la  soutenance  des  thèses  de 
doctorat.  C'était  la  présentation,  par  le  cardinal,  du  nouveau  rec- 
teur aux  professeurs  de  Tlnstitut,  et  les  présentations  individuel- 
les, par  M.  Paguelle  de  Pollenay,  de  chacun  des  professeurs  au 
nouveau  recteur. 
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L'impression  réciproque  a  été  de  tous  points  excellente. 

Mgr  Péchenard,  en  soutane  violette,  figure  intelligente  et  éner- 
gique, avec  une  grande  douceur  dans  le  regard,  a  plu  infiniment. 
Il  paraissait,  d'autre  part,  tout  heureux  d'entrer  en  relations 
directes  avec  ses  nouveaux  collaborateurs  dont  il  connaissait  déjà 
et  apprécie  grandement  les  travaux. 

Lecture  ayant  été  faite  par  M.  Caron,  archidiacre  de  Notre- 
Dame,  du  décret  par  lequel  le  Saint-Pére  a  ratifié  l'élection  de 
Mgr  Péchenard,  le  cardinal  Richard  a  annoncé  qu'il  donnait  au 
successeur  de  Mgr  d'HuIst  le  titre  de  vicaire  général,  afin  de  forti- 
fier davantage  les  liens  qui  l'attachent,  par  le  fait  de  sa  récente 
nomination,  au  diocèse  de  Paris.  Cette  bonne  nouvelle  a  été  saluée 
d'unanimes  applaudissements. 

La  seconde  cérémonie,  d'un  caractère  exclusivement  religieux, 
a  eu  lieu  à  l'église  des  Carmes. 

Mgr  Péchenard  a  récité  à  genoux,  selon  Fusage,  la  profession 
de  foi  dite  de  Pie  IV. 

Puis  Mgr  Richard  a  prononcé  une  allocution,  suivie  d'un  salut 
solennel  du  Saint-Sacrement,  qui  a  clos  les  cérémonies  de  l'ins- 
tallation du  nouveau  recteur  de  Tlnstitut  catholique. 

Mgr  Péchenard  a  reçu  ensuite,  à  la  sacristie  de  l'église  des 
Carmes,  les  félicitations  des  nombreux  amis  laïques  de  l'Ins- 
titut. 

* 
*    » 

Dons  do  baron  de  Baye  au  Musée  de  Reims.  —  La  rare  et  pré- 
cieuse collection  des  Souvenirs  du  couronnement  de  l' Empereur 
de  Russie  est  maintenant  complète,  grâce  à  l'activité  et  au  zèle 
patriotique  du  baron  Joseph  de  Baye.  Il  s'est  formé  à  Reims, 
grâce  à  lui,  tout  un  ensemble  historique  plein  de  curiosité  et  de 
valeur  pour  l'avenir.  Plusieurs  grands  drapeaux  et  bannières  avec 
leurs  armoiries  ou  emblèmes  variés,  des  trophées,  des  images  avec 
portraits  imprimés  sur  papier,  sur  soie  ou  sur  toile,  des  menus 
avec  figures  et  costumes  décoratifs,  des  vases,  des  statuettes  et 
instruments  divers  :  voilà  le  contingent  multiple  et  pittoresque 
que  nous  signalons  avec  gratitude  aux  visiteurs  du  Musée  rétros- 
pectif de  Reims.  H.  J. 


Conférence  de  M.  Léon  Dork/,  a  la  Sorbonne.  —  Notre  distin- 
gué compatriote,  M.  Léon  Dorez,  de  Sainte-Savine,  près  Troyes, 
archiviste-paléographe,  ancien  élève  pensionnaire  de  l'Ecole  fran- 
çaise &  Rome,  bibliothécaire  au  Cabinet  des  manuscrits  de  la 
Bibliothèque  nationale,  a  fait  le  7  décembre  dernier,  à  la  Société 
d'études  italiennes,  dans  la  nouvelle  Sorbonne,  une  intéressante 
conférence  sur  la  Jeunesse  du  pape  Marcel  II  (Marcello  Cervini), 
qui  succéda  à  Jules  111  en  1559  et  fut  pape  pendant  vingt-et-un 
jours. 
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Lb  monumbnt  de  Pastbdr.  —  Le  comité  chargé  d'élever  à  MeluQ 
uoe  statue  à  Pasteur,  vient  d'accepter  le  projet  de  M.  d*Houdain, 
sculpteur.  Le  buste  eu  marbre  blanc  de  Pasteur  sera  supporté  par 
une  stèle  pyramidale  et  quadrangulaire,  au  pied  de  laquelle  se 
troLve  une  bergère  de  la  Brie,  coiffée  de  la  traditionnelle  mar- 
motte et  accompagnée  d'un  mouton  mérinos. 

La  bergère  et  le  mouton  seront  coulés  en  bronze. 

La  bergère  offre  une  palme  &  l'immortel  auteur  de  la  vaccina- 
tion charbonneuse.  Un  beau  bas-relief  en  bronze,  placé  sur  le 
revers  de  la  pyramide,  rappellera  un  épisode  de  la  fameuse  expé- 
rience de  Pouilly-le-Fort. 

Ce  monument  sera,  paralt-il,  érigé  vers  le  haut  du  boulevard 
Victor- Hugo,  près  de  la  porte  de  Paris,  à  Melun. 

* 

M.  Salmon,  prépbt  db  la  Marnb.  —  Le  nouveau  préfet  de-  la 
Marne,  M.  Henri  Salmon,  avocat  à  la  Cour  d'appel  de  Poitiers, 
est  entré  depuis  dix-huit  ans  dans  la  carrière  administrative. 

Secrétaire  particulier  du  préfet  de  la  GharenteJnférieure,  le  3 
janvier  1878;  chef  de  cabinet  du  préfet  des  Deux-Sèvres,  le  !«' 
septembre  1878  ;  conseiller  de  préfecture  de  la  Charente,  le  7 
joiUet  1879;  de  la  Vienne,  le  12  janvier  1880;  sous-préfet  de 
Montmorillon,  le  27  mai  1882;  de  Pithiviers,  le  22mail8t<5; 
d'Issoudun,  le  5  juin  1885  ;  chef  de  cabinet  du  préfet  de  la  Seine, 
le  l**  janvier  1888:  sous-préfet  de  Libourne,  le  24  mai  1889;  du 
Havre,  le  18  mars  1895,  M.  Salmon  est  chevalier  de  la  Légion 
d'honneur,  offlcier  d'Académie  et  chevalier  du  Mérite  agricole. 

Nominations  et  distihctions.  «—  Le  pape  Léon  XUI  a  daigné 
conférer  tout  récemment  la  grand-croix  de  deuxième  classe  de 
Saint-Grégoire-le-Grand  à  l'un  de  nos  concitoyens,  M.  le  comte 
Gaston  Chandon  de  Briailles,  président  de  l'Œuvre  des  Pauvres 
du  Sacré-Cœur-de-Montmartre. 

Cette  haute  distinction  ne  pouvait  être  mieux  méritée  que  par 
M.  Gaston  Chandon,  longtemps  président  de  la  Fabrique  d'Haut- 
▼iUers^  aujourd'hui  président  de  la  Fabrique  de  Saint-Pierre-Saint- 
Paol  d'Epernay  et  de  tant  d'autres  œuvres  catholiques  et  chari- 
tables. 

* 

M.  Eugène  Devaux^  de  Châlons,  lieutenant  au  155*  de  ligne, 
vient  d'être  attaché  &  l'état-major  du  Soudan  comme  officier 
d'ordonnance  de  M.  Chandié,  gouverneur  général  de  l'Afrique 
occidentale. 
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M.  Chandié  a  quitté  Paris  le  17  octobre  pour  se  rendre  à  Bor- 
deaux. Il  s*est  embarqué  le  20  sur  le  Portugal,  avec  le  lieulenant 
Devaox,  pour  rejoindre  son  poste. 


.  Parmi  les  nouveaux  élèves  admis  à  TEcole  des  Chartes  et  nom- 
més par  arrêté  ministériel  du  7  novembre  1896,  nous  relevons  le 
nom  de  M.  Just  Berland,  né  à  Brouillet  (Marne),  le  M  janvier 

1877. 

* 

Par  décret  du  9  décembre  1896,  a  été  promu  au  grade  d'officier 
dans  Tordre  national  de  la  Légion  d'honneur  M.  Louis-Barnabe 
Martin,  président  honoraire  de  la  Société  des  anciens  élèves  des 
Ecoles  nationales  d'arts  et  métiers.  Fondateur  de  cette  Société  en 
1846,  il  l'a  présidée  de  1865  à  1876.  Membre  du  conseil  supérieur 
de  l'ensaigûement  technique  depuis  vingt- trois  aus^  ancien  prési- 
dent de  la  Société  des  ingénieurs  civils,  ingénieur  en  chef  de  la 
ligne  du  chemin  de  fer  de  Yincennes,  M.  Martin  était  chevalier  de 
Ja  Légion  d'honneur  depuis  1857. 

Le  colonel  Dubois,  directeur  du  génie  à  Epinal,  ancien  officier 
d*ordonnanoe  du  général  Charton,  vient  d*étre  nommé  comman- 
dant militaire  du  palais  du  SénaL 

Le  colonel  Dubois  est  un  ancien  élève  do  Lycée  do  Reims.  Il  est 
né  à  Hermonville  où  son  honorable  père,  qui  a  exercé  pendant 
une  quarantaine  d*années  les  fonctions  d'mstitoteor  de  la  com- 
mune, habite  encore. 

*    * 

L'Académie  des  sciences  morales  et  politiques  a  décerné  récem- 
ment à  M.  Hennequin,  de  Pargnj-sur-Saulx  (Marne),  professeur  à 
l'Université  de  Lyon,  une  mention  très  honorable  pour  son  ouvrage 
intitulé  :  Essai  critique  sur  l* hypothèse  des  atomes  dans  la  science 
contemporaine. 


M.  Paul  Grasset,  de  ViCry-le*Françoi8,  lieutenant  porte-étendard 
au  7*  cuirassiers,  i  Lyon^  qui  faisait  partie  en  mars  dernier,  de 
Teseorte  d'honneur  du  tzarewitch  lors  de  son  séjour  à  Nice,  vient 
de  recevoir  la  décoration  de  Tordre  de  Saint-Stanislas  de  Russie. 

Notre  compatriote  le  commandant  Driant,  qui  sert  depuis  quel- 
ques semaines  au  4*  régiment  de  zoutves,  a  été,  dès  son  arrivée  k 
Tunis,  nommé  président  de  TInstitut  du  Garthage,  Société  des 
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Lettres,  Sciences  et  Arts,  déjà   vieille  de  dix  ans,  et  qui  compte 
pias  de  250  membres. 


ICariages.  —  Le  mardi  i5  décembre  a  été  célébré,  dans 
Téglise  de  Saint-Nicolas  du  Chardonnet,  à  Paris,  le  mariage  de 
M.  Âdolptie  Démangeât,  substitut  du  procureur  de  la  République 
4  Blois,av6Clllle Hélène Bourgoin, fille  de  feu  M.  le  docteur  Bour- 
goio,  député  des  Ardennes. 

Le  22  décembre  a  eu  lieu,  à  Marcilly-sur-Seine  (Marne),  le 
mariage  de  Mlle  Marguerite  Foucart,  fille  de  feu  M.  le  docteur 
Foucart,  conseiller  général  du  canton  d'Anglure,  avec  M.  Charles 
Letfiesie,  lieutenant  au  i03*  régiment  d'infanterie. 

Les  témoins  de  la  mariée  étaient  M.  le  docteur  Foucart,  soA 
frère,  et  M.  Regnauld,  son  oncle;  ceux  du  marié:  M.  le  général 
ChiDoine,  commandant  la  l'<  division  d'infanterie  à  Lille,  et 
M.  Lucien,  directeur  des  contributions  indirectes. 


M.  Edmond  Forgemol  de  Bostquénard,  conseiller  général  de 
Seine-et-Marne,  pour  le  canton  de  Tournan,  a  épousé  récemment 
à  Londres  la  veuve  du  colonel  Wildes,  née  Gladstone,  nièce  du 
ifreat  obt  man.  Son  père,  William  Gladstone,  promoteur  des  che- 
mins de  fer,  fut  longtemps  Tun  des  administrateurs  des  Compa- 
gnies du  Nord  et  d'Orléans. 
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ftuiœpiiUM  dt  preuves.  L^ezalUUon  ambiante  le  déraogeaiU 
Lorsque  le  bruit  des  émeutes  arriTait  jusqu'à  lui,  par-dessus  If 
bruit  de  l'Ecole,  il  le  taiait  c  d*iauUle  et  de  particulièrement 
désagréable  à  un  homme  qui  veut  travailler.  »  Il  lisait  Âristote, 
Platon,  Sénèque,  saint  Jérôme,  saint  Augustin,  Abélard,  Ger- 
suu,  Raymond  Lulle^  Bacon,  Fichte,  Hegel,  Kant,  Spinosa,  Des- 
cartes» Charles  Comte,  tous  les  anciens,  tous  les  modernes  en 
qui  une  pensée  s*est  incarnée  pour  la  solution  des  humains  pro- 
blèmes. Ses  curiosités  sans  bornes  n'étaient  pas  moins  attirées 
par  les  historiens  et  les  poètes,  autres  évocateurs  de  questions. 
A  chacun  il  demandait  les  secrets  de  ses  conclustonS|  de  ses 
aspirations,  de  son  talent,  de  sa  race,  de  son  pays  et  de  son 
siècle,  et  classait,  méthodiquement,  en  sa  tète,  la  masse  énorme 
des  renseignements  puisés  chez  eux  et  autour  d'eux. 

Un  pareil  régime  aurait  eu  pour  effet  de  faire  éclater  une 
cervelle  moyennement  r9buste,  La  sienne  était  si  puissamment 
pondérée  qu'elle  n'éclatait  point.  Certaines  déceptions  luiadvin- 
rent  du  côté  de  l'Université,  effrayée  de  son  mépris  des  con- 
ceptions traditionnelles  :  il  n'en  fit  pas  compte.  De  jour  en  jour, 
au  service  de  son  besoin  d'expérimentation  et  de  déduction 
positive,  sa  curiosité  allait  s*élargissant.  A  la  philosophie»  à 
l'histoire,  aux  lettres,  classiques,  il  ajoutait  la  physiologie  et 
Tanatomie,  les  mathématiques,  les  sciences  naturelles,  le  tout 
étudié  avec  ordre,  sans  hâte,  sans  ostentation. 

Ses  livres  sont  bien  autre  chose  que  des  applications  de  prin- 
cipes personnels  :  on  y  reconnaît  de  rigoureux  examens  de  con- 
scienee  en  présence  de  sujets  caractéristiques.  Pour  s'expliquer 
le  mécanisme  de  notre  entendement,  il  écrit  son  traité  De  Tin- 
telligenee,  La  plume  à  la  main,  il  met  les  faits  en  regard  des 
conséquences  ;  il  remonte  aux  causes  génératrices  et  il  redes- 
cend aux  résultats.  Alors,  l'histoire  le  sollicite  comme  la  mani- 
festation toujours  changeante  de  forces  invariables  sans  cesse 
modifiées,  comme  le  produit  des  volontés  et  des  eirconstanees, 
de  l'effort  libre  et  de  Tesclavage  des  milieux.  Son  La  Fontame 
et  ses  fables,  son  Histoire  de  la  littérature  anglaise,  tous  ses 
articles  de  critique,  son  enseignement  à  l'Ecole  des  beaux-arts, 
son  œuvre  entier  témoigne  de  la  préoccupation  historique, 

DtB  milieux  particularisés,  envisagés  avec  une  patience  achar- 
née, une  curiosité  sanâ  défaillance,  soumis  à  des  classements 
minutieux,  analysés  pour  la  joie  de  fixer  scrupuleusement  l'ana- 
lyse, il  s'efforce  de  dégager  pour  lui-même  des  constatations 
sur  le  développement  de  Thomme  social  ou  telle  ou  telle  am- 
biance. £n  fait,  l'écrivain,  net  et  volontaire,  a  le  droit  de  se 
prétendre  c  un  naturaliste  libre  d'engagements,  observant  les 
bâtiments  et  les  mœurs  des  hommes  de  même  qu'il  observait 
les  mœurs  des  abeilles  et  des  fourmis.  » 

J'ai,  parmi  mes  papiers  les  plus  précieux,  une  lettre  où  Tàioe 
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foaliil  bien,  à  propos  de  sm  Origines  de  la  France  con^empo^ 
raine,  m^eiposer  plas  spécialemeot  tes  fueg.  Oq  me  sanra  grë 
d'en  déteober  ce  passage  vraiment  remarquable  et  typique  : 

c  Je  me  défie  des  formules  générales  qui  entreprennent,  sans 
analyse  préalable,  de  définir  le  mouvement  bistorique.  A  mou 
avis,  elles  sont  vagues  ou  fausses.  Mon  but.  notamment  dans 
mon  dernier  livre,  a  été  plus  simple.  Je  voulais  me  rendre 
compte  de  la  constitution  actuelle  de  la  France  :  par  oonsHtu- 
tioD,  j'entends  la  superposition  des  différentes  classes  et  des 
différents  pouvoirs.  J'essaye  d'assister  à  leur  génération,  car  les 
sentiments  et  les  idées  d'une  classe  sont  le  résultat  des  événe- 
ments que  les  grands-péres,  les  pères  et  les  enfants  ont  tra- 
versés. 

«  Il  me  semble  que,  pour  comprendre  l'état  mental  et  moral 
d'un  bourgeois,  d'un  gentilhomme,  d'un  fonctionnaire  en  France, 
il  faut  ravoir  suivi  depuis  deux  générations.  I^a  conelusion  sera 
pins  précise  encore  si,  comme  je  l'espère,  J'arrive  à  me  repré- 
senter eiactement  les  mêmes  classes  en  Angleterre,  en  Allema- 
gne, en  Italie...  Dans  les  contrées  qui  nous  environnent,  le 
passage  de  l'état  féodal  à  Tétat  moderne  s'est  opéré  autrement 
que  chez  nous  :  par  conséquent,  les  classes  correspondantes  ont 
des  dispositions  différentes.  La  compaaaison  et  le  contraste 
^root  instructifs. 

c  Je  définirais  volontiers  mon  étude  actuelle  une  Monogra- 
phie d'embryologie  sociale  comparée.  Je  pense  que  beaucoup 
d'autres  monographies  semblables  devront  être  faites.  Quand 
elles  seront  inscrites,  on  en  extraira  des  règles  générales  et  nous 
pourrons  alors  avoir  une  opinion  non  plus  sentimentale»  mais 
seienlifique,  sur  les  sociétés  et  les  gouvernements  présents.  > 

Ce  magistral  exposé  n'a  pas  besoin  de  commentaire.  Il  nous 
montre  au  plus  vif  le  grand  esprit  de  ses  tendances.  Les  années 
n'ont  pas  permis,  malheureusement,  que  son  œuvre  fût  achevé 
tel  qu'il  l'avait  conçu.  Tout  au  moins  savons«nous  sur  quelles 
bases  il  l'avait  fondé. 

Que,  maintenant,  eu  ses  travaux  épisodiques  et  en  ses  fantai- 
sies, il  soit  advenu  à  Taine  de  s'abandonner  à  des  poussées  de 
système  ;  qo'il  se  soit  livré  trop  exclusivement  à  l'étude  des 
périodes  vers  lesquelles  le  portait  son  goût  ou  sa  culture  et  qu'il 
n'ait  pas  fait  un  suffisant  effort  pour  être  juste  envers  les  autres^ 
je  n'aurai  garde  d'en  disconvenir.  Son  Voyage  en  llaliey  par 
eiemple,  laisse  prise  à  des  doutes.  Ce  qu'il  dit,  çà  et  là^  du 
moyen  âge  et  des  aits  du  Nord,  le  fait  voir  obéissant,  lui- 
même,  à  certaines  de  ces  traditions,  de  ces  conventions  pour 
lesquelles  il  était  sévère. 

Mais  qui  peut  se  vanter  d'être  tout  À  fait  indépendant  — 
j'entends  pleinement  dégagé  des  préjugés  ?  Chacun  en  subit  sa 
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part.  Et,  toat  bien  pesé,  qu'importe  ?  La  vie  de  Taioe  a  tié 
magnifiquement  remplie.  Sa  méthode  nous  fournit  le  moyen  de 
nous  éclaircir  des  réalités  et  de  nous  frayer  vers  l'avenir  une 
voie  sûre  et  droite.  Les  erreurs  qu'il  a  pu  commettre  ue  sont, 
au  fond,  qu'erreurs  d'artiste.  Nous  ne  l'en  admirous  pas  moins, 
et,  peut-être,  pour  lui  appliquer  un  mot  fameux  et  touchant, 
l'en  aimons-nous  un  peu  davantage.  Rien  d'humain  ne  lui 
demeura  étranger. 

(Gaulois)  FouRCAUD 


Au  CAMP  DE  Chalons.  —  Hier  et  aujourd'hui.  —  En  1867, 
TEmpire  était  à  son  zénith,  tous  les  souverains  de  TKurope  étaient 
venus  à  Paris  pour  admirer  les  merveilles  de  l'Exposition  univer- 
selle et  aussi,  à  ce  qui  nous  semblait,  pour  rendre  hommage  à 
notre  puissance. 

On  les  avait  reçus  cordialement^  mais  sans  enthousiasme,  comme 
des  bûtes  de  qui  Ton  n'attend  rien,  et  à  qui  Ton  n*a  rien  à 
demander. 

Follement,  nous  pensions  avoir  fixé  la  Fortune  sous  nos  dra- 
peaux, et  nous  nous  jugions  assez  forts  pour  défier  te  destin. 

Au  camp  de  Cbâlont,  le  soldat,  sans  souci  d'un  avenir  qu'il 
n'appréhendait  point,  menait  une  assez  joyeuse  existence. 

Dans  cette  ville  mouvante  de  toile  et  de  bois,  on  avait  importé 
tous  les  plaisirs  de  la  capitale. 

Les  zouaves  avaieut  créé  de  toutes  pièces  un  théâtre  de  genre  où 
Ton  jouait  fort  convenablement  le  répertoire  de  la  Comédie-Fran- 
çaise. On  y  conduisit  le  Prince  impérial  qui  fut  émerveillé,  car 
c'était  la  première  fois  qu'il  mettait  le  pied  dans  une  salle  de 
spectacle.  Entre  deux  manœuvres,  les  soldats  maniaient  le  pin- 
ceau et  l'ébauchoir,  décoraient  les  cantines  de  mirifiques  ensei- 
gnes, où  le  public  pouvait  admirer  les  vieux  guerriers  de  Napo- 
léon W  se  servant,  pour  déboucher  des  bouteilles  de  bière,  du 
sabre  qui  avait  vaincu  les  Autrichiens  à  Wagram. 

Les  «  rues  »  étaient  ornées  de  statues  en  craie  représentant  le 
plus  souvent  la  Victoire  élevant  vers  le  ciel  un  glaive  qui  n'en 
finissait  plus  ;  parfois  aussi  Ton  devinait  dans  quelques  spécimens 
de  cet  art  primitif  les  traits  idéalisés  d'une  «  payse  »  ;  les  plus 
audacieux  se  risquaient  à  reproduire  le  masque  césarien  de  Napo- 
léon I*'. 

Les  «  artistes  »  étaient  presque  tous  des  Parisiens  ;  les  Bretons 
cultivaient  la  musique  et  se  réunissaient  pour  chanter  les  vieilles 
rondes  nationales.-  Les  Gascons  et  les  Provençaux  contaient  de 
drolatiques  histoires  ou  mystifiaient  les  visiteurs  au  grand  esban- 
dissement  des  camarades. 

Les  Africains  s'adonnaient  plus  volontiers  à  l'élève  des  chats, 
des  lapins  et  des  moineaux  francs. 
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Le  caotinier  qui  les  avoisiaait  donaait  à  manger  aux  bêtes  aussi 
biea  qu'aux  bommes,  et  je  vois  encore  la  pancarte  manuscrite  où 
il  avait  réuni  dans  une  seule  sentence  ses  aspirations  patriotiques 
et  Tannonce  de  ses  produits  : 

«  Mourron  pour  la  patrie  et  Us  petits  oiseaux.  » 

En  ces  temps  déjà  lointains,  le  pioupiou,  toujours  gai,  quelque 
peu  vaniteux,  se  redressait  orgueilleusement  quand  il  jetait  un 
regard  sur  le  passé,  souriait  confiant  lorsqu'il  songeait  au  lende- 
main, et  traitait  en  tout  temps  le  pékin  avec  une  condescendante 
supériorité. 

Il  j  avait  aussi,  comme  à  Tabbaye  de  Westminster,  «  le  coin  des 
poètes  ». 

C'est  dans  ce  Parnasse  militaire  qu*est  éclo^e  une  chanson  plu- 
tôt légère  qui,  depuis,  a  fait  un  joli  chemin  dans  les  ateliers,  et 
dont  voici  le  début  : 

Â  QennevilUen,  y  a  d'si  Uat  belles  filles, 
Il  y  ^D  a  z'vne  si  parfaite  ea  beaaté. 
Qu'elle  a  séduit  tambours  et  grenadiers. 

On  se  sentait  confiant,  rassuré,  dans  ce  pittoresque  décor,  au 
milieu  de  cette  admirable  armée. 

Cette  année-là,  cependant,  la  gaieté  du  soldat  ne  déridait  pas 
Fempereur. 

Napoléon  III,  triste,  soucieux,  semblait  être  envahi  par  le  pres- 
sentiment encore  confus  d'une  destinée  redoutable. 

On  eût  dit  que  Tombre  des  événements  prochains  se  projetait 
déjà  sur  le  front  du  souverain. 

En  août  1870,  la  physionomie  du  camp  de  Châlons  était  très 
modifiée. 

Les  mobiles  ne  se  pliaient  pas  aisément  aux  habitudes  militai- 
res, apportaient  dans  leurs  uniformes  et  dans  leurs  allures  une 
fantaisie  qui  contrastait  fâcheusement  avec  la  rigoureuse  correc- 
tion des  vieilles  troupes. 

A  Mourmelon-le-Grand,  on  était  douloureusement  impressionné 
par  Taspect  des  survivants  de  Freschwiller  ;  délabrés,  loqueteux, 
découragés,  ayant  le  sentiment  que  la  valeur  ne  pouvait  conjurer 
la  fortune  ennemie,  perdant  jusqu'à  la  conscience  de  leur  propre 
héroïsme,  s'abandonnant  dans  une  sorte  d*étonnement  stupide. 

Les  mobileb,  dédaigneux  de  la  discipline,  murmuraient,  déso- 
béissaient, finalement  se  révoltaient. 

Les  vaincus  se  résignaient,  désormais  incapables  du  grand 
effort  que  la  patrie  devait  exiger  d*eux. 

On  sentait  bouillonner,  germer  dans  le  camp  de  Châlons  la 
défaite,  la  révolution,  ces  deux  termes  derniers  de  la  France  impé- 
riale. 
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Les  zouftVêB,  cependant,  ne  se  laitsaieni  peint  gagntr  par  la 
démoraliBatien  générale,  et  quand,  au  lever  du  soleil,  un  eoupde 
canon  annonçait  le  réveil  des  troupes,  on  entendait  rétooner 
joyeusement  leur  marche  entralnanle  : 

Pan  pan  l'arbi  I 
Les  chacals  sont  par  ici, 
Laa  chacals  et  les  ▼itriars 
N'oQl  jaoïaiB  laissé  las  coloos  Du-piaàf. 

Le  17  août,  on  tint  un  conseil  de  guerre,  où  fut  décidé  le  retour 
de  Tarmée  sur  Paris,  et  la  nomination  du  général  Trocbu  au  com- 
mandement de  la  capitale.  L'empereur  voulait  que  Ton  essayât  de 
rejoindre  Bazaine,  et  le  prince  Napoléon  lui  répondit: 

«  Vous  avez  abdiqué  la  direction  de  Tarmée  à  Metz  ;  vous  allez 
abdiquer  le  gouvernement  à  Paris  ;  il  ne  vous  reste  qu'à  passer  en 
Belgique.  » 

On  sait  que  finalement,  et  pour  des  causes  que  je  n'ai  pas  à  rap- 
peler ici,  ce  fut  Topinion  de  l'empereur  qui  prévalut. 

Le  23  août,  les  troupes,  placées  sous  le  commandement  du 
maréchal  de  Mac-Maboa,  quittaient  le  camp. 

J'étais  engagé  aux  zouaves  de  la  gardo  ;  j'arrivai  le  lendemain 
soir  pour  rejoindre  l'arn-ée  et  je  vis  une  grande  lueur  à  l'horizon. 
C'était  le  camp  de  Cbâlons  qui  flambait  ! 

A  quelques  jours  de  là,  nous  rentrions  dans  Sedan,  après  la 
défaite. 

L'armée  n'était  plus  qu'une  indéfinissable  cohue,  un  indescrip- 
tible troupeau. 

Les  ran§s,  ies  armes  étaient  confondus  ;  les  soldats  affolés 
jetaient  leurs  fusils  dans  les  fossés,  couraient  vers  la  ville  en  criapt 
éperdnment  :  «  Nous  sommes  trahis  !  » 

Ce  n'était  plus  la  défaite,  c'était  la  déroute,  la  hideuse  déban-'^ 
dade.  Quelques  miliiert  d'hommes,  pressés  à  étouffer  sur  la  place 
Turenue,  étaient  écrasés  par  l'artillerie  allemande. 

Les  obus  lomfoaient  dans  cette  foule  sans  nom,  y  faisaient  de 
grands  trous  qui  se  comblaient  aussitôt.  On  entendait  des  hurle- 
ments de  douleur  ;  mais  on  ne  voyait  rien.  Sous  nos  pieds,  une 
bouillie  sanglante.  Le  lendemain,  on  capitulait, 

L'arniée  de  CbAloos  avait  vécu. 

Et  voilà  qu'après  un  long  sommeil  le  camp  de  Chàloos  renaitde 
ses  cendres. 

Les  tentes  sont  de  nouveau  dressées  ;  les  baraquements  recons- 
truits. 

On  n'y  retrouve  ni  le  théâtre  des  zouaves^  ni  les  statues  édifiées 
par  des  artistes  amateurs.  Les  chats  et  les  lapins  du  3«  zouaves  ont 
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été  maDgés  pendaai  la  guerre  ;  oïl  ne  les  a  pas  remplacés  ;  les 
moineaux  ft*ancs  ont  reçu  la  rolée. 

Od  j  chante  encore,  mais  sur  un  ton  plus  sérieux  ;  la  nation 
armée  qui  a  remplacé  les  troupes  professionnelles  conserve  le  sou- 
venir des  malheurs  passés  et  le  grave  souci  des  devoirs  futurs. 

Le  soldat  français  a  cependant  conservé  sa  belle  humeur  d'autre- 
'ois,  mais  il  a  le  sentiment  d'une  responsabilité  redoutable,  car  il 
sait  que  de  son  labeur,  de  son  endurance,  de  son  courage^  peut 
dépendre,  à  un  jour  prochain,  Tindépendance  de  la  patrie. 

Il  ne  compte  plus  sur  la  fortune,  qui  l'a  si  cmeliement  aban- 
danné  voilà  plus  d'un  quart  de  siècle^  mais  il  se  prépare  à  répa- 
rer les  erreurs  de  la  destinée. 

Hier,  c'était  le  réveil  ;  c'était  la  résurrection.  Nous  avons  revu 
an  camp  de  Chftlons  un  empereur,  mais  c'était  un  empereur  étran- 
ger, qui  venait  nous  apporter  son  concours  éventuel  en  réclamant 
le  BÔtre. 

Nos  soldats  l'ont  acclamé  lorsqull  a  passé  à  cheval  sur  le  front 
de  bandière,  et  il  a  parlé  avec  une  sereine  confiance  de'  la  confra- 
ternité d*armes  qui  unit  la  France  et  la  Russie.  Sans  doute  on 
interprétera  de  façons  diverses  le  toast  impérial,  mais  le  soldat 
français  a  compris  que  le  cœur  du  soldat  russe  battait  à  Tunisson 
du  sien  ;  il  s  est  dit  que  les  trois  couleurs  de  France  étaient  aussi 
les  trois  couleurs  de  Russie,  et  que,  dans  une  action  commune, 
on  n'aurait  pas  à  faire  effort  pour  confondre  les  deux  drapeaux. 

On  ne  s*amuse  plus  au  camp  de  Châlons,  mais  on  y  travaille,  et 
quand  nous  avons  vu  défiler  l'admirable  armée  que  le  ministre  de 
la  guerre  j  avait  réunie,  nous  avons  senti  renaître  dans  nos  âmes 
Tespérance  depuis  si  longtemps  endormie. 

Certes,  dans  ce  voyage  triomphal  de  Nicolas  II,  qui  n'a  été 
qu'une  longue  ovation,  il  n'a  pas  été  dit  une  seule  parole  qui 
puisse  réconforter  ceux  qui  caressent  encore  le  rêve  sacré  de  la 
revanche.  L'accord  franco-russe  est  une  convention  pacifique,  et 
le  plus  sûr  avantage  que  nous  en  puissions  retirer,  c'est  la  restau- 
ration de  cet  équilibre  européen  que  le  traité  de  Francfort,  bien- 
tôt suivi  de  la  conclusion  de  la  triple  alliance,  avait  détruit  à  notre 
préjudice.  

Enfin,  nous  avons  encore  sous  les  yeux  cette  devise  dans  toutes 
les  décorations  de  Paris  :  Pax  et  robur. 

Malgré  tout,  en  revoyant  le  campdeChàious,  nous  songeons  que 
le  destin  nous  doit  une  réparation  plus  complète,  et  nous  nous 
rappelons  que  sur  ce  même  champ  catalaunique  une  coalition,  que 
dirigeait  Aétius,  vainquit  et  dispersa  les  envahisseurs  de  notre 

vieille  Gaule.  Robert  Mitchell 

* 

Victor  Hugo  a  Reims  (ReclificaUon).  —  Dans  un  article  rela- 
tif au  voyage   de  Victor  Hugo  à  Reims,  récemment  reproduit 
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dans  la  Revue  de  Champagne  et  de  Brie  (novembre-décembre 
i896,  p.  950),  il  est  à  tort  énoncé  que  M.  Edmond  Biré  dans  son 
ouvrage,  Victor  Hugo  avant  4830,  contestait  la  présence  da  poète 
au  sacre  du  dernier  roi  de  France.  Cest  une  erreur  que  nous  rec- 
tifions après  avoir  pris  connaissance  du  livre  par  nous-roème,  ce 
que  nous  n'avions  pas  tait  auparavant.  Tous  les  biographes  s'accor- 
dent donc  avec  la  correspondance  de  Victor  Hugo  sur  le  rôle  qu'il 
joua  en  1825.  H.  J. 


On  ne  doit  pas  oublier  les  pages  des  Mémoires  de  Sussy-Rabit' 
lin,  relatives  au  séjour  qu'il  lit  à  Cbftlons  où  il  tenait  garnison  en 
1639  ;  il  y  rappelle  la  cour  qu*il  fit  à  Mlle  de  Romorautin,  belle- 
fille  de  M.  du  Hallier  qui  commandait  à  Chàlons;  puis  ses  amours, 
plus  sérieux,  avec  une  dame  qu'il  ne  nomme  pas  et  au  sujet  de 
laquelle  il  donne  des  détails  personnels  assez  suggestifs  ;  enfin  il 
parle  de  son  duel,  au  Jard,  avec  le  baron  de  Soudé,  peut-être 
Henri,  fils  de  Guillaume  de  Godet,  vicomte  de  Soudé,  et  d'Antoi- 
nette Hoccart  La  querelle  était  venue  à  propos  d'une  promesse 
dVxemptioQ  de  logement  en  faveur  d'un  bourgeois  d'Ay  que  le 
baron  de  Soudé  reprochait  à  Bussy-Rabntin  de  ne  pas  avoir 
tenue. 


L'Imprimeur-Gérant, 

LÉON    FRÉMONT. 


Une  pierre  tombaMe  l'église  de  Moozod  (Ardenes) 


L  ancienoe  église  abbatiale,  aujourd'hui  paroissiale,  dé  Noire- 
Dame  de  Mouzoo  (ArdeoDes),  à  16  kil.  de  Sedan,  splendide  édi- 
fice gothique  du  xiii«  siècle,  reoferme  un  certain  nombre  de 
pierres  tombale  s  qui  ne  sont  pas  sans  intérêt  pour  Tbistoire  locale. 

I  L'une  de  ces  pierres,  en  partie  cachée  par  les  bancs  qui  la 

recouvrent,  se  trouve  dans  la  grande  nef,  à  la  hauteur  de  la 

'  troisième  travée,  à  droite  en  entrant  dans  Téglise,  et  en  bor- 

dure sur  Fallée  du  milieu. 

C'est  une  dalle  en  marbre  noir,  parfaitement  conservée  jus- 
qu'à ce  jour  et  mesurant  exactement  deux  mètres  trente  de 
longueur  sur  un  mètre  de  largeur. 

Voici,  fidèlement  reproduite,  Tinscriplion  qu'on  y  peut  lire 
au-dessous  d'un  écnsson  martelé,  surmonté  d'une  couronne 
de  marquis  dont  un  fleuron  seulement  est  encore  visible,  et 
supporté  à  droite  et  à  gauche  par  deux  hommes  sauvages,  les 
reins  entourés  d'une  ceinture  de  feuillage. 

!  D    .    0    .    M 
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'  L*éçuéaop  dé^ruii  à  la  RévplulioQ  qui  turmoaU^i  celle  ias- 
^riptïon  t>orlail  sans  aucuo  doule  les  armes  coonuee  des 
Renart  de  Fuchsamberg  telles  que  les  iodtque  le  Nobiliaire  de 
Champagne  :  •  d^argent  au  chêne  de  sioople  englanté  d'or,  au 
chef  4*azur  chargé  de  trois  étoiles  d^argenl.  i 

Ces  armes  ét&ieoi«  en  e£fot,  celles  qui  se  voyaient,  il  y  a  peu 
4'aqnées  encore,  sur  une  dalle  en  marbre  boir  provenant  de 
r^glisû  e^  déposée  au  presbytère  de  Mouzon.  On  y  lisait  cette 
inscription  que  nous  a  conservée  Thistorien  de  Téglise  de  cette 
ville,  M*  Vabbé  Jussy  : 

t  Dans  la  tombe  prochaine  où  repose  le  ûorps  d'Aubry 
c  Renard,  écuyer  et  seigneur  de  Moncy ,  repose  aussi  celui  de 
«  Nieolan,  seigneur  des  Mahomets,  son  fils,  capitaine  au  régi- 
I  ment  de  Qrandpré.  qui  fut  tué  à  )a  défense  de  cette  ville,  en 

•  1650,  en  combattant  vaillamment.  Claude,  seigneur  d'Am- 
f  blimont,  commandeur  de  Saint-Lazare  et  capitaine  de  la 

•  marine,  commandant  une  escadre  des  vaisseaux  du  Roi  et 
f  Thomas,  seigneur  de  Moncy,  capitaine  au  régiment  de  Feu- 
f  quières,  fils  de  Nicolas,  ont  fait  placer  ce  marbre  en  mémoire 
f  de  leur  ayeul  et  pèrç. 

«  Priez  pour  eux».  • 

Cette  dalle  fut  probablement  enlevée  de  Téglise  quand  y  fut 
placée  celle  que  nous  reproduisons,  car  les  armoiries  qu'elle 
portait  étaient  intactes,  tandis  que  toutes  celles  gravées  sur  les 
pierres  tombales  de  Tégliae  ont  été  détruites  en  1793. 

La  famille  Renart  de  Fuchsamberg  était  originaire  de  Saxe  ; 
elle  s'établit  en  France  au  commencement  du  quinzième  siècle 
car,  en  1700,  nous  voyons  Tun  de  ses  descendanto  affirmer 
dans  un  acte  de  fondation  de  service  anniversaire  à  Téglise  de 
Mon tcy-Notre -Dame,  près  de  Gharleville,  que  ses  ancêtres 
étaient,  depuis  plus  de  deux  cent  cinquante  ans,  seigneurs  en 
partie  de  cette  paroisee  *. 

Caumarlin  lui  donne  pour  auteur  Mathieu  de  Fuchsamberg, 
seigneur  dudit  lieu»  en  Saxe,  puis  d^Arvogne  en  Ârdennes, 
qui  vivait  en  1416. 

Capitaine  au  service  de  Philippe  le  Bon»  duc  de  Boui^ogne, 
Mathieu,  ou  Mathias,  reçut  de  ce  prince  le  fief  d' Arvogne  et  le 
légua,  par  testament  du  mois  de  février  1436,  passé  à  Liège, 

1.  V.  Jussy  :  SoUce  tur  Noère-lkme  dé  Miuon,  p.  19-70. 
S.  V.  Revue   historique  arde^notie,  n*  de  mars-avril  1897,  art.    de 
M.  Num^  Albot. 
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h  800  fils  aloé,  Adolphe,  suroommé  le  Renard  d'Ardennt. 
Adolphe  eut  de  sa  femme,  Isabelle  de  NoirefoDi&ine,  un  fils, 
Jean,  qui  continua  la  filiation. 

Celui-ci  obtint  de  sa  grand'mère,  Marie  de  Francksteio, 
épouse  de  Mathieu,  la  donation  de  la  terre  de  Montcj-Notre- 
Dame  qui  resta  dans  sa  famille  *. 

Dans  ses  enquêtes  pour  la  R$ckerCh$  de  la  Noblesse  de 
Ckampagm^  Gaumartin  admit  les  preuves  d'ancienne  origine 
que  lui  fournirent  les  membres  alors  existants  de  la  famille 
Renart,  et  de  leur  descendance  de  Mathieu  ci-dessus  men- 
tionné. 

Mais  le  généalogiste  Laine  assure  que  les  pièces  produites  h 
cette  occasion  furent  reconnues  fausses  Jusqu'au  contrat  de 
mariage  du  chef  de  la  famille,  Charles-Albert  de  Fuchsamberg, 
qui  les  fournissait  (1664).  —  [Cabineô  de  V Ordre  du  Saint- 
Ssprii,  vol.  II  de  Champ.,  fol.  316.) 

Cependant  Tavocat  Eslienne  Durand  ayant  fait  allusion  plus 
taid  à  Fobscurité  de  la  famille  Renart  et  à  la  témérité  de  ses 
prétentions  nobiliaires,  dans  son  commentaire  de  la  Coutume 
de  Vitrf  (art.  XVIII  et  C,  p.  84  et  374),  à  la  demande  de 
Charles-Albert  et  de  son  frère  Thomas,  il  fut  condamné 
comme  calomniateur  par  une  sentence  du  bailliage  de  Hethel 
du  17  juin  1723. 

Mais  M.  Numa  Albot,  dans  son  Histoire  des  Ckanoinessee 
du  Saint' Sépulcre,  observe  que  vraisemblablement  ce  juge- 
ment fut  réformé,  ou  que  du  moins  les  Renart  ne  poursui- 
virent pas  Texécution  de  la  sentence  repdue  en  leur  faveur, 
car  les  passages  dont  le  tribunal  avait  ordonné  la  suppressioi 
ne  furent  ni  supprimés  ni  corrigés  dans  le  commentaire  de 
Durand. 

€  Tout  en  admettant  les  opinions  émises  (au  sujet  de  la 
noblesse  supposée  de  la  famille  de  Fuchsamberg)  par  MM.  Laine 
et  Ed.  de  Barthélémy,  remarque  M.  Al.  Baudon,  pn  ne  peut 
nier  la  valeur  guerrière  de  cette  nombreuse  lignée  des  Fuch- 
s^^mbei^  qui  produisit  un  grand  nombre  d*officiers,  la  plupart 
morts  au  champ  d'honneur  dans  des  emplois  de  distinction  et 
pour  le  service  de  nos  rois.  >  [Loe.  cit.) 

Quoi  qu'il  en  soit  donc  du  mystère,  non  encore  complète- 
ment éclairci,  de  forigine  de  la  maison  de  Fuchsamberg,  nous 
pouvons  remarquer  que  Tépitaphe  d'Auory  Renart  ne  lui 

i.  V.  l'art,  de  M.  AL  Btadon,  dans  V Annuaire  MoM-Braine,  1896, 
p.  235  et  foiv. 
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donne  pas  le  nom  de  Fuchsamberg,  pas  p.tis  d'ailleurs  qu'à  son 
ûls  Nicolas  et  qu'à  son  petit-fils  Claude.  Elle  le  qualifie  seule- 
ment d'écuyer,  seigneur  de  Montey.  Laine  nous  apprend  qu'il 
était  en  outre  maître  de  la  Forge  de  Belval  et  qu'il  prit  le  titre 
de  bourgeois  de  Mouzon  dans  deux  bans  passés  à  son  profit  au 
sujet  de  cette  (orge,  les  10  mai  1611  et  20  juillet  1612.  (Cab. 
du  Saint-Esprit,  loc.  ciL) 

D'après  M.  Alhot  *,  il  était  encore  f  lieutenant  d'une  compa- 
gnie entretenue  pour  le  service  des  Estats  de  Hollande  et  pro- 
priétaire de  la  censé  des  Mabomets  >,  à  Buzaccy. 

De  damoiselle  Geneviève  fiayard,  veuve  de  Benoit  Léger, 
gentilhomme  ordinaire  de  la  maison  du  duc  de  Guise,  Àubry 
Renart  eut  plusieurs  enfants. 

L'acte  de  fondation  que  nous  avons  cité  plus  haut,  d'après 
la  Revue  historique  des  Ardennes,  en  mentionne  quatre  : 

I.  Thomas  Renart  de  Fuchsamberg.  écuyer,  seigneur  de 
Montcy-Notre-Dame  et  de  La  Boche  ; 

II.  Albert,  s"*  de  Montrenart,  capitaine  entretenu  dans  la 
garnison  de  Donchery  ; 

III .  Claude,  s^  de  Chamblaye,  premier  capitaine  et  major  de 
cavalerie  étrangère  de  Leschelle  ; 

IV.  Nicolas,  s'  des  Mabomets,  capitaine  d'une  compagnie 
d'infanterie  en  garnison  à  Mouzon.  C'est  ce  dernier  que  men- 
tionnent nos  deux  inscriptions  ;  elles  relatent  qu'il  fut  enterré 
dans  l'église  de  Mouzon  auprès  de  son  père,  Aubry,  et  du 
cœur  de  son  fils  Claude. 

Nicolas  avait  hérité  de  son  père  la  censé  des  Mabomets, 
située  à  Buzancy,  dont  il  prit  le  nom.  Il  avait  d'abord  été 
capitaine  commandant  d'escadre  au  service  de  l'Angleterre,  et 
il  devint  ensuite  capitaine  au  régiment  de  Grandpré,  par  com- 
mission du  11  août  1646^.  C'est  en  cette  qualité  qu'il  servait 
sous  les  ordres  de  M.  de  Mason,  commandant  pour  le  roi 
à  Mouzon,  quand  Turenne,  alors  du  parti  des  princes,  vint 
attaquer  la  ville  au  mois  de  septembre  1650.  Le  siège  se  pro- 
longea jusqu'au  5  novembre  suivant,  date  à  laquelle  la  petite 
garnison,  épuisée  par  de  nombreuses  perles,  se  rendit,  malgré 
la  résolution  hautement  manifestée  par  les  habitants  de  conti- 
nuer la  défense. 

L'épitaphe  de  Nicolas,  sans  relater  dans  quelles  circous- 

1.  Hisi.  des  Relig.  Chan,  du  S.  Sépulcre ^  p.  144. 

2.  /6id.,  p.  154. 
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lances  particulières  il  trouva  la  mort,  nous  apprend  qu*il  «fut 
tué  en  combattant  vaillamment  en  la  défense  de  la  ville  •. 

Nicolas  Renart  avait  épousé,  le  27  janvier  1638,  Catherine 
Marin,  fille  de  Jacques  Marin,  receveur  ordinaire  du  domaine 
de  Houzon,  et  de  demoiselle  Pbiliberte  Péoart.  Nous  connais- 
sons deux  enfants  issus  de  ce  mariage  :  Messire  Thomas  de 
Fucbsamberg,  chevalier,  seigneur  de  Moncy,  capitaine  d'upe 
compagnie  de  grenadiers  dans  les  armées  de  Sa  Majesté,  et 
Claude  Renart,  marquis  d*Amblimont,  dont  le  cœur  fut  déposé 
dans  Téglise  de  Mouzon  et  dont  notre  première  inscription 
rappelle  les  titres  et  les  exploits. 

Le  manuscrit  du  Père  Fulgence  Riche,  capucin,  dont  une 
copie  existe  à  Thôtel  de  ville  de  Mouzon,  et  qui  porte  la  date  de 
1778,  nous  donne  encore  quelques  détails  sur  ce  personnage 
mort  pour  la  défense  de  sa  ville  natale,  car  il  était  né  à  Mou- 
zon môme,  nous  apprend  le  P.  Fulgence.  Après  a^voir  repro- 
duit son  épitaphe,  d'une  manière  assez  incomplète,  cet  historien 
ajoute  :  c  En  1674,  avec  un  seul  vaisseau  de  26  canons,  il  a, 
en  nie  de  la  Martinique,  repoussé  la  descente  de  3,000  hommes  ; 
en  a  chassé  la  flotte  hollandaise  de  46  vaisseaux  de  haut  bord, 
commandée  par  Tamiral  Ruyter;  a,  de  sa  main,  arraché 
Tétendart  des  Etats^  tué  Tofûcier  qui  le  gardait  et,  par  sa 
valeur,  a  sauvé  tous  les  pays  qui  sont  en  Amérique  sous  la 
domination  du  roi.  Il  lut  glorieux  pour  lui  d'avoir  donné  lieu 
à  frapper  une  médaille  dont  les  mots  étaient  :  Colonia  Fran^ 
eorum  America  vicirix  :  Colonie  française  victorieuse  en  Amé- 
rique. 

t  En  1684,  avec  quatre  vaisseaux,  il  en  a,  au  Texel,  battu 
cinq  hollandais,  beaucoup  supérieurs,  desquels  il  en  a  brûlé 
deux,  pris  autant  et  coulé  à  fond  le  cinquième.  Les  ennemis  de 
l'Etat  Tont  redouté;  ceux  qui  ont  servi  sous  lui  l'ont  aimé,  suivi 
et  imité;  les  peuples  de  son  gouvernement  l'ont  aimé  comme 
leur  père;  les  sauvages,  excités  par  sa  piété  et  sa  douceur,  ont 
embrassé  la  foi  et  se  sont  soumis  à  l'obéissance  du  roi.  ISa 
patrie  a  perdu  un  support.  Sa  mon,  trop  tôt  arrivée,  le  17 
août  1700,  en  la  59*  année  de  son  âge,  l'a  fait  regretter  uni- 
versellement. Ce  monument  a  été  laissé  à  la  postérité  par  les 
soins  de  Dame  Marie-Louise  de  Balarin ,  sa  veuve,  pour  répondre 
à  la  gloire  de  leurs  ancêtres  et  servir  de  modèle  à  leurs  descen- 
dants qui  doivent  pleurer  la  mort  d'un  si  grand  homme  et  prier 
Dieu  pour  le  repos  de  son  âme. 

f  Ladite  Dame  a  aussi  fondé  à  perpétuité  un  service  solen- 


86  UNI  PIBBRB  T01IBA.LK 

nel.  lé  17  d'août  1702.  Elle  s'est  remariée  à  M.  de  Lagny,  con- 
seiller au  Parlement  de  Paris  \  • 

Le  même  ouvrage  nous  ii  conservé  quelques  détails  biogra- 
phiques sur  le  fila  de  Claude  Renart,  aussi  chef  d* escadre  des 
armées  navales. 

I  Le  30  octobre  (177Î).  Claude  Thomas  Renard  de  Fucb* 
samberg,  originaire  de  Mouson,  marquis  d'Amblimont,  chef 
d^escadre  des  armées  navales  de  Sa  Majesté,  commandeur  de 
l'Ordre  royal  et  militaire  de  Saint-Louis,  mourut  k  Rochefort 
dans  la  83«  année  de  son  âge.  Il  était  fils  de  Claude  Renard, 
chef  d'escadre  des  armées  navales,  etc.,  mort  en  1760,  et 
avait  été  page  de  Louis  XIV.  Claude-Thomas  fut  marié  à  Mar- 
guerite Michel  de  Saint- Fort,  de  laquelle  il  a  eu  le  comte 
d*Amblimont'.  » 

Ce  dernier  épousa,  eu  17b4,  Marie-Anne  de  Chaumont- Gui- 
try, d'une  ancienne  famille  originaire  de  Normandie,  et  avec 
lui  s'éteignit  la  branche  des  Renart,  marquis  d'Amblimont. 

Abbé  A.  FftizsT. 

1.  Àhrégé  ehronohgiquê  de  V histoire  4e  la  viUe  et  du  pays  de  MouMon, 
anp.  1700. 

2.  /M.,  «no.  1772. 


Actes   Religieux   du   Petit*Mesnil   (Aube) 


Eq  comparant  celle  période  avec  la  précëdenle  {Retue  dé 
Champagne  ei  de  Brie^  oov.-déc.  1896),  on  remarque  que  les 
baptêmes  diminaenl  pi^sque  des  deux  liers  ;  il  faut  allribuer 
ce  résultat  k  la  dispariliou  d'un  grand  nombre  de  gentilshom- 
mes. Au  contraire,  les  mariages  et  les  décès  s'équilibrent  él 
les  legs  à  la  fabrique  sonl  deux  fois  plus  nombreux* 

Baptémbs  de  i650  a  167a. 

1S  apuril  1650.  ~  FrançoiBOt  fille  de  Pierre  du  Pin»  eicuyer, 
et  de  d'^  Léonore  de  Liébaut,  parrain  François  It  Goux,  escuyer, 
s*  de  la  Baume,  marraine  d"«  Françoise  du  Mtsgnil. 

3  moy  1650.  —  Jean,  fils  dt  Martin  Cbarlois  et  de  Nicole  Le 
Long. . . 

10  may  4650.  —  Claude,  fille  de  François  Finetz  el  de  Magdet 
laine  L'Enfant,  marraine  Claude  du  Rupt. 

9  fnovembre  4650,  —  Antoine,  fils  de...  et  de  Jeanne  Colloti 
marraine  Françoise  du  Puis. 

Décembre  4650.  -^  Baptême  d'un  enfant  de  messire  Gaspard 
de  Barradat,  vicomte  de. . . ,  et  de  dame  Marie  du  MesgniL 

i9  octobre  4654,  -^  Nicolas,  fils  de  Biaise  le  Blej  et  de  Geor- 
geUe  Lonpret. 

i7  octobre  4654.  —  Jean,  fils  de  François  Barbier  et- de  d'^* 
Françoise  de  Liébaut,  parrain  Jean  d'Orbinot,  ascuyer,  de  la 
paroisse  de  Blumerey,  marraine  d>^*  Antoinette  du  pin, 

30  mar$  4653.  —  Françoise,  fille  de  Alexandre  Beudot  et  de 
Jeanne  Pourrée,  parrain  François  d'Orbinot,  escuyer. 

44  octobre  4653.  -*  François,  fils  de  Jean  Corbeil  et  de  Barbe 
Le  Long. . . 

È3  avril  4654.  —  Jean,  fils  de  Nicolas  Gbarreton  et  de  Nicole 
Cacqnerej,  parrain  Jean  d'Aigrement,  marraine  Nicole  de  Baus- 
sancourt. 

23  may  4654,  —  Cbarles,  fils  de  Nicolas  de  Crenej,  escujer,  et 
de  Suzanne  du  Bessey,  parrain  Jacques  d'Orbinot,  marraine  d"* 
Charlotte  Deschamps. 

8  novembre  4654.  —  Jean,  fils  de  Jean  le  Tel,  escuyer,  s'  en 
partie  du  Petit-Mesgnil  et  de  Claude  d'Aigrement,  parrain  Jean 
d'Aigrement,  escuyer,  marraine  d"«  Louise  Picot 

26  décembre  4654.  -*  Claude,  fille  de  Blaize  le  Bley  et  de  Geor- 
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gelle  Lonprei,  parrain  François  Marlin,  cavallier,  marraine  d^^* 
Claude  de  Baussancourl. 

i2  janvier  1655.  —  Nicolas,  Ois  de  Jean  le  Bley  el  de  Per* 
relte,  parrain  Nicolas  Yardin,  maître  d'école. 

18  febvrier  1655,  -^  Gaspard,  fils  de  Dominicq  Maary  et  de 
Marguerite,  parrain  Gaspard  de  Baussancourt,  s'  du  Petti-Mesgnil, 
et  de  Angente  y  d^ . . 

10  apuril  1655.  —  Christophe,  fils  de  Marc  Yanier  et  de  NicoW 
Yanier,  parrain  Jacques  d'Orbinot,  marraine  Suzanne  du  Bessey. 

28  nuiy  1656.  —  Louise,  fille  non  encore  approuvée  du  père  et 
de  Jeanne,  parrain  Jean  d'Aigremont,  marraine  Louise  de  Pic- 
qoault  (Picot). 

3  aoust  1656.  —  François,  fils  de  Blaize  le  Bley  et  de  Georgette 
Loti  prêt. 

10  septembre  1656.  —  Jean,  fils  de  Nicolas  TEvêque,  escuyer, 
s'  du  Petit-Mesgnil  et  Chaumesnil  en  partie,  parrain  de  Olyvier 
Deschamps,  escuyer,  s'  de  Trannes  et  de  Bnssey,  marraine  d*i« 
Anne  de  Créance,  dame  de  Fligny, 

16  novembre  1656.  —  Anne,  fille  de  Jean  du  Tel,  escuyer,  et 
de  d'^  Claude  d'Aigremont,  parrain  François  du  Mesgnil,  s'  d'Ar- 
rentière,  marraine  d*'*  Rachel-Anne  d'Arrentière. 

11  mars  1657.  —  Anthoine,  fils  de  Pierre  Poulain  et  de  Elisa- 
beth Regnard,  parrain  George  le  Primaltre  (?),  escuyer  de  Sainte- 
Marie,  marraine  Anthoinette  de  Ballidar. 

5  octobre  1663.  —  Baptême  du  fils  de  M.  Rémont,  escuyer,  et 
de  d^i*  Nicole  du  Mesgnil. . . 

Lacune  jusqu'en  1669. 

5  febvrier  1669.  —  Claude  Lambert,  fils  de  Jean  Lambert  et  de 
Catherine  sa  femme,  parrain  et  marraine  Claude  Coutelier  et  Phi- 
lippe Le  Large,  fille  de  défunt  Quentin  Le  Large  de  Dienville. 

5  febvrier  1669.  —  Nicole  Charlois,  fille  de  Jean  Chariois  et 
d'Elisabeth  le  Bled^ 

10  juin  1669.  —  François,  fils  de  Alexandre  Bridant  et  de 
Jeanne  Vitte,  marraine  Françoise  de  Balidar. 

21  juillet  1669.  —  François...,  fils  de  François  Musnier  et  de 
Marguerite,  marraine  Louise  de  Baussancourt,  veuve  de  M.  Char- 
les de  Rommecourt,  escuyer. 

5  aoust  1669.  —  Nicole,  fille  de  Nicolas  Charton  et  de  Nicole 
Cacqueray,  marraine  d*^*  Nicole  du  Mesgnil,  femme  d'Anselme  de 
Raymon,  escuyer,  s'  en  partie  du  Petit-Mesgnil . . . 


1 .  5  mars  1669.  P.  Bailly  pbrta  ind.  —  29  avril  1669.  J.-B,  da  Ymmr, 
curé  du  reiit-Ma^Dil 
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Mariages  dk  1650  a  1670. 

20  febvrier  165i.  —  François  Barbier  avec  d'**  Françoise  de 
Liébaut. 

18  may  1654.  —  Nicolas  Mau^ras  avec  Péronne  le  Voingl. 

8  febvrier  1655,  —  Didier  Chappu  avec  Marie  Le  Gros. 

22  janvier  1657,  —  Friançois  Barbier  avec  Jeanne  de  la  Magde- 
leine*. 

7  febvrier  1662,  —  Jean  d'Aigremont  avec  d'**  Marguerite  de 
Paillel,  fille  de  défont  Guillaume  de  Paillet  et  do  d<*«  Edmée  de 
Maizière,  s'  de  Blumerey  et  Humbertin. 

20  febvrier  1662.  —  Edme  Maugras,  fils  de  défont  Nicolas  Mau- 
gras  et  de  défunte  Barbe  Simonot,  avec  Claudine  de  la  Porte,  fille 
de  défunt  Jean  de  la  Porte  et  de  Elisabeth  Hennequin. 

9  febvrier  1666.  —  Pierre  Picquard  avec  Magdeleine  le  Bley. 

Janvier  1669.  —  Jean  le  Voin,  fils  de  Jean  le  Voin  et  d'Antoi- 
nette Cormoo,  avec. . .  Gabriel,  fille  de  François  Gabriel  et  de. . . 
Cbolier  sa  femme. 

Juillet  1669.  —  Louis  de  Ligot  de  Laboulaye,  escuyer,  avec 
Antoinette  de  la  Vallée,  fille  de  Pierre  du  Pin  et  de  d"«  Héléonore 
de  Liébaut,  en  présence  de  Gilles  du  Mesnil  et  de  Jean  d' Aigre- 
mont. 

MORTOAIRES  DB   1650   A   1670. 

3  septembre  1650.  —  Anthoine  Beudot  a  donné  à  l'église  1/2 
joornel  de  terre  aux  charges  que  la  dite  église  sera  obligée  de 
faire  dire  une  messe  à  tel  jour  ou  autre  que  son  décès. 

SI  juillet  1650.  —  D^^  Guillemette  d'Adenet. 

6  novembre  1651.  ~  Abraham  Vanier;  a  donné  à  la  fabrique 
la  somme  de  30  livres  à  charge  de  faire  dire  annuellement  une 
messe. 

2  juillet  165  h  —  Claude  du  Puis  dit  Guillaume  ;  a  légué  à  la 
fabrique  1/2  arpent  de  terre  à  charge  de  dire  une  messe  basse 
annuellement  pour  son  âme. 

9  septembre  1651.  —  Di*<>  Magdeleine  de  Maurois,  décédée  à 
Chaumesgnil  et  inhumée  au  Petit-Mesgnil. 

8  octobre  1651.  —  Noëlle  Cabarat,  femme  de  Nicolas  Mâche - 
rey  ;  a  légué  à  U  paroisse  on  quartier  1/2  de  terre  et  2  denrées 
assis  à  Chaumesgnil  à  condition  que  la  fabrique  fera  dire  annuel- 
lement une  messe  pour  le  remède  de  sou  âme. 

27  septembre  1651.  —  François  d*Aigremont,  escuyer,  s'  du 
Pttit*Mesgnil  en  partie. 
15  novembre  1666.  —  Vincent  Le  Long. 

19  décembre  1652.  —  Françoise  de  Liébaut  ;  a  légué  à  la  fabri- 

1.  Synode  da  1*'  Mptambre  1661. 
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que  Qii  journel  de  tefre  à  cjiarge  de  faire  célébrer  une  messe  basse 
aDOoellemenl  le  jour  de  sop  tf-épas  ou  autre  jour  plus  commode; 
elle  a  aussi  donné  un  autre  journel  de  terre  à  la  cure  du  Petit- 
Mesgnil  à  condition  que  le  curé  dira  tous  les  dimanches  an  salut 
de  la  Vierge  sur  la  fosse  de  ladite  d*'*  pour  le  remède  de  son  âme. 

22  febvrier  1653,  —  Nicole  Febvre,  v«  de  défunt  Nicolas  Lon- 
pret  ;  à  donné  à  la  fabrique  par  sa  dernière  volonté  un  1/2  journel  de 
terre  proche  !e  Maurepos,  tenant  d'une  part  à  i/2  journel  de  terra 
donné  k  ladite  fabrique  par  défunt  Guy  Bridas,  qui  a  donné  encore 
un  autre  proche  ledit  Maurepos,  à  charge  que  ladite  fabrique  sera 
tenue  de  faire  dire  une  messe  basse  annuellement  pour  le  remède 
des  âmes  tant  dudit  Bridas  que  de  ladite  Nicole  Febvre. 

12  juillet  1653.  -^  Anthoiqe  de  Liébaul^  escuyer;  lequel  a 
donné  à  la  fabrique  un  journel  de  terra  ;  et  un  autre  journel  de 
terre  au  curé  du  Petit-Mesgnil  et  à  ses  successeurs,  à  charge  qu'ils 
seront  obligés  de  dire  tous  les  dimanches  un  salut  de  Vierge  sur  la 
fosse  dudit  donateur,  ledit  journel  tenant  aux  terres  de  la  cure. 

9  may  1654.  —  Catherine,  femme  de  Claude  du  Puis  dit  Gri- 
not,  laquelle  a  donné  un  1/2  journel  de  terre  au-dessus  du  buisson 
de  la  Piété,  tenant  d'une  part  et  d'autre  à  M.  Jean  Charreton,  lieu- 
tenant en  la  justice  du  Petit-Mesgnil,  d'un  bout  k  Jehan  de  Bar, 
d'autre  bout  audit  buisson  ;  item  3  quartiers  de  terre  sur  l'étang 
de  Rameru,  tenant  d'une  part  à  ladite  fabrique,  d'autre  et  d'un 
bout  audit  étang,  d'autre  bout. . . 

20  may  1657.  —  Jeanne  Le  Long* 

18  juin  1658,  —  Marc  Vanier,  thuillier,  lequel  a  légué  à  la 
fabrique  la  somme  de  30  livres  à  condition  qu'elle  sera  tenue  de 
faire  célébrer  annaellement  une  messe  de  Requiem  à  pareil  juur 
de  aon  décès  ou  le  lendemain  ou  autre  consécntif. 

20  janvier  1661.  -*-  Jacqueline  de  Pallié,  femme  de  M.  de  Blii<- 
merey. 

23  juin  1661.  *-  Claude  d'Orbinot. 

S  septembre  1661.  —  D*»«  Jeanne  d'Orbinot,  v«  de  défunt 
M.  d'Aigremont. 

15  apuril  1662.  —  Nicole  Vanier,  femme  de  Thomas  Coquin, 
lequel  Thomas  a  donné  à  la  fabrique  2/3  d'un  journal  de  terre 
protho  l'étang  de  Pute-Racine,  à  condition  qu*elle  sera  tenue  de 
faire  dire  une  messe  basse  par  chacun  an  à  tel  jour  que  ladite 
Nicole  est  décédée  ou  le  plus  commode  d'après. 

25  décembre  1662.  —  Catherine  ChoUier,  femme  de  Jean 
Suianne,  laquelle  a  légué  à  la  paroisse  là  somme  de  ISI  livras  à 
charge  que  la  fabrique  sera  obligée  de  faire  dira  anaueliemant 
une  messe  de  Requiem. 

26  mars  1663,  -*  Jean  Le  Bley. 

5  mars  1664.  —  D'^*  Marguerite  Paillé,  femme  de  M.  d'Aigre- 
mont, escuyer,  coseigneur  du  Petit-Mesgnil. . . 


ACTBS   RBUaiBUX  DU  PBTIT-MBSNIL  91 

22  apuril  1665.  —  0'**  BHsabtlh  de  Baassaneoiui,  dame  du 
Petit-Mesgnil,  laquelle  a  donné  k  la  fabrique  un  jonrnel  de  terre 
Htu  dit.  la  R|iialle-au-Pal4  a  charge  de  lui  faire  dîpf  une  messe 
anoueUenieDt  4  ^1  jour  de.  son/  trépas  ou  aqtfe  joor  plus  cqm* 
mode.  '  •  ' 

7  may  1666,  —  élaise  Le  Bley. 

4  octobre  4666.  —  Claudine  (Catherine),  femme  de  défunt 
Claude  du  Puis  dit  Guillaume,  a  donné  à  la  fabrique  1/2  journel 
pour  faire  dire  annuellement  une  messe  basse  pour  le  repos  de 
soQ  âme. 

23  novembre  1666,  —  Jean  d'Orbinot,  s'  de  Blumerej. 

Lacune  jcsqu'en  i669. 

21  novembre  1669.  —  Juliette,  inhumée  en  présence  de  Jean 
de  la  Chapelle,  escujer. 

Résumi  :  87  baptêmes,  9  mi^riagea,  Sô  déoèa  et  13  legs  à  la 
fabrique. 

P.    CHA.UVET. 
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La  c6te  de  la  Croix. 
Le  fossé  des  Malade». 
Le  bois  Lièvre. 
La  Croii  verit. 
Le  Chapeau. 
Les  Royes  tortues. 
La  fosse  Qaénot 
Haut  de  la  gorge  Niot. 
La  gorge  Niot. 
Le  fieux  Moutier^ 
La  Vignette. 
La  Plaidorie. 


Le  Chêne  à  midy. 

Le  fond  du  Bois  TEpin*^ 

Le  haut  du  Bois  Foargo»    ^ 

Le  Buis  Fourgoo* 

U  valléa  Mitry. 

La  vallée  do  SéTigoy*    - 

La  vallée  de  Saint-QaeiiUn 

Rome. 

Le  fond  de  rHàbit. 

Le  Terri nquart, 

La  vallée  Paillart. 

Le  Courtil. 


Siction  Dt  dite  du  Chef-lieu, 


Le  Village. 

La  vieille  grange* 

L^Epinetle. 

Le  chemin  d'Hanogne. 


Le  quart  d'Ecu. 
Le  Bois  PEpine. 
La  Terre  Raalin. 
La  côte  à  Lablotte. 


IL  —  TaaROiB  db  Rbcoutbanck. 


Section  A,  du  village. 

Fossé  de  Lamour«Ue. 
Derrière  le  Fort. 


Village. 

Fond  de  Recouvraoce. 

Le  Bochet, 

Section  B^  du  Moulin  à  vent, 


Vallée  de  Bury^ 
La  Roye  des  Terres. 
La  Terriôre, 
Tortues  Royes. 
Chemin  de  Château. 
Terre  à  la  Jument. 
Petit  Gorneillier. 
Tournant  des  Fontaines. 
Le  Tombeau. 
Côte  de  la  Chapelle*. 
Côte  de  la  Vierge. 
Chemin  de  Saint-Fergeox. 
Les  petites  Louvières. 
Fond  des  Louvières. 


Mont  de  Bary. 

Côte  aux  Veaux. 

Longues  royes  du  Vermoot. 

Côte  du  Vermont. 

Terres  Brairesse. 

Petit  Vermont. 

Les  Cinq  Jours. 

Le  Grand  Vermont. 

Cautils  du  chemin  de   Saint- 

Germainmont. 
Les  Cautîls. 
Chemin  de  Gaamont. 
Fond  des  Bœufs. 
Fond  de  la  Chaussée. 


1 .  Le  Vieux  Moutier,  cité  dans  Tavea  de  1390. 

T.  Nom  cité  dans  l'aveu  de  1390. 

^^  U  existe  encore  au  sommet  de  cette  cdte  une  ancienne  et  fort  petite 
dtipetle,  restaurée  de  nos  Jours,  qui  se  trouve  au  bord  du  chemin  se  rendant 
da  Saint-Fergeux  4  Liesse.  C^était  une  station  pour  les  pèlerins.  De  est 
eudroit,  on  découvre  i  l'oueet  la  cathédrale  de  Laon.  La  carte  de  Cassioi 
Iludique  sous  le  nom  de  Chapelle  de  lu  Vierge. 


BN   OBAAfPAONV 
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La  Vallée  de  Bury. 

La  Palette. 

Mont  de  Bury. 

Les  petites  Louvières, 


Les  Gaulils. 

Le  Sauvermout. 

Grands  Triots  de  Sauvermont  U 

La  Pistole. 


.  IV  ' 

Hannogne-Saint-Remy  et  Bray. 

(Etude  uva  ut»  ubuxoits  de  cette  coMMuas,  commuiciquéb  par  M.  J.  Carliem.) 

Le  plan  cadastral  da  terroir  de  la  commune  d'Hannogne  a  été  dres»é  par  M.  Lefèrre, 
géomètre,  en  Tannée  1823. 

Seetion  A^  du  chemin  de  Renneville. 


Le  tremble. 

Les  trois  Cerisiers. 

Le  Grand  Triot. 

Le  Plongiau. 

Le  Bois  Maçon. 

Le  Calvaire. 

Le  Chemin  de  Sévigny. 

La  terre  anx  Gend'armes. 

Comble  de  Waleppe^ 


Chemin  de  Renneville^. 
Le  Buissonnet. 
La  vallée  aux  Prés. 
Côte  à  Beaudet. 
Vallée  la  Vieille. 
Chemin  de  Waleppe. 
Les  trois  arbres. 
Voyette  Jean  Jon'. 


L*Epinelte. 
Le  Grand  Carré. 
Voyette  Mousseau. 
Petite  Fontaine. 
\je  Honé. 

Chemin  de  Rozoy. 
Grand  Chemin. 
Chemin  de  Bray. 
Mont  des  Pois. 
Mont  Houppillart.' 


Section  B,  de  Bray*. 

Chemin  des  Beufs, 
Soleil  levant. 
Saint- Barbé. 
Le  triot. 

Bois  46  Serai ncourt. 
Faux  Serment. 
La  grosse  terré.' 
Côte  d'Enfer. 
Cerisier  Brugnon. 
Côte  à  l'argent. 


1 .  Triotf  location  encore  ueiiée  pour  signifier  les  terrwU^  terres  iocultet 
ou  saverts. 
S.  RmneviUe^  commune  da  canton  de  Chaumont-Porcien. 

3.  Waleppe,  hameau  de  li  comfnune  de  Sévigny- Waleppe. 

4.  Sur  le  terroir  de  Bray,  plusieurs  cimetières  francs  ou  mérovingiens  out 
été  découveita  par  M.  Jules  Carlier  dans  ces  dernièrea  années.  Le  même 
chefc|e«r  a  trouvé  aasai  des  fépaltures  antiques,"  Tune  d'elles  i  incinéra- 
tion. Ajoutons  qae  l'on  r«noontrt,  dans  an  ravin  au-dessous  de  la  fenne  de 
Bray,  une  sorte  de  petit  tumuluSt  dit  la  fosse,  dont  l'origine  reste  inconnue. 
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Orle  la  Hosse. 
L'Epine  du  Canton. 
Canton  des  Genêts. 
Les  Genêts. 
Le  Gros  Buisson. 
Derrière  les  Haies. 
Terres  aux  Cailloux. 
L*épine  des  Haillons. 
La  Justice. 

Chemin  de  Seraincourl. 
La  Tourniole. 
Le  grand  Buisson. 


Terre  à  largenl*. 

La  palette. 

Fond  d*Enfér. 

En  dessous  de  Bray. 

La  Couture. 

Cbateigneire. 

Derrière  le  puits. 

Chemin  de  Seraincourt. 

La  carrière. 

La  Motelle  (Bray). 

La  vaux  Marie! 


Section  C,  du  chemin  de  Bannogne. 


Côte  du  Mont. 
Les  Peupliers. 
Chemin  perdu. 
Sur  le  Mont. 
Le  Baty. 

Derrière  le  Mont. 
Le  Trésorier. 
Les  Carrières, 
Fond  Fourgon. 
Le  Bion. 
Diverses  Côtes. 
Chemin  de  Bannogne. 
Chemin  de  Ruisseloye. 
Grand  Fossé. 
Vaux  Gobert. 
La  Hayette. 
Fossé  hacréau. 


La  Vaux  Gobert. 
Le  Moulin  fondu. 
Basses  Carrières. 
L'Aoby. 
La  Ruelle. 
Derrière  les  sauls. 
Fond  de  Lamez. 
Au-dessus  de  Lamez. 
Triot  Pucelle. 
Chemin  de  Château. 
Côte  des  Sauls. 
Chemin  des  Carrières. 
Côte  d'Espérence. 
Les  longues  Royes. 
La  Maisonnette. 
L'Orme. 


Section  D,  du  village* 


La  haye  Matuelle. 

Le  Moulin. 

La  Voyette  du  Moulin. 

La  Hache. 

Le  fossé  Mitry. 

Les  fosses. 

La  maison  Lalour. 

La  Douillette. 

Ruby  sur  l'ongle. 

Saint-Remy. 


Fond  du  bois  Oilmain. 

Grande  vallée. 

Entre  deux  chemins. 

Jardin  du  clous. 

Cal  four. 

Saint-Remy. 

Hue  basse. 

Bois  Carron. 

Chemin  de  Saint-Quentin. 

Chapeau  de  Saint-Quentin. 


1 .  Cette  terre  prend  son  oom  de  la  découverte  fréquente  que.  Ton  y  a  fait 
de  tout  temps  d'ancienots  monpaiea  romaines  en  argent. 
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Les  trois  arbres. 

L'épine  ieao  Pint. 

Le  Roolj. 

Le  pied  des  chiens. 

Derrière  tes  baies. 

Fossé  des  vignes. 

Croix  ronge. 

Miloûelle. 

Le  clous. 

La  Place. 

Càie  aux  sirops. 


Ub.  Chapelle  ^ 
Côte  du  bois  Carron. 
Ruelle  aux  loups. 
Jardins  de  la  Grande  rue. 
Rue  des  Juifs. 
Grande  Rue. 
Le  grand  Jardin. 
Fond  du  bois  Prouvé. 
Côte  du  bois  Prouvé. 
Revers  du  bois  Prouvé. 
Rue  de  Malthe. 


Autres  noms  de  liettxdits  figurant  sur  d'anciens  titres  au  plans, 

1614 

Le  chemin.de  la  Valleroye. 


La  cotte  de  la  Vaulx  Gobert. 

Le  viel  chemin  de  Waleppe. 

Le  bois  Desjardin. 

Le  bois  Jarguibeau. 

Le  grand  chemin  de  Waleppe. 

Le  bois  Garon. 

Le  chemin  de  Ruisseloire. 


La  vallée  Fonrgon. 

La  vallée  à  Douillet. 

Surmont. 

La  vallée  Simonette. 

Le  bois  Mahomet. 


iG45 


Le  chemin  du  Four. 

Le  Bois  planté. 

Le  fond  du  Bois,  planté. 

Les  Haies  du  bois  planté. 

L*enclos  du  bois  planté. 

Milhouetle. 

Le  Routy. 

La  Motelle  (Hannogne). 

La  trouée  du  bois  planté. 

Le  plonyvaux. 

Le  MouUn. 

Vallée  la  vieille. 

Rnby  sur  Tongle. 

Le  jardin  de  Saint-Remy. 

Le  cessier  Cochon. 
La  censé  Magin. 


Le  buisson  de  la  vale  Roye. 


1677 


Le  fossé  des  vignes. 

La  cote  salvue. 

Fondu. 

Milouette. 

Les  fosses. 

Le  fossé  Mitry.  . 

Le  bois  Gilmain. 

La  ruelle  du  Ploy. 

Le  jardin  aux  noix. 

La  terre  aux  cronches. 

Saint-Remy. 

Le  bois  Carron. 


1703 


La  folie  Cochon. 
Les  gens  d*armes. 


1.  Pttite  chapelle,  reconstruite  de  nos  jours,  près  de  laquelle  on  a  trouvé 
d'anciennes  sépultures.  La  carte  de  Caaaini  Tindique  sons  le  nom  de  CfM" 
peUe  ie  Sainte  Ikmy,  De  li  BmmogneSnint^Remit  nom  modékne. 
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1725 


La  Porte. 

La  terrë'tlei^baly<es. 

Le  Horle  Grand  mère. 

Le  fossé  des  vignes. 

La  croix  trois  arbres. 

Le  Routye. 

Le  pied  des  chiens. 

La  croix  d^  trois  eerisf^rs. 

La  terre  des  fosses. 

Le  boi|  Mftsieit. 

La  voyette  Jean  Jot. 

Le  bois  des  haures*  (près 

chemin  de  Renneviile), 
La  aille  Matuée. 
La  sablonnière, 
La  petite  vallée. 

La  ruelle  aax  Princes. 
Le  Fossé  du  Sazy. 
Le  Trésorier. 
Le  fossé  des  vins. 

Le  Food  Mont  grand.  > 

A  la  Tour. 

Côte  Solivette. 

La  terre  des  fosses. 

La  Simonette. 

Le  Bois  Marchant*    . 


Le  Fief. 


1737 


Le  fossé  Mitry,'  ». 

D'orge  val. 

La  haye  Matuez.  ' 

Les  buissons  de  la  Vakofe. 

La  terrière. 

La  Porte. 

Le  Jardin  du  Bois  planté; 


1744 


Imt  blancëM  terres. 
Le  moulin  fondu. 


1748 
dii        La  Boiide  da  Bray. 
La  vaux  Garent. 
A  Landouzy. 
Rue  des  Juifs. 


1779 


Le  fossé  hacreleau.  '    ' 

La  croix  du  chemin  de  Sévigny. 

Le  chemin  de  Hontcorael^ 


i7W 


Le  careau  des  trois  uhfm* 
La  Croix  d«  Ctntos  '• 
Les  Etocts  4«  Canton^. 
La  grosse  lerre.  >  . 
La  Grimpette. 


Noms  de  limtotiU  ^mphyéê  aujourd'hui  dans  k  laf^fOQt 
populaire. 


La  terre  aux  os. 

La  terre  de  la  RévoluUnu. 

La  Coligy  5. 


La  ruelle  la  bourrique. 
La  briqueterie  Haniel. 
Le  Poirier  à  Téciii. 


1.  Probablement  TaDoien  Boit  de  Mn,  cité  dans  Tavea  de  1616. 

2.  Montcornet,  ta>lom  ê%  Rocojr^aar-Serre  (\isQe).  -, 

3.  La  ferme  âm  0t9Hâ  CmiÊtm,  an  terroir  de  Bray,  étaii  wiàm  «s  isDli 
dans  les  Affiches  de  Reims  de  Havé  (31  janvier  1791).  Bile  figore  encore  sur 
la  carte  de  Caasini. 

4.  Kstêl,  estoc,  b«it  taiUli  Mupis  à  la'ser|»e.  J      '   ' 

5.  On  i^ilh  ^enm  é$  Gà^k^is  dana  la  otoiréa»  touè  les  dâ^ris  ^aa- 
dens  aarcophagea  provenant  de  fouilles,  et  que  l'on  suppose  tirés  des  car- 
rières de  QolUglM,  canton  de  Graonne  (Aisne). 
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U  Mardi  grasse. 
L'Epine  Dameras  ', 
U  saule  Gauthier. 
Le  fossé  de  la  chutte. 
La  Mootgonne. 
La  nielle  aux  loups. 
La  ruelle  aux  princai» 
Marie  Ferlin. 
Le  chemin  des  HorU. 
Les  tortues  royes. 


Les  Brouettes. 

La  Touroiole. 

Le  chemia  tortillard. 

Le  Tilleul. 

La  Croix  du  chemin  de  Château. 

La  Mutte. 

Les  échevées  du  Carfour» 

La  Garenne  Âoceiifi, 

La  pensée  la  Cordièrv. 

La  côte  Grivard. 


Plan  d'astMridtg*  dm  Cadastre  de  Jazancoiurt 
par  M.  I«#fèTre,  géomètre. 

SKCTIOff    Â,    DU    MOMT»    —   SCCTION    B,    DES    Vli^NgS   BT    CiOlX 

DB  ViLLias*  -*  SmTHm  C,  du  Villagk  et.  des  Bois, 


Vocables  divers. 


Chemin  des  Hollandries. 
Chemin  des  Plantes. 
Chemin  de  S^-Marcoolt. 


CbaniJi  de  la  Barrière. 
Le  Moulin  à  vent. 


Section  A,  du  Mant, 


Orle  Lansou. 
Cdte  du  Mont. 
Trou  du  Renard. 
Cote  des  barres. 
Les  Barres. 
L'Epine  4m  farns. 
Chemin  des  Barres, 
Fossé  Godart. 
Sur  le  Mont 
Les  Cailloux. 
Haute  borne. 
Grande  Chene?ière. 


Ronsier. 

Longues  Royes. 

Palleàfour». 

Sous  la  Orle  du  meuBiar. 

Orle  do  meuniar* 

Saint  Lambert. 

Les  Frênes. 

La  Chaussée. 

Les  Tombes  ^. 

L'Ëcus. 

Porte  Madame. 

Les  sept  ormes. 


!•  Le  totili  J>mmirm  mmçfê  à  H^onogge  jtlamur»  géUtaiioû»  d'ex- 
ecUeaU  mtrécbanz^  arliMO«  tiè&  àabUes  î  forger  Ut  cioix.  XI  exiUfi  en 
Qtlli  ■»  mcomI  mtnntcril  ioédii  taou  par  l'un  d'eux,  Hubert  Damarts,  eur 
Iti  jHmamntê  locaux  4«  la  fin  du  xvm*  siècle, 

t.  Ht  U  (mmià  d'aïae  ^féê  ce  triage. 

3.  SmplaoMMat  4'«a  niaUifcre  léitfiegiee,  ^  m  éàé  feniUtf  vert  ig78 
4  ta  l'ee  a  aie  ea  Joor  des  leaibet  etaez  aotabireatat»  T«tet«  gr«nt  de 
coffian,  etc.  Pluaieara  de  ces  objeta,  ootaxnmeoi  im  aouTexcle  gia^é  de  far« 
cophigt,  te  'tfouTent  cbex  M.  Jacquard,  à  Herpy. 
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Les  Cailloux. 
Petite  Vallée. 


La  Carrière. 
Fond  Saint- Pierre. 


Section  B,  des  Vignes. 


Le  Baquet. 
Sohette. 

Haut  des  Chênes. 
Croix  de  Villers  '. 
Orle  Tournelle. 
Orle  des  fraises. 
Brifava. 
Le  Poirier. 
Buisson  Mahon. 
Le  Chêne. 
Bois  L'éTêque. 
Côte  de  la  Voguée. 
Fond  ide  la  Vauguée. 
Diverses  côtes. 
Carreau  des  Plantes. 


Le  Roseau. 
Les  Plantes. 
Petite  Carrière. 
Mont  des  Rosiers. 
Gaudre. 
Leslraits. 
Les  Poiriers. 
Devant  la  ville. 
Courtj  Blotiau. 
Noyer  Jacques. 
La  Carelle. 
Le  Tairy. 
La  Torchette. 
Gueule  du  Loup. 


Section  C,  des  Bois, 


La  Chaussée. 

Château  d*en  haut  ^. 

L'Epinette. 

La  Barrière. 

Le  Village. 

L'Erbiau. 

Bois  de  Là  dessous. 

La  Pie  gasse. 

Château  d'en  bas. 

Bois  des  Loches. 

Grand-pré. 

La  Terre  basse. 

La  Praile  *. 

Vivier  de  la  Praile. 


Pré  maudit. 

Les  Barres. 

Vieille  Chenevière. 

Trait  Carré. 

Les  Moncelles. 

Ténors 

Chemin  verL 

La  Brèche. 

Les  Hollandries. 

Rudant  aux  Hollandries. 

Pont  Martin. 

Champion. 

L*Enclos. 


1 .  Les  ormes  qui  abritaient  la  croix  subsistent  encore,  mais  celle-ci  est 
tombée  de  vétusté  de  nos  jours. 

2.  Le  cbftteau  d'en  haut  subsiste  toujours,  transformé  en  maison  de  cul- 
ture appartenant  à  M.  Manteau- Die ncourt,  ancien  maire. 

3.  Nom  d*iin  moulin  sur  le  ruisseau  des  Barres,  commune  de  Saint-Ger- 
maiomont.  Nous  ne  croyons  pas  ce  moulin  antérieur  à  la  fin  du  xviii*  siè- 
cle, car  il  ne  fif^ure  pas  sur  la  carte  de  Cassini,  qui  donne  les  moulins  de 
Villers  (ou  de  la  Malaise)  et  des  Barres  sur  le  môme  ruisseau. 

4 .  La  Preste,  désignation  tirée  du  voisinage  de  l'ancien  prieuré  de  ce 
nom,  cité  dans  l'aveu  de  1390. 
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VI 
Commune  de  Saint-Oermainmont. 


Uboxdits  dd  Cadastre,  levé  par  M.  Yadcher,  géomètre. 
Section  A,  du  Long  Pays. 


La  côte  du  fonds  des  Bœufs. 

Le  food  de  Gessier. 

L'Epioe  de  S'-Germain. 

Le  Mont  Dize]. 

Fond  de  Fayère. 

Le  Pommier  de  Verderon. 

Les  PistoUes. 

Le  Bois  S^Remj. 

La  Fourquette. 

Rond  Bois. 

Long  Pays. 

Fond  de  la  Vallée  aux  Poix  '. 

Le  Bois  Briot. 

Le  comble  de  l'Orme  mort. 

L*orme  mort. 

La  Meurière. 

Fond  du  Bec  du  Goq. 


Fond  de  Samson. 
Dame  blanche. 
La  Carrière  Tagnon. 
Croix  de  7  mois. 
Fond  de  Brosse. 
Fond  du  Blanc  mont^ 
Côte  du  Blanc  mont. 
Le  rez  Bernard. 
La  Vache. 
Mont  d'Erville. 
La  Croix  Marc. 
La  Gloye  Maréchal. 
Les  Roselets. 
Voye  la  dame. 
Les  hauts  Cris. 
Au  Village. 


Clos  des  Barres. 
Le  Petit  marais. 
La  Tourniole. 
Le  Ténor. 
Moulin  du  Ténor  '. 
Chemin  de  la  Prée. 
Les  Nouveaux  Prés. 
La  Culée  Bonnette. 
Les  basses  Moncelles. 
Les  Boussaos  ^. 


Section  C,  dite  de  La  Prairie, 

Fosse  au  Martelet. 

Beau  mont. 

Glorvaux. 

Fond  de  Glorvaux. 

Terre  du  Chemin  des  Bandes^. 

Le  Sçablon. 

Mont-Hourlier  ■'^. 

Trou  de  Renard. 

Côte  du  fond  Glorvaux. 

Les  Basses  Beanmonts. 


1 .  Les  monts  sont  fréquents  sur  ce  terroir,  ceux  Dizel^  d^Brvillê,  de 
PriXt  BUmc  mtmt,  et  le  fillage  lui-même  tous  le  focable  de  saint  Germain. 

2.  Variante,  F<md  de  (a  VaUée  aux  Boit. 

3.  Moulin  moderne  encore  utilisé  sur  le  ruisseau  des  Barres.  Son  établis- 
sement noua  parait  dater  de  la  fin  du  dernier  siècle.  Aucun  document  ancien 
ne  le  mentionne. 

4.  Variante,  Chemk^  des  Baudets. 

$.  "Hoa^  d'une  famille  encore  c  xistante  à  Saint-Germainmont. 
6.  Belles  praiiies  au  bord  de  T Aisne.  On  y  remarque  un  chône  aéculaire, 
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Les  Huchets. 
Les  hautes  Moncelles. 
Bois  Craod-Ghamp. 
La  Noue  Hery. 
Les  Petites  Moncelles. 
La  Gloie  Isabeaa. 
Prés  de  Gerzicourt. 
Les  Routis  ^ 
Les  Sçablon  '. 
Fond  de  Ghftteaa. 
Les  Halwés. 
GhemÎQ  de  Gomont, 


Les  Hautes  Beaumonts. 
Les  plus  Hautes  Beaumonts. 
Plantes  de  Lacran. 
Lacran. 
Baras. 

Les  AHemandes. 
Fosse  au  Martelet. 
Ghemin  de  la  Prée. 
Glorvaux-Gorfaax. 
Plantes  des  Beaumonts  et  Glor- 
vaux. 


SeeiUm  B,  du  Mont  de  Pris, 


Le  Poteau. 

Le  Mont  d'Emile. 

Le  Fond  de  Barlûeaux. 

Les  tortues  Rojaa. 

Le  Gomble  du  bois  le  Prêtre. 

Le  Fond  du  bois  le  Prâtre. 

La  Casaque. 

L*Arbre  Payot. 

Le  chemin  du  Mont  d*Er?ille« 

S*-Thiery  L 

Les  Grits. 

Les  hôles  Pertriza. 

Le  Mont  de  Prix  K 

Les  Avalleroit, 

Les  Brées. 

Section  D^  dite 

La  tortue  Roye. 

Côte  de  Vauzelles. 

La  Fontaine  de  Brimont  *. 

Les  Vauzelles. 

Le  Tournant  de  Brimont. 


La  Croix  d'AagQ« 

Le  Pissariau. 

Les  Plantes  SMiermaÎQ. 

Les  trois  Sentes. 

L«  bout  du  Mont  de  Prix« 

S»-Thierry  IL 

Les  Crits, 

Les  Blanches  vignes. 

Les  Charbons. 

Les  Baquets. 

Les  Naux  \ 

La  Houillière. 

La  Voye  du  Château. 

Le  Village. 

du  Village. 

Entre  la   grande  allée  et  ie 

Ruisseau. 
Le  Pré  Cocquebert  *. 
Le  Relais. 
Le  Bois  L'Epine. 


dit  le  Chêne  PrillieuXt  qui  a  survécu  aux  rigueurs  de  l'hiver  1879*80  ;  elle» 
avaient  mutilé  tes  brauchea  qui  ont  repoussé  abondamment. 
f .  Cbamin  vert  dans  les  prés  ou  les  marais. 

2.  Lêi  Sablons,  ancienne  censé  de  l'abbaye  de  SalQt-lfioaiaa  de  Raims, 
entre  Saint-Germainmont  et  G^ment,  mite  en  vente  dana  |ee  Affcim  de 
nem$  de  Havé,  n«  du  I  mai  1791. 

3.  Les  Nem»,  baa-fends  remplis  d'eau  seulement  lors  àtm  inondatloM. 

4 .  Le  Mont  de  Prix  est  celui  qui  domine  le  village. 

5.  Près  de  l'emplacement  de  la  censé  de  ee  nom,  fonlalne  très  limpide 
alimentée  par  pluaiaurs  aoareaa  à  fleur  de  terra. 

8.  Provenant  tans  doute  de  la  famille  CoequabeH,  de  Relias. 
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UlCbrioU. 

Las  BotUs. 

Le  boni  de  la  Ville. 

Le  jeu  de  Battoir. 

Ëotre  la  petite  allée  et  le  Rqis- 

seau*. 
Entre  la  moyenne  aUée  éi  la 

paUte. 
Entre  la  mojeiina  allée  et  le 

Camil. 
Entre  la  grande  a||éa  Ol  la  C»r 

nal. 
Entre  la  grande  allée  et  ]|(  Ki« 

Tiére. 

Section  Ey  dite  du 

Le  hôle  des  vingt  Joun  *. 

Le  Poteau. 

Le  chemin  dn  Thour. 

La  Fosse  Renaudln, 

Les  Barotteaux. 

La  porte  de  Geriieourt. 

Les  Bois  Oudin. 

Les  AroUerois. 

Les  Fourrières  Baraao. 

L'homme  mort. 

Le  Bois  Grand  Champ. 

Montant  au  bois  Grand  Champ, 

La  Flilieaux. 

La  Fasse  dn  Blane  mont. 

Le  ?io  TEvesqae. 


La  côte  du  Itelaii. 

Derrière  les  bois. 

Le  Moulin  ^ 

Au  chemin  de  Villers. 

Les  Bois  Verdbois. 

Bois  de  la  commune. 

Au  Volage. 

Le  Sausèj. 

Las  Coissis. 

Les  Petits  Marais. 

Le  Motilin  des  Barras  ^ 

La  Côte  du  Relais. 

l<e  Bois  dn  Seigneur  *. 

Le  Village. 

BoiS'Grand-Champ. 

Le  fond  de  la  Chapelle. 

Les  Hôles  des  Perrières. 

Les  Hautes  Perrières. 

Les  Basses  Perrières. 

Le  Petit  fond  de  lavoyedu  Bols. 

Le  fond  de  la  voye  du  Bois. 

La  Voye  du  Bois  (Vignes). 

Le  bout  de  la  Villa. 

Les  M  liions. 

Le  chemin  de  la  Carrière. 

Le  Hôle  S'-Pierre. 

Le  Chêne. 

La  Côte  de  la  Carrière. 

Le  fond  de  Brimont. 

La  Côte  de  Brimont. 


QivaasKs  niifAAQQBs  a?  oasaaviTPNs, 
Section  A. 
Sur  le  chemin  du  Thour  à  Herpy,  se  trouve  la  figure  d'une 

1.  Ancien  moulin,  en  %vfk^%  et  à  l'enlrée  du  village  SW  sud,  ||  •  été 
raeoDstniit  vers  1825  tfec  ItS  bois  d'un  bâtiment  du  chft|eso  <)•  BslhsfD, 

S.  Les  si^  lietii  4it«  qnt  suivtqt  ont  été  créés  lors  da  psrtsgv  des  ssaraU, 
•oeieas  biens  çoaipiuiisuY,  pertagés  entre  les  habitants,  divisés  et  plantés 
sons  la  Révolution, 

3.  Andea  monliOi  hors  et  sa  s^sl  du  village,  près  do  la  pense  des  Bar- 
res. H  a  été  ac(|uis  par  M.  L)p|rd,  fabricant  de  aucrt,  et  ne  sert  plos 
comme  moulin. 

4.  Bots  encore  existant,  d'une  eontenance  de  16  b.  03  a.  40  cent.,  ancien 
éomaine  des  familles  Thierion  et  Gilbtin,  de  Reims,  vendu  à  M.  Linard 
MtlM. 

5.  Le  jour,  andenaa  Mseaif  égale  à  Vt 
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Section  C,  rfw  chemitk  de  Châteauy  de  Geriicourf 
9t  de  l'Allemagne. 


Le  ohamln  des  Baufb. 

Les  TÎgnes  de  l*Al]emiigne. 

La  Terrière  (Gerzioouri). 

Le  fief  (GerzicourI). 

La  Côte  Nivelle  (Genicourt). 

Fond   de    S^-Fergeux    (Gerzi- 

Qourl). 
Le  chemin  de  S*-f  ergeux  (Ge^ 

zicouri). 
Les  Montants  ^Çerzicourt). 
Les  grands   Montants   (Gerzi- 

court). 
La  Yallée  aux  Pois, 
Le  Bois  Broyé. 
Le  cbemin  ^6  GhAteau, 
Vignes  de  l'Alleniagne« 
Fermes  de  GerzicQurt  (^  corps 

de  ferme). 
La  côte  des  BQuleau^t  (Terres 

de  Gerzicourt), 
Fond  de  Gerzicourt  (Terres  dQ 

Gerzicourt). 
Fond  de  Gliâteaa  (Terres  de 

Gerzicourt), 
Le  Poirier  Pouroeaq  (Terres  de 

GerzicQurt). 
Les    Vingt   Jours    (Terres    de 

Gerziconrt). 


Les  Carrières  (Terres  d%  Ger» 
zicourt). 

La  Cliampenolse  (l'erres  de 
Gerzicourt). 

La  vallée  Gillin  (Terres  de  Ger» 
zicourt). 

La  pied  de  çhiep* 

Le  Pisserau^ 

Le  Chemin  de  ChâteaM. 

Fond  du  Chemin  de  (^hâtfiau« 

Côte  du  bois  Graodch((mp. 

La  Gorge  Laura- 

La  Vauzelle. 

Grands  marais  *, 

La  Fontinette. 

Le  Godailli^r  ^ 

La  Chaussée, 

L'Allemagne, 

Les  Carrières. 

Vignes  de  TAllemagne, 

Orle  de  la  grand'plaine. 

Vieille  censé  (Terres  de  Ceni- 
court)  *. 

Les  marais  (Terres  de  Gerzi- 
court). 


1 .  Tire  aon  nom  d'un  fossé  rempli  par  intermittence  d*qn  ^let  d'ett^  et 
bordé  de  taules. 

2.  Ces  marais,  fort  improductifs  avant  la  {lévolvi|ioi)t  QBt  été  partagés  en 
fiécut^on  de  U  loi  du  tO  Juin  1792,  Il  en  écbut  ai)  Thour  M  verges  à  cha- 
cun dea  34$  bsbitaota,  mais  une  délibération  du  Conseil  de  la  commune  fit 
Sttribuer  à  eba^ue  chef  les  parts  échues  à  tous  ceux  <{ui  habitaient  chei  lui. 
Nous  avons  consulté  le  Procii-^erhal  du  partage  det  nuirait  communaux 
du  Thour,  en  date  du  26  septembre  1798,  opéré  par  Nicolas  Adnet, 
arpenteur  à  Sé%Hgny,  avec  faide  de  i.  Mékault  e$  Turlêt  oûtmmê  indica- 
murs.  Pihoe  eonaervée  dans  las  papiers  de  M.  Oour^,  piepiiétsire  au 
Thon». 

3.  Le  nom  de  Godailler  ou  GondaUlier  est  celui  d^une  IhmlUa  de  petite 
«eblesia  ^i  sésiéail  é  Villsn-dnisnt^lft^Thour  an  «vu*  siMe. 

4 .  Bn  cet  endroit  asseï  humide  se  trouvait  la  oenae  primitive  de  Oeiei- 
court,  qui  fut  reconstruite  sur  la  hauteur  an  dernitf  siècle.  On  Ut  la  date 
de  I7M  sur  le  Unteen  dt  U  perte  du  corps  de  logis  de  rsneien  fsrwit r  dsns 
i(«  swûode  coni «  i 
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Section  D,  du  Village,  des  Bêtes  et  de  MorivaL 


Fond  de  Morival. 

Tête  cassée. 

LeParquis. 

Chemin  de  Bober-Champ* 

La  Saulx. 

Chemin  de  Lor. 

G6te  de  Mori?al. 

Fond  de  Morival. 

Grand*Bôte. 

Petite  Béte. 

Côte  de  ChâUllon. 

Chemia  d^  ViUers. 

OrleCoaet^ 

Fond  de  Ch&iiUon  '. 

La  Piscine  *. 

Les  Bondes  \ 

Pré  Didiw, 

La  Culée. 

La  Côte  Poulet. 

Village  du  Thonr  comprenant  : 
Rooty  de  la  Cillée*  Rue  de  la 
Couture.   Grande  Rue^  Rvi9 


basse .     Ruetlea ,     FonUUi* 

blanche. 
Le  Calala. 
Les  Ruelles. 
Le  Pont  de  Coucy  '. 
Les  Bois  de  la  Fontaine. 
Les  bois  des  Bondes. 
Le  pré  Didier. 
Grand  Bahu. 

Bas  lieux  de  Béthancourt. 
Orle  Héron. 
Les  Sourderous. 
Fond  Hibron. 
Côte  dq  chemiQ  d^  Nizy. 
Les  Sables. 
Fond  de  Vallerand. 
La  Justice. 
La  Réacbe« 
Pèle  à  Four  •. 
Tournière  Pierret, 
Les  Sables. 
Bois  du  Chénois  \ 


Section  E,  de^  Sablfs  et  du  Chemin  de  Nizy, 

Côte  du  Chemin  de  Nixy.  Petit  Orle. 

Saule  Petit-Jean.  Chemin  de  la  Selve  11. 

La  Pointe.  Côte  Poulet. 


1  •  P<mt  de  Cocy  ou  Couuy,  d'après  d'tQoient  titres  ;  on  i^ora  sHl  j  t 
quelques  relations  eotre  oe  liea  et  lea  domainea  de  l'illustre  famille  de  ce 
nom. 

1,  Nom  très  ancien  relevé  dana  l'aven  de  iS90. 

S.  DêBt  06  lond  ae  trouvait  la  Moulin  d$  Ckàtillon,  près  du  Thour, 
aajoiiilliiii  déHiiil.  —  Bitraît  d*uoe  désignation  datée  da  1M4  :  «  One 

pièce  de  terre,   liendit  en  Codallier moulin   de  CkaatlUoa,  roèé  lea 

•aiitt  d'aae  pa(rt)  (al)  pluaiaora  lonrnièraa  d'autra,  budanl  d'ua  bout  à 

Madame  de  gVPlafrtde  Raima,  at  d'aotra  à  Tabbé  de  iaint^Beftkand 

conteiMii  gnaiorxa  jowrv.  s  (f  i|pi«ri  Co«rli«,  du  Tbour.) 

4.  Du  nom  de  Vabbaye  des  Prémontréa  da  U  Piscine,  prè«  de  Remsu- 
cooil,  à  8  listies  da  Tbour.  Rmpl&6ein«nt  4s  r«ncianne  m«ladran«. 

5.  Ca  nom  indique  Texistence  dea  anciens  étangs  dont  il  ef(  gUSfUep 
dm  l'ivev  di  1616. 

|.  Nm  M  de  1«  foma  slngalièfa  d'une  tarra  da  ca  trisga. 

7.  Belle  futaie  de  chênes,  hoia  d'environ  3S  haottrsi,  resté  pffS^OS 
ii^taet  juyqo'tn  1962  at  fnti^soiSQt  défriché  depiûa.  Il  est  quaaiion  de 
replanter  ce  terrain  aujourd'hui  improductif. 
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Le  Chapeau.  Pré  Fontenoy  *. 

Chemin  de  la  Selve  I.  Chemin  de  Liesse  '. 

Voye  des  Vaches.  Le  Moulin  \ 

Au  dessus  de  la  voye  des  Va-  Le  Rossignol, 

ches.  Vignes  des  Canonniers. 

(Mention  ms.)  :  Ces  onze  feuilles  ont  été  calquées  par  moi  Pré- 
voteaux-Simon,  instituteur  à  Le  Thour.  (Sans  date.) 

Les  onze  feuilles  sont  réunies  en  un  allas  appartenant  à  M.  Phi- 
lippot-Jobart,  maire  du  Thour. 


vni 

Lieuxdits  du  terroir  de  Villers-deTatit-le-Tlioar. 

Plan  cadastral  par  M.  Bouvart,  GÉOMèTRK. 

Section  A,  de  V Arbre  Caraffe. 

Bertrymont.  Au  dessus  de  la  Cornie. 

Les  Terres  du  Clocher.  La  fosse  Payen. 

Haye  Colas.  Basencourt^. 

Les  Carrières.  Morte  femme  ^. 

La  Croix  S<-Marc  ^.  Petite  Morte  femme. 

L'Estrapade.  Fossé  Carré. 

Fond  et  côte  de  Vallière  ^  Au  dessus  du  may. 

'Le  fond  de  Lor^  Le  May. 

Le  Violon.  La  voie  du  Bois. 

L'Os  brûlé  ^  Le  petit  Lion. 

L'Arbre  Caraffe  «<^.  Le  Paradis  ". 

La  Cornie  ^\  Le  grand  Chêne. 

1.  Voir  l'tTea  de  1616,  qui  le  mentionne. 

2.  Chemin  allant  à  N.-D.  de  Liesse. 

3.  Moulin  à  vent  démoli  à  notre  époque. 

4.  VilU  de  Basencourt  (aveu  de  1390),  locaUté  habitée  au  moyen  âge. 

5.  Sur  la  vente  de  ce  domaine,  voir  les  Affichai  éUt  iletins,  de  Havé, 
n«  du  2  mai  1791. 

6.  Dana  le  voiainage  de  rancienne  chapelle  S*-lfarc,  fondée  en  1245, 
démolie  en  1755.  Son  emplacement  sous  le  a*  1041  du  cadastre. 

7.  Vallière,  ancienne  carrière  dans  une  gorge  profonde  et  boisée. 

8.  Lor  (Aisne),  terroir  contigu. 

9.  L'arbre  Brûlé,  nom  d*une  ancienne  famille  de  Rethel,  d'après  d'an- 
ciens titres. 

10.  Signal  de  la  carte  de  TÉtat-major  a  la  cote  134.  On  aperçoit  de  là  les 
Cathédrales  de  Reims  et  de  Laon.  L'orme  séculaire  qui  a  donné  son  nom 
au  lieu  -dit  a  été  abattu  et  remplacé  en  1868.. 

11 .  Une  ancienne  croix  à  cet  endroit  ae  nommait  la  Croix  Faradit* 

12.  La  Comille,  dans  le  langage  actuel. 
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Au  dessus  du  chemto  de  Mont        Bas  de  S^-Marc  (TÎIIage). 
aiguë  ^ 

Section  B,  de  la  Bête. 

Fond  de  Rangevas  '.  Le  Tavernier  '. 

Le  K  *.  Carreau  Laubry. 

Food  du  K.  Vallée  Loque. 

La  Béte.  Le  orle  Bardio  ^. 

Torlue  roye  du  Chêne.  Voyelle  des  Souris. 

Cherain  de  la  Saull  ^  Orle  ProU 

Rann  de  la  Vallée  Loque.  Chemin  du  Thour. 

Terre  Marline.  Côle  de  Chàlillon. 
1^  Cbéae. 

Section  E,  du  Fond  de  Saini-Pien^e. 

Fond  du  Veau  d'Or  '.  Fond  S'-Pierre  «. 

La  Clichelle  (village).  Côle  du  Fond  S^-Pierre. 

La  Terrière.  Mont  de  la  Ruelle. 

Fond  des  Barres.  Côle  à  largent. 

Terres  Seines  ^  (moulin).  Au  dessus  de  hôle  Barroux. 

Tortues  royes   du   chemin   de        Grande  Vallée. 

Juzancourt.  Le  Bacquet. 

Fond  d'Ecry  «».  Côle  du  Bacquet. 

Section  C,  de  la  Malaise. 
Le  Cessier.  Les  Petits  marais. 

\ .  MontcUgUf  commaoe  du  canlon  de  Sittonne  (Aisne),  où  condaiseit  ce 
chemin  en  ligne  directe.  On  y  tUtil  fréquemment  autrefois  chercher  des 
cendres  comme  engrais.  Le  chemin  est  maintenant  aboli  dans  le  départe- 
aent  de  TAisne. 

S.  Peut  devenir  de  Renceval,  lieadit  cité  dans  Tavea  de  1390,  d'où  l'on 
aTait  fait  HenchevaU  Rangevalt  Rangevas, 

3.  Celui  qui  tient  taverne  ou  auberge.  Actuellement  il  s'y  trouve  un  ver- 
ger fort  bien  planté.  On  a  découvert  en  cet  endroit  les  débris  d'une  ancienne 
poterie,  fabrique  de  pots,  plats,  vases,  etc. 

4.  Nom  tiré  de  la  forme  d*une  terre  de  ce  triage. 

5.  Nom  d'une  ancienne  famille  importante  du  pays.  —  Le  terme  orle 
ou  bordure,  rideau,  se  dit  aujourd'hui  hôle. 

6.  La  Saulx^  ancien  cbftteau  démoli,  entre  Le  Thour  et  Lor,  sur  le  ruis- 
seau venant  de  ce  dernier  lieu  il  comprenait,  d'après  un  aveu  du 
31  mai  1630,  tout  un  ensemble  de  bâtiments  et  une  chspelle  sous  le  voca- 
ble de  saint  Patrice  dont  le  titre  fut  transporté  dans  Téglise  du  Thour. 

7.  Forme  vicieuse,  pour  Vaudoux  ou  Kaudor,  vallon  fertile  et  de  culture 
facile  pour  le  jardinage. 

8.  S*  Pierre  est  le  patron  de  l'église  de  Jozancourt,  terroir  contigtt. 

9.  Autrefois  Les  Travertaines^  excellentes  terres,  les  meilleures  du 
terroir. 

10.  Eery,  nom  primitif  d'Asfeld,  terroir  contigu. 


116  l'ancibnnk  baronmib  du  thour 

La  Voyette  des  M«rtis.  Bob  L'Ëpioe  (2  fois). 

Chemise  de  toilette  '•  Mont  de  S^-Germainmout. 

Quillemont.  Epine  des  Barres. 

Crève  cœur.  Routy  du  chemin  des  Pièges. 

Marais  de  Châtillon.  Carreau  de  S^-G^nminmoni. 

Royon  des  malades  '.  Voie  du  Thour. 

Gorge  des  marais  (2  fois).  Voie  du  Thour  (village). 

Chemin  des  Pièges*.  Mont  gare  (vignes). 

Fond  des  marais.  fiioroy  (vignes). 

La  Malaise  *,  La  Motelle  (Tignes). 

Fouchère.  Le  Jardinet  (ngaes). 

Voye  le  Prêtre.  Vignes  des  Champs  (figoes). 

Mont  des  Fontaines.  Voie  de  S^-Germainmo«t  (id.). 

Fond  du  Petit  ntrais  ^  Voie  Brinioot  (fignes) . 

Section  Z),  du  Village. 

Budaot  au  chemia  d«  Paradis.        Rue  de  la  Malaine  '  (%  foM), 

Grande  rue.  Voie  du  Thour. 

Sentier  du  Veau  d*or  '  (2  fois).       Voie  de  S^-GenaaiMnoAt. 

Section  F,  du  Chemin  de  S^-MarcouU. 

Fond  de  Tremblot.  Tête  aux  chevaux. 

Trou  du  Renard  *•  Chemin  de  S^-Marcoult  K 

Le  haut  de  Louvroy.  Mont  M»«  Rose  *®. 

1 .  Nom  venant  d'une  terre  en  forme  de  chemise. 

2.  i(mfiU9n  <m  HouilUm  dM  mmlad$i^  dette  an  Utie  de  1?#4.  tt  psot 
t^ir  de  la  dépendance  d'une  maladrerie. 

3.  Chemin  det  Pierreit  dane  un  andeii  tkre. 

4*  La  MalùisCf  moulin  sur  le  ruisseau  du  Tbour  à  Saint-GemaiafBmit  ; 
■on  nom  vient  sans  doute  de  la  diffioulté  que  l'on  eut  de  tout  teaps  d'y 
faire  ses  atfaires.  Ce  moulin  fut  iooendié  «n  1870  et  m'a  pet  été  recoMintii. 
—  Il  datait  seulement  du  commencement  du  xviii«  eièele,  d'apfèe  eetla  pièce 
det  Archives  de  l'Hdtel-Dieu  de  Paris  :  f  ArrSt  du  Parkment  trdMUBMl 
que  le  moulin  dépendant  de  la  baron  nie  du  Thour  tera  changé  dt  pitot  ti 
reconstruit  en  un  terrain  de  40  verges  situé  prèe  la  petite  rivière  du  Thoer, 
appelée  Malaise,  etc.  (1708-1711).  »  {inventaire-sommaire  des  Arehmes 
hospitaUères  de  Paris,  t.  I,  Hôtel- Dieu,  iu-4^.  1882,  p.  264,  n»  3382.) 

5.  Ces  marais,  anciens  biens  communaux  servant  au  pâturage  des  bet- 
tiaux,  ont  été  partagés  sous  la  Révolution  par  tête  d*babitantt,  et  de  toite 
plantés  fort  avantageusement. 

6.  La  Malhenne,  dans  un  titre  de  1679» 

7.  Sente  de  Vamldor,  dans  un  titre  de  1679. 

8.  Autre  vocable,  La  Prison, 

9.  Chemin  se  dirigeant  dt  Juiuneourt  vers  Gerhaoy,  Um  eétèbra  ^r  le 
pèlerinage  de  S'-Marcoul. 

10.  Lieudit  appelé  Mont  de  Madame  Rose,  sans  doute  à  cause  4*am 
ancienne  propriétaire  de  et  ; 
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MoDt  de  Bagny.  Tortues  royes  du  Moulin. 

Basses  et  loagaes  royes.  Fond  d'Ecry*. 

Terre  aux  chevaux.  Fichi  Couture  '. 

La  Saucette.  Sous  le  hôle  des  Lèches  *. 

Mont  de  Neufchâtel.  Mont  d'Ëcry. 

Food  de  Louvroy.  Food'Avaiix. 

Le  fond  de  S^-Marc.  La  Hattmde. 

Fond  de  la  Haridelle  *.  L'Epine  Tigneut. 

Mont  de  la  Fouène.  Entre    TEpine  Vigneux  el  le 

Le  Veau  d*or.  Mont  d'Ëciy. 

Côte  du  Moulin. 

Sectiom  G,  du  TrembloL 

La  FitoM  d«  TrenbM  ^  La  tète   au   chevMx  et  iee 

Les  Genettes.  Courtes  royes. 

?9èsétmré  «H  lett^ysa  «ottl^  Le  gros  Cbétte. 

Food  des  haies.  Les  Longues  royes. 

Fond  de  Babo  ''.  OmUm  4»  ehe«ûft  4a  ^^- 

Le  Nejw  Gevmavz.  seuz  ^  et  TEpiae, 

TiwB  de  Renard.  La  Part*  et  he$  toHtm  fojeu 
Basse  longote  wym  ai  la  Goft- 
ture. 

SUPPLÉMENT 

UMsditi  du  iMToir  dto  Villei«-de7«iit*}#-Tlioiir 
t  dUM  d'asoÉMU  titres  4«  U  fa«iUa  PrilUeux. 


De  1650  à  1700. 

Vallée  de  Tor.  Chemin  des  Rouillers. 

Censé  Joûy.  La  Carvalle. 

Les  1ïranrtf«aiaat  <«^i.  Ceerea  La  To«raei>#ye. 

saines).  Jardin  Vauldot. 

Chemin  des  Paistureauz.  Ravillon,  ou  Bouillon  des  mala* 

Au  desflus  de  Montescoufda  \  des. 

t.  Sor  le  chemin  conduisant  i  Atleld,  primitivement  Ecry^  pois  dMNUb, 
etif/el(ieni730. 
S.  Autrement  dit  Fichu  C^UUtrê,  terres  de  culture  difficile  et  ingrMe. 

3.  Lèchtts,  plantes  aquatiques,  CorêX. 

4.  Autrefois  La  Hidelle. 

5.  Ferme  très  importante,  ancien  domaine  de  Tabbaye  de  S*-Marlin-de- 
LaoD,  qui  ne  releva  jamais  da  la  baroanie  du  Thour. 

6.  On  a  trouvé  naguère  des  fondations  à  cet  endroit. 

7.  Ba6o,  dans  le  sens  de  Bas  bûi$,  lieudit  analogue  au  terroir  de  Nisy- 
It-Comte. 

8.  Proviteux,  commune  du  département  de  TAisne,  près  de  Prouvais, 

9.  Mofu  excawUus{%  carrière. 
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De  1700  à  1730. 

Ferme  de  ]a  Malaise.  La  Terre  aux  Cailloux. 

Bois  de  Ja  Malaise.  La  Fontaine  Roland. 

La  Terre  des  Barres.  Da  Censé  de  Vatidor. 

La  Croix  l'Ëpine.  Chemin  de  Liesse  *. 

Le  Blanc  Mont  de  Châlillon.  Vaul  d'argent,  sous  la  Côte  à 

RangeTal  (auj.  Aangevas).  Targent. 

La  Croix  Mercier  (près  du  che-*  Le  Fond  de  la  Ruelle. 

min  des  Barres).  Le  chemin  des  Maretz  à  Trem-, 

La  Censé  Joûy  (près  de  la  Fo-  bleau. 

lie  Mennesson). 

De  1750  à  1800. 

Simetière  de  S*-Marc.  Cosle  de  Montrival  (près  du  ter- 
Fief  de  S -Marc.  roir  du  Thour). 
Chemin  des  Pierres  (auj.  des  Maurivale  (près  du  terroir  du 

Pierges).  Thour). 

Colson  Marguet  (vulgairement  Monfteratte. 

Cochon  marié.)  Tugny  (sur  Je  chemin  de  Reims, 
Le  Poteau  (au  Fond  d'Avaux).  où  Ton  a  trouvé  des  fonda- 
La  Savelonière  ^.  tions. récemment). 
La  Gloie  de  Yaudor.  Horle  des  Tournelles. 
Bouvroy  (auj.  Biauroy).  Chemin  de  Reims,  ou  Basses 
La  Carrière  Brimont.  longues  royes. 

(Nous  devons  ces  renseignements  à  Tobligeance  de  M.  Jules 
Prillièux,  propriétaire  à  Vlllers-devaot-le-Tbour,  qui  a  bien  voulu 
nous  communiquer  l'inventaire  très  précis  qu'il  a  dressé  de  .ses 
papiers  de  famille.) 


Lienxdits  du  terroir  d'Amagne/ canton  do  Rethel, 
Ardennes. 

Section  A,  de  Gruzin, 

Les  Commes.  Robinet. 

Arbre  au  Bulteau.  Le  Paltan. 

La  Gépe.  Bois  pavé. 

Noisiau.  Fond  de  Gruzin. 

Culée  Cabrune.  Petite  Pennasse.' 

Saule  (k>chard.  Gruzin. 

Le  Rougon.  (^hamp  flin. 

Le  Moulin.  Bas  du  Sauveti 

Le  Groseillier.  Le  Cerisier. 

Pèle  à  four.  Le  Sauvet. 

1 .  Existe  toujours  sur  le  terroir  de  Villérs. 

2.  Le  SAblonnière. 
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Leioré. 

Graade  Pen nasse. 
La  Gossière. 
MooUnt  du  Clocher. 


Haye  So range. 
Wiibeausart. 
Pont  la  Saule. 
Le  Priolé. 


Section  B,  du  Yillers. 


Grand  Aisément. 

Petites  Noues. 

Grandes  Noues. 

Le  Vivier. 

Cbenevières  du  Villers. 

Pont  la  Saule. 

Cate  de  Crèvecœur. 

Le  Villers. 

Pré  le  Comte. 

La  Glagiëre. 

Coarlignans. 

Clos  Jacot. 

Section  C, 


La  Noue  Gilles. 
Pré  S*-Loup. 
Les  Prés  Devaux. 
La  Fourchette. 
Culée  Cochelet. 
La  Sauselle. 
La  Noue  Jacques; 
Petit  Ban  de  Relhel. 
Cochelet. 
Culée  Cochelet. 
La  Gueule. 

dite  du  Pré  Chdlons. 


Le  Haiment. 

Qos  Gaillard. 

La  Guillenienée. 

Borne  d'Ambly. 

Petit  GouIeL 

Le  Goulet. 

Fosse  Navaire. 

Clos  Pital. 

La  Chaussée. 

Kossé  Bertin. 

Noue  Oyot. 

Haate-Pré. 

Detant  de  la  Prairie. 

PoDt  de  la  Noue  Jacques. 

^ooe  Jacques. 

Haye  de  Charbogne. 

La  Garenne. 

Pré  Cb&lons. 

Section  D, 

La  Caillaode. 
La  Sarcelle. 
Les  Alleux. 
Le  Sozon. 
La  Paodière. 
La  Tranloire. 
Oiamp  S*«-Maric. 


Pré  Buirelte. 

Petit  Pré  Châlous. 

Pré  des  Monts. 

Noires  terre?. 

Laid  Pré. 

Fauchée  tortue. 

Gerbéan. 

Grand  Buisson. 

Pré  Mézières. 

La  Versaine. 

Le  Trayauz. 

Le  Culot. 

Chemin  de  la  Communauté. 

Le  noir  Chapeau. 

Doulin. 

Le  Sausy. 

La  Viennelle. 

dite  de  la  Core. 

Le  Mirliton. 
Les  Machéres. 
La  Savatte. 
Les  Fosses. 
La  Tourniole. 
Le  Tremble. 
Le  Chêne. 
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La  Maye.  Le  Coqaerlol. 

Cul  de  la  Maye.  Mariacomme. 

Saule  du  Gage.  Noue  MaqueL 

Les  Vivelles,  Noirval. 

Le  Chaperon.  La  Claire. 

Chemin  de  Faux.  Food  d^  Badart. 

La  Cordonnière.  Montant  de  la  Craie. 

La  Core.  Dimanche  de  Pargny. 

Au-dessus  du  Pré.  Les  Minimes. 
La  Hotte. 

Section  K^  du  Village. 

Les  Monts.  Les  Mottes. 

Le  Pommereuz.  Pont  de  l'assaut. 

Triot  des  Ladres.  Le  Culot. 

Le  Village.  La  Fontaine. 


X 
La  Baronnie  du  Thour  et  la  famille  Cauchon. 

Ce  n'est  poiot  par  suite  d'uoe  alliance  que  la  moitié  de  la 
baroDoie  du  Thour  entra  au  xvr  siècle  dans  les  domaines  de 
la  célèbre  famille  champenoise  des  Cauchon  de  Maupas'. 
Ce  fut  par  un  échange  conclu  en  1545,  entre  Nicolas  Cauchon 
et  les  héritiers  de  Claude  Robiaeau.  Ce  point,  qui  a  son  impor* 
tance  dans  notre  histoire  locale,  vient  d*èire  élucidé  par  une 
obligeante  communication  de  M.  Ernest  de  Muizoo,  proprié- 
taire du  château  de  MuiflOB  près  Reims,  et  bien  au  fait  dee 
généalogies  et  des  pièoee  d'arrivés  de  ses  prédécesseurs. 
-  Voici  les  termes  mêmes  de  sa  lettre  à  cet  égard,  que  nous 
le  remercions  sincèrement  d'avoir  bien  voulu  préciser  si  clai- 
rement. 

Versailles,  28  jtBfkr  1S97. 
Cher  Monsieur, 

Je  lis,  dans  votre  article  sur  Tancienne  Baronnie  du  Ttiour, 
qu'en  examinant  la  fléo^aU»gi«  de  la  famille  Cauchon,  branche  du 
Thour,  Cosson  et  Maupas,  on  reconnaît  que  moitié  de  la  Baronnie 
du  Thour  lui  était  échue  'par  alliance . 

Trois  actes,  dont  les  expéditions  sur  parchemin  font  partie  des 
modestes  archives  du  château  de  Muizon.  me  permettent  de  rec- 

1.  Branche  du  Thour  <i»  k  GànMogie  historique  de  la  famiU*  C^uekom* 
publiée  par  le  comte  de  BarUiélemy  daos  les  Mélangei  d*àtftoir«  mobUiaûre 
et  d*archiologie  héraldique,  18S2,  p.  329. 
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tifier  sur  ce  point  votre  assertion  relative  k  la  moitié  de  la  Baron- 
Diê  du  Tbour  entrée  par  alliance  dans  le  domaine  de  la  famille 
Cauchon. 

Le  premier  de  ces  actes  a  été  passé  le  5  septembre  i545,  devant 
Boisselet  et  Le  Moyne,  notaires  royaux  au  Chastellet  de  Paris.  Par 
cet  acte,  Nicolas  Cauchon,  écuyer,  seigneur  de  Maupas,  enseigne 
de  cinquante  hommes  d'armes  des  ordonnances  du  Roy  sous  la 
charge  du  seigneur  de  Longueval,  échange  la  terre  et  seigneurie 
de  Muizon  et  deux  censés  sises,  Tune  à  Tinqueux*,  l'autre  à 
Villeneuve  ',  contre  la  moitié  de  la  Baronoie  du  Thour,  laquelle 
lui  est  cédée  par  les  frères  de  Vivien,  auxquels  elle  appartient  an 
chef  de  leur  mère,  Claude  Robineau. 

Le  lendemain  de  rechange  etfectué  entre  Nicolas  Cauchon  et 
les  frères  de  Vivien,  le  6  septembre  1545,  interviennent  deux  actes, 
passés,  le  premier  devant  Buisselet  et  Le  Moyne,  et  le  second 
devant  Jehan  Cordellé  et  Michel  Marcant.  également  notaires 
royaux  au  Chastellet  de  Paris. 

Par  le  premier,  les  frères  de  Vivien  vendent  la  terre  et  seigneu- 
rie de  Muizon,  moyennant  une  somme  de  18.000  livres  tournois  à 
Remy  Cauchon,  seigneur  de  Jonval.  fils  de  Jacques  Cauchon, 
vicomte  de  Louvois,  et  de  Jeanne  du  Moulinet. 

Par  le  second,  Nicolas  Cauchon,  cession uaire  de  la  moitié  de  la 
Baronnie  du  Thour,  s'engage  vis-à-vis  de  Remy  Cauchon  à  payer 
en  son  lieu  et  place  tous  les  droits  féodaux  et  antres  qui  pour- 
raient lui  être  réclamés  à  Toccasion,  soit  de  l'échange  do  5  sep- 
tembre io45.  soit  de  la  vente  consentie,  le  6  du  même  mois,  par 
les  frères  de  Vivien  À  lui  Remy  Cauchon  ^. 

Vous  le  voyez,  c'est  par  suite  d'un  échange  et  non  pas  par 
alliance  que  la  famille  Cauchon  s'implante,  comme  vous  le  dites, 
sur  l'ancien  domaine  des  Châtillon. 

Cette  rectification  n'a  d'ailleurs  aucune  importance,  et  je  ne 
TOUS  la  signale  que  par  amour  de  la  vérité. 

Veuillez  agréer^  etc. 

Ë.  Di  MonoM. 

Nous  ajoaterous  aux  reneeigDements  si  précis  {burnis  par 
M.  E.  de  Muizoo,  Tanalyse  des  documents  relatifs  à  réchangs 
de  la  baronnie  du  Thour  en  1546,  qui  étaient  conservés  aux 

I.  Tinqueux,  villtgt  voUin  d«  MuiioD,  lilué  ttir  k  VmU,  «nb^  c« 
village  et  Reims. 

t.  Le  ih€tio>mair$  topograpkiquê  du  éUpturUment  de  la  Mamê,  par 
A.  LoDgnoB,  iadiqua  sept  leceiilés  du  nom  da  VilUnewvêt  mais  aacuBe  oa 
M  tionve  à  proxiimté  de  II aiaoa. 

Z.  Devenu  seigneur  da  liaison,  Remy  Caucbon  reconatmisit  le  cbiCaaa 
^(d  sabaista,  car  on  j  voit  près  de  Tenlrée  le  blason  bien  eonna  de  sa 
Emilie  :  d$  gneuks  au  griffûn  dfor  ailé  dtargwt. 
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Archives  db  THôlel-Dieu  de  Paris,  el  y  oui  été  malheureu- 
setnexit  détruits  par  les  incendies  de  la  Commune  en  1871. 
Voici  les  mentions  de  Tlnventaire-sommaire,  seules  traces 
qui  nous  en  restent  : 

«  Promesse  faite  par  René  Vivien,  notaire  et  secrétaire  da  Roi. 
à  Nicolas  Cauchon,  écuyer,  sieur  de  Maupas,  Muyzon  et  Cosson, 
et  enseigne  de  cinquante  lances  des  ordonnances  du  Roi,  sous  la 
charge  du  sieur  de  Longueval,  de  lui  céder  la  moitié  de  la  sei- 
gneurie du  Thour  en  Champagne,  possédée  par  indivis  avec  Marc 
de  La  Rue,  seigneur  de  la  Côte.  —  Cession  par  René  et  Jean 
Vivien  au  sieur  de  Maupas  et  à  Jacques  Luilier,  protonotaire  du 
Saint-Siège,  seigneur  de  Manouville»  procureur  de  Charlotte  du 
Molin.  femme  dudit  sieur  de  Maupas,  de  la  moitié  de  la  terre  et 
baronnie  du  Thour.  En  contre -échange,  le  sieur  de  Maupas  cède 
la  seigneurie  de  Muyzon,  située  au  bailliage  de  Vitry,  mouvant  en 
plein  flef  de  Guillemette  de  Sarrebruck,  comtesse  de  Brayne,  à 
cause  de  son  château  de  Pont-Arcy,  et  de  deux  fermes  situées  aux 
environs  de  Reims.  1546  *.  » 

Nous  devons  encore  ajouter  T indication  d'une  pièce  un  peu 
postérieure,  qui  prouve  que  la  famille  de  La  Rue  se  maintint 
dans  l'indivision  à  la  suite  de  l'échange  conclu  par  Nicolas 
Cauchon  : 

c  Procuration  donnée  par  Claude  Gédoyn,  femme  de  Marc  de 
La  Rue,  seigneur  de  la  Côte,  pour  protester  contre  toute  aliéna- 
tion de  la  moitié  par  indivis  lui  appartenant  en  la  baronnie  du 
Thour.  (15  juin  1547.)*  » 

Plus  tard,  en  1587  et  1594,  on  voit  encore  figurer  Anne  et 
Renée  de  La  Rue  dans  des  baux  et  des  dénombrements  pour 
moitié  de  la  terre  du  Thour. 

Beaucoup  d*autres  faits  concernant  la  baronnie  du  Thour 
avaient  leurs  preuves  dans  les  Archives  de  l'Hôtel-Dieu  de 
Paris,  depuis  la  charte  de  T affranchissement  donnée  aux  habi- 

1.  Original  à  celle  dale  el  copie  du  29  novembre  1617.  {InventcUre-som' 
maire  des  Archives  hospitalières  de  PariSt  HôleUDieu,  in-^**,  t.  1,  1882, 
p.  263,  no  3.368.) 

2.  IbiderHf  p.  263,  d<  3.369.  —  En  complélanl  ici  les  renseigoemenU 
que  nous  devions  à  TobligeaDce  de  M.  Brnesl  de  Muizon,  nous  avons  le 
regrel  d'annoncer  sa  motl  el  la  perte  qu'éprouvenl  en  sa  personne  lous  les 
érudils  el  en  particulier  les  curieux  chercheurs  sur  l'histoire  locale.  M«  Ernesl 
de  Muizon  esl  décédé  à  Versailles  le  26  avril  1897,  dans  sa  74*  année,  lais- 
sant un  fils,  M.  Maurice  de  Muizon,  qui  continuera  ses  traditions  d'allache- 
ment  à  notre  vieille  province  de  Champagne. 
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iauts  par  Jean  de  Soissous,  sire  du  Thour,  en  seplembce  1227, 
Ju8qu*auz  menus  détails  de  la  gestion  des  biens  à  la  veille  de 
la  Révolution.  Il  faudra  donc  recourir  toujours  à  rinventaire 
de  ces  riches  fonds,  si  malheureusement  incendiés,  pour  étu- 
dier l'histoire  de  cette  seigneurie  du  Thour,  dont  nous  n'avons 
donné  ici  qu*une  ootice  abrégée  et  un  simple  aperçu  au  point 
de  vue  topograpbique. 

H.  Jadart. 

Reims,  la  8  mai  1897. 


Glossaire  du   Mouzonnais^ 


Da!  exclarnation  affirmative.  ^  JuléB  ai*t^i  fait  &(tu*idisot? 
Oh  bin  /à,  non  !  !  n'oseroty  da.  I 

Damage»  s.  m.,  dommage.  —  C'est  damâgk  !  je  regrette. 

Maintes  gens  en  ont  aucunes  fois  damage  grant. 

(Assises  de  Jérusalem) 

Certes,  ce  est  damaiges  de  la  mort  Tristans. 

{Rom,  de  Tristan) 

Damas,  s,  m.,  prune.  —  Das  noC  enclos^  n*i  ai  des  gros  damas, 
des  DAMAS  chiôs  et  des  damas  de  cochon  (prunes  de  Monsieur).  — 
Le  mot  prune  est  absolument  inusité.  —  On  dit  les  damas-efiiôs 
d'au  V\me(T)  pour  les  habitants  du  Vivier. 

Cerise  douce  —  Prune  de  Damas. 

(Cris  de  Paru,  XfV^  s.) 

Damatie(r),  s.  m.,  prunier  qui  produit  les  damas. 

Dan,  s.  m.,  un  coup  de  cloche  :  onomatopée  qui  peut  nous  ser- 
vir à  faire  entendre  la  prononciation  des  voyelles  nasales  dans 
notre  patois.  —  Onz  ai  sou  né  trois  dans  devant  ta  première 
taissCy  ça  veut  dire  quû  c'est  in  houme  qu'est  mort. 

Daiigie(r),  s.  m.,  danger,  péril,  crainte.  —  Marche  don(c)!  nH 
ai  pont  d'DANGiB(R). 

Il  feroit  trop  bon  morir 
Pour  oissir  hors  de  dangier, 

(Perrin  d'Angecourt) 

Dan8ea(r),  dansease,  adj.  et  s.,  danseur,  danseuse. 

Dan8ie(r),  v.,  danser.  -—  P.  p.,  dansie. 

. .  Qu'il  a  trois  ou  quatre  ans  entiers 
Que  Jalosie  la  mauvayse 
Ne  me  laissa  recevoir  ayse 
Ne  chanter,  ne  dancier  en  joye. 

(Malingre) 

*  Voir  page  29,  tome  IX  de  la  Revue  de  Champagne. 
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Darat^  dém»^  adj.,  étourdi,  ébahi,  qui  a  le  tertife.  —  On 
mui  ai  fait  tourner  in  peu  vite,  fsos  tout  darub*  —  Je  croie 
çtt'/ai  Im  in  peu  trop,  mii  vHa  tout  darne.  On  a  rencontré  daurne 
•t  (Mm^m  â«fii  1«8  vittti  dialectes,  airec  le  tant  d'étourdi,  niais. 

Din^*,  s,  f.)  6«pèca  de  gramiûée,  Grolsiant  an  taulfat .  «-* 
Sottp^ûûèa  da  éommuBiqiier  le  *  dàrnioâ  ». 

Dânil-iiê(r),  tiytourooyar,  éprouter  Têffet  d*Ud  tournoiamaiit/ 
êlre  darne.  —  Waitê  dofUt),  comme  Pierre  daenie,  i  m  ôhoir  !  — 
Jù  n'sais  c'quû  fai^  tout  darnie  autour  dû  mi. 

Darni-ion,  s.  v.,  vertige,  tournoiement.  —  Maladie  des  mou- 
toDi  appelée  ordinairement  Tournis,  ^NH  ai  dnque  berbisqu*ant 

fDAlNl-ION. 

Darte,  derto^  s.  f.,  dartre. 

Dai,  prép.,  dans.  —  Das  cinq  ans,  farai  fini  m* service.  — 
Jfftf  dû  t'iaue  das  l^bac, 

bauba^  daobééy  s.  f.,  raclée.  —  Hestes  d^un  tieuk  mot  adober, 
adou6fr,  donner  des  coups.  Le  mot  français  actuér  dauber  n'éiiéte 
pas  ici.  —  H  ai  reçu  n'belle  daube,  va  ! 

Dau-Ie.  —  V07.  Dâ^ie* 

Daaaae  et  danae,  s.  f.,  enflure  produite  par  la  piqûre  d*une 
poM  ott  d'une  punaise,  r-  Sa  dit  aussi  d'une  plapaha  lavée  an  pre- 
miar  lieu  dur  un  arbre  poar  Téquarrir. 

Dé  à  o«aûd(r)a,  s.  m.,  dé  à  coudrai 

11  prit  sa  sainture  et  Sk  tfisse,  en  laquelle  avoit  uti  del  à 
queutdre, 

(Lettres  de  rëmissionf  1379) 

Débagoularf  t«|  eouler;  s'applique  plutôt  à  un  liquida  mal- 
propre* -*  Les  retavures  a^iAoooLAiiT  pa{r)  la  bmedon  glacie(r). 

Débanner,  v.,  enlever  les  produits.  —  On  fait  à  saoUr) 
(liêYest  fprumi9(r)  A'adfriil)  qu*on  DéaAifNsaAi  la  coupe  d'au  bos 
ésnRoi, 

Débarboiiillia(r),  t.,  débarbouiller.  —  P.  p.,  débarbouillie. 
—  Tm^ai  DÉBARtouiLuis  tout  seusj  das  çute  niche  affaire- là. 

DébaiMUa(r))  v.,  débaucher.  —  Et  parfois  :  contrarier,  dégoû- 
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ter,  désespérer.  —  On  m^ai  fait  des  reproches  ;  j*m'ai  débaochik 
el  pU  fai  parti, 

.  Déballiez»  ▼.,  désillosiouner,  décevoir.  — Abattre,  vaincre, 
défaire,  déballer  (debellare).  —  P.  p.,  debelH,  abattu,  déconfit.  — 
Oq  disait  autrefois  sHl  vos  ert  bel^  si  cela  doit  vous  être  agréable, 
vous  faire  plaisir,  et  il  y  avait  avec  le  même  sens  abélir  :  debeUi 
exprime  évidemment  un  effet  contraire  et,  du  reste,  le  vieux  fran- 
çais disait  :  désçibélir,  déplaire.  —  Cpauv*  N,.,  qui  cro-'iot  quHl 
allot  iet(r)e  riche  :  il  ai  Hé  moult  déb^lli,  quand  il  ai  iu  li  rtes- 
tament  ! 

Ne  vous  vueille  désabellir. 

Se  ma  cousine  et  moy  parlons 

....  un  petit 

{Mir.  femme  roy  de  Portigal) 

Cil  commans  moult  desabeli 
La  royne . 

(Cléomadès) 
Pour  d*un  courage  gracier 
Debeller  ta  douce  amie. 

(BaïO 

Déberner,  v.,  décrotter,  ôter  le  bren  —  dépêtrer,  tirer  d'em- 
barras ou  d*uue  position  difficile.  —  Contraire  à'emberner. 

Débillie(r),  v.,  déshabiller,  dévêtir. 

Débiner,  v.,  déguerpir  ;  partir,  s'en  aller  lorsqu  on  est  chassé. 

—  N*dis  pas  in  mot  rf'pwc,  ou  tu  vas  débiner  de  là, 

Débi8ca-iie(r),  v.,  décomposer,  décolorer,  en  parlant  de  la 
figure  d'une  personne  malade.  —  P.  p.,  dèbisca-iie^  défait, 
malade,  sans  énergie,  le  visage  décomposé  :  On  peut  bin  ièt(r)e 
DÉBiscA-iiE,  après  'n  nuit  comna  :  il  ant  chanté  et  dansie  jusqu'à 
quatre  heures  au  matin,  —  Rabelais  emploie  le  terme  Biscarié 
pour  signifier  défait^  en  mauvais  état. 

Débistoder,  v.,  démonter,  démolir,  mettre  en  pièces.  —  // 
ai  tout  DÉBisTocLÉ  »'n  horloge,  —  Se  dit  aussi  avec  un  sens  ana- 
logue à  celui  de  débisca-ier,  être  malade,  défait,  sans  forces,  par 
suite  de  travail  ou  de  fête. 

Déblayer,  v.,  enlever  les  récoltes  (primitivement  le  blé,  bief  y 

—  Se  dit  aussi,  par  extension,  pour  :  6ter  la  terre  qui  souille  un 
objet,  pioche,  charrue^  chaussure. 

Un  proidons  avoit  donnait  terrez  à  waingnage  à  un  aha- 
nicr  ;  ly  afaaniers  vendit  lés  emblavurez  de  ces  terres  a  une 
leniine  ;  ly  femme  deblavat  les  terres. . . . 

(Li  PaweUhart) 
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Le  supliant,  pour  icelles  terres  desblaver  et  despoillier  ea 
la  messon. 

{Dict.  de  Dueangé) 

Déblooqaer,  t.,  déboucler,  ôter  la  boucle  ;  déboutonner. 

Débobiner,  y.,  ôter  le  fil  de  la  bobine.  — >  Et  par  application 
au  barard  :  détailler,  dire  vite,  raconter  copieusement.  —  /  m*ai 
DÉBOBINÉ  in  tas  d'histoires  qui  n'avaint  ni  guette  ni  tête. 

Déboachie(r),  v.,  déboucher,  ôter  ce  qui  bouche  une  ouver- 
ture. —  Sortir  d'un  buisson  (bouchon,  buchon),  d'une  brous- 
saille,  d'un  bois,  d'une  cachette. 

Débouler,  t.,  partir,  sortir,  fuir  en  courant.  ^  JXv)ois  iû 
lièt{r)e  qui  déboule  dû  d>das  l^bos,  Tti  avoïe  mû  coup,  pis  ça  i  est. 

DÀbouniquer,  v.,  défaire,  démonter,  désajuster.  —  VinS'tu  à 
la  chasse  ?  —  Ma  foiy  non^  m'fusi  est  tout  oébounioué  :  on  l'net' 

Debout,  s.  m.,  bout.  —  J'restans  à  l*aut'  debout  don  viltage. 
—  /'  n*sarot  à  t)'nt(r)  à  d'bout  tous  seus.  (On  disait  jadis  :  à 
chief,)  —  Ah  !  v'n*étez  mi  co  au  d'bodt  d*vos  pein-nes. 

Le  debout  de  sa  lance  en  la  tierre  flcque. 

(Cygne) 
Vous  qui  avez  le  vent  à  gré 
Et  estes  avanciés  à  court, 
Gardez  au  debout  du  degré 
Que  ly  pas  ne  vous  soit  trop  court. 

(Anonyme^  Dinaux) 

Les  bonnes  mesnagières  doivent  taillier    le   debout  de 
Toreille  dextre  de  leur  jone  veau. 

(Evangiles  des  Quenouilles) 

Déboat'ner,  déboatouner,  v.,  déboutonner. 

Débraa-iie(r),  v.,  débrailler,  déranger,  être  en  guenilles  ou  du 
moins  mal,  imparfaitement  vêtu.  —  P.  p.,  débrau-iie,  —  Oh! 
("laid  afant!  il  est  toujou(r)s  tout  débrau-iib. 

Débranler,  v.,  abattre,  détruire,  démolir,  dépecer.  —  Uvent 
ai  débraulé  la  baraque. 

Débri8ie(r),  v.,  briser,  casser,  démolir,  martyriser.  —  Fiéquen- 
tatif  de  briser. 

La  nef  se  alloye  toute  débrisier, 

(Voyaige  d'outtremer.) 
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Déohipe,  adj.  et  s.  —  Qui  use  ou  dépense  beaucoup,  qui  gâte, 
déchire,  dissipe.  —  Cl  afant-là  est  déchipe  comme  fn'a*n  ai 
jamais  vu! 

Déolawer,  décloer,  ôter  les  clous.  ~  La  boîte  est  déclawée. 

Et  vont  tresiout  le  pont  déclaweir  et  détachier  les  planches. 

(Jean  d'Outreroeuse) 

Décliohie(r),  v..  décliquer,  désembrayer,  ôter  la  c  cliché  ».  — 
Faire  tomber,  abattre  :  Aveu(c)  m'n  arbalète^  fai  déclichie  'n 
pomme. 

Cil  dou  cbastel  firent  desclichier  quatre  martinés. 

(Froissart) 

Déçoir,  V.,  décevoir,  vieux  français  déçoi(v)re.  —  J'déçoirai. 

Meut  s'en  peust  bien  aperçoivre  : 
Mes  ele  le  sot  bien  de'çoivre. 

(Fabliau^  Borgoise  d*Orliens) 

Par  lor  dois  cans  (des  sirènes)  les  fols  ataignent 
Et  à  déçoivre  les  assaient. 

(Rom,  de  Brut) 

Décon8eillie(r),  v.,  déconseiller.  —  P.  p.,  déconseillie. 

Or  vous  a  desconseillie 

N'i  vueil  pas  que  soit  essillie. 

(Jean  de  Condé) 

Decoiit(r)e,  d'cont',  dûcont*,  prép  ,  contre.  —  J'ai  abudé  in 
bauton  ddcont'  la  porte.  —  Apoies-tu  d'coht*  mi! 

Déoorder,  v.,  désaccorder,  désunir.  —  /  sant  tout  décordés 
das  çute  famille-là.  —  M'violon  est  tout  décordé. 

Et  s'il  se  descordoient  nous  i  meteriens  le  tiers. 

'   (Cartul.  de  Rethel,  1246) 

• . .  Dont  jà  ne  seront  descordé. 

(Rutebeuf) 
Et  moult  bonnement  s'en  tramèrent, 
Ains  de  rien  ne  se  descordèrent. 

{Castoiement) 

Décoaoliie(r),  v.,  découcher.  —  P.  p.,  découchie.  —Signifiait 
jadis  :  lever,  opposé  à  coucher. 

L'heure  de  son    descouchier  a  matin  estoit   régléement 
comme  de  six  à  sept  heures. 

(Christ,  de  Pisan) 

Découleurer,  v.,  décolorer,  ôter  la  couleur. 
Découmander,  v.,  déconnmander. 
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Décoaragie(r),  v.,  décourager.  —  P.  p.,  découragie. 

DécouTerre,  v.^  découvrir  (voy.  couvrir),  ôler  le  couvercle. 

D6cra88ie(r),  v.,  décrasser.  —  P.  p,^  décrassie, 

Décrépi(r),  v.,  décrépir. 

D6croohie(r),  t..  décrocher.  —  P.  p.,  dècrocliie. 

Décneûdre^v.,  découdre.  —  P.  p.,  dècueûdu,—  Voy.  cueûire 
ou  C(Budre, 

Deâla^  dnd'la,  prép.,  d*ici.  —  DoD'LAjMSçu'â  Mairy,  nHai  co 
bin  deux  Hues.  —  On  dit  même  dudHa  dHez, 

En  Ja  trêve,  par  de  deçà 
ÂV0Q8  en  bone  paix  esté. 

Défaohie(r),  v.,  ôler  les  langes  et  couvertures,  braies  dont 
00  avait  eromailloté  le  tout  petit  enfant  (rafachie).  —  Je  suppose 
que  la  racine  est  fache^  qui  signiiiait  poche,  sac  ;  encore  employé 
pour  désigner  l'espèce  de  gaine  que  Ton  fait  autour  du  bébé« 

Défâchie(r),  v.,  défâcher.  —  N*tu  fâche  mt,  va  :  pcx'quû  lu 
n'arais  qu'la  pein^ne  dû  t'DÉFACHiE(R). 

Défaire,  v.,  ôter,  démettre,  détruire,  casser.  —  Défais  Tpa/i- 
lalon,  sH  i'gein-ne,  —  /  s'ai  défait  l' genou  a  sautant.  —  Jeuseuph, 
ailes  DBPAiRE  les  buriaus. 

Déflcile,  adj.,  difficile. 

Défl-iie(r},  v.,  défier.  —  P.  p.,  défi-iie. 

Défiler,  v.,  effiler,  ôter  les  fils.  —  Vduvanl  d'sa  M  mise  est 

DÉnLÉ. 

(il  suivre.)  N.  Goffart. 


1 


NÉCROLOGIE 


Le  marquis  de  Nettancourt-Vaubecourt,  chef  de  nom  el  d  armes 
d*une  des  plus  illustres  familles  de  lancienoe  chevalerie  de  Lor- 
raine, est  mort  le  3  janvier  au  château  de  Nettancourt  (Meuse). 

Le  défunt,  qui  avait  fait  comme  volontaire  la  campagne  de  Cri- 
mée, avait,  en  qualité  de  chef  de  bataillon  des  mobiles  de  la 
Meuse,  pris  part  à  la  défense  de  Verdun  contre  les  Allemands.  Sa 
brillante  conduite  pendant  les  opérations  du  siège  lui  valut  la 
croix  de  chevalier  de  la  Légion  d'honneur. 

II  laisse  trois  enfants  :  le  confite  de  Vaubecourt,  marié  à  Made- 
moiselle d*Ailly,  veuve  en  premières  noces  du  comte  de  Lauriston  ; 
la  vicomtesse  de  Marolles,  mariée  au  capitaine  de  frégate,  et  la 
comtesse  d*Esterhazy,  mariée  an  chef  de  bataillon  du  74«  d'infan- 
terie. 

Les  obêéquee  ont  eu  lieu,  le  7  janvier,  à  Nettancourt^  au  milieu 
d'an  grand  concours  de  personnes  venues  de  Bar  et  des  régions 
voisines. 

Le  deuil  était  conduit  par  le  comte  de  Vaubecourt  et  par  le 
comte  Esterhazy,  chef  de  bataillon  d'infanterie,  fils  et  gendre  du 
défont 

Dans  l'assistance  on  remarquait  le  comte  René  de  Nettaueoort- 
Vaubecourt,  le  marquis  des  Roys,  le  comte  de  Malertie,  le  mar- 
quis de  la  Pare,  le  comte  des  Roys,  cousins  gerauiasetDeYOOxdu 
marquis  de  Nettancourt. 

Les  cordons  du  poêle  étaient  tenus  par  M.  Ligneau,  maire  do 
Nettancourt,  MM.  Guillemin  et  Dailly,  anciens  officiers  aux  mobi- 
les de  la  Meuse  dans  le  bataillon  qu'avait  commandé  lo  nuurquis 
de  Nettancourt  pendant  le  siège  de  Verdun,  et  par  M.  Jacob,  archi- 
viste du  département,  délégué  du  préfet. 

Les  honneurs  militaires  ont  été  rendus  par  la  Compagnie  des 
pompiers  de  Nettancourt,  en  grande  partie  composée  d'anciens 
mobiles  de  la  Meuse. 

L'office  funèbre  a  été  célébré  par  MM.  le  curé  de  Sainte-Mene- 
hould,  le  curé  de  Nettancourt,  le  doyen  de  Vauboeourt,  les  curés 
de  Sommeille  et  de  Vroll. 

Au  cimetière,  un  discours  a  été  prononcé  par  M.  Jacob  au  nom 
du  département  de  la  Meuse,  et  une  allocution  très  touchante  de 
M.  Ligneau,  maire  de  Nettancourt,  a  terminé  cette  émouvante 
cérémonie. 

Nous  apprenons  la  mort  du  marquis  Alof-Marie-Florent  de 
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Wignacourt,  décédé  le  23  janvier,  daus  sa  quatre-TiDgt-qualrième 
aouéB,  6Q  80Q  h6tel  du  boulevard  Saint  «Germain,  à  Parts. 

Suivant  la  volonté  exprimée  par  le  défunt,  un«  simple  messe 
basse  a  été  dite  pour  le  repos  de  son  âmeà  Féglise  Sainie«<]lotilde, 
sa  paroisse,  en  présence  de  ses  parents  les  plus  proches,  Llnhu- 
matioo,  précédée  d'un  service  religieux,  a  eu  lieu  ensuite  dans  le 
département  des  Ardennes  où  le  corps  a  été  transporté. 

Le  marquis  de  Wiguacourt  laisse  trois  flls  :  le  comte  de  Wigna- 
court.  député  des  Ardennes  ;  le  comte  Alof  de  Wignacoort  et  le 
comte  Simon  de  Wignacourt,  lieutenant«colonel  du  28«  dragons. 


On  annonce  également  la  mort  de  M.  Auguste  Walhaum,  che- 
valier de  la  Légion  d'honneur,  ancien  manufacturier,  président 
honoraire  de  la  Chambre  de  commerce  de  Reims,  administrateur 
de  la  succursale  de  la  Banque  de  France,  décédé  à  Reims  le  3i 
décembre  1896,  dans  sa  soixante-dix -huitième  annnée  ; 

—  De  M.  Eugène  Deullin,  banquier  à  Epernay,  décédé  en  cette 
ville,  le  10  janvier  1897,  dans  sa  soixante-dixième  année. 

M.  Deullin  appartenait  à  une  famille  universellement  connue  et 
estimée  dans  la  Champagne.  Il  comptait  parmi  les  bienfaiteurs  de 
la  ville  d'Epernay.  Bibliophile  et  collectionneur  de  rare  mérite,  il 
possédait  une  bibliothèque  fort  riche  dont  les  plus  belles  pièces 
ont  enrichi  le  fonds  de  la  Bibliothèque  nationale,  à  Paris,  tandis 
que  des  lots  assez  considérables,  concernant  le  pays  rémois  et 
spamacien,  étaient  attribiiés  aux  bibliothèques  communales  de 
Reims  et  d'Epernay  ; 

~  De  M.  François  Aubert-Gadiot,  ancien  fabricant,  décédé  à 
Reims  le  10  janvier,  dans  sa  quatre-vingt-deuxième  année; 

—  De  M.  Lucieo-Désiré  Mathez,  avocat,  décédé  à  Epernay,  le  13 
janvier,  à  Tâge  de  G4  ans  ; 

—  De  M.  Arnould-Maximilien  Herment,  docteur  en  médecine, 
ancien  conseiller  d'arrondissement,  décédé  à  Vendeuvre  (Aube),  le 
19  janvier,  dans  sa  quatre-vingt-unième  année. 

Il  était  né  à  Minecourt  (Marne),  le  6  mai  1817  ; 

—  De  M.  François- Apollinaire  Aubert-Loche,  ancien  négociant, 
ancien  administrateur  du  Bureau  de  bienfaisance,  administrateur 
de  la  Caisse  d'épargne,  décédé  à  Reims,  le  21  janvier,  dans  sa 
quatre-vingt-quatrième  année  ; 

—  De  Mme  Poirrier,  femme  du  sénateur  de  la  Marne,  décédée  à 
CbâIons-sur-Marne,  le  23  janvier,  à  l'âge  de  65  ans. 

Les  obsèques  ont  eu  lieu  le  26,  à  Esternay  (Marne)  ; 

—  De  M.  Charles  Rivart,  consul  honoraire  de  Belgique  a  Reims, 
décédé  dans  cette  ville  le  26  janvier,  dans  sa  soixante-dixième 
année  ; 
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—  De  M.  Pierre-Louis- Alfred  Perrier,  ancien  inspecteur  des 
forêts,  commandeur  de  Tordre  de  Saint-Grégoire-lo-Grand,  décédé 
à  Ghâlons,  le  27  janvier,  dans  sa  quatre-vingt-cinquième  année. 

Cest  en  grande  partie  à  ses  libéralités  que  les  Écoles  chrétiennes 
de  Ghâlous  doivent  leur  prospérité,  et  l'une  d'elles  porte  son 
nom.  On  loi  doit  également  la  fondation  de  rétablissement  des 
sœurs  de  Notre-Dame-Auxiliatrice,  qui  soignent  gratuitement  les 
malades  pauvres  ; 

—  De  M.  Tabbé  Hannion,  ancien  aumônier  du  lycée  de  Bar-le^ 
Duc,  décédé  à  Vitry-le- François,  à  Tâge  de  74  ans; 

—  De  M.  Jossin,  ancien  avoué,  ancien  maire  de  Sainte-Mene- 
hould,  vice-président  du  bureau  d'assistance  judiciaire,  chevalier 
de  la.  Légion  d'honneur,  décédé  à  Sainte  Meuehould  le  !«'  février, 
dans  sa  quatre-vingt-treizième  année  ; 

—  De  Mme  Maillot,  veuve  du  docteur  Maillot,  ancien  médecin 
en  chef  de  Tarmée  dont  on  a  inauguré  récemment  la  statue  à 
Briej,  décédée  à  Ghâlons-sur-Marne. 
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Le  dixième  jour  de  may  de  Tan  de  grâce  1429,  le  roi  Charles 
mandaii  de  ChinoQ  à  ses  chera  et  biea  amez  sujets  que,  par  la 
merci  de  Noire  Seigneur  dont  tout  procède,  il  avait  pu  advitailler 
à  puissance  et  par  deux  fois  en  une  même  semaine  sa  bonne  ville 
d'Orléans,  dès  présentement  assiégée  par  les  Anglais,  anciens 
ennemis  de  son  royaume.  Le  roi  venait,  en  outre,  d'apprendre 
que,  par  grande  prouesse  et  vaillance  d*armes,  moyennant  tou- 
jours la  grâce  de  Notre-Seigneur,  ses  gens  avaient  pris  et  descon- 
fit la  bastide  du  bout  du  pont,  et  que,  le  lendemain,  au  point  du 
jour,  les  Anglais  s'en  sauvèrent  et  deslogèrent  si  hastement  qu'ils 
laissèrent  leurs  bombardes,  canons,  artillerie  et  la  plupart  de 
leurs  vivres  et  bagages.  H  convenait  donc,  par  notables  proces- 
sions, prières  et  oraisons,  bien  louer  et  regracier  notre  Créateor, 
en  li  requérant  toujours  de  nous  élre  en  ayde  et  de  conduire  nos 
affaires,  ^  et  mêmement  d'honorer  les  vertueux  faits  et  choses 
merveilleuses  accomplis  par  les  gens  d'armes  et  autres  aussi  de  la 
Pucelle,  »  laquelle  a  toujours  e^té  en  personne  à  lexécution  de 
toutes  ces  choses...  »  Le  greffler,  qui  tenait  la  plumeau  Parle- 
lement  de  Paris,  pris  d'une  joie  patriotique  à  la  lecture  de  ces 
grandes  et  étonnantes  nouvelles,  dessina,  d'enthousiasme,  sur  la 
feuille  du  registre  où  elles  sont  relatées,  un  croquis  de  la  Pucelle; 
—  c'est  le  commencement  d'une  glorieuse  iconographie. 

Dans  ce  premier  dessin  comme  dans  la  tapisserie  contempo- 
raine, où  se  lit  cette  devise  : 

Wie  Kumi  diâ  Juekfraw  von  Got  geiant 
D^m  Dolphin  in  fin  Land,., 

Jeanne  tient  à  la  main  son  fameux  étendard  blanc  fleurdelisé, 
dont  la  flamme  se  termine  en  double  banderole  agitée  par  le  vent, 
et  rien  n'est  plus  naïf,  mais  rien  n'est  plus  touchant  non  plus  que 
cette  image  maladroite  et  sincère  d'un  scribe  patriote. 

En  entreprenant,  après  tant  d'autres,  d'illustrer  à  son  tour  cette 
merveilleuse  histoire,  M.  Boulet  de  Monvel  a  surtout  pensé  aux 
enfants.  Comme  il  avait  mis  en  marge  des  Chansons  de  France  ces 
jolies  enluminures  où  il  sait  faire  tenir  tant  de  vie  et  d'expression 
dans  le  trait  léger  et  presque  immobile  d'un  dessin  volontaire- 
ment réduit  à  ses  éléments  les  plus  simples,  il  a,  pour  la  biogra- 
phie de  la  Pucelle,  imaginé  quarante-huit  compositions  dont  la 
délicieuse  puérilité,  faite  pour  persuader  les  enfants,  est  capable 
aussi  de  toucher  les  grandes  personnes.  Et  peut-être,  après  tout, 
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a-t-il  ainsi  trouvé,  eu  reslant  fidèle  à  sa  manière  accoulùmée  et 
sans  vouloir,  pour  celte  circonstance  exceptionnelle,  hausser  le 
ton  ni  s*élever  à  la  grandiloquence  des  peintres  d'histoire  officiels, 
peut-être  a-t-il  trouvé  la  note  exacte  et  la  forme  la  plus  Juste  pour 
la  transposition  de  cette  belle  légende  authentique  et  invraisem- 
blable. Tel  de  ses  dessins  où,  dans  les  contours  du  trait  de  plume 
si  léger  et  si  fin,  la  couleur  est  posée  par  simples  teintes  plates, 
contient,  à  y  regarder  de  près,  plus  de  vérité  et  de  grandeur  véri- 
table que  beaucoup  de  peintures  à  prétentions  plus  hautes.  J6anae, 
accompagnée  du  clergé^  se  porte  en  grande  procession  au-devant 
de  Varmée  de  secours;  —  Jeanne  voit  les  Anglais  s'éloigner 
d'Orléans;  —  Jeanne  traverse  la  Loire  à  Chécy. . .,  on  sent  vrai- 
ment, dans  ces  images,  Pallure  et  le  souffle  épique,  avec  toujours 
cette  simplicité  familière  et  comme  un  continuel  «  Mes  enfants  »> 
sous-entendu  qui  adapterait  à  la  capacité  d'un  jeune  auditoire  la 
beauté  intimement  sentie  des  annales  de  la  patrie. 

M.  Boulet  de  Monvel  excelle  à  ces  transpositions  ;  c'est  là  vrai- 
ment son  mérite  propre,  son  secret  et  son  charme.  11  cache  sous 
la  simplicité  savoureuse  de  son  dessin  des  trésors  d  observation 
tantôt  ironique,  tantôt  émue,ety  sans  jamais  se  départir  de  l'allure 
adoptée,  il  anime  de  figures  singulièrement  expressives  ses  naïves 
enluminures.  Voyez,  par  exemple,  les  figures,  si  comiques  en  leur 
vérité  et  si  vivantes,  des  juges  qui  examinent  la  vocation  de  Jeanne, 
ou  bien,  dans  le  départ  de  Vaucouleurs  et  dans  l'entrée  à  Orléans, 
les  gestes,  les  attitudes  des  gens  du  peuple  qui  la  saluent  ou 
Tacclament.  Il  y  a  là  comme  de  petits  frissons  de  vie  vraie  et 
d*émotion  profonde,  de  la  tendresse,  de  la  piété,  de  l'enthou- 
siasme, et  toujours  dans  la  mesure  où  des  enfants  pourraient  les 
comprendre  et  presque  les  exprimer.  Il  faut  être  à  la  fois  très 
habile  et  très  convaincu  pour  mener  à  bien  une  pareille  entre- 
prise, et  ce  n'est  pas  un  petit  mérite  que  d'y  avoir  si  bien  réussi. 

André  Michel 

H.  Tainb.  —  Caraeto  de  voyage.  Notes  sur  la  Province,  1863-1865. 
Para,  Hachette,  1897,  io-12  de  352  pages. 

Cette  publication  posthume  de  Tiltustre  écrivain,  originaire  de 
Champagne,  ne  concerne  que  fort  peu  sa  province  natale.  Un  seul 
chapitre:  Reims  (pp.  229  à  236),  contient  la  relation  d'une  visite 
et  d'une  visite  partielle  à  un  coin  du  pays.  Mais  il  s'agit  de  Reims 
et  de  sa  cathédrale,  dont  Taine  décrit  et  admire  le  portail  sans 
parler  de  l'intérieur.  Cela  suffit  pour  signaler  le  passage  à  nos 
compatriotes.  Le  reste  du  chapitre  ne  contient  que  des  réûexions 
générales,  à  la  suite  d'une  contradiction  :  «  Le  blanc  cru  de  la 
Champagne  est  horrible,  dit-il.  Jamais  les  arts  ne  naîtront  ici.  » 
Et  le  portail  de  Reims  ?  H.  J. 
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Société  acadkmious  de  l*Aube.  —  Séance  du  15  janvier  1897. 
—  Présidence  d'honneur  de  M.  le  préfet  de  l'Aube.  Présidence  de 
M.  Dufour- Buuquot,  président. 

i.  Duronr-Bouquot,  en  prenant  possession  du  fauteuil  présiden- 
tiel, prononce  une  allocution  très  applaudie  ;  il  rappelle  les  libé- 
ralités généreuses  de  M.  Audifîred  et  de  M.  Piat,  le  relief  qu'elles 
ont  donné  à  la  Société  et  au  Musée,  dont  les  diverses  sections  ne 
cessent  de  s*enricbir. 

11  souhaite  la  bienvenue  à  M.  Georges  Hoppenot,  qui  remplace 
ie  regretté  M.  Briard,  et  termine  eu  conviant  tous  les  membres  à 
reprendre  avec  ardeur  la  lâche  accoutumée  ;  les  encouragements 
donnés  par  le  président  d'honneur  de  la  Société  et  te  choix  heu- 
reux du  vice- président  de  cette  année  sont  de  sûrs  garants  que  la 
Société  continuera  de  prospérer.  Archiviste  et  trésorier,  chacun 
dans  le  cercle  de  ses  attributions  lui  apportent  un  concours  infa- 
tigable dont  ils  doivent  être  remerciés. 

MM.  Le  Clert,  Tabbé  d'Antessanty,  Félix  Fontaine,  Teuting, 
Mortier,  Gustave  Huot,  Charles  Baltet,  le  Préfet,  Arnould,  de  la 
Houllaye.  Det,  prennent  successivement  la  parole  pour  différentes 
communications.  Puis,  M.  Charles  Baltet,  proposé  par  la  Commis- 
sion du  Musée,  est  élu  conservateur  pour  la  botanique,  en  rem- 
placement de  M.  Briard. 

M.  le  marquis  des  Réaulx,  propriétaire  à  Eurville  (Haute-Marne), 
et  M.  Léon  Piot,  ancien  député  de  l'Aube,  sont  élus  membres  cor- 
respondants. 

SoarrÉ   HISTOBIQUB     IT    archéologique     de     CHATEAU-THIRRRr.   — 

Séatice  du  5  janvier  1897. 

M.  Moulin,  secrétaire,  donne  lecture  de  son  rapport  sur  les  tra- 
vaux de  la  Société  en  1897.  A  l'analyse  sommaire  des  mémoires, 
e4  joint  l'éloge  —  ratifié  par  l'assemblée  —  des  divers  auteurs, 
ootamment  de  MM.  Salesse,  Corlieu,  Fr.  Henriet,  M.  Henriet,  abbé 
Marsaox.  Ce  rapport  consacre  un  souvenir  ému  aux  sociétaires 
tfétédés  :  MM.  Ëncelain,  Benoist,  de  Montesquiou,  de  Graimbert, 
CoQf^jod,  et  salue  l'entrée  de  nouveaux  membres,  ce  qui  permet 
d^enregistrer  pour  1897  un  nombre  de  sociétaires  supérieur  à  celui 
des  années  précédentes. 

La  transaction  concernant  les  habitants  de  Fère,  du  3  juin  lo52, 
est  un  intéressant  document  d'histoire  locale  dont  la  communica- 
tion ett  due  à  Tobligeance  de  M.  Debarle,  ancien  notaire. 
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Les  marchauds  et  les  laboureurs  auraient  vuulu  s'affranchir  des 
droits  de  minage  et  mesuraye  dus  au  connétable  Anne  de  Mont- 
morency, baron  et  seigneur  de  Père,  lequel,  étant  alors  à  la  tête 
des  troupes  royales,  avait  passé  procuration  à  sa  femme,  Made- 
leine de  Savoie,  nièce  de  Louise  de  Savoie,  mère  de  François  I*"*. 
Le  seigneur  lit  valoir  ses  droits  et  eut  gain  de  cause.  On  remar- 
que, dans  cette  pièce,  Fappellation  de  «  ville  »  attribuée  à  Père, 
ainsi  que  la  mention  de  la  halle  «  qui  venait  d'être  assise  au  lieu- 
dit  la  Bruyère  ». 

M.  Ch.  de  Larivière  reprend  la  lecture  de  son  étude  sur  les  rap- 
ports de  l'impératrice  Catherine  II  et  de  Buffon. 

Catherine  admirait  dans  l'auteur  de  l'Histoire  naturelle  non 
seulement  la  magniGcence  du  style,  mais  aussi  la  hardiesse  des 
théories  —  qu'elle  ne  comprenait  pas  toujours.  Les  Époques  de  la 
Nature  avaient  eu  singulièrement  le  don  de  lui  plaire  ;  elle  dési- 
rait entrer  en  relation  avec  le  brillant  écrivain  qui,  de  son  côté, 
ne  demandait  pas  mieux  que  d'être  flatté  et...  récompensé. 
Grimm  —  le  souffre-douleur  de  Catherine  —  se  chargea  de  Par- 
faire :  les  médailles  d'or  et  les  belles  fourrures  furent  prodiguées  ; 
Buffon  remercia  avec  exagération.  Il  crut  devoir  recommander  à 
la  czarine  son  fils  qui  se  rendit  en  Russie,  fut  d'abord  bien 
accueilli,  puis  délaissé  ;  il  était  loin  d'avoir  le  mérite  du  père  et 
conserva  cependant  l'orgueil  de  son  nom*  Il  mourut  sur  Téchafaud, 
en  1793,  en  s'écriaut  :  «  Je  suis  le  fils  de  Buffon  !  » 

Le  secrétaire  annonce  la  mort  de  M.  Douchy,  associé  libre, 
ancien  instituteur,  dont  le  concours  a  été  précieux  pour  la  Société. 
On  lui  doit,  en  effet,  des  notices  sur  Brumetz,  Dammard,  Chézy- 
en-Orxois,  Marizy-Sainte-Geneviève,  Montiguy-l'Allier,  ainsi  qu'un 
excellent  article  sur  la  vie  et  les  œuvres  de  M.  le  comte  de  Meluu, 
décédé  en  1888. 

Le  Bureau  pour  Tannée  1897  est  composé  comme  sait  : 

MM.  Vérette,  président  ;  de  Larivière,  vice-président  ;  Moulio, 
secrétaire;  Josse,  vice-secrétaire  ;  Delorme,  trésorier;  Porinier, 
bibliothécaire  ;  L.  Petit,  conservateur  des  monnaies  et  collections. 

M.  Lélu,  membre  correspondant,  receveur  des  finances  à 
Lorieat,  est  élu  membre  honoraire  ;  MM.  Prémont  et  Lesage, 
notaires,  sont  nommés  correspondants. 


Musée  âbchéologique  de  Reims.  —  Voici  l'état  des  dons  faits  au 
Musée  archéologique  de  la  ville  de  Reims,  pendant  l'année  1896, 
entre  les  mains  de  M.  Uabert,  conservateur  : 

M.  Henri  Pavre,  à  Reims  : 

\^  Une  pipe  avec  couvercle  en  fer  ;  2''  une  empreinte  de  sceau, 
en  plomb,  portant  la  date  de  1710. 

M«*e  Raymond  Aubert,  à  Reims  : 
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1*  Un  rase  dit  lacrjmatoire  en  terre  cuite  jaunâtre;  2"  un  autre 
en  verre  irisé  ;  3*  un  bracelet  et  un  clou  en  bronze,  provenant  des 
fouilles  de  Carthage  (Congrès  de  TÂssociation  française,  1896)  ; 
4*  un  joli  petit  pied  de  vase  égyptien  en  bronze,  trouvé  dans  Ja 
pjramide  de  Chéops  (1896). 

M.  Blavat,  antiquaire  à  Reims  : 

Une  petite  sonnette  en  bronze,  en  forme  de  losange  à  sa  base, 
trouvée  à  Reims,  place  du  Parvis,  dans  les  fondations  du  piédestal 
de  la  statue  de  Jeanne  d'Arc  (1896). 

M.  Damien,  officier  en  retraite  à  Reims  : 

Un  presse-papier,  composé  de  quatre  biscaîens  montés  sur  un 
socle  en  fer  mouluré,  portant  cette  inscription  gravée  à  Feau- 
fûrte  :  «  Sébastopol,  8  septembre  1855.  > 

M.  René  Caillot  fll5,  rue  Clovis,  37,  à  Reims  : 

Divers  petits  émaux  de  couleur  bleu-ciair,  bleu-foncé,  vert-clair 
et  vert  foncé,  trouvés  par  lui  dans  la  cour  de  la  maison  qu'il 
habite  (1895). 

M.  Yves- Jean- Baptiste  Genson,  à  Reims  : 

Uo  encrier  en  faïence  de  Rouen,  forme  navette,  décor  bleu. 

M.  Jules  Genot,  à  Reims  : 

(Joe  petite  médaille  en  argent,  commémorative  de  la  naissance 
do  prince  impérial. 

M.  Léon  TelJier,  à  Reims  : 

Une  pièce  de  dix  centimes,  en  bronze,  de  Tan  Vil  de  la  Républi- 
que française. 

M.  Ferdinand  SouUié^  à  Reims  : 

Sept  pièces  de  monnaie  ;  deux  moyens  et  deux  petits  bronzes, 
et  une  petite  pièce  de  monnaie  en  argent  (époque  gallo-romaine), 
aoe  autre  petite  monnaie  en  argent  du  xvii*  siècle;  une  petite 
monnaie  gauloise  et  un  dé  gallo-romain  en  bronze. 

M.  Gustave  Logeart,  instituteur  an  petit  Lycée  de  Reims  : 

Le  produit  de  ses  fouilles  dans  les  cimetières  gaulois  découverts 
par  lui  sur  le  territoire  d'Aussonce  (Ardennes),  savoir  : 

Objets  en  bronze  :  trois  colliers,  20  bracelets  et  neuf  anneaux. 

Objets  en  fer,  vingt  pièces. 

Poterie,  vingt  pièces. 

Objets  divers,  dix  pièces. 

Au  total,  quatre-vingt-deux  objets,  parmi  lesquels  sont  à 
remarquer  :  1<*  les  torques  ou  colliers  et  les  bracelets  en 
bronze;  un  couteau,  un  poignard,  deux  fers  de  lance,  deux 
rasoirs,  une  coupe  et  une  trousse  de  chirurgie,  composée  de  trois 
petits  instruments  en  fer  ;  2^  parmi  les  objets  en  poterie,  deux 
Tases  à  boire,  une  fort  jolie  coupe  à  piédouche  ornée  de  filets  de 
grecques  en  creux,  et  enfin  une  grande  olla,  sorte  de  péliké  cou- 
vert, avec  anse  et  goulot-tube  sortant  en  avant. 
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raoce,  forissue  de  sens  logical,  comme  dit  Rabelais,  les  respecte 
indistinctement  sans  les  connaître. 

«  Le  vleai  poème  de  Saini  Alexis  est  aujourd'hui,  grâce  à  vous, 
le  fragment  le  plus  considérable  et  le  plus  judicieusement  restauré 
des  trouvères  dn  xi*  siècle.  La  grammaire  vous  possédait  alors. 
Les  vocales  et  les  consonnantes  gutturales,  labiales  ou  dentales, 
les  conjugaisons,  les  assonances  et  les  rimes  étaient  votre  butin 
préféré  et  l'objet  de  vos  doctes  critiques.  Nos  aleuz,  laissant  aux 
clercs  cette  savante  besogne,  se  plaisaient  aux  détails  du  récit. 

tt  Alexis,  jeone  homme  romain  de  riche  et  haute  famille,  est 
ardemment  dirétren,  il  aspire  au  martyre,  et  pendant  son  pèleri- 
nage vers  le  ciel 

Plus  lime  Dieu  que  nule  rien  vivent. 

Soumis  à  son  père,  et  cédant  à  l'iniquité  du  siècle,  il  épouse, 
contre  toute  raison,  une  jeune  patricienne  qu'il  trouve  trop 
aimante  et  trop  belle.  Après  les  solennités  d'une  noce  dont  les 
magnificences  l'ont  attristé,  Alexis  est  plein  de  repentance,  cru- 
cifié au  monde  ;  il  arrête  ses  pensées,  fort  à  contre- temps,  sur  le 
précepte  célèbre  :  c  Soyez  mariés  comme  ne  l'étant  pas.  >  On 
l'introduit  dans  la  chambre  nuptiale,  où  la  jeune  épouse,  préparée 
à  le  recevoir,  sourit  à  de  douces  pensées.  Dieu  incline  son  cœur  à 
lui  faire  un  sermon  : 

La  mortel  vie  H  pritt  molt  à  blemer  ; 
De  le  celeet  li  œonslrer  vérité. 

«  La  belle  n'est  nullement  en  humeur  d*ascétisme  ;  folâtre  et 
gracieuse,  elle  ouvre  les  bras  à  son  époux  et,  tendrement  émue, 
demande  sans  rougir  à  se  laisser  aimer.  Alexis  rougit  pour  elle. 

Bêle,  dit-il,  vous  u'estes  mie  seoée. 

«  Elle  renvoie  le  reproche. 

«  Pourquoi  m'as-tu  épousée?  lui  demande>t-elle  avec  un  frais 
sourire  et  un  limpide  regard.  Alexis  effrayé  s'enfuit  héroïque- 
ment, la  laissant  digne  d'épouser  Dieu. 

i(  Humainement  parlant,  l'appréciation  serait  difficile.  L'Eglise 
a  prononcé,  car  l'histoire  est  véritable  ;  on  célèbre  chaque  année 
la  fête  de  saint  Alexis. 

a  Votre  Histoire  poétique  de  Charlemagne  avait  déjà  charmé 
les  lettrés  et  ému  les  savants.  Dans  les  feuillets  retrouvés  de  la 
colossale  épopée  du  moyen-âge,  l'histoire,  a  dit  im  grand  poète, 
est  écoutée  aux  portes  de  la  légende.  Le  cycle  n'est  pas  fermé. 
Comme  un  alchimiste  transmue  les  métaux,  Victor  Hugo  savait, 
comme  élixir  et  quintessence  des  légendes  qu'il  aimait,  distiller 
d'inoubliables  visions.  Ses  plus  beaux  poèmes  de  la  Légende  des 
Siècles  ont  été  la  résurrection  et  le  réveil  de  ces  vieux  récits  dont 
votre  conscience  d'érudit  respectait  la  précision  naïve... 

«  Il  n'est  pas  nécessaire,   pour  saluer  en   vous  le  professeur 
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aimable  et  sa?aot,  de  s'être  mêlé  à  l'auditoire  élégant  et  studieux 
qui  se  presse  pour  vous  applaudir  daas  la  grande  salle  du  Collège 
de  France.  A  Rome  comme  à  Vienne,  à  Saint-Pétersbourg  comme 
à  Stockholm,  à  Oxford  comme  à  Berlin,  vos  élèves,  devenus  des 
maîtres^  conservent  souvenir  de' vos  belles  leçons  et  haute  idée  de 
votre  savoir.  On  a  invoqué  leur  témoignage  pour  réclamer  de 
notre  justice  le  vote  unanime  qui  vous  a  élu. . . 

«  Vous  avez  raconté  les  amours  de  Tristan  et  d'Yseult,  légende 
de  grand  renom  et  d'éternelle  fraîcheur.  La  belle  Yseult,  de  race 
royale  et  de  gentil  esprit,  disciplinée  dès  son  jeune  âge  à  tonte 
élégance  et  honnêteté,  est  accordée,  puis  mariée  à  un  roi  que  son 
cœur  n'a  pas  choisi.  Un  doux  philtre  l'égaré  et  Tenivre.  Yseult 
aime  son  mal  et  n'en  veut  pas  guérir.  Sans  lutte  ni  remords, 
presque  sans  mystère,  sans  s'attrister  du  blâme  des  gens  de  bien 
et  comprendre  les  sourires  moqueurs,  elle  rejette  le  joug  impor- 
tun du  devoir,  voulant  vivre  et  mourir  en  douce  émulation 
d'amoureuse  ivresse,  avec  son  ami  tant  aimé.  L'honneur,  si  c'en 
est  un,  d'avoir  forgé  ce  conte  et  inventé  les  lieux  communs  de 
morale  indifférente 

Que  Wigner  réchaufft  des  feax  de  sa  musique, 

appartient  à  la  race  celtique. . . 

«  Cette  épopée  celtique,  dites-vous,  morte  elle-même  en  créant 
sa  postérité,  a  charmé  tout  le  moyen-âge  ;  la  poésie  moderne  est 
imprégnée  de  son  esprit,  elle  lui  doit  deux  de  ses  éléments  essen- 
tiels, l'aventure  et  l'amour,  c'est-à-dire  la  recherche  du  bonheur. 

«  En  tout  temps.  Monsieur,  en  tout  pays,  les  hommes  de  toutes 
les  races  ont  recherché  le  bonheur.  Saint  Alexis  est  une  exception. 
L'amour  a  embelli  l'âge  d'or,  consolé  Vêige  de  fer  et  enchanté 
l'âme  de  tous  les  poètes.  Vingt  siècles  avant  Yseult  aux  blonds 
cheveux,  l'admiration  des  Grecs  pardonnait  à  la  belle  Hélène,  sa 
5œur  ainée  et  son  charmant  modèle. 

«  Votre  aimable  livre  :  Penseurs  et  Poètes t  est  digne  des  nobles 
esprits  que  vous  savez  louer  en  les  faisant  connaître.  Le  portrait 
de  James  Darmesteter  est  tracé  avec  émotion,  j'hésite  à  dire  avec 
habileté,  il  n'en  faut  pas  dans  ces  hautes  régions.  Tout  vous  a 
captivé,  et  ce  n'est  pas  merveille,  dans  ce  penseur  éminent  de 
récente  mémoire,  dédaigneux  de  ce  que  le  temps  peut  mesurer, 
confident  du  secret  des  prophètes  et  qui^  sans  relever  leur  tem- 
ple, semble  écouter  leurs  oracles  et  frissonner  comme  un  contem- 
porain de  David  aux  religieux  accords  des  harpes  de  Solyme.  Dar- 
mestet^  a  gagné  la  bataille  ;  il  y  a  reçu  de  cruelles  blessures  ; 
grandes  ont  été  ses  tristesses,  plus  grands  encore  son  courage,  ses 
consolations  et  ses  joies. 

«  Dès  longtemps,  lorsque  vous  avez  rencontré  Mistral,  vous 
aimiez,  pour  la  bien  connaître. 

Cette  Itogue  sonore  aux  douceurs  souveraiues 
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que  rajeunissent  sês  r6ciU  et  ses  cbanls.  Du  Nord  au  Midi  déjà, 
les  esprits  délicats  avaient  admiré  ses  doux  livres.  Nul  plus  que 
vous  n'avait  4e  droit,  au  nom  de  la  patrie  commune,  de  le  saluer 
docteur  et  maître  en  gai  savoir.  La  France  s'en  honore,  et  la  Pro- 
vence,  fille  de  la  Grèce  antique,  le  chante  avec  ivresse  et  l'ap- 
plaudit avec  orgueil. 

«  Vous  avez  loué,  comme  il  devait  Têlre,  et  expliqué  comme  on 
explique  les  esprits,  un  autre  poète  cher  à  tous  par  ses  chants, 
plus  cher  encore  à  ceux  qu*il  veut  bien  dire  ses  amis.  L'occasion 
serait  belle,  rien  qu'en  vous  citant,  de  réciter,  pour  attendrir  les 
eoBurs,  quelques  beaux  vers  de  Sully  Prudhomme. . .  » 


BiBUOTHèQUB  DE  Beims.  —  Dous  rcçus  en  i896.  —  Tous  let 
ans,  la  Bibliothèque  se  fait  un  devoir  de  remercier  ses  nombreux 
bienfaiteurs  en  publiant  leurs  noms  dans  la  presse  locale.  Cette 
marque  de  gratitude  est  en  même  temps  une  sollicitation  à  l'a- 
dresse de  tous  nos  concitoyens,  en  vue  du  maintien  de  ces  bonnes 
traditions  de  générosité  envers  notre  grand  dépôt  municipal  tou- 
jours à  la  recherche  des  besoins  du  public  studieux. 

I.  —  Dons  de  l'État  et  des  Sociétés  diverses. 
Outre  les  publications  importantes  reçues  chaque  année  du 
Ministère  de  l'Instruction  publique,  la  Bibliothèque  a  été  favorisée 
d'envois  d'autres  ministères  et  des  villes  de  Bordeaux,  de  Chàlons- 
sur-Marne  et  de  Lille.  L'Académie  royale  de  Belgique  lui  a  trans- 
mis ses  suites  de  documents  inédits.  Dans  la  région,  elle  a  bénéfi- 
cié des  dons  du  Conseil  général  de  la  Marne,  de  la  Chambre  de 
commerce  de  Beims,  de  l'Académie  de  Beims,  du  Comice  agri- 
cole, des  Sociétés  mutuelles,  de  la  Société  d'étude  des  sciences 
naturelles,  de  la  Société  Industrielle,  de  la  Société  médicale,  delà 
Société  des  Amis  des  Arts,  de  l'Œuvre  de  l'Hospitalité  de  nuit, 
etc.  L'Institut  de  France,  la  Société  de  l'Histoire  de  France^  l'As- 
sociation pour  l'avancement  des  sciences,  ont  continué  leurs 
envois  périodiques. 

II.  —  Dons  des  Particuliers. 
Les  particuliers  qui  ont  offert  leurs  diverses  publications  sont 
très  nombreux,  et  voici  leurs  noms  selon  Tordre  de  leurs  dons  : 
MM.  Anatole  de  Barthélémy,  membre  de  l'Institut;  D**  H.  Henrot, 
m^ire  de  Beims  ;  Henri  Menu,  Baoul  Chandon  de  Briailles,  Henri 
Jadari,  Ad.  Dauphinot.  Théophile  Habert,  Emile  Lefèvre,  Alph. 
Gosset,  D'  Hoël,  d'Angiemont,  Abel  Maurice,  le  duc  de  la  Tré- 
mojlle,  Devaux,  Hermann,  Halteau,  Armand  Bourgeois,  Henri 
Matot,  Dr  P.  Gosset,  N.  Legrand,  P.-L.  Péchenard,  D'  GuelHot,  B. 
Bonnedame,  Cousin-Henrat,  Paul  Despiques,  Hirschfeld,  Besan- 
çon, Leriche,  l'abbé  Henriot,  l'abbé  Chevallier,  Gros,  Gellé,  H. 
Loriquet,   l'abbé  Haudecœur,  le  chanoine  Cerf,  J.   Justinart,  le 
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marquis  de  GoQrjault,  V.  Bourge,  Âlvin-Beaumoni,  le  baron  da 
Baye,  Wickham,  Henri  Paris,  Mougel,  Ch.  Boa teaui,  Alex.  Henriot, 
llaoceau.  et  Antoine  Héron  de  Viliefosse,  membre  de  l'Institut. 

Mesdames  la  duchesse  d'Uzôa  et  de  Barrère. 

A  cas  dons  d'auteurs  ou  d'éditeurs,  ajoutons  la  mention  recon- 
naissante du  legs  des  livres  de  M.  Lequeux-Danet,  ancien  conseil* 
1er  municipal. 

La  eoUeetion  d'autographes  s'est  enrichie  des  apports  de 
MM.  Henri  Menu,  Eugène  Courmoauz  et  le  D'  Langtot. 

Enfin,  la  Bibliothèque  a  pu  classer  dans  ses  diverses  séries  des 
dons  do  gravures  et  de  photographies  offertes  par  MM.  Henri 
Menu,  Belleau,  Emile  Lefèvre,  Taponier,  Abel  Lajoye.  V.  Bouton, 
Wéry-Mennesson,  Kalas,  Poursin-Longchamp,  Raoul  Gbandon  de 
Briaillea  et  Victor  Charlier. 

L'année  1897  ne  groupera  pa^  un  moindre  grand  nombre  de 
bieufaileurs  gagnés  par  cette  émulation  salutaire  de  la  science 
mise  en  commun  au  profit  de'  tous. 

MUSÉB   DE  PEINTURC  ET  DE  SCULPTURE   DE   ReIM8.   —   LeQS  et  DOnS 

de  1896.  —  Le  Musée  a  bénéficié  cette  aunée  de  trois  legs,  tous 
remarquables  à  des  titres  divers  : 

M.  Durand,  artiste-peintre  à  Paris,  a  cx)mpn3  dans  ses  libéralités 
k  divers  musées  de  France,  un  tableau  attribué  au  Guide,  la  Vierge 
et  1^ Enfant' Jésus r  pour  le  musée  de  Reims. 

M.  N.  Brunette,  architecte  honoraire  de  la  ville,  a  laissé  de  pré- 
cieuses sculptures  des  époques  gaUo-romaine,  chrétienne  et  du 
moyen-âge. 

M.  Irroy,  si  regretté  et  si  estimé  dans  notre  ville  comme  ama- 
teur d'art,  a  réservé  pour  le  musée  une  notable  partie  de  ses  bel- 
les collections  de  tableaux,  dessins  et  gravures. 

M.  Etienne  Robert,  l'ancien  maître  de  ohapelle,  a  voulu  nous 
confier  une  série  d'instruments  de  choix  du  dernier  siècle  et  du 
commencement  du  nôtre,  y  joignant  quelques  souvenirs  intimes 
qu'il  apporta  lui-même  quelques  mois  avant  sa  mort. 

Nous  devons  ensuite  faire  connaître  les  portraits  ou  bustes  de 
célébrités  et  de  plusieurs  de  nos  concitoyens,  offerts  par  leurs 
admirateurs  ou  leurs  héritiers  :  le  buste  de  Libergier,  offert  par 
l'auteur,  M.  Henri  Wendiing,  qui  a  aussi  donné  une  riche  pierre 
tombale  d'une  abbesse  de  Sain t-Pierre<-les «Dames  ;  le  ;portrait  de 
Jules  Simon,  offert  par  M.  Jules  Warnier  ;  celui  dEugène  Géruzez, 
offert  par  M.  Emile  Lefèvre  ;  celui  de  Germinet,  l'auteur  des  i4 /ma* 
nachs  du  Commerce,  offert  par  son  fils  ;  la  reproduction  d'ua 
portrait  de  Colbert,  offerte  par  M.  Poursin*Longchamp  ;  le  médail- 
lon en  broQie  du  peintre  rémois  Ûetouche,  offert  par  M.  Victor 
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Paroissien  ;  enfin  le  buste  du  D'  0.  Doyen,  ancien  maire  de 
Reims,  par  L.  Bertozzi,  offert  par  ses  fils. 

M.  Henri  Bailly  a  fait  don  de  huit  dessins  de  la  cathédrale  par 
Eug.  Leblan  ;  M.  Lamaudière,  directeur  des  eaux,  d*objets  anti- 
ques trouvés  dans  son  usine  ;  M.  Sacy,  d'une  remarquable  sculp- 
ture de  l'époque  gallo-romaine  ;  MM.  Raillet  et  Collet,  de  médail- 
les de  la  Société  de  gymnastique  la  Française;  M.  le  curé  de 
Saint-Thierry,  de  monnaies  du  moyen-âge;  M.  Henri  Menu,  de 
monnaies  anciennes  et  modernes  et  de  médailles  commémora- 
tives. 

Ajoutons  que  MM.  Bataille,  Poursin-Lonchamp  et  Canlorbe  ont 
spontanément  envoyé  les  médailles  et  les  souvenirs  offerts  dans 
leurs  magasins,  ainsi  que  leurs  affiches  illustrées. 

Nous  rappelons  parmi  les  hautes  curiosités  venues  de  l'étranger 
la  façade  en  bois  sculpté  si  curieuse,  rapportée  par  M.  Eugène 
Walbaum  de  la  Nouvelle-Zélande,  et  surtout  les  souvenirs  artis- 
tiques si  nombreux  du  couronnement  du  Tsar,  envoyés  de  Mos- 
cou et  obtenus  pour  nous  par  le  zèle  patriotique  du  baron  Joseph 
de  Baye. 

En  terminant,  nous  signalerons  la  présence  de  deux  nouvelles 
toiles  au  musée  :  celle  acquise  par  la  Ville,  La  Roche  et  le  Flot, 
œuvre  de  M.  Henri  Thiérot,  et  l'envoi  de  TEtat,  Lever  de  Lune, 
par  M.  Bouvet,  qui  intéresseront  tous  les  amateurs  de  l'Ecole  con- 
temporaine. 

*    * 

L'ancienne  chapelle  des  jésuites  a  Chalons.  —  Dans  Tune  de 
ses  dernières  séances,  la  Société  d'agriculture,  commerce,  sciences 
et  arts  de  la  Marne  a  approuvé  le  rapport  suivant  qui  lui  a  été 
présenté  par  un  de  ses  membres,  M.  Moignon  : 

«  Messieurs, 

c  Parmi  les  nombreuses  attributions  de  noire  compagnie,  il  en 
est  une  qu'elle  n'a  jamais  perdue  de  vue:  je  veux  parler  de  celle 
qui  a  trait  à  toutes  les  questions  qui  touchent  à  l'archéologie  monu- 
mentale de  notre  région,  qu'il  s'agisse  de  l'étude,  de  l'entretien 
ou  bien  de  la  conservation  des  innombrables  édifices  que  nos 
ancêtres  nous  ont  légués.  Chacun  d'eux  représente,  pour  nous, 
une  page  de  Thistoire  générale  de  notre  patrie  ou  de  celle  de  notre 
province  ou  de  notre  cité.  Noire  département  est  très  riche,  sous 
ce  rapport,  et  l'on  peut  y  admirer  tour  à  tour  les  types  divers  des 
constructions  civiles,  militaires  ou  religieuses  de  toutes  les  pério- 
des. Un  seul  de  ces  édifices  venant  à  disparaître,  c'est  un  anneau 
de  la  chaîne  du  passé  qui  se  brise  ;  la  sérif»  des  souvenirs  des  siè- 
cles écoulés  est  interrompue. 

•  L'examen  des  mémoires  de  notre  Société  nous  prouve  que, 
depuis  son  existence,  elle  a  tenu  à  honneur  d'encourager,  par  ses 
publications  et  par  ses  travaux,  l'étude  et  la  conservation  des 
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iDonumeuts  intéressaots  qui  couvrent  le  sol  de  noire  départe- 
ment. 

c  A  plusieurs  reprises,  son  intervention  a  été  réclamée  à  ce  sujet 
par  le  Ministre  de  l'instruction  publique  et  des  beanz-arts,  dont  la 
Société  dépend,  soit  lorsqu'il  s'agissait  de  la  recherche,  de  l'étude 
et  du  classement  des  monuments  historiques,  soit  lorsqu'il  s'agis- 
^t  de  la  recherche  et  de  la  préservation  des  objets  mobiliers 
artistiques  anciens  qu'il  est  utile  de  ne  pas  voir  disparaître,  dans 
l'iolérét  de  Part. 

f  Notre  mission,  sous  ce  rapport,  est  donc  bien  établie  ;  nous 
sommes,  pour  ainsi  dire,  dans  noire  région,  les  représentants  du 
miubtre  lui-même  et  Ton  pourrait  nous  accuser  d'avoir  failli  à 
notre  mandat,  si  nous  n'éveillions  pas  son  attention,  toutes  les 
fois  que  cela  nous  semble  nécessaire. 

«  C'est  Texercice  de  cette  mission  que  je  viens  aujourd'hui  récla- 
mer de  vous,  en  vous  demandant  d'intervenir  dans  la  limite  de  vos 
pouvoirs,  pour  empêcher  la  destruction  d'un  monument  des  plus 
iatéressants  au  point  de  vue  de  l'art  architectural. 

«  Vous  avez  tous  deviné  qu'il  s'agit  de  la  chapelle  du  Collège  de 
Châlons,  dont  la  démolition,  projetée  depuis  quatre  ans  environ, 
oterdite,  à  ce  moment,  par  le  ministre,  est  de  nouveau  remise  à 
l'ordre  du  jour. 

<  Cette  question  a  soulevé  quelque  passion.  Pour  nous,  nous 
n'avons  à  l'envisager  ni  au  point  de  vue  politique  ni  au  point  de 
vue  religieux.  Je  ne  veux  pas  rechercher  si  ce  monument  doit  con- 
tinuer à  servir  au  culte,  ou  s'il  doit  devenir  une  sorte  de  Sorbonne, 
de  salle  de  conférences  ou  de  distribution  de  prix.  Je  ne  me  préoc- 
cupe que  de  l'intérêt  historique  ou  archéologique,  le  seul  qui  doive 
vous  toucher. 

«  Vous  n'attendrez  pas  de  moi  *un  long  rapport  à  ce  sujet,  ni 
une  monographie  de  cet  édifice.  11  est  trop  connu  de  vous  tous, 
pour  que  j'entre  dans  de  grands  détails  ;  je  vous  en  dirai  seule- 
ment quelques  mots. 

««  La  chapelle  du  collège  fut  bâtie  de  1673  à  1678,  grâce  à  la 
munificence  d'un  riche  châlonnais«  M.  Henri  Mathé,  de  Voucien- 
nes,  directeur  de  la  Compagnie  des  Inden,  dont  les  héritiers 
existent  encore  et  pourraient  s'opposer  peut-être  à  la  démolition. 

«  La  façade  reproduit  les  trois  ordres  d'architecture  :  dorique, 
ionique  et  corinthien,  et  présente  un  aspect  majestueux  et  impo- 
sant ;  les  proportions  de  l'édifice  sont  remarquables  ;  le  dôme  qui 
le  surmonte  attire  les  regards  de  quelque  côté  que  le  voyageur  se 
présente,  avant  de  pénétrer  dans  la  ville  ;  ce  monument  est  incon- 
testablement un  des  ornements  de  la  cité.  C'est  un  type  des  plus 
purs  de  l'architecture  du  xvii*  siècle,  d'un  style  plus  ou  moins 
goûté,  mais  qu'il  est  d'un  haut  intérêt  de  préserver  de  la  ruine. 

c  Je  n'ai  pas  à  m'étendre  plus  longtemps  sur  ce  sujet.  Je  ne 
veux  faire  valoir  aucun  des  nombreux  arguments  qui  militent  en 
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fateur  de  la  conserration  de  la  chapelle  du  Collège  de  Châlons,  car 
je  suis  convaibcu  que  cela  est  inutile  et  que  votre  opinion  à  tous 
est  faite.  Gomme  moi,  vous  regretteriez  vîTement  la  disparition 
d'un  ttoudmanl  si  ramarquable,  au  point  de  vue  architectural  et 
historique. 

«  En  conséquence,  je  propose  que  la  Société  intervienne,  tant 
auprès  de  M.  le  Préfet  de  la  Marne,  qu'auprès  du  Minittre  de 
rinstruction  publique  et  des  Beaux-Arts,  pour  obtenir  le  classe* 
ment  de  la  chapelle  du  Collège  comme  monument  historique  ou 
tout  au  moins  l'interdiction  de  sa  démolition,  que  rien  ne  justifie. 

«  Vous  ne  serez  pas  d'ailleurs  les  seuls  à  réclamer  la  conserva* 
tion  de  ce  monument  ;  la  Commission  nationale  des  monuments 
historiques,  la  Commission  départementale  des  bfttimenta  civils  et 
une  Commission  extra-municipale  se  sont  déjà  prononcées  dans  le 
même  sens. 

«  Chftions,  4  janvier  1897. 

I  E.  Moiatfoif, 
t(  Membre  titulaire  de  la  Société.  » 

Ce  rapport,  appuyé  du  vœu  conforme  de  la  Société,  a  été  trans- 
mis à  M.  le  Ministre  des  Beaux-Arts. 

* 

EcBouLBHBNT  01  Lk  FORTE  Saint-Martin  A  Laon.  —  La  Vieille 
porte  Saint-Martin,  à  Laon,  à  la  suite  des  pluies  et  dégels,  s'est 
effondrée  dans  la  nuit  du  2i  au  22  janvier. 

Cette  catastrophe  était  imminente. 

Un  rapport  avait  été  adressé  à  ce  sujet  Pavant-veille  à  Tautorité 
municipale,  qui  avait  demandé  à  M.  le  Préfet  des  mesures  d*ur- 
gence. 

La  vieille  porte  Saint-Martin  était  classée  parmi  les  monuments 
historiques.  L'événement  montre  quel  soin  on  apporte  à  leur  con- 
servation. 


UnB   IBLIQDB   DE    SAINT    ReMI   A   LA    CATUÉDRÂLB   DB   ReIMS.     —     Ou 

sait  qu'à  la  Révolution  le  corps  de  saint  Rémi  fut  profané,  retiré 
de  sa  châsse  et  précipité  dans  le  clos  de  l'abbaye  de  Saint-Remi, 
au  fond  d'une  fosse  avec  le  corps  d'un  soldat  et  de  la  chaux  par- 
dessus. Mais  de  pieux  fidèles  avaient  fidèlement  remarqué  l'endroit 
où  reposaient  les  précieuses  reliques;  aussi,  dès  que  le  calme  eût 
été  rétabli  en  France  se  préoccupa- t-on  de  remettre  en  une  place 
d'honneur  les  vénérées  et  chères  reliques  de  Tapûtre  des  Francs. 
Biais,  pour  que  tout  doute  fût  enlevé  aux  yeux  des  fidèles  sur 
l'authenticité  de  ces  reliques  sacrées,  l'autorité  ecclésiastique  les 
fit  soigneusement  reconnaître  par  d'habiles  médecins,  au  nombre 
desquels  se  trouvait  M.  le  docteur  Langiet.  Par  suite  de  ces  cir- 
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consUnceâ,  la  famille  Laoglet  était  en  possession  d'une  partie  rela- 
tivement considérable  de  l'un  des  ossements  de  saint  Rémi. 

Cette  famille  a  voulu  remettre  Ja  précieuse  relique  entre  les 
mains  de  Son  Eminence,  afin  qu'elle  fût  déposée  à  la  cathédrale, 
après  l'avoir  fait  placer  dans  un  riche  reliquaire  en  bronze  doré, 
de  forme  gothique.  La  relique  est  accompagnée,  à  droite,  d'une 
parcelle  de  suaire  byzantin  en  soie,  dont  Hincmar  avait  enveloppé 
les  ossements  de  saint  Rémi  au  ix«  siècle,  et  à  gauche  d'une  autre 
parcelle  de  suaire  en  soie  verte,  dont  Us  avaient  été  enveloppés 
au  ivn*  siècle,  par  Léonor  d'Estampes. 

Par  ordre  de  Son  Eminence,  le  reliquaire  a  été  déposé  dans  la 
salle  capitulaire  le  12  de  ce  mois,  au  moment  où  allaient  se  chan- 
ter les  premières  vêpres  do  saint  Rémi.  (1  a  été  ensuite  apporté 
processionnellement  au  chœur  par  un  groupe  de  chanoines  pen- 
dant le  chant  de  none,  et  il  y  est  resté  exposé  jusqu'au  lendemain 
soir,  après  le5  offices  de  la  fête  de  saint  Rémi. 

Cette  fête  de  saint  Rémi,  dite  à  Reims  saint  Rémi  d' hiver ^  est, 
litargiquement,  la  principale  fête  du  saint.  Les  miracles  et  la 
solennité  qui  ont  accompagné  la  célèbre  translation  des  reliques 
par  le  pape  saint  Léon  IX,  à  la  dédicace  de  la  basilique,  ont  donné 
one  popularité  plus  grande  à  la  fête  du  i*'  octobre. 

*    * 

La  médaille  du  centenaire  de  Clovis.  —  La  France  fêtait  en 
18%,  à  Reims^  le  1400*  anniversaire  du  baptême  de  Clovis,  c'est- 
à-dire  de  la  fondation  de  la  nation  française.  On  vient  de  frapper 
à  cette  occasion  une  médaille  commémorative  :  Tune  des  faces  est 
consacrée  à  la  cérémonie  du  baptême  et  porte  la  date  de  406  ; 
l'autre,  au  renouvellement  des  vœux,  et  porte  la  date  de  4896. 

Sur  la  première  face,  deux  ûgures  de  premier  plan  sont  dessi- 
nées: saint  Rémi,  appuyant  d'une  main  le  bâton  pastoral  contre 
sa  poitrine,  de  l'autre  versant  l'eau  sur  le  front  du  roi  franc.  L'évo- 
que, drapé  dans  le  manteau  traditionnel  et  revêtu  du  pallium,  est 
debout  sur  une  estrade  élevée  de  deux  marches,  au  pied  de 
laquelle  Clovis  est  aussi  debout,  les  pieds  dans  l'eau  sainte,  le 
torse  nu  et  présentant  des  deux  mains  son  épée  en  offrande  à  Dieu 
qui  lui  a  donné  la  victoire.  Derrière  le  saint  évêque,  Clotilde  age- 
nouillée, les  mains  jointes  ;  près  d'elle,  un  moine  tenant  le  livre 
saint,  saint  Waast,  qui  fut  le  compagnon  et  le  catéchiste  du  roi  au 
retour  de  Tolbiac. 

A  giiuche,  au  troisième  plan,  un  chef  franc,  genou  en  terre, 
portant  le  premier  drapeau  de  la  France,  la  bannière  de  saint 
Martin.  Dans  le  lointain,  d'autres  guerriers  et  deux  buccins  annon- 
cent au  peuple  l'accomplissemeiit  du  vœu  ;  enlin,  deux  figures  de 
prêtres,  dont  l'un  tient  la  croix,  laissent  apercevoir  la  moitié  de 
leur  visage  ;  c'en  est  assez  pour  qu'on  les  reconnaisse.  Au-dessus, 
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à  gauche,  la  colombe  apporte  la  sainte  ampoule  dont  le  front  du 
Sicambre  recevra  Tonction. 

Toute  cette  scène  est  contenue  dans  un  cercle  étroit  de  cin- 
quante millimètres  de  diamètre  et  dans  un  relief  qui  n'atteint  pas 
un  millimètre  d'épaisseur.  11  y  a  là  un  prodige  de  perspective  réa- 
lisé qui  dénote  chez  l'auteur,  M.  F.  Vernon,  une  parfaite  connais- 
sance consommée  de  son  art. 

L*autre  face  ne  présente  que  deux  figures  en  relief,  Léon  XllI 
assis  sur  le  trûne  pontifical,  bénissant  la  France  debout,  appuyée 
sur  Fépée  que  lui  a  léguée  Clovis,  et  recevant  du  Souverain  Pon- 
tife l'encyclique  du  jubilé.  C'est  le  symbole  des  quatorze  siècles 
d'histoire  résumé  dans  la  légende  fameuse  :  Gesta  Dei  per  Fran- 
cos.  Au  fond  du  champ  se  dresse  la  Religion  tenant  le  lys  et  la 
croix  qui  rayonne.  Plus  bas,  trois  figures  de  prélats,  dont  deux, 
d'une  ressemblance  saisissante,  nous  sont  déjà  apparues  à  côté 

des  antrustions  de  Clovis. 

* 

Travaux  a  la  Cathédrale  de  Reims.  —  C'en  est  fait.  La  splen- 
dide  façade  du  grand  portail  de  Notre-Dame  commence  à  se  voiler 
du  sombre  treillis  des  échafaudages.  L'année  1896  l'en  avait  pré- 
servé, vu  Taffiuence  des  visiteurs  et  des  pèlerins  du  Centenaire  du 
baptême  de  Clovis.  Mais,  dès  le  lendemain  de  Noël,  le  fronton  et 
la  galerie,  où  ce  baptême  est  représenté,  ont  été  masqués  par  les 
poutres  et  les  planches  qui  vont  s'étendre  plus  tard  démesuré- 
ment, et  sans  espoir  de  dégagement  prochain. 

L'architecte  diocésain,  bàtons-nous  de  le  dire,  agit  ainsi  sous  le 
coup  d'une  absolue  nécessité  de  consolidation  et  de  préservation. 
Le  sommet  du  pignon  penche  visiblement,  la  tour  du  sud  est  déla- 
brée sur  toutes  ses  faces,  la  rosace  est  désagrégée  par  endroits.  Il 
faudra  deux  millions  pour  y  remédier,  c'est-à-dire  beaucoup  d'ar- 
gent et  beaucoup  de  temps.  H.  J. 

Don  de  moniNaies  russes  a  la  Bibliotbèqub  nationale.  —  La 
Revue  numismaUque  (1II«  série,  T.  XIV«,  1896,  2«  fasc.)  enregis- 
trait récemment  le  don  de  monnaies  russes  fait  au  cabinet  de 
France  par  S.  E.  M.  Vladimir  Akimolf,  gouverneur  de  Simbirsk. 
Ce  haut  fonctionnaire  a  offeil,  en  effet,  au  département  des 
médailles  de  la  Bibliothèque  nationale  une  importante  collection 
d'anciennes  monnaies  russes  (époque  des  apanages  ou  des  princi- 
pautés). 

M.  le  baron  de  Baye  a  bien  voulu  servir  d'intermédiaire  pour  la 
remise  de  ce  don  considérable  qui  est  venu  heureusemetit  combler 
de  grandes  lacunes  dans  nos  collections. 

Vente  Barbier  a  Reims.—  Le  29  décembre  1896, avait  lieu,  à  la 
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saiie  des  Tentes  de  Reims,  une  vente  de  livres  assez  remarquable 
et  iutéressaote. 

Les  publications  d'art  et  d*antiquités,  les  belles  reproductions 
modernes,  tonte  une  série  d'ouvrages  locaux  du  xtii*  siècle,  s'y 
ItiMient  successivement  le  point  de  mire  d'enchères,  somme  toute 
inférieures  à  leur  valeur. 

La  bibliothèque  de  la  fille  a  acquis  un  certain  nombre  de  curio- 
sités. 

Le  libraire  rémois,  M.  Michaud,  et  le  commissaire-prisenr, 
M.  Hubert  ont  donné  à  cette  vente  tout  le  développement  pos- 
sible. H.  J. 

Les  «  QuATRic-viNGT-Dix-NBUF  >.  —  Lcs  Champenois,  dit  (le 
Figaro,  n'ont  pas  peur  du  proverbe  qui  les  raille.  On  apnonce  en 
effet  que  les  plus  illustres  d'entre  eux  viennent  de  fonder  un  dîner 
assez  original  :  le  dîner  des  «  quatre   vingt-dix-neuf  ». 

U  réuoion  se  tiendra  tous  les  deux  mois  dans  un  grand  restau- 
rant do  boulevard.  U  est  probable  que  le  mouton  ne  figurera 
jamais  sur  le  menu. 


Li  cBjuTENAiRE  DE  BRiE-CoMTE-RoBeRT.  ^  La  coquctte  petite 
ville  de  Brie-Comte-Robert  était  récemment  en  fête  à  Toccasion 
do  centième  anniversaire  d'un  de  ses  habitants,  M.  Jean-Baptiste 
Rolliod.  né  à  Donnery  (Loiret),  le  14  janvier  1797. 

Le  vénérable  vieillard,  qui  habite  Brie-Comte- Robert  depuis 
trento-cinq  ans.  demeure  rue  Jean-Nicot,  dans  un  élégant  pavil- 
lon, au  fond  d'un  jardin  planté  d'arbres  séculaires.  De  petite 
taille,  encore  très  vert,  M.  Rolland,  qui  n'est  atteint  d'aucune 
inflrmité,  se  tient  encore  bien  droit  et  ferme  sur  ses  jambes. 

Le  visage  est  frais,  les  traits  reposés  et  presque  pas  ridés. 

Toute  la  population  du  pays  avait  tenu  à  se  joindre  à  ses  enfants 
pour  fêter  les  cent  ans  du  vieillard. 

Hier  matin  une  messe  solennelle  a  été  dite  en  son  honneur  par 
M.  labbé  Bridet,  curé-doyen  de  Brie-Comte-Robert  ;  il  a  adressé 
nne  touchante  allocution  au  vénérable  centenaire  qui  avait  voulu 
se  rendre  à  l'église  où  on  Ta  conduit  en  voiture. 

A  la  fin  de  la  cérémonie,  soutenu  par  son  fils  et  sa  belle-fille, 
le  vieillard  a  traversé  l'église  dans  toute  sa  longueur  ;  au  milieu 
de  la  nef  il  s'est  arrêté  un  instant  pour  remercier  lui-même  les 
personnes  présentes. 

Au  déjeuner  intime  qui  a  suivi  la  messe,  les  enfants,  petits- 
enfants  et  arrière-petits-enlants  du  centenaire  lui  ont  remis  une 
médaille  en  argent  de  grand  module,  portant  d'un  côté  l'effigie 
de  Jeanne  d'Arc  et  de  l'autre  l'inscription  suivante  :  <  Hommage 
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au  ▼énérable  ceaUnaire  J.-B.  Rolland,  né  à  Doon«ry  le  1 4  jan- 
vier 1797.  —  i897.  » 

A  deux  heoreS)  le«  sociétés  loeales,  les  pempiers,  la  fanfare, 
rorpbéoD,  la  Sooiété  de  secours  rootuels,  la  Sooiété  des  Umaeliers 
de  la  région,  les  enfants  des  éeoles  se  forment  en  cortège  et  se 
rendent  rue  Jean -Nicot  ponr  offrir  leurs  hommages  au  centenaire. 

En  tête  du  cortège  marehe  le  conseil  municipal^  condeit  par 
M.  Poiré,  adjoint,  qui  remplace  le  maire,  M.  Jonrde,  malade  en 
ce  menant. 

Au  moment  où  le  cortège  pénètre  dans  le  jardin  de  la  ?illa, 
M.  Rolland  apparaît  à  une  fenêtre  du  rez-de-chaussée  ;  il  est 
radieux  et  la  foule  l'acclame.  Le  conseil  municipal  est  introduit 
auprès  de  lui  et  M.  Poiré  lui  présente  les  hommages  de  la  ville. 
Le  vieillard  remercie  de  la  tête  et  serre  la  main  à  toutes  les  per- 
sonnes présentes. 

Les  sociétés  ont  apporté  des  bouquets  et  des  fleurs,  parmi  les- 
quels il  convient  de  citer  une  magnifique  ctirbeille  de  roses  et  lilas 
blancs,  très  gràciensement  enrubannée. 

Massé  au  dehors,  Torphéon  exécute  le  chœur  des  Tonneliers, 
qui  rappelle  au  vieillard  Tair  qu*i]  aimait  à  fredonner  en  travail- 
lant.  Le  centenaire  exerçait,  en  effet,  la  profession  de  tonnelier. 

Debout  près  de  la  fenêtre  grande  ouverte,  malgré  le  froid,  il 
écoute  le  chant  en  souriant,  bat  la  mesura  avec  la  main  et,  à  la 
fin,  donne  lui-même  le  signal  des  applaudîMemants. 

Dans  la  crainte  de  fatiguer  M.  Rolland,  la  réeeption  ne  s'est  pas 
prolongée  at  chacun  s'est  retiré  en  souhaitant  encore  de  longue» 
annéas  au  robuste  centenaire. 

Un  vieillard  de  U  localité  ^  qu'on  appelait  hier  le  candidat 
centenaire  — -  M.  Delattra,  âgé  de  93  ans«  s'était  fait  conduire  à 
Téglise  où  il  avait  taau  à  honneur  de  venir  saluer  son  atné. 

Une  centenaire.  —  Le  20  janvier,  Mme  veuve  Sibile,  née  Marie- 
Thérèse  Lavandier,  de  Cheminon  (Marne)^  a  accompli  sa  centième 
année:  elle  est  née  le  20  janvier  1797. 

Malgré  son  grand  âge,  elle  jouit  encore  de  toutes  ses  facultés, 
lit,  coud  sans  lunettes,  et  s'occupe  aux  menus  travaux  du  ménage. 

Parmi  les  souvenirs  de  sa  jeunesse,  il  en  est  un  qu'elle  aime  è 
raconter.  Elle  avait  près  de  14  ans,  quand  son  père  la  conduisit  à 
Chancenay  (Haute-Marne),  sur  la  route  de  Bar-le-Duc  à  Sainl- 
Dizier,  à  la  rencontre  du  cortège  impérial  de  Napoléon  !^  et  de 
Marie-Louise;  c'était  en  t840,  peu  de  temps  après  le  second 
maHage  de  reropereur. 

Un  arc- de-triomphe  avait  été  dressé  à  la  porte  du  village  ;  mal- 
heureusement pendant  la  nuit,  on  violent  coup  de  vent  avait  tout 
démoli,  le»  débris  jonchaient  la  route. 
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Des  vilUges  voisios,  une  foole  énorpie  s'était  portée  au-devant 
de  la  Toiture  irapériftle.  Marie-l^ouise  li|i  souriait  avec  çr^ee; 
i'çmperçur  «us^i  était  ra^oqps^nt  et  faisait  de»  largesses.  Le  père 
de  qotre  oeqteoaire  reçut  6  frioes  pour  sa  part. 

Use  wur  df  Ia  capteoAire,  qqi  habite  aussi  Cheminon,  est  4ff^e 

actuellement  de  93  aus. 

* 

Prise  d'habit.  —  Mile  Blaocbe  Harmel,  de  Wt^rroeriville  (Ar- 
deuRes),  ni^ce  de  Mt  \^on  H^rmel,  vient  de  preqdre  l'habit  reli- 
gieux au  couvent  de  Notre-Dame-de*Gharité,  ehez  les  Soeurs  du 
Refuge,  à  Velence. 

Mgr  Cotton,  évoque  de  V^Ieqce,  a  présidé  celte  cérémonie. 

NoMi!«ATioN8  ET  DISTINCTIONS.  —  Nous  remarquoDS,  au  nombre 
des  réeentes  nominations  fnites  dans  Tordre  de  la  Légion  d'hofi- 
oeur,  les  noms  de  M.  Croissant,  airrieulteur  à  Trannee  (Aube), 
promu  officier  ;  de  M.  Anatole  Leroy- Beaulieu,  membre  do  l'Ins- 
titut, propriétaire  à  Auberive  (Haute-Marne)  ;  de  M.  Georgee- 
Fraoçoif  Gbaocj,  dont  on  sait  les  brillants  états  de  serviee  et  la 
belle  conduite  à  Madagascar  ;  de  M.  Louis  Jeanniot,  lieutenant  de 
vaisseau  à  Brest,  flis  de  M.  Jeanniot,  méJecin  à  Biesles  (Haute- 
Marne),  promus  chevaliers. 

Paroïi  les  promotions  récenUls,fwt^s  4  ropcwiow  du  T' janvier 
P4r  le  ministère  de  rinstruçtion  publique  et  de9  Beem-Arts,  pous 
relif oos  les  iHafltions  suivantes,  intéressant  particuliérepaent  notre 
r^ian  : 

Au  membre  <1m  nouveaux  officiers  de  l'instruction  publique 
fifimiU  MNt  Gustave  Q^âf^rl,  ingénieur  en  efoef  des  ponts^et- 
cbemiées  |  G^iaumont  \  Charles  Germont,  sous-préfet  d'Arcîs^sur- 
Aube;  Auguste  Mortier,  préfident  du  Tribupftl  de  eomn^eree  de 
Troyes  ;  Albert  Ponsinet,  chef  adjoint  du  cabiqet  du  piipistre  des 
colonies,  et  01s  de  M.  Ponsinet,  maire  de  Cfturel  (Marne)  ;  Fran- 
çois Régpier,  professeur  ^u  cours  municipal  de  dessin  et  au  lycée 
de  Sadiip  ;  Albert  Royer,  pégociant-cbimiste  à  Ëpernay  ;  Charles 
Boyer,  cQQ.«ervateur  du  mu^ée  de  Lapgres. 

An  sombfe  dm  ofiioiers  d'Aced^mie,  W,  K«gïM)«  BourquiQ, 
«rebit«6Ui  k  Cbarleville;  D^siri^-Hippolyte  Aqgé*Ck>lin,  mfâan 
mwn  A'k^'m  (Meriia)^  Jean^Bt^ptiste-Jules  Chareton,  membre  de 
It  Cfimmmw  «dn^ini^trative  du  coUàge  de  Laogr^  ;  Smile  Cbau* 
vin,  pqblioirte  à  Betbol  (Ardennes)  ;  Honoré-Octave  Colin,  profes* 
sfiir  de  d«««ip  m  lycée  de  Cbadeviiie  ;  Antoine  Di^olf,  compoei- 
teiir  de  ninaifoe  k  Langrae  ;  Mouard  Drouot,  statuaire,  de  Cbà- 
loof  ;  Sugène  Dqb^rif  f  professeur  k  la  Society  de  viticulture  et 
d'hortiepltnre  de  Reims;  Hepri  Franquavilie,  dir#ct9ur  du  théâtre 
d^  Reims  i  Charlas*Joseph  GaiUyi  membre  du  bureau  d'adminis** 
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M.  et  Mme  bur,  deuz  l'espdctablés  tteillardit  mariés  en  1847,  et 
bomptaût  ensemble  190  ans.  eélébraient  avec  uft  éclat  tout  parti- 
culiéf  le  cinquantième  anniversaire  de  leur  maria^.  Dand  le 
même  temps,  la  bénédiction  nuptiale  était  donnée  aui  dent  fils 
de  M.  et  Mme  Bur,  MM.  Louis  et  Paul  buf,  négoctants  à  Aelm», 
<)ui  épousaient  les  deut  sœurs,  Mlles  Cécile  et  Amélie  Béuard, 
filles  de  M.  et  Mme  Paul  Bénard,  d*Epernaj. 


MÉLANGES 


L'ARasH  TiuLAGE  Df  BtiLAY.  ^  Lotnqttt,  par  un»  bello  nuit 
d'bittf,  oti  comidèri  1«  voûte  àiurée  du  fli^BlAmftnt»  on  dUtin- 
gui)  pktmi  lèi  âliros  qui  le  oomposeat,  des  étoiles  dont  la 
lumlêfe  voUAè  d'ombre  semble  s'efiTecer  :  ee  sont»  ndUft  dit  Tm- 
tteoeiftie)  dei  aikee  qui  s'éteignent  dans  une  agonie  qui  dure 
des  siècles.  Il  en  est  de  niéme  du  village  de  Bellay  qui,  il  y  a 
quatre  iièeles»  fut  presque  anéanti  et,  après  s'être  relevèi  redés- 
eéod  lentement  les  degrés  de  la  décadence  :  après  avoir  perdu 
sttlseésslvement  son  titre  de  paroisse  et  de  commune,  il  ne  se 
«ompose  plus  aUjouM'hui  que  de  deux  ou  trois  fermes  avec  cour 
commune,  connues  sOUs  le  nom  de  Vieux-Bellay. 

C«  petit  hameau  est  situé  à  peu  près  à  égale  distance  des 
trois  villages  de  Tillojr,  Saint-Remy-sur^Bussy  et  La  Groix-en- 
Cliampagne;  on  a  quelque  peine  à  Taperoevoir,  bâti  qu'il  est 
daai  un  vallon  très  resserré  et  la  position  qu'il  occupe  sur  la 
ligne  de  partage  des  eaux  fait  qu  U  est  dénué  de  rivière,  comme 
da  reste  les  localités  voisines  établies  sur  le  même  plateau^  ce 
qui  a  doûûé  lieu  à  ce  dicton  populaire  : 

Saiot  SyWâin  ds  U  Croix  ;  saliit  Quenlia  de  Beltoy, 
N6tre-Dsm«  dé  Tilloy,  saiût  Hipt>olylè  de  Poix, 
Né  dôttlieét  pté  ttlie  gétttte  d^éau  au  Roy. 

Ravagé  en  1892  par  un  incendie  considérable  qui  dévora  plus 
de  la  moitié  de  ses  b&timents,  il  semblait  ne  devoir  jamais  se  rele- 
ver, mais  de  nouvelles  coUslrùcttods  se  sont  élevées  et  font  une 
anotnatie  singulière  avec  les  décombres  noircis  qui  ne  sont  pas 
enlevés. 

Sur  une  éminence,  à  gauche  du  chemin,  se  trouve  une  modeste 
chapelle  qui  remplace  l'ancienne  église  ^  un  petit  autel  avec  sa 
pierre  sacrée  occupe  le  fond,  et  au-dessus  on  voit  encore  les 
deux  statues  des  deux  patrons  de  Bellay  :  saint  Marc  et  saint 
Quentin.  Ce  dernier  était  surtout  l'objet  de  la  vénération  des 
fidèles,  et  l'on  venait  de  très  loin  en  pèlerinage  l'invoquer  pour 
la  guérison  de  Tenflure  (Faûum  sancti  Quintini  in  Btllù). 

Nous  allons  retracer  d'une  façon  très  abrégée  les  souvenirs 
qui  se  râttacbent  à  éet  ancien  village  de  Bellay ,  au  moyen  des 
documents  qui  ont  échappé  aux  dévastations  et  à  la  nuit  du 
passé. 

Suivait  une  a&denae  charte,  d'accord  a>êc  hi  Iradition,  ce 
futdtni  «M  téAViron*  qiie  lovin,  général  romain,  batUI  les  Alle- 
mà&Û&  en  l'ém  3M.  Ëtail-ce  à  Bellay  ttéme?  et  fàut^il  faire  déri- 
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ver  son  nom  du  mot  latin  beUuniy  combat,  bataille?  Laissons  à 
d'autres  le  soin  de  trancher  cette  question. 

Quoi  qu'il  en  soit,  dans  les  chartes  ancienues,  Bellay  est  dési- 
gné sous  les  noms  suivants  : 

Au  xi«  siècle,  Bedelt  ou  Bedlet\  au  xn«,  Beleium,  BeloU  Belei, 
enfin  au  xvi^  sous  son  appellation  actuelle.  On  peut  en  conclure 
que  ce  village  a  une  origine  très  ancienne, 

Âa  xu«  siècle,  Tabbaye  de  Saint-Remj  de  Reims  possédait  des 
biens  dans  œtte  paroisse  et  des  hommes  payant  Timpôt  de  capi- 
tation  (déjà  des  serfs  affranchis);  elle  donna  ses  biens,  à  Tezcep- 
tion  des  hommes,  à  Tarchevèque  de  Reims,  Guillaume  I*%  car- 
dinal de  Champagne,  oncle  du  roi  Philippe  Auguste.  De  son 
côté,  le  prélat  lui  accorda  en  échange  le  droit  de  pèche  sur  la 
Vesle,  vis-à-vis  de  Cormontreuil,  et  abandonna  à  perpétuité  les 
20  mesures  de  vin,  les  "20  livres  de  cire  et  les  2  mesures  de  fro- 
ment que  les  religieux  de  cette  abbaye  lui  présentaient  chaque 
année  aux  deux  fêtes  de  saint  Remy  (1187). 

Quelle  était  l'importance  du  village  au  moyen-àge?  Il  est 
impossible  de  rien  préciser  à  cet  égard.  Ce  qu'on  sait,  c'est  que^ 
comme  tous  les  malheureux  pcys  de  notre  Champagne,  il  eut 
beaucoup  à  souffrir  pendant  la  guerre  de  Cent  ans  si  funeste 
pour  notre  patrie.  Les  souterrains  qu'on  voit  dans  les  localités 
environnantes  existaient  aussi  à  Bellay  sous  Téglise  :  c'est  là  que 
venaient  se  réfugier  les  habitants  pour  échapper  aux  hordes 
indisciplinées  qui  ravageaient  la  province,  semant  partout  le 
pillage,  le  meurtre  et  Fincendie.  Les  châteaux  voisins  de  Dam- 
pierre,  Hans,  Saint-Remy,  Somme- Vesle,  La  Mothe  de  Courti- 
sols  étaient  occupés  par  des  garnisons  rivales  qui  se  livraient 
des  combats  incessants. 

Si  Bellay  échappa  au  sort  du  village  voisin  de  Maisnieux,  qui 
fut  entièrement  brûlé,  sa  population  fut  presque  anéantie,  car. 
en  1460.  le  dénombrement  qui  en  fut  fait  n'accuse  qu'un  four 
banal,  5  habitants  et  2  seigneurs;  aussi  en  1460,  ses  cloches, 
ainsi  que  celles  du  village  de  Champagne,  furent  fondues  pour 
être  ajoutées  à  celles  de  la  cathédrale  de  Chàlons  en  partie  cas- 
sées et  discordantes,  parce  que,  dit  Técrit  qui  en  fait  mention, 
ces  villages  n'avaient  plus  d'habitants,  ni  espérance  d'en  avoir  ; 
c'est  à  la  condition,  toutefois,  que  le  chapitre  fournirait  d'autres 
cloches  du  même  poids,  s'ils  se  repeuplaient. 

Bellay  dut  se  relever  assez  vite  de  ses  ruines,  car,  un  demi- 
siècle  plus  tard,  il  possédait  une  justice  qui  lui  était  propre.  Le 
22  mars  !5l8,  le  mayeur  et  les  échevins  de  cette  paroisse  réunis 
en  conseil  rendent  une  sentence  contre  Jean  Gérard  et  Didier 
Moreau  pour  avoir  été  trouvés  en  l'église  Saint-Quentin  de  Bel- 
lay «  saisiz  de  plusieurs  éclisses  engluyées  à  crochettes  à  pren- 
dre l'argent  es  troncs  des  églises  »,  les  condamnant  c  à  estre 
battus  et  fustigés  de  verges  jusques  au  sang  à  tous  les  carre- 
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fours,  à  estre  bannis  à  toujours  de  la  terre  et  seigneurie  de  Bel- 
lay et  tous  leurs  biens  confisqués  ».  Ils  durent  en  emporter  un 
souvenir,  sinon  agréable,  tout  au  moins  cuisant! 

En  168 1,1a  paroisse  de  Bellay  était  annexe  à  celle  de  La  Croix- 
en-Champagne  ;  elle  le  demeura  jusqu'à  la  Révolution.  Le  curé 
desservant  y  levait  le  tiers  des  dîmes  et  le  seigneur  le  reste. 

Son  église  ayant  besoin  de  réparations,  le  chapitre  de  Chà- 
lons  fut  obligé  de  les  exécuter  à  ses  frais  au  mois  de  décembre 
1659;  en  1727,  Mgr  de  Saulx-Tavannes,  évéque  de  Chàlons,  visi- 
tant le  doyenné  de  Bussy-le-Chàteau,  la  trouva  bien  réparée, 
bien  entretenue,  voûtée  et  pavée  au  sanctuaire  ;  il  ordonna 
seulement  d'acheter  une  chasuble  noire  avec  son  étole  et  le 
manipule,  Téglise  étant  suffisamment  pourvue  de  tout  le  reste. 

Ce  fut  trois  ans  plus  tard  que  l'église  et  le  cimetière  de  La 
Croix-en-Champagne  furent  interdits  pendant  quinze  mois  par 
ordre  de  l'évéque  pour  obliger  les  habitants  à  faire  les  répara- 
tions nécessaires.    . 

Les  baptêmes  et  sépultures  de  cette  paroisse  durent  se  faire 
pendant  ce  temps  dans  les  églises  et  cimetière  de  Saint-Remy 
et  de  Bellay. 

Le  25  juin  1750,  trois  domestiques  de  Bellay,  dont  nous  tai- 
rons les  noms,  déchargeaient  du  foin  dans  une  grange  voisine 
de  la  maison  curiale.  Etant  pris  de  boisson,  ils  accompagnaient 
leur  besogne  de  blasphèmes  pour  attirer  l'attention  de  M.  Marti- 
net, curé  de  La  Croix  et  Bellay.  Celui-ci,  venant  à  passer,  leur 
fit  quelques  remontrances,  mal  lui  en  prit  :  ce  fut  un  déborde- 
ment d'injures  et  des  calomnies  les  plus  grossières  sur  sa  vie 
privée.  L'un  d'eux,  plus  furieux  que  les  autres,  parce  qu'il  n'a- 
vait pu  faire  ses  Pâques  à  cause  de  son  inconduite,  menaçait  de 
lui  faire  un  mauvais  parti  ;  cependant  n'osant  s'attaquer  à  sa 
personne,  les  trois  disciples  de  Bacchus  mirent  la  couverture  de 
sa  voiture  en  pièces.  L'intendant  de  Champagne,  sur  la  plainte 
du  prêtre,  fit  venir  les  particuliers  dans  son  cabinet  et  les  obli- 
gea à  donner  chacun  dix  livres  à  la  fabrique  et  à  payer  la 
course  du  cavalier  (?). 

Le  13  janvier  173 S,  une  poste  aux  chevaux  fut  établie  à  Bel- 
lay, en  correspondance  avec  Melette  par  le  Mont  de  Charme  ;  le 
brevet  qui  créa  ce  relai  supprima  ceux  d'Auve  et  de  Somme- 
Yesle  établis  depuis  longtemps.  La  route  royale  de  Paris  à 
Metz,  ayant  été  construite  en  1750,  la  posté  fut  transférée  Tan- 
née suivante  au  Neuf-Bellay  et  vingt-cinq  ans  après  au  Pont  de 
Somme-Vesle. 

Les  maîtres  de  poste  furent  successivement  :  MM.  Jean  de 
Lannerie,  Jean  Oudin,  Ponce  et  Jean-Baptiste  Bouquanf.  Ponce 
Souquant  fut  tué  d*un  coup  de  feu  au  lieudit  les  Petites-Fins 
dans  des  circonstances  restées  obscures  :  les  uns  ont  prétendu 
qu'il  avait  été  assassiné  par  un  contrebandier;  d'autres,  que  le 
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eoup  dé  fusil  provenait  de  la  tnèpHse  d'un  cavalier  des  fert&êB 
du  Hoi  le  prenant  pour  un  fraudeur^  OU  vbit  encore  sa  erok  feur 
le  cimetière  de  Bellay  devant  la  chapelle;  elle  poH«  l'imériptiOb 
suivante  : 

Gygitt 

HoDM  Souquant 

en    soD    vivant  M* 

dS  pbstë  à  Bellft  j 

q«ii  dé«êâa  le  11  hôùal 

1759t  âg€  de  40  àtti. 

Priai  Oian  jlftur  It  i«pfts 

de  800  âma 

H.  l.  K 

Cette  croix  a  été  pesée 

par  D«  F"  Gamiat 

le  li  aouat  1754. 

Tous  les  maîtres  de  poste  de  Bellay  étaient  en  même  temps 
amodiateurs  de  la  seigneurie. 

Il  serait  trop  long  de  parler  en  détail  de  ses  seigneurs  et  ce  serait 
sortir  du  cadre  de  cette  notice  ;  disons  seulement  que  la  terre  de 
Bellay  appartint  au  xv«  siècle  à  la  famille  Noisette  qui  fournit  à 
cette  époque  quelques  personnages  distingués  à  Chàlons,  entr*- 
autres  celui  qui  commandait  les  Bourguignons  de  Cette  ville  à 
la  bataille  de  la  Croisette.  Elle  passa  ensuite  par  alliance  à  la 
maison  de  Cuissotte  de  Gizaucourt,  puis  à  celle  de  CoUjon  de 
Thuisy.  Cette  dernière  la  vendit  en  1736  à  M.  Sergent,  tnallré  de 
poste  à  Chaionsy  pour  4,000  livres.  A  la  Bèvolution,  elle  appar- 
tenait à  M.  H.  Coilot,  époux  de  Marie  Sergent. 

Mi  Brémont,  de  Bellay.  Tacheta  ensuite  et  ÛX  bâtir  la  chapelle 
actuelle  sur  remplacement  de  Tancienne  église  démolie.  Âj^rès 
le  concordat,  Bellay  passa  avec  Tilloy  comkne  annexes  de  la  suc- 
cursale de  Saint-Remy.  Les  ornements  de  son  église  qui  avaient 
échappé  à  la  Révolution  furent  transportés  dans  cette  paroisse. 
Le  jour  de  la  fête  du  patron,  les  offlces  étaient  célébrés  dans  la 
petite  chapelle  alors  pourvue  de  bancs. 

Bellay,  qui  avait  conservé  le  titre  decommuae^  fut  réuni  avec 
son  territoire  À  la  commune  de  Tilloy  en  1834. 

Habitants  de  Bellay,  conserves  pour  votre  petite  chapelle  l'at- 
tachement qu'on  doit  avoir  pour  les  souvenirs  de  famille  légués 
par  les  ancêtres.  Si  modeste  qu'elle  soit,  elle  est  une  relique  de 
votre  passé  :  c^est  là  que  sont  venus  prier  vos  pères;  c'est  à 
cette  place  qu'ils  venaient  se  réfugier  dans  les  temps  troublés  ; 
c'est  ici»  encore  une  fois,  qu'ils  reposent  du  dernier  sommeil  tt 
à  ce  dernier  titre  elle  est  sacrée  pour  vous,  puisque,  comme 
dans  les  tribus  indiennes,  elle  a  la  garde  de  leurs  tombeaux  ! 

0,   LAtiMElIBNT 

*  SOURCES  :  IfTooda  de  l'abbaye  Saint-Rétny  dé  Relmli.  -  Attb.  adml- 
toit,  de  HéiiD». 
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ArehiTM  déptrlsmeDUles  :  C.  1i60  —  B.  110  ^  PouUKt  du  dIocëM  de 
Chtloftt.  —  VîsilM  épiscopales  du  dojdoné  de  BuB8j«le«ChâlMU*  ^  Dio- 
cèu  ancien  de  Chdlons,  par  B.  de  Barlhélemy,  etc. 

R^fistres  paroissiaux  de  Bellay. 

Pui^AQB  iRÉDiTB  d'  c  Bit  RouTB  »,  PAR  M.  UutfKAift.  -^  Lt  dernier 
livrt  dt  M.  HuTBinaDS.  En  RoulCt  provoqua»  ou  s'ea  souYient»  d'aïaaz 
▼ivea  polémiquât,  et  l'on  discuta  notammenl  à  perte  de  vue  tur  la  réalité  de 
la  conversion  dont  il  j  avait  raconté  les  diOféreotes  étapes,  et  dur  Tidentité 
da  hauteur  avée  son  héros. 

Or,  voici  que  M.  Huysmans,  avec  l'assentiment  fbfmel  de  don  Augustin, 
abbé  de  la  Tfappe  d'lt<ny  (Notfe-Dame<-d6-l^Atre  dans  la  rot&ata),  résoud 
lui-mèdie  be  dotible  litige  par  Une  préflice  qui  paraîtra  iheeesattiaieni  dans 
uM  noiàvelie  édition  d*ten  RfMe  et  dont  nous  empruntons  la  primeur  au 
Gaulois. 

Je  n*aiine  ni  les  avant-propos,  ni  les  pi*éfaces,  et,  autant  que 
possible,  je  m^abstiens  de  faire  devancer  mes  livres  par  d'inu- 
tiles phrases. 

11  me  faut  donc  un  motif  sérieux ,  quelque  chose  comme  Un 
cas  de  légitime  défense,  pour  me  résoudre  à  dédicacer  de  ces 
quelques  lignes  cette  nouvelle  édition  d*En  Boute. 

Ce  motif,  le  voici  : 

Depuis  la  mise  en  vente  de  ce  volume,  ma  correspondance, 
déjà  très  développée  par  les  discussions  dont  Là-Bas  fut  cause, 
s'ett  accfue  de  telle  sorte  que  je  me  vois  dans  la  nécessité  ou  de 
ne  pÏMfi  répondre  aux  lettres  que  je  reçois,  ou  de  renoncer  à 
tout  travail. 

Ne  pouvant  me  sacrifier  cependant  pour  satisfaire  aux  exi- 
geDoet  de  personnes  inconnues  dont  la  vie  est  sans  doute  moins 
occupée  que  la  mienne,  j*avais  pris  le  parti  de  négliger  les 
demandes  de  renseignements  suscitées  par  la  lecture  d'En 
Route  ;  mais  je  n'ai  pu  persévérer  dans  cette  délectable  attitude, 
parce  qu'elle  menaçait  de  devenir  odieuse,  en  certains  cas. 

Ils  peuvent,  en  effet,  se  scinder  en  deux  catégories,  oes  envois 
de  lettres. 

La  première  émane  de  simples  curieux  ;  sous  prétexte  qu'ils 
i'intéresseat  à  mon  pauvre  étre^  ceux-là  veulent  savoir  un  tas 
de  ohotes  qui  ne  les  regardent  pas,  prétendent  s'immiscer  dans 
mon  intérieur,  se  promener  comme  en  un  lieu  public  dans  mon 
àme. 

Ici,  pas  de  difficultés,  je  brûle  ces  épistoles  et  tout  est  dit. 
Mais,  il  n'en  est  pas  de  même  de  la  seconde  catégorie  de  ces 
lettres. 

Celle-là,  de  beaucoup  la  plus  nombre u  se ,  provient  de  gens 
tourmentés  par  la  grâce,  se  battant  avec  eux-mèmés,  appelant 
et  repoussant,  à  la  fois,  une  conversion  :  elle  procède  souvent 
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aussi  de  dolentes  mères  réclamant  pour  la  maladie  ou  pour 
l'inconduite  de  leurs  enfants  le  secours  de  prières  d'un  cloître. 

Et  tous  me  demandent  de  leur  dire  franchement  si  l'abbaye 
que  j'ai  décrite  dans  ce  livre  existe,  et  me  supplient,  dans  ce 
cas,  de  les  mettre  en  rapport  avec  elle  ;  tous  me  requièrent 
d'obtenir  que  le  Frère  Siméon  —  en  admettant  que  je  ne  l'aie 
pas  inventé  ou  qu'il  soit,  ainsi  que  je  Tai  raconté,  un  saint  — 
leur  vienne,  par  la  vertu  de  ses  puissantes  oraisons,  en  aide. 

C'est  alors  que,  pour  moi,  la  partie  se  gâte.  N'ayant  pas  le 
courage  d*écarter  de  telles  suppliques,  je  finis  par  écrire  deux 
billets,  Tun  au  signataire  de  la  missive,  qui  me  parvint,  et  l'autre 
au  couvent  ;  plus,  quelquefois,  si  des  points  sont  à  préciser,  si 
des  informations  plus  étendues  sont  nécessaires.  Et,  je  le  répète, 
ce  rôle  de  truchement  assidu  entre  des  laïques  et  des  moines 
m'absorbe,  m'empêche  absolument  de  travailler. 

Comment  s'y  prendre  alors  pour  contenter  les  autres  et  ne 
pas  trop  se  déplaire  ?  Je  n'ai  découvert  que  ce  moyen,  répondre 
en  bloc,  ici,  une  fois  pour  toutes,  à  ces  Draves  gens. 

En  somme,  les  questions  qui  me  sont  le  plus  ordinairement 
posées  se  résument  en  celles-ci  : 

—  Nous  avons  vainement  cherché,  dans  la  nomenclature  des 
Trappes,  Notre -Dame-de-FAtre  ;  elle  ne  se  trouve  sur  aucun  des 
annuaires  monastiques  ;  l'avez-vous  donc  imaginée  ? 

Puis  : 

—  Le  Frère  Siméon  est-il  un  personnage  fictif,  ou  bien,  si 
vous  l'avez  dessiné  d'après  nature,  ne  l'avez-vous  pas  exalté, 
canonisé  en  quelque  sorte  pour  les  besoins  de  votre  livre  ? 

Aujourd'hui  que  le  bruit  soulevé  par  En  Route  !  s'est  apaisé, 
je  crois  pouvoir  me  départir  de  la  réserve  que  j'avais  toujours 
observée  à  propos  de  l'ascétère  où  vécut  Durtal.  Je  le  dis 
donc  : 

La  Trappe  de  Notre-Dame  de  l'Atre  s'appelle  de  son  vrai  nom, 
la  Trappe  de  Notre-Dame  d'igny,  et  elle  est  située  près  de  Fismes, 
dans  la  Marne. 

Les  descriptions  que  j'en  rapportai  sont  exactes,  les  renseigne- 
ments que  je  relate  sur  le  genre  de  vie  que  l'on  mène  dans  ce 
monastère  sont  authentiques  ;  les  portraits  des  moines  que  j'ai 
peints  sont  réels.  Je  me  suis  simplement  borné,  par  convenance, 
à  changer  les  noms. 

J'ajoute  encore  que  l'historique  de  Notre-Dame-de-l'Atre,  qui 
figure  à  la  page  321  de  cet  ouvrage,  s'applique,  de  tous  points, 
à  Igny. 

C'est  elle,  en  effet,  qui,  après  avoir  été  fondée  en  il27,  par 
saint  Bernard,  eut  à  sa  tête  de  véritables  saints,  tels  que  les 
bienheureux  Humbert,  Guerric  dont  les  reliques  sont  conservées 
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dans  une  châisse  sous  le  maitre -autel,  rexiraordiaaire  Moqo» 
culus  que  vénérait  Louis  Vn. 

Elle  a  langui,  comme  toutes  ses  sœurs,  sous  le  régime  de  la 
Commende  ;  elle  est  morte  pendant  la  Hévolution,  est  ressus- 
citée  en  1875.  Par  les  soins  du  cardinal- archevêque  de  Reims, 
uoe  petite  colonie  de  Cisterciens  vint,  à  cette  époque,  de  Sainte- 
Marie-du- Désert  pour  repeupler  l'antique  abbaye  de  saint 
Bernard  et  renouer  les  liens  de  prières  rompus  par  la  tour- 
mente. 

Quant  au  Frère  Siméon,  j'ai  pris  de  lui  un  portrait  net  et 
brut,  sans  enjolivements,  une  photO}?raphie  sans  retouches.  Je 
oe  Tai  nullement  exhaussé,  nullement  agrandi,  ainsi  qu'on 
semble  l'insinuer,  dans  Tintérêt  d'une  cause.  Je  l'ai  peint  d'après 
la  méthode  naturaliste,  tel  qu'il  est,  ce  bon  saint  I 

Et  je  songe  à  ce  doux,  à  ce  pieux  homme  que  je  revis,  il  y  a 
quelques  jours  encore.  Il  est  maintenant  si  vieux  qu'il  ne  peut 
plus  soigner  ses  porcs.  On  l'occupe  à  éplucher  les  légumes  à  la 
cuisine,  mais  le  Père  abbé  l'autorise  à  aller  rendre  visite  à  ses 
anciens  élèves  ;  et  ils  ne  sont  pas  ingrats,  ceux-là,  car  ils  se 
dressent  en  de  joyeuses  clameurs  lorsqu'il  s'approche  des 
bauges. 

Lui  sourit  de  son  sourire  tranquille,  grogne  un  instant  avec 
eux,  puis  il  retourne  se  terrer  dans  le  mutisme  bienfaisant  du 
cloître;  mais  quand  ses  supérieurs  le  délient  pour  quelques 
moments  de  la  règle  du  silence,  ce  sont  de  brefs  enseignements 
que  cet  élu  nous  donne. 

Je  cite  celui-ci  au  hasard  : 

Un  jour  que  le  Père  abbé  lui  recommande  de  prier  pour  un 
malade,  il  répond  : 

—  Les  prières  faites  par  obéissance  ayant  plus  de  vertu  que 
les  autres,  je  vous  supplie,  mon  très  révérend  Père,  de  ra'in- 
diquer  celles  que  je  dois  dire. 

—  Eh  bien  !  vous  réciterez  trois  Pater  et  trois  Aye,  mon 
frère. 

Le  vieux  hoche  la  tête,  et  comme  Tabbé,  un  peu  surpris,  Tin- 
terroge,  il  avoue  son  scrupule. 

—  Un  seul  Pater  et  un  seul  Ave^  fait-il,  bien  proférés,  avec 
ferveur,  suffisent;  c'est  manquer  de  confiance  que  d'en  dire 
plus. 

Et  ce  cénobite  n'est  pas  du  tout,  ainsi  que  l'on  serait  tenté  de 
le  croire,  une  exception.  Il  y  en  a  de  pareils  dans  toutes  les 
Trappes  et  aussi  dans  d'autres  ordres.  J'en  connais  personnelle- 
raent  un  autre  qui  me  reporte,  lorsqu'il  m'est  permis  de  l'abor- 
der, au  temps  de  saint  François  d'Assise.  Celui-là  vit  en  extase, 
le  chef  ceint  comme  d'une  auréole  par  un  nimbe  d'oiseaux. 

Les  hh-ondelles  viennent  nicher  au-dessus  de  son  grabat,  dans 
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la  loge  dt  frère-portier  qu'il  habite  ;  elles  toumoieni  gaitntDt 
autour  de  lui  et  les  toutes  petitei  qui  s'essaient  à  vplar  le 
repoient  sur  sa  tête,  sur  ses  bras,  sur  ses  mains,  tandis  qu'il 
continue  de  sourire,  en  priant. 

Ces  bâtes  se  rendent  évidemment  oompte  de  cette  sainteté  qui 
les  aime  et  les  protège,  de  cette  candeur  que,  nous,  les  hommes, 
nous  ne  concevons  plus  ;  il  est  bien  certain  que,  dans  ce  sièole 
de  studieuse  ignorance  et  d'idées  basses,  le  frère  Siméon  et  ce 
frère-portier  paraissent  invraisemblables  ;  pour  ceuxnoi,  ils 
sont  des  idiots  et  pour  ceux-là,  des  fous.  La  grandeur  de  ces 
convers  admirables,  si  vraiment  humbles,  si  vraiment  simplee, 
leur  échappe  ! 

Ils  nous  ramènent  au  moyen  âge,  et  c'est  heureux  ;  car  il  est 
indispensable  que  de  telles  Âmes  e][istent,  pour  compenser  les 
nôtres  ;  ils  sont  les  oasis  divines  d'ici-bas,  les  bonnes  auberges 
où  Dieu  réside,  alors  qui\  a  vainement  parcouru  le  désert  des 
autres  êtres. 

N'en  déplaise  aux  gens  de  lettres,  ces  personnages  sont  auesi 
véridiques  que  ceux  qui  se  profilent  dans  mes  précédents  livrée  ; 
ils  vivent  dans  un  monde  que  les  écrivains  profanes  ne  eon- 
naissent  pas,  et  voilà  tout.  Je  n'ai  donc  rien  exagéré  lorsque 
j'ai  parlé  dans  ce  volume  de  l'efficace  de  prières  inouï  dont 
disposent  ces  moines. 

J'espère  que  mes  correspondants  seront  satisfaits  par  la  net- 
teté de  ces  réponses  ;  en  tout  cas,  mon  rôle  d'intermédiaire 
peut,  sans  léser  la  charité,  prendre  fin,  puisque  maintenant  le 
nom  et  l'adresse  de  ma  Trappe  sont  connus. 

Il  ne  me  reste  plus  qu'à  m'excuser  auprès  de  Dom  Augustin, 
le  T.  R.  p.  abbé  de  la  Trappe  de  Nolre-Dame-d'Igny,  d'avoir 
ainsi  enlevé  le  pseudonyme  sous  lequel  je  présentai,  Tan  der- 
nier, au  public,  son  monastère. 

Je  sais  qu'il  déteste  le  bruit,  qu'il  désire  qu'on  ne  le  mette,  ni 
lui,  ni  les  siens,  en  scène  ;  mais  je  sais  aussi  qu'il  m*aime  bien 
et  qu'il  me  pardonnera,  en  pensant  que  cette  indiscrétion  peut 
être  utile  à  beaucoup  de  pauvres  âmes  et  m'assurer  du  même 
coup  le  moyen  de  travailler,  un  peu,  à  Paris,  en  paix. 

J.-K.  HursMANs 


L'œuvre  de  Couhajod  appréciée  par  un  allemand.  —  Je  parlais 
l'autre  jour  des  mauvais  critiques  d'art,  dont  Tesp^  est  en  train 
()e  devenir  si  commune  et  qui  s'en  vont  promenant  à  travers  tous 
les  musées  du  monde  leur  funeste  manie  de  dévastation  sacriîège, 
11  leur  suffit  qu'une  œuvre  ail  été,  durant  les  siècles,  universelle- 
ment admirée,  pour  que  sans  autre  motif  ils  prétendent  y  voir  une 
médioere  copie,  ou  le  travail  de  quelque  élève  bien  obscur,  dont 
ils  ressuscitent  le  nom  à  cette  occasion.  Les  Baphaêl,  dès  qu^ils  y 


taoohMi,  ••  trouvent  u'âtre  plus  que  des  Gianfrance<ca  Peupi,  et 
ptu  l'tii  C»ul  d'aiUeuri  qu'ils  nt  nous  repréMotent  tou»  Im  gr»pd:i 
ptiotfft»  oomuM  ayaot  passé  leur  vie  à  ne  poiat  faire  de  peioture. 
Mais  si  oornbreuM  qvm  eoit  rêspèce  de  ces  brouilleurs  de  catalo^ 
guet,  il  reste  encore,  Dieu  merci,  des  critiques  d'art  plus  sérieux 
ei  d'ttpe  scitRCtt  plu»  solide,  et  qui  font  de  leur  science  uo  meilleur 
emploi.  Ou  plutôt,  à  côté  des  critiques  d'art  il  pou»  reste  encore  des 
litfioriess  de  Tart,  subordonnant  les  menus  détails  d'attributions  4 
l'étude  de  problèmes  plus  hauts,  cherchant  à  deviner  sou»  les 
eiavre»  Tesprit  qui  les  a  dictées,  et,  à  la  manière  des  naturaliste», 
^'efforçant  de  nous  expliquer  l'origine,  le  développement  et  la 
mort  de»  différent»  styles  artistiques  qui  se  sont  produits  tour  à 
tour. 

C'est  4  eette  dernière  espèce  qu'appartenait  Louis  Counijed, 
l'admirable  »«vaat  qui  est  mort  il  y  a  quelques  mois,  et  dont  il  ne 
semble  pas  que  la  valeur  ui  le  rôle  aient  été  encore  suffisamment 
appréciée.  Loin  de  dévaster  les  musées,  celui-là  nous  en  a  légué 
UM,  qu'il  a  pour  ainsi  dire  créé  de  toutes  pièces  4  travers  mille 
obstaclee  :  ee  musée  de  sculpture  du  moyen  âge  et  de  la  Renais* 
sancOy  aujourd'hui  l'une  des  sections  les  plus  curieuse»  et  les  plus 
importante»  du  Louvre.  Donnée  en  année  nous  avons  vu,  gràêe  4 
lui,  cette  belle  aoUection  s'enrichir  de  nouveaux  chefs-d'œuvre. 
Tantôt  o'éltU  uo  buete  italien,  tantôt  qp  tombeau  ilamapdouune 
vierge  française  qui,  sans  bruit,  prenaient  place  dans  le»  petites 
sallec,  où,  il  y  a  vingt  an»  encore,  les  Esclaves  de  Michel-Ange  et 
les  Nymphéa  de  Goujon  voisinaient  avec  des  moulages  de  chemi- 
née» biatoriquas.  Et. les  salles,  un  beau  jour,  devenaient  trop  peti- 
tes; d'autros  s'ouvraient,  où  Courajod  nous  offrait  des  spécimens 
de  styles  jusque-là  peu  connus  ;  et  des  maîtres  nous  étaient  rêvé* 
iés,  les  Beauneveu,  les  Sluyter,  comparables  aux  plus  grands  maî- 
tres de  l'Allemagne  et  de  l'Italie. 

Mais  Courajod  n'a  pas  été  seulement  un  des  bienfaiteurs  du 
Louvre.  L'homme  d'action,  chez  lui,  se  doublait  d'un  historien 
éninent  ;  et  je  ne  crois  pas  que  personne,  4  l'étranger  ni  dans  son 
pajs,  ait  éclairé  d'une  aussi  vive  lumière  les  lointaines  origines 
de  la  Renaissance*  C'était  d'ailleurs  un  de  ces  esprits  clairs  et  vrai* 
ment  français  qui  ont  4  la  fois  le  don  de  bien  voir  et  de  bien  oom* 
prendre.  Son  goût  des  théories  s'accompagnait  d'un  coup  d'œil 
toajonrs  juste  et  ffn  ;  et  jusque  dans  les  théories  les  plus  aud»- 
cieoae»  il  portait  un  »ens  de  la  mesure  qu'on  ne  saurait  trop 
recommander  4  ses  imitateurs.  Mais  d'ailleurs  ses  théories,  pour 
audacieuses  qu'elles  fussent,  sortaient  directement  de  l'observa* 
tion  la  plus  positive.  Ce  n'est  point  sur  des  arguments  q  priori^ 
mais  sur  des  exemples  très  précis  et  les  plus  signiflcatifs  du  monde, 
qu'il  fondait  son  affirmation  des  origines  flamandes,  ou  pour  mieux 
dire  française»,  du  bel  art  français  de  la  Renaissance.  Et  tels  des 
véoérables  tombeaux  qu'il  a  acquis  au  Louvre  valent  plus  à  l'appui 
de  sa  thèse  que  les  raisonuanoais  las  plus  ingénieux. 
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Ou'ciprès  cela  Courajod,  comme  tout  novateur,  ait  eu  ses  maoies. 
et  f|ue  comme  tout  homme  il  ait  et)  ses  travers,  il  n*en  a  pas  moins 
éie  UD8  des  plus  nobles  et  des  plus  admirables  figures  de  ce  temps. 
El  m  de  son  vivant  ni  après  sa  mort,  ses  confrères  français  n'ont  tant 
pailé  de  lui  qu'on  ne  puisse  lire  avec  intérêt  Tétude  que  vient  de 
lui  consacrer,  dans  le  Reperlorium  /ûr  Kunslwissenschaft,  un  de 
ses  confrères  allemands  les  plus  considérables,  M.  Wilhelm  Bode, 
Je  célèbre  directeur  du  musée  de  Berlin.  Hommage  d'autant  plus 
tourhant  que  M.  Bode,  à  Tordinaire,  n'abuse  point  de  l'éloge 
envers  ses  confrères,  et  que  volontiers  nous  l'aurions  soupçonné 
de  partager  Topinion  de  l'unanimité  de  ses  compatriotes,  qui  le 
tif'^nneiit  pour  le  seul  critique  d'art  de  tous  les  temps  et  de  tous  les 

H  rend  pleine  justice,  cependant,  à  l'activité,  au  savoir  et  au 
goijt  de  Courajod.  <  Il  faut,  dit-il,  lire  dans  leur  suite  les  essais 
de  ce  pénétrant  chercheur,  il  faut  le  voir  passer  sans  cesse  davan- 
laj^e  de  l'étude  de  l'art  italien  du  moyen  âge  à  celle  de  l'art  fran- 
çais, mais  surtout  il  faut  connaître  son  gros  ouvrage  sur  Àlexan^ 
dre  Lenoir  el  le  Musée  des  monuments  français,  si  riche  en  obser- 
vations historiques  et  critiques,  pour  comprendre  la  pensée  dont, 
dès  le  début  et  toujours  avec  plus  de  netteté  et  de  force,  cet  obs- 
cur itonservateur  du  Louvre  a  obstinément  poursuivi  la  réalisation. 
Son  rêve  était  de  faire  renaître  ce  musée  du  pète  Lenoir,  non  pas 
seulement  tel  qu'il  était  avant  sa  dispersion,  mais  unifié,  complété, 
reniiâ  au  point  des  dérouvertes  postérieures.  Dans  les  magasins  du 
Louvre,  dans  les  caves  de  Saint- Denis,  dans  les  greniers  de  Ver- 
sailles, dans  tous  les  coins  de  Paris  et  de  la  province,  il  allait 
recherchant  les  pièces  éparses  dont  il  formait  ensuite  un  ensemble 
harji]onieux.  > 

AL  Bode  analyse  ensuite  les  écrits  de  Courajod,  ces  minces  bro- 
rhureâ  où,  sous  prétexte  de  nous  signaler  un  buste  ou  un«  sta- 
lueili?,  l'admirable  historien  évoquait  devant  nous  tout  un  aspect 
du  pasî^é.  On  sait  les  ennuis  de  toutes  sortes  qu'elles  lui  ont  valu, 
ranimosité  des  polémiques  qu'elles  ont  soulevées  de  tous  les  côtés; 
mais  peut-être  ne  sait-on  pas  combien  ces  luttes  acharnées  ont 
contribué  à  user,  à  épuiser  avant  le  temps  la  délicate  organisation 
d'un  homme  qui  paraissait  si  robuste.  C'est  d'elles  qu'il  est  mort: 
ûi  M.  Bode  a  mille  fois  raison  de  les  déplorer.  Mais  peut-être 
â'ciagôre-t-il  l'importance  d'hostilités  dont  Courajod  a,  en  effet, 
cruellement  souffert,  mais  que  bien  d'autres,  à  sa  place,  auraient 
dédaignées.  Hélas!  pourquoi  ce  puissant  esprit  n'a-t-il  pas  eu 
rolvtiiptenne  sérénité  de  M.  Bode  ! 

{Temps)  T.  de  VVyzewa 

L'Imprimeur-Gérant, 

Léon    FRÉMONT. 
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CHAPITRE  II 
Descendance  de  Pierre  Barat. 

Jean  I  de  Ville-sur- Arce  et  ses  (ils  Robert  et  Simon.  —  Jean  II  de 
Villc-sup-Arce.  —  Les  feudataires  de  Jean  II  à  Ville-sup-Arce.  — 
Mahanl  d*  Ville-sur-Arce  et  Érard  de  Verpillières.  —  Jeanne  de 
Verpillières  et  Thibaut  de  la  Rochelle.  —-  Marguerite  de  Verpil- 
lières et  Jean  de  Récicourt. 


Jean  I  de  Ville-sur-Arce. 
1286-1333. 

Fils  de  Pierre  Bàral,  Jean  I  de  Ville-sur-Arce  épousa 

Adeline,  dame  de  Maisou.  Leur  mariage  eut  lieu  aotérieure- 

ment  à  l'an  1317,  car,  au  mois  d'avril  de  celte  auuée,  Jean 

doLDa  son  aveu  et  dénombrement  à  son  homouyme  Jean, 

seigoeur  de  Plancy',  •  à  cause  du  jardin  el  des  places  qui 

étaient  vers  la  tour  el  qui  avaient  appartenu  à  feu  M*^»"  Hon- 

douin  I.  Dans  cet  aveu  sont  meutiounés  plusieurs  héritages 

leDant  à  ceux  de  Martin  de  TAbbaye^,  de  Jeanniu  Saillanlbien 

et  de  Perraut  Fauconnin,  d'autres  venant  de  Guillaume  des 

Essars,  et  100  soldées  de  terre,  dont  le  père  du  seigneur  de 

Plancy  avait  donné  l'usufruit  viager  à  Jean  de  Ville-sur-Arce 

et  à  sa  femme  ^. 

En  1327,  Jean  I  de  Ville-sur-Arce,  qualifié  écuyer,  soutint 

*  Voir  page  5,  tome  IX  do  la  Revue  de  Champagne. 

1.  Aube,  arr.  d'Arcis-sur-Âube,  caot.  de  Méry-sur- Seine. 

2.  Abbaye-soas-Planey  (Aube),   arr.   d'Arcif -sur- Aube,  cant.   de  Méry- 
sar-Seine. 

3.  Bibl.  nat.  :  Supplément  français  11574,  p.  90. —  Pièces  origin.  3017, 
»•  66878,  fol.  2. 
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un  procès  contre  Pierre  Thobes,  maieur  de  Bar-sur-Seine, 
relativement  à  certains  habitants  de  Ville- sur-Ârce  qu'il  pré- 
tendait être  ses  sujets,  tandis  que  Pierre  Thobes  les  revendi- 
quait comme  appartenant  au  roi.  La  sentence  fut  favorable  à 
Pierre  Thobes  *. 

En  février  1332  il  y  eut,  entre  Jean  et  les  habitants  de 
Ville-sur-Arce,  une  transaction  de  laquelle  il  résulte  que  huit 
écnelles  combles  faisaient  le  boisseau  ras,  mesure  de  Chace- 
nay,  en  usage  sur  toutes  les  terres  de  la  baronnie  '. 

L'année  suivante  eut  lieu  une  autre  transaction,  que  Vignier 
relate  en  ces  termes  :  t  Jehan,  sire  de  Ville-sur-Arce,  écuyer, 
Robert  et  Simon  ses  frères,  fils  de  feu  Pierre  Barat,  chevalier, 
accordèrent  Tan  1333,  au  mois  d'août,  aux  habitans  du  dit 
Ville-sur-Arce,  leurs  sujets,  leur  usage  de  vain  pasturage  en 

tous  les  bois,  replats,  côtes  et  vaux  du  dit  ûuagts pour 

pasturer  leur  bestail  ;  voire  même  aussi  avoient  les  dits  habi- 
tans leur  usage  de  la  rivière  du  dit  Ville-sur-Arce,  moyennant 
la  somme  de  40  livres  tournois,  qu'ils  dévoient  tenir  et  payer 
annuellement  au  jour  et  feste  de  saint  André  apôtre.  Desquels 
accord  et  paction  furent  passées  lettres  par  devant  Simon  de 
Jaucourt  et  Jean  le  Lombard,  notaires  royaux  à  Bar-sur-Seine, 
étant  garde  des  sceaux  Robert  dit  le  Bouchard  ^.  • 

Quelque  précises  que  soient  ici  les  assertions  de  Vignier, 
nous  devons  les  tenir  pour  inexactes.  D'abord,  a  priori,  il 
paraît  tout  à  fait  invraisemblable  que  le  droit  de  vaine  pâture 
ait  été  payé  si  cher.  Quarante  hvres  de  redevance  annuelle  et 
perpétuelle  représentent  une  somme  considérable  pour  l'épo- 
que. 

A  cet  argument  purement  négatif,  nous  joindrons  une 
preuve  positive.  Ce  sont  des  lettres  de  Jean  de  Ville-sur-Arce, 
datées  du  16  août  1333,  vidimées  et  confirmées  par  le  roi  au 
mois  de  décembre  de  la  même  année. 

De  ces  lettres  il  appert  :  1®  que  Robert  et  Simon  n'étaient 
pas  les  frères,  mais  les  fils  de  Jean  de  Ville-sur-Arce  ;  2<*  que 
l'objet  de  la  convention  était  tout  autre  que  celui  indiqué  par 
Vignier. 

Résumons,  dans  une  analyse  aussi  exacte  que  possible,  ce 
précieux  document  que  nous  publions  in  extenso  aux  Pièces 
justificatives. 

1.  Bibl.  nal.,  tiw.  français  5995,  fol.  202. 

2.  Lalore  :  Uî  sires  et  les  barons  de  Chacetmy^  p.  11 6« 

3.  Bibl.  Dst.,  mi.  /ronpois  5995.  fol.  203. 
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Entre  Jean,  écuyer,  seigneur  de  Ville-sur- Arce,  Robert  et 
Simon,  ses  ûls,  d'une  part,  et  les  habitants,  hommes  et  fem- 
mes du  dit  Ville-sur- Arce  d'autre  part,  il  a  élé  convenu  ce 
qui  suit  : 

1^  Jean,  Robert  et  Simon,  admettent  à  Tabonuement  leurs 
hommes  et  leurs  femmes  de  ViUe-sur-Arce  qui,  jusque-là, 
étaient  laiUables  à  merci.  A  perpétuité,  les  descendants  des 
abonnés,  et  tous  ceux  qui  viendront  s'établir  à  Ville-sur- Arce 
jouiront  du  même  avantage. 

L'abonnement  n'est  pas  personnel  mais  collectif  ;  quel  que 
soit  le  nombre  des  sujets  de  la  seigneurie,  il  est  invariable- 
ment fixé  à  40  livres  tournois,  payables  chaque  année  à  la  fête 
de  saint  André  apôtre. 

L'abonné  solvable  qui  ne  paiera  pas  sa  quote-part  à  la  date 
ûîée,  sera  passible  d'une  amende  de  5  sols.  L'ensemble  des 
abonnés  devra  répondre  des  insolvables,  c  est-à-dire  payer  les 
cotes  irrécouvrables,  de  manière  à  ce  que  les  40  livres  soient 
toujours  intégralement  perçues  par  le  seigneur. 

2^  Les  abonnés  éliront,  chaque  année,  sans  l'intervention 
du  seigneur,  quatre  prud'hommes,  qui  feront  la  répartition  de 
la  taille,  et  s'ils  ont  besoin  de  force  ou  d'aide  (sans  doute  pour 
8e  défendre  contre  une  injuste  répartition),  le  seigneur  sera 
lenu  de  les  assister  aux  dépens  des  dits  prud'hommes. 

3'^  La  main-morte  est  abolie  aussi  bien  pour  les  meubles 
que  pour  les  immeubles.  Qu'il  s'agisse  de  biens  mouvant  de 
coutume,  ou  de  biens  mouvant  à  censive,  les  abonnés  hérite- 
ront de  tous  leurs  amis.  Ils  auront  également  l'échoite  de  ceux 
de  ces  amis  qui  ne  sont  pas  les  hommes  du  seigneur,  si,  pour 
cause  de  coutume,  leur  succession  vient  au  dit  seigneur. 

^^  La  corvée  n'excédera  pas  un  jour  par  an.  Les  corvéables 
seront  occupés  à  faner  les  prés  de  la  seigneurie,  et  on  devra 
leur  donner  le  pain  nécessaire  à  leur  subsistance  pendant  leur 
journée  de  travail.  Si  quelques-uns  font  défaut,  ils  pourront 
s'acquilier  en  argent,  en  payant  une  redevance  de  six  deniers. 
^^  Les  abonnés,  et  ceux  qui  surviendront,  auront  la  faculté 
^e  se  marier  à  Ville-sur-Arce,  dans  n'importe  quelle  seigneu- 
f®.  sans  demander  l'autorisation  à  leur  seigneur,  et  sans 
J^DQais  encourir  aucune  amende  de  ce  chef. 

S'ils  veulent  se  marier  en  dehors  de  Ville-sur-Arce,  ils 
<Jevront,  comme  par  le  passé,  demander  l'autorisation. 

^*  L'abonnement  est  facultatif.  Ceux  qui  ne  l'accepteront 
P^  demeureront  soumis  au  servage.  Cependant  les  profits 
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résultaot  de  leur  servitude,  qu'il  s'agisse  de  biens  meubles  ou 
immeubles,  ne  seront  plus  pour  le  seigneur,  mais  pour  les 
abonnés. 

1^  Ces  avantages  sont  accordés  non  pas  gratuitement,  mais 
pour  la  somme  de  260  livres  tournois. 

Jean  de  Ville -sur-Arce  et  ses  enfants  reconnaissent  qu'ils 
n'ont  pas  un  droit  strict  à  cette  somme,  et  que  leurs  sujets  la 
leur  ont  payée  c  de  courtoisie,  pour  grant  nécessité,  et  pour 
eschiver  (éviter)  plus  grans  domages  » . 

Enân,  avant  de  sceller  la  lettre  qui  relate  ces  conventions, 
Jean  de  Ville-sur-Arce  déclare  qu'il  tient  du  roi,  en  fief  et  en 
hommage,  ses  hommes  et  ses  femmes  du  dit  Ville-sur-Arce  *. 

Au  lieu  d'un  simple  droit  de  value  pâture,  c'est  doue  laf - 
franchissement  d'une  partie  de  la  population  de  Ville-sur-Arce 
qui  fait  l'objet  de  la  convention  de  1333. 

Inutile  de  souligner  l'importance  de  cet  acte  et  l'heureuse 
transformation  qu'il  apporta  à  la  condition  des  habitants,  sujets 
de  la  seigneurie  de  Jean  de  Ville-sur-Arce. 

Avec  la  mainmorte,  les  charges  servîtes  disparaissent,  les 
autres  se  précisent.  Aux  rapports  directs  qui  existaient  anté- 
rieurement entre  les  hommes  et  leur  seigneur,  vont  succéder 
des  rapports  collectifs.  Plus  de  taille  personnelle  et  variable 
au  gré  du  maître,  mais  un  impôt  fixe  pesant  sur  la  commu- 
nauté, librement  consenti  par  elle,  et  non  moins  librement 
réparti.  C'en  est  donc  fait  désormais  de  l'arbitraire  seigneurial. 

La  date  de  la  mort  de  Jean  de  Ville-sur-Arce  et  d'Adeline 
de  Maison  nous  est  inconnue  ;  il  est  probable  cependant  qu'A- 
deline  n'existait  plus  en  1333.  puisqu'elle  n'est  pas  mention- 
née dans  l'acte  d'affranchissement. 

Nous  dirons  de  suite  le  peu  que  nous  savons  de  leurs  deii^ 
fils. 

Robert,  l'atné,  était  chevalier  en  1348^.  Il  épousa  Jeanne  de 
la  Motte  dont  il  eut  deux  enfants  :  Jean  II  do  Ville-sur-Arce 
et  Mahaut  qui  suivent. 

Nous  ne  voyons  pas  que  Simon  ait  été  marié.  En  1338, 
lorsque  Miles  V  de  Noyers  se  rendit  eu  Picardie,  pour  combat- 
tre Edouard,  roi  d'Angleterre,  •  que  l'on  disait  venir  méfaire 
au  royaume  de  France  •,  Simon  de  Ville-sur-Arce  fut  un  des 

1.  Arch.  nal.,  JJ.  n»  66,  fol.  498  v.  —  Voir  la  CharU  aîix  Pièces  jusli" 
ficatives,  IV. 

2.  Bibl.  Dat.,  ms.  /ronpais  599tt,  fol.  204  v«. 
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cinq  écuyers  qui  s^eurôlèrent  sous  la  bannière  du  chevalier 
Érard  de  Jaucourt  *,  pour  prendre  pari  à  Texpédilion '. 

Nous  perdons  ensuite  complètement  sa  trace,  ce  qui  nous 
porte  à  croire  qu'il  mourut  là-bas  au  service  de  la  France. 


Jban  II  DE  Ville-sur-Arce. 
1365-1396. 

Fils  aîné  de  Robert,  Jean  II  de  Ville-sur-Ârce  épousa 
Marguerite  de  SaflFres  3,  dame  de  Thoire  *. 

Homme  d'armes  au  service  du  duc  de  Bourgogne,  nous  le 
TojODs  successivement  sous  les  ordres  de  Régnant  de  Mello, 
seigneur  de  Chacenay,  de  Guillaume  de  Grancey,  de  Guil- 
laume le  Bâtard  et  de  Jean  de  Bourgogne,  paraître  aux  mon- 
tres qui  eurent  lieu  à  Châtillon-sur-Seine  en  4365  (17  janvier) 
et  en  1366,  à  Dijon  en  1368  (13  février),  et  à  Nevers  en  4372 
(18  août)  •. 

Il  ût  cause  commune  avec  Eudes  de  Recey  %  seigneur  de 
MoDtigny-snr-Aube  \  pour  revendiquer  i  comme  àffins,  amis 
et  hoirs  »,  le  bail  et  gouvernement  de  deux  enfants  mineurs  de 
Jean  de  Gevrolles^,  qui  était  mort  récemment,  et  dont  la  veuve, 
Jeaone  d'Ormoy,  s'était  remariée  à  Guillaume  de  Malay.  Ce 
dernier  résista,  prétendant  que  la  garde  noble  des  deux  orphe- 
lins devait  appartenir  à  leur  mère,  de  préférence  à  tout  autre. 

Le  différend  fut  porté  au  bailliage  de  Langres.  Les  parties 
convinrent  de  s'en  rapporter  au  jugement  de  deux  arbitres  : 
Perrinot  de  Fontaine,  nommé  par  Jean  et  Eudes,  et  Pierre  de 
Ville-Mahu,  choisi  par  Guillaume. 

L'affaire  était  encore  pendante  quand  Jean  de  Ville-sur-Arce 
et  Eudes  de  Recey  furent  appelés  au  service  du  roi  c  en  ses 
guerres,  le  premier  par  mandement  du  sire  de  Goucy,  le 
second  par  celui  de  Tamiral  Jean  de  Vienne  • . 

1 .  Aubf ,  arr.  et  caot.  de  Bar-sur- Aube. 

2.  Boatîot  :  Notice  historique  iur  Vendeuvre,  p.  62. 

3.  Côte-d'Or,  arr.  de  Semur,  caot.  de  Vitleauz. 

4.  Côte-d'Or,  arr.  de  ChfttilloD-sur-SeiDe,  caot.   de  MoDtignj-sur-Aube* 

5.  Bibl.  nat.:  Cabinet  des  titres  :  dom  VilUvieille,  XCII,  fol.  27  t».  — 
Arth.  de  laCôte-d'Or  :  Peincedé,  XVI,  \%  19,  23  et  XXIV,  715. 

6.  CAte-d'Or,  arr.  de  Cbfttillon-sur-Seine,  ch.-lieu  de  canton. 

7.  C6le-d*0r,  arr.  de  Chfttilloa-sur-Seine,  cb.-Iieu  de  canton. 

3'  COle^'Or,  arr.  de  Cbfttillop-sur-Seine^  cant.  de  Montign^-sur-4ube* 
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En  conséquence,  des  lettres  d'État  leur  furent  accordées 
«  en  toutes  leurs  causes  et  besognes,  jusques  à  un  mois  après 
leur  retour  •• 

N'ayant  pas  été  informés  de  l'absence  de  leurs  mandants, 
les  procureurs  contiouèrent  la  procédure,  et  les  arbitres  ayant 
refusé  d'entendre  deux  ou  trois  témoins,  ils  se  pourvurent  en 
appel  contre  ce  refus. 

Nous  ne  saurions  dire  au  profit  de  qui  fut  rendue  la  sen- 
tence définitive,  mais  le  17  février  1380  (v.  st.),  Jean  de  Ville- 
sur-Arce,  Eudes  de  Recey  et  Guillaume  de  Malay  déclarèrent 
d'un  commun  accord  vouloir  t  tenir  et  entretenir  ferme  et 
stable  p  la  dite  sentence,  et  ils  scellèrent  cette  déclaration  de 
leur  sceau,  sauf  Guillaume  qui,  ayant  depuis  peu  perdu  le 
sien,  y  fit  mettre,  par  le  garde-scel,  celui  de  la  prévôté  de 
Bar-sur-Aube*. 

Il  résulte  de  ces  documents  que  Jean  de  Ville-sur-Arce  prit 
part  aux  dernières  expéditions  de  Charles  V  contre  les 
Anglais.  Impossible  de  préciser  la  date  de  son  entrée  en  cam- 
pagne ;  mais  il  était  encore  sous  les  armes,  à  Pontorson,  le 
20  octobre  1379.  Il  servait  alors  dans  la  compagnie  de  M.  de 
Coucy,  sous  le  commandement  du  duc  d* Anjou,  et  il  reçut  de 
Jean  le  Flament,  trésorier  des  guerres,  la  somme  de  90  livres 
tournois  en  prêt  sur  ses  gages  et  sur  ceux  des  sept  écuyers 
qu'il  avait  sous  ses  ordres  ^. 

De  Bretagne,  il  suivit  le  duc  de  Bourgogne  en  Guyenne  et 
contribua  à  la  reprise  de  cette  province  sur  les  Anglais  3. 

De  retour  de  cette  expédition,  en  décembre  1380  ou  janvier 
1381,  il  ne  jouit  pas  longtemps  des  douceurs  du  repos. 

En  effet,  on  apprenait  bientôt  aue  les  Gantois,  ayant  pris 
pour  chef  le  fils  du  fameux  Artevelt,  s'étaient  de  nouveau 
révoltés  contre  le  comte  de  Flandre.  Le  duc  de  Bourgogne 
appela  sa  noblesse  aux  armes  pour  combattre  Tinsurrection. 

Jean  de  Ville-sur-Arce  partit  donc  pour  la  Flandre,  ayant 
quatre  écuyers  sous  ses  ordres,  entre  autres  Jean  de  Pon- 
tailler. 

Un  vent  de  révolte  soufflait  alors  sur  la  France  ;  les  Maillo- 
tius  de  Paris  avaient  des  frères  ou  des  émules  dans  la  plupart 

1.  Bibl.  nat.  :  Collect.  Moreau,  1080,  p.  2550  v».  —  Arch.  nal..  X"  40 
B  et  X".  p.  31,  n«  12511. 

2.  Bibl.  nat.  :  ClairambauUy  114,  fol.  8917,  n«  63.  Voir  la  quittance  aux 
Pièces  justificatives^  V. 

3.  Arch.  de  la  Côte-d'Or  :  Peincedé,  XXII,  137. 
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des  villes  de  province,  et  il  faut  avouer  que  les  exactions  dont 
le  peuple  fut  victime  sous  la  minorité  de  Charles  VI,  légiti- 
maient dans  une  certaine  mesure,  les  violences  qu'on  eut  alors 
à  déplorer. 

En  traversant  la  ville  de  Reims,  Jean  de  Pontailler  et  quel- 
ques-uns de  ses  compagnons  d'armes,  qui  sans  doute  s  étaient 
attardés  et  se  trouvaient  séparés  de  la  colonne,  furent  arrêtés 
dans  un  soulèvement  populaire  et  retenus  prisonniers.  Leur 
détention  fut  probablement  de  courte  durée  ;  elle  ne  pouvait 
cependant  rester  impunie.  Le  roi,  rendant  la  ville  de  Reims 
responsable  de  cet  attentat,  la  condamna  à  une  amende  de 
25,000  francs. 

Cette  somme,  au  lieu  d'entrer  dans  le  trésor  royal,  fut 
donnée  au  duc  de  Bourgogne,  en  réparation  de  l'injure  qui  lui 
avait  été  faite  dans  la  personne  de  ses  hommes  d'armes,  et  en 
compensation  des  frais  occasionnés  par  leur  délivrance.  Se 
montrant  bon  prince,  le  duc  attribua,  sur  cette  indemnité, 
3,000  livres  à  Guy  de  Pontailler,  maréchal  de  Bourgogne, 
2,000  à  Jean  de  Ville-su r-Arce  et  1,000  à  Jean  de  Pontailler  *. 

La  victoire  de  Roosebeke  mit  un  à  l'expédition  contre  les 
Gantois,  mais  la  Flandre  était  loin  d'être  complètement  paci- 
fiée. Les  agents  de  l'Angleterre  continuaient  à  l'agiter,  et  il  y 
avait  là  pour  la  France  un  danger  permanent.  C'était  un  foyer 
mal  éteint,  qu'il  fallait  sans  cesse  surveiller.  En  raison  de  ce 
danger,  le  duc  de  Bourgogne  invita  ses  principaux  vassaux  à 
se  trouver  à  Cbâlons-sur-Marue  pour  la  fêle  de  la  Madeleine  de 
l'an  1383  «. 

Jean  de  Ville-sur-Arce  fut  fidèle  au  rendez-vous.  Nous  le 
Foyons,  le  mois  suivant,  à  la  tète  de  neuf  écuyers  «  en  la 
chevauchée  que  le  roi  Charles  VI  fait  sur  les  champs,  pour 
aller  au  pays  de  Flandre  contre  les  Anglais,  et  sous  le  gou- 
vernement de  M.  de  Berry  ». 

Deux  quittances  par  lui  délivrées  à  Guillaume  d'Enfernet, 
trésorier  des  guerres,  attestent  qu'il  reçut  alors,  pour  lui  et 
pour  sa  compagnie,  82  livres  10  sols  tournois  le  25  août,  et  27 
livres  1 0  sols  le  3 1  du  même  mois  ^, 

En  1386,  il  prit  part  à  une  nouvelle  chevauchée  cootre  les 
Anglais,  sous  le  commandement  de  Guy  de  Pontailler,  mare- 

1.  Arch.  de  U  Côte-d'Or  :  Peincedé,  XXII.  126,  134. 

2.  Ihid.,  147. 

3.  Bibl.  nat.  :  ClairambauU,  1U,  fol.  8917,  no«  64  et  65.  Voir  les  quit- 
tances aux  Pièces  justiflccuives,  VI. 
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chai  de  Bourgogne.  D'après  la  montre  qui  en  futfaiteàTroyes, 
le  1"'  septembre,  sa  compagnie  était  alors  composée  de  trois 
chevaliers,  bacheliers  comme  lui,  et  de  dix-neuf  écuyers  ^. 

En  1391,  nous  le  retrouvons  à  Dijon,  où  il  était  venu  pour 
garder  le  gage  de  bataille  qui  devait  s'y  faire,  devant  le  duc. 
entre  messires  Olhe  de  Granson  et  Raoul  de  Gruyères.  Le« 
hommes  d'armes  qu  il  commandait  alors  étaient  :  Eudes  de 
Recey  et  Guy  Guillo  [alias  Cucilo),  chevaliers,  Jaquot  d'Arbo 
(Arbois),  Jean  de  Balaon  (Belan),  Regnault  le  Pourcelet,  Guil- 
laume de  Villesautx,  le  Balardet,  Regnault  de  Vesoul  et 
Alexandre  de  Vesoul,  écuyers  *. 

Jean  II  de  Ville- sur-Arce  ne  fut  pas  seulement  un  vaillant 
capitaine,  il  fut  encore  un  administrateur  distingué. 

Bailli  et  maître  des  foires  de  Chalon  sur-Saône  à  Tavène- 
meut  du  duc  Philippe,  il  fut,  par  lettres  patentes  données  à 
Corbeil,  le  2  février  1384.  commis  avec  Thibaut  de  Rye, 
Eudes  de  Quiogey,  Humberl  de  la  Platière  et  Guillaume  de 
Beaumont,  pour  recevoir  les  serments  des  châtelains,  rece- 
veurs et  autres  officiers  du  comté  de  Bourgogne,  et  les  main- 
tenir en  leurs  ofQces  jusqu'à  la  venue  du  nouveau  duc  dans 
son  comté  3. 

Deux  ou  trois  mois  après,  il  était  institué  t  bailli  de  tout  le 
comté  de  Bourgogne,  fiefs,  ressorts  et  appartenances  d'ice- 
luy  »,  en  remplacement  de  Regnault  de  Montconnis  \ 

A  peine  pourvu  de  cet  office,  il  fut  envoyé  en  mission  près 
de  la  duchesse  de  Genève,  avec  le  conseiller  Dreue  Felize,  et  il 
reçut  80  francs  pour  les  dépenses  occasionnées  par  ce 
voyage  ^. 

Par  son  testament  daté  du  27  août  1386,  le  maréchal  de 
Bourgogne,  Guy  de  Pontailler,  seigneur  de  Talemaj,  qui, 
l'ayant  eu  longtemps  sous  son  commandement,  avait  su  l'ap- 
précier, le  désigna  comme  exécuteur  de  ses  dernières  volontés  «. 

S'il  nous  fallait  donner  des  preuves  du  dévouement  qu'il 
apportait  dans  l'exercice  de  ses  fonctions,  nous  rappellerions 

1.  Bibl.  oat.  :  ClairambauU,  114,  fol.  8916,  n«  b1.  Voir  la  montre  aux 
Pièces  justificatives,  VU. 

2.  Ârcb.  de  la  Côte-d'Or  :  Peincedé,  XVI,  36  et  37. 

3.  Arch.  de  la  Côte-d'Or  :  B  460,  n»  2796. 

4.  Bibl.  oat.  :  Cabinet  des  titres  :  dom  VUlevieille,  XCII,  fol.  27.  — 
Arch.  de  la  Côtc-d'Or  :  Peincedé,  XXIV,  73. 

5.  Arcb.  de  la  Côte-d*Or  :  Peincedé,  XXII,  156.  —  B  1462-1463. 

6.  Arcb.  de  U  C0te*d'Or  :  Peincedé.  XVII,  46, 
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les  graii6catioD8  qui  lui  furent  accordées  en  récompense  de  ses 
services  :  500  livres  en  1J!86,  300  en  1389,  et  autant  en 
i39t  ». 

La  duchesse  de  Bourgogne  Tavait  en  haute  estime.  Ce  fut 
lui  qu'elle  choisit  et  qu'elle  désigna  pour  aller,  avec  Jeau  de 
Vergy,  recevoir,  à  l'entrée  de  ses  Etats,  le  duc  d'Aulriche 
lorsqu'il  vint  à  Dijon  pour  le  mariage  de  son  fils  avec  Cathe- 
rine de  Bourgogne*. 

Le  duc  rhonorait  également  d*une  confiance  toute  particu- 
lière, témoins  les  diverses  missions  qu  il  lui  confia  en  1395,  et 
que  dom  Villevieille  résumé  en  ces  termes  : 

•  Le  duc  de  Bourgogne  donna  ordre  à  son  bien  amé  et  féal 
chevalier,  chambellan,  bailli  de  son  comté  de  Bourgogne,  Jean 
de  Ville-sur-Arce,  de  partir  de  Gray,  où  il  était,  le  14 
mars  1394  (v.  st.),  pour  le  venir  trouver  à  Dijon. 

Le  21  du  même  mois,  il  Tenvoya  auprès  de  son  fils  de 
Savoie  pour  l'amener  auprès  de  lui  à  Bourg-en- Bresse.  Le 
7  avril  suivant,  ledit  chevalier  partit  de  Bourg  et  vint  trouver 
le  duc  à  Cuisery  3.  Le  9,  le  duc  Tenvoya  de  Cuisery  à  Bagé^ 
et  à  Chambéry,  vers  sondil  fils  de  Savoie  et  le  prince  de 
Morée. 

Ensuite  il  vint  trouver  à  Chalon  le  duc,  qui  l'envoya  auprès 
de  sondit  fils  de  Savoie,  à  Ponl-de-Vesle  ^,  pour  l'accompagner 
à  Lyon,  où  se  trouva  le  duc  ;  et  ensuite  s'en  retourna  à  Gray, 
et.  par  letirçs  données  à  Lyon  le  1 1  mai  1395,  le  duc  ordonna 
qu'il  fût  payé  de  ses  frais  ^   • 

Sans  vouloir  entrer  dans  le  détail  des  actes  administratifs  de 
Jean  de  Ville-sur-Arce,  nous  dirons  qu'il  reste  de  lui  un  man- 
dement de  1387  contre  Jeanne,  dame  de  Tuillères%  qui  avait 
fait  abattre  les  fourches  patibulaires,  attestant  le  droit  de 
haute  justice  de  Marie  de  Rougemont,  dame  de  Rupt,  et  de 
Jeau,  son  fils,  dans  la  ville  de  Vauconcourt  ^. 

En  dehors  de  celles  que  nous  avons  mentionnées  ci- dessus 

1.  Bibl.  oat.  :  Cabioet  des  titres  :  dom  VUlevieille,  XCII,  fol.  27. 

î.  Arch.  de  la  Côte-d'Or  :  Peincedé.  XXII,  207. 

3.  SaOae- et- Loire,  arr.  de  Loubaos.  cbef-lieu  de  cantoa. 

4.  Aio,  arr.  de  Bourg,  cbef-lieu  de  canton. 

5.  Ain,  arr.  de  Bourg,  cbef-lieu  de  canton. 

6.  Bibl.  nat.  :  Cabinet  des  Titres  :  dom  Villevieille,  XCII,  fol.  28. 

7.  Probablement  Thuillières  (Vosges),  arr.  de  Mirecourt,  cant.  de  Vittel. 

8.  Haute-Saône,  arr.  de  Gray,  cant.  de  Dampierre»sur-5alon.  —  Arch,  de 
(t  CÔl^d'Qr  :  Peincedé,  U,  873. 
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et  qui  sont  conservées  à  la  Bibliothèque  nationale»  il  reste 
encore  de  Jean  de  Ville-sur-Arce,  aux  Archives  de  la  Côte- 
d'Or,  plusieurs  quittances  des  années  1387,  1389,  1392  et 
1393  relatives  à  ses  fonctions  de  bailli  *.  La  plupart  sont  scel- 

es  de  son  sceau.  Ce  sceau,  que  nous  &ommes  heureux  de 
pouvoir  reproduire,  est  ainsi  décrit  :  •  Sceau  rond  de  30  milli- 
mètres. Ecu  burelé  de  quatorze  pièces,  penché,  timbré  d'un 
heaume,  cime  de  deux  cornes,  supporté  par  deux  hommes 
sauvages.  • 

Après  avoir  parlé  du  capitaine  et  de  l'administrateur,  il 
nous  resle  à  dire  quelques  mots  du  seigneur. 

Nul  doute  que,  de  temps  à  autre,  il  ait  habité  le  village  où  il 

ait  né  et  dont  il  portait  le  nom.  Nous  en  avons  d'ailleurs  une 
preuve  morale  dans  ce  fait  que,  de  concert  avec  sa  femme, 
Jean  fonda  en  son  château  de  Ville-sur-Arce,  ou  auprès,  et 
sous  le  vocable  de  l'Annonciation,  une  chapelle  qu'il  dota  de 
plusieurs  rentes  et  revenus. 

Le  titre  de  cette  fondation  fut  passé  à  Bar-sur- Seine,  par- 
devant  Pierre  Colot  et  Guillaume  Malyverne,  notaires  royaux, 
au  mois  de  septembre  1390  *. 

Les  possessions  de  Jean  II  à  Ville-sur-Arce  étaient  d'ail- 
leurs considérables.  Elles  constituaient  deux  fiefs  bien  dis- 
tincts :  l'un  mouvant  directement  du  roi  à  cause  de  son  châ- 
teau de  Bar-sur-Seine,  l'autre  mouvant  du  seigneur  de 
Vendeuvre  qui  le  tenait  lui-môme  du  roi. 

Jean  II  donna,  le  4  février  1389  (v.  st.),  son  aveu  et  dénom- 
brement pour  le  premier  de  ces  fiefs,  constituant  ce  qu'on  a 
appelé  depuis  la  seigneurie  d'en  bas.  Voici  une  brève  analyse 
de  ce  document  que  nous  publions  in  extenso  aux  Pièces  jus^ 
tifiçatives. 

Jean  tient  du  roi  en  fief  à  cause  du  château  de  Bar-sur- 
Seine  : 

1**  La  maison  forte  de  Ville-sur-Arce,  fossés,  arrière-fossés, 
courtils  et  jardins. 

2°  Sous  la  dite  maison  forte,  entre  les  jardins  et  courtils, 
un  moulin  banal  appelé  le  moulin  Brûlé  pouvant  rapporter, 
année  commune,  six  setiers  de  blé  par  tiers  froment,  seigle  et 
orge. 

1.  Arch.  de  la  Côte-d'Or  :  Peincedé,  XXIII,  548,  782,  XXII,  123, 
XXIV,  189.  —  B  347,  nc  16,  24,  42,  178. 

2.  Bibl.  nat.,  mj.  français  5995,  fol.  209  v% 
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3**  Devant  la  barrière  de  la  forteresse,  un  four  banal  à  la 
moitié  des  habitanls  de  Yille-sur-Arce,  valant,  année  commune, 
4  livres  tournois. 

4*  Assez  près  du  four,  un  pressoir  également  banal  à  la 
moitié  des  habitants,  et  rapportant,  année  commune,  quatre 
muids  de  vin  franc  et  quatre  muids  de  dépense,  c'est-à-dire  de 
boisson. 

5*»  Des  foulons  «  au  debout  de  la  Corvée  »,  près  de  la  vigne 
de  Fay,  pouvant  rapporter  en  moyenne  60  sols  tournois. 

6**  Vingt-cinq  fauchées  de  pré,  en  diverses  contrées,  pouvant 
rapporter  10  livres  tournois. 

7^  31  journaux  de  terre  arable,  dont  H  en  la  Cordée  et  15  en 
la  Lande,  d'un  revenu  annuel  de  huit  se  tiers  de  blé,  par  tiers 
froment,  seigle  et  orge. 

8*»  L'emplacement  de  la  grange  de  la  Foretelle,  près  du  che- 
min de  Buxières  à  Bar-sur-Seine,  et  quelques  terres  en 
dépendant.  Ces  terres,  depuis  longtemps  incultes,  ne  produi- 
saient aucun  revenu. 

9°  Trente  «  maisnies  »,  c'est-à-dire  30  ménages  abonnés, 
payant  annuellement  40  livres  le  jour  de  saint  André  apôtre. 

10**  Menues  censives  payables  à  la  saint  Rémi  :  40  sols 
tournois,  1  setier  et  demi  d'avoine  et  12  gélines. 

Menues  censives  payables  à  la  Toussaint  :  1 2  deniers,  un 
boisseau  et  demi  d'avoine  et  une  géline  et  demie. 

Menues  censives  payables  le  lendemain  de  Noël  :  18  sols 
6  den.,  16  boisseaux  d^avoine,  2  boisseaux  et  demi  de  froment 
et  quatre  gélines  et  demie. 

Menues  censives  payables  le  jour  de  Carême  prenant  :  qua- 
tre deniers  et  maille,  2  boisseaux  d'avoine  et  20  gélines. 

Menues  censives  payables  le  lendemain  des  Brandons  : 
environ  6  deniers  tournoie. 

11°  «Environ  20  sols  de  coutumes,  payables  en  pain  et  en 
chair. 

12**  La  vigne  de  Taichier,  d'une  contenance  de  25  hommes, 
pouvant  se  faire  au  tiers,  et  ce  tiers  valant,  année  commune,  2 
muids  et  demi  de  vin. 

<3°  La  justice  haute,  moyenne  et  basse,  de  la  seigneurie, 
pouvant  rapporter  environ  4  livres  tournois,  et  la  moitié  de  la 
justice  commune  de  Ville-su r-Arce  indivise  avec  les  autres 
seigneurs,  laquelle  moitié  pouvait  rapporter  20  sols  tournois. 

14^  La  terre  précédemment  tenue,  moitié  par  Jean  de  Mon- 
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landier,  écuyer,  et  Taulre  moitié  par  Olivier  de  Jussey,  cheva- 
lier, terre  mouvant  en  fief  de  Jeao  de  Ville-sur-Arce,  et  en 
arrière-fief  du  roi. 

Jean  était  rentré  en  possession  de  la  part  de  Jean  de  Mon- 
tandier  par  achat.  Quant  à  celle  d'Olivier  de  Jussey,  il  l'avait 
fait  mettre  en  sa  main  par  faute  de  foi  et  hommage,  aucun 
héritier  ne  s'étant  présenté  après  le  décès  du  dit  Olivier. 

D'après  l'évaluation  faite,  i  au  viez  pris  de  Champaigne  • , 
des  revenus  en  nature  du  fief  de  Jean  de  Ville- sur-Ârce,  le 
setier  de  troment  (32  boisseaux)  valait  alors  20  sols  tournois, 
le  setier  de  seigle  10  sols,  le  setier  d'orge  8  sols,  la  queue  de 
vin  franc  (2  muids)  40  sols,  et  la  queue  de  •  vind*yaue  •, 
c'est-à-dire  de  boisson,  10  sols. 

Après  ce  dénombrement,  Jean  de  Ville-sur-Arce  reconnaît 
tenir,  en  arrière-fief,  du  roi,  ce  que  tiennent  de  lui  en  fief,  à 
Ville-sur-Arca,  Philippe  de  Pailley  et  Laurent  de  Germiny, 
tous  deux  écuyers. 

Dans  Vévaluation  de  ce  dernier  fief,  on  ne  prend  plus  pour 
base  le  vieiix  prix^  mais  simplement  le  prix  de  Champagne, 
et  nous  constatons  que  la  valeur  des  grains  avait  alors  doublé, 
puisque  le  froment  est  coté  15  deniers,  et  Torge  6  deniers  le 
boisseau  '. 

Passons  maintenant  au  second  fief  de  Jean  II  à  Ville-sur- 
Arce.  Mouvant,  comme  nous  l'avons  dit,  du  seigneur  de  Ven- 
deuvre,  ce  fief  est  ainsi  détaillé  dans  un  aveu  du  dit  seigneur 
daté  de  1390  : 

Un  moulin,  appelé  le  moulin  Morel^  &is  en  la  rue  d'OuUre 
le  Pont  et  rapportant,  année  commune,  un  muid  de  blé, 
mesure  du  lieu,  par  moitié  froment  et  seigle.  Philippe  de 
Pailley,  écuyer,  qui  le  tenait  en  fief  de  Jean,  devait  y  avoir  la 
mouture  franche. 

Une  pièce  de  vigne  de  80  hommes,  en  Fay,  d*un  revenu  de 
6  livrées  de  terre  environ. 

Trois  pièces  de  vigne.  Tune  de  20  hommes,  en  Fay,  appelée 
la  Vigne  à  la  Nonne,  la  seconde  de  16  ouvrées,  au  Val  Bar- 
mont,  et  la  troisième  de  20  ouvrées,  appelée  la  Vigne  au  Che* 
valier,  évaluées,  ks  trois,  à  6  livrées  de  terre. 

Le  bois  appelé  Falluel-le-Hani^  contenant  environ  200 
arpents,  tenant  anx  finages  de  Beurey  et  de  Magnant,  et  celui 

1.  Arch.  nat.,  P  ITi^,  cotç  117,  et  P  210.  —  Vojr  l'ayçu  aux  Piéc^$ 
jutUficatives,  VII. 
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de  Afontoz,  conteDaDt  enviroo  26  arpents.  Revonu  aDDuel, 
4  livrées  de  terre. 

Environ  15  journaux  de  terre,  sous  la  vigne  de  Fay,  jusqu'à 
la  rivière. 

A  ce  fief  était  venu  s'ajouter  celui  autrefois  tenu  par  Oudi- 
not  de  Torcenay  ',  mouvant  également  du  seigneur  de  Vendeu- 
vre,  et  comprenant  : 

l**  40  journaux  de  terre  arable  en  diverses  contrées,  pouvant 
rapporter  un  demi-muid  de  blé,  par  tiers  froment,  seigle  et 
avoine. 

2<*  Sept  bommes  ou  femmes  de  serve  condition,  mainmorta- 
bles,  taillables  à  volonié,  de  poursuite,  de  formariage,  ne 
pouvant  «  faire  clercs  i,  et  dont  la  taille  était  évaluée  à 
30  soldées  de  terre. 

De  ces  serfs,  deux  seulement  appartenaient  à  Jean  de  Ville- 
sur-Arce  pour  le  tout,  un  pour  la  moitié,  un  pour  un  quart  et 
trois  pour  un  buitième  ''. 

A  ceux  qui  seraient  tentés  de  voir  dans  ce  dernier  article 
une  contradiction  à  Tacte  d'affranchissement  de  1333,  nous 
ferons  remarquer  que  cet  acte  était  limité  aux  sujets  de  la  sei- 
gneurie de  Jean  1  de  Ville-sur-Arce.  Les  serfs  dont  nous 
venons  de  parler  n'avaient  donc  pu  en  bénéficier,  puisqu'ils 
relevaient  d'un  fief  étranger,  que  Jean  II  ne  possédait  pas  à 
titre bérédi taire,  mais  qu'davail  acq  lisd'Oudinolde  Torceuay. 

D'après  un  autre  aveu  donné  au  roi,  en  1387,  par  Marguerite 
de  Melun,  veuve  douairière  de  Jean  de  Noyers,  comtesse  de 
Joigny,  dame  de  Fiennes,  de  Monville  et  de  Vendeuvre, 
Jean  II  de  Ville-sur-Arce  était  encore  feudaiaire  du  seigneur 
de  Vendeuvre  à  BrieP,  à  Magnant  et  à  Vendeuvre  môme. 

A  Briel,  il  tenait,  de  ladite  dame,  des  serfs,  des  maisons, 
des  jardins,  des  prés,  des  bois,  des  terres  arables,  des  censives 
de  deniers  et  de  gélines,  tout  ce  qui  avait  appartenu  dans  ce 
village  à  Henri  de  PoliseK  et  d'autres  biens  considérables,  qu'il 
avait  lui- môme  donnés  en  arrière-fiefs  à  Hues  de  DieuvilleS 
écuyer,  à  Jean  de  Marant  et  à  damoiselle  Isabelle  de  Saint- 
Martin. 

A  Vendeuvre,  Jean  II  était  feudataire  pour  une  rente  de 

1.  Haate-Marne,  arr.  de  Laogres,  cant.  de  Fayl-Billot. 

2.  Arch.  de  TAube.  E  152,  Hegislre,  fol.  8. 

3.  Aube,  arr.  et  caoi.  de  Bar-su r-Seioe. 

4.  Aube,  arr.  de  Bar-sur-Aube,  cant.  de  Brleoae^le-Chftteau, 
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quatre  livrées  de  terre,  assise  sur  les  biens  ayant  appartenu  à 
Charles  du  Pastis,  écuyer,  et  pour  ce  qu'il  avait  acquis  en 
maisons,  prés,  terres,  vignes,  jardins,  rentes  et  censives,  de 
Jaquot  de  Lo,  également  écuyer  ^ 

Du  chef  de  sa  femme,  Jean  II  possédait  les  seigneuries  de 
Thoire  et  de  Grésigny-sous-Sainte-Reine  ^  et  la  moitié  du 
fief  de  Mouson,  alias  Mosson,  situé  sur  les  finages  de  Brion' 
et  de  Belan,  et  ayant  appartenu  à  Jean  de  Safi'res,  grand  doyen 
de  Laugres.  L'autre  moitié  de  ce  fief  était  échue  à  Jean  de 
Saffres  le  jeune,  chanoine  de  Langres  et  beau-frère  de  Jean  de 
Ville-sur-Arce. 

Le  partage  de  la  succession  de  l'oncle  ne  se  fit  pas  sans  dif- 
ficulté ;  il  fut  môme  Toccasiou  d'un  procès  entre  les  deux 
beaux-frères.  Une  sentence  arbitrale,  rendue  par  Othe 
d'Eguilly  ^  et  Jean  de  Blaisy,  chevaliers,  y  mit  fin  en  1372^. 

Jean  de  Ville-sur-Arce  prélevait  annuellement  une  charretée 
de  foin  à  huit  bœufs,  là  où  bon  lui  semblait,  sur  l'ensemble 
des  prés  de  Brion  ayant  précédemment  appartenu  aux  cheva- 
liers Anceaul  et  Guillaume  de  Brion.  Ce  droit  est  formellement 
exprimé  dans  un  aveu  et  dénombrement  de  1372. 

Pierre  de  Vautravers,  écuyer,  était  alors  son  feudataire  à 
Belan,  à  cause  de  sa  femme  Jeanne  de  Marey  *. 

En  1386,  Jean  de  Ville-sur-Arce  acheta  des  époux  Nicolas 
de  Crecey  et  Jeanne  de  Tremblay,  une  rente  de  16  livrées  de 
terre  assise  aur  leur  seigneurie  de  Charmoy,  près  de  Blaisy'. 

Il  avait  également,  en  commun  avec  Tévèque  de  Langres, 
des  droits  seigneuriaux  sur  plusieurs  hommes  et  sur  plusieurs 
femmes  de  Lanty. 

Le  comte  de  Vertus  les  leur  contesta,  prétendant  que  ces 
hommes  relevaient  de  sa  chàtellenie  de  La  Ferté-sur-Aube. 

Il  en  résulta  un  procès  que  l'évoque  de  Langres  et  Jean  de 
Ville-sur-Arce  perdirent  en  première  instance. 

1 .  Arch.  de  l'Aube.  E  152,  Registre,  fol.  142,  144,  UC—  Marguerite  de 
Melun  avait  conservé  à  Ville-sur-Arce,  sans  les  donner  en  fief,  environ  30 
hommes  de  vigne  pouvant  valoir  par  an  15  sols  tournois. 

2.  CÔte-d'Or,  arr.  de  Semur,  caut.  de  Flavigûy*sur-Ozerain.  —  Cf. 
Chiftlet  :  .S"  Bernardi  genus  illustre  assertum,  p.  600. 

3.  Côte-d'Or,  arr.  de  Châtillon-sur-Seine,  cant.  de  Montigny-sur-Aube. 

4.  Aube,  arr,  de  Bar-sur-Seine,  cant.  d'Ëssoyes. 

5.  Arch.  de  la  Côle-d'Or.  E  1.  art.  34». 

6.  Arch.  delà  Gôte-d'Or  :  Peincedé,  VIII,  106. 

7.  Arch.  de  la  Côte-d'Or  ;  Peincedé,  XVII,  69, 
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L'affaire  fut  porlée  en  appel  au  Parlement. 

D'après  les  appelants,  les  serfs  en  litige  étaient  du  ressort 
de  Gevrolles  et  non  de  celui  de  La  Ferté  ;  du  reste,  ils  leur 
payaient  la  taille  depuis  longtemps,  et  ce  seul  fait  d'une  jouis- 
sance paisible  suffisait  à  établir  leur  droit. 

Finalement,  on  convint  de  s'en  rapporter  à  des  arbitres  ; 
Jean  de  Nuilly  et  Pierre  le  Cerf  furent  choisis  d'un  commun 
accord,  par  les  procureurs  des  parties  \  le  i4  août  1393,  pour 
trancher  le  différend^. 

Jean  de  Ville-sur-Arce  mourut  en  1396,  laissant  pour  héri- 
tière sa  sœur  Mahaut,  mariée  àErard  de  Verpillières  3,  réserve 
faile  toutefois  du  douaire  de  Marguerite  de  Saffres,  qui  survé- 
cut au  moins  six  ans  à  son  mari. 

D'après  Caumartin,  Marguerite  de  Saffres  aurait  été  mariée 
à  Jean  II  de  Chastenay,  éeigneur  de  Ville-sur-Arce,  qui, 
d'une  seconde  alliance  avec  Isabeau  de  Marchainville,  aurait 
eu  un  ûls  nommé  Thibaut,  et  serait  mort  à  la  bataille  de  Bul- 
neville,  le  2  juillet  1431 ,  portant  l'enseigne  de  René  d'Anjou  *. 

Le  mariage  de  ^larguerite  de  Saffres  avec  Jean  de  Ville-sur- 
Arce,  mariage  dont  Caumartin  ne  parle  pas,  est  certain;  les 
documents  que  nous  avons  cités  ne  laissent  pas  planer  le 
moindre  doute  sur  ce  fait. 

Veuve,  Marguerite  contracta-t-elle  un  second  mariage  avec 
Jean  II  de  Chastenay  ?  Gela  nous  paraît  peu  probable.  En  tout 
cas,  nous  n'avons  pas  trouvé  la  moindre  trace  de  ce  Jean  II  de 
Chastenay,  seigneur  de  Ville-sur-Arce,  et  nous  sommes 
portés  à  croire  qu'incomplets  sur  un  point,  les  renseignements 
fournis  par  Caumartin  sont  inexacts  sur  l'autre. 

Dans  son  testament,  qu'un  chercheur  plus  heureux  que 
nous  découvrira  peut-être  un  jour,  le  seigneur  de  Ville-sur- 
Arce  fît  plusieurs  legs  en  faveur  des  abbayes  de  Mores,  de 
Clairvaux  et  de  Longuay  ^. 

L'inexécution  de  ces  dispositions  testamentaires  donna  lieu 

1.  Jean  de  ViUe-sar-Arce  intervint  personnellement;  le  procureur  de 
Tévdqae  de  Langrea  fut  Guy  de  Villiers,  celui  du  comte  de  Vertus  Jean 
Damsi. 

2.  Arch.  nat.,  X'*  67. 

3.  Bibl.  nal.,  ms.  français  5995,  fol.  209  v. 

4.  Canmartin,  I,  164. 

5.  Haute-Marne,  commune  de  Dancevoir,  arr.  de  Chaumont,  cant.  d'Arc- 
en-Barrois, 
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à  un  procès  qui  se  trouve  ainsi  résumé  dans  les  Registres  du 
Parlement  : 

•  18  octobre  1398.  ffntre  les  Religieux  de  Mores,  de  Clair^ 
vavx  et  de  Longuay  demandeurs^  et  Érardin  de  Verpilliéres 
et  Mathilde  sa  femme,  défendeurs. 

•  Lesdils  religieux  proposent  le  contenu  en  leur  requête 
et  concluent  selon  le  contenu  en  icelle. 

t  W  Jehan  Cuignot  dit  qu'il  est  pour  les  Religieux  de  Mores 
et  contre  la  veuve  de  Messire  Jehan  de  Ville-sur-Arce  ;  que 
elle  a  pris  debtes  et  muebles  et,  par  ce,  est  tenue  de  payer  les 
lays  du  testament  ;  si  conclut  que  elle  y  soit  condampnée,  et 
contrainte  à  mercredi,  pour  venir  défendre  et  répondre ^ 

tt  25  oc/o^rc  1398.  Entre  les  Religieux,  abbé  et  couvent  de 
Clairvavx,  de  Longuay  H  de  Morts,  demandeurs  d'une  part, 
et  Érarl  de  Verpilliéres  et  Mathilde  sa  femme,  héritière  de  feu 
Jehan  de  Ville-sur-Arce,  défendeurs,  d'autre  part, 

«  Les  demandeur- proposent  le  contenu  en  leur  requête  et 
concluent  que  les  héritiers  soient  condampnés  à  payer  aux 
dits  de  Clairvaux  c  frans,  auxdils  de  Longuay  c  frans  et  aux- 
dits  de  Mores  cccc  frans,  et  autres  choses  laissiées  à  leurs  égli- 
ses par  ledit  messire  Jehan  en  son  testament,  et  demandent 
de^pens. 

«  Ledit  Erart  dit  que  cette  cause  est  grant  et  pesant,  et 
requiert  que  la  Court  la  renvoie  au  Parlement.  Se  renvoyée 
u'estoit,  si  doit-il  avoir  garant,  car  il  n'est  point  seul  héritier, 
mais  il  y  en  a  deux  autres  *. 

«  M®  Jehan  Guignol,  pour  lesdits  Religieux,  conclut  con- 
tre la  femme  de  messire  Jehan,  qu'elle  j)aye  leurs  lays  selon 
le  teslamenl,  et  dit  que  elle  le  doit  faire,  car  elle  a  pris  muebles 
et  debtes,  et  Ta  fait  adjourner  céans  pour  ceste  cause  et 
demande  dépens. 

€  Dit  aussi,  contre  ledit  Erart,  qu'il  n'aura  point  de  garant, 
car  sa  femme  s  est  portée  pour  héritière  dudit  messire  Jehan, 
son  frère,  et  en  est  entré  ledit  Erart,  son  maii,  en  foy  et 
hommage  des  seigneurs  de  qui  mou  voient  les  terres  de  son- 
dit  frère. 

tt  Jouvenel  défend  ladite  dame  contre  les  Religieux  et  dit 
que  elle  est  mal  adjournée  l"*  car  elle  n'a  esté  adjournée  ne  à 

1.  Arch.  uat.,  X"  9186,  fol.  65. 

2.  Marguerite  de  Saffres  étail  sans  doute  l'un  de  ces  deux  autres  héritiers; 
quant  au  troisième,  nous  ne  pouvons  pas  même  faire  une  conjecture. 
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persoDDe,  ne  à  domicile  ;  2°  car  elle  n'est  pas  demouranl  ou 
comté  de  Champaigne,  ne  es  pays  enclavés ,  mais  demeure  en 
la  comté  de  Bourgogne,  à  Ghorre,  et  ainsi  le  contient  la  relation 
da  sergent,  et  demande  congé  et  despens,  et  dit  que  la-lile 
dame  ne  demeure  à  Ville-sur-Arce  passé  quatre  ans. 

«  Répliquent  les  Religieux  de  Mores  et  dient  que  Ville-sur- 
Arce  est  le  principal  lieu  du  dit  messire  Jehan,  laquelle  lerre 
est  en  Champagne,  à  7  lieues  de  Troyes  ;  que  ladile  dame  y  a 
acoustumé  de  y  deraourer  le  plus,  et  si,  de  présent,  elle  est 
allée  en  la  comté  de  Bourgogne,  c'est  hors  du  royaume,  et 
soufit  assez  qu'elle  soit  adjournée  à  Ville-sur- Arce 

i  Appointé  est  que  icelles  parties  baillent  devers  la  Court 
une  requeste  contenant  leur  fait.  * 

Le  lendemain,  la  Cour  renvoya  l'affaire  devant  le  bailli  de 
Troyes,  et  fixa  les  débats  au  lendemain  de  TEpiphanie,  7  jan- 
vier 1399*. 


Les  fetxdataires  de  Jean  II  à  Ville-&ar-Arce. 

Jean  II  avait  comme  feudalaires  à  Ville-sur-Arce,  dans  sa 
seigoeurie  mouvant  du  roi,  Jean  de  Montaudier,  Olivier  de 
Jussey,  Philippe  de  Pailley  et  Laurent  de  Germiny.  Leur  fief 
se  trouve  délaillé  dans  l'aveu  du  4  février  1389  (v.  si.)  que 
nous  publions  aux  Pièces  justificatives  ;  nous  nous  conlenle- 
rons  d*y  renvoyer  nos  lecteurs. 

Mais  les  mêmes  Philippe  de  Pailley  et  Laurent  de  Germiny, 
aiDsi  qu'Yolande  de  Dinteville,  étaient  également  feudataires 
de  Jean  dans  sa  seigneurie  mouvant  de  Vendeuvre. 

Il  nous  faut  donc  consacrer  quelques  lignes  à  ces  personna- 
ges et  à  leur  tenure. 


Philippe  de  Paiixey,  alias  du  Paillier  et  dc  Parlais, 

Mentionné  dans  Taveu  de  Marguerite  de  Melun,  du  14 
mai  1387,  le  fief  de  Philippe  de  Pailley  est  ainsi  détaillé  dans 
un  autre  aveu  de  4390  : 

Dce  grange,  en  la  rue  Gille,  avec  le  pourpris  et  un  quartier 
de  terre  ;  environ  3  journaux,  lieu-dit  la  Ruellotte,  le  tout 


1.  Arch.  nal.  Ibid  ,  fol.  79. 

12 
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pouvaot  valoir  20  sols  tournois,  et  la  justice  sur  ces  biens, 
estimée  t2  deniers. 

Philippe  de  Pailley  avait  épousé  Philippe  de  Masiay.  Il 
tenait,  du  chef  de  sa  femme,  un  fief  au  Val  Suzenay  ^  et  un 
autre  à  la  Ville-aux-Bois  '.  Ces  deux  fiefs  mouvaient  égale- 
ment du  seigneur  de  ^endeuvre'. 


Laurent  de  Gbrhiny,  alias  Germîgnt. 

Le  fief  de  Laurent  de  Germiny,  écuyer,  comprenait  : 

V  2  journaux  de  lande,  lieu-dit  Sous-le-Cray,  tenant  aux 
hoirs  Régnant  Quaquelain  ; 

2**  6  gélines  et  6  moitons  d'avoine  de  cens  et  coutumes, 
assis  sur  les  arpents  de  Bouùeillon.Ces  terres  étant  incultes  en 
1390,  on  ne  payait  plus  les  cens,  aussi  le  produit  réel  n'est 
estimé  que  3  deniers  ; 

Z°  12  sols  8  deniers  tourn.  de  cens  en  argent,  38  deniers  en 
pain,  1  setier  3  boisseaux  d  avoine  et  12  gélines. 

Jean  II  de  Ville-sur-Arce  s'était  réservé  la  justice  sur  le  tout  *, 

Il  faut  sans  doute  voir  une  petite- fille  de  Laurent  dans 
Jeanne  de  Germiny,  qui,  mariée  à  Pierre  de  Beize,  écuyer, 
tenait  en  1474,  d'Henri  de  Vautra  vers  et  de  Béatrix,  veuve  de 
Jean  Damas,  certaines  terres  et  bois  au  finage  de  Ville-sur- 
Arce,  tenure  évaluée  3  sols  6  deniers  ^. 

Un  aveu  de  1504  mentionne  en  outre  c  les  hoirs  de  Girard 
de  Germigny  i  "  qui,  probablement,  était  frère  de  Jeanne. 

Yolande  de  Dinteville. 

t'ille  de  Jean  de  Jaucourt-Dinteville,  seigneur  de  Spoix  '  et 
de  Polisy  •,  et  de  Laure  de  Joinville-Sailly,  dame  d'Echenay  ^, 
Yolande  de  Dinteville  épousa  Renaud  de  Mello,  seigaeur  de 
Chacenay. 

1 .  CommoDe  de  VendeuTre. 

2.  Aube,  arr.  de  Bar-sur- Aube,  caot.  de  Soulaines. 

3.  Arcb.  de  l'Aube,  £  152,  Registre,  fol.  17,  18  et  19  v». 

4.  Arcb.  de  l'Aube,  E  152,  Registre,  fol.  10. 

5.  Arcb,  de  la  Côled'Or,  B  11724,  fol.  66. 

6.  Arcb.  de  la  Côle-i'Or  :  Peincedé,  XVII.  143. 

7.  Aube,  arr,  de  Bar-sur-Aube,  cant.  de  Vendeuvre. 

8.  Aube,  arr.  de  Bar-sur-Seine,  cant.  de  Muasj -sur-Seine* 

9.  Haute- Marne,  arr.  de  Vassj^  caut.  de  Poissons. 


LES   SBIGNBURS  DE  VILLE-SUR-AÉOK  179 

Veuve  en  1389,  elle  était,  en  1391,  remariée  à  Jeand*Oise- 
laj  S  qu'elle  traduisit  bientôt  en  justice,  en  raison  desma^jvais 
traitements  qu'il  lui  faisait  subir'. 

Pendant  son  veuvage,  elle  tenait  en  Qef  de  Jean  II,  à  Ville- 
sar  Arce  : 

1^  Uûe  maison,  avec  son  pourpris  et  ses  appartenances, 
sise  I  es  près  du  moustier  i  ^,  tenant  d'une  part  à  Girart  de 
Ville-sur-Arce,  et  d'autre  à  Nicolas,  maître  d'hôtel  ; 

2o  Environ  120  journaux  de  terres  labourables,  tant  lanii^ 
que  craj,  en  diverses  contrées,  pouvant  rapporter  A  setiers  de 
blé,  moitié  froment,  et  l'autre  moitié  seigle  et  avoine  ; 

3*»  Environ  un  arpent  de  pré  pouvant  valoir  15  soldées  de  terre  ; 

4''  Environ  270  hommes  de  vignes  en  Vallesignien,  es  près 
de  Beauchamp,  en  Val  Prouze,  à  la  Postelle,  en  Val  Bara^onf. 
et  au  Val  Adellain,  pouvant  valoir,  i  sans  main  mectre  i, 
environ  deux  pièces  de  vin,  estimées,  au  prix  de  Champagne, 
quatre  livrées  de  terre  ; 

b^  En  Montuon,  les  deux  tiers  de  onze  arpents  de  bois  ; 

6^  Une  vingtaine  d'hommes  ou  de  femmes,  de  condition 
servile,  avec  leurs  enfants,  les  uns  lui  appartenant  pour  le 
tout,  les  autres  pour  les  trois  quarts,  pour  la  moitié  ou  pour  le 
quart.  Taillables  à  volonté,  mainmortables,  de  poursuite  et  de 
forroariage,  ces  serfs  ou  serves  pouvaieut  valoir  6  livrées  de 
terre.  Il  est  bien  stipulé  que  leurs  enfants  ne  pouvaient,  sans 
autorisation,  entrer  dans  la  cléricature  ; 

7<*Des  menus  cens,  rentes  et  coutumes,  ainsi  que  la  justice 
sur  les  dits  hommes  et  femmes  i  leurs  meix,  maisons  et 
autres  tenemens  »,  le  tout  estimé  60  soldées  de  terre  ; 

S*'  Le  quart  de  la  justice  commune  de  Ville-sur-Arce,  indi- 
me  avec  les  autres  seigneurs,  évalué  5  soldées  de  terre  ^ 


MaBAUT  de   Vn.LE-SUR-ARCE    ET    ËRARO   D£   VeRPILLIÈRES.    —   JeANNE 
DE  VeBPILUÈRES   et  TbIBAOT    de    la    BocHELLE.  —  BiA|lGyKRITB    DE 

Verpiluêres  et  Jean  de  Récicourt. 
4397-1407. 

Jean  II  de  Ville-sur-Arce  étant  mort  sans  enfants,  eut  pour 

i.  Haute-SaOoe,  arr.  de  Gray,  cant.  de  Gy. 

2.  Lalore  :  Les  sires  et  les  barons  de  Chacenay,  356,  357* 

3.  L'église. 

4.  Arch.  de  l'Aobe,  B  152,  Registre,  foL  12. 
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héritière  au  moins  eu  partie,  sa  sœur  Mahaul,  mariée  à  Erard 
de  Verpillières,  le  môme  personnage  qu'Erardin  de  Verpillières 
mentionné  dans  la  montre  des  gens  d'armes  tenant  garnison 
pour  le  duc  de  Bourgogne  à  Châlillon-sur-Seine,  le  1 4  mars 
1364  (v.  st.)*. 

Erard  donna  au  roi,  le  13  décembre  1397,  aveu  et  dénom- 
brement du  fief  de  Villesur-Arce,  que  sa  femme  venait  d'héri- 
ter '.  Cet  aveu  n'est  que  la  copie,  la  reproduction  textuelle  de 
celui  donné  par  Jean  de  Ville-sur-Arce  en  1 390. 

Erard  et  Mahaut  durent  mourir  tous  deux  entre  1398 
et  1402. 

Ils  laissèrent  deux  filles,  Jeanne  et  Marguerite,  qui  épou- 
sèrent, la  première  Thibaut  de  la  Rochelle,  et  la  seconde  Jean 
de  Récicourl  ^,  seigneur  de  Lanty  *. 

Thibaut  de  la  Rochelle  donna  au  roi  aveu  et  dénombrement 
pour  sa  part  de  la  seigneurie  de  Ville-sur-Arce  le  2  mai  1402, 
Jean  de  Récicourt  le  26  avril  1407. 

Le  fief  de  Thibaut  fut  évalué  à  31  livres  13  sols  1  denier, 
celui  de  Jean  à  21  livres  17  sols. 

Dans  le  premier  aveu ,  il  est  fait  mention  de  Marguerite  de 
Satires  qui  gardait  encore  son  douaire  ;  dans  le  second,  d*Hu- 
gonin  de  Sougny  qui,  à  cause  d'Yolande  sa  femme,  avait  un 
huitième  de  la  justice  ^. 

Nous  n'avons  pas  trouvé  trace  de  la  postérité  de  Thibaut  de 
la  Rochelle.  Quant  à  Jean  de  Hautoy  de  Récicourt,  il  laissa 
une  fille,  Jeanne,  qui  épousa  Thibaut  de  Chastenay,  auteur  de 
la  branche  des  de  Chastenay- Ville-sur-Arce,  dont  nous  parle- 
rons plus  loin. 

Les  de  Hautoy  de  Récicourt  portaient  d'argent  au  lion  de 
gueules  ^ 

(A  suivre,)  A.  Pétbl. 

1.  Arch.  de  la  Côle-d'Or  :  Peincedé,  XXVI.  12. 

2.  Arch.  nat.,  P  200,  fol.  147,  cote  16.  —  Arch.  de  la  Côte-d'Or,  B. 

3.  Meuse,  arr.  de  Verdun,  caot.  de  Clermont-cn-Argonne,  10436. 

4.  Haute-Marne,  arr.  de  Cbaumont,  cent,  de  Cbâteauvillain. 

5.  Arch.  nat.:  P.  174,  cote  214  et  223. 

6.  Mibl.  nat.  :  Cabinet  des  Titres  :  Chérin,  LI,  Toi.  40. 


Glossaire  du  Mouzonnais' 


Définitif  (en),  adv.,  eo  déûnilive,  enfio,  en  dernier  lieu. 

Ea  baillant  caution  de  rendre  ce  qui  sera  dit  en  deffinilif. 

(Coutumier  général) 

Déflori,  adj.,  déûeuri.  —  Les  ginofrées  sant  (Tja  déflories. 

Déflasion,  s.  f.,  Ouzion,  coulure^  émanation.  —  La  déflusion 
H  ai  c^u  dsus  la  joue  gauche. 

I^es  Libyens  cautérizent  et  bruslent  les  veines  du  chef  et 
des  temples  de  leurs  enfants  :  par  où  ils  coupent  chemin  pour 
leur  vie  à  toute  déflusion  de  rheume. 

(Montaigne) 

Défoncie(r),  y.,  défoncer,  mettre  en  morceaux,  en  miettes.  — 
P.  p.,  défoncie, 

Défriciiie(r),  v.,  défricher.  —  P.  p.,  défrichie,  —  0ns  ai  défri- 
CHIK  l*bos  don  Dé  fois,  vHa  d*jà  quarante  ans,  tins  ! 

Défromner,  défremer,  v.,  ouvrir,  contraire  de  fermer  ou 
d'enfermer,  —  On  dit  aussi,  avec  ce  dernier  sens,  désafroumè.  — 
U  ai  bin  'té  cinq  ans  à  prijon  :  et  nH  ai  mi  longtas  qu'il  est 

OÉSAFROOMÉ. 

La  ducoise  lor  a  ses  trésors  defremés, 

{Quatre  fils  Aymon) 

La  porte  trove  desfremée. 

(Gauvain) 

Ele  vint  au  postic  (poterne),  si  le  deffretna. 

{Aucassin  et  Nicolette) 

Puis  fist  ses  escrins  deffremer 
Et  deseure  couchier  l'image. 

(J.  Bodel.  Jus.  S,  NicholaCj 

Défùlé,  adj.,  affaibli,  avili,  réduit  à  rien. 

Or  me  vêlent  mult  affébloié 
Huit  défulei  et  avillie. 

(Marie  de  France) 

'  Voir  page  118,  tome  IX  de  It  Revue  de  Champagne. 
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Dégagie(r),  v.,  dégager.  —  P.  p.,  degagie. 

Dégaler,  v.,  creuser,  fouiller  la  terre  avec  les  pieds  ou  les 
mains,  ua  bâton,  un  outil.  Se  dit  surtout  des  poules  (gallina  ?)  et 
de  leur  manière  de  gratter  la  terre.  —  Les  pouies  ant  dégalé  tous 
nos  ougnons  (ont  gratté  autour  et  découvert  les  oignons). 

Dégarni(r),  v.,  dégarnir. 

Dégauclii(r),  v.,  dégauchir,  ébaucher,  commencer  à  dresser. 

Dégorgie(r),  v.,  dégorger.  —  P.  p.,  dégorgie.  —  Les  sangsues 
n'ani  mi  ço  dégorgib  tout  leu(r)  sang. 

Dégoté,  adj.,  dégourdi,  rusé,  malin.  —  Se  dit  le  plus  ordi- 
nairement par  ironie,  d'un  individu  gauche,  maladroit,  peu  intel- 
ligent. —  Çan  est  in  dégoté,  c'ti'la  ! 

Dégrai88ie(r),  v.,  dégraisser.  —  P.  p.,  dégraissie. 

Dégratter,  v.,  gratter.  —  Les  pouies  ant  dégratté  tout  l'femie(r), 

Dégrawi-iie(r),  v.,  fouiller,  remuer  le  sable,  le  gravier.  — 
Par  extension,  faire  le  bruit  qui  résulte  de  cette  opération  : 
AtendS'tu,  comme  ça  dégrawiec^^  m'vate  }^  (borborigmes  des  intes- 
tins). C'est  probablement  le  vieux  français  dègravoyer,  qu'on  pro- 
nonçait dègra-wa-ier.  —  P.  p.,  dégrawi-iie  (voy.  grawi-ier). 

Dégriôler,  v.,  dégringoler  en  glissant,  glisser  (sur  la  glace). 
—  A  VMver^  ons  ai  moût  don  plaijiir)  à  dégriôler  sus  l'gué. 

Dégro88i(r),  v.,  dégrossir. 

Dégroûler,  v.,  écrouler,  crouler,  s'effondrer.  —  J'ai  iu  movt 
peu(r)  :  c'étot  l'tas  d'soquettes  qui  dégroclot  das  l"gu€mie(r)  ; 
mais  fn*a  savos  rin. 

Dégaâter,  dégâter,  v..  fréquentatif  de  gâter.  C'était  primitive- 
ment dévaster  (gu  =  v),  ravager,  détruire.  —  Le  participe  dégdté 
veut  dire  à  peu  près  [uniquement  pourri  :  Nos  canadas  sant  tout 

DtGATÉS. 

Los  quelles  vignes  sont  à  présent  fort  diminuées  et  délais- 
sées pour  ce  quelles  sont  gastees  et  en  bruyne  (dévastées  et 
atteinif's  par  Thumidité.  le  brouillard  qui  les  saupoudre  de 
moisissure). 

[Compte  de  MouzoUy  1515) 

Si  gastèrent  tout  ie  païs  et  ardirent. 

(Froissart) 
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Déhaohie(r),  v.,  tirer,  arracher,  amener  en  pièces.  —  Fré- 
quentatif de  hachie{r)y  tirer  :  du  vieux  français  sachier^  désa- 
Mer,  —  Signifie  aussi  hacher^  couper  en  morceaux. 

Cache  caste  blancheur,  cache 
Qui  vif  ainsi  me  dé  hache, 

(BaïQ 

Déballée,  s.  f.,  issue,  sortie,  débarras.  —  Santé  !  bonne  déhal- 
Uk  !  Exclamation  dont  on  salue  le  départ  désiré  d'un  importun, 
d'un  gêneur.  On  trouve  dans  le  vieux  français  bonne  déhalle,  bon 
débarras,  bonne  décharge. 

Déballer,  v.  plutôt  dé-aller,  partir,  quitter  la  place,  débar- 
rasser. —  Allons^  vile,  déhallr  dû  là  ! 

Déboder,  v.,  défatiguer,  délasser.  —  J'ai  dormu  in'  heure,  ça 
m'ai  bin  déhodé. 

Debors,  se  prononce  d*hory  avec  Vh  extrêmement  aspirée. 

Déb088ie(r),  v.,  fréquentatif  de  hossie(r)^  hocie{r)j  secouer, 
ébranler.  —  P.  p.,  déhossie.  —  SH  n'veut  mi  s'réveiUie(r),  déhosse 
lu  ferme. 

Déboter,  v.,  éter  une  voiture,  un  objet  ahotéy  embourbé.  — 
Fig.,  tirer  d'embarras.  —  Cest  le  vieux  verbe  rféroler,  sortir  de  la 
route,  de  l'ornière,  du  sillon. 

Débucbie(r),  v.,  déjucher,  quitter  le  jong.  —  Ou  mieux  :  sor- 
tir, quitter  Vhuche,  huis,  la  porte  ou  la  maison.  —  Demainj  i  f au- 
rai di^huchie(r)  à  bonne  heure. 

D'jà,  prononciation  de  déjà.  —  Quelquefois  dnjà. 

Déjal,  s.,  dégel. 

Déjaler,  v.,  dégeler. 

Déjoiiid(r)e,  v.,  disjoindre.  —  J'déjoindaus  —  j'déjoindos  — 
j'ai  déjoindu. 

Les  08  deajoindent  h  tous  lei. 

{Le  Pas  de  la  Mort,  G.  Chastellain) 

Déijouquer,  y.,  faire  partir  du  joue  ou  juchoir,  et  par  exten- 
sion, de  tout  autre  lieu  élevé.  On  dit  même  déjouquer  *n  pomrnÇi 
pour  l'abattre,  la  détacher  à  coups  de  pierres  par  exemple. 

Déjuner,  v.,  déjeuner. 
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J*ai  faim,  si  me  vueil  dehjuner. 

{Miracle  S.-D.) 

La  te  deêjune  li  gentis  Huolins 

De  l'autre  part  se  desjune  Amouris, 

{Huon  de  Bordeaux) 

Les  uulcuns  alloieal  pourinener 
Les  autres  boyre  et  desjuner, 

(Martial  de  Paris) 

Lors  les  commères  entrent  :  elles  desjunetUf  elles  disnent, 
(slles  menjent  a  ressie  (à  satiété). 

(Quinze  joyes  de  mariage) 

Délaoie,  v.,  délacer.  —  P.  p.,  délacie. 

Si  a  son  escu  apoié 
Contre  la  table  et  délacié 
Son  elme. 

(Gauvain) 

Déla-iie(r),  v.,  délaisser,  abandonner.  —  P.  p.,  déla-iie.  — 
Cesl  bin  oéla-iie  asteur^  lu  carnavalj  on  ne  oit  pus  de  masques. 

Chacun  délairroit  sa  maison 
Et  s*en  yroit  voir  sa  belle  tinte. 

(G.  Coquillart) 

Délaver,  v.^  fréquentatif  de  laver,  mouiller,  pénétrer  de 
liquide.  —  Çute  viande-là  est  toute  délavée,  il  7  a  trop  de  sauce, 
et  claire. 

ûéiez,  dles,  dales,  près  de,  auprès  de  (lès,  latus,  à  côté). 

Un  jour  qu'il  manjoit  delez  moi. 

(Joinville) 
Il  se  retrouva  delès  une  rivière. 

(Cygne) 
Gel  jour  s  ost  bien  cbaufée 
Berte  dekz  le  feu. 

{Berte  a$  grans  pies) 

Ansi  com  cil,  qui  delès  le  foier 
Gist  malade. 

(Thibaut  de  Champagne) 

Ble  hurte  delès  -i-  perron 
Qu*eld  le  fiert  dusqu'el  sablon. 

[Messire  Gauvain) 

Délivrer,  ▼.  —  Au  futur  :  J'déliverrai,  j'déliverrans.  —  An 
condil.  :  J'déliverros  —  j*déliverrains. 

Tu  dtliverra$  roei  des  contredis  del  pople. 

{Liv.  des  psaumes) 
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Por  ce  me  sui  porpenses  cornent  je  vos  déliverrai, 

(Guill.  de  Tyr) 

Je  vous  déliverrai  voire  par  raençon. 

(Chr.  du  Guesclin) 

Par  iiant  s'en  déliverront, 

(Amadas  et  Ydoine) 
Et  ainsi  me  déliverrai 
Quant  ge  mais  avant  n'en  porrai. 

(Castoiemeni) 

Délogie(r),  v.,  déloger,  déménager,  —  P.  p.,  délogie. 

Au  deslogier^  a  eulx  leur  hoste  compte. 

(Eust.  Deschamps) 
Et  le  venez  deslogier 
De  la  prison  de  Dangier. 

(Ch.  d'Orléans) 

Délo*iie(r)y  v.,  délier,  ôler  le  lien.  —  P.  p.,  délo-iie. 

Car  li  bras  senestres  qui  est  lo-iies  doit  retenir;  et  li 
dieslres  qui  est  desloiies  doit  donner. 

(Chron.  de  Rains) 

Et  dist  :  Je  vous  desloierai  jà« 

{Contesse  de  Ponthieu) 

Desloier  li  faites  les  mains 
Car  je  croi  que  mal  ne  fera 
(à)  Celui  qui  le  desloiera, 

(Cléomadès) 
Li  maistres  quand  Tu  desloiez 
Au  chamberlan  a  demandez 
Pourquoi  il  Tavoit  fait  loier. 

{Castoiemeni  d'un  père  à  son  fils) 

Demander,  v.,  mendier.  —  On  dit  quelquefois  (^emand^s'pam, 
mais  OD  emploie  plus  souvent  ce  verbe  sous  la  forme  absolue  :  Il 
fit  moût  pauv*!iva  d'mander  asteur!  —  On  disait  jadis  querre 
on  quérir. 

Et  aussy  bien  par  dedans  terre 
Que  celuy  qui  va  son  pain  querre, 

(Le  Pas  de  la  Mort) 

Démangie(r)y  v.,  démanger.  ~  P.  p.,  démangie, 

Démantibolery  v.,  démolir,  détraquer,  détruire,  dépecer.  — 
Proprement,  ôter,  enlever  les  mandibules. 

Le  records  demandibulé  joingnoit  les  mains. 

(Rabelais) 

(se)  Démaouner,  v.,  grommeler,  gronder,  geindre.  —  Voy. 
Jnahouner, 
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Démassonner,  v.,  défaire,  démonter  ua  ouvrage  de  maçonne- 
rie. ^  //  ai  bin  fallu  démassouner  la  porte  ateur  les  deux  mai- 
sons. 

Démein-ner,  v.,  mener,  gouverner.  —  Et  pronominalement  : 
gronder,  grogner,  se  défendre,  se  tirer  d'aÂ'aire.  —  Parfois  : 
Démoûner,  dômon-ner. 

Et  crient  laidement  e  demainent  grant  hus  (tumulte). 

(Godef.  de  Bouillon) 

Toujours  ma  femme  se  démaine 
Comme  ung  saillant. 

(Farce  du  cuvier) 

Gel!  qui  ainsi  se  démeinne  doit  on  Tappeler  preudome. 

(Froissart) 

Démôle^  s.  f.,  habileté,  adresse,  entregent,  défense.  —  On  dit 
de  quelqu'un  :  il  ai  d*la  démêle,  il  sait  se  défendre,  faire  valoir 
ses  raison»,  répondre  à  tout,  se  tirer  d'affaire.  —  Ou  bien  :  i  n'ai 
pont  d'oÉMÉLB,  il  ne  sait  que  dire,  ne  trouve  pas  de  réplique. 

Démôler  (se),  v.,  peigner  ses  cheveux. 

Démence,  s.  f.,  vieillesse,  vétusté, décrépitude, ruine.  —  Cn'est 
pu  rin  qu'ces  maisons-là  :  c'est  tout  à  démence. 

Démenti(r),  v.,  démentir.  —  J'démentissos  —  j'démentrai  — 
j'démentros. 

Démina -iie(r),  v.^  diminuer.  —  P.  p.,  d<?'mint(-n>. 

Demourer,  v.,  demeurer,  habiter,  rester. 

.  • .  Esioit  et  debvoit  demourer  en  saisie  et  possession. 

(Sentence  du  prévôt  de  Mouson,  1369) 

Démachie(r),  démacie(r),  v.,  découvrir,  trouver,  prendre  ce 
qui  était  caché.  P.  p.,  dèmuchie.  —  J'ai  démuchie  in  nie  das  la 
haute.  —  A  Guernesey,  se  démuchier  signifie  se  montrer,  sortir 
de  sa  cachette  (mucer). 

Démani(r),  v.,  démunir. 

Dénichie(r),  v.,  dénicher,  quitter  ou  enlever  un  nie  (nid).  — 
P.  p.,  dénichie. 

Dénivrer,  ▼.,  enlever,  ôter,  débarrasser,  délivrer.  —  fTiaides 
résidas  plein  ces  asperges-lày  on  n'sait  s*a  déniveer  l 
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Déiio*iie(r),  v.,  dénier.  —  Rare. 

Dénoiicie(r),  v.,  dénoncer.  —  P.  p.,  dénoncie. 

Il  se  doivent  tantost  trere  à  le  justice  et  denoncier  le  tet. 

(Loy  de  Beaumont) 

Denrée,  s.  f.,  s'applique,  par  mépris,  à  une  personne  de  mau- 
vaise réputation.  —  Désigne  toute  espèce  de  choses  mauvaises  ou 
de  très  mince  valeur.  —  Csavelon-là^  &n'est  quû  d'ia  denrée.  — 
Parfois,  et  de  façon  ironique,  nomme  une  chose  bonne  à  manger 
ou  à  boire  :  Ah!  c^vin-là,  c*est  dHa  bonne  denrée.  —  Denrée  a 
primitivement  marqué  la  marchandise  qu'on  peut  acheter  avec  un 
denier. 

Dent,  subst.  masculin. 

Li  dent  sont  petit  et  seré 

Et  plus  blanc  d*argent  esmeré. 

{Flotte  et  Blanceflor) 

Et  en  a  son  dent  dou  doi  hurté. 

{Bueves  de  Comarchis) 

Mais  assez  vous  querroie  miex 
Se  vous  l'ongle  hurliez  au  dent. 

(Bodel,  /as.  S.  Nich.) 

Et  avoit  les  dens  blans  et  menus. 

(Àucassin  et  Nicolette) 

Dont  dist  Salehadins  qu'il  paieroit  tele  raençon,  u  il  li 
ieroit  traire  tous  les  dens  de  la  goule. 

(Chronique  d*Ernoul) 

Et  les  liefres  furent  pareilles 
Et  les  dens  drus  et  bien  assis. 
Blan  cou  y  voire  et  bien  polis. 

{Fabliau  de  Guérin) 

Tout  aussi  con  li  chiens  assaut  le  lou  au  dent, 

(Du  Guesclin) 

Dépaillie(r),  v.,  dépailler,  ôter  la  paille.  P.  p.,  dépaillie.  — 
Les  chaises  sant  oépaillibs. 

Dépanôy  adj.,  dépenaillé,  déchiré,  en  mauvais  état. 

Dépèchie(r),  t.,  dépécher,  hâter.  —  P.  p.,  dépêchie. 

Ne  sai  quel  ménestrel  l'avoient  dépêchie, 

(Roi  de  Sézile) 

Dépeingnie(r),  v. .  dépeigner,  mettre  les  cheveux  en  désordre. 
—  P.  p.,  dépeingnie. 
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Dépendeu(r)  d^andouilles^s,  m.,  terme  de  mépris.  Indique  uu 
individu  grand,  long,  mais  incapable  et  bon  à  rien. 

Dépens,  m.,  s'emploie  au  singulier.  —  J'èlains  à  quat{r)ey 
fans  fait  in  dépens  de  douze  francs,  —  Le  mot  s'emploie  cou- 
ramment pour  dépense. 

Si  8*en  ala  à  Baruth  que  li  quens  de  Triple  avoit  engagés 
pour  le  despens  de  le  tiere. 

(Chron.  d'Emoul) 

Dépen8ie(r),  v.,  dépenser.  —  P.  p.,  dépensie. 

Dôpôri(r),  v.,  dépérir. 

Dépiauter,  v.,  enlever  la  peau,  écorcher. 

Dépiécie(r),  v.,  dépecer,  déchirer,  mettre  en  pièces.  —•  P.  p., 
dépiécie,  —  M* saurai  est  tout  dépiécie. 

La  toile  desront  et  despièce, 

(Fabliau  de  Dame  anieu$e) 

Mais  ceste  femme  me  dépièce 
De  tous  points  mon  entendement. 

{Maistre  Pathelih) 
Mais  sachiez  que  fisicien 
Despiécèrent  tous  les  escris. 

(Adenés  11  rois) 

Tout  le  dépiècent  et  le  laissent  enqui. 

(Mort  de  Lancelin) 

Li  potiers  prent  la  terre  et  dépièce  et  esfrise. 

(Chantepleure) 

Dépigie(r),  v.,  débarrasser  l'objet  qui  était  c  apigie  >,  gêné, 
pris  par  les  pieds. 

Déplacie(r),  v.,  déplacer.  —  P.  p.,  déplacie. 

Déplait,  p.,  passé  de  déplaire,  —  Ca  m'ai  moût  déplaît. 

Déplo-iie(r),  v.,  déplier  et  déployer.  —  P.  p.,  déplo-iie, 

Chi  après  vous  sera  clerement  desploïe. 

(Roi  de  Sézile) 

Et  se  mirent  apriès  banière  desploiie, 

(Godef,  de  Bouillon) 

Jusqu'à  Paris  irons  banière  desploïe. 

(Ch.  des  Saxons) 
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Dépluchie(r),  v.  —  Voy.  Ephichie(r). 

Dôpoli(r),  V.,  dépolir. 

Dépoqueté,  adj.,  marqué  des  poques,  c'est-à-dire  de  la  petite 
vérole.  —  Connais-tu  Chose  ?  —  Oui^  c'est  in  grand  laid  dépo- 
queté :  il  ai  'té  vacciné  à  coups  de  pioche. 

Dépouillie(r),  v.,  dépouiller.  —  P.  p.,  dépouillie.  Si  fjouains 
atix  rois  dépocillies  ? 

Dépréci-iie(r),  v.,  déprécier.  —  P.  p.,  dépréci-iie. 

D'puc,  adv  ,  davantage,  plus.  —  Voy.  Pue,  —  ^Vï  ai  trop  bin 
des  pommes  à  Butsony  mais  n*i  a  'n  ai  co  d'puc  à  Chemerie. 

Déralllie(r),  v.,  dérailler,  sortir  des  rails.  -  P.  pas. ,  deraî//ie. 

Déraisouner,  v.,  déraisonner. 

DéraDgie(r),  v.,  déranger.  —  P.  p.,  dérangie. 

Derie(r)y  dûrie(r),  drie(r),  adv.,  derrière.  —  V.  drie(r). 

Dern,  adj.,  dernier. 

Deriiie(r),  adj.,  dernier.—  En  dernie(r),  à  la  lin.—  Voy.  Pre- 
mie(r). 

Dérochie(r),  v.,  défaire  ce  qu'on  avait  «  rochie  ».  —  Oler  la 
boue,  le  niortier,  la  terre  qui  couvre  un  vêtement  sali,  un  outil, 
etc. 

Dero-iie(r),  v.,  sortir  ou  faire  sortir  de  la  roie,  du  sillon.  — 
Répond  au  vieux  verbe  desrée7\  qui  a  donné  désaiToi.  —  On 
DÉRo-iE  la  chairue,  si  on  ai  peu(r)  d'racontrer  "n  pierre. 

Mors  di  li,  que  bien  sez  la  voye 
Au  Jouvencei-i,  qui  se  deroye. 

(Uélinand) 

Déroiiillie(r),  v.,  dérouiller,  ùter  la  rouille.  —  Désenrouer  (la 
voix).  —  p.  p.,  déroui llie. 

Le  baignier  (épen*ier)  qui  le  fait  avancier,  desrouillier  ot 
mettre  à  point  ses  plumes. 

(MénagieTj  dans  Littré) 

Dérouler,  v.,   rouler   sur  un    plan   incliné.  —  Fig.  baisser, 
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s'amoiudrir,  perdre  sa  santé,  sa  fortune,  faire  de  mauvaises  affai- 
res. —  0n9  étot  riche  das  &  maison-là  f  mais  il  ant  déroulé  moût 
vite! 

Dôrre  (prononcez  èr  très  bref  comme  dans  dernier),  v.,  dire. 
—  d*un  emploi  assez  rare.  —  Ai-l-i  'lé  à  Roûcou{r)l  ?  —  Jû  n'sa- 

rOS  DÈRE. 

Ne  en  après  ma  mort  mon  fils  Folcon 
Qui  ne  dera  *  conseil  jà  si  ben  non. 

(Gerart  de  Rossillon) 

Derte,  s.  f.,  dartre.  —  Forme  de  l'ancien  mot  français,  dcr^rc, 
qui  signifiait  tache,  et  que  l'anglais  a  conservé  par  Tintermédiaire 
du  normand. 

DôsaboQt'ner,  ▼.,  déboutonner.  —  Voy.  déboufner. 

DésafÛ-iiefr),  v.,  rompre  une  convention  (afû),  reprendre  une 
parole  donnée.  —  J'ai  désaffi-iie  i'domestique  quùfavos  affi-iie 
advan-z-hier. 

Dé8amaiichie(r)9  v.,  démancher,  6ter  le  mauche.  Aussi  : 
démanchie(r). 

Dé8ano*iie(r),  v.,  désennuyer.  —  P.  p.,  désano-iie. 

Dé8apigie(r),  v.,  débarrasser  des  entraves  dont  on  était  u  api- 
gie  ».  —  Voy.  dépigie(r). 

Désarter,  v.,  déserter,  quitter  son  poste.  ~  D'où  :  désarteus. 

Dé8aTantagie(r),  v.,  retirer  un  avantage,  faire  tort.  —  P.  p., 
désavantagie,  — •  Uain-né  ai  'lé  désavantagie  dàs  l  héritage. 

Descende,  s.,  descente.  —  A  la  descende  :  en  pente.  — 
Ateur   Chaumont  et   la  Machière,  l'chemin  va  tout  i' temps  à 

la  DKSCBNOK. 

DÔ8empli(r),  v.,  désemplir,  vider. 

De88eyré,  adj.,  fréquentatif  de  sevré,  privé  (separare).  Les 
pauv'  petits,  il  ajit  *té  bin  dessevrés,  après  la  mort  dû  leu(r)  mère. 

De8habillie(r),  v.,  déshabiller.  ^  P.  p.,  deshabilliey  desha- 
billé, dépourvu  d'habits,  non  habillé. 

1.  Peut-être  donnera. 
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Désobéi(r),  v.,  désobéir. 

De88éqiii(r),  v.,  dessécher.  —  J'desséquis,  j'desséquissaos  — 
J'desséqaissos  —  J'ai  desséqui  —  J'desséquirai  —  J'desséquiros. 
(Pron.,  qaiki.) 

Des8ervi(r),  y.,  desser?ir. 

Desseulé,  adj.,  resté  seul,  abaadonné.  —  L'pat/i;*  vins,  il  est 

hin  DESSEULÉ. 

DessÔTer,  ▼.,  enlever  la  sève  du  bois,  et  injecter  ensuite  du 
sulfate  de  fer  pour  empêcher  la  pourriture.  —  On  dessève  le  hêtre 
pour  en  faire  des  traverses  propres  à  supporter  les  rails. 

Desséverie,  s.  f.,  usine  où  Ton  dessève. 

Dessocler,  v.,  ôter  du  socle,  mettre  en  pièces,  démonter, 
détruire,  arracher.  —  Mes  sabots  sant  tout  dkssoclés. 

De880ili(r},  v.,  rafraîchir,  ôter  la  soif.  —  Le  vieil  adjectif  soi- 
leus  (voy.  soilant)  signifiait  altéré.  —  V'ià  dHa  bière  bin  fnide  et 
qui  DKssoiLiT  comme  i  faut. 

Dessus  et  dessous  se  prononcent  d'sus  et  d'zous. 

Et  mon  vivier  c'on  dist  à  Corni  desous  Bourc. 

(Cartul,  de  Rethel,  1256) 

Bêle  Idoine  se  siet  desous  la  verde  olive. 

(Àudefroy  le  Bastard) 

Desar  et  dezoor,  dessus  et  dessous  suivis  de  pronoms.  — 
J'ai  sGUté  pa(r)  dsdbs  eux  ;  —  m*dé  ai  routé  dzour  iette.  —  Ça 
passe  pa(r)  d*sur  km. 

E  fist  desure  vaissels  de  or  ù  Tum  meteit  l'ulie. 

{Les  Rois) 
Et  desur  leur  sen  le  surplus  mettre. 

(Marie  de  France) 
Ung  aultre  quartier  meteres 
Uesur  la  tour  David. 

{Godef.  de  Bouillon) 

Et  de  toutes  ces  choses  chi  deseur  dites. 

{Cartul.  de  Rethely  1258) 
Dessur  un  arbre  voit 
Un  grant  corbeau  qui  tenoit  un  frommage. 

(Eust.  Deschamps) 

La  ÛUe  d'Amitié  (la  Paix)  dessur  tous  excellente. 

(Balf) 
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Dôtachie(r),  v.,  détacher.  —  P.  p.,  detachie.  —  Double  signi- 
fication de  retirer  l'attache  et  d'ôter  les  taches. 

El  vont  trestout  le  pont  déclaweir  et  détachier  les  planches. 

(Jean  d'Outremeuse) 

Détaillie(r),  v.,  détailler.  —  P.  p.,  délaillie, 

Dôta88ie(r)y  v.,  desserrer,  défaire  un  tas.  ^  On  détasse  des 
gerbes  trop  entassées. 

Dôteind(r)ey  v.,  déteindre.  —  J*déteins,  j'déleindans,  —  j'dé- 
leindos  — j'ai  déteindu,  —  J'dé»«indrai.  --  A  déteindant.  —  Ma 
robe  élot  toute  déteinoue,  ma  fille  !  c'est  a  la  reteiiidant  quû 
fin  ai  affolé  l'pougnel. 

Détirer,  v.,  étirer,  arracher,  allonger. 


Lors  commencièrent  à  crier 
El  leur  cheveus  à  délirer. 


(^Cléomadèi) 


Détri-iie(r),  v.,  faire  un  détri,  séparer  en  diverses  qualités.  — 
Rejeter,  refuser.  —  Jadis  détrier  signifiait  retarder,  différer,  et 
par  suite  refuser.  —  P.  p.,  délri-iie. 

Si  morrai  en  altendant 
Merci,  qui  trop  me  dé  trie, 

(Perrin  d'Angecourt) 

Deurr  (^a  très  bref),  adj.  dur  (sur  la  Chiers). 

DÔTaler^  v.,  descendre,  aller  vers  le  val,  en  bas.  —  Est  encore 
au  dictionnaire  :  mais  ici,  il  est  couramment  employé. 

Desqu'à  Nantes  se  dévalèrent, 

iChr.  Ducs  Normandie) 

Mais  il  quidait  certainement 
Que  tout  l'enemi  proprement 
Fust  dévalé  outre  le  pas. 

(Prince  noir) 
Vénus  s'iert  au  bois  dévalée 
Por  chacier  en  une  vallée. 

(liom,  de  la  Rose) 

Comme  sont  ceux  qu'au  sépulchre  on  dévalle. 

(Marot) 

Devant,  d'vant^  dûvant,  pour  avant,  auparavant. 

Un  poi  devant  midi  soné 
Virent  les  murs  de  la  cité. 

(Floire  et  Blancefior) 
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Là  verrez-vous  lui  un  pou  deuani  la  nuit. 

(Lancelot) 
Ce  fut  un  peu  devant  carême. 

{Adam  de  la  Haie) 

Plus  biaU)  plus  net  et  plus  plaisant 
Qu*onqaes  n'avoit  eu  devant, 

(Gautier  do  Coincy) 

Devant  de,   avaut   que  de.  — -  Tferai  co  bin  '/i  pèlile  fête 
DûVANT  d'mori(r). 

Je  te  dirai  devant  que  m'en  aller. 

(Baïf) 

Devant  (se  lever  le  cu(l).  —  Exp.  :  se  lever  de  mauvaise 
humeur. 

Vous  vous  estes  levée  le  cul  le  premier,  vous  estes  bien 
engrognie. 

(Ane.  th.  franc,,  IX,  23) 

Devantie(r),  s.  m.,  tablier  que  l'on  met  devant  soi. 

Et  pour  garder  la  simagrôe 
L'un  s'aiTuble  de  son  manteau 
Et  rauîre  de  son  devanteau, 

(Ovide  Bouffon) 
Dévanler,  v.,  se  dit  parfois  pour  dévaler. 

La  pucellc  desvaule  conlreval  U^  plainchié 

(Floovani) 

Devéni(r)^  v.,  devenir,  provenir,  venir  de  :  —  D'où  (epl)  ce 
çuû /'devins >'  Je  vins  d'qu'ri(r)  don  pain,  —  C't  habit-là?  i 
DEVINT  du  rnfjrandgrand  père.  —  Ce  verbe  se  conjugue  sur  venir 
et  on  prononce  dvéni  ou  duv*ni. 

Hé  !  povres  dames  et  povre  chevalier,  que  devenres^won^  ? 

(Chron,  de  Raim) 
Que  devenrai,  ma  douce  Dame, 
Se  ne  secors  ma  lasse  d'âme  ? 

(Anon.) 

Deve{r)8,  prononc.  devez,  prép.,  devers,  à  côté,  près  de.  — 
Ya-t'a  d'vez  lou,  —  Astoria?  c'est  'n  ferme  qu'est  dVkz  Bulson. 
—  Gardez  les  afants  pa(r)  devk(r)s  vous. 

Dévi-iîe(p),  v.,  dévier,  dévoyer.  —  P.  p.,  dévi-iie.  —  La  balle 
di  DÊvHiB  a  racontrant  'n  branche. 

Devoir,  dXv)oir,  doir,  voy.  doir.  —  Part,  pass.,  devu.  Quoi 
'ce  quii  v'ez  à  me  r*prochie(r)  ?  Jû  n*  v'ai  jamais  rin  dbvu. 

i3 


194  ÛLOSSAIRB  D0    luOUZONNAlS 

DéTOurer^  v.,  dévorer. 

Si  !'a  mengié  et  déwouré. 

(Marie  de  France) 
Vorare,  devourer, 

(Voc.  lat,  fr.XlU^s.) 

Lasses  brebis,  fuiies,  fuiies, 
Ll  Leus  a  ses  dens  aiguisés 
Pour  vous  mengier  et  dévourer, 

(Renard  li  Novel) 

DÔTOUser,  v.,  tutoyer,  ôter  le  vous  (eu  s'adressaut  à  quel- 
qu'un). —  C'est  le  contraire  de  TOa8i-iie(r).  —  Ce  garçon-là 
n*est  toul  d^mein-me  mi  hin  gein-né  :  i  m*  dévouse,  et  i  n*mû 
connoit  mi, 

DéwaXner,  v.,  perdre  ses  plumes,  ce  qui  a  lieu  ordinairement 
à  Taulomne  ou  walen,  pour  les  poules.  —  Se  dit  ironiquement 
de  l'homme  qui  perd  ses  cheveux,  qui  se  déplume. 

Dé'waitie(r),  v.,  regarder  mal,  ou  d'un  mauvais  œil,  mal  con- 
sidérer, cesser  de  voir  ou  de  fréquenter.  —  Contraire  de  tit?a/(i>(r)^ 
considérer,  avoir  de  l'attention.  P.  p.,  déwaitie,  —•  Elle  su  tint 
si  mau  qu'elle  est  déwaitie  pa{r)  toul  limande. 

Dôwideus,  Dôwideuse,  s.,  ouvrier,  ouvrière,  qui  déwide. 

Devacuatrix,  desvuideresse. 

(Gloss.  Rom.  lat.,  XV*  s.) 

Déwidie(r),  de(v)uidie(r),  v.,  dévider,  ôter  le  fil  de  Téche- 
veau.  —  L*orthographe  est  donnée  par  la  seconde  forme,  où  se 
voit  la  chute  habituelle  du  v. 

...  Desquelles  Tune  pique,  l'autre  fille,  l'autre  garde,  l'au- 
tre desvuide. 

(Jehan  d'Avesnes) 

Et  de  fait  en  laissierent  le  filer  et  desvuidier. 

(Evangile  des  Qtienouilles) 
Déwidoue,  s.  m.,  dévidoir. 

Une  desvuidouère, 

(Gloss,  LabordCf  Inv,  Roy  ne  Clémence) 

Girgillum,  deswidoir, 

(Gloss.  Rom.  lat.,  XVe  s.) 

D'hazard,  exp.  adv.,  exceptionnellement,  par  hasard. —  Louis 
ai  promis  :  i  vinrai,  ou  bon  d'hazard  !  cela  m'étonnerait,  serait 
contre  toutes  les  prévisions. 

Di,  s.  m.,  jour.  ^  N'est  conservé  que  daus  l'expression /outiis, 
toujours. 
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DUb(l)e,  s.  m.,  sorte  de  Yéhicole  à  roaes  de  petit  diamètre  et 
eo  cyliodre,  servaat  aa  transport  et  au  chargement  de  gros  mor« 
ceaax  de  pierre. 

Diaula,  s.  m.,  diable.  —  Cest  bin  ^'ouuli  $i  on  n'a  vin^mià 

i'bout. 

Mais  ci  ke  le  welent  estre  (riches)  chiôent  el  laz  del  diauk. 

(Serm,  de  S.  Bernard) 

Voidrent  la  faire  diaule  servir. 

(CaniUène  S*  Bulalie) 

C'est  h  mont  ù  11  diaules  porta  Jbesu  Cris. 

(Chron.  d'Emouî) 

Le  grant  diole  en  attendoit  l'ame  damnée  à  la  porte. 

(Rabelais) 

D'ici  que,  d'ici  h  tant  qQ%  expr.  adv.  Depuis  ce  moment 
jnsqu'à  celui  où... 

Les  V  kaines  garda  desci  que  a  ung  jour  que  on  vous  devisera. 

{Cygne) 
Detsi  a  tant  ke  sa  nés  fu  arrivée  en  Lybie. 

{Hist.  de  J.  César) 

Dicaasae,  s.  f.,  fête  (à  la  frontière  belge).  —  Voy.  Ducasse, 
lirons  à  /'dicadssb  à  Gribomont. 

Et  fu  ordinée  la  dtcau^e  le  jour  de  la  Naliviteit  N.  D. 

(Jean  de  Stavelot) 

Didinne,  s.  f.,  petite  cloche  (tintinnabulum). 

Diémache,  dimanche  (à  la  frontière). 

Ung  diemence  par  matin 
Cevaucoient  tôt  lor  cemin 

(Cygne) 

Mesire  Robiers  manda  kil  venoii  et  kil  seroit  a  Tostel  le 
diemenche, 

(Flore  et  Jehanne) 

Dooné  souz  mon  seel,  dyemence  après  la  Toussains. 

(Car t.  de  Rethel,  1322) 

Tout  droit  en  Honguerie  un  dyemenclie  au  soir. 

(Berte) 
Le  diemange  devant  Tous  sains. 

{Guerre  de  Met%) 

Dimange.  s.  m.,  dimanche. 

Le  Dimenge  après  la  division  des  Âpostres  (14  juillet  1293). 

(Cari.  d'Orval) 
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Le  Diemenge  jour  de  mi-Quaresme  et  derrain  jour  de  mars 
Tan  L.IX. 

(Comptes  Reims,  1359) 

Les  vendreiiis  de  croiz  aourée,  ne  crient  pas  crieurs,  les 
diemenge%,  les  vendredis  et  les  viij  jours  de  Noels  et  ies  vigi- 
les qu'its  ne  crient  que  une  fois. 

(Statuts  de  Mézières) 

Dtnea(r),  s.  m.,  dîneur,  convive,  invité  d'un  repas. 

Dire  (on  prononce  dirr),  v.,  paraître,  sembler,  et  aussi  dire. — 
J'dis,  j'disans  ou  dijans,  v'disez  ou  dijez,  i  disant  ou  dijant.  —  J'di- 
SOS  au  dijot,  jMisaius  ou  dijains,  v'disie(z)  ou  dijie(z),  i  disaint  ou 
dijaint.  —  J'diros.  —  A  disant  ou  dijant.  —  On  n'oiROT  a*jà  pus 
quil  ai  plui-ie  anout.  —  Mais  d'jez  don(c)  !  il  est  moût  matin.  — 
A  ta  fr.  disti^  dist-il,  dit-iL 

Si  vos  demanderoit  se  vos  esleis  li  conte  Balduin,  so  res- 
pondeis  :  je  suy....  Et  diseis  toudis  enssi. 

(Jean  d'Outremeuse] 

Frans  bons,  dist-il^  conduisié-me  à  Paris. 

(Huon  de  Bordeaux) 

0ÎU,  s.  pr.,  Dieu.  —  Priez  bin  t'bon  Dic,  m'nafant  ! 

Souvent  prie  Dtu,  le  baut  Roi. 

{Amadas  et  Ydoiné) 

Par  Mabomet,  mon  diti,  jà  n'orras  vérité. 

(Fierabras) 
Pour  Diu,  le  pri,  ne  large  pas 

ILi  biaus  desconeus) 
.  ...  la  plus  belle  ligure 
Que  Dius  fit  onques  par  nature. 

(Malingre) 

Di76rti(r),  v.,  divertir. 

Ditiau,  s.  m.  Tas  de  dix  gerbes.  —  Voyez  Terziau. 

Dodiner,  v.,  caresser,  gAter —  et  aussi  :  dodeliner,  dandiner. 
Cffii'it  ainme  à  suaire  dodiner,  c'tafant'tà! 

Dodo.  s.  m.,  berceau,  liL  —  Faire  dôdo,  dormir,  s*endormir 
(liMUl.  onfanline). 

Dôie,  s.  f.,  le  gros  doigt  du  pied  (là  crosse  do  ie),  ou  le  petit 
iliMkfi  {la  petite  d(Ur),  —  Voy.  dau-ie. 

Kommrt  qui  ail.  ... 
I^onguo  dote  et  petite  main. 

(Ane.  textes^  p.  83,  1876) 
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Doir,  d(ey)oir,  v.,  devoir.  —  Il  y  a  ici  élisioa  de  Ve  et  chute 
ordinaire  du  v.   -  J'ai  devu  —  J'doirai  —  J*doiros  ou  devros. 

Domain-ne,  s,  m.,  domaine. 

Don,  et  quelquefois  dou  :  article  contracté  du,  de  le.  —  C'est 
aussi  la  contraction  de  la  prép.  de  avec  le  pronom  le,  —  Mêliez 
DON  bos  sus  l'fu.  —  J'n*a  veux  pOîU  don  tout,  —  fai  bin  dou  mau 
DON  douner  (J'ai  bien  du  mal  à  le  donner). 

Cil  don  pays  bâtent  leur  palmes. 

{Guerre  de  Metz) 

Encores  ordonna  li  rois...  que  li  amiraulz  don  roi  Henri  se 
pariesit  a  toute  sa  navie. 

(Froissa  rt) 

Explicit  don  roumans  Lanselot  et  don  saint  Greal  et  don 
roamant  de  la  mort  au  roi  Artus. 

{Manuscr,  du  XI V^  s,) 

La  mémoire  dou  conte  de  Brienne. 

(Joinville) 

Tulles  dit  que  prudence  est  conoissance  dou  mal  et  dou 
bien. 

{Trésor,  Brunetto  Latini) 

Se  la  voulenté  dou  seigneur  ne  l'en  este. 

{Charte  de  Mouzon,  1220) 

Je  sui  près  dou  moustrer. 

(Cygne) 

Cy  comende  la  reson  que  celui-ci  est  tenus  dou  faire  ou 
dou  rendre. 

(Assises  de  Jérusalem) 

Sa  gent  durement  se  penoient 
Dou  rescorre. 

(Cléomadès) 
Warnès  esioit  près  dou  jureir. 

{Arch,  administr,  de  Reims,  1255) 

Je  seroie  mal  conseilliez.  —  Du  faire. 

{Miracle  Saint-Lorens) 

Fol  fu  du  fuire,  mais  du  laissier  fu  saige. 

(Ballades,  Ane,  textes) 

*^(o)nner,  prononc.  d'ner,  v.,  donner.  —  Voy.  Donner,  Jû 
J  naps  (nous  donnons).  —  Jû  d'nos,  jû  d'nains,  vous  d*nie(2),  i 
^naini.  —  j'ai  d'né.  —  A  d'nant.  —  J'crois  qu'jû  li  ai  d'né 
^^^  a  H  d'nant  50  sous. 

par  la  obartre  que  je  ai  denée  à  la  ville  de  Rethest. 

(Charte  de  Rethel,  1256) 
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Donrai  (je)  et  Donros  (je),  fatar  et  conditionnel  de  donner. 

Car  voee  es  au  duc  :  là  te  donrai. 

(Perrin  d'Angecourt) 

Que  donrons-nous  à  Dieu? 

(Serm,  de  Maurice  de  Sully) 

Tant  et  si  avant  comme  raison  donra, 

PriviL  Lombards^  ifouzon,  1398) 

Vous  m*en  donrés  venjance  par  la  vostre  bonté. 

{Quatre  fils  Aymon) 

Ce  ge  donrai  à  Gerbert  mon  cosin. 

(Mort  de  Garin) 

Victoire  li  donra  le  père  lout  poissant. 

(Cygne) 
Tuit  li  poissonier  de  mer  donront  pièges. 

(Ord.  roy.  de  1307) 

Et  encores  ont  jures  iceulz  chevaliers,  que  ne  me  donront 
ne  conseil  ne  aide. 

(Charte  de  Mézières,  1233) 

Oiselez  por  du  pain  donroie, 

(Cris  de  Paris) 

Qui  me  donroit  tout  Tor  de  la  crestienetô. 

(Cygne) 

Si  li  donriens  no  terre  et  trestout  nostre  avoir. 

(Berte  as  grans  pies) 

(A  suivre.)  N.  Goffart. 


HISTOIRE    DE    BUSSY-AUX-BOIS* 


§  5.  —  Seigneurs. 

Le  premier  document  qui  parle  dos  seigneurs  de  Bussy  est 
h  Rôle  des  fie/s  des  comtes  de  Champagne,  rédigé  vers  1252, 
où  il  est  dit  que  le  seigneur  d*Arzillières  possède  le  château 
d'Ârziiiières,  Coole,  Cloyes,  Biaise,  Gigny  et  le  village  de 
Bussy  :  f  Villam  de  Buxiaco  ^  t. 

Bussy  faisait  donc  partie,  comme  Gigny,  des  domaines  du 
seigneur  d'Arzillières.  Toutefois,  en  dernier  lieu,  une  partie  de 
Bussy  relevait  de  Rosnay,  et  l'autre  partie  d'Ârzillières.  De 
Vaveray,  dans  son  Election,  dit  que  Tégiise,  le  château  et  la 
foutaine  faisaient  la  séparation. 

!•  Famille  d'Arzillières  (xi«  siècle  à  1320). 

On  peut  voir  pour  les  premiers  seigneurs  d'Arzillières,  sei- 
gneurs de  Bussy,  ce  que  nous  en  disons  à  Tarlicle  Seigneurs 
dans  l'histoire  de  Gigny. 

(iauiier  II  d'Arzillières^  seigneur  de  Bussy,  dont  il  est 
parlé  dans  le  Rôle  des  ûefs  cité  plus  haut,  laissa  pour  fils  : 
(Guillaume,  qui  suit. 
Henry,  qui  fut  seigneur  de  Gigny. 
Béatrix,  mariée  à  Guillaume  de  Saint-Chéron. 
Guillaume  d'Arzillières^  seigneur  de  Bussy  et  autres  lieux, 
*st  connu  défi  1259  :  il  vivait  encore  en  1289,  Mais  aucun  acte 
°^  parle  de  lui  comme  seigneur  de  Bussy.  11  épousa  en  pre- 
''^^ères  noces  Agnès  de  Plancy,  qui  vivait  encore  en  1263; 
avaot  1270,  il  était  remarié  à  Anne,  dame  d'Aulnay-le-Châ- 
^*u,  morte  avant  1289.  Il  laissa  de  sa  première  femme  quatre 
««^f^ois  : 

^"^  Gautier  III,  qui  fut  seigneur  d'Arzilljères  et  continua  la 
P^Siéfité  ;  on  peut  voir,  du  reste,  dans  la  Monographie  de 
^9ny,  la  suite  des  seigneurs  d'Arzillières,  suzerains  de  Bussy 
^^  de  Gigny. 

Voir  page  24,  tome  IX  de  la  Revue  de  Champagne* 
*•  MtJ  des  /l«/t.  Longnon,  n«»  1294. 
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2<>  Jean,  évoque  de  Toul,  dont  nous  allons  parler. 

3«  Marie,  qui  épousa  Jean  ou  Erard  dil  Trouillard  de  Lézi- 
ues,  dont  nous  parlerons  ensuite. 

4^  Agnès  (]ui,  en  1290,  était  religieuse  à  Saint-Pierre  de 
Reims. 

Jean  d'Arzillières  entra  dans  les  ordres  et  fut  nommé  cha- 
noine de  Saint- Etienne  de  Châlous- sur- Marne  ;  il  passa 
ensuite  dan»  le  diocèse  de  Toul  et  était  archidiaci*e  du  Port, 
dans  ce  diocèse,  quand,  au  mois  de  septembre  1309,  il  fut  élu 
évêque  de  Toul  par  le  Chapitre.  Il  éprouva  quelque  difficulté 
à  se  faire  reconnaître  par  le  pape  Clément  V,  qui  avait  désigné 
un  autre  candidat.  Ënûn,  le  pape  céda  sur  les  réclamations  du 
Chapitre,  et  Jean  d'Arzillières  fut  sacré  en  1312.  Mais  son 
concurrent  ayant  été  nommé  doyen  du  Chapitre,  dignité  qui 
lui  permettait  d'exercer  une  sorte  de  rivalité  contre  Tévèque, 
Jean  éprouva  tant  d'ennuis  de  ce  c6té  qu'il  se  décida  à  quitter 
Toul. 

Il  se  retira  près  du  pape  Clément  V  à  Avignon,  et  après 
avoir  rempli,  non  sans  éclat,  différentes  missions  sous  ce  pape 
et  son  successeur  Jean  XXII,  il  termina  sa  carrière  à  Avi- 
gnon, où  il  mourut  en  1320. 

Dans  le  partage  des  biens  paternels,  au  mois  de  mars  1290, 
Jean  d'Arzillières  eut  les  terres  et  seigneuries  de  Blaise-sous- 
Arzillières,  Coole  et  Bussy-aux-Bois,  moins  les  bois.  C'est  ce 
qui  résulte  de  différents  actes. 

En  1315,  Jean  d'Arzillières,  évêque  de  Toul,  cautionne  ses 
neveux  Guillaume  et  Jean,  enfants  de  Gautier  d*Arzillières, 
pour  cent  livres  dues  à  Reims  ^  Dans  un  autre  document,  il 
est  fait  mention  d'un  accord  par  lequel  Guillaume  d'Arzillières 
promet  à  Béatrix,  sa  sœur,  de  racheter  la  terre  d'Espinault 
ou  lui  en  asseoir  la  valeur  sur  sa  terre,  au  dire  de  nobles  per- 
sonnes Révérend  Père  en  Dieu  Monseigneur  Jean,  évêque  de 
Toul,  et  Madame  Marie  d'Arzillières,  dame  de  Lézines,  leur 
oncle  et  leur  tante  ^.  Cet  accord  nous  paraît  faussement  daté 
de  1300. 

Le  samedi  22  novembre  1315,  Jean  d'Arzillières,  évêque  de 
Toul  et  €  Sire  temporel  pour  la  plus  grande  partie  de  la  ville 
et  des  hommes  de  t  Buxi  dessous  Arzilliêrcs  •,  fait  savoir  que 
Guillaume  d'Arzillières,  son  neveu,  i  dou  quel  nous  tenons  en 

1.  Archives  de  la  Marne,  E.  245.  Inventaire^  folio  15S. 

2,  lUm.  Folio  159. 
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fief  sans  moien  les  dites  ville  et  hommes  de  Buxi  »,  lui  cède 
par  échange  Adnel,  fils  d'André  d'Arzillières,  et  Marie,  sa 
femme,  el  Jehansson,  leur  fils,  ses  hommes  de  corps  avec  la 
liberté,  s'il  lui  plaU,  de  les  affranchir  de  façon  que  lui  Adnet, 
sa  femme  et  son  fils  fussent  francs  perpétuellement  et  quittes 
et  mis  hors  de  toule  servitude.  —  En  échange,  Jean  d' Arzilliè- 
res  donne  à  sou  neveu  Thiébaut,  fils  de  Pelit,  sa  femme  et  ses 
eufants,  Jean,  frère  de  Thibaut  de  Buxi,  demeurant  à  Arzilliè- 
res,  •  pour  eu  user  de  chacun  d'eux  en  tous  cas  que  sires . 
I  peut  et  doit  user  de  ses  hommes  et  de  ses  femmes  de  corps 
I  et  la  faculté  de  les  affranchir  s'il  lui  plaisait  également  i  ». 
Par  son  testament,  Jean  d'Arzillières  légua  ses  biens  à  ses 
neveux,  fils  de  Marie  d'Arzillières  el  de  Erard  Trouillard  de 
Lézinnes. 

2°  Fauille  Trojillard  de  Lézinnes  (i320  à  1482). 

La  famille  Trouillard  de  Lézinnes^  descend  directement  du 
fameux  Geoffroy,  sire  de  Villehardouio,  l'historien  de  la  qua- 
trième croisade,  et  qui  était  seigneur  dans  le  comté  de  Ros- 
Day,  de  Saint-Utin  et  de  Brandonvillers. 

Erard  de  Villehardouin,  fils  de  Geoffroy,  laissa  Guillaume  I, 
mort  en  1246  et  enterré  dans  l'abbaye  de  Larrivour. 

Guillaume  II,  fils  du  précédent,  mort  en  1280,  eut  pour  fils 
vraisemblablement  Erard,  dit  Trouillard,  seigneur  de  Lézin- 
nes, marié  à  Marie  d'Arzillières.  Nous  pensons,  d'après  l'acte 
cité  plus  haut  dans  lequel  il  est  parlé  de  Marie,  dame  de 
lézinnes,  acte  daté  de  1300,  que  Marie  d'Arzillières  était 
veuve  à  cette  date.  Il  est  dit  que  Erard  de  Lézinnes  eut  de  par 
sa  femme,  dans  le  partage  de  la  terre  d'Arzillières,  en  1290, 

1.  Archives  de  la  Marne.  Item.  Pièce  datée  du  t  sambedi  procbien  après 
les  octaves  de  fesle  Saiot  Martin  en  jver  ». 

2.  Lézinnes  (Yonne).  —  La  terre  de  Lézinnes  «  est  située  en  la  comté 
de  Tonnerre  et  relève  du  monastère  de  Saint-Pierre  de  Melun,  fondé  par 
les  rois  de  France,  au  bailliage  de  Sens,  sous  le  ressort  de  Villeneuve-le- 
Roy,  comme  porte  un  arrêt  de  la  Cour  du  Parlement  donné  le  5  juillet  1404 
entre  Loys  Je  Cbâlons,  comte  de  Tonnerre,  d'une  part,  et  Brart  et  Trouil- 
lart  de  Lisignes,  chevaliers,  enfants  de  défunt  Jean  dit  Trouillart,  sieur  de 
Lisignes,  de  Coole  et  de  Bussy,  d'autre  part.  Celte  famille  do  Lisignes 
esloil  anciennement  fort  noble,  florissante  ea  biens  et  illustre  en  bonnes 
alliances  ;  mais  elle  ne  dura  pas  longuement,  car  il  y  •  près  de  deux  cents 
ans  qu'elle  est  fondue  en  quenouille  et  fut  la  terre  de  Lisignes  portée  dans 
la  maison  de  Tinteville  par  le  mariage  de  Âniboinette  de  Lisignes,  fille 
unique  de  Trouillart  de  Lisignes  el  de  Marguerite  de  Mello,  son  espouse, 
avec  Léger  de  Tinteville,  chevalier  ».  (A.  Ducbesnç  :  Histoire  de  la  maison 
4e  CMUiUcn,  p.  324.] 
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xme  partie  des  terres  de  Goole,  de  Biaise  et  12  livrées  de  terre. 
Et»  1299,  il  fil  un  échange  de  terres  avec  Gautier  d'Arzillières, 
Bon  beau- frère. 

Il  eut  de  Marie  d'Arzillières  deux  enfants  : 

1^  Erard  II  qui  suit. 

2""  Jeanne,  mariée  à  Robert,  sire  de  Châtillon  en  Bazois,  fils 
de  Jean.  Elle  était  veuve  eu  1357,  année  où  le  jour  de  TAscen- 
BiiHi  (18  mai  1357),  elle  donne  aveu  et  dénombrement  au  sei- 
gneur d*Arzillières  pour  plusieurs  biens  et  étangs  situés  à 
Bus&y,  et  qui  lui  venaient  sans  doute  de  son  oncle  Jean,  l'évo- 
que de  Toul. 

Érard  II  Trouillard  de  Lézinnes,  seigneur  de  Coole, 
Dlaisd  et  Bussy  par  héritage  ou  donation  de  son  oncle  Jean 
d*Aixilîières,  fit,  après  1330,  l'aveu  suivant  au  seigneur  d*Ar- 
:silhères  pour  la  terre  de  Bussy  : 

t  ïiem  ce  qu'il  a  à  Bussy-sous-Arzillières,  les  preis,  les 
«  homes  et  femes  et  leurs  sencies  an  mainmorte  de  meubles 
t  et  de  formairiage  an  quelque  lieu  que  il  soient  ;  aussi  les 
t  bôiB,  les  estans,  les  terraiges,  les  coutumes,  les  sencives, 
t  le  four,  la  Grange-aux-Bois,  ansemble  toutes  les  apparte- 

•  a^Qces  et  généralement  tout  quanque  il  a  an  ladite  ville  de 
I  BuBsy  et  Grange-au-Bois  ;  ilem  les  justices  et  seigneurie 
I  grande  et  petite  an  ce  qu'il  a  esdis  lieus  et  toutes  les  choses 
ft  dessusdites  tient  il  a  cri  et  omaige  dou  seigneur  d'Ardilliè- 
t  rt^s  pour  raison  doudit  chàtel  d'Ardillières,  an  la  manière 
■  que  messire  Jehans  d'Ardillières;  evesque  de  Toul,  cui  Diex 

*  absolve,  sire  desditz  lieus  les  tenoit*.   • 

L'absence  du  mol  maison  ou  châtel  dans  cet  aveu  et  dénom- 
brement, nous  autorise  à  dire  qu'il  n'y  avait  point  encore  de 
château  à  Bussy. 

Le  nom  de  la  femme  de  Erard  II  de  Lézinnes  ne  nous  est 
poiiit  parvenu.  Toutefois  il  mourut  jeune,  et  la  tutelle  de  ses 
eniîuiis  fut  confiée  successivement  à  son  beau-frère  Robert  de 
Chiîlillou,  et,  à  la  mort  de  ce  dernier,  à  Jean  de  Châtillon  son 
fréru^ 

Jûan  de  Lézinnes^  seigneur  de  Goole  et  de  Bussy,  fit  hom- 
mage de  ces  terres  à  Gauthier  IV  d'Arzillières  le  mardi  après 
la  Madeleine,  27  juillet  1350.  Il  reste  de  cet  acte  le  passage 
suiv-iDt  qui  concerne  Bussy  : 

\     Archives  de  la  Marne,  E.  269. 

t,  L^s  Sires  et  les  Barons  de  Chacenay.  Lalore,  2G9,  aoto. 
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i  Le  fief  que  lient  de  moi  mes  chiers  sires  et  oncles  Robert 

•  de  ChaitilloQ  en  Bazois  et  à  cause  de  ma  chiere  dame  et 

•  tante  Madame  Jehaane  de  Lisignes,  dame  dudit  Chatoillon 
I  et  de  Baiserme?  sa  femme  :  c'est  à  savoir  tout  ce  qu'il  a 

•  peut  el  doit  avoir  en  la  ville,  finage  et  territoire  de  Bussy- 
I  lès-Arzillières,  tant  en  homes,  famés,  tailles,  corvées,  censi- 

•  ves,  bordelaiges,  terres,  prés  et  bois,  l'étang  de  la  Noe,  de 
fl  Laseaux  et  La  Receuilleux  ?  justice,  seigneurie  haute,  basse 
■  et  moyenne  comme  en  autres  choses  quelconques,  excepté 
I  son  grand  étang  dudit  lieu  et  ce  qu'il  tient  des  l)ois  de  La 
«  Folie,  lesquels  il  tient  du  grand  seigneur  d'Arzillières... 
I  Item  le  fié  que  tient  de  moi  Jehan  Solet,  escuyer  à  Coole... 
I  1350.  mardi  après  la  Madeleine  ^  ». 

U  vivait  encore  en  1392,  car  dans  un  aveu  de  la  seigneurie 
d'Arzillières,  fait  cette  année,  on  lit  :  Tout  ce  que  Messire 
Trouillard  possède  à  Bussy  et  à  la  Folie  »  et  y  peut  y  avoir 
cent  livrées  de  terre. 

Nous  ignorons  avec  qui  il  fut  marié,  mais  il  était  mort  en 
1399  laissant  deux  ûls,  Jean  II  Trouillard  et  £rard  de 
Lézinnes. 

Jean  II  Trouillard  de  Lézinnes  est  nommé,  avec  son  frère 
Erard,  dans  un  accoid  avec  Gauthier  [IV]  d'Arzillières, 
comme  héritiers  de  feu  Jean  Trouillard,  chevalier  seigneur  de 
Coole,  pour  raison  de  quins  dus  au  seigneur  d'Arzillières, 
!•'  avril  1399.  Nous  trouvons  encore  un  acte  commençant 
ainsi  :  i  Saichent  luit  que  moi  Truillard,  escuier,  et  Erard  de 

•  Lésinnes,  chevalier,  frères,  seigneurs  de  Coole  et  de  Bucy- 
t  lez-Arzillières  •,  reconnaissent  devoir  la  somme  de  20  livres 
au  seigneur  d'Arzillières,  42  octobre  1 399  3. 

Jean  II  Trouillard  et  Erard  soutinrent,  comme  seigneurs  de 
Coole,  pendant  les  années  1400  à  1 402,  un  long  procès  contre 
l'abbaye  de  Boulancourt  à  propos  de  prés  de  700  journels  de 
terre  qui,  jadis,  avaient  été  donnés  à  cette  maison  par  Gau- 
thier d'Arzillières  *. 

1.  Archives  de  la  Marne,  E.  2t>9. 

2.  Uenï.  Fonds  de  Torcy,  E.  8. 

3.  Item,  £.  269. 

4.  Au  mois  de  mai  1226,  Gautier  II  d'Arzillières  donna  à  Boulancourt 
son  terrage  du  Mesnil  et  de  Jouy,  du  consentement  d'Isabelle  son  épouse, 
mais  à  Jouir  seulement  après  sa  mort.  £n  1235,  au  mois  de  février,  il 
renouvela  la  donation  du  Mesnil  et  de  Jouy  et  de  4)  setiers  de  grains  qu*il 
avait  achetés  à  Béatrix,  sœur  de  son  père  et  épouse  de  Âubert  de  Fayel, 
da  consentement  cette  fois  de  Béatrix  son  épouse  (Cartulaire    de  Boulaa- 
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Le  11  septembre  1412,  Pierre  RegoauU,  de  Bussy,  recoD- 
natt  devoir  à  Aubert  de  Hangest,  seigneur  d'Arzillières, 
20  livres  à  cause  de  son  formariage  avec  JeauDette,  femme  de 
corps  du  seigneur  de  Coole  *. 

Si  on  prend  cet  acte  au  pied  de  la  lettre,  il  faut  en  conclure 
que  Tun  des  deux  frères  Trouillard  était  mort  à  cette  date. 

Le  survivant  avait  épousé  Marguerite  de  Mello,  dont  il 
laissa  une  611e  nommée  tantôt  Claude,  tantôt  Antoinette,  qui 
hérita  des  seigneuries  de  Bussy  et  de  Coole. 

Claude,  fille  de  feu  Trouillard,  dame  de  Bussy,  fil  aveu  et 
dénombrement  le  18  septembre  1438.  Ce  document,  que  nous 
allons  transcrire,  est  un  des  plus  complets  que  nous  ayons  sur 
la  terre  de  Bussy. 

f  Item  censuyvent  les  héritages,  terres,  cens,  rentes  et 
f  revenus  de  Bussy-soubs-Ârzillières  et  premiers  : 

1»  f  La  mairie  dudit  Bussy  qui  souloii  valoir  par  an  envi- 
i  ron  vingt  sols  tournois  et  pour  le  présent  ne  vault  que  onze 
f  sols  huit  deniers  tournois  ; 

2<'  f  Item  le  four  dudit  Bussy  qui  souloit  valoir  par  an  60 
c  sols  et  pour  le  présent  ne  vault  que  vingt  cinq  sols  ; 

d*"  c  Item  audit  Bussy  certains  héritages  qui  souloiect 
c  valoir  par  an  sept  grans  setiers  de  grains  par  moitié  froment 
t  et  avoine,  et  7  livres  de  cire  franchement,  et  pour  le  présent 
I  ne  valent  que  un  setier  d'orge,  quatre  boisseaux  de  froment 
f  et  ung  setier  d'avoine  mesure  du  lieu  ; 

4^  I  Item  audit  Bussy  a  ung  gaignage  qui  souloit  valoir 
c  par  an  cinq  setiers  par  moitié  froment  et  avoine  et  pour  le 
I  présent  ne  vault  que  trois  setiers  douze  boisseaux  :  le  gai- 
I  gnage  contient  environ  vingt  journels  de  terre  et  six  fau- 
I  chées  de  prés  ; 

5^  <  Item  plusieurs  menus  cens  à  lever  le  jour  de  la  saint 
c  Remy  et  de  saint  Jean,  sur  aucunes  terres,  sur  le  prez,  qui 
f  puevent  montera  5  sols  tournois  par  an  ; 

6*"  c  Item  a  en  ladite  ville,  finage  et  environs,  quatre 
«  estans,  c'est  à  savoir  Tétan  de  La  Saulx,  Tétan  Brûlé,  Tétan 
f  neuf  et  le  Grand  étan  qui  souloit  valoir  par  an  en  revenue 

court,  chez  M.  l'abbé  Bouillevaux,  à  Montiérender,  n»*  26i  et  299.  Ce  car- 
tulaire  a  été  gracieusement  mis  à  notre  disposition.) 

Les  villages  du  Mesoil  et  de  Jou^,  sur  le  territoire  de  Coole,  ont  entiè- 
rement disparu. 

1 .  Archives  de  la  Marue,  £.246. 
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t  bien  cent  cinquante  livres  touroois  et  de  présent  sont  tous 

•  ruynés  et  de  nulle  valeur  ; 

l'*  I  Item  audit  Bussy  et  confins  a  encore  sept  vingt 
I  arpens  de  bois  (140)  en  plusieurs  lieus  qui  souloient  valoir 

•  de  revenu  par  an  environ  10  livres  et  pour  cette  présente 
■  année  ne  valent  que  10  sols  ; 

8<>  f  Item  au  ban,  fînage  et  près  dudit  Bussy  souloit  avoir 
c  une  maison  close  de  fossés  dit  le  Gagnage  de  La  Folie,  qui 
1  souloit  valoir  10  livres  par  an  el  de  présent  est  en  ruyne  et 
«  ne  vaut  que  environ  vingt  cinq  sols  tournois  ; 

9'»  t  Item  audit  Bussy  un  grand  setier  d'avoine  à  prendre 

•  sur  quatre  journaux  de  terre  séant  es  auches  dudit  Bussy, 
«  appartenant  aux  hoirs  de  Messire  Girard  Maiufroy  el  maîlre 

<  Jehan  Mainfroy  son  frère  ; 

IQo  •  Item  audit  Bussy  sont  les  hommes  et  les  femmes  de 

•  telle  condition  que  qui  tient  chevaulx  el  bêle  charians,  11 
«  cheval  doit  au  jour  de  saint  Remy  d'octobre  cinq  sols^  une 
i  grande  mine  de   froment  et   une  grande   mine   d'avoine, 

•  mesure  du  lieu,  et  ne  vault  le  buef  demi-cheval;  et  pour 

•  ceste  présente  année  n'est  dû  audit  lieu  que  7  sols  6 
«  deniers  tournois  en  argent  et  ung  selier  et  mine  de  bief  par 

•  moitié  froment  et  avene  ; 

11^  «  Item  ceulx  qui  ont  chevaulx  Iraianls  doivent  6  jours 
«  de  charroy  à  prendre  à  trois  saisons,  c'est  à  savoir  à  traver- 
«  sine?  verser  et  nemer  les  blés  ; 

12^  •  Item  ceulx  de  ladite  condition  qui  tiennent  chevaulx 

•  doivent  chevaige  à  Pâques  dix  huit  deniers  quelque  part 
«  qu'ils  demeurent  avec  les  r^idevances  dessus  dites  ; 

13^  «  Item  les  hommes  et  femmes  de  ladite  condition  qui 

•  ne  tiennent,  nuls  chevaulx  doivent  pour  leur  chief  appelé 
«  coutume  chacun  an  quelque  part  qu'ils  soient  au  jour  de 
«  saint  Remy  deuz  sols  tournois  et  au  jour  de  Pâques  commu- 

•  niant  (le  jour  même  de  Pâques)  deux  sols  six  deniers  et  une 

<  geline,  et  pour  ce&le  année  n'est  échu  au  dit  lieu  en  argent 
«  que  13  sols  6  deniers  ; 

14«  c  Item  tous  les  hommes  et  femmes  de  ladite  terre  de 
«  Bussy  sont  mainmortables  de  formariage  et  de  poursuite*.  » 

Claude  ou  Antoinette  de  Lézinnes  était  mariée,  avant  1460, 
avec  Léger  de  Dinteville,  chevalier,  fils  de  Erard  et  de  Ysabeau 
de  Grancey.  Dans  un  aveu  de  la  baronnie  d'Arzillières  en  1460, 

1.  <\rcbi?e8  de  la  Marne,  E.  269. 
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ùt%  Toil  fif^urer  :  «  Le  fief  que  tieut  messire  Léger  à  Bussy- 
ËOUB-Ârzillières  el  à  La  Folie  *.  » 

Léger  de  Dinle ville  étail  chambellaD  du  roi  ;  ce  fut  lui  qui 
jiril  et  ruina,  dans  le  mois  de  janvier  1474,  le  château  de  Cha- 
ceuay  défendu  par  It'S  Bourguignons  *.  Il  mourut  au  mois 
daoùt  1476. 

ëa  veuve  contracta  une  seconde  alliance  avec  Alexandre  de 
Crisloû,  dont  nous  allons  dire  un  mot. 

I^es  de  Criston  ^  faisaient  partie  des  Ecossais  qui  prirent  du 
service  en  France  contre  les  Anglais  et  formèrent,  grâce  à  leur 
bravoure  et  leur  fidélité,  la  garde  du  roi  Charles  VII  et  de  ses 
eucceeseurs.  Plusieurs  de  ces  Ecossais,  comme  les  Criston,  les 
Foilrin^^iam  ou  Foudringham,  s'établirent  en  Champagne  : 
(^Uiirles  VII  les  récompensa  en  leur  donnant  les  fiefs  saisis 
sur  les  Anglais.  Ainsi,  c*est  de  cette  manière  ou  de  toute 
autre  que  nous  trouvons  Guillaume  de  Criston  seigneur  de 
UoïvnaiiLray  :  il  avait  épousé  Marguerite  de  Biscoy*.  Alexan- 
dre dy  Criston,  qui  pouvait  être  son  frère,  était  seigneur  de 
Chapelaine-Vassimonî,  de  Soudé-Sainte-Croix,  terres  aux- 
qiiL'Lle^,  par  son  mariage  avec  Antoinette  de  Lézinnes,  il 
ajouta  Uoole  el  Bussj-aux-Bois.  Il  possédait  encore  la  mairie 
de  Chaudrey  et  était  seigneur  de  Bailly-Chauffour  s. 

Alexandre  de  Criston  et  Antoinette  de  Lézinnes  firent,  en 

L  fUm.  E.  253. 

2>  tes  Sires  et  les  Barons  de  Çhacenay.  Lalore,  293. 

B*  Les  Marchaol  de  Criston,  qui  possédèrent  au  siècle  dernier  les  sei- 
guotine?  de  Saint-Utin,  de  Brandonvillers  et  d'Âuzon  étaient,  paraît'il,  de 
\ë  mSmo  TEimille.  L'ubbé  Eanden,  décédé  curé  d'Âuzon,  avait  cominencé  uo 
trovail  sur  celte  famille. 

U  14  avril  1488.  —  Guillaume  de  Criston,  seigneur  de  Connantraj, 
dgtjra  dsufi  une  reconnaissance  disant  que  les  habitants  de  la  Vaugurenne 
{Ijmn^uii'^y)  doivent  au  seigneur  une  poule  par  chaque  ménage  et  un  setier 
dt'  ^r«ias  par  chaque  charrue  (Archives  de  l'Aube,  4,  G.  10.  Fonds  Sémi- 
tmire  de  Troyes.  Prieuré  de  Saint-Gond J. 

*ii  ocLi»bre  1489.  —  Vente  par  demoiselle  Marguerite  de  Biscoy,  femme 
do  iiuiUauuie  de  Criston,  seigneur  de  Connantret,  d'un  jardin  sis  entre 
Mnumgm^g  et  Aulnay,  au  chapitre  de  la  Cathédrale  de  Châlons  (Archives  de 
k  M&rïit.  G.  539,  liasse). 

'i.  *i  octobre  1482.  —  Contrat  de  mariage  de  Jean  de  Lodinec.écuyer, 
yri^iûtiLn/  d'Kcosse,  avec  Marie  d'Alichamps,  demeurant  au  cbftteau  de 
Cbii  priai  rie.  Alexandre  de  Criston,  seigneur  dudit  Ghapelaiae,  el  Madame 
Anioint^tle  de  Lézinoes,  sa  lemme,  ont  donné  et  octroyé  auxdites  parties 
c^fil  Itvn.'^  tournois  pour  les  bous  et  agréables  services  qu'ils  leur  ont  faits 
*i  iiïpf^rt.Dt  que  encore  leur  feront  au  temps  avenir.  Fait  au  cbftteau  de  Gha- 
peUiD^.  Clique  pièce  est  en  notre  possession. 


HISTOIRE   DE  BUSSY-AUX-BOIS  207 

I4S2  *,  l'aveu  et  le  dénombrement  suivant  de  la  terre  de 
Bussy.  Ils  déclarent  posséder  : 

1**  La  justice  haute,  moyenne  et  basse  ; 

2**  Plusieurs  hommes  et  femmes  de  corps,  de  for  mariage,  de 
mainmorte  et  de  poursuite  quelque  part  qu'ils  se  trouvent, 
lesquels  doivent  pour  leurs  corps  c'est  à  savoir  : 

Ceux  qui  ne  labourent  point  chacun  6  sols  tournois  aux 
termes  de  Pâques  et  de  saint  Kemy  par  moitié  ; 

Ceux  qui  labourent,  en  quelque  lieu  qu'ils  soient  demeu- 
rants, 3  sois  tournois  et  se  doivent  par  chacun  an  pour  chacun 
cheval  ou  autre  bote  trayant  5  sols  tournois  et  2  seliers  moitié 
froment  moitié  avoine  au  jour  de  saint  Remy,  et  pour  chacune, 
vache  12  deniers  ;  pour  un  veau  suranné  6  deniers  ;  pour  un 
poullain  suranné  12  deniers  ;  pour  un  bœuf  12  deniers  ;  pour 
chacun  mouton  ou  brebis  ou  pourceau  un  denier  tournois  ; 

3»  Tous  les  manants  et  habitants  de  Bussy  doivent  une 
poule  le  jour  de  carême  prenant  et  3  corvées  en  l'an  avec  leurs 
bêles  trayants  ; 

4*»  Ils  doivent  chacan  5  sols  tournois  pour  le  four  et  usages  ; 

5*  A  le  dit  seigneur  droit  de  paisson  et  de  vente  es  bois  du 
dit  Bussy  ; 

6^  Deux  gagnages,  deux  maisons,  granges,  étables  et 
autres  édifices  ; 

70  Le  droit  de  terrage  sur  toutes  les  terres  assises  et  situées 
au  ban  et  finage  de  Bussy  qui  est  de  12  gerbes  l'une  et  de  12 
monceaux  l'un,  réservé  les  terres  qui  doivent  censives,  les- 
quels lerrages  sont  de  telle  nature  qu'on  ne  peut  transporter 
hors  du  champ  le  blé  ou  dépouille  sans  appeler  le  seigneur  ou 
son  fermier  à  peine  de  l'amende  ; 

1503.  —  Â^lexandre  de  Crislon  tient  la  mairie  de  Cbaoldray,  relevant  du 
seigneur  de  Dampierre  (Archives  de  la  Marne.  Fonds  de  Torcj,  E.  9). 

1504.  5  août.  —  Vente  par  Alexandre  de  Criston  et  Marguerite  de 
Béthune,  sa  femme,  à  Pierre  de  Thuisy,  seigneur  de  Magoeux,  de  la  terre 
de  Soudé  et  du  fief  des  Bordes  (contrée  à  Soudé)  (Archives  de  la  Marne, 
B.  229). 

17  janvier  li97.  —  Alexandre  de  Crislon,  seigneur  de  Bailly  et  de 
ChtUrait  (P.  Anselme,  Généalogie  des  Béthune,  400).  —Ce  Challrait  est 
peut-être  une  mauvaise  lecture  pour  Chaudrey  (Chaltrait,  Marne,  cent,  de 
MoQtmort.  Chaudrey,  Aube,  canl.  d^Arcis). 

1503.  —  Alexandre  de  Criston,  seigneur  de  Bailly  (commune  de  Chauf- 
^our,  Aube,  cant.  de  Bar- sur-Seine)  (Archives  de  l'Aube,  E.  153). 

1.  Saisie  faite,  à  la  requête  du  seigneur  d'Arzillières,  des  terres  de  Code 
et  Bussy,  15  septembre  1482  (Archires  de  la  Marne,  B.  244,  folio  9  v«}. 


208  HISTOIRK   DB  BUSST-AUX-BOIS 

8®  Ud  selier  d«  vin  que  le  seigneur  a  droit  de  prendre  sur 
chacun  commençant  à  vendre  son  vin  au  dit  lieu  ; 

lu*»  Une  garenne,  un  pré  appelé  le  pré  Hincart;  cinq 
étangs  ^ 

Ce  fut  peu  après  avoir  fait  cet  aveu  que  Alexandre  de  Cris- 
ton  et  sa  femme  se  décidèrent  à  veudre  leurs  terres  de  Bussy 
et  de  Coole  à  Jean  Raguier,  seigneur  de  la  Motte  de  Tilly,  et 
Marie  Beauvarlet  sa  femme.  La  terre  de  Coole  fut  vendue  le 
30  août  1482  pour  le  prix  de  %S,666  livres  13  sols  4  deniers  ^. 
La  date  précise  de  la  vente  de  la  terre  de  Bussy  ne  nous  est 
poiut  connue,  mais  elle  eut  lieu  également  en  1482. 

Alexandre  de  Criston  n'eut  point  d'enfant  d'Antoinette  de 
Lézinnes,  morte  vers  1500.  H  se  remaria  avant  lî>04  avec 
Marguerite  de  Béihune,  fille  de  Jean  de  Béthune  et  de  Jeanne 
d  Anglure.  Il  mourut  lui-môme  avant  1510,  puisque  à  cette 
date  Marguerite  de  Béthune  convola  en  secondes  noces  avec 
Jean,  seigneur  de  Las  Tour'. 

3»  Famille  Raguier  (1482  à  1525?). 

Jean  Raguier^  issu  d'une  famille  de  Champagne  qui  compte 
deux  évoques  <'e  Troyes  :  Louis  Raguier,  1450 -J-  1488,  Jac- 
ques Haguier,  1483  f  14  novembre  1518,  était  seigneur  de  la 
Motte-TiMy,  près  de  Nogenl-sur-Seine  ;  il  était  conseiller  et 
chambellan  du  roi,  maiire  de  la  Chambre  des  Comptes. 

Une  difficulté  s'éleva  pour  la  mouvance  des  terres  de  Coole 
et  de  Bussy,  qu*il  venait  d'acheter  à  Alexandre  de  Criston, 
entre  les  officiers  du  roi  et  ceux  du  baron  d'Aizillières.  Les 
gens  du  roi  prétendirent  que  ces  terres  relevaient  du  roi  et  que 
c'était  au  roi  qu'étaient  dus  les  droits  féodaux  de  cette  vente, 
les  quins  et  requins.  Mais  le  seigneur  d'Arzillières,  Guillaume 
de  Hangest.  gagna  son  procès,  comme  on  le  doit  conclure  de 
la  mention  suivante  : 

I  Coole  et  Bussy,  mis  en  question  pour  la  mouvance  avec 
«  les  gens  du  roi  à  raison  de  l'acquisition  faite  par  Jehan 
«  Raguier  et  par  arrêt  du  7  mai  1483  le  quint  denier  adjugé 
0  par  provision  à  Guillaume  de  Uangest  ^  » 

Jean  Raguier,  seigneur  de  la  Motte,  «  soy- disant  seigneur 

1 .  Archives  de  la  Marne,  E.  244. 

2.  Archives  de  la  Marne,  E.  260. 

3.  P.  Anselme,  Béthune,  400. 

4.  Archives  de  la  Marne,  E.  245,  folio  162. 
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de  Coole  et  de  Biissy,  devait  être  reçu  à  foy  et  hommage  par 
leseigueur  d'Arzillières  le  7  mars  1483  '.   » 

Jean  Raguier.  qui  avait  épousé  Marie  BeAUvarlel,  fille  de 
^Jaihieu,  seigneur  d'Eslernay,  et  était  par  là  devenu  seigneur 
de  celle  importante  seigneurie,  était  mort  en  lîiOS  laissant 
irois  ûls  :  Louis  Raguier,  seigneur  d  Esternay  ;  Jean  Raguier, 
ahbéde  Montiéramey  et  archidiacre  de  Sézantte,  el  Guillaume 
Raguier,  abbé  de  Saint-Michel  do  Tonnerre. 

Les  trois  frères  bâtirect  le  château  d'Eslernay  en  1525. 

Est-ce  pour  subvenir  aux  frais  de  celte  construction  qu'ils 
vendirent  la  terre  de  Bussy  ?  c'est  ce  que  nous  ignorons.  La 
terre  de  Bussy  trouva  acquéreur  en  la  personne  de  Guillaume 
de  Sommyèvre. 

4o  Famillk  dk  Sommyèvre  (1525?  à  16:9). 

La  famille  de  Sommyèvre  est  très  ancienne.  Etienne  ae 
Sommyèvre  fît,  en  1*204,  une  donation  aux  templiers  de 
La  Neuville-au-Temple*.  Un  Etienne  de  Sommyèvre  était 
seigneur  d' Au ve  et  d'Argors  en  125G,  et  sou  fils  Aubert  fît 
partie  de  la  croisade  de  saint  Louis  '.  Gérard  de  Sommyèvre 
était  seigneur  d*L^les-sur-Marue  en  1380  K  Jean,  fils  ou  pelit- 
ûlsde  Gérard,  était  seigneur  de  Frignicourt  eu  1499. 

Guillaume,  fils  du  précédent  et  de  Y^abelle  du  Fay.  réunit 
*ux  domaines  paternels  Isles,  l'Vignicourt,  Norrois.  Cloyes. 
Arrigoy  ei  Ecrienne,  les  terres  el  Jreigneuries  de  Liguon  qu'il 
îMîbeta  le  31  décembre  1 52)  à  François  d'Haraucourt  el  Jeanne 
^e  Launoy,  et  de  Bussy-aux-  Bois  qu'il  eut  des  Raguier. 

Le  8  septembre  1534,  il  élail  à  Bussy-aux-Bois  avec  Cathe- 
rine de  Daillancourt,  sa  femme,  où  il  signa  une  transaction 
^^€c  les  habitants  de  Lignon  '.  On  peut  conclure  de  là  qu'il  y 
^'ail  alors  une  maison  de  mailre,  un  château  à  Bussy. 

^-  Archives  de  la  Mkrne,  E.  S45.  folio  163. 

*•  K.  de  Barlhélemy  :  Dtocèse  ancien  de  Çhnions,  1,410. 

^*  ^  Soblesse  aux  États  de  Bourgogne.  D^ Arbeaumont,  300.  —  Bàle  des 
H*  95<),  247 

*•  Généalogie  de  Sommyèvre.  Va  Gérard  de  Sommyèvre  étaii,  en  1386, 
n»«Urede  la  malsdrerie  de  Lerzicourt  (Archives  de  la  Côle-d'Or,  B.  504). 
""  ^**  armes  sont  dilférf  ntes  de  celle  des  Sommyèvre  de  Frignicourt,  qui 
P^''«Ql  d'ftzur  à  deux  massacres  de  cerf  d'or  l'un  sur  l'auire. 

^'  Archives  muaicipales  de  Lignon  (Marne,  canton  de  Saint- Remy-en- 

■*IIiODl). 
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Guillaume  de  Sornmyèvre  laissa  de  sa  femme  Catherine, 
fille  de  Pierre  de  Daillancourt,  huit  enfants  '  : 

Pierre  qui  suit. 

René,  qui  fut  aussi  seigneur  de  Bussy  et  continua  la  posté- 
rité. 

Jean,  qui  fut  vicomle  de  Lignon. 

Nicolas,  chevalier  de  Malte. 

Louis,  abbé. 

Jeanne,  mariée  à  Guillaume  Le  Bœuf,  seigneur  de  Guyon- 
ville,  et  deux  autres  filles  religieuses. 

Pierre  de  Sommyèvre,  vicomte  de  Lignon,  seigneur  de 
Frignicourt,  Bussy -aux-Bois  et  autres  lieux,  bailly  de  Vilry- 
le- Français,  mourut  sans  alliance  probablement  :  Il  décéda  à 
Lignoij  le  8  juin  1588  et  fut  inhumé  dans  l'église  ;  sa  pierre 
tombale  y  existe  encore.  Il  est  représenté  révolu  de  son 
armure,  les  mains  jointes,  dans  l'attitude  de  la  prière.  A  gauche, 
près  de  la  tête,  son  heaume  timbré  ;  à  droite  ses  armoiries. 
Autour  de  la  pierre  on  lit  :  •  Cy  gist  Messire  Pierre  de  Som- 
«  rayèvre,  chevalier  royal  ordinaire  de  la  Chambre  du  Roy, 
•  bailly  de  Vitry-le-François,  seigneur  et  vicomte  de  Lignon, 
«  seigneur  de  Frignicourt,  lequel  décéda  le  dix-huilième  jour 
«  de  juin  mil  cinq  cent  quatre  vingt  huit.  » 

Aucun  acte  ne  nous  parle  de  lui  comme  seigneur  de  Bussy, 
qui  passa  comme  Lignon  et  ses  autres  domaines  à  ses  neveux, 
fils  de  René. 

René  de  Sommyèvre  porte  également  le  titre  de  vicomte  de 
Lignon.  Il  vendit,  le  !•'  mars  1565,  4  arpents  de  bois,  du 
côté  de  Bussy,  à  Hubert  et  Claude  de  Gervaisot,  seigneurs  de 
la  Folie.  Il  est  qualifié  aussi  seigneur  d'Ampilly  et  d'Essoyes, 
terre  que  lui  apporta  en  mariage  Anne  de  Les  trac,  fille  de 
Gillon  de  Lestrac,  seigneur  d'Essoyes,  et  de  Edmonde  des 
Armoises  qu'il  avait  épousée  le  15  octobre  1546  *. 

Elle  était  veuve  de  Geoffroy  de  Saint-Behn,  seigneur  de 
Neuvilly. 

Il  laissa  d'elle  trois  enfants  connus  : 

Joachim  qui  suit. 

1 .  Un  de  Sommièvre  était  curé  de  BrandoDvillers  vers  1521  (Archives  de 
l'Aube,  G.  572).  Mathieu  de  Sommièvre,  abbé  de  Moncets  f  1S8S,  Simon 
de  Sommièvre,  abbé  de  Moncets  f  1582  {Gallia  Christiana,  IX,  978). 

2.  Voyez  Histoire  d' Essayes,  par  l'abbé  Pélel. 
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Simon,  qui  fui  seigneur  de  Jully  el  forma  la  branche  établie 
en  Bourgogne.  Il  était  protestant. 

Jacques,  dont  il  sera  question  plus  loin. 

Joaehim  de  Sommyèvte,  seigneur  de  Bussy,  fit  aveu  et 
dénombreoient,  le  20  octobre  1598,  au  seigneur  d^Arzilliè- 
res  \  Il  fut  parrain  de  la  cloche  de  Bussy-aux-Bois,  qui 
existe  encore,  en  1606,  avec  sa  femme  Anne  de  Saint-Belin, 
comme  nous  Tavons  marqué  en  son  lieu.  11  était  mort  en 
1612,  année  où  sa  veuve  fit  aveu  pour  Bussy-aux-Bois.  Il 
laissa  plusieurs  enfants  :  Jean-René  dont  nous  ne  savons  rien  ; 
Fraoçois,  seigneur  de  Bussy,  qui  de  sa  femme  nommée  Jeanne 
Leclerc  laissa  deux  enfants,  Charles  et  Jean,  qui  ne  paraissent 
pas  avoir  hérité  de  la  terre  de  Bussy,  et  probablement  René 
qui,  le  3  mars  1620,  fit  aveu  et  dénombrement  pour  Bussy*. 

Jacques  de  Sommyèvre,  vicomte  de  Lignon,  seigneur  de 
Bussy-aux-Bois  en  partie,  fut  élevé  dans  la  religion  protes- 
taDle  dont  son  père  et  son  oncle  étaient  d'ardents  partisans. 
Mais  il  paraît  avoir  fait  peu  de  cas  de  ces  principes  religieux, 
car  il  suivit  le  parti  des  Guise. 

Henri  lY  lui  pardonna  et  lui  accorda  des  lettres  d'abolition 
par  lettres  patentes  du  17  août  4594. 

Mais  il  revint  au  protestantisme  et  poussa  le  zèle  jusqu'à 
bàiir  un  temple  protestant  (dit  le  petit  temple)  à  Vitry  ^ 

Il  fut  gouverneur  et  bailly  de  Vitry  de  1590  à  1616,  année 
de  sa  mort.  Cette  charge,  du  reste,  avait  été  exercée  par  son 
oncle  Pierre.  A  sa  mort,  arrivée  le  4  mars  1616,  il  laissait  de 
Aûloinette  de  Gaulne,  fille  d'Olivier,  seigneur  de  Tortepée,  et 
^  Antoinette  de  Balham,  qu'il  avait  épousée  le  24  septem- 
bre 1575,  cinq  enfants  : 

Pierre  qui  suit. 

Charles,  dont  nous  ne  savons  rien,  mais  qui  vivait  encore 
^^  U22,  année  où  il  fit  hommage  pour  partie  de  Lignon. 

Pnnçois,  qualifié  seigneur  de  Bussy  et  de  Autreville  sur  un 
acte  de  1634  cité  plus  loin. 

Marie,  qui  épousa  le  7  février  1609  Louis  de  Cazillac,  et  en 
^M4  en  secondes  noces  Isaac  de  Lancry,  de  Bains,  fils  de 
Charles  et  de  Diane  de  La  Porte  ;  de  ce  mariage  naquit  Char- 
ly Lancry  de  Bains,  dont  il  sera  question  plus  loin. 

1*  Archives  de  la  ftlarne,  B.  244. 

3'  £.  de  Barthélémy  :  Diocèse  ancien  de  Chdlons,  II,  308. 


212  HISTOIRE   DE   BUSST^AUX-BOIS 

LéoDore,  mariée  à  Vincent  de  Fussey. 

Pierre  II  de  Sommyêvre,  vicomte  de  Lignon,  seigneur  de 
Bussy,  Isles.  Frignicourt.  lit  avec  son  frère  François,  le 
17  août  1634,  une  transaction  par  laquelle  François  lui  céda 
sa  part  de  la  terre  de  Bussy  avec  le  fief  de  Toulonjeon  pour 
garder  la  totalité  de  la  seigneurie  d^Autreville  \ 

Il  épousa  en  premières  noces  Charlotte  de  .'  avigny,  dont  il 
ne  parait  pas  avoir  eu  d'enfants,  et  en  secondes  noces  Marie 
de  La  Plume,  tille  de  Charles  et  de  Julie  de  Castel. 

De  ce  second  mariage  il  laissa  cinq  enfants  : 

Charles  qui  suit. 

Angélique  et  Christine,  religieuses  à  Châtillon-sur- Seine. 

Léonarde,  qui  naquit  au  château  de  Lignon  le  3  novem- 
bre 1627. 

Anne,  qui  vraisemblablement  épousa  son  cousin-germain 
Charles  Lancry  de  Bains  *.  Nous  aurons  à  nous  en  occuper  un 
peu  plus  loin. 

Charles  de  Sommpèvre,  Yicomie  de  Lignon,  seigneur  d'Isles 
et  de  Bussy,  trouva  moyen  de  se  ruiner  totalement  ;  à  sa 
mort,  eu  1679,  il  devait  ce  qu'il  avait. 

Il  épousa  en  premières  noces,  le  18  février  1648,  Charlotte 
de  Créhange,  et  en  secondes  Ysabelle  Brularl,  fille  de  Nico- 
las, seigneur  d'Oysooville.  et  de  Marie  de  Cerisier^,  veuve  de 
Antoine  de  Civille.  Aucune  ne  lui  donna  d'enfanl. 

Sa  lerre  de  Bussy,  doul  il  avait  f.iit  hommage  en  1657,  fut 
saisie  féodalemeni  le  22  octobre  165'J,  faute  d'aveu  sans 
doute;  il  s'exécuta  en  i6Gl.  A  sa  mon,  ses  héritiers  furent 
ses  deux  gœurs,  Uîs  religieuses  de  Châiillon-sur-Seine,  sur 
lesquelles  ou  saisit  les  leires  de  Lignon  et  de  Bussy.  L'adju- 
dication eut  lieu  par  décret  à  Chaumonl,  le  b  mars  1679,  en 
faveur  de  Charles  Antoine,  seigneur  de  Pancey,  conseiller  au 
pré?idial  de  Vitry,  qui  paya  la  lerre  de  Bussy  41,000  livres; 
nous  ignorons  le  prix  d'adjudication  de  la  vicomte  de  Lignon. 

Mais  Charles  Lancry  de  Bains,  seigneur  d'Isles-sur-Marne 
et  héritier,  lui  aussi,  de  son  beau-frère  Charles  de  Sommyê- 
vre, ainsi  que  nous  l'avons  établi  plus  haut,  fil  prononcer  en 
sa  faveur  le  droit  de  retrait  lignager  ;  il  porta  ses  prétentions 

1 .  I3ibUolhèque  de  la  ville  de  Troyes,  manuscrit  3i2,  folio  200. 

2.  Lancry  de  Bains  prouve  jusqu'à  '548,  oriKinaire  de  Picardie.  Jeoo, 
écuyer,  seigneur  de  Pronleroy,  prévoslé  de  Moulidier.  D'or  à  trois  ancres  de 
bable.  La  Chesnaye,  Dictionnaire, 
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sur  LigDon  qui  lui  fut  accordé,  mais  qu'il  revendit  presque 
aussitôt  à  François  de  Girardot.  Charles  Antoine  garda  la  terre 
de  Eussy. 

5»  Famille  Antoine  (1679  à  1748). 

La  famille  champenoise  des  Antoine  S  dont  les  armes  sont 
doê  à  trois  écrevisses  de  gueules,  remonte  à  Gérard  Antoine, 
écuyer,  marié  à  Gilette  de  Lentracl  de  la  Barre,  dont  le  petit- 
fils  Jean  était  seigneur,  vers  1500,  de  La  Villeneuve-au- 
F^esoe^  par  son  alliance  avec  Nicolle  de  Montangon.  Un  autre 
membre  de  la  famille,  Pierre  Antoine,  était,  en  1650,  seigneur 
de  Pancey  ^  pour  moitié  avec  le  prince  de  Joinville  et  de  Lon- 
geville  devant  Bar.  Il  élait  lieutenant  général  des  eaux  et 
forèls  du  Barrois  :  c'était  ce  qu'on  nommait  à  Bar  c  la  grande 
gruerie  •. 

De  sa  femme,  Anne  d'Alençon,  il  eut  Nicolas  Antoine  qui 
suil,  et  Charles  Antoine,  conseiller  du  roi  à  Vitry,  seigneur 
d'Orconte  par  son  mariage  avec  Louise  d'Origny,  terre  qu'il 
laissa  à  ses  descendants. 

Nous  avons  vu  plus  haut  que  Bussy  avait  élé  acheté  par 
Charles  Antoine,  seigneur  d'Orconte,  mais  il  achetait  pour  son 
frère  Nicolas,  qui  paraît  seul  comme  seigneur  de  Bussy. 

(^  suivre,)  Abbé  Millard. 

t-  Orthographe  ancienne.  Les  textes  plus  récents  écrivent  Anthoine. 

2.  Haute-Msrne,  cant.  de  Juzennecourt. 

3.  Haute-Marne,  cant.  de  Poissons. 


NECROLOGIE 


Le  6  février  est  décédée  à  Reims,  à  Tâge  de  soixante- douze  ans, 
Madame  veuve  Eugène  Rœderer,  née  Marie  Boisseau. 

Cette  vénérable  dame  a  contribué,  dans  de  larges  proportions, 
à  toutes  les  œuvres  chrétiennes  et  de  bienfaisance  fondées  à  Reims 
durant  un  demi-siècle.  On  lui  doit  notamment  la  transformation 
d'une  partie  du  faubourg  de  Paris.  C'est  grâce  à  sa  grande  muni- 
ficence que  s'est  élevée  Téglise  Sainte-Geneviève  et  qu'ont  été 
construits  le  presbytère,  Torphelinat,  les  écoles  libres  du  quartier. 

La  bienveillance  et  l'esprit  de  charité  de  Mme  Eugène  Rœderer 
étaient  connus  de  tous  dans  la  ville;  aussi  ses  obsèques  y  ont-elles 
pris  les  proportions  d'un  deuil  public. 

Elles  ont  été  célébrées,  le  9,  en  l'église  Notre-Dame. 

Derrière  le  corbillard,  fort  simple,  sans  autre  ornement  qu^une 
croix  de  fleurs,  seul  hommage  qu'elle  eût  accepté  d'avance  des 
orphelines  de  Sainte-Geneviève,  venait,  après  la  famille,  une  foule 
considérable  :  des  généraux,  des  of Aciers,  des  prêtres  et  des  reli- 
gieux, les  autorités  municipales  et  judiciaires,  les  notabilités  du 
commerce  et  de  l'industrie,  des  ouvriers,  confondus  dans  ces  rangs 
pressés. 

En  tête  du  cortège  s'avançaient  les  enfants  des  Ecoles  chré- 
tiennes, des  Frères  et  des  Sœurs,  l'Orphelinat  de  Saint-Joseph, 
rOrphelinat  des  Sœurs  de  Saint- Vincent-de-Paul  de  Saint-Remi, 
les  Sœurs  du  Saint-Sauveur,  les  Petites  Sœurs  des  Pauvres,  les 
Religieuses  de  la  Divine  Providence,  les  enfants  des  Ecoles  libres, 
des  Patronages  et  de  TOrphelinat,  ainsi  que  les  Religieuses  de 
Saint-Vincent-de-Paul  de  Sainte-Geneviève,  une  délégation  des 
associés  des  Sourds-Muets  de  Champagne,  avec  leur  bannière,  et 
le  Clergé. 

De  chaque  côté  du  char  funèbre,  marchaient,  dans  le  recueille- 
ment d'une  douleur  sincère,  les  serviteurs  de  Mme  Rœderer,  des 
Religieuses  de  la  Compassion. 

Le  service  a  été  célébré  par  l'abbé  Collignon,  archiprêtre,  et 
chanté  par  la  maîtrise. 

Le  cardinal  Langénieux  a  donné  labsoute. 

Par  une  attention  délicate,  la  chapelle  de  la  Très-Sainte- Vierge, 
à  Tornementation  de  laquelle  la  vénérée  défunte  avait  si  large- 
ment contribué,  était  illuminée,  et  devant  la  grille  d'entrée  était 
tendue  une  draperie  noire. 

Après  l'office,  le  cortège  s'est  rendu  au  cimetière  où  plusieurs 
discours  ont  été  prononcés  par  MM.  V.  Duchâtaux,  au  nom  du 
Comité  des  Ecoles  libres  ;  Noirot,  maire  de  Reims  ;  Eugène  Mathieu, 
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Louis  Mennesson  ;  Theis,  maire  de  Gueux,  et  par  un  élève  de 
rorphelinal  de  Sainte-Geneviève. 

Parmi  les  dispositions  charitables  prises  par  la  regrettée  défunte, 
nous  mentionnerons  une  donation  de  500,000  francs  aux  Sœurs 
de  Saint-Vincent-de-Paul  qui  dirigent  l'Orphelinat  de  Sainte- 
Geneviève,  fondé  par  elle  ; 

200  à  250,000  francs  laissés  à  divers  établissements  reconnus; 

De  nombreux  dons  aux  Œuvres  de  bienfaisance,  aux  pauvres 
de  la  ville  par  l'intermédiaire  des  curés  des  paroisses,  à  plusieurs 
églises,  etc.,  dons  s'élevant  à  500,000  francs  environ  ; 

Enfin  —  et  c'est  là  le  legs  principal  —  une  somme  de  deux 
millions  destinée  à  rétablissement  d'un  vaste  hôpital,  qui  serait 
construit  à  proximité  de  Courlancy.  Cinquante  mille  mètres  de 
terrain  ont  été  acquis,  depuis  quelque  temps  déjà,  en  prévision 

de  ce  projet. 

* 

Le  docteur  Bourgoin,  député  de  Vouziers,  est  mort  subitement 
le  mercredi  iO  février,  en  son  domicile,  à  Paris,  d'une  hémorragie 
cérébrale. 

iNé  à  Saint-Gyr  (Yonne),  le  23  mai  1836,  M.  Edme  Bourgoin 
aurait  atteint  soixante-et-un  ans  en  mai  prochain. 

Docteur  es  sciences  et  agrégé  de  la  Faculté  de  Médecine  de 
Paris,  il  fut  nommé,  en  1879,  professeur  à  TEcole  de  Pharmacie 
et  membre  de  l'Académie  de  Médecine.  En  1885,  il  devint  direc- 
teur de  la  Pharmacie  centrale  des  hôpitaux.  On  lui  doit  de  nom- 
breux ouvrages  scientifiques»  sur  VIsométrie  ;  les  A  Icalis  organi- 
ques ;  les  Principes  de  la  classification  des  substances  ;  un 
Traité  de  pharmacie  g  a  lé  nique  j  etc. 

M.  Bourgoin  avait  été  élu  député  de  Tarrondissement  de  Vouziers, 
le  20  août  1893,  au  premier  tour  de  scrutin,  comme  candidat 
républicain,  par  7,448  voix  contre  6,075  à  M.  deLadoucette,  député 
conservateur  sortant.  Il  était  officier  de  la  Légion  d^honneur 
depuis  le  9  juillet  1891. 

Les  obsèques  de  M.  Bourgoin  ont  été  célébrées  lô  12  en  l'église 
Saint-Nicolas  du  Chardonnet,  à  Paris.  L'inhumation  a  eu  lieu 
ensuite  au  cimetière  Montparnasse. 

* 

Le  4  mars  est  décédé  à  Paris,  à  la  maison  des  Frères  de  Saint- 
iean-de-Dieu,  M.  Félix  Villemant,  ancien  sous-préfet,  ancien  rece- 
veur particulier  à  Lille. 

Le  défunt  avait  été  décoré  pendattt  la  guerre  de  1870  pour  sa 
courageuse  conduite. 

Sous-préfet  de  Vitry- le- François,  fait  prisonnier  par  les  Prus- 
siens, il  avait  failli  être  fusillé,  en  défendant  les  droits  de  la  ville. 

M.  Félix  Villemant  a  succombé  dans  des  circonstances  particu- 
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lièremeol  douloureuses.  Ces  jours  derniers,  à  la  suite  d'un  élour- 
dissemeot,  il  est  tombé  daus  son  cabinet  de  toilette  ;  le  feu  de  la  che- 
minée s'est  communiqué  à  ses  vêtements.  11  est  mort  à  la  suite 
d'atroces  brûlures. 


On  annonce  également  la  mort  de  M.  Barthel,  capitaine  de 
cavalerie  en  retraile,  chevalier  de  la  Légion  d'honneur,  décédé  à 
Châlons,  le  dimanche  31  janvier,  dans  sa  soixante-douzième  année. 

Le  capitaine  Rarthel,  après  trente  ans  d'honorables  services 
militaires,  était  venu  prendre  sa  retraite  à  Châlons.  Plein  d'acti- 
vité et  de  vigueur,  il  y  avait  dignement  occupé  ses  loisirs.  D'abord 
attaché  successivement  aux  directions  d'artillerie  et  du  génie,  il 
dirigea  pendant  plusieurs  années  le  service  d'eau  de  la  ville  ;  il 
avait  en  outre  accepté  les  fonctions  de  trésorier  du  Comice  agri- 
cole de  l'arrondissement,  qu'il  remplissait  avec  le  plus  entier 
dévouement. 

Les  obsèques  ont  eu  lieu  le  3  février,  en  l'église  Sainte-Puden- 
tienne. 

—  De  M.  P.  Buirette-Lefèvre,  ancien  maire  de  Sermaize,  décédé 
dans  cette  ville,  à  l'âge  de  84  ans; 

—  De  M.  Rigollet,  chef  du  bureau  des  chemins  vicinaux  à  la 
Préfecture  de  Châlons,  secrétaire  du  Conseil  général  et  de  la 
Commission  départementale. 

L'inhumation  a  eu  lieu,  le  8  février,  à  Recj  (Marne),  son  pays 
natal,  au  milieu  d'une  grande  aftluence  ; 

—  De  M.  Gaston  Igier,  avoué,  décédé  à  Sainte-Menehould. 

Les  funérailles  ont  eu  lieu,  le  8  février,  dans  cette  ville,  et  le 
corps  a  été  transporté  à  Senart  (Meuse),  pays  natal  du  défunt; 

—  De  M.  Nicolas-Alexandre  Martin,  ancien  maire  de  Somme- 
Vesle  (Marne),  décédé  à  l'âge  de  85  ans. 

Les  funérailles  ont  eu  lieu  le  9  février; 

—  De  M.  l'abbé  Ferdinand  Morlet,  de  Seuil  (Ardennes),  prêtre 
de  la  Congrégation  des  Missions  étrangères,  missionnaire  au  Su- 
Tchouen  méridional  (Chine),  décédé  en  décembre  dernier,  à  l'âge 
do  trente-six  ans  ; 

—  De  Mme  de  Rigollot,  née  de  Chavigné.  décédée  au  château 
de  Bettancourt  (MarneU  L'inhumation  a  eu  lieu  à  Etrépy. 

Mme  de  Rigollot  était  la  tante  de  M.  Léon  Morillot,  député  de 
l'arrondissement  de  Vitry  ; 

—  De  M.  Auvert,  notaire  honoraire,  ancien  notaire  et  suppléant 
de  la  justice  de  paix  à  Vitry-le- François,  décédé  à  Versailles,  à 
Tâge  de  quatre-vingts  ans  ; 

—  De  M.  Tondeur,  inspecteur  des  postes  et  télégraphes,  à 
Troyes,  décédé  subitement.  L'inhumation  a  eu  lieu  â  Villiers-sur- 
Marne  (Haute-Marne),  pays  natal  du  défunt. 
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Hiitoire  de  V abbaye  de  Bricot  en  Brie  (xii*  8iècl«-1792),  par  Edouard 
Akdré,  ancien  élève  de  Tl^cole  des  Chartes.  —  PariSt  Alph  Picard, 
1S95.  In- 8-  de  Xiv-362  pp. 

Nous  avons  reçu  de  M.  le  comte  de  Vallerand  ce  beau  volume, 
imprimé  ave<*.  un  soin  parfait  au  Puy  par  Régis  Marctiessou, 
pourvu  de  pièces  justificatives  et  d'une  copieuse  table  des  matiè- 
res, à  défaut  d*une  table  des  noms.  C'est  un  sérieux  appoint  à 
rtiisloire  de  la  Champagne  et  du  département  de  la  Marne. 

I/abbaye  de  Notre-Dame  du  Bricot-en-Brie,  au  diocèse  de 
Troyes,  fut  fondée  au  xii«  siècle,  par  Tabbé  de  Montier-la-Celle, 
pour  recevoir  des  religieuses  bénédictines  ;  elle  subsista  primitive- 
ment, sous  la  protection  des  comtes  de  Champagne,  dans  un  lieu 
forestier  et  écarté  des  environs  de  Sézanne.  Après  bien  des  péri- 
péties, elle  fut  transférée  dans  un  faubourg  de  cette  ville  en  1629, 
et  s'y  maintint  à  travers  des  causes  multiples  de  déchéance  jus- 
qu'en 1792,  époque  de  sa  suppression  déflnitive. 

L'iiistorique  de  ce  monastère  a  été  fouillé  jusque  dans  les  plus 
minces  détails  par  M.  Edouard  André,  mais  il  ne  s*est  basé  et 
appuyé  que  sur  des  documents  originaux.  Là  où  les  ren.seigne- 
meols  précis  faisaient  défaut,  il  s'est  abstenu.  C'est  ainsi  que  son 
œuvre  revêt  un  caractère  d'absolue  authenticité  et  d'irrécusable 
valeur.  H.  J. 


Bistoire  de  Berru  et  du  Mont-de-Beiru  au  point  de  vue  géologique  et 
P<iléonlologiquey  par  Ce.  BosTBAnx-pARis,  maire  de  CerDay-lès-Reims, 
membre  de  l'Association  française  pour  ravancement  des  sciences. 
(Onvrage  coaroané  par  l'Académie  nationale  de  Reims.)  76  gravures  dans 
le  texte  et  hors  texte.  —  Beims,  Matot-Braine,  1897.  Gr.  in- 8°  de  xvi- 
2S8  pages. 

Auteur  de  VHisloire  de  Cernay-lès- Reims  et  de  nombreuses 
communications  aux  Congrès  de  l'Association  française  pour 
l'avancement  des  Sciences,  M.  Bostpaux  poursuit  ses  publications 
avec  un  réel  succès,  de  même  qu'il  complète  ses  collections 
archéologiques  par  des  fouilles  incessantes. 

Ce  nouveau  volume,  que  l'imprimerie  Matot-Braine  a  soigné 
comme  une  œuvre  de  choix,  d'une  illustration  très  bien  comprise, 
<l'an  texte  compact  mais  très  lisible,  a  été  tiré  à  554  exemplaires 
et  va  se  trouver  réparti  entre  des  souscripteurs  locaux,  la  plupart 
babitanls  de  Berru  et  des  communes  voisines.  Les  tables  des  noms 
cl  des  matières,  fort  copieuses,  permettent  de  juger  de  l'ampleur 
du  travail  que  nous  u'essayerons  pas  d'analyser  ici. 
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Disons  seulement  que  la  préface  contient  la  légendaire  histoire 
des  environs  de  Berru,  ridicule  compilation  de  P.  Georgin  qui  ne 
valait  point  une  reproduction.  Ensuite  treize  chapitres  sont  consa- 
crés au  village  de  Berru,  étudié  sous  toutes  les  faces  depuis  les 
temps  préhistoriques. 

Puis  viennent  les  recherches  spéciales,  non  moins  approfondies, 
sur  le  domaine  de  Roucissou  et  sur  le  Mont-de-Berru.  Enfin,  les 
pièces  justificatives  et  l'appendice  terminent  l'ouvrage,  fort 
attrayant  dans  le  fond  comme  dans  la  forme.  H.  J. 

Sommaire  de  la  Revue  historique  ardennaise  (mars-avril  4897)  : 

I.  Les  origines  historiques  du  canat  des  Ardennes,  par  Hbnri  Lacaillb. 

II.  Le  général  de  Castres  (1771-1832),  par  Arthur  Choqdet. 

m.  La  franchise  de  Vireux-Watlerand  confirmée  par  Jean  de  Luxem- 
bourg (30  mars  1332),  par  Louis  Dbmaison. 

IV.  Une  inscription  de  Vancienne  église  de  Montcy-Notre-Dame,  par 
N.  Albot. 

V.  Traité  passé  entre  le  duc  de  Lorraine  et  le  comte  dé  Rethel  en  1244, 
par  E.  DuvBRNOY. 

VI.  Un  sceau  de  V ordre  de  Saint- Hubert  (avec  planche),  par  Rooer 
Orai^fin. 

VII.  Érection  de  la  seigneurie  de  Wagnon  en  marquisat  de  la  Hozière 
(avril  1780),  par  Albbrt  Baudon. 

VIII.  BiBLiooRAPHiB.  —  Paul  Pellot,  Notes  sur  les  familles  de  Bombeltes 
el  de  Toupet  (A.  Baudon).  —  Cousio-UeDrat,  Histoire  de  Lavannes 
(A.  Baudon). 

IX.  Chronique.  —  Découverte  de  monnaies  romaines  à  Terron-sur- 
Aisne,  par  le  b'  H.  Vincent.  —  Un  coin  de  monnaie  de  Ferdirand  de 
Bavière  f  archevêque  de  Cologne,  prince- èvéque  de  Liège  et  duc  de 
Bouillon,  trouvé  à  Liartt   par    Paul    Laurent.  —  Vente  Barbier ,  à 

Reims,  par  Hbnri  Jadart. 

* 

Sommaire  de  la  Revue  d'Ardenne  et  d'Argonne  (mars-avril 

1897)  : 

Jban  BoUROUiONOii  et  Charles  Houin  :  Verlaine  professeur.  —  Hbnri 
BouROUiONAT,  Folklore  ardennais  :  I.  Fôtes  :  Les  jours  gras,  Noël  ; 
il.  Superstitions  $  III.  Dictons  et  locutions  ;  IV.  Médecine  populaire  ; 
V.  Légendes.  —  Ernbst  Henrt,  Biographies  ardennaises  :  Les  der- 
niers seigneurs  de  Bagny  :  Familles  de  Mortagne,  de  Covarruvias, 
Cauchon,  Coulon.  —  D'  J.  Jailliot,  Recherches  sur  TabDaye  de  Ché- 
héry  (suite). 

Pote».  —  Georges  Delbau,  Rondeau  du  herdier. 

BiBLioOHAPHiB.  —  Wieder  auffindung  der  von  Karl  dem  Grossen  depor^ 
lirten  Sachsen,  par  le  D'  Kmil  Seelmann  (A.  Donnât).  —  Coin  de  pro- 
vince, roman,  par  Jules  Maz*  (J.  Bourquionon). 
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Comité  ardeoDais  pour  le  monument  de  Paul  Verlaine,  sous  le  patronage  de 

la  Société  iT Études  ardennaiiet, 
GnAvutBs.  —  Paul  Verlaine^  d'après  le  marbre  de  M.  A.  de  NiederhaÛ- 

sem.  —  Castel^Lognyt  dessin  à  la  plume  du  peintre  André  Borne, 

* 
»    * 

Sommaire  de  la  Revue   historique   (tome    LXIIi,    mars-avril 

1897)  : 

CB.-V.  Lanolois  :  Les  travaux  sur  l'histoire  de  la  société  française  au 
moyen-ùge,  d'après  les  sources  littéraires,  p.  241-269.  —  L.  Bativfol: 
Le  Chûtelet  de  Paris  vers  1400  (suite  et  6n),  p.  266-283.  —  L.^. 
Pbussikr  :  Le  curdinal  Âsconio  S  for  za,  prisonnier  des  Vénitiens  {\^XXSy, 
p.  284-296.  —  Alfrsd  Stbrn  :  Charles  Engelbert  Oelsner  (1791), 
p.  297-307  (suite). 
A  lire  Tarticle  critique  de  M.  H.  Reuss,  relatif  au  livre  de   M.  J.  Perrin 

sar  le  cardinal  Loménie  de  Brienne,  archevêque  de  Sens,  p.  334-337. 
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Société  historique  et  archéologique  de  Château-Thierry.  — 
Séance  du  2  février  1897, 

Les  nouvelles  éludes  historiques,  si  sincèrement  documentées  à 
la  suite  de  recherches  sérieuses,  ne  laissent  plus  guère  place  à  ces 
traditions  locales  quasi-romanesques,  à  ces  légendes  fantaisistes 
que  Ton  a  répandues  sous  ]e  titre  d'histoire.  Ces  réflexions  vien- 
nent tout  naturellement  à  Tesprit  quand  on  suit  les  beaux  tra- 
vaux de  M.  de  Larivière  sur  les  anciens  rapports  de  la  Russie  avec 
la  France,  et  parliculièrement  sous  le  règne  de  Catherine  ii. 
Elles  se  trouvent  encore  confirmées  par  la  comparaison  à  éta- 
blir entre  la  version  de  M.  Tabbé  Poquet  relative  au  comte  de 
Saint- Paul,  duc  de  Château-Thierry  (1616)  et  le  récit  tout  récent, 
d'après  des  documents  inédits,  du  R.  P.  Chérot,  jésuite.  Saint- 
Paul  ^  et  c'est  incontestable  —  doit  sa  réputation  de  générosité 
aux  libéralités  de  sa  femme,  Anne  de  Caumont. 

Nos  couvents  des  Capucins,  des  Minimes,  des  Cordeliers  lui  ont 
dû,  en  grande  partie,  leur  entretien  ou  leur  restauration.  M.  Mou- 
lin analyse  la  vie  de  la  comtesse,  enlevée  pendant  son  enfance  à 
sa  triste  mère,  la  maréchale  Saint-André,  fiancée  d*abord  à 
Claude  des  Cars,  prince  de  Carency,  puis  à  Henri  de  Lorraine, duc 
d'Aiguillon,  (Ils  du  duc  de  Mayenne,  et,  enfin,  mariée  à  21  ans,  à 
la  suite  d'aventures  dramatiques,  à  François  d'Orléans-Longue- 
ville,  descendant  de  Dunois,  comte  de  Saint-Paul  et  duc  de 
Château-Thierry.  La  comtesse,  après  la  mort  de  son  fils,  Léonor 
de  Fronsac,  tué  au  siège  de  Montpellier  le  13  septembre  4622,  ne 
vécut  que  pour  fonder  ou  soutenir  des  œuvres  charitables  tant  à 
Amiens,  Abbeville,  Orléans  qu'à  Château -Thierry  et  à  Paris. 

—  Montmort  est  un  chef-lieu  de  canton  du  département  de  la 
Marne,  arrondissement  d'Epernay.  Avant  laRévoIution,  une  partie 
des  communes  qui  le  composent  ressortissaient  au  bailliage  de 
Château-Thierry  et  au  diocèse  de  Soissons  :  Orbais-l' Abbaye,  la 
Ville-sous-Orbais,  Baye,  Corribert,  Lucy,  Mareuil-en-Brie,  le  Baizil, 
Suizy-le  Franc.  La  nouvelle  monographie  que  vient  de  consacrer 
à  Montmort  M.  Frédéric  Henriel  présente  donc  un  intérêt  véri- 
table, presque  local,  pour  les  Annalei  de  la  Société. 

Le  château  de  Montmort  fut  édifié  au  xii^  siècle  ;  quelques  par- 
ties de  cette  construction  primitive  subsistent  encore  ;  par  sa  masse 
imposante,  il  domine  la  contrée  ;  il  a  été  remanié  au  cours  des 
xv«,  xvi"  et  xva©  siècles,,  et  restauré  de  nos  jours  par  M.  Delettre- 
Poirson,  beau-père  du  marquis  de  Rémond  de  Montmort. 

C'est  alors  que  Cicéri^  le  décorateur  de  TOpéra,  fut  chargé  de 
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rornementation  —  uu  beau  décor  I  Avant  la  famille  de  Rémond 
(1704),  le  domaine  avait  apparlenu  à  la  puissante  famille  de  Han- 
gest.  Jeanne  de  Hangest,  à  qui  Ton  doit  la  construction  actuelle, 
veuve  en  premières  noces  de  Philippe  de  Maillé,  épousa  en  1556 
Claude  Daguerre.  Chrétienne  Daguerre,  leur  fille,  veuve  en  pre- 
mières noces  d'Antoine  de  Gréquy,  épousa  en  secondes  noces 
François  d'Agoult.  comte  de  Sault;  son  fils  unique,  Charles  de 
Créquy,  transmit  à  sa  fille  Françoise  la  terre  de  Montmorl.  Celle- 
ci  épousa  en  1622,  Maximilien  de  Bétbune  Sully,  qui  devint  alors 
propriétaire  de  Montmort.  Les  historiens,  qui  se  sont  copiés 
sans  examen^  ont  attribué  au  grand  Sully  ce  qui,  d'après  M.  Hen- 
riet,  revenait  à  son  fils:  mais  il  n'est  point  surprenant  que  l'on 
retrouve  au  château  la  cbambre  et  le  cabinet  dits  de  Sully. 

Le  château  de  Montmort  est  classé  parmi  les  monuments  histo- 
riques ;  quant  à  Téglise^  pourtant  fort  intéressante,  sans  souci  du 
principe,  <  Taccessoire  suit  le  principal  >,  ce  sont  les  vitraux  du 
xvr  siècle,  habilement  restaurés  de  1835  à  1862,  et  représentant 
le  Crucifiement,  la  Passion,  la  Nativité,  etc.,  qui  ont  seuls  été 
Tobjet  d'une  classification  officielle.  Il  devait  y  avoir,  autour  de 
Téglise,  une  population  plus  dense  qu*à  Tépoque  actuelle,  à  en 
juger  par  des  noms  de  rues  sans  maisons  :  rues  des  Maçons,  des 
Orfèvres,  etc.  L'église  est  séparée  du  groupe  central  d'habitations 
par  le  parc  du  château. 

—  La  Société  a  éprouvé  récemment  deux  nouvelles  pertes  : 
M.  Eugène  Deullin  et  Emile  Delteil. 

M.  Deullin,  d'Epernay,  avait  été  admis  dans  la  Société,  comme 
membre  perpétuel,  au  mois  de  juin  1872.  Il  y  fit,  dans  cette  même 
année,  deux  communications  :  l'une  sur  les  sicgcs  d'Epernay  et 
de  Château-Thierry  en  1615  ;  la  seconde  sur  les  offres  et  protes- 
tations présentées  au  roi  par  les  habitants  de  Château-Thierry 
dans  cette  même  année.  M.  Deullin  avait  formé  une  riche  biblio- 
thèque —  en  partie  attribuée  à  la  ville  de  Reims —  où  il  avait  ras- 
semblé de  nombreux  livres,  documents,  manuscrits,  estampes,  por- 
traits et  dessins  relatifs  à  la  Champagne  et  à  la  Brie. 

Le  secrétaire,  qui  a  été  personnellement  \w  avec  M.  Emile  Del- 
teil, a  réclamé  de  la  famille  des  notes  qui  puissent  lui  permettre 
de  présenter  une  véritable  biographie  de  Tbommo  savant  et 
aimable  que  fut  M.  Delteil.  H  avait  pris  rang  dans  la  compagnie 
eo  janvier  1869,  et  lui  a  donné,  de  1873  à  1891,  une  vingtaine  de 
communications  intéressantes.  Par  sa  mère,  M.  Delteil  se  rattachait 
à  cette  région  ;  la  Compagnie  lui  était  chère,  aussi  s'associe-t-elle 
ao  deuil  d'une  famille  si  cruellement  éprouvée. 

Société  uttéhaire   et    HisTonigUE  de  la  Brie.    —   Séance   du 
jeudi  41  février  1897,  —  Présidence  de  M.  Droz,  président. 
M.  Le  Blondel  présente  une  carte  de  l'arrondissement  de  Meaui^ 
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sur  laquelle  il  a  représenté  les  anciennes  roules  romaines  et 
tfiéroviûgieones.  Il  se  propose  de  publier  cette  carte  à  un  certain 
nombre  d'exemplaires  pour  accompagner  le  travail  de  M.  Réthoré 
Mir  lik  furet  du  Mans.  M.  Le  Blondel  a  chargé  M.  Mélaye,  géomè- 
tre à  D&mmartin,  de  ce  travail  intéressant. 

M«  Millier  entretient  ses  collègues  d'une  anecdote  qui  courutsur 
Cbâteaubriand,  vers  la  fin  de  sa  vie.  On  prétendait  alors  que  le 
graud  écrivain,  pressé  par  des  nécessités  d  argent,  s*é  tait  fait  attri- 
buer un  bénéflce  dans  la  vente  de  certaines  denrées  alimentaires: 
on  ajoutait  même  que  moyennant  l'achat  de  douze  livres  de  cho- 
colat, on  pouvait  jouir  du  privilège  de  le  voir.  L'histoire  parait 
controuvée. 

tine  autre  communication  plus  importante  est  soumise  à  la 
réunion,  également  par  M.  Mûller.  Elle  est  relative  à  la  célèbre 
bataille  navale  où  périt  si  glorieusement  le  Vengeur  et  au  rôle 
P»»  honorable  qu'aurait  joué  dans  l'action  le  conventionnel  Jean 
Bon  Saint-André. 

*    * 

CoMFinrxcB  de  M.  le  baron  de  Bâte  a  Reims,  sur  le  couron- 
TttHiKT  nu  Tsar.  —  C'est  généralement  sous  les  auspices  de  TAca- 
dAmie  nationale  de  Reims  que  M.  de  Baye  se  présente  aux 
Kérnoi^^  et  comme  le  sujet  qu'il  se  proposait  de  traiter  était  de 
nature  particulièrement  attrayante,  l'Académie  avait  obtenu  de  la 
municipal Itë  la  grande  salle  dite  des  Mariages  et  l'avait  décorée 
au  irioyet)  Je  drapeaux,  étoffes  et  tentures  ayant  servi  au  couronne- 
ment de  l'empereur  de  Russie,  rapportés  par  le  conférencier  et 
duunés  par  lui  au  Musée  de  la  ville. 

La  contèrence  étant  gratuite,  une  foule  considérable  s  y  était 
portée  avec  une  telle  afÛuence  que  bientôt  la  salle  fut  envahie  par 
un  nombre  d'auditeurs  beaucoup  plus  grand  qu'elle  n'en  pouvait 
contenir.  On  s'étouffait  aux  portes,  dans  les  couloirs.  Enfin,  sur 
Tannonce  que  M.  de  Baye  consentait  à  refaire  sa  conférence  le 
lendemain  à  pareille  heure,  un  silence  relatif  finit  par  s'établir,  et 
il.  Douce,  président  de  l'Académie,  ayant  présenté  le  conféren- 
cier, celui-ci  put  prendre  la  parole. 

'<  Beini^^  dit-il,  la  Moscou  française,  devait  être  choisie  de  pré- 
II  fèrence  à  toute  autre  ville  pour  recevoir  les  échos  et  recueillir 
m  les  i^ouvenirs  du  couronnement  de  l'empereur  Nicolas  II,  l'hôte 
it  et  l*ami  de  la  France.  » 

Il  enLie  alors  dans  un  récit  très  attachant,  d'une  note  à  la  fois 
Èk-g^nte  là  poétique,  de  toutes  les  merveilles  qui  s'accumulèrent 
dan^  Mo^ri>u  à  l'occasion  du  couronnement  du  tsar.  Plus  de 
5U,UUIi  hommes  de  troupes  étaient  échelonnés  sur  un  parcours  de 
it  kilomètres.  A  leur  entrée  solennelle  dans  Moscou,  les  souve- 
rain.'^  purent  contempler  autour  d'eux  un  océan  humain  dont  les 
Ilots  veiiaient  de  toutes  les  régions  de  l'empire,  même  des  extré- 
mités aâialiques. 
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Cette  description  est  accompagnée  de  nombreuses  projections  à 
la  lumière  oxydriqae,  grâce  auxquelles  le  public  peut  assister  à 
tous  les  détails  de  ces  fastueuses  cérémonies  qui  ne  durèrent  pas 
moins  d'une  quinzaine  de  jours.  On  voit  défiler  tour  à  tour  les 
chevaliers-gardes  au  casque  étincelant  d*or  ;  puis  les  nonnes  du 
couvent  de  l'Ascension,  les  généraux,  les  chambellans,  les  gen- 
tilshommes de  la  chambre,  le  grand-maréchal  de  la  cour  ;  puis 
eofiQ  apparaît  l'empereur  seul,  mais  le  premier  de  tous,  le  père, 
presque  un  dieu. 

Les  insignes  impériaux,  conservés  de  temps  immémorial  dans 
la  salle  des  armes  à  Moscou,  avaient  été  transportés  en  grande 
pompe  dans  la  salle  Saint-André. 

Ils  se  composent  de  la  couronne,  ou  plutôt  du  bonnet,  de 
Coostantin  Monomaque  ; 

Du  glaive  ; 

D*un  large  collier  orné  de  saintes  images  ; 

De  la  coupe  du  grand  Constantin  ; 

Du  diadème,  chef-d'œuvre  de  joaillerie,  ayant  servi  à  tous  les 
couronnements  depuis  un  siècle  ; 

Du  sceptre,  commandé  par  Paul  I*',  en  or,  orné  de  brillants, 
surmonté  du  diamaut  Orloff,  le  plus  gros  des  diamants  connus  ; 

Do  globe,  qui  date  aussi  du  sacre  de  Paul  I**". 

Après  la  cérémonie,  tous  ces  insignes  sont  solennellement  réin- 
tégrés dans  la  salle  des  armes. 

Après  avoir  parlé  des  Russes,  le  conférencier  a  consacré  un  cha- 
pitre au  rôle  de  la  France  à  Moscou,  et  a  décrit  l'ambassade  ordi- 
naire et  l'ambassade  extraordinaire,  qui  ont  eu  un  rang  prépon- 
dérant dans  toutes  les  cérémonies  et  fêtes  du  sacre. 

Voici  la  conclusion  bien  patriotique  de  cette  remarquable  con- 
férence : 

c  Vous  savez  comment  Nicolas  H  a  reçu,  au  cœur  même  de  la 

<  Russie,   la  consécration   de   son  pouvoir  devant   son   peuple, 

<  devant  l'Europe,  devant  l'Asie,  que  dis-je  ?  devant  le  monde 
«  entier.  Vous  connaissez  le  grand  rôle  que  les  envoyés  de  la 

<  France  ont  rempli  dans  cette  circonstance.  Je  dis,  en  terminant, 

<  que  l'Empereur  couronné  est  venu  en  France  pour  la  confirma- 
«  tion  de  l'œuvre  de  son  auguste  père  :  l'union  des  deux  puissan- 
«  ces  amies,  l'une  de  TOccident,  l'autre  de  l'Orient,  se  tendant  la 
«  main  à  travers  l'Europe.  Cette  union,  scellée  par  deux  peuples 
(  de  cœur,  à  l'aurore  du  siècle   qui  prépare  sa  venue,   oriente 

<  l'avenir,  non  pas  vers  la  force  de  fer  et  de  sang,  mais  vers  la 
«  vraie  grandeur,  celle  de  la  paix.  » 

La  nouvelle  conférence  promise  par  M.  de  Baye  a  en  lieu  le 
Il  février  avec  un  égal  succès. 
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Une  étude  sub  Forain.  —  M.  Maurice  Monteil,  avocat  à  la  Cour 
d'Appel,  préseutaît  le  i*'  février,  aux  auditeurs  toujours  nombreux 
et  assidus  des  conférences  du  Luxembourg,  une  intéressante  étude 
sur  Forain,  le  dessinateur  satirique  qui,  d'un  Irait  si  vif,  a  impi- 
toyablement tlagellé  toutes  nos  décadences,  toutes  nos  turpitudes, 
et  dont  nous  avons  souvent  parlé. 

M.  Maurice  Monteil  a  laissé  de  côté,  dans  l'œuvre  de  Forain,  les 
scènes  de  mœurs  dont  le  réalisme  trop  cru  eût  pu  offenser  son 
auditoire. 

C'est  uniquement  des  satires  politiques  de  Forain,  celles  qui 
clouent  au  pilori  les  politiciens  peu  scrupuleux,  que  M.  Maurice 
Mouteil  s'est  occupé  dans  sa  piquante  causerie  du  Luxembourg. 

il  s'est  d'abord  attaché  à  faire  une  distinction  bien  marquée 
entre  les  caricaturistes  et  les  dessinateurs  satiriques. 

La  caricature,  c'est  la  peinture  chargée,  l'exagération  outran- 
cière  des  défauts  physiques.  Pour  figurer  un  bossu,  le  caricatu- 
riste met  un  pan  de  montagne  sur  le  dos  d'un  homme.  11  donne 
aux  visages  épanouis  des  faces  de  lunes.  Tous  ses  personnages,  en 
un  mot,  sont  hors  nature.  Parfois  même,  le  caricaturiste  qui 
prend  toutes  les  libertés  change  l'homme  en  béte  et  le  déforme 
jusqu'au  point  de  le  rendre  méconnaissable. 

La  caricature,  en  somme,  c'est  la  charge. 

Les  personnages  de  Forain,  au  contraire,  ne  sont  ni  plus  beaux, 
ni  plus  laids  que  nature. 

Pour  M.  Maurice  Monteil,  c'est  donc  parmi  les  dessinateurs  sati- 
riques et  non  parmi  les  caricaturistes  que  Forain  doit  être  rangé. 

Sans  les  légendes,  si  concises  et  si  mordantes,  qui  accompagnent 
les  dessins  de  Forain,  l'œuvre  de  ce  dernier  n'échapperait  même 
pds  à  une  certaine  monotonie.  Comme  il  ne  charge  point  la 
nature,  il  la  répèle. 

Les  Egyptiens,  les  Grecs  et  les  Humains  ont  connu  la  caricature. 
Le  moyen-àge  s'est  livré  à  la  parodie  et  à  la  charge. 

Mais  rien  de  ces  époques  ne  représente  le  genre  de  Forain. 

Son  crayon  a  flagellé  les  excès  de  tous  les  partis  ;  sa  verve, 
acerbe  et  ijnpiacable,  n'en  a  épargné  aucun. 

Les  dessins  de  Gavarni  sont  plus  fouillés,  plus  amusants  par  les 
détails  ;  mais  ils  sont  beaucoup  moins  cruels  que  ceux  de  Forain. 

Ce  dessinateur  satirique  n'a  aucune  espèce  de  complaisance  pour 
ses  conteniporains.  Forain  n'est  pas  de  ce  monde  qu'il  méprise. 

Si  dans  un  siècle,  après  quelque  cataclysme  formidable,  on  ne 
retrouvait  que  les  dessins  de  Forain,  assurément  notre  époque 
paraîtrait  encore  beaucoup  plus  décadente  et  corrompue  qu'elle 
ne  l'est  aux  historiens  de  ce  temps-là. 

11  y  a,  certes,  trop  de  pessimisme  dans  cet  artiste  pour  qu*il  soit 
toujours  juste  et  ne  dépasse  pas  la  mesure...  £.  A. 
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Une  œuvre  nouvelle  de  René  de  Saint-Marceaux.  —  L'émi- 
nent  statuaire  rémois,  M.  René  de  Saint- >]arceaux,  vient  de  ter- 
miner une  œuvre  des  plus  importantes,  le  monument  funéraire 
d'Alexandre  Dumas  fils. 

L'illustre  écrivain  est  étendu  et  semble  dormir  ;  la  tête,  superbe 
de  calme  et  de  grandeur,  s'abrite  en  quelque  sorte  sous  une  épaisse 
couronne  de  laurier  et  de  chêne.  Les  mains  sont  croisées  sur  la 
poitrine  ;  le  corps  est  revêtu  du  vêtement  spécial  que  portait 
Dumas  pour  travailler  et  qui  semble  une  robe  aux  plis  majes- 
tueux. 

Selon  son  habitude,  lorsqu'il  se  mettait  à  sa  table  de  travail,  le 
regretté  maître  a  les  pieds  nus. 

M.  Maurice  Guillemot,  du  Gil  Blas^  est  allé  voir,  dans  l'atelier 
do  statuaire,  l'œuvre  en  cours  d'exécution. 

«  Derrière  le  grand  atelier  s'ouvre,  dit-il,  une  ?alle  étroite  où 
travaillent  les  praticiens.  Les  maillets  tapent,  le  poinçon  grince  et 
mord  le  marbre  tacheté  çà  et  là,  régulièrement,  des  points  de 
repaire,  et  des  mesures  sont  prises  avec  un  compas  sur  le  moulage 
de  plâtre  allongé  à  côté.  Sur  une  dalle  hiéroglyphée  de  camélias 
et  de  pensées,  et  dont  un  côté  se  relève  en  volute  pour  suppléera 
l'oreiller  absent,  un  corps  est  étendu,  la  tête  auréolée  d'une  cou- 
ronne de  lauriers,  les  mains  jointes  aux  doigts  entremêlés,  les 
pieds  nus  dépassant  le  costume  ample  aux  plis  larges.  C'est  le 
tombeau  d'Alexandre  Dumas  fils, 

«  Il  m'avait  demandé,  me  dit  M.  de  Saint-Marceaux,  à  être 
revêtu  après  sa  mort  de  son  habituel  coîstume  de  travail,  il  était 
^'»^i,  les  pieds  nus  —  il  avait  précisé  ce  détail  —  lorsque  je  fis  le 
moulage  de  sa  tête  et  de  ses  mains.  Je  n'ai  pas  voulu  ni'arrêterau 
'«'-alisme  facile  du  cadavre  et  ai  cherché  comme  une  glorification 
pour  toujours.  C'est  un  hommage  rendu  à  sa  mémoire  et  non  pas 
son  dernier  portrait.  Rien  du  sinistre  de  la  dernière  heure,  du 
constat  d'un  commissaire  de  police  pour  un  fait  divers.  Et  j'ai 
travaillé  jusqu'à  ce  que  j'aie  obtenu  cette  idéalisation,  jusqu'à  ce 
^"^  je  ne  sois  plus  obsédé,  en  rentrant  ici,  par  ce  mort  allongé...  » 
Le  monument  sera  exposé  au  Salon  du  Champ-de-Mars  avant 
Qelre  définitivement  mis  en  place  au  cimetière  Montmartre. 


«ONCMKNT  de  M.  AuBAN-MoET,  A  EpEBNAY.  —  Au  mois  d'août 
dernier,  une  Commission  avait  été  nommée  par  le  Conseil  muni- 
^'pal  d'Ëpernay  pour  Térection  d'un  monument  à  la  mémoire  de 
*•  Auban-Moël,  bienfaiteur  de  cette  ville. 

^^  Commission  a  donné  lecture  de  son  rapport  dans  une  des 
dernières  séances  du  Conseil  municipal. 
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^iir  ta  demande  expresse  de  M™*  Auhan-Moël,  il  a  été  décidé  de 
farre  un  monument  très  simple  dans  la  cour  d'honneur  de  l'hos- 
(jjrft  Aiîban-Moôtet  de  limiter  les  souscriptions  à  un  maximum  de 
UO  francs . 

Sept  mille  personnes  se  sont  fait  inscrire  sur  les  listes. 

La  Commission  a  pensé  que  si  le  monument  devait  être  simple, 
il  hi'A^d  qu'il  eût  un  caractère  artistique.  Elle  s'est  adressée  au 
Bfiil pleur  Barrias,  membre  de  l'Institut,  qui  a  accepté  la  com- 
mflnde  de  l'œuvre. 

Le  Conseil  municipal  a  adopté  à  Tunaulmité  les  conclusions  de 
liL  Cummission. 

Mu^ÉE  DE  Reims.  —  Le  Musée  de  peinture  de  Reims  vient  d'ac- 
qnirjr  une  grande  toile  du  peintre  rémois  bien  connu,  Armand 
Ctum'  :  Fossé  sous  bois,  marais  (VOrainville  (Marne),  et  un  por- 
traU  fort  ressemblant  de  l'estimable  et  regretté  M.  Robert,  ancien 
niaîlrâ  de  chapelle  de  la  Cathédrale,  œuvre  d'un  autre  peintre 
ri^rnuis^  M.  Jules  Collioet.  H.  J. 

l^lcrtKDrCTION    DE    LA     MAISON     DE     CONVALESCENCE,     A     ReIMS.    —    Le 

i;i  fi'vrier,  à  neuf  heures  du  matin,  a  eu  lieu,  à  Reims,  la  bénédic- 
Ucii)  lie  la  Maison  de  Convalescence.  Peu  d'invitations  avaient  été 
kin  tTiJ  et  la  cérémonie  a  f^ardé  un  caractère  de  famille  et  d'inti- 
itiil^^  qui  contrastait  avec  la  pompe  de  l'inauguration  du  mois  de 
juiDi't  dernier. 

Le  cardinal  Langénieux,  arrivé  à  neuf  heures  précises,  a  été 
rryij  par  M.  Neveux,  président  de  la  Commission  des  Hospices, 
iintiMiré  des  membres  de  la  (Commission,  des  principaux  fonction- 
iinirL's  de  l'administration  hospitalière  et  du  personnel  qui  se 
nnriip(»sera  en  partie  de  sœurs  de  Saint-Marcoul.  M.  le  maire  de 
[iiMnis  et  plusieurs  membres  de  la  municipalité  assistaient  à  la 
rùi'f'monie. 

AL  Neveux,  président  de  la  Commission,  a  prononcé  une  allocu- 
imn  k  laquelle  Ms*"  Langénieux  a  répondu  avec  une  grâce  pleine 
ii*un<  tioii  et  d'amabilité.  L'éminent  prélat  a  rappelé  que,  pour 
ît^?.(^h^r  à  la  fête  de  ce  jour  et  bénir  lui-même  l'établissement  hos- 
prU>icr  appelé  à  rendre  tant  de  services  aux  malades,  il  n'avait  pas 
hiî^iié  à  retarder  son  départ  pour  Rome  ;  puis,  accompagné  de 
hQH  elergé  et  des  invités,  il  a  parcouru  l'établissement  dont  il  a 
hèiH  successivement  toutes  les  parties. 

\  A  messe  a  été  célébrée  ensuite  par  M.  l'abbé  Bussenot,  sécré- 
tât i'^  gt! liera  1  de  l'Archevêché,  dans  la  chapelle  même  delà  Maison 
de  CiHivalescence,  bien  qu'elle  n'ait  pas  encore  reçu  tout  le  maté- 
rii  i  tt  toute  l'ornementation  qu'elle  attend  ;  puis  le  cardinal,  qui 
as^r^tuit  à  l'office,  a  donné  sa  bénédiction  à  l'assistance. 
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Bânqukt  des  anciens  élèves  du  Collège  Notre-Dame  de  Rethel, 
A  Paris.  —  Hommage  a  Paul  Verlaine.  —  Les  anciens  élèves  du 
Gollègf'  Notre-Dame  de  Rethel  se  sont  souvenus  que  le  poète  Paul 
Verlaiue  avait  été  leur  professeur  pendant  quelques  années.  Ils 
odI  organisé,  le  7  février,  à  Paris,  un  banquet  en  son  honneur. 
Le  menu,  dessiné  par  M.  Thiéry,  d'après  les  documents  fournis 
par  F.-Â.  Gazais,  représentait  le  poète  en  buste,  contemplant  du 
haut  de  son  piédestal,  gardé  par  la  Renommée,  la  ville  de  Rethel 
et  soD  Collège  se  détachant  au  fond  dans  une  auréole  ensoleillée. 

M.  Jean  Bourguignon,  membre  du  Comité  de  patronage  pour  le 
monument  de  Verlaine,  a  fait,  à  Tissue  du  banquet,  une  très  atta- 
chante conférence  sur  Verlaine  et  Us  Ardennes  ;  puis  des  vers  de 
Verlaine  ont  été  dits  par  F.-A.  Cazals. 

i  * 

I  Les  armoiries  de  Cueminon.    —   Les    conscrits    de    Cheminon 

(Marne)  se  sont  rendus  à  Thiéblemont  pour  le  tirage  au  sort  avec 
le  drapeau  français,  sur  lequel  sont  peintes  les  armes  de  leur  loca- 
lité. Le  blason,  qui  est  de  gueules  avec  la  croix  d*or^  a  été  donné, 
dit-on,  à  cette  commune  par  Charles  VII  en  reconnaissance  des 
secours  qu'ils  ont  procurés  à  Jeanne  d'Arc  à  son  passage,  et  pour 
l*aToir  accompagnée  pendant  sa  campagne. 

Pour  la  satisfaction  des  habitants,  la  municipalité  pourrait  faire 
peindre  ce  blason  sur  l'Hôtel  de  Ville,  ce  serait  une  dépense  très 
minime  et  qui  provoquerait  lattention  des  étrangers. 


Pose  du  coq  de  la  nouvelle  église  Saint-Pierre  et  Saint-Paul 
d'EpBRNAT.  —  Le  samedi  20  février,  à  4  heures  de  Taprès-midi,  le 
coq  de  la  nouvelle  église  Saint-Pierre  et  Saint-Paul  d'Epernay  a  été 
mis  en  place  sur  TédiGce. 

Selon  la  vieille  coutume,  le  jeudi  et  le  vendredi  dans  la  mati- 
née, le  coq,  posé  sur  un  plateau  garni  de  bouquets  et  de  rubans, 
^^ait  été  porté  par  des  ouvriers  maçons  et  promené  dans  la  ville. 


Banquet  offert  a  M.  Gaston  Paris.  —  Les  Marnais  de  Paris 
^ot  offert  à  M.  Gaston  Paris,  à  l'occasion  de  sa  réception  à  l'Aca- 
<iémie  française,  un  banquet,  le  17  février,  dans  les  salons  du  res- 
^•Jrant  Corazza,  galerie  Montpensier,  au  Palais-Royal. 

^  Conseil  d'administration  de  la  Société  amicale  d^  la  Marne 
^^  ainsi  composé  : 

'^résident  :  M.  Ch.  Tantet,  maire  du  III*  arrondissement  ;  vice- 
P''esidents  :  M.  Théodore  Dubois,  directeur  du  Conservatoire 
jationai  de  musique,  et  M.  Person,  docteur  ès-lettres,  professeur 
"^  l'Université  ;  secrétaire  général  :  M.  Cornelet. 
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Une  centenaire  a  Tours-sur-Marne.  —  M"»  veuve  Julie  Chiquet, 
nèo  Cousinat,  qui  habite  depuis  de  longues  années  la  commune 
de  Tours-sur-Marne,  vient  d'accomplir  sa  centième  annce^  étant 
née  le  17  février  1797  (29  pluviôse  an  V)  à  Aulnay-sur-Marne. 

La  longévité  semble  d'ailleurs  héréditaire  dans  cette  famille  :  la 
nt^ntenaire  avait  une  tante  qui  est  morte  à  cent  trois  ans  ;  sa 
grand 'mère  a  vécu  cent  un  ans,  et  sa  sœur  est  âgée  de  quatre- 
vingt-quatorze  ans. 

Nominations  et  Distinctions.  —  Parmi  les  généraux  nouvelle- 
ment promus,  nous  trouvons  un  de  nos  compatriotes,  le  général 
i;hatimont,  originaire  de  Vaux-en-Dieulet,  canton  de  Buzaucy, 
arrondissement  de  Vouziers  (Ardennes). 

Par  décret  du  6  février,  rendu  sur  la  proposition  du  ministre 
des  linances,  M.  Hébert,  directeur  de  la  succursale  de  la  Banque 
de  rrance  à  Reims,  a  été  nommé  chevalier  de  la  Légion  d'hon- 
neur. 

Les  commerçants  et  industriels  de  celte  ville  ont  tenu  à  témoi- 
jfner  leur  reconnaissance  à  M  Hébert  pour  son  dévouement  aux 
inlérêLs  rémois  en  le  nommant,  en  1886,  membre  de  la  Chambre 
dé  commerce.  L'honorable  directeur  de  la  succursale  de  la  Banque 
d^  Kratice,  trop  surchargé  d'occupations,  a  dû  se  désister  de  son 
mandat  il  y  a  quelques  mois. 

M.  Ferdinand  Mestrude,  né  à  Prouilly  (Marne),  médecin-major 
do  \^^  classe  au  4"  zouaves  à  Tunis,  chevalier  de  la  Légion  d'hon- 
neur, vient  d'être  nommé  commandeur  de  l'ordre  du  xMcham 
lltîkar. 

M.  le  docteur  Mestrude  est  le  fils  de  M.  Mestrude,  ancien  institu- 
teur â  Prouilly,  actuellement  établi  à  Jonchery. 


NocKs  d'or.  —  Le  lundi  14  février  ont  été  célébrées  les  noces 
d*or  de  M.  et  M™*  Simon-Talon,  propriétaires  à  Ay.  Les  deux  époux, 
durant  le  cours  de  leur  longue  existence,  se  sont  acquis  les  sympa- 
lbfe«^  et  Testime  de  toute  la  population  d'Ay  et  des  environs. 
At^::^f«i,  très  nombreuse  était  la  foule,  qui  est  venue  le  malin  à  la 
férémunie  religieuse  saluer  M.  et  M°^®  Simon  Talon  qui,  beureux  et 
soïniatits,  répondaient  fort  gracieusement  aux  vœux  de  bonheur 
qui  leur  étaient  adressés. 

»    * 

Mariages.  —  Le  2  février  a  été  célébré,  dans  la  cathédrale  de 
Heitrii,  le  mariage  de  M.  Armand  Peltereau- Villeneuve,  fils  de 
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l'ancien  magistrat,  conseiller  général  de  la  Haute-Marne,  avec 
M^>«JeaQDe  Lefort,  fille  de  M.  Lefort,  notaire  à  Reims. 
Msr  Juillet,   doyen  du  Chapitre»  a  donné  la  bénédiction   aux 

jeuoes  époux. 

* 

Le  10  février  a  été  célébré,  dans  l'église  Notre-Dame  d'Eper- 
oay,  le  mariage  de  M*>*  Marie-Blancbe-Alice  Couttolenc.  Ûlle  de 
feu  M.  Couttolenc,  décédé  juge  au  Tribunal  d*Epernay,  avec 
M.  Joseph-Paul-Âmédée  Gayot,  juge  au  Tribunal  civil  de  Mantes, 
Ois  du  sénateur  de  l'Aube. 


Le  même  jour  a  eu  lieu,  dans  la  cathédrale  de  Reims,  le 
mariage  de  M***  Juliette  Benoist,  fille  du  très  sympathique  membre 
de  la  Chambre  de  Commerce,  M.  Félix  Benoist,  avec  M.  Edmond 
Faupin. 

La  bénédiction  nuptiale  a  été  donnée  par  M.  Tabbé  CoUignon, 
archiprétre. 

Dans  la  nombreuse  assistance  figuraient  toutes  les  notabilités 
de  rindustrie  rémoise. 


MÉLANGES 


Gaston  Paris.  —  L'hiver  dernier,  à  Bologne,  je  passais  volon- 
tiers mes  soirées  dans  Tarrière-boutique  du  libraire  Zanichellî. 

Tandis  que  la  neige,  tombant  en  léger  duvet  sous  les  étoiles 
du  ciel  glacé,  poudrait  de  blanc  les  fusains  du  jardin  Minghetli, 
les, heures  s'écoulaient  douces,  dans  cette  retraite  attiédie  par 
UQ  feu  de  coke,  parmi  la  bonne  odeur  des  livres  nouveaux. 

Cette  arrière-boutique  était  quotidiennement  le  rendez-vous 
d'unii  assemblée  de  beaux  esprits.  Et  je  vous  assure  que  ces 
beaux  esprits,  confinés  par  des  nécessités  professionnelles  dans 
le  chef-lieu  de  l'Emilie,  n'avaient  rien  de  provincial. 

C'était  d'abord  le  vieux  Giosué  Carducci,  l'impétueux  auteur 
des  Odes  barbares,  figure  de  lion  chenu,  dont  la  crinière  se 
hérissait  lorsqu'on  parlait  trop  de  Térotique  Gabriele  d'Annunzio. 
Celait  le  chevalier  Angelo  Solerti,  toujours  prêt  à  rompre  des 
lancfs  en  Thonneur  du  Tasse. 

C'était  l'ingénieux  Pauzacchi,  le  docte  Bertolini,  d'autres  encore, 
tous  professeurs  à  TUniversité  de  Bologne,  experts  aux  bonnes 
lettreâ  et  vertueusement  amis  de  la  dive  bouteille. 

Nous  causions  de  tout,  principalement  de  littérature  fran- 
çaise. 

Cf*s  messieurs  m'interrogeaient  sur  Alphonse  Daudet,  Fer- 
dinand Fabre,  Sully  Prudhomme,  Emile  Gebhart,  José-Maria  de 
ÎJercdia,  François  Coppée,  Albert  Sorel,  Vogué,  Brunetière.  Et 
souvent,  ils  me  répétaient  avec  un  accent  d'admiration  sin- 
cère : 

—  Oh  !  parlez-nous  de  Gaston  Paris  ! 

Je  constatai,  une  fois  de  plus,  que  les  hommes  éminents  grâce 
À  qui  la  science  française  jette  un  si  vif  éclat  sur  le  monde  civi- 
lise "iont  plus  connus  à  l'étranger  que  dans  leur  pays  natal. 
Nous  lie  sommes  plus  guère  sensibles  qu'aux  mérites  extérieurs, 
ii  l'ai  L  de  la  réclame  et  aux  vanités  foraines.  Ni  Gaston  Paris,  ni 
Maspero,  ni  Fustel  de  Goulanges,  ni  Georges  Perrot,  n'ont  obtenu 
che^  nous  le  quart  des  hommages  que  les  étrangers  leur  pro-  . 
djgurnt.  Leurs  noms  n'étant  pas  affichés  sur  les  colonnes 
Morris,  le  gros  public,  ivre  de  cabotinage,  les  ignore  ou  n'admire 
en  eux  que  les  dignités  officielles  dont  le  gouvernement  les  a 
revint  us. 

Si  je  dis  que  Gaston  Paris  a  succédé  à  Ernest  Renan  et  à 
Gaston  Boissier  dans  la  charge  d'administrateur  du  Collège  de 
France  ;  si  j'ajoute  qu'il  occupe  la  chaire  de  langue  et  littérature 
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française  du  Moyen  âge  audit  Collège  ;  si  je  note  qu'il  est  com- 
mandeur de  la  Légion  d'honneur  et  qu'avant  d'entrer  à  l'Aca- 
démie française  il  fut  élu  membre  de  l'Académie  des  inscriptions 
et  belles-lettres,  on  dira  sans  doute,  avec  un  signe  approbatif 
de  la  tète  :  c  C'est  évidemment  un  monsieur  très  bien.  » 

Si  je  rappelle  qu'il  a  publié,  dans  la  Revue  de  Paris,  une  bio- 
graphie de  James  Darmesteter^  un  essai  sur  Sully  Prudhomme, 
une  étude  sur  Mistral,  on  croira  comprendre  quelques-unes  des 
raisons  pour  lesquelles  l'Académie  française  a  jugé  ce  savant 
digne  d'occuper,  sous  la  coupole,  le  fauteuil  de  Pasteur. 

Pourtant  je  n'aurai  même  pas  indiqué  les  véritables  titres  du 
récipiendaire  que  M.  Joseph  Bertrand  a  harangué  au  nom  de  la 
Compagnie.  Ce  qu'il  faut  dire,  c'est  ceci  : 

Gaston  Paris  est  actuellement  le  premier  de  nos  romanistes. 

Bien  qu'il  ait  montré,  toutes  les  fois  qu'il  l'a  voulu,  de  rares 
qualités  d'écrivain,  Gaston  Paris  est,  avant  tout,  un  philologue, 
le  maitre  incontesté  de  ceux  qui  s'adonnent  à  la  philologie 
médiévale.  Une  vocation  instinctive,  aidée  par  de  glorieuses 
traditions  de  famille,  le  décida,  tout  jeune,  à  choisir,  dans 
l'immense  empire  du  savoir  humain,  ce  domaine  particulier. 
Dédiant  son  premier  livre  à  son  père,  le  professeur  Paulin  Paris, 
il  s'exprimait  ainsi  : 

Tout  enfant,  je  connaissais  Roland,  Beribe  aux  grands  pieds  et  le  bon 
cheval  Bayard,  aussi  bien  que  Barbe-Bieue  ou  Cendrilion.  Vous  nous 
rtcoDtiex  paifois  quelqu'une  de  leurs  merveilleuses  aventures,  et  Timpression 
de  grandeur  héroïque  qu'en  recevait  notre  imagination  ne  s'esi  point  effacée. 
Plus  tard,  c'est  dans  vos  entretiens,  dans  vos  leçons  et  dans  vos  livreb  que 
ma  curiosité  pour  ces  vieux  récits,  longtemps  entrevus,  a  trouvé  à  se  satis- 
faire. Quand  j'ai  voulu,  à  mon  tour,  étudier  leur  origine,  leur  caractère  et 
les  formes  diverses  qu'ils  out  revêtues,  votre  bibliothèque,  rassemblée  avec 
tant  de  soin  depuis  plus  de  trente  années,  a  mis  à  ma  disposition  des  maté- 
risax  qu'il  m'eût  été  bien  difficile  de  réunir  et  souvent  mÔme  de  soupçonner. 
Vos  encouragements  m'ont  soutenu  dans  le  cours  de  mes  recherches  ;  vos 
conseils  en  ont  r<^ndu  le  résultat  moin^  défectueux.  En  vous  dédiant  ce 
livre,  je  ne  fais  donc,  en  quelque  façon,  que  vous  restituer  ce  qui  vous 
appartient. 

Paulin  Paris,  passionné^  enthousiaste  comme  tous  les  vaillants 
de  1830,  avait  voué  une  sorte  de  culte  au  roi  Arthur  et  aux 
chevaliers  de  la  table  ronde.  Gaston  Paris,  initié  tout  jeune  aux 
tristesses  douloureuses  de  Tristan  et  d'Yseult,  apprit  sans  eflbrt 
à  aimer  le  passé  de  notre  race.  Et  en  même  temps  la  science 
paternelle  l'habitua  de  bonne  heure  à  la  recherche  sincère  et 
désintéressée,  aii  culte  pur  de.  la  vérité. 

A  peine  sorti  du  collège  Rollin,  il  se  fit  inscrire  sur  les  regis- 
tres de  l'Université  de  Bonn,  afin  d'y  recevoir  directement  la 
doctrine  de  Tillustre  Diez,  que  tous  les  savants  de  l'Europe 
reconnaissaient  alors  comme  le  maître  des  études  romanes.  Il 
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passa  une  seconde  année  à  Gœttingue,  où  il  étudia  la  langue  et 
la  liltérature  du  Moyen  âge  allemand,  puis  rentra  à  Paris  pour 
devenir  élève  de  notre  Ecole  des  chartes.  Pendant  plusieurs 
années,  enfermé  dans  des  bibliothèques,  dans  des  ateliers  de 
recherche  et  des  laboratoires  d'érudition,  il  ne  se  préoccupa 
guère  (lu  c  gros  public  ».  Il  écrivait  une  Etude  sur  le  rôle  de 
VaccenL  latin  dam  la  formation  du  français,  une  Histoire  poé- 
tique de  Charlemagne^  des  dissertations  sur  le  Pseudo-Turpin. 
Il  publiait  la  Vie  de  saint  Alexis,  Il  fondait  la  Revue  critique 
et  la  Romania.  Aujourd'hui  encore,  il  écrit  volontiers,  pour  des 
recueils  spéciaux,  des  monographies  sur  quelques  points  d'his- 
toire linguistique  et  littéraire.  Il  collabore,  depuis  vingt  ans, 
à  VHistoire  littéraire  de  la  France^  commencée  par  les  Béné- 
dictins, continuée  par  l'Académie  des  inscriptions  et  belles- 
lettres,  vaste  monument,  plein  de  mystère  et  d'ombre,  où  Renan, 
lui  aussi,  aimait  de  temps  à  temps  à  disparaître  et  à  se  re- 
cueillir. 

J'essayerais  de  montrer  l'utilité  générale  de  ces  études  très 
spéciales,  si  un  disciple  de  Gaston  Paris  —  M.  Joseph  Bédier, 
auteur  d'un  très  beau  livre  sur  les  Fabliaux  —  n'avait  écrit  cet 
élégant  plaidoyer,  qui  me  dispensera  de  plus  amples  expli- 
cations : 

Les  érudits  se  sont  mis  à  l'œuvre  depuis  trente  ans.  Voués  à  cette 
scieuce  de  nos  anciens  dialectes,  si  jeune  et  déjà  si  puissamment  féconde, 
ils  s'enferment  dans  le  monde  de  l'inûoiment  petit,  ils  pèsent  les  syllabes, 
ils  regraltent  les  mots  douteux  au  jugement.  Et  le  public  lettré,  qu'effrayent 
leurs  appareils  critiques  et  leur  jargon  de  spécialistes,  considère  avec  sur- 
prise leurs  laboratoires  de  recherches  microscopiques,  et  passe. 

Œuvre  digne  de  respect,  pourtant,  et  d'émotion.  Après  les  généralisations 
hfttives,  brillantes  et  inutiles  de  Técoïc  de  Kaynouard,  de  Fauriel,  d'Ampère 
et  de  Villemain,  alors  que  l'intelligence  du  Moyen  ftge  était  compromise 
par  rà  peu  près  et  le  clinquant  romantiques,  il  fallait  que  cette  réaction 
érodite  se  produisît.  Il  est  bon  qu'une  génération  se  soit  consciemment, 
pieusement  sacrifiée  à  une  œuvre  souterraine,  obscure,  mais  nécessaire.  Ils 
savent,  ces  érudits,  aussi  bien  que  personne,  que  le  monde  des  idées  géné- 
rales est  le  seul  qui  vaille  la  peine  qu'on  y  vive,  et  ils  se  sont  interdit  d'y 
pénétrer.  Ils  savent  que  les  faits  qu'ils  s'épuisent  à  établir  n'ont  pas  de  valeur 
comme  faits,  mais  seulement  si  l'on  peut  en  dégager  des  lois  —  et  ils 
n'ignorent  pas  que,  le  plus  souvent,  ces  lois,  d'autres  qu'eux  les  dégageront. 
Ils  savent  que  le  travail  scientifique  ne  connaît  pas  d'autres  joies  que  celle 
de  la  synthèse,  et  ils  sont  restés  confinés  dans  leurs  analyses  infinitésimales. 
Ils  ont  su  écrire  pour  vingt  lecteurs,  contents  de  travailler  pour  ceux-là 
qui  viendront.  Mais,  grâce  à  cette  très  belle  génération  d'érudits,  un  jour 
viendra,  un  jour  prochain,  où,  les  grandes  œuvres  de  notre  adolescence 
nationale  étant  enfin  datées,  localisées,  restituées  en  leur  intégrité  et  leur 
splendeur  premières,  le  tableau  du  Moyen  âge  pourra  se  développer  avec  la 
belle  ordonnance,  la  logique  et  l'eurjythmie  de  nos  siècles  classiques. 

Gaston  Paris,  ouvrant  son  cours,  en  1870,  le  8  décembre, 
tandis  que  les  batteries  allemandes  bombardaient  notre  capitale, 
faisait  entendre  à  son  auditoire  ces  nobles  paroles  : 
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Je  professa  absolument  et  sana  rés^irve  cette  doctrine,  que  la  science  n'a 
d'aalre  objet  que  la  vérité  et  la  vérité  pour  elle-même...  Celui  qui,  par  un 
DOlif  patriotique,  religieux  et  même  moral,  «e  permet,  dans  les  faits  qu'il 
étudie,  dans  les  conclusions  qu'il  tire,  la  plus  petite  dissimulation,  l'alté- 
ntioo  la  plus  légère,  n'est  pas  digne  d'avoir  sa  place  dans  le  grand  labora- 
toire ob  la  probité  est  un  titre  d'admission  plus  indispensable  4'>«  l'habileté. 
Ainsi  comprises,  les  études  communes,  poursuivies  avec  le  môme  esprit 
dans  tous  les  pays  civilisés,  forment  au-dessus  des  nationalités  restreintes, 
diverses  et  trop  souvent  hostiles,  une  grande  patrie  qu'aucune  guerre  ne 
toaille,  qu'aucun  conquérant  ne  menace,  et  où  les  âmes  trouvent  le  refuge 
et  l'uoilé  que  la  cité  de  Dieu  leur  a  donnés  en  d'autres  temps. 

Voilà  un  beau  rêve  et  un  admirable  programme.  Gaslon  Paris 
a  su  grouper  autour  de  lui,  en  un  temps  où  le  conflit  des  natio- 
nalités s'aigrit  et  â'exaspère,  des  disciples  qui  appartiennent  à 
toutes  les  nations.  La  salle  où  il  enseigne,  au  Collège  de  France, 
est  toujours  fréquentée  par  des  auditeurs  venus  de  loin,  qui 
vont  ensuite  porter,  dans  les  universités  de  l'Europe  ou  du 
nouveau  monde,  les  résultats  de  sa  doctrine  et  les  applications 
de  sa  méthode. 

M.  Van  Hamel,  en  Hollande  ;  MM.  Stengel  et  Fœrster,  en  Alle- 
magne ;  M.  Meyer-Lùbke,  en  Autriche  ;  MM.  Wulff.  Wahlund  et 
Vising,  en  Suède  ;  MM.  Wallenskiœld  et  Sœderhjelm,  en  Fin- 
lande ;  M.  Batiouchkof,  en  Russie  ;  MM.  de  Lollis  et  Gorra,  en 
Italie;  MM.  Morf,  Taverney,  Muret,  en  Suisse;  M.  Todd,  en 
Amérique,  sont  tous,  plus  ou  moins,  ses  disciples  et  s'en  vantent. 
11  serait  trop  long  d'énumérer  tous  les  Français  dont  l'intelli- 
gence et  le  goût  furent  éveillés  par  ses  leçons.  J'ai  déjà  cité 
M.  Joseph  Bédier.  Je  dois  nommer  aussi  M.  A.  Thomas,  lexico- 
graphe ingénieux  ;  M.  Sudre,  qui  a  recherché  les  lointaines 
origines  du  Roman  de  Renart  ;  M.  Langlois,  qui  s'est  voué  au 
^oman  de  la  Rose  ;  M.  Loth,  celtisant  qui  est,  à  ses  heures,  un 
polémiste  trop  fougueux  ;  d'autres  encore,  M.  G.  Raynaud, 
M-  Demaison,  M.  Jeanroy  et,  avant  tous,  Arsène  Darmesteter, 
enlevé  si  jeune  à  la  science  qui  déjà  lui  devait  tant. . . 

La  science  est  une  dans  son  principe  et  par  le  but  qu'elle 
poursuit.  11  n'y  a  pas  de  cloison  étanche  entre  les  éludes  où 
sexerce,  comme  disait  Pascal,  Vesjyi^it  géométrique  et  celles  où 
^'applique  Vesprit  de  finesse.  L'Académie  française  a  donc  bien 
fait  d'appeler  ce  philologue  à  la  place  laissée  vacante  par  la 
"ïort  du  chimiste  Pasteur.  Ceux  qui  savent,  d'ailleurs,  que  cet 
homme  de  science  a  trouvé  le  moyen  (malgré  ses  occupations 
multiples  et  contrairement  à  un  préjugé  fort  répandu)  d'être  un 
^^^niime  du  monde  accompli,  ceux-là  ne  jugeront  pas  que 
baston  Paris  était  indigne  de  s'asseoir  au  Palais- Mazarin,  à  côté 
^u  marquis  Costa  de  Beauregard. 

{Figaro)    .  Pierre  de  Lou^eaç 


234  iiiuLNeBs 

Souvenir  db  Bazbillbs.  —  Une  brochure  intitulée  Au  champ  <f hon- 
neur, et  comprenant  onze  anecdotes  delà  guerre  de  1870-71,  vient  de  paraître 
en  Allemagne,  sous  la  signature  d'un  officier  de  Tarmée  allemande. 

Elle  a  été  traduite  par  la  Revue  du  Cercle  miliiaire^  et  nous  lui  emprun- 
tons le  récit  suivant  : 

A  Bazeilles,  od  ne  croyait  pas  que  les  Allemands  tenteraient 
d'attaquer  cette  forte  position  ;  aussi  chacun  s'endormit-il  avec  le 
sentiment  de  la  plus  complète  sécurité.  Mais  les  ombres  da  cré- 
puscule enveloppaient  encore  les  collines  et  les  vallons,  et  les 
nuages  gris  planaient  encore  au-dessus  de  la  vallée  de  la  Meuse 
lorsque  les  habitants  de  Bazeilles  furent  réveillés  en  sursaut  par 
des  coups  de  fusil. 

Les  habitants  regardèrent  avec  curiosité  par  les  fenêtres,  mais 
se  reculèrent  bientôt  avec  effarement  ;  car,  en  haut  de  la  route, 
les  tirailleurs  ennemis,  la  carabine  à  la  main,  se  faufilaient  le 
long  des  maisons,  tout  en  explorant  du  regard  le  terrain  qu'ils 
parcouraient. 

Au  lever  du  jour,  on  reconnut  que  Ton  n*avait  pas  à  faire  à  des 
Prussiens  ;  au  lieu  de  casques  à  pointes  reluisantes,  on  distinguait 
des  casques  à  chenille  sans  pointe  ;  à  la  place  des  uniformes  fon- 
cés des  Prussiens,  on  apercevait  les  tuniques  courtes  bleu  clair,  et 
enfin,  ces  tirailleurs  étaient  armés,  non  pas  de  lusils  à  baïonnette^ 
mais  de  carabines  courtes  ressemblant  à  des  escopettes.  C'était 
des  chasseurs  bavarois,  qui  s'avançaient  rapidement  le  long  de  la 
principale  rue  du  village. 

La  mousqueterie  devint  alors  plus  vive.  Plusieurs  feux  de  salve 
retentirent  du  côté  de  Téglise  et  de  la  place  du  marché. 

A  ce  moment,  les  défenseurs  de  la  villa  Beurmann  envoyèrent 
sur  les  chasseurs  bavarois  une  série  de  feux  de  salve,  dont  les  pro- 
jectiles s'abattirent  comme  une  véritable  grêle  sur  la  route  prin- 
cipale, et  en  même  temps  les  tuniques  bleues  furent  exposées  à  uu 
feu  très  vif  des  tirailleurs  partant  des  fenêtres  et  des  caves. 

Un  hourrah  formidable,  suivi  d'un  assaut  énergique,  retentit  de 
nouveau;  mais  décimés  par  le  feu  efficace  que  les  Français  exécu- 
taient de  leurs  positions  abritées,  les  chasseurs  bavarois  durent 
reculer  jusqu'à  la  .sortie  du  village  où  ils  occupèrent  des  fermes 
isolées. 

Sur  ces  entrefaites,  de  nouveaux  bataillons  bavarois  arrivèrent 
pour  prendre  part  à  la  lutte  qui  devenait  de  plus  en  plus  chaude. 
Mais  au  même  instant,  la  brigade  françtiise  Reboul  était  aussi 
arrivée,  venant  de  Balan,  et  les  intrépides  soldats  d'infanterie  de 
marine  des  généraux  des  Fallières  et  Reboul  prirent  à  leur  tour 
l'offensive. 

La  lutte  battait  sou  plein  pendant  cette  fraîche  matinée  de  sep- 
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tenibre,  où  le  ciel,  couvert  de  nuages  que  les  rayons  du  soleil  par- 
veoaienl  difficilement  à  percer,  était  encore  assombri  par  la 
fumée  noirâtre  de  la  poudre,  à  laquelle  se  mêlait  celle  des  mai- 
sons en  feu  qui  remplissait  les  rues  et  les  ruelles  du  village  voué 
à  la  destruction.  Plus  le  combat  devenait  épouvantable  et  vif,  plus 
les  habitants  s'acharnaient  à  y  prendre  part.  Ils  s'étaient  embus- 
qués dans  les  caves,  dans  les  tourelles  et  sur  les  balcons  des  villas, 
puis,  quand  les  Bavarois,  après  avoir  pris  une  ferme,  se  disposaient 
à  continuer  leur  marche  en  avant,  ils  leur  envoyaient  des  coups 
de  fusil  dans  le  dos. 

Partout,  dans  les  rues,  dans  les  fermes,  dans  les  jardins  et  dans 
les  maisons^  ce  n'étaient  que  gémissements,  pleur»,  hourruhs, 
commandements,  malédictions,  prières,  coups  de  fusil,  fracas  de 
murs  s'écroulant,  roulements  de  tambours  et  sonneries  de  clai- 
rons. Â  tout  ce  vacarme  se  mêlait  le  grondement  sourd  des 
canons  qui,  en  batterie  sur  les  hauteurs  de  la  Moncelle,  couvraient 
d'obus  ce  malheureux  village. 

A  rintersection  des  deux  rues,  il  y  avait  une  espèce  de  villa  à 
deux  étages  qui  fut  défendue  avec  acharnement  par  un  groupe  de 
soldats  d'infanterie  de  marine.  Un  mur,  de  hauteur  d'homme  à 
peu  près,  entourait  le  jardin  du  côté  de  la  rue,  et  la  porte  grillée, 
démolie,  pendait  sur  ses  gonds.  A  rentrée  se  trouvait  un  tas  san- 
glant de  tués  et  de  blessés,  par  dessus  lequel  tiraient  les  défen- 
seurs. Ces  derniers  faisaient  également  feu  par  dessus  le  mur,  par 
les  fenêtres,  et  du  haut  du  balcon  de  Tétage  supérieur.  Le  feu 
exécuté  du  balcon  causa  des  pertes  énormes  à  un  petit  groupe  de 
chasseurs  bavarois  qui,  sous  les  ordres  d'un  jeune  officier,  avait 
déjÀ  essayé  plusieurs  fois,  mais  eu  vain,  d'emporter  d'assaut  cette 
maison. 

Un  paysan,  vêtu  d'une  blouse  bleue,  se  tenait  sur  le  balcon  à 
côté  des  soldats  de  l'infanterie  de  marine.  Sa  chevelure  grison- 
nante, fiottant  en  désordre,  donnait  un  aspect  farouche  à  son 
visage  jaunâtre  contracté  par  la  passion  de  la  lutte.  Il  tenait  dans 
ses  maigres  mains  un  fusil  de  chasse  à  deux  coups  et  il  participait 
à  la  défense  de  sa  maison  avec  un  courage  héroïque.  Ses  yeux 
noirs  brillaient  d'un  éclat  sinistre,  ses  lèvres  étaient  fortement 
comprimées,  et  chaque  fois  qu'il  avait  atteint  un  ennemi,  un  éclair 
de  joie  illuminait  son  visage  couvert  de  rides.  Son  fusil  portait 
juste  ;  à  chaque  coup  il  abattait  son  homme.  Ce  vieillard  semblait 
invulnérable.  Les  chasseurs  bavarois  dirigeaient  leurs  coups  sur  ce 
lieux  paysan,  et  quand  leurs  projectiles  s'enfonçaient  dans  le 
mor  même  tout  près  de  lui,  il  se  redressait  de  toute  sa  taille  et 
répondait  à  chaque  coup  manqué  par  un  rire  de  défi. 

«  Ce  vieux  a  le  diable  dans  le  corps,  s'écria  le  jeune  lieutenant 
des  chasseurs  bavarois,  donnez -moi  une  carabine  et  je  vais  lui 
faire  son  affaire,  » 
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I/oflicier  prit  la  carabine  d'un  chasseur  qui  se  trouvait  près  de 
lui,  mit  enjoué  et  visa.  Tout  à  coup,  il  tressaillit:  la  têle  d'une 
jeune  fille  venait  d*apparaitre  derrière  le  vieillard  à  la  porto  du 
balcon.  Sa  chevelure  brune  et  frisée,  qui  était  dénouée,  flottait 
autour  de  sa  tête  et  de  ses  épaules  ;  son  joli  petit  visage  était 
d'une  pâleur  mortelle,  et  ses  grands  yeux  noirs  regardaient  les 
scènes  effrayantes  de  la  rue  avec  une  anxiété  insensée.  Elle  tenait 
à  la  main  une  cartouchière.  Comme  elle  se  tenait  tout  près  du 
vieillard,  le  coup  de  carabine  du  jeune  officier  l'aurait  forcément 
atteinte. 

L'officier  cessa  de  mettre  en  joue  ;  il  lui  était  impossible  de  tirer 
en  ce  moment,  et  il  contemplait  avec  stupéfaction  l'apparition  de 
cette  belle  jeune  fille. 

Au  même  instant,  le  vieillard  se  lourna,  avec  un  moment  d'im- 
patience, vers  la  jeune  fille  qui  semblait  le  prier  d'abandonner  la 
lutte.  Pui«  il  lui  enleva  la  cartouchière,  chargea  de  nouveau  son 
fusil  à  deux  coups  et  fit  feu.  Un  chasseur  tomba  en  gémissant  près 
du  lieutenant. 

Irrité  et  exaspéré,  ce  dernier  épaula  de  nouveau  sa  carabine.  La 
jeune  fille  était  tombée  à  genoux  et  se  couvrait  le  visage  avec  les 
mains.  11  fallait  pourtant  empêcher  ce  vieux  là-haut  de  continuer 
ses  exploits.  L'officier  mit  en  joue  de  nouveau.  Son  coup  de  feu 
retentit  :  le  vieillard  fit  quelques  pas  en  arrière,  chancela  et 
tomba  en  levant  les  bras  en  l'air. 

On  entendit  un  cri  perçant.  La  jeune  fille  venait  de  se  rele- 
ver d'un  seul  bond  et,  regardant  fixement,  comme  une  foUe,  le 
cadavre  qui  gisait  à  ses  pieds,  elle  se  jeta  sur  lui. 

Un  sang  épais  coulait  d'une  petite  blessure  au  front,  et  perlait 
sur  le  visage  du  vieillard  atrocement  contracté  par  la  mort.  Sa 
carabine  encore  fumante  à  la  main,  le  jeune  officier  restait  immo- 
bile, les  yeux  fixés  sur  la  jeune  fille  qui,  folle  de  douleur,  tenait 
embrassé  le  cadavre  du  vieillard. 

«  Hourra  !  Voici  l'artillerie  !  »  crièrent  les  chasseurs  bavarois 
en  se  précipitant  au-devant  des  deux  pièces  de  canon  que  leurs 
servants  venaient  d'amener  dans  la  rue. 

Cent  mains  empoignèrent  les  rais  des  roues  et,  en  peu  de  minu- 
tesy  les  canons  furent  mis  en  batterie  devant  la  maison,  tandis  que 
leurs  avant-trains  allaient  se  mettre  à  l'abri  dans  une  rue  voisine. 
Aussitôt  les  gargousses  circulèrent  de  main  en  main.  Les  canons 
furent  pointés  sur  la  maison  et  le  commandement  «  Préparez-vous 
à  faire  feu  »  retentit.  Alors  la  jeune  tille  se  redressa  sur  le  balcon 
et  étendit  ses  bras  vers  les  assaillants  comme  pour  les  implorer. 
<  Halte,  halte  »,  voulait  crier  l'officier  de  chasseurs,  mais  déjà  le 
commandement  de  «  feu  »  était  fait. 

Le  bruit  métallique  des  canons  résonna,  et  les  obus,  sifûant 
d'une  façon  stridente,  s'abattirent  sur  la  maisoa  :  Le  mur  du  jardin 
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s'écroula  avec  fracas  ;  les  vitres  des  fenêtres  volèrent  en  éclats,  et, 
aux  cris  farouches  de  désespoir  des  défenseurs^  répondirent  les 
bourras  formidables  des  Bavarois.  Puis  le  bruit  métallique  des 
canons  résonna  de  nouveau  ;  les  poutres  craquèrent  en  se  brisant 
et  les  murs  s'écroulèrent.  La  poussière  soulevée  par  Técroulement 
de  la  maison  se  mêlait  à  la  fumée  de  la  poudre,  les  cris  de  triom- 
phe des  vainqueurs  se  confondaient  avec  les  cris  de  désespoir  et 
de  rnge  des  Français,  auxquels  s'ajoutaient  encore  les  gémisse- 
ments des  blessés  et  des  mourants. 

Les  chasseurs  bavarois  s'élancèrent  en  avant  à  travers  le  sang, 
la  fumée  et  les  tlammes  !  Pendant  un  instant,  le  jeune  officier 
resta  comme  abasourdi  par  cette  scène  épouvantable,  puis  il  se 
porta  aussi  en  avant  pour  entrer  dans  le  jardin  dévasté  et,  de  là, 
dans  la  maison  qui  vacillait  et  s'écroulait,  embrasée  par  les  flam- 
mes. Maison,  jardin,  amis  et  ennemis,  tout  disparaissait  dans 
1  épais  nuage  de  poussière  et  de  fumée  qui  planait  au-dessus  du 
lieu  de  la  lutte. 

Les  chasseurs  croisaient  les  couteaux  de  chasse  avec  les  bajon- 
nettes  des  soldats  d'infanterie  de  marine,  et  dans  ce  combat  corps 
à  corps  de  courte  durée  mais  épouvantable  et  acharné,  on  n'en- 
tendait plus  aucun  commandement,  aucun  hourra,  aucune  plainte. 
On  luttait  sans  mot  dire,  homme  contre  homme,  les  yeux  dans 
les  yeux,  poitrine  contre  poitrine,  arme  contre  arme,  et  au-des- 
sus des  têtes  des  combattants,  s'élevaient  en  étincelant  les  flam- 
mes de  la  maison  en  feu,  dont  les  poutres  tombaient  en  déchirant 
les  murs. 

Notre  jeune  officier  n'avait  qu  une  pensée  :  sauver  la  jeune  fille 
qui  était  tombée  là-haut,  sur  le  balcon,  près  du  cadavre  de  son 
père.  Les  Bavarois  avaient  chassé  les  soldats  d'infanterie  de  marine 
delà  mabon,  tuant  tout  à  coups  de  fusil  et  à  l'arme  blanche.  Dans 
le  jardin,  le  combat  continuait  avec  rage,  mais  la  victoire  pen- 
chait en  faveur  des  chasseurs. 

Le  jeune  officier  monta  pas  l'escalier  déjà  vacillant  au  deuxième 
étage,  sans  se  laisser  arrêter  par  les  flammes  et  par  les  nuages  de 
fumée  qui  l'aveuglaient,  sans  faire  attention  aux  cris  de  douleur 
et  d'appel,  sans  écouler  les  menaces  des  blessés  qui  remplissaient 
la  maison.  I^nfin,  il  arrive  dans  la  chambre  dont  le  plafond  est 
déjà  moitié  effondré  et  se  fraie  un  passage  jusqu'au  balcon  à  tra- 
vers les  débris  brûlants  et  fumants.  Elle  est  là,  embrassant  de  ses 
bras  son  père  expiré  et  le  visage  caché  sur  sa  poitrine. 

D'un  bond  l'officier  est  à  ses  côtés  ;  elle  ne  bouge  plus,  ses  bou- 
cles de  cheveux  noirs  enveloppent  sa  figure  comme  un  sombre 
voile.  II  se  penche  et  la  soulève,  mais  elle  est  sans  vie  dans  ses 
bras  ;  ses  yeux  noirs  sont  fermés  et  ses  lèvres  sont  à  demi-ouver- 
tes, son  visage  est  pâle  comme  celui  d'une  morte. 

A  ce  moment,  quelques  poutres  et  des  pierres  de  la  maison 
embrasée  s'abîmèrent  avec  fracas  et  le  balcon  vacilla.  Le  lieute- 
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naoï  pnt  alors  la  jeune  fille  dans  ses  bras  et  descendit  prompte- 
tiient  l'escalier  déjà  en  feu,  à  travers  les  flammes  et  la  fumée, 
pour  la  déposer  dans  le  jardin  situé  derrière  la  maison. 

].ft  combat  continuait  plus  loin  ;  les  Français  se  repliaient  de 
pkiH  en  plus  sur  les  issues  nord  du  village.  Le  jeune  officier  déposa 
in  jt^uiie  fille  évanouie  au  pied  d'un  arbre,  sur  le  gazon  foulé  par 
U  lutte.  Ses  mains  étaient  couvertes  de  sang  ;  il  frissonna  et 
f'aporçut  alors  que  celle  qu'il  venait  do  ravir  aux  fiammes  perdait 
ion  sang  par  une  profonde  blessure  à  la  poitrine. 

Au  moment  où  il  se  pencbait  sur  elle,  la  jeune  fille  ouvrit  les 
yeu3t  en  poussant  un  profond  soupir  et  se  redressa,  ses  lèvres 
remuôrent  et  les  yeux,  bagards  comme  ceux  d'une  folle,  fixés  sur 
[s  maison  en  feu,  elle  dit  dans  un  cri  douloureux  :  <r  Mon 
père  !  J4  Puis  elle  étendit  lesbras,  chercha  à  se  relever  et  chan- 
cela ;  un  flot  de  sang  s'échappa  de  ses  lèvres,  et  poussant  un 
l^r^mis^ement  sourd,  elle  tomba  en  fixant  l'officier  ennemi  d'un 
f^g&vd  féroce. 

Ceiui-ci  se  détourna  en  frissonnant  et  entendit  au  même  instant 
un  craquement  et  un  bruit  formidables.  L'officier  regarda  avec 
eiïrcit  du  côté  de  la  maison  qui  s'ablniait  dans  la  fumée  et  dans  les 
tlarufues,  engloutissant  sous  ses  débris  en  feu  morts  et  blessés. 

Uespirant  avec  eff'ort,  l'officier  bavarois  se  pencha  alors  sur  celle 
qall  venait  de  sauver,  mais  la  mort  avait  accompli  son  œuvre. 

Non  loin  de  là,  des  tambours  battaient  et  des  clairons  sonnaient. 
C'^Lrtient  de  nouvelles  troupes  envoyées  par  le  général  von  der 
Tli^inn. 

Bt  le  village  de  Bazeilles,  principal  point  d'appui  de  la  position 
rrattçaise,  allait  rester  au  pouvoir  des  Bavarois. 


Dictons  Champenois.  —  Les  Champenois,  en  gens  d'esprit  qu'ils 
sarit  —  nous  pouvons  bien  dire  cela  à  Reims  —  aiment  à  se 
moquer  du  proverbe  qui  les  raille.  On  sait  qu'ils  forment  à  Paris 
iïU€  colonie  fort  nombreuse.  Aux  c  dîners  de  la  Marne  »,  toujours 
lr(>s  suivis,  où  ils  aiment  à  sabler,  en  des  réunions  pleines  d'en- 
itum^  les  vins  des  coteaux  d'Ay  et  de  la  Montagne  de  Reims,  se 
rencontrent  des  personnalités  éminentes  du  monde  des  arts  et  de 
l'indu  si  rie. 

1/anuée  dernière,  par  hasard,  ils  se  trouvèrent  quatre-vingt- 
dii-in?uf  convives  à  l'un  de  ces  dîners  Le  chiffre  parut  fatidique. 
On  &e3clafi*a,  on  s'amusa...  Le  dîner  fut  même  plus  joyeux  que  de 
coutume. 

Cv^i  sans  doute  cet  incident  qui  a  décidé  de  la  fondation  du 
dliior  des  99  que  Ton  nous  annonce  aujourd'hui,  dîner  qui  vient 
^*^j(>uLer  à  la  liste  déjà  longue  des  dîners  de  Paris,  Soyez  sûrs 
qu  il  tiendra  son  rang  dans   la  série  et  qu'il  sera  toujours  cité 
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tomme  uo  rendez -vous  de  gastroDomes  éprouvés,  très  prodigues 
de  propos  caustiques. 

Mais  rappelons,  une  fois  de  plus,  Forigine  même  du  proverbe 
des  99  moutons  aujourd'hui  mis  en  cause  d'une  manière  si  impré- 
vue, il  remonte,  s*il  faut  en  croire  l'histoire,  à  une  époque  fort 
reculée.  On  verra  que  ce  dicton,  qui  semble  assimiler  les  Champe- 
nois aux  plus  simples  des  quadrupèdes,  a  eu  d'abord  une  tout 
autre  sigaiOcation. 

C'était  au  temps  de  l'un  de  ces  fameux  Thibaults,  comtes  de 
Champagoe.  Ayant  besoin  d'argent,  ce  seigneur  songea  à  créer  de 
nouveaux  impôts.  Il  imagina  de  frapper  d'une  taxe  les  troupeaux 
de  moutons  qui  traversaient  les  villes  et  prit  comme  base  de 
l'imposition  le  chiffre  de  cent  bêtes.  Bien  entendu,  cette  décision 
ne  fit  pas  l'affaire  des  éleveurs  des  plaines  champenoises  et,  pour 
échapper  à  la  taxe,  les  bergers  eurent  soin  de  réduire  à  moins  de 
cent  le  nombre  de  leurs  moutons.  On  vit  alors  des  troupeaux  de  99 
bêtes  braver  les  exigences  de  l'octroi.  Mais  les  gens  des  taxes, 
ainsi  bernés,  se  vengèrent  en  décidant  que  le  berger  comptait 
pour  une  bête  et  que  le  troupeau  devait  être  imposé. 

Telle  est  l'origine,  assure-t-on,  du  proverbe  des  quatre-vingt- 
dix-neuf  moutons.  Ce  qu'elle  démontre  avant  tout,  c'est  que  les 
Champenois  aimaient  à  berner  le  fisc,  et  que  ce  prétendu  proverbe 
n'est  en  somme  qu'un  propos  fort  sot  tenu  par  un  percepteur 
déçu. 

Puisque  les  proverbes  relatifs  à  la  Champagne  sont  d'actualité, 
recherchons  Torigine  d'une  autre  locution  très  connue  dont  il 
n'est  pas  sans  intérêt  de  préciser  le  sens  ;  «  Je  suis  du  régiment 
de  Champagne.  » 

^ans  l'ancienne  armée,  quand  un  soldat  désigné  pour  une  expé- 
dition périlleuse  était  tâté  sur  sa  résolution,  il  répondait  fière- 
"*^nt  :  c  Je  suib  du  régiment  de  Champagne  !  »  et  on  le  laissait 
aller. 

Cette  réponse  concise  et  énergique  fut  faite  en  1652,  par  le  lieu- 
lenant- colonel  Lamothe-Vedel,  dans  les  circonstances  suivantes  : 
j  t^^^corps  dont  faisait  partie  ce  régiment,  luttant  dans  le  Roussil- 

j  f°  contre  les  Espagnols,  fut  enveloppé  à  l'improviste  par  toute 

•irmée  espagnole,  taillé  en  pièces  et  fait  prisonnier.  Seul,  Cham- 
pagne parvint  à  se  faire  jour  et  se  jeta  dans  la  place  de  Miradoux. 
dominé  de  se  rendre,  avec  menace,  s'il  tardait  trop,  d'être  pendu 
®^  de  voir  son  régiment  passé  au  fil  de  l'épée,  Lamothe-Vedel 
répondit  simplement  : 

^  Je  m'en  f...che  ! 

Cet  officier  était,  comme  on  le  voit,  le  prédécesseur  de  Cam- 
^Ponne  et,  de  même  que  le  mot  du  général  de  Waterloo  fut  para- 
phrasé ainsi  :  a  La  garde  meurt  et  ne  se  rend  pas  !  »,  de  même  le 
*  Je  m'en  f...  »  du  lieutenant-colonel  de  Champagne  traduit  par 
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U  périphrase  :  c  Je  sais  du  régiment  de  Champagne  !  >  qui  devint 
la  devise  du  régiment.  Ajoutons  que  Lamotbe-Vedel  justifîa  la 
httuLeur  de  sa  réponse  par  une  belle  défense  qui  permit  aux 
secours  d^iiiTiver  et  de  le  dégager. 

La  locution  devint  populaire  autant  que  significative.  Dans  un 
bal  qui  Tut  donné  en  1747,  au  palais  de  Versailles,  en  réjouissance 
du  mariage  du  Dauphin,  un  inconnu  s'installa  très  carrément  sur 
une  banquette  réservée. 

—  MLJiJsieur,  lui  dit  un  garde  du  corps,  cette  place  ne  vous 
nppartient  pas,  veuillez  vous  retirer  1 

Notre  homme  ne  répondit  pas  et  ne  bougea  pas  davantage.  A 
lULf^  âecuudâ  sommation,  il  répondit  par  le  même  silence  et  la 
m^ine  jmiiuibililé.  Comme  le  garde  du  corps  revenait  une  troi- 
»iûme  [uls  H  la  charge,  l'inconnu,  s*impatientant,  répondit  à  haute 

—  Je  m'm\  moque.  Si  cela  ne  vous  convient  pas,  je  ^\i\s  un  tel , 
coluiirl  du  régiment  de  Champagne. 

Le  garde  du  corps  ne  trouva  rien  à  répondre,  et  notre  homme 
garda  sa  tïHMi(uetle.  Or,  il  arriva  qu'une  femme,  témoin  de  cette 
srèiJCt  t-ïv^iu  elle  aussi,  usurpé  une  place  qui  ne  lui  appartenait 
pç*s,  I.e  giirde  du  corps  chargé  du  service  d'ordre  l'invita  à  sou 
liïur  ù  se  retirer.  Ainsi  que  le  colonel,  elle  garda  le  silence,  et, 
furrirrie  ou  insistait,  elle  répondit  prestement  : 

—  Je  m'en  moque  et  n'en  ferai  rien.  Je  suis  aussi  du  régiment 
lïv.  CUfltnpaf.Tie  ! 

Le  gai  de,  déconcerté  de  nouveau,  s'inclina.  Le  mot  fit  fortune. 
(JolfMK  Lé  tiaiis  les  salons,  il  fit  rire  tout  le  monde  et  passa  en  pro- 
vert>e. 

i.iïueLuoEis  en  disant  que  les  99  convives  dos  dîners  de  la  Marne 
fieront  luu>  d\ï  régiment  de  Champagne,  et  qu'ils  le  prouveront 
iiien  d4iis  iiuirs  agapes,  qui  auront  lieu  tous  les  deux  mois  dans 
uu  reâUiirant  des  grands  boulevards.  V. 


Llmprimeup-Gérant, 

LÉON    FRÉMONT. 


HISTOIRE    DE   BUSSY-AUX-BOIS* 


Nicolas  Antoine,  qui  avait  succédé  à  son  père  dans  la 
charge  de  lieuteDaut  eu  la  graiide  gruerie  du  Barrois,  demeu- 
rait ordiodiremeut  à  Bar,  où  le  forçaient  de  résider  les  devoirs 
de  sa  charge.  Il  fit  aveu  pour  la  terre  de  Bussy  le  22  novem- 
bre 1684,  et  encore  le  5  janvier  lb92,  au  seigueur  d'Arzillières 
R8on  procureur  fiscal  de  Bussy,  Jean  Michel,  fondé  de  pou- 
voirs, I  qui  se  mit  en  devoir  de  vassal,  sans  épée  et  les  genoux 
denii-ployés  ». 

Nicolas  Antoine  de  Bussy,  comme  ou  l'appelait»  mourut 
avant  1705.  Il  avait  épousé  à  Vitry-le- François,  le  18  octo- 
'>re  1672,  Marie  Labbé,  fille  de  Jean  Labbé,  ancien  président 
en  l'éleclioa  de  Vitry.  et  de  Marguerite  Ytam.  Elle  vivait 
encore  en  1714,  ayant  donné  à  Nicolas  Antoine  trois  enfants  : 

Nicolas  II,  qui  suit. 

l'^fançoise- Louise  et  Louise,  qui  toutes  deux  se  marièrent  le 
oième  jour. 

ï^fançoise- Louise  Antoine,  qui  demeurait  ordinairement  à 
^*^épouda  dans  l'église  de  Bussy-aux-Bois,  le  7  novem- 
*^'*®n05,  Louis  Viiruier,  écuyer,  seigneur  de  Goncourt  et  de 
Tourniset.  Elle  était  remariée  en  1710  avec  Laurent  de  Napier. 

Louise  Antoine  épousa  aussi  dans  l'église  de  Bussy-aux- 
^18,  le  7  novembre  1705,  Philippe  Gaspard  de  Ballidarl,  sei- 
?Deur  de  La  Cour  et  des  Petites  Côtes.  C'était  probablement 
**  Pfemière  fois  que  l'église  de  Bussy  était  ainsi  honorée  de  la 
Présence  de  tant  de  nobles  seigneurs.  On  comptait  parmi  les 
témoins  :  F.-V.  de  Hédou ville  de  Minecourt,  Claude  de  Tance 
wô  Ville-aux-Bois-lès-Soulaines,  qui  avait  épousé  une  Marie 
Aûloine,  dame  de  l^onge ville. 

Nicolas  II  A nCoiue,  seigneur  de  Vaux,  Orconte,  Bussy- 
*Ui-Bois,  habitait  ordinairement  à  Orconte  ;  toutefois,  il 
résidait  en  1714à  Bar-le-Duc. 

U  terre  de  Bussy  fut  partagée,  le  7  mars  1714,  entre  Nico- 
^  Antoine  et  ses  beaux-frères  Laurent  de  Napier  et  Philippe 

Voir  page  199,  tome  IX  de  la  Revue  de  Champagne. 
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de  Ballidard  *.  Us  firent  eosemble  quelques  transactions.  Lau- 
rent de  Ndpier  vendit  à  Philippe  de  Ballidard  1/4  de  Bussy  en 
6ef  et  1/3  en  roture  pour  1C,000  livres,  et  Philippe  de  Balli- 
dard vendit  également,  par  acte  du  8  juiu  1714,  1/4  en  fief  et 
1/3  des  rotures  pour  pareille  somme  de  10,itOO  livres. 

Le  27  juin  1737,  Ballidard  vendit  à  Nicolas  Antoine  une 
partie  du  fief  de  Toulonjeon  pour  10,000  livres.  Nicolas 
Antoine  en  fil  aveu  à  Rosnay,  pour  le  total,  le  3  septem- 
bre 1738.  Le  fief  de  Toulonjeon  était  situé  sur  Bussy;  il  en 
sera  parlé  plus  loin. 

Nicolas  Antoine  mourut  au  château  de  Bussy  le  23  avril  1748 
et  fut  inhumé  dans  le  chœur  de  l'église  en  présence  de  J. -B.- 
Philippe de  Joybert,  seigneur  de  Villers,  et  de  Etienne  du 
Hamel,  marquis  de  Saiat-Remy-en-Bouzemont*. 

îl  avait  épousé  Marie- PVançoise  de  Brouilly,  d'une  famille 
de  Bar,  dont  il  eut  trois  enfants  : 

1"  François-Nicolas-Gaston,  né  à  Bussy-aux-Bois  le  20 
juin  1698,  et  qui  eut  pour  parrain  Françoib- Gaston  de  Hédou- 
ville,  seigneur  de  Minecourt,  et  pour  marraine  Françoise 
Antoine,  sa  sœur. 

Il  mourut  le  1 3  août  suivant. 

2®  Marguerite-Françoise,  née  à  Vitry-le-François  le  8  mars 
1696,  et  qui  eut  pour  parrain  Pierre  Broulier  [de  Brouilly?], 
lieutenant  assesseur  civil  et  criminel  à  Bar,  et  pour  marraine 
Marie  Labbé,  sa  grand'mère. 

3^  Françoise,  qui  était  probablement  Tainée.  Elle  épousa 
Honoré  Peschard  dAmbly ',  baron  de  Levoncourt  et  La  Val- 
lée; leur  fils  René-Nicolas,  baron  de  Levoncourt,  eut  de 
Marie- Jeanne-Louise  Pomponne  de  Vienne,  Alexandre  Pes* 
chard  d'Ambly,  qui  fut  seigneur  de  Domprot^,  et  dont  les 
descendants  habitent  Troyes,  Dijon  et  l'Algérie. 

Les  d'Ambly  paraissent  n'avoir  rien  gardé  de  la  terre  de 
Bussy  ;  quant  a  Marguerite- Françoise,  qui  eu(,  avec  le  châ- 
teau, le  reste  du  domaine  au  décès  de  son  père  en  1748,  elle 

1.  Ptr  acie  août  signatures  privées,  déposé  chei  Grendjesn,  notaire  à 
Bar-le-Duc,  et  insinué  à  Vitry  le  2t  mti  1742. 

2.  Registres  des  sctes  de  bapldmes,  etc.,  de  Bussy -auz-Bois« 

3.  Les  Peschsrt,  barons  d'Âmbly,  originaires  du  Maine,  s'établirent  en 
Lorraine  en  1525  par  suite  de  mariage.  Armes  :  Coupé  d'argent  et  de  sable 
au  lion  de  Fun  à  Vautre, 

4.  Par  le  mariage  d'Alexandre  Pescbard  avec  Jeanne*BIéonore  de  Par- 
chappe. 


\ 
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épousa  en  premières  noces,  le  22  mars  1714,  Philippe  de  Joy- 
berl,  seigneur  de  Villers-sur-Marne,  dont  elle  eut  un  fils 
nommé  Jérôme-Philippe.  C'est  au  fils  de  ce  dernier,  Jean- 
Baptisle-Philippe,  que  passa  la  terre  de  Bussy. 

En  secondes  noces,  à  l'âge  de  49  ans,  le  2  février  1746,  elle 
épousa,  dans  Téglise  de  Vilry,  Louis  de  Bourdin,  fils  de 
Charles-Nicolas  de  Bourdin,  seigneur  de  Chapelaine-sous- 
Margerie,  et  de  Madeleine  Haincheiin. 

Le  frère  aine  de  Louis  de  Bourdin,  Antoine-Edme,  était 
seigneur  de  Chapelaine,  et  comme  leur  père,  gouverneur  de 
Vitry  ». 

Au  moment  de  son  mariage,  Louis  de  Bourdin  était  capi- 
taine au  régiment  de  la  Reine.  Sa  femme,  Marguerite  Antoine» 
lui  fit,  dans  son  contrat  de  mariage,  une  part  d'enfant.  Mais  il 
ne  parut  pas  qu'elle  en  eut  de  lui.  Enfin,  en  troisièmes  noces, 
en  1754,  elle  était  remariée  à  son  cousin,  plus  ou  moins  éloi- 
gné, Nicolas-Antoine  de  Pancey,  seigneur  d'Orconte. 

En  1754,  conjointement  avec  Honoré  Peschard  d'Ambly, 
elle  fil  aveu  au  seigneur  d'Arzillières  pour  la  terre  de  Bussy. 
Elle  est  dite,  dans  cet  acte,  femme  séparée  de  biens  du  sieur 
Antoine  de  Pancey. 

Elle  mourut  peu  après,  laissant  ses  biens  à  son  petit-fils, 
Jean-Baptiste- Philippe  de  Joyberl. 
^  seigneurie  de  Bussy,  à  cette  époque,  comprenait  :  f  Le 

•  château  avec  jardin,  un  enclos  de  8  journels,  42  fauchées  de 

•  prés,  480  à  50U  journels  de  terre.  3  étangs,  unecarpière  ;  un 

•  étang  et  40  journels  sur  Saint-Genest,  310  journels  de  bois 
«  à  Bu8sy  €  avec  la  poule  ■  et  2  sols  6  deniers,  le  tout  loué 

•  '^,500  livres  ^  » 

6*  Famille  de  Joybert  (1748). 

^  famille  de  Joybert,  nom  qu'on  trouve  orthographié 
<>oert  dans  les  premiers  documents  qui  parlent  de  cette 
^^ille,  a  possédé  aux  environs  de  Vitry-le- François  les  sei- 
gtâéurieg  de  Coulmiers,  Ablancourt,  Boulanges,  Villers-sur- 
^^ï'ne.  Elle  porte  pour  armes  :  d'argent  au  chevron  d^azur 
^^'fnonté  d'un  croissant  de  çutules,  accompagné  de  trois  roses 
*^  ^me.  Elle  prouve  jusqu'à  Thomas  Jobert,  auquel  Charles 
^Orléans,  duc  de  Valois  et  seigneur  d'Epernay,  par  lettres  du 

^*  Voyez,  sur  U  famille  de  Bourdin,  noire  Histoire  de  Chapelaine -suuS' 
t  De  Yaveray  :  ÉlecUondê  Vitry. 
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31  Jauner  1408,  cooservd  «  pour  la  boane  relacioD  que  nous 
t  avous  eui^  de  la  persoune  de  Thomas  Jobert  qui,  au  vivant 
t  de  teuî  ti02  1res  redoublé  seigneur  père  el  mère*  que  Dieu 
f  pardoint,  a  tenu  el  exercé  par  longtemps  l'office  desergente- 

■  rie  de  yoz  bois  d'Esperoay,  par  grâce  especiale  ledit  office 
i  de  flergeuterie  avec  gaiges,  drois,  prouffis  el  émoluments 
n  accautumez  '.  ». 

/•"■  degré.  —  Thomas  Jobert  épousa  Calberiue  de  Vie- 
n^Lle,  «  au  i^eceds  de  laquelle  il  emporta,  contre  ses  héritiero, 
t  tous  les  meubles  de  leur  communauté  par  ordonnance  de 
u  justice,  suivant  la  coutume  du  bailliage  de  Vitry  qui  doune 

■  k^  meubles  au  dernier  survivant  des  nobles  sans  hoirs.  >  U 
c^l  facile  de  conclure  de  ce  passage  que  Thomas  Jonert  n'eut 
point  U'euraiit  de  Catherine  de  Vienelte.  Mais  de  sa  première 
femme,  qui  était  peut-ôlre  une  demoiselle  de  Goupeville^,  il 
Uié&a  Simou  Joibert. 

//*  degré.  —  Simon  Joberl  ou  Joibevi  est  qualifié  échan- 
Èùh  du  Roi.  11  épousa  Marie  Le  GourJat,  dont  il  eut  François^ 
qui  suit, 

IIP  degré.  —  François  Joberl  ou  Joibert  fut,  par  sentence 
du  4  décembre  1405,  reconnu  noble  de  frano-fief,  conlradic- 
tûtremeiil  avec  le  procureur  du  roi  à  Vilry.  Il  est  dit,  dans  la 
&»îutence  du  bailli  de  Vilry,  qu*il  lui  est  peimis  de  jouir  des 
privilèges  de  U  noblesse  comme  en  ayaul  suffisamment  fait 
preuves  \ 

M  épousa  Catherine  Le  Cerf  dont  il  eut  Jean,  qui  suit. 

/P  degré.  —  Jean  I  Jobert  ou  Joibert  élait  seigneur  de 
Souàzlungf.  en  1530.  Il  épousa  Marguerite  de  Balham  dont 
naijuii  .bcques. 

r*  degré,  —  Jacques  I  de  Joybert  acheta,  vers  1539,  les 
6eigueuiit.^â  de  Coulmiers,  Auhiay-le-Château,  Ablancourt. 
Une  euquêle  du  6  juillet  1548,  faite  par  devant  les  officiers  de 
riLicction  de  Châlons,  prouve  que  la  famille  de  Joibert  était 
iioloire tuent  uoble,  et  que  ses  membres  vivaient  noblement  el 
élaienl  réputés  geulilsbommes  *. 

1.  C'eH-à'dire  Louis  d'Orléaûs,  assassiné  par  Jean-sans-Peur  eu  1407, 
eL  Vûlentine  Viâconti  de  Milao. 

2.  tJiLlioihèitue  nationale.  Cabinet  des  titres,  1581.  Famille  Jobert. 

3.  Rechtrchts  de  la  Noblesse, — Caumartin  :  Nobiliaire  de  Champagne, 

4.  Bibholhèque  nationale.  Cabinet  des  litres.  Cahier   bleu   de   d'Hozier, 

5.  Nobiliaire  de  Champagne  :  Famille  de  Joybert. 
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Jacques  de  Joybert  eut  de  son  mariage  avec  Louise  Bizel, 
Guillaume,  seigneur  d'Auloay-ILAislre,  mort  saus  enfaals  au 
service  du  roi  ;  Jean,  seigneur  d'Aulnay- le -Château,  qui  suit, 
et  Pierre,  qui  forma  la  branche  de  Soulanges  et  dont  la  posté* 
nié  posséda,  dans  la  suiie.  les  seigneuries  de  Yèvre,  les 
Aires  près  de  Jasseines,  Bélignicourt  ;  nous  parlerons  de  cette 
branche  dans  Thisloire  de  Jasseines. 

VI*  degré,  — ./^a»  //  de  Joybert,  seigneur  d'Aulnay, 
épousa  en  premières  noces  Jeanne  Feret,  et  en  secondes 
Doces,  le  9  octobre  1577,  Appoline  Cauchon,  fille  de  Jérôme, 
seigneur  de  Ville-en-Tardenois.  Il  comparut  en  1587  à  Vitry, 
à  rassemblée  des  nobles  du  bailliage,  pour  la  totalité  de  la 
seigneurie  d'Aulnay.  Il  fut  père  de  Jérôme. 

VII*  degré,  —  Jérôme  de  Joybert  y  seigneur  d*Aulnay-le- 
Chàteau,  dont  il  fit  hommage,  aveu  et  dénombrement  en  1613, 
épousa  à  Châlons,  le  4  novembre  1608,  Louise  Truc^  dont 
il  eut  Jacques  de  Joybert. 

VIII*  degré.  —  Jacques  II  de  Joybert,  seigneur  d*Aulnay- 
le-Châtel,  du  Petit-Aulnay,  de  Ville-en-Tardenois,  épousa,  le 
17  janvier  1641,  Madeleine  Detz,  fille  de  Henry  Delz,  écuyer, 
seigneur  d'Ardeuil,  qui  le  rendit  père  de  Philippe  de  Joybeit. 

IX*  degré,  —  Philippe  de  Joybert^  seigneur  d'Ardeuil,  de 
Villers-sur- Marne,  capitaine  au  régiment  de  la  reine,  puis 
lieutenant-colonel  au  régiment  de  Grandpré,  épousa,  le  25  jan- 
vier 1677,  Claude  Linage,  fille  de  François,  seigneur  de 
Villers-sur-Marne,  et  de  Marguerite  Feret  d'Ugny  *.  Son  frère 
aîné,  Ilierosnie  de  Joybert,  eut  en  partage  le  cbâteau  d^Aul- 
Day  qui,  à  sa  mort,  sortit  de  la  famille. 

Philippe  de  Joybert,  veuf  en  1693  de  Claude  Linage,  laissa 
cinq  enfants  dont  Tainé,  Jérôme  Philippe,  continua  la  posté- 
rité. 

X*  degré.  —  Jérôme-Philippe  de  Joybert,  seigneur  de 
Couvrot,  Loisy- sur-Marne  et  de  Villers  pour  les  trois  quarts, 
dont  il  rendit  hommage  au  roi  le  22  juillet  1711,  est  qualiiié 
chevalier,  sur  son  contrat  de  mariage  du  22  mars  1714,  avec 
Marguerite-Françoise  Antoine    de    Bussy,    fille    de    Nicolas 

1.  Famille  de  Châlons.  Jérôme  Truc  était  seigneur  d'Omey  en  1650.  — 
Caumarlin  :  Généalogie  des  Lallement. 

2.  Bibliothèque  nationale,  Cabinet  des  titres,  n^  196.  Cherin.  Dans  le 
contrat  de  mariage  passé  devant  Robin,  garde  au  scel  du  tabellionnage  de 
Vitry,  le  fulor  époux  est  assisté  de  son  père,  et  la  future  de  sa  mère,  qui 
lui  constitua  pour  1,000  lin^s  de  meubles. 
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Antoine,  seigneur  de  Bussy-aux-Bois,  et  de  Marguerite-Fran- 
çoise de  Brouilly.  Il  était  assisté  de  Jean  Aubelin  de  Fresne  *, 
seigneur  de  Yillers-aux-Bois,  son  beau-irère,  de  Charles  de 
Fresne  '.  chevalier,  seigneur  de  la  Tour  de  Ghevillon,  son 
cousin,  et  de  Jean-François  de  Fresne,  son  Ois  ;  de  Charles 
Feret  de  Vavincourt,  capitaine  au  régiment  de  Touraine  ;  de 
François  Feret,  lieutenant  au  même  régiment.  La  demoiselle, 
Antoine,  était  assistée  de  Marie  Labbé,  sa  grand*mère,  veuve 
de  Nicolas  Antoine. 

Jérôme-Philippe  de  Joybert  fît  hommage  au  roi  de  la  terre 
de  Villers-sur-Marne,  le  4  décembre  1722.  Il  vivaitencore  en 
1736,  le  22  octobre,  puisqu'il  assista  au  mariage  de  son  fils 
Jean-Baptiîte-Philippe  avec  Thérèse  de  Beurges  ;  mais  il  élait 
mort  en  1746,  puisque  sa  veuve,  Marguerite  Antoine,  se 
remariait  au  mois  de  février  de  cette  année  avec  Louis  de 
Bourdin. 

il  laissait  de  son  mariage  : 

Jean-Baptiste-Philippe,  qui  suit  ; 

Joseph,  seigneur  de  Vizy,  mort  sans  postérité; 

Gabrielle-Françoise,  Madeleine-Louise,  Marie-Claude  dite  de 
Bandrois,  sur  lesquelles  nous  ne  savons  rien  ^. 

XI^  degré,  —  Jean- Baptiste- Philippe  de  Joybert,  seigneur 
de  Villers-sur-Marne,  devint  seigneur  de  Bussy  après  la  mort 
de  Nicolas  Antoine,  son  grand-père  maternel,  en  1748.  11  était 
à  Bussy-aux-Bois  le  23  avril  1748,  présent  à  l'inhumation  de  ce 
dernier. 

Il  avait  épousé,  par  contrat  du  22  octobre  1736^,  passé 
devant  Grandjean,  notaire  à  Bar-le-Duc,  Thérèse  de  Beurges, 

1.  Louise-Marguerile  de  Jojberl,  épouse  de  Jeaa  Âubelin,  sœur  de 
Jérôme  Philippe,  mourut  à  Cbflloas  le  30  novembre  1760  et  fut  inhumée 
dans  l'église  Saint-Maur. 

2.  Madeleine  Linage,  tante  de  Claude  Linage,  mariée  à  Philippe  de  Joj- 
bert,  avait  épousé  Jean-Louis  de  Fresne,  seigneur  de  la  Tour  de  Chevillon. 
{NobUiCLire  de  Champagne  :  Linage.) 

3.  Hommage  au  roi  pour  raison  de  la  terre  et  seigneurie  de  Villers-aur- 
Marne  et  pour  cinq  parties,  les  cinq  faisant  le  tout  de  la  terre  et  seigneurie 
de  Couvrot,  par  Jean-Baptiste-Philippe  de  Joybert,  seigneur  de  Villers-sur- 
Marne  et  Couvrot,  Madeleine- Louise  de  Jojbert  de  Loisie,  Gabrielle-Fran- 
çoise de  Jojbert  et  Marie-Claude  de  Joybert  de  Baudrois.  (Bibliothèque 
nationale,  Cabinet  des  Titres,  n«  196.  Cherin.) 

4.  Le  futur,  assisté  de  son  grand-père,  Nicolas  Antoine  ;  d'Alexandre 
Peschard,  chevalier,  seigneur  d'Ambly  et  Tourniset,  et  de  Prinçoise 
Antoine  sa  mère.  La  future,  assistée  d'Alexandre  de  Beurges,  seigneur  de 
Villers-sur-Saulx,  capitaine  au  régiment  de  Marsan;  Joseph  de  Beurges, 
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fille  de  feu  Joseph  de  Beurges,  chevalier,  seigneur  de  Villers- 
sur-Saulx,  du  Buisson,  etc.,  et  d*Ânûe  Peschard  d'Ambly.  Ils 
élaieûl  parents  du  2*  au  3*  degré,  car  Fjançoise  Antoine  avait 
eu  de  son  mariage,  avec  Honoré  Peschard  d*Ambly,  Anne 
Peschard  d'Ambly,  qui  épousa  Josepli  de  Beurges,  et  dont  était 
oée  Anne  de  Beurges,  tandis  que  Marguerite  Antoine,  la  sœur 
de  Françoise,  était  la  mère  de  J.-B.-Philippe  de  Joybert  *.  De 
ce  mariage  naquit  Jérôme  Antoine  de  Joybert  '. 

III*  degré.  —  Jérôme  Antoine  de  Joybert,  seigneur  de 
VilIers-sur-Marne  et  de  Bussy-aux-Boîs,  chevalier,  capitaine 
au  régiment  de  Chatelluz,  épousa  le  15  février  1762,  à  Apre- 
moQt,  ÂDce-Charlotte  de  Salse,  fille  de  Frédéric  de  Salse  et 
d'Aone  de  Canet  s.  Il  fit  hommage  au  roi,  pour  la  terre  de 
Villers-su^Marne,  le  3  janvier  1762. 

Il  avait,  pour  admodiateur  de  la  terre  de  fiussy,  Claude 
Ulore,  qui  mourut  à  Bussy,  âgé  de  34  ans,  le  19  juillet  1772, 
et  fat  iohumé  dans  la  chapelle  de  la  S^  Vierge,  dans  Téglise 
de  Bussy  ^. 

Jérôme  Antoine,  baron  de  Joybert,  chevalier,  seigneur  de 
Villers-8ur-Marne,  Couvrot  et  Tournizet,  figure  en  1789  au 
catalogue  des  gentilshommes  de  Champagne.  Il  eut,  de  son 
mariage  avec  Anne-Charlotte  de  Salse,  qui^tre  enfants  : 

1^  Frédéric,  né  le  22  février  1763,  ondoyé  le  lendemain  au 
château  de  Viilers-sur-Marne,  présenté  à  Téglise  de  Couvrot 

**igo«iir  du  Buisson,  cipiUioe  ta  même  régimeot,  et  de  J.-B.  de  Bturgts, 
cl^re  la  diocèse  de  Tout,  et  de  demoiselle  Antoinette  de  Beurges.  (Biblio- 
^ue  naliooale,  Cabinet  des  Titres,  n*  196.  Cherin.) 

1.  Li  dispense  de  parenté  se  trouve  aux  Archives  de  la  Marne.  Insinua- 
^M  ecclésiastiques,  G.  76,  folio  217. 

2*  Hiat  et  puissant  seigneur  Jeao-Baptiste-Philippe,  comte  de  Joiberf, 
^«vilier.  et  haute  et  puissante  dame  Thérèse  de  Beurges,  assistèrent  au 
coBtrtt  de  mariage  de  If  ur  EU  eo  1 762. 

3.  Lt  futur  époux,  assisté  de  ses  père  et  mère,  de  haut  et  puissant  sei- 
^«ar  Jean> Baptiste  de  Beurges,  chevalier,  seigneur  du  Buisson,  Ville- 
iar-S«alz  et  autres  lieux,  de  haut  et  puiiisant  seigneur  Jean-Baptiste  de 
^^iirges,  chevalier,  seigneur  de  Kemesson,  Iremont.  La  future,  assistée  de 
"^^^P^.  haut  et  puissant  seigneur  Frédéric,  comte  de  Salse,  seigneur 
o'Apremont  ai  autres  lieux,  de  haut  et  puissant  seigneur  Jeen-Charles  Lau* 
^^^  de  Salie,  chevalier,  vicomte  d'Â ville,  seigneur  de  Chalel-Mont-de- 
'^'*«t  autres  lieux,  demeurant  au  chftteau  d'Apremont,  son  frère  ;  de 
^Qta  et  puissante  dame  Magdelaine-Louise-Thérèze  d'Brnecourt  ;  de  haut 
^  poissant  seigneur  Charles,  comte  de  Salse,  chevalier,  seigneur  de  Loi- 
^.  chaTalier  de  S^  Louis.  (Bibliothèque  nationale,  Cabinet  des  Titres, 
"'t^.  Cherin.) 

4.  Uairie  de  Bussy-aux- Bois.  Registre  des  actes  de  baptdmtt,  etc. 
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k  26  lévrier  suivant.  Il  fui  capitaine  de  cavalerie,  chevalier 
de  SaiiU- Louis,  et  a  formé  la  branche  des  Joybert  de  Rosières, 
représentée  en  î  89a  par  Ludovic  de  Joybert,  mariée  à  demoi- 
&eile  de  Beflfroy  de  la  Grève,  demeurant  à  Paris,  rue  de  la 
Bienfaisance,  35.  ïl  a  un  fils  nommé  Raoul,  né  en  1877*. 

2**  Jean-Baptiste-Claude,  né  à  Villers-sur-Marne  le  7  mai 
1770  ;  il  mourut  jeune. 

3*  Jean-Baptiste  de  Joybert,  qui  suit. 

4^  Madeleine-Hortense,  mariée  à  Picsird  d'Âblancourt  et 
uiorle  k  Viiry  sans  poi>térité. 

XlIP  degré,  —  Jean-Baptiste-  Claude  de  Joybert^  né  en 
1774,  Fcigneur  de  Villers-sur-Marne,  Soulanges,  Bussy-aux- 
Bois'.  Il  était  colonel  d*infanterie  en  1819.  Nommé  maire  de 
Bussyaux-Bois,  il  se  concilia  l'estime  et  la  sympathie  de  ses 
administrés  par  ses  qualités  supérieures. 

Jeau-Bapliste-Claude  de  Joybert,  seigneur  de  Bussy-aux- 
Bois,  avait  épousé,  en  1796,  Agathe-Suzanne- A  véline  de 
Narcé.  Il  mourut  dans  son  château  de  Bussy-aux-Bois,  vic- 
time du  choléra,  le  23  juin  1832.  Sa  femme  était  morte  de  la 
même  épidémie  le  5  juin  précédent;  tous  deux  furent  iuhu- 
mH  dans  le  cimetière  de  Bussy-aux-Bois,  au  chevet  de  l'église. 

De  Wur  mariage  sont  nés  : 

lo  Jérôme-Alexandre  de  Joybert,  né  en  1797,  marié  en 
1B24  à  Atala  du  Platon  de  Narcé.  dont  sont  nés  :  1«  Jérôme  de 
Joyberl,  colonel  de  cavalerie,  père,  avec  Marie  Corps,  de 
Jacques  de  Joybert,  officier  de  cavalerie,  né  en  1859,  de  Lucie, 
née  en  1862,  et  de  Maurice,  officier  de  cavalerie,  né  en  4867. 
2*  Armand- Frédéric  de  Joybert,  né  en  1827,  mort  sans 
alliance  en  1882. 

2**  Frédéric,  qui  suit. 

3*  Hortense,  née  à  Angers  le  4  octobre  1801,  qui  épousa  à 
Bussy-aux-Bois,  le  10  juin  1819,  René-Adrien- Théodore  du 
Boberil,  fils  de  René- Joseph  du  Boberil  et  d*Adrienne- 
Coiislance-Gharlotte-Gertrude- A  véline  de  Narcé,  en  présence 

I,  Fréléric  de  Joybert  épousa,  en  1806.  B.  de  Thomassin  de  BieoviUe, 
danl  trois  enfaDls  :  1®  Frédéric,  né  en  1807,  mort  en  1878,  marié  à  demoi- 
selk  de  Uosières,  dont  une  fille;  2*  Paulin,  né  en  1808,  marié  à  demoi- 
B^llé  di!  Montaiigon  mort  en  1881,  dont  Ludovic,  né  en  1845,  qui  est  le  chef 
de  nom  t't  d'armes  de  la  famille  de  Joybert  ;  S»  Adeline,  mariée  i  A.  de 
Huifiot,  morte  sans  postérité. 

t.  T^nus  ignorons  si  Jean-Baptiste  de  Joyberl  et  Frédéric,  son  frère,  émi- 
grërent  à  la  Kévoluiion.  Toutefois,  il  nous  a  été  assuré  qu'ils  figuraient 
ûim&  lea  guerres  de  la  Vendée*. 
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de  Le  Picard  d'Âblancourt,  ancien  capilaioe  d'infaQlerie,  bel- 
oncle  paternel  de  l'épouse  ;  René  du  Boberil,  frère  de  Tépoux  ; 
Frédéric  de  Joyberl,  oncle  de  l'épouse;  Jérôme-Antoine- 
Alexandre  de  Joyberl,  frère  de  Tépouse  K 

XIV^  degré.  —  Frédéric,  comte  de  Joyberl,  maire  deBusay- 
aux-Bois,  épousa  Marie- Elisabeth  Rouot,  d*une  famille  de 
Nancy.  11  mourut  au  châleau  de  Bussy-aux-Bois,  à  Tâge  de 
70  ans,  le  26  février  1870,  laissant  trois  fils  : 

1»  Frédéric,  comte  de  Joybert,  propriétaire  du  domaine  et 
du  château  de  Bussy,  où  il  mourut  le  26  janvier  1875  à  lâge 
de  39  ans,  laissant  de  son  mariage  avec  Marie  Sabalier,  morte 
à  Reunes  le  18  décembre  1870,  en  donnant  le  jour  à  Frédéric 
de  Joybert,  qui  suit. 

2»  Arthur  de  Joybert,  vicomte  de  Joybert.  Il  possédait  la 
terre  et  le  château  de  Soulanges,  où  il  mourut  le  ti3  avril  1877 
à  l'âge  de  39  ans,  sans  laisser  d'enfants  de  Jeanne  Vatelet, 
qui  se  remaria  avec  son  beau-frère,  qui  suit. 

3»  Gaston  de  Joybert,  baroji  de  Joybert  ;  il  épousa  en 
premières  noces>  Clolilde  d*André,  morte  à  Nancy  le 
1*^  février  1880,  laissant  neuf  enfants.  En  secondes  noces,  il 
épousa  Jeanne  Vatelet,  la  veuve  de  son  frère,  qui  s'était  faite 
religieuse  et  fut  relevée  de  ses  vœux.  De  ce  dernier  mariage 
sont  nées  deux  filles.  Le  baron  de  Joybert  habile  Nancy. 

IV^  degré.  —  Fiédéric-Marie- Jean-Baptiste- Louis,  comte 
de  Joybert,  lieutenant  au  4^  régiment  de  hussards  à  Fontaine- 
bleau, actuellement  à  Meaux,  a  épousé  le  l***  décembre  1896, 
à  Boudries  (diocèse  de  Cambrai),  Marie-Thérèse-Georgine- 
Léonide- Ghislaine  Barbier  de  La  ISerre,  fille  de  Gonzague- 
Jules- Adalbert  Barbier  de  La  Serre'  et  de  Marie- Antoinette- 
deNamel  Bellenglise.  C'est  à  Frédéric  de  Joybert  qu'appartient 
le  château  de  Bussy-aux-Bois  et  la  plus  grande  partie  du 
domaine. 

Il  n'était  pas  superflu  de  conduire  jusqu'à  nos  jours  la 

1.  Le  futur,  Reoé- Adrien -Théodore  du  Boberil,  capitaine  au  régiment 
<)«•  chasseur:»  de  l'Allier,  né  en  la  commane  de  Bréal,  y  demeurant  canton 
<lfl  Plélao,  arrondissement  de  Monlfort  (Ille-et- Vilaine),  Bis  de  René-Joseph- 
Vicloire  du  Boberil,  décédé  le  3  mai  1807  à  Saint«Saturin  du  Liniet,  can- 
ton de  Saint- Aignan,  arrondissement  de  Châleau-Gontier  (Mayenne),  et 
d'Adrienne  Con8iance-(>harlolte-A véline  de  Narcé,  décédée  à  Uenues  (lUe- 
et- Vilaine)  le  1*' juillet  1813.  (Archives  municipales  de  Bussj-aux-Bois.) 

2.  La  famille  Barbier  de  La  Serre,  originaire  de  TAgenais,  a  pour  armes  : 
d^azur  à  trois  flammes  d^or  posées  deux  et  une,  et  une  étoile  d'argent  mise 
9n  pointe,  {Nobiliaire  universel^  Saint- Allais,  III,  324.) 
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géDéilogîe  de  celte  vieille  famille.  Elle  est  une  des  rares  de  la 
ré^oo  quj^  malgré  les  catastrophes  et  les  rudes  épreuves 
aux<|uelleii,  dans  ce  siècle,  l'a  soumise  la  Providence,  ait  con- 
servé b  domaine  de  ses  ancêtres.  Dans  le  voisinage  ont  disparu 
euoeeftsivement  les  Remigny  au  Meiitiercelin  et  à  Gigny,  les 
Mertrue  à  Saint-Ouen,  les  Nogent  à  Humbeauville,  les  Vieu- 
ville  à  Ârziliières,  les  Montendre  à  Saint-Ulin  et  à  Drosnay, 
les  Ligriières  à  Beaucamp,  les  Gretz  à  Somsois,  les  Picot  à 
Dampierre.  Non  seuleinent  les  familles  ont  disparu,  mais  les 
marjoira,  les  vieux  châteaux  ont  été  démolis  et  les  domaines 
morcelé  i. 

(y#  Muivre,)  Abbé  Millard. 
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CHAPITRE  III 
Descendance  de  Joffroy  II  de  Ville-sur-Arce. 

Girard  de  Vill©-sur-Arce.  —  Guillamme  de  Ville-sur- Arce. — Cathe- 
lin  de  Ville-sur- Arce  et  Jean  III  son  frère.  —  Jean  IV  de  Ville- 
sur- Arce.  —  Catherine  de  Ville-sur- Arce,  François  de  Nogent  et 
Jean  de  Dinteville.  —  Thibaut  I  de  Nogent.  ~  Thibaut  II  de 
Nogent  et  Jean  son  frère.  —  Henri  de  ViUe-«ur-Arce.  —  Philippe 
de  Ville-f  ur-Arce.  —  Élion  de  Ville-sur- Arce, 


Girard,  alias  Gérard  de  Ville-sor-Arce. 
1380-1396. 

Fils  de  Joflfroy  de  Ville-sur-Arce,  Girard  est  cilé  comme 
seigneur  ea  partie  de  Ville-sur-Arce  dans  un  vieux  registre 
coDlenant  plubieurs  copies  des  dénombrements  donnés  par  les 
yassauz  de  Bar-sur-Seine  c  vers  Tan  1380  et  depuis  t  ^  Il 
épousa  Yolande  de  Belan,  fille  de  Jean,  chevalier  ^. 

Dans  un  aveu  et  dénombrement  de  1383,  le  fief  qu  il  tenait 
du  roi  à  Ville-sur-Arce  est  ainsi  détaillé  :  P  le  champ  de 
Joncheroy  (aujourd'hui  Jonchery)  contenant  23  journaux  ; 
2^  9  hommes  de  vigne  en  deux  pièces,  et  deux  journaux  de 
tsrre  y  attenant  ;  3»  13  hommes,  femmes  ou  enfants  de  condi- 
tion servile,  que  Girard  possédait,  les  uns  pour  le  tout,  les 
autres  pour  la  moitié  ;  4"^  la  justice  haute,  moyenne  et  basse 
sur  les  hommes  et  sur  les  biens  ci-dessus. 

Le  revenu  annuel  du  fief  est  estimé  60  sols  s. 

•  Voir  page  161,  tome  IX  de  la  Revue  de  Champagne. 

1.  Bibl.  oat.,  coUect.  Dupuj  227,  fol.  334. 

2.  Bibl.  oaL,  ms.  français  5995,  fol.  209. 

3.  Arch.  nat.  P  173».  fol.  99.  —  Ar«b.  de  l'Aube,  D  83.  fol,  19  f.  Voir 
r«?eQ  aux  pièces  Justiltcatives,  IX. 
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Girard  renouvela  cet  aveu  le  24  décembre  1306  *. 

Par  lettres  datées  de  137G  et  de  1391,  il  reconnut  également 
tenir  en  ûef  du  duc  de  Bourgogne,  à  cause  d'Yolande  sa 
femme,  un  moulin  sis  au  fiuage  de  Buncey  ',  la  rivière  banale 
depuis  remplacement  dudit  moulin  jusqu*au  pré  nommé 
rilotte,  et  c  ladite  Hotte  aussi,  contenant  environ  une  sée  de 
pré  •  3. 

Girard  laissa  un  fils,  Guillaume,  qui  suit,  et  probablement 
une  fille,  Isabeau,  qui  embrassa  la  vie  religieuse  et  devint 
cellerière  et  infirmière  de  l'abbaye  de  Jully-le.s-Nonains*. 

Il  reste  d'elle,  aux  Arcbives  de  la  Côte-d'Or,  une  quiltaoce 
délivrée,  en  1419,  au  châtelain  de  Villaines-en-Duesmois  *, 
Jaquot  de  Chappes,  pour  une  rente  assise  sur  le  dit  Villaines. 

Le  sceau  d'Isabeau  de  Ville-sur- Arec  portait  trois  besansou 
tourteaux,  surmontés  d*un  oiseau  et  d'un  canton  portant  deux 
faucilles  *. 

Peut-être  faudrail-il  compter  à  Girard  un  troisième  enfant 
né  d'un  commerce  illégitime.  En  efifet,  nous  voyons  figurer  le 
bâtard  de  Ville-sur- A  rce  parmi  les  écuyers  de  la  compagnie 
de  Jacques  de  la  Baume,  passée  en  revue  à  Nogent-sur-Seine 
par  le  maréchal  de  Bourgogne  le  29  octobre  1418. 

Composée  de  84  écuyers  c  prêts  à  servir  le  roi  et  M.  le 
duc  »,  cette  compagnie  marchait  alors  au  secours  de  la  ville 
de  Rouen  assiégée  par  le  roi  d'Angleterre  '. 


Goillâuub  de  Ville- sur- Arce. 
1414-1429. 

Nous  n'avons  trouvé  trace  de  Guillaume  de  Ville-sur-Arce, 
fils  de  Girard  et  dTolande  de  Belan,  que  dans  quatre  montres 
ou  revues. 

Dans  la  première,  qui  eut  lieu  à  Châtillon-sur-Seine  en 
1414,  Guillaume  est  compté  parmi  les  108  écuyers  sous  les 
ordres  de  M.  de  Châteauvillaiu. 

1.  Bibl.  de  Dijon.  Foods  de  Juigoé  o»  53  :  Fiefs  de  Bourgogne,  IX,  362. 

2.  Côte-d^Or,  arr.  et  cent,  de  Chfllillon-sur-Seine. 

3.  Arcb.  de  la  CôUî-d'Or:  Peincedé,  VIII,  70. 

A,  Yonne,  arr.  de  Tonnewre,  cent.  d*Ancy-le- Franc. 

5.  Côie-d'Or,  arr.  de  CbâtiUon-8ur>Seine,  canl.  de  Baigneux- les- Juifs. 

6.  Arch.  de  la  CÔte-d'Or  :  Peincedé,  XXIV. 77. 

7.  Arcb,  de  la  Côte  d'Qr  ;  Peincedé,  XXVI,  313. 
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Dans  la  seconde,  reçue  à  Beau  vais  le  31  août  1417,  il  fait 
partie  de  la  compagnie  de  Jean  de  Vergy,  seigneur  de  Fou- 
vent',  chevalier  bannerel,  compagnie  qui  comptait  347 
écayers. 

La  troisième  fut  occasionnée  par  la  prise  du  châleau  de 
Larrey  *  par  les  ennemis  du  duc  de  Bourgogne.  Les  hommes 
d'armes,  parmi  lesquels  figure  Guillaume  de  Viile-sur-Arce, 
avaient  été  levés  pour  une  période  de  dix  jours,  du  7  au  16 
mars  1429.  Ils  furent  passés  en  revue  par  Hugues  du  Bois, 
bailli  du  CharolUis,  et  par  Girard  de  Bourbon,  bailli  de 
Chalon,  tant  à  6emur  qu'à  Marigny-le-Cahouet  ^  et  devant  la 
forteresse  de  Larrey. 

Nous  voyons  encore  Guillaume  mentionné  avec  Jean  La 
Choue,  seigneur  d'Essoyes  ^,  parmi  les  quatre  écuyers  de  la 
montre  de  Robert  de  Grancey,  montre  dont  nous  n'avons  pas 
trouvé  la  date  *. 

Guillaume  dut  laisser  deux  fils,  Cathelin  et  Jean,  qui  sui- 
vent. Nous  ignorons  le  nom  de  leur  mère. 


Catbrlin,  alias  Catherin  de  Ville-sur-Arcr  et  Jean  III  son  frère. 
1427-1462. 

Cathelin  de  Ville-sur-Arce,  que  nous  croyons  fils  de  Guil- 
laume, fut  presque  constamment  sous  les  armes. 

En  4427,  il  prit  part  au  siège  de  Mailly-le-Châtel*.  Il  était 
alors  dans  la  compagnie  de  Charles  de  Mello,  chevalier  banne- 
ret,  seigneur  de  Saint-Bris  ^  et  de  Vendeuvre,  dont  la  montre 
fut  reçue  le  13  juin  autour  d'Avallon*. 

Au  mois  de  mai  1430  il  est  compté,  avec  son  frère  Jean, 
parmi  les  défenseurs  du  château  deChappes,  assiégé  par  René 
d'Anjou  et  Barbazan,  lieutenant  de  Charles  YII  en  Champa- 

1 .  Hante -Saône,  arr.  de  Graj.  cant.  de  Champlitte  et  le  Prélot. 

2.  Cdte-d'Or,  arr.  de  Chfltiilon-iur- Seine,  cent,  de  Loignes. 

3.  Côte-d'Or,  arr.  de  Semur»  cent,  de  Flavigny-sur^Ozerain. 

4.  Aube,  arr.  de  Bar-aur-Seine,  cheMieu  de  cant.  —  Sur  Jean  la  Choue, 
▼oir  notre  ouvrage  Essayes  pendant  la  RévoltUion,  appendice  I,  p.  231  et 
tuiy. 

5.  Arch.  de  la  Côle-dOr  :  Peincedé,  XXVI,  174,  255,388  ;  XXIX, 573. 

6.  Yonne,  arr.  d'Âuxerre,  cant.  de  Couianges-sur- Yonne. 

7 .  Yonne,  arr.  et  cant.  d'Âuzerre. 

8.  Arch.  de  la  Côte-d'Or  :  Pêincedéy  XXVI.  374. 
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gne*.  Après  la  prise  de  ce  château,  Jacques  d'Aumont,  sei- 
gneur de  Chappes  et  de  Clérey,  ayant  recommencé  la  guerre 
contre  René  d'Anjou,  Cathelin  lui  demeura  fidèle  et  s'enrôla 
dans  sa  compagnie. 

Reçue  à  montre  par  Thierry  de  Charmes  à  Châlillon-sur- 
Seine,  le  21  septembre  1431,  cette  compagnie  était  destinée  à 
tenir  garnison  à  Chàtillon  et  dans  les  environs  ^. 

Nous  retrouvons  ensuite  Cathelin  dans  la  compagnie  de  Guil- 
laume de  Mf)lio  et  de  Colin  Ëstrouart,  surnommé  le  Peiil  Picard^ 
envoyée  à  Coublanc  ^  au  service  du  duc,  f  au  reboutement  de 
ses  ennemis  étant  à  Langres  et  ailleurs  t.  Cette  compagnie  fut 
passée  en  revue  près  d'Ouges  *  par  le  bâtard  de  Mirebel,  délé- 
gué par  le  comte  de  Fribourg,  gouverneur  et  capitaine  général 
de  Bourgogne. 

Cathelin  était,  en  1432,  l'un  des  principaux  lieutenants  de 
Pierre  de  Beaufremont,  seigneur  de  Charny  *  et  de  Moîinol®,  qui 
commandait  alors  un  camp  volant  de  500  hommes  d'armes, 
entre  Semur  et  Châtillon,  pour  empêcher  les  courses  des  enne- 
mis '. 

Ces  ennemis,  hélas  I  n'étaient  pas  les  Anglais,  puisque  le 
duc  de  Bourgogne  faisait  alors  cause  commune  avec  eux,  mais 
les  partisans  de  Charles  VU,  ceux  qui,  comme  Jeanne  d'Arc, 
croyant  encore  à  la  France,  combattaient  et  mouraient  pour 
elle. 

Bien  que  le  traité  d'Arras,  signé  le  21  septembre  1435  entre 
le  roi  de  France  et  le  duc  de  Bourgogne,  n'ait  pas  fait  cesser 
complètement  les  agissements  du  parti  anglo- bourguignon  et 
rois  fin  à  la  guerre  privée  que  se  faisaient  Jacques  d'Aumont 
et  René  d'Anjou ,  Cathelin  de  Ville-sur-Arce  semble,  à  partir  de 
cette  date,  s'être  franchement  rallié  au  parti  du  roi. 

Ce  fut  sous  la  bannière  royale  qu'il  prit  part,  en  1436,  au 
siège  de  Montigny-le-Roi  *. 

Au  sortir  de  ce  siège,  à  la  tête  de  450  cavaliers  avec  le  sei- 

1 .  Lalore  :  Let  sires  et  les  barons  de  Chacenay,  56i. 

2.  Arch.  de  la  CÔte-d'Or  :  Peincedi,  XXVI,  k\%. 

3.  Haute- Marne,  arr.  de  Langres,  canl.  de  Prauthoy. 

4.  Côle-d'Or,  arr.  et  canl.  de  Dijon. 

5.  Aube,  arr.  d'Arcis^sur-Âube,  cant.  de  M  éry -sur-Seine. 

6.  Côte-d'Or,  arr.  de  Beaune,  caot.  de  Nolay. 

7.  Arch.  de  la  Cdte-d'Or  :  Peincedé,  XXVI,  436,  695. 
$•  Haute-Marne,  arr.  de  Langres,  cb.-L  de  canton. 


LES  SBIONBURS  DB  VILLB-SUR-ÀRCB  25S 

gneur  de  Lexusei,  il  séjourna  trois  jours  c  à  Angeulz  et  à 
Janey  S  en  la  terre  de  Luzeu  •,  au  comté  de  Bourgogne. 

Là  il  raoçoDua  plusieurs  villages,  les  menaçaot  de  c  fourra- 
ger •,  s'ils  ne  consentaient  pas  à  verser  les  sommes  qu*il  leur 
demandait.  Les  habitants  de  Fontaine-lôs-LuxeuiP,  efirayés. 
8e  soumirent  à  ses  exigences  et  lui  payèrent  comptant  26 
florins  d*or. 

Ces  faits  nous  sont  révélés  par  la  déposition  d'Etienne 
Mamerc,  doytn  de  Fontaine,  dans  Tinformation  faile  en  1444 
par  les  officiers  du  duc  de  Bourgogne,  sur  les  dommages 
causés  aux  terres  de  Faucogney  '  et  de  Luxeuil  ^,  tant  par  les 
Français  que  par  les  Lorrains,  fiarrois  et  leurs  complices  ^. 

M.  de  Fréminville,  dans  son  étude  sur  les  Écorc&eurs  en 
Bourgogne^  a  rendu  d'une  manière  inexacte  la  déposition 
d'Etienne  Mamerc.  c  Avant  de  se  retirer,  dit-il,  les  Écorcbeurs, 
au  nombre  de  450  chevaux,  sous  les  ordres  du  châtelain  de 
Ville- sur-J/ce,  mirent  à  rançon  les  villages  du  comté  *.  » 

Comme  il  y  avait  plusieurs  chAteaux  à  Ville*8ur-Arce,  la 
désignation  du  capitaine  de  la  bande  sous  le  nom  de  châlelain 
manquerait  de  précision,  qualité  essentielle  dans  une  enquête 
judiciaire.  Mais  Etienne  Mamerc  n'a  pas  dit  le  châtelain  de 
Ville-sur-Arce  ;  il  a  dit  t  ung  appelle  Cai/eWaindeVille-sur- 
Arsse  ■,  ce  qui  est  tout  différent  et  beaucoup  plus  précis. 

D'autre  pari,  il  reste  du  récit  de  M.  de  Fréminville,  sur  le 
seigneur  de  Ville-sur-Arce,  une  impression  défavorable  que 
nous  voudrions,  sinon  détruire,  du  moins  atténuer. 

Nous  reconnaissons  que,  dans  la  circonstance,  Cathelin 
écorcka  quelque  peu  les  pauvres  habitants  de  Fontaine-lès- 
Luzeuil,  impuissants  à  lui  résister.  Mais  faut-il  conclure  de  ce 
seul  fait  que  Cathelin  fut  inféodé  au  parti  des  brigands  qui, 
sous  le  nom  HÊcorcheurs^  désolèrent  la  France  au  xv*  siè- 
cle? Non.  Loin  de  pactiser  avec  ces  sinistres  aventuriers, 
Cathelin  porta  vaillamment  les  armes  contre  eux,  comme  nous 
allons  le  voir. 

Au  mois  de  mai  de  l'an  1444,  il  servait  dans  la  compagnie 
de  Thibaut  de  Neufcbâtel,  maréchal  de  Bourgogne,  et  mar- 

1.  Jasuey  (Haute*Sadoe),  arr.  de  Lure,  cant.  de  Vauvillers. 

2.  Haote-Saôoe,  arr.  de  Lure,  cant.  de  Saint-Loup-sur-Semouse. 

3.  Haule-SaÔDe,  arr.  de  Lure,  chef- lieu  de  cantoo. 

4.  Uaute-Saôoe,  arr.  de  Lure,  chef-lieu  de  caoion. 

5.  Tuetej  :  Les  Écorchewrs  sous  Charlet  K//,1I,  366,367  (DooameaUjé 

6.  De  Fréminville  :  Les  Bcwrckewrs  m  Bourgogne,  54. 
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cbatl  avec  elle  contre  les  Ëcorcheurs,  alors  très  puissants  à 
Marcigny-les-Nonnaias  *  et  à  Clamecy. 

Le  mois  suivanl  il  faisail  partie,  avec  son  frère  et  Jean  de 
LaDJrevilk,  des  400  hommes  d*armes  et  de  Irait  passés  en 
revue  à  Semur  (10  juiu)  par  messire  ÂméRabustin,  chevalier, 
seigni^ur  dl^piry  '»  Celte  Iroupe  avail  été  levée  pour  un  mois 
cou  lie  les  mêmes  Écorcheurs,  qui  étaient  alors  <  sur  les  pas- 
sages de  b  rivière  de  Loire  •  ^. 

Le  soldat  se  croit  volontiers  tout  permis.  Même  en  combat- 
laiU  pour  La  cause  de  Tordre,  il  lui  arrive  assez  fréquemment 
de  tomber  lui-même  dans  le  désordre  et  de  se  porter  à  des 
excès  que  rien  ne  justifie.  Calhelin,  nous  Tavons  vu,  n'évita 
pas  Cet  écueil  ;  il  semble  même  avoir  été  récidiviste  dans  une 
de  Bti^  expéditions  contre  les  £'!orcheurs.  C*est  du  moins  ce 
que  nous  apprend,  très  discrètement,  une  reconnaissance  de 
40  livres  qu'il  signa  avec  son  frère,  le  22  mai  1446,  à  Jean  de 
Coublayc.  pour  certains  dommages  quHls  lui  avaient  causés 
dans  Àon  hôtel  de  Seigny-sous-Grignon^. 

Eu  preuaul  les  armes  contre  René  d'Anjou  pour  se  faii*e 
justice  lui-même,  Jacques  d'Aumont  avail  violé  la  loi  ou  les 
ordouDauces  rojales  interdisant  les  guerres  privées,  et  tous 
ceux  qui  s'étaient  rangés  sous  sa  bannière  étaient  devenus  ses 
complices* 

iiu  \kk\,  le  coupable  se  présenta  devant  le  roi  à  Chaumont 
et  implom  ^ùu  pardon,  qui  lui  fut  géuéreusement  accordé.  Ses 
compagnons  de  guerre  furent,  sur  sa  demande,  également 
compris  daDs  l'amnistie.  Dix'  de  ces  partisans  sont  nommés 
dauâ  les  kt très-patentes  de  Charles  VII  ;  ce  sont  évidemment 
les  dix  principaux  lieutenants  de  Jacques. 

Sur  ces  dix,  Cathelin  de  Ville- sur- Arce  vient  au  second 
rang,  Jean  :iou  frère  au  cinquième,  et  Jean  de  Landreville  au 
sixièine  ^ 

Cathelin  de  Ville- sur- A  rce  avait  épousé  Agnès  de  la  Motte, 
petilé-fîUe  d'Huguenin  de  La  Folie. 

Le  3  mars  1451  (v.  st.),  il  conclut  avec  Simon  de  Courlon, 

i ,  SaAne- et -Loire,  arr.  de  CbaroVes,  chef -lieu  de  canton. 

2.  Niàvrp,  Eirr.  de  Clamecy,  cant.  de  Corbigny. 

3.  Arcb.  de  U  Côlc-d'Or  :  Peincedé,  XXVI,  45i,  456. 

4.  Cûl«-d'Of,  arr.  de  Semur,  cant.  de  Montbard.  —  Arch.  de  la  Cdte- 
d*Or  :   Peincedé,  XWll,  113. 

5.  D'Arkïi^  do  Jubainville  :  Çharlet  VU  et  Jacqiiei  d'Aumont  :  Mémoi* 
ru  de  11  Société  Académique  de  l'Aube,  3*  aérie,  t.  XIII,  p.  380. 
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seigoeur  de  Gronnay,  ud  échange  en  vërlu  duquel  le  dit 
Simon  lui  céda  tous  les  droits  seigneuriaux,  terres,  rentes, 
émoluments  et  revenus  qu'il  avait  à  Ville-sur-Arce,  •  tant  à 
cause  de  la  seigneurie  du  châleau  qu'autrement  p. 

Par  contre,  Cathelin  lui  abandonna  tous  les  droits  seigneu- 
riaux qu*Àgnès  de  la  Motte  avait  hérités  de  son  grand-père  à 
Irreceville,  Maranville  \  Orancourt  et  Arreœpont. 

Simon  de  Ck>urlon  prit  rengagement  de  faire  ratifier  cet 
échange  par  sa  femme,  Marie  de  Guerchj  '. 

Des  rapports  de  Cathelin  avec  la  population  de  Ville-sur- 
Ârce,  nous  ne  connaissons  que  le  fait  suivant  : 

Un  aubain.  Massé  des  Barres,  avait  épousé  une  jeune  Ville- 
8ur-Arçoise  nommée  Jeannotte  Fourcand. 

Jeannolte  était  femme  de  corps  de  Cathelin,  c'est-à-dire  de 
serve  condition  et  de  formariage,  aussi  le  seigneur  réclama  au 
nouveau  marié  10  livres  pour  sou  droit  de  formariage,  et  vou- 
lut l'obliger  à  lut  payer  la  taille  comme  les  autres  hommes  de 
la  seigneurie. 

Le  droit  de  formariage  était  depuis  quelque  temps  déjà  tombé 
eu  désuétude  et  aboli,  siuon  en  droit,  du  moins  en  fait.  Cathelin 
▼oulaii  donc  le  faire  revivre. 

liasse  des  Barres  trouva  les  prétentions  du  seigneur  exagé- 
rées et  refusa  de  s'y  soumettre. 

Au  lieu  de  recourir  aux  tribunaux,  les  parties  eurent  le  bon 
esprit  de  terminer  le  difiPérend  par  une  transaction  passée 
devant  maître  Pierre  Rivet,  curé  de  Ville-sur-Arce,  tabellion 
de  la  Cour  de  Tofficial  de  Langres. 

Par  cette  transaction,  Cathelin  abandonna  purement  et  sim- 
plement son  droit  de  formariage. 

Quant  à  la  taille,  il  fut  convenu  que  Massé  des  Barres,  sa 
femme  et  leurs  descendants  lui  paieraient,  annuellement,  cha- 
cun 20  deniers  tournois,  le  jour  de  la  saint  Rémi. 

L'accord  étant  parfait,  le  seigneur  donna  au  jeune  ménage 
un  journal  de  terre  lande,  lieu-dit  Bsmoillée^  à  la  charge 
d'une  poule  de  censive,  également  payable  le  jour  de  la  saint 
Rémi. 


1.  Hioto- Marne,  arr.  de  Chaumont,  caot.  de  Juzennecourt. 

S.  Bibl.  cet.  :  CabÎDet  des  Titrea  :  Pièces  originales  3017,  dossier  de 
Ville-sur-Arce  n»  66878,  fol.  3.  L'acte  d'échange  fui  passé  par-devant 
Nicolas  RiDoy,  clerc,  et  Girard  Dufour  notaires  jurés  à  Bar-aur-Seine, 
l^wre  Prévost  éUnt  garde  du  scel  de  la  prévdté. 
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Thomas  de  Rivière,  de  Ville^ur-Àrce,  qualifié  kômorabU 
kamme^  fut  lémoin  de  celte  transacttou  dat<Se  do  11  jao- 
Tîer  1462  (t.  st.)  *. 

Peincedé  signale  aux  Archives  de  la  C6te-d*0r,  sous  la  cote 
B  411,  D"»  30,  un  acte  d'affranchissement  consenti  par  CaUie- 
lin  en  faveur  de  Claude  Pouliard,  originaire  de  Ville-sur-Arce 
et  demeurant  à  Dijon.  Cet  acte,  dont  Peincedé  ne  donne  pas  la 
dale,  aurait  été  expédié  en  1499  >.  Nous  Favons  en  vain  cher- 
ché à  la  cote  indiquée. 

Cathelin  eut  un  fîU,  Jean  IV  de  Ville-sur-Ârce  qui  suit, 
et  peut-être  un  bâtarJ,  Philippe,  qui,  en  1476,  figure  dans  le 
rôle  des  gens  d'armes  de  la  compagnie  de  Jean,  seigneur 
d'Igny^ 

Nous  disons  peiU-élre  parce  que  Philippe  peut  aussi  bien 
avoir  été  file  de  Jean  Ili,  frère  de  Cathelin,  que  de  Cathelin 
lui-même. 

Ce  Jean  II(  de  ViUe-sur-Arce  prit  part  aux  diverses  expédi- 
tion» qui  eurent  lieu  dans  le  Nivernais  et  le  pays  de  Dombes 
contre  les  Écorcheurs.  Il  servait  dans  la  compagnie  de  Thibaut 
de  NeufchAlel,  maréchal  de  Bourgogne,  ainsi  que  Cathelin, 
Thibaut  de  Chastenay  et  Henri  de  Vaulravers,  co-seigneurs  de 
Ville-sur-Arce. 

Nous  avons  relevé  son  nom  dans  les  montres  qui  eurent 
lieu  près  de  Chalon-sur-Saône  (4  mars  1443  et  10  mai  1444) 
et  à  Semur-en-Auxois  (10  juin  et  3  août  1444)*. 

I^es  autres  faits  le  concernant  sont  relatés  ci-dessus  dans  la 
notice  consacrée  à  sou  frère. 

Je«iD  III  de  Ville-sur-Arce,  probablement  par  suit§  de  sou 
mariage,  devint  seigneur  d'Orain*.  Il  habitait  ce  village  en 
1451  "  et  y  possédait  un  fief  qui,  deux  siècles  plus  t^rd,  portait 
encore  le  nom  de  Ville-sur-Ârce.  En  effet,  en  1675,  dans  une 
reprise  de  fief  de  la  seigneurie  d^Orain  par  Jean-Bénigne 
Milletot,  fils  de  Guy-Anne  Milletot.  il  est  dit  que  cette  sei- 

1.  Bibl.  Dit.,  Cabinet  des  Titras  :  Pièces  originaleif  loc,  cit.^  fol.  4. 
t.  Arch.  a©  U  cet©  d'Or  :  Peincedé,  XVI,  55. 

3.  Uaulo-Stdoe,  arr.  et  caot.  de  Oray.  —  Arch.  de  la  Côte-d'Or  : 
Pemcede,  XXVIU,  944. 

4.  Aroh.  de  ta  C6\e-d*0r  :  Peincedé,  XXVI,  445.  450,  4S4,  SM. 
6.  CSU-d'Or,  arr.  <le  Dijon,  ctol.  de  Fontaine- Fr«QÇ%iBe. 

6.  Arcb.  de  la  Côlo-d*Or  :  Peincedé,  V.  99. 
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gneurie  coasistaii  dans  les  fiefs  de  Cusey  S  Tavannes,    Villa" 
iur-Arce  et  Teuley  «. 


Jean  IV  db  Ville-sor-Arck. 
1468-1485. 

Jean  IV  de  Ville-sur-Arce,  fils  de  Calhelin,  chevalier  comme 
son  père,  était  à  la  fois  seigaeur  de  Noiron  et  de  Ville-sur- 
Arce. 

Il  épousa  eu  premières  noces  Marguerite  de  Damas,  qui  lui 
donna  deux  enfants,  Henri  en  1469  et  Catherine  en  1471,  et 
en  secondes  noces  Perrenette  de  Merrey  *  dont  il  eut  un  fils, 
Guillaume,  né  en  1478*. 

D'après  un  aveu  et  dénombrement  de  1473,  il  tenait  en  fief 
de  Charles  de  Mello,  seigneur  de  Saiul-Bris  et  de  Vendeuvre, 
une  portion  de  la  terre  et  seigneurie  de  Ville-sur-Arce,  t  où  il  a 
accoustumé  d'avoir  mayeur  •,  avec  la  justice  haute,  moyenne 
et  basse.  Le  revenu  de  ce  fief  était  de  12  livres  tournois. 

n  tenait  également  d'Antoine  de  Chaumont,  seigneur  de 
Chacenay,  f  une  maison  séant  audit  Ville-sur-Arce,  et 
ensemble  plusieurs  hommes  et  femmes  mainmorlables  •. 
Celle  seconde  lenure  fut  évaluée  15  livres. 

Un  autre  fief,  mouvant  du  duc  de  Bourgogne,  et  qu*il  possé- 
dait par  indivis  avec  Henri  de  Vaulravers,  Mahaut  de  Ck)urlon, 
Claude  de  Gourion  et  Béatrix,  veuve  de  Jean  Damas,  consis- 
tait dans  une  autre  partie  de  la  seigneurie  d'en  haut,  et  lui 
fapportait^  en  grain,  vin.  chair  et  deniers,  7  livres  tournois. 

Il  avait  comme  feudataires,  à  Ville-sur-Arce,  damoiselle 
«egnaulde  de  Nuys,  veuve  de  Jean  de  Laudreville  et  Pierre  de 
Beize,  écuyer,  qui,  à  cause  de  sa  femme  Jeanne  de  Germigny, 
leoaii  de  lui  certaines  terres  pouvant  rapporter  12  deniers  •. 

Veuf  depuis  peu  pour  la  seconde  fois,  Jean  IV  de  Ville-sur- 
Arce  mourut  lui-même  en  1485. 


^  Haute-Maroe.  arr.  de  Langres,  cant.  de  Prauthoy. 

2.  Probablement  Theuley-les-Lavoncourt  (Haute-Saône),  arp,  de  Gray, 
canU  de  Dam  pierre-sur -Salon.  —  Arch.  de  la  Côte-d'Or  :  Peincedi,  VIL 
508.  ' 

3.  Aube,  arr.  et  cant.  de  Bar- sur-Seine. 

4.  Bibl.  nal.,  Cabinet  des  Titres  :  Pièces  originales  3017.  n»  66878, !•  5. 

5.  Arcb.  de  la  Côte-d'Or,  B  11724,  fol.  66,  cote  5.  —  Peincedé,  XIU, 
3t8.  —  I^alore  :  Les  sires  et  les  barons  de  Chacenay ,  130,  132. 
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A  la  requête  du  procureur  du  roi,  el  par  senlence  de  Nicolas 
Chesle,  lieuteuaDl  géhéral  du  bailli  de  Bar-sur-Seiue,  deux 
hat^ilaats  de  Ville-su r-Arce,  Jean  de  Vauldreuier,  écuyer,  et 
Catberia  Paillart,  furent  commis  au  c  régime,  gouvernemeat 
et  administration  des  corps  et  biens  i  des  trois  orphelins 
mineurs  qu'il  laissait,  c  jusqu'à  ce  que,  par  leurs  parents  et 
amis,  il  leur  fût  autrement  pourvu  do  tuteurs  et  de  cura- 
teurs I. 

Le  provisoire  semble  être  devenu  définitif.  Jean  de  Vaul- 
drenier  et  Catherin  Paillart  étaient  encore  tuteurs  de  Cathe- 
rine et  de  Guillaume  le  14  mai  1490,  et  ils  intervinrent  comme 
tels  avec  Henri,  alors  majeur,  dans  la  vente  d'un  journal  de 
t<^rr6,  lieu-dit  dessous  Monchiart.  Cette  pièce  de  terre  était 
échue,  comme  bien  de  mainmorte,  aux  enfants  de  Jean 
de  Ville-sur- Arce,  par  suite  de  la  mort  de  Jeannette  Four- 
cand,  femme  de  Massé  des  Barres,  dont  nous  avons  parlé 
ci' dessus.  Le  prix  de  vente  fut  de  4  livres  tournois  ^ 

Le  plus  jeune  des  deux  fils  de  Jean  IV,  Guillaume, 
embrassa  la  vie  religieuse  à  labbaye  de  Moutier-Saint-Jean '. 
lUtnri,  Tatné,  continua  la  lignée  des  de  Ville-sur-Arce.  Avant 
fJ4>  te  présenter  à  nos  lecteurs,  nous  croyons  devoir  consacrer 
quelques  pages  à  sa  sœur  Catherine  et  au  rameau  des  de 
Nogent-Ville-sur-Arce,  auquel  elle  doL  ia  naissance. 


Gathkrinb  de  Villk-sor^Arck,  François  de  Nogbnt 

ET  Jean  de  Dinteville. 

1471-1528. 

Catherine  donna  sa  main  à  François  de  Nogent,  seigneur 
dObtrée^,  qui  avait  été  marié  en  premières  noces  à  Yolande 
de  Châtillon. 

Elle  lui  apporta  en  mariage  un  tiers  de  U  seigneurie  d*en 
haut  et  de  celle  de  Millery,  qu'elle  possédait  par  indivis  avec 
fcoii  frère  Henri. 

Vi3uve  après  quelques  années  de  mariage,  elle  épousa  en 
secondes  noces  Jean,  bâtard  de  Dinteville,  vraisemblablement 

î.  fiibl.  Dit.,  Ctbiiiei  des  Titres  :  Pièces  originales,  hc,  cil.-'  L'acta 
fui  psisé  par-deTiQt  Jean  le  MalbouTier  et  Jean  Carorguy,  clercs,  notaires 
]ur£a  eo  la  prévôté  de  Bar-aur-Seioe,  Nicolas  Chesle  étant  alors  garde  du 
icvï  de  ladite  prévdté. 

%,  Côte-d*Or,  arr.  de  Semur,  cant.  de  Montbard. 

|.  Côte-d'Or,  arr.  et  cant.  de  Cbfttillon-sur-Seine. 
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fils  du  chevalier  Léger  de  Dinleville,  seigaeur  de  Magnant, 
qui,  en  1473,  tenait  en  fief  à  Ville-sur- Ârce,  de  messire 
Charles  de  Mello,  seigneur  de  Saint-Bris  et  de  Vendeuvre,  des 
terres  labourables,  des  yignes  en  friche  et  des  bois,  mais  n'y 
avait  aucune  justice  ^ 

Ce  second  mariage  eut  lieu  antérieurement  au  28  août  1501. 
En  efiet,  il  y  eut  à  cette  date,  à  la  Chambre  des  Comptes  de 
Dijon,  reprise  de  fief  d'une  partie  de  la  seigneurie  de  Ville-sur- 
Ârce  par  Jean  de  Dinteville  *. 

Il  semble  qu'il  y  ait  eu,  à  la  fin  du  xv«  siècle  et  au  commen- 
cement du  XVI®,  une  véritable  ligue  des  seigneurs  pour  rétablir 
les  servitudes  féodales  comme  aux  plus  beaux  jours  du 
moyen-àge.  Nous  avons  déjà  donné  des  preuves  de  ces  préten- 
tions surannées.  Jean  de  Dinteville  va  nous  en  fournir  une 
nouvelle,  et  ce  ne  sera  pas  la  dernière. 

Au  mois  de  juillet  1 513,  il  intenta  uu  procès  à  messire  Jean 
Regnost,  prêtre  (probablement  curé  de  Ville-sur-Arce),  à 
Catherin  Regnost  et  à  un  troisième  fils  de  feu  Pierre  Regnost 
portant,  comme  son  frère  aîné,  le  prénom  de  Jean. 

Dinteville  affirmait  que  défunt  Pierre  Regnost  était  homme 
de  corps  de  sa  seigneurie,  et  sommait  ses  eufants  "Hé  déclarer 
s'ils  voulaient  suivre  la  condition  de  leur  père,  leur  demandant 
sans  doute^  dans  Tbypothèse  contraire,  d'acheter  leur  affran- 
chissement. 

Les  Regnost  résistaient  à  ces  exigences  et  prétendaient 
appartenir  à  la  classe  des  hommes  libres. 

L'admission  aux  ordres  de  Tainé  de  la  famille  semblait  être 
en  leur  faveur  un  argument  concluant  Et  cependant,  par  sen- 
tence rendue  le  10  mars  1515,  Jean  Nassier,  lieutenant  géné- 
ral du  bailliage  de  Bar-sur-Seine,  déclara  i  les  dits  Jean  et 
Catherin  Regnost  »  hommes  de  mainmorte  du  sieur  de  Dinte- 
ville, obligés  par  conséquent  de  lui  payer  la  taille  que 
payaient  leurs  prédécesseurs,  et  les  condamna  en  outre  à 
l'amende  et  aux  dépens  '. 

Le  18  novembre  1517,  Jean  de  Dinteville  donna  au  roi  aveu 
et  dénombrement  de  ce  qu'il  tenait  de  lui  à  Yille-sur-Arce. 

Dans  cet  aveu  sont  mentionnées  la  grange  messire  Robert, 
dont  une  partie  lui  appartenait,   tant  à  cause  de  messire 

1.  Arcb.  delà  Cdte-d*Or  :  Feincedé,  XIII,  318. 

2.  Bibl*  de  Dijon  :  Foad«  de  Juigné,  o?  53  :  Fiefs  de  Bourgogne,  IX, 
361  -  Arch.  de  la  CÔte-d'Or  :  Peincedé,  Xill,  323. 

3.  Bibl.  nat.,  Ctbinet  des  TiUes  :  Fiècûs  originales  3017,  n*  66S78,f«  6, 
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Charles  de  Villiers  que  du  droit  de  Simon  de  Galon,  et  la 
mairie  de  Ville-sur-Ârce  possédée  par  indivis  avec  les  autres 
fieîgDeurs  *. 

Catherioe  de  Ville-sur-Arce  mourut  en  1528,  laissant  pour 
héritier  un  fils  qu  elle  avait  eu  de  son  premier  mariage  :  Thi* 
haut  de  Nogent  qui  suit. 


Thibaut  1  db  Nogint. 
1529-1550. 

Armes  :  De  gueules  au  chevron  brisé  d'argent. 

Fils  et  héritier  de  Catherine  de  Ville-f^ur-Arce,  Thibaut  de 
Nogent  ne  se  montra  pas  plus  libéral  que  son  beau-père,  Jean 
dt.  Diu  te  ville,  dans  ses  rapports  avec  les  habitants,  sujets  de  sa 
seigneurie.  11  voulait  appliquer  le  droit  de  mainmorte  dans 
toute  ?a  rigueur,  et  revendiquait  les  bien''  non  seulement  de 
ceux  de  ses  hommes  qui  mouraient  sans  enfants*  mais  encore 
de  ceu:^  qui  laissaient  des  enfants  hors  de  eellêy  c'est-à-dire 
émancipés,  soit  par  le  mariage  soit  autrement,  et  ne  vivant  pas 
avec  leurs  parents,  à  un  paii  el  à  un  feu, 

C  eî^t  ainsi  qu  en  sou  nom,  et  au  nom  de  ses  co-seigneurs, 
les  trois  enfants  mineurs  d'Henri  de  Ville-sur- Arce,  il 
inquiéla  Jean  Mercier  l'alné,  Jean  Mercier  c  le  moyen  ■, 
Claude  Mercier  et  Perron  Mercier,  femme  de  Robert  Bergier, 
retaiivtMtient  à  la  succession  de  Jean  Mercier  leur  père. 

Thibaut  et  consorts  prétendaient  que  cette  succession  leur 
appnrlenaii,  parce  que  le  défunt,  Jean  Mercier,  était  leur 
h^mitie,  de  mainmorte  el  de  condition  servile,  payant  annuel- 
lement 6  deniers  de  taille. 

Eu  présence  de  la  résistauce  des  Mercier,  les  seigneurs  con- 
senti! eoL  à  une  transaction.  Par  acte  passé  devant  Nicolas 
Pechinot  et  Pierre  Champenois,  clercs,  notaires  jurés  à  Bar- 
eur-Seiu**,  le  o  décembre  1529.  ils  renoncèrent  aux  droits 
qu  ils  pouvaient  avoir  sur  la  succession  en  litige  et  affranchi- 
reul  kï?  Mercier.  Ceux-ci,  de  leur  côté,  s'engagèrent,  eux  et 
litur  pohiérité,  à  payer  annuellement  chacun  12  deniers  de 
taille,  i^aute  de  paiement,  ils  redeviendraient  de  condition 
srrvilc  comme  auparavant  '. 

Avou§-nous   besoin  de  le  faire  remarquer,  Taflranchisse- 

i.  ma. 

t^  Btbl    ii«t.,  Cabinet  des  Titres  :  Pièces  origin.  3017.  n*  6687S,  fol.  8, 
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meot  D^éiait  pas  gratuit,  et  ceux  qui  en  bénéQciaieal  Q'élai«*pl 
tenus  qu  à  une  recoQoaissaQoe  relative,  puisque  leur  taille  se 
trouvait  doublée,  étant  portée  de  6  à  12  deoiers. 

Bocouragés  par  ce  demi-succè«,  Thibaut  de  Nogent  et  cou- 
sorts  s'attaquèrent  peu  après  au  curé  de  Ville-sur-Arce, 
Gilles  Jaquol,  et  à  ses  quatre  frères,  Jean  I,  Henri,  Guillaume 
et  Jean  II,  <  écolier  étudiant  en  rUniversité  de  Poitiers  ». 

Il  s'agissait  celte  fois  de  la  succession  de  la  mère  des 
Jaquot,  Marguerite,  veuve  de  Pierrot. 

Cette  succession,  disait  Thibaut,  devait  revenir  à  la  seigneu- 
rie par  droit  de  mainmorte. 

Ici  encore,  les  seigneurs  éprouvèrent  une  vive  résistance  et 
ils  durent,  pour  en  triompher,  porter  l'affaire  an  bailliage  de 
Bar  sur-Seine. 

Le  procès  étant  pendant,  les  parties  jugèrent  avantageux 
dy  mettre  Gn  par  un  compromis. 

En  conséquence,  le  15  mars  1530,  il  fut  convenu  devant 
Nicolas  Javelle  et  Simon  Couversot,  clercs,  notaires  jurés  en 
la  prévôté  de  Bar- sur- Seine,  que  Thibaut  de  Nogent  et  ses 
co-seigneurs,  représentés  par  leur  tuteur,  frère  Guillaume  de 
Ville-sur-Arce,  affranchissaient  les  Jaquol  et  leur  postérité, 
•  en  tant  que  besoin  était  i,  et  leur  abandonnaient  la  succes- 
sion de  leur  mère. 

Par  contre,  les  affranchis  s'engageaient  à  payer  aux  sei- 
gneurs la  somme  de  45  livres,  une  fois  donnée,  et  annuelle- 
meul  15  deniers  de  taille,  •  par  chacune  tète  demeurant  à 
Ville-sur-Arce  i,  sans  toutefois  qu'en  raison  du  paiement  de 
celle  taille,  ils  pussent  être,  à  l'avenir,  réputés  de  mainmorte 
et  de  condition  servile  *. 

Ici,  une  réflexion  vient  d'elle-même  sous  notre  plume,  c'est 
que  la  condition  servile  n'était  pas,  comme  on  le  croit  irop 
généralement,  incompatible  avec  le  bien-être  et  même  avec 
une  certaine  aisance.  Nous  en  avons  une  preuve  dans  ces 
époux  Jaquol,  qui  font  de  leur  fils  aîné  un  prêtre,  et  qui 
envoient  le  plus  jeune  étudier  à  T Université  de  Poitiers. 

Combien  d'hommes  libres,  de  nos  jours,  pourraient,  à  juste 
titre,  envier  le  sort  de  ces  hommes  de  oorps  ! 

En  présence  de  pareils  faits,  ou  s'explique  pourquoi  nos 
pères,  pendant  longtemps,  se  sont  montrés  si  peu  soucieux  de 
leur  affranchissement.  Trop  souvent,  comme  avantage  maté- 

1.  Bibl.  oat..  Cabinet  des  Titres  :  Pièces  oriçin.,  loc.  c/r,  fol.  9. 
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riel,  cet  affraDchissement  De  leur  procurait  qu  une  augmenta- 
tion de  (aille.  Sans  doute  il  les  délivrait  de  la  mainmorte,  mais 
eu  fait,  la  plupart  du  tempS)  cette  mainmorte  se  réduisait  au 
retour  de  leurs  biens  à  la  seigneurie,  quand  ils  mouraient  sans 
enfants,  et  alors  cela  leur  importait  peu. 

Les  Hegnost,  les  Mercier  et  les  Jaquot  vivaient  contents  de 
leur  sort,  et  il  est  probable  que,  pas  plus  que  leurs  pères,  ils 
n'auraient  songé  à  acheter  la  liberté,  si  les  seigneurs  n'avaient 
voulu  appliquer  le  droit  de  mainmorte  dans  toute  sa  rigueur,  en 
lui  donnant  une  extension  qu'il  n'avait  plus  depuis  longtemps 
déjà. 

A  la  mort  de  sa  mère,  Thibaut  de  Nogent  ne  s'acquitta  pas 
envers  le  roi,  dans  le  temps  voulu,  de  ses  devoirs  de  foi  et 
hommage,  aussi  sa  seigneurie  fut  frappée  d'une  saisie  féodale. 
Il  obtint  main-levée  de  cette  saisie  par  sentence  rendue  au 
bailliage  de  Bar-sur- Seine,  le  8  avril  1529,  et  signée  Caror- 

En  1540  (22  mars),  il  ût  foi  et  hommage  et  donna  aveu  et 
dénombrement  au  bailli  du  comté  de  Bar- sur-Seine,  à  cause 
de  Tarrière-ban  du  roi,  de  sa  part  de  la  seigneurie  de  Ville-sur- 
Arce. 

Il  confesse  tenir,  en  ladite  seigneurie,  en  fief  du  seigneur 
d'Eguilly  et  de  Ghacenay,  à  cause  de  la  Tour  Sainte- Parise,  en 
premier  arrière-fief  de  Tévôque-duc  de  Langres,  à  cause  de 
son  château  de  Mussy,  et  en  second  arrière-fief  du  roi,  le  tiers 
de  toute  justice  de  la  maison  seigneuriale  appelée  la  Court 
d'en  haut,  appartenant  à  Philippe  de  Ville-sur- Arce,  son  cou- 
sin, et  aux  enfants  de  feue  Catherine  de  Landreville.  Parmi 
les  déclarations  de  cet  aveu,  il  nous  a  paru  bon  de  relever  les 
suivantes  : 

Un  tiers  de  la  moitié  du  four  banal  de  la  seigneurie  d'en 
haut,  M  auquel  les  habitans  devers  le  Poncelet,  qui  est  environ 
le  milieu  de  la  ville,  jusques  au  bout  d'icelle  ville,  sont  tenus 
cuire  leurs  pâles,  et  ne  peuvent  lesdits  habitans  faire  four  qui 
ait  plus  d'une  aulne  de  tour,  à  peine  de  60  sols  d'amende  »  ; 

Le  quart,  avec  Philippe  de  Ville-sur- Arce,  en  la  mairie  de 
la  seigneurie,  «  en  laquelle  ont  aussi  droit  les  héritiers  de  feue 
Catherine  de  Landreville  ; 

Le  droit  à'ajust,  en  vertu  duquel  les  habitants  sont  tenus 
d'ajuster  toutes  mesures,  pesons,  etc.  ; 

1 .  Caumarlin,  II,  97, 
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Le  quart  en  un  gagnage  appelé  Toui-y-Fault  ; 
Des  menues  censives  payables  à  la  saint  Rémi  ; 
Des  abonnements  et  des  tailles  à  volonté,  que  Thibaut 
déclare  ainsi  : 

•  J'ai  droict  pour  une  tierce  partie,  partant  par  indivis 
avec  ledit  Phelippe  de  Ville- sur- Arce,  auquel  apparlient  les 
deux  aultres  tiers,  les  trois  faisant  le  tout,  d'un  droict d*abon- 
nement,  qui  est  lel  que  tous  les  babitans  et  demorant  soubz 
nous,  en  ladite  justice  et  seignorje  d*en  hault  dudit  Ville>8ur- 
Arce,  sont  abosnez,  les  ungs  à  cinq  solz  t.^  les  aulres'à  deux 
Eolz  6  deniers,  et  aultres  à  15  deniers,  lesquelz  abosnemens 
montent  et  peuvent  valloir  par  communes  années,  à  ma  part 
et  tierce  portion,  36  sols  4  den.  t.  payables  au  jour  de  feste 
sainct  Ândrez,  à  penne  de  5  solz  tournois  d'amende  pour  cha- 
cun défaillant. 

•  M*apartient  aussi  pour  ung  tiers,  partant  avec  ledit 
Phelippe  de  Ville-sur- Arce,  d'ung  gect  et  taille  à  volunté  sur 
certains  noz  hommes  et  femmes,  demorant  en  ladite  seigno- 
rye  d*en  hault,  lesquelz  sont  une  fois  Tan  taillables  à  notre 
volunté,  et  de  main  morte,  serve  condition  et  de  formariage, 
laquelle  se  gecte  par  chacun  an  sur  lesditz  babitans  de  ladite 
condition,  et  peult  valloir  35  sols  t.  ladite  taille,  payable  au 
Jour  de  feste  saint  Andrey ,  à  peine  de  5  solz  par  chacun  défail- 
lant, d'amende,  et  est  à  ma  part,  d'environ,  par  an,  12  solz 
1  denier.   • 

Thibaut  avait  encore  à  Ville-sur-Arce  une  partie  de  la  sei- 
gneurie de  Millery,  mouvant  en  fief  du  seigneur  de  Vendeuvre 
et  en  arrière-fief  du  roi  à  cause  de  la  grosse  tour  de  Troyes.  11 
habitait  le  château  de  Millery  facile  à  reconnaître  d'après  la 
désignation  suivante  qu'il  en  donne  dans  le  même  aveu  : 

•  Ma  maison,  court,  grange,  estables,  colombier,  ung  pres- 
soir, lequel  est  bannal  à  une  tierce  partye  des  demorans  en 
ladite  seignorye  d'en  hault,  avec  le  pourpris,  le  tout  fermé  de 
murailles,  un  grand  prey,  jardin  et  verger  autour  de  ladite 
maison,  aussi  fermé  de  murailles,  le  tout  asàis  audit  Ville- 
sur-Arce,  au  dessoubz  de  Téglise,  teuant  d'une  part  à  ung 
jardin  et  la  maison  presbitéral  dudit  lieu,  et  aultres,  d'autre 
part  aux  hoirs  Billard  et  aultres,  et  par  devant  à  la  rue,  qui 
peult  valloir  par  an  10  francs,  i 

Sa  part  dans  le  moulin  Morel  est  assez  difficile  à  préciser. 
Elle  lui  rapportait  environ  trois  setiers  et  trois  boisseaux  de 
^rain,  par  moitié  froment  et  i  messal  ^i, 


iM 
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Quâiil  au  fief  de  Beàurepaire,  mouvaul  du  seigoeur 
d'Eguilly  €l  Chacenay,  Philippe  de  Ville- sur- Arce  en  jouis- 
sait seuK  mais  il  élait  (euu  de  faire  à  Thibaut  Toi  et  hommage 
■  poar  uQc  tierce  partie  »  *. 

ThihauL  de  Nogent  avait  épousé  Bonaveulure  de  Gharpail,  et 
MU  litre  de  seigneur  de  Ville-su r-Arce  joignait  celui  de  sei- 
gneur d'Oblrée.  Il  mourut  vers  1550,  laissant  deux  enfants 
mineurs.  Thibaut  II  et  Jean  qui  suivent,  dont  Bonavepturede 
Cbarpail  eut  la  garde  noble. 

Bonayerture  de  Gharpail  vivait  encore  en  1564.  De  concert 
avec  sou  ûls  Jean,  elle  fit  alors  don  d'une  verrière  à  Téglise  de 
Vilk-sur-Arce'  récemment  construite. 


Tbibact  h  de  Nogent  kt  Jean  son  frèbk. 
< 550-1574. 

D'après  un  aveu  du  4  janvier  1555  (v.  st.l  donné  à  Léonard 
oL  à  Âutoioe  de  Cbaumonl,  seigneurs  de  Chacenay,  Tbibautll 
fil  Jâfiu  de  Nogent,  fils  et  héritiers  de  Thibaut  I,  possédaient 
par  iuilivis  le  fief  de  Viile-sur-Arce  mouvant  de  la  châtellenie 
de  Chacenay  et  des  Tours  Sainte-Parise  ^. 

Il  ea  fut  ainsi  jusqu'en  1560. 

En  vertu  du  partage  qui  eut  lieu  à  cette  date,  Thibaut  II 
eul  la  seigneurie  d'Oblrée  et  Jean  celle  de  Ville-sur-A rce. 

Joan  épousa  Claude  de  Farcon,  dame  de  Bragelogne^.  Ce 
mariage  fut  antérieur  à  Tan  1564,  car  Claude  de  Farcon  est 
mentionnée  dans  le  don  de  la  verrière  que  nous  avons  relaté 

Ci'diiSbUfl  % 

Jean  de  Nogent  dut  mourir  sans  postérité.  Son  fief  fit 
retour  aux  de  Ville- sur- Arce  dont  nous  allons  reprendre  la 
lignée,  mais  ce  ne  dut  pas  être  à  titre  héréditaire.  En  efifet, 
Thibaut  II,  qui  avait  épousé  Claude  d'Aquin**  et  était  mort 
Kvani  \û  24  juillet  1569,  avait  laissé  deux  enfants  mineurs, 


1.   A.rch.  do  la  Côle-d'Or,  B  10615%  17. 

t.  B^bK  nul.,  ms.  français  9995,  fol.  tU  r*. 

3.  Lattre  :  Les  tires  et   les  barons  de  Chckcenayt  148.  «-  Camntriip. 
II.  97. 

4 .  Anhe,  arr.  de  Bar-sur-Seine,  cant  d9  Hicey. 

5.  Hibl.  ait.,  ms.  français  599»,  fol.  234  f. 

6.  Fillf!  d'Antoine,  comte  d'Âquin,  marquis  de  Coral  et  d'Elisal^tb  Qarac* 
cioUf  prÎDce^se  de  Melfi. 
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Jean  et  Marie,  qui  eurent  leur  oncle  comme  curateur  et  qui 
durent  être  ses  héritiers. 

Quoi  qu'il  en  soit,  la  mort  de  Jean  de  Nogent,  seigneur  de 
Ville-sur- Arce»  Millery  et  Bragelogae,  est  postérieure  au 
13  février  1589,  date  de  Témancipation  de  son  neveu  devant 
le  juge  de  Bragelogne  S  et  il  est  certainement  le  dernier  de 
Nogent  qui  ait  possédé  en  partie  la  seigneurie  d*en  haut  de 
Ville-sur-Arce. 

HiNRI  DIE  ViLLE-SUR-ARCB. 

1469-1526. 

Fils  de  Jean  IV  et  de  Marguerite  de  Damas,  Henri  de  Ville- 
sur-Arce,  né  eu  1469,  épousa  Marie  Le  Maire. 

llacbeta  la  part  que  Renaut  de  Blaincourt',  seigneur  de 
Vallières*,  possédait  dans  la  seigneurie  de  Millery,  et  dut,  par 
suite  de  cet  achat,  fournir  aveu  et  dénombrement  à  Guillaume 
de  Chauroout,  le  8  avril  1 502  (v.  st.)  *. 

D  où  venaient  les  droits  de  Renaut  sur  la  seigneurie  de 
Millery  ?  Probablement  de  la  vente  que  lui  avait  faite  de  son 
tiers  le  frère  d'Henri,  Guillaume  de  Ville-sur  Arce,  avant 
d'entrer  en  religion. 

Henri  n'avait  guère  plus  de  50  ans  lorsqu'il  mourut. 

Sa  veuve  se  remaria,  avant  le  7  janvier  1528,  à  Ëdme  de 
Machelin,écuyer'.  Elle  mourut  elle-même  le  5  décembre  1529, 
laissant,  de  son  premier  mariage,  trois  enfants  mineurs,  Phi- 
lippe qui  suit,  Olivier  et  Jean. 

Le  9  mai  1533,  Philippe  et  ses  deux  frères  qui,  étant  encore 
mineurs,  furent  représentés  par  leur  curateur,  frère  Guillaume 
de  Ville-sur-Arce.  cédèrent  à  Jean  de  Thoisy  •,  écuyer,  et  à 
damoiselle  Anne  Le  Maire,  sa  femme,  les  bleus  qui  lt;ur 
élaient  échus  à  Moni -Saint-Jean ',  à  Fleury  »  et  à  MoUn,  par 
suite  du  décès  de  damoiselle  Bonne  de  Bernard  et  de  Vivant  de 
Ferrières,  Qls  de  Madeleine  de  Bernard. 

1.  Caumarlin,  II,  97. 

2.  Âobe,  «rr.  de  Bar  sur-Aube,  caut.  de  BrienDa-le*Chftteau. 

3.  Aub«,  arr.  de  Bar-sur -Seine,  cani.  de  Chaource. 

4.  Lalore  :  Lês  sires  et  les  barons  de  Chacenay.  139. 

5.  Arch.  delà  Côle-d'Or  :  Peincedé,  11,  70. 

6.  Thoisy-le  Désert  ou  Tboisy-la-Cerchère  (Cdte-d'OrJ. 

7.  Cdte-d'Or,  arr.  de  Beauoe,  caot.  de  Pouillj-en-Auxois. 

8.  COte-d'Or,  arr.  et  cant.  de  Dijoo* 
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Eq  contrts-échaoge,  Anne  Le  Maire,  du  consentemeut  de 
SOD  mari,  abaudoûDa  à  ses  trois  neveux  ce  qu*elle  ayait  hérité 
de  ladite  Douae  de  Beruard,  sa  laole,  et  dudit  Vivant  de 
Ferrières,  son  cousin,  sur  le  finage  de  Thil-la- Ville  *. 

Nous  avons  perdu  la  trace  d'Olivier  de  Ville-sur- Arce. 
Quant  à  son  frère  Jean,  il  épousa  Louise  des  Bangis,  fille  de 
Ulcbel  et  d  A  fine  Martin. 

D'après  Peincedé,  le  26  février  1532,  Anne  Martin,  veuve, 
se  chargea  de  payer  certaine  rente  constituée  par  son  mari, 
f  |jûur  reste  de  paiement  de  la  dot  de  sa  fille  i  >. 

Si  cette  date  est  exacte,  il  faut  en  conclure  que  Jean  sa 
maria  au  moiue  deux  ans  avant  d*avoir  atteint  sa  majorité. 


Philippe  oi  Villrsur-Arce. 
1511-1578. 

Fils  aîné  d'Henri,  Philippe  de  Ville-sur^Arce,  né  vers  Tan 
1^1 1,  épousa  Jeanne  de  Chastenay,  ûUe  de  Guillaume,  égale- 
ment seigneur  de  Ville-sur-Arce,  et  de  Marguerite  de  Nance. 

Dans  un  cahier  énumérant  tous  les  nobles  qui  tenaient  feu 
au  bailliage  de  Bar-sur-Seine  en  1543,  Philippe  de  Ville-sur- 
Arce  egL  cité  avec  Antoine  de  Chastenay  et  Thibaut  de  Nogent 
sefi  co-seigneurs,  ainsi  que  Claude  de  Vauldrenier,  écuyer, 
demeurant  à  Ville-sur-Arce  sans  y  posséder  de  seigneurie  ^ 
Jl  n'est  pas  fait  mention  de  ses  frères  Olivier  et  Jean,  ce  qui 
prouve  qu'ils  avaient  alors  quitté  Ville-sur-Arce. 

En  1545,  dans  le  registre  du  ban  et  de  rarrièreban  du 
bailliage  de  Bai -sur-Seine,  Philippe  a  le  titre  de  maréchal  des 
logis  lie  M^^  le  duc  d'Orléans*. 

Au  ban  tenu  à  Bar-sur-Seine  par  Jean  de  Laussoirois  le 
25  novembre  1551,  il  déclara  qu*en  dehors  de  sa  seigneurie  de 
Villtî-sur-Arce  estimée  420  livres  de  revenu  annuel,  il  possé- 
dait deux  autres  fiefs  :  Tun  à  Orain  au  bailliage  de  Dijon, 
mouvant  de  Gaspard  de  Saux  et  rapportant  33  livres  2  sols 

1.  ProiiflbUnnîDt  Til-Chftlel  (Côle-d'Or),  arr.  de  DijOD,  canl.  d'is-sur- 
TU1«.  -^  Cei  écbAQge  fut  conclu  à  Thoisy-rEvdque  par-deyint  Philibert 
Bailiy,  aoLaire  rojil  au  duché  de  Bourgogne.  —  Bibl.  nat.,  Cabinet  des 
Titr«a  :  Piècfs  ortgin,^  loc,  cit.,  fol.  10. 

2.  Arch.  CAt«  d^Of  :  Peincedi,  XIX,  128. 

3.  Arch.  de  U  CÛte-d'Or,  B  11524  ter. 

4.  Arch.  d«  U  Côte-d'Ur  :  Peincedé,  XIII,  321t. 
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3  deniers,  l'autre  à  Thy-en-Ville*,  au  bailliage  d'Auxois, 
mouvant  du  seigneur  de  CbâteauviUain  et  rapportant  30 
livres. 

Ayant  demandé  à  être  reçu  et  i  cottisé  du  service  *  à  Bar- 
sur-Seine,  proportionnellement  au  revenu  de  ses  fiefs,  il  fut 
convenu  qu'il  ferait  i  service  personnel,  en  élat  d'homme  d'ar- 
mes, monté  de  deux  bons  chevaulx,  armé  d'un  corps  de  cuy- 
rasse  d'armet  ou  bourguignonne,  et  de  grands  garde-bras  et 
espaulettes,  avec  une  bonne  et  forte  lance  ». 

Comme  les  frais  de  cet  armement  n'étaient  pas  en  rapport 
avec  le  modique  revenu  de  ses  fiefs,  on  s'engagea  à  lui  venir 
en  aide,  et  il  lui  fut  enjoint  de  se  tenir  ainsi  équipé,  dans  sa 
maison,  prêt  à  partir  dès  qu'il  en  recevrait  Tordre  *. 

Philippe  de  Ville-sur- Arce  prit  part,  comme  catholique,  aux 
gueires  de  religion  qui  désolèrent  et  ensanglantèrent  nos  pays 
à  la  suite  du  massacre  de  Vassy, 

En  lh62,  lorsque  Bar-sur-Seine  tomba  au  pouvoir  des  Pro- 
testants, il  réunit,  de  concert  avec  Desbordes  et  le  seigneur 
des  Riceys,  Vignier,  300  hommes  à  Merrey,  et  eut  sa  part  de 
gloire  dans  la  reprise  de  la  ville  sur  les  huguenots^. 

Il  continua  à  servir  au  bailliage  de  Bar-sur-Seine,  et  il  est 
inscrit  au  nombre  des  défaillants  au  ban  et  à  l' arrière-ban  du 
bailliage  de  Dijon  en  1568  *. 

D* après  un  cahier  signé,  pour  copie,  Carorguy,  et  contenant 
la  déclaration  succincte  des  fiefs  et  arrière-fiefs  du  bailliage  de 
Bar-sur- Seine  vers  1545,  voici  quelles  étaient  les  possessions 
de  Philippe  à  Ville-sur-Arce.  Il  tenait  en  fief,  du  roi,  un  tiers 
en  la  seigueurie  de  Ville-sur- Arce  avec  les  deux  tiers  d*un 
huitième  ;  en  plein  fief  de  la  Tour-Sainte-Parise  (Chacenay), 
en  premier  arrière-fief  du  château  de  Mussy,  et  en  second 
arrière- fief  du  roi,  la  seigneurie  de  la  Cour  d'en  haut  ;  en 
plein  fief  du  seigneur  de  Vendeuvre,  et  en  arrière-fief  du  roi 
le  cinquième  de  la  seigneurie  de  Millery,  i  partant  avec  Thi- 
baut son  co-seigneur  ». 

Il  convient  d'ajouter,  ou  plutôt  de  rappeler  que,  dans  la  sei- 
gneurie d'en  haut,  se  trouvait  le  petit  fief  de  Beau  repaire, 
mouvant  également  de  Chacenay.  En  if.3'},  il  était  tenu  par 

1.  Pour  Thil-la- Ville,  voir  page  précédente. 

2.  LeUre  de  Jein  Loussoirois,  [signée  Carorguj  :  CommunicatiOD  de 
M.  Charles  Soocard. 

8.  fiouUoi  :  tiizi,  dû  Troyes,  III,  351. 

4.  Arcb.  de  la  Côte-d'Or  :  Peincedé,  XXVIII,  635. 
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Philippe,  qui,  cependaût,  devait  ea  faire  foi  et  hommage,  pour 
UD  tiers,  à  Thibaut  de  Nogenl^ 

Philippe  de  Ville- sur- Arce  vivait  encore  en  1578.  Il  rendit 
alors  foi  et  hommage  à  Antoinette  de  Lantages,  veuve  de 
Léonard  de  Chaumont,  dame  d*EguiUy  et  de  Chacenay'. 

Nous  ne  lui  connaissons  qu'un  fils  :  Elion,qui  suit. 


Élion  de  Villk-sur-Arce. 
1371-1600. 

Elion  de  Ville-sur-Arce,  fils  de  Philippe,  épousa  Mai^uerite 
de  Monterby,  alias  Montarby*. 

De  1571  à  1580,  nous  le  voyons  servir,  en  qualité  d'homme 
d'armes,  dans  la  compagnie  du  comte  de  Yaudémont^. 

D'après  une  quittance  qu'il  délivra  le  24  avril  4579,  à  Trichà- 
teau,  près  Saint-Seine-sur- Vingeanne",  sa  solde  était  de  100 
livres  par  quartier  ou  trimestre  ^. 

Elion  eut  à  souieoir  un  singulier  procès  contre  deux 
manants  de  Ville-sur' Arce,  les  frères  Edme  et  Didier  Pennot. 
Voici  à  quelle  occasion. 

Une  pièce  de  terre,  possédée  par  le  nommé  Jean  du  Pré, 
était  grevée  d'une  poule  de  cens,  payable  au  seigneur  le  jour 
de  la  saint  Rémi. 

Soit  par  achat,  soit  par  héritage,  ce  champ  passa  de  Jean  du 
Pré  à  Victor  Marry,  puis  à  Simon  Pennol,  marié  à  Jeanne 
Sourrière. 

Les  nouveaux  propriétaires  payèrent  la  redevance  aussi 
régulièrement  que  l'ancien,  mais,  après  leur  mort,  la  poule  se 
fit  attendre,  et  môme  elle  ne  vint  pas  du  tout. 

Elion  traduisit  les  frères  Pennot,  héritiers  de  Simon,  devant 
le  juge- maire  de  la  justice  d'eu  haut,  qui,  le  tI6  juillet  1583, 
les  condamna  à  donner  la  poule. 

Les  Pennot  en  appelèrent  au  bailliage  de  Bar-sur-Seine,  et 

1 .  Arch.  de  la  CÔte-d'Or  :  Peincediy  XIII.  336  ;  XVII.  144. 

2.  Lalore  :  Les  sires  et  les  barons  de  Chacenay^  149. 

3.  L.eB  MoDltrby  portaient  :  de  gueules  au  chevron  et  au  croissant  d^ar- 
gent. 

4.  M earthe>et- Moselle,  arr.  de  Nancy,  caDt.  de  Vézelise. 

5.  Cdte-d'Or,  arr.  de  Dijon,  cant.  de  Fontaine-Française. 

6.  Bibl.  nat.,  ms.  français  21533,  sans  pagination. 
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la  senleDce  du  juge-maire  ayant  été  confirmée  par  le  bailli  le 
16  avril  1584,  ils  interjetèrent  un  nouvel  appel  devant.le  Par- 
lement de  Paris» 

Un  premier  arrêt,  rendu  le  â5  janvier  1586,  le  seul  que 
nous  connaissions,  ordonne  •  avant  faire  droit,  qu*à  la  dili- 
gence des  appelants,  les  héritiers  de  défunte  Jeanne  Sourrière, 
femme  de  Simon  Pennot,  seront  appelés  pour  déclarer  s^ils 
sont  seuls  détenteurs  de  la  pièce  de  terre  »  *. 

Ainsi,  un  seul  point,  semble-t-il,  était  àéclaircir  :  à  qui  était 
échu  le  champ  ?  Etait-ce  aux  héritiers  Pennot  ou  aux  héritiers 
Sourrière?  Il  n'était  vraiment  pas  nécessaire  de  mettre  en 
mouvement  le  Parlement  de  Paris  pour  arriver  à  la  constata- 
tion de  ce  fait.  Mais  à  cette  époque,  dame  Chicane  régnait  en 
souveraine,  et  chacun  semblait  tenir  à  honneur  de  lui  payer 
tribut. 

Peut-être  les  Pennot  et  les  Sourrière  s'étaient-ils  entendus 
pour  jouer  un  vilain  tour  à  leur  seigneur. 

Quoi  qu'il  en  soit,  celte  lutte  de  deux  manants  contre  un 
chevalier  est  des  plus  suggestives,  et  je  me  demande  si  les 
hommes  libres  d^aujourd'hui  se  défendraient'  contre  les  exi* 
gences,  fort  souvent  injustes,  du  fisc,  avec  la  même  énergie 
que  ces  esclaves  du  xvi«  siècle. 

Catholique  comme  son  père,  Elion  de  Ville-sur-Ârce  prit 
parti  pour  la  Ligue.  Nous  ignorons  quelles  furent  ses  campa- 
gnes comme  ligueur,  mais  il  quitta  certainement  Vilie-sur- 
Arce  pour  guerroyer,  puisqu'il  est  cité  parmi  les  seigneurs  de 
la  contrée  qui  rentrèrent  chez  eux  après  l'assassinat  d*Henri  III, 
en  dépit  de  la  déclaration  du  duc  de  Mayenne,  engageant  tous 
les  Français  à  se  rallier  à  lui  *. 

Bien  que  Tenthousiasme  de  leur  seigneur  pour  la  Sainte- 
Union  semblât  baisser,  les  habitants  de  Ville-sur- Ârce  n'en 
demeurèrent  pas  moins  ligueurs  impénitents. 

Us  furent  cruellement  châtiés  de  leur  fidélité. 

En  effet,  la  ville  de  Bar-sur- Seine  ayant  été  reprise,  au 
nom  du  roi,  par  le  maréchal  de  Biron,  en  1594,  la  garnison 
royale  occupait  ses  loisirs  à  de  multiples  et  faciles  expéditions 
contre  les  villages  voisins  qui  refusaient  de  reconnaître  Tauto- 
rité  d'Henri  IV. 

Cest  ainsi  que,  le  18  mai,  elle  envahit  Ville-sur- Arce  au 

1.  Bibl.  nat.,  Cabioel  des  Titres  :  Pièces  or igin,  3017,  d*  66S7S,  fol.  11. 
t.  Boutiot,  op.  cU,y  IV,  I'i9-i80. 
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momoDi  d*une  processioD,  8*empara  des  bestiaux  et  blessa 
plusieurs  habitants. 

Non  contente  de  ce  premier  exploit,  elle  revint  à  la  charge 
le  jour  de  la  Fête-Dieu  et  brûla  le  village  \ 

Veuf  avant  1596,  Elion  épousa  en  secondes  noces  Charlolle 
d'Aplaincourt. 

11  avait  eu  deux  filles  de  son  premier  mariage,  Edmée  et 
Marie.  La  première  épousa  Philbert  de  Longeville,  la  seconde 
Jacques  de  MontcoP. 

Avec  Elion  s'éteignit  la  descendance  mâle  de  Joffroy  de 
Ville-sui-A.rce. 

[A  suivre.)  A.  Pétbl. 

1.  Ibid.,  246. 

2.  Bibl.  Dst.,  Cabinet  dei  Titres  :  Cabinet  de  d^Hozier^  215,  doMier  de 
Longeville. 
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Donxelle,  s.  f.,  demoiselle,  laûlle  de  la  inaisoo,  a  domicella  » 
(à  la  frontière). 

La  domnizelle  celé  coee  non  contrediet. 

{CantiL  $•  Eulalie) 

Il  n'avait  pas  ou  mont  daneele 
Tant  cortois«>,  france  ne  bêle. 

(Amadas  et  Ydoine) 

...  Vil  que  chele  dansele  voloit  eslr-î  sa  drue. 

(Le  roi  de  Sézili) 

Voîl  à  une  feneslre  séant  joliem  nt 
Une  noble  damète  qui  lu  de  biau  jovent. 

(Daud.  de  Sebourc) 

Li  cust Mainte  dame  et  mainte  dansele. 

(Prince  noir) 

Dorée,  s.  f.,  sorle  de  galelle  ou  pâtisserie  colorée  en  jaune 
d'or. 

Donni(r),  v.  —  Je  dors  ou  dornne,  1  dort  ou  dorme,  j'dorroans 
-i'dormos  —  yaidormu  —  J'dormrai,  — J'dormros,jMormraiu8, 
▼'dorrorie(2). 

•le  ne  dorm  que  le  premier  somme. 

(Rutebeuf) 

Dossée,  s.  f.,  la  charge  que  peut  porter  le  dos  :  Une  dossée 
rf^ /*ari»i^  (sac  de  75  kilog).  —  On  dit:  l*irteun'nie(r)  va  à  la 
DosséE,  c*ei«l-à-dire  va  recueillir  le  grain  (en  sacs)  destiné  à  être 
brojé  à  son  moulin. 

Bossière,  s.  f.,  partie  du  harnais  du  cheval  de  limons  qui 
soDlient  la  charge. 

Se  li  co vient 

Et  forrel  et  dossière, 

(EitilUmeni  au  vilain) 


*  Voir  page  181,  tome  IX  de  la  Revue  de  Champagne. 
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Donb(l)e8  (à  deux,  trois,  quatre)  —  en  double,  triple,  quadru- 
ple, —  J'ai  mins  l'fil  à  trois  doubbs,  j'ai  cousu  avec  uo  fil  triple. 
Le  vieux  français  disait  courammenl  «  cent  doubles  »  pour  centu- 
ple. 

Et  s'il  ail  altre  fiée  ested  Mamed,  s*en  escondittd  à  treit 
dubles  (s'il  a  été  accusé  autre  fois,  qu*il  s'en  justifie  par  un 
Qombre  triple  (de  témoins). 

(Lots  de  Guillaume) 

Amôrs A  cent  doublée  leur  en  rent 

Joie,  quant  l'ont  deservie. 

(Perrin  A'ABgwoart) 

j  Doublée,  doublure,  &  f.,  raclée.  —  Vojr.  Daubée. 

Doudou,  s.  m.,  appellation  familière  et  câline  donnée  à  un 
petit  garçon. 

Doudouque,  s.  f.,  fleur.  Terme  enfantin. 

Dou  est-ce  quû,  dousquû?  —  où?.  —  Dootqdû  v'étez? 
où  êieS'Wus  ? 

Cou*ie,  douille,  adj.,  sensible  au  toucber.  —  C'est  le  mot 
ancien  dont  il  reste  le  diminutif  douilleL  —  Xai  iu  in  clou  au 
genou;  c'est  passé,  mais  la  place  esl  ce  dou-ik. 

Or  ne  set-il  que  ce  puet  estre 

Por  ce  qu'il  le  trueve  doille  (mou,  tendre) 

Se  c'est  chauduns,  ou  c'est  andoille. 

(Fablel  d'Aloul) 

*  Douner,  d'aor.  t.,  donne.  —  J'doune,  j'dounans — i'douoôs, 
j'dotinains,  v'dcuniez  —  J'ai  donné,  —  J'dounerai  on  doorai  — 
J'douneros  ou  donros.  —  A  donnant.  —  Le  ou  est  par  endroits 
adouci  et  se  rapproche  de  u. 

Assez  i  ad  lanternes  et  oarbunoles  ; 

Tute  la  nuit  mttlt  ^rant  clanet  kur  dunetU, 

{Ch&ns.  de  ihlamd) 

Tant  i  duna  (Seint  Filebert)  terres  et  fins. 

{Chron.  Ducs  Norm.) 

Gant  li  abés  li  ot  douné  son  biel  présent. 

(Emp.  Constant) 

Et  li  rois  françois  li  douna.  ce.  mil  lib. 

(Chron.  de  Rains) 

Sire,  vos  uncies  vous  doune  boin  consel. 

(là.) 
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Sans  que  il  selle  beste  ne  veodi.  ne  dotma,  no  eagaga. 

{Assises  de  Jérusalem) 

U  roi«»  pour  l'onnour  qu*il  li  q^voit  donné  et  fête. 

(Chron.  d'Ernoul) 

(Kle]  Douyte  confort  à  cuer  dolent. 

(Amadas  et  Yd9ine) 

Et  de  par  li,  par  don  donner 
A  chaus  qui  8<»nt  loyal  amant. 

(J.  de  Gondé) 
Tuz  les  Oisiaus  fist  assanbler, 
8i  lur  Tuleit  conssel  donner, 

(Marie  de  France) 

DouqQf,  f.  f.,  Oeur.  —  V07.  Doudouque. 

I^ouquet,  s.  f. ,  paquet  de  douques,  bouquet  de  fleurs. 

Bousque,  d'où  (e8t}ce  qu',  adv.,  où.  —  M'man^  doos  qo*est 
^'V^fMaian,  —  'fjoa  bin  {v)0ir  dodesqo'est  l'fu. 

DoQtance,  s.  1.,  donte,  soupçon,  crainte.  —  Ccafé-là  m'paraît 
^w  nUlangie  !  J'ai  d'ia  DouiàNCB. 

Elles  ont  eu  quelque  frayeur  et  doubiauce» 

(Rabelais) 

Douzi-iord,  s.  m.,  habitant  de  Dguzy. 

I>ragie,  s.  f.,  dragée. 

Si  à  (Paris)  noble  dragie 
Au  monde  et  en  religion. 

(Roman  de  Fauvel) 

Drain-nage,  s.  m.,  drainage. 

Draio-ner,  v.,  drainer. 

Diapai  ;  drapians,  s.  m.,  langes  d'enfants  (à  la  frontière).  Jdes 
^eux  cas  anciens  drapiaus  (sujet)  et  drapel  (régitue). 

Dravlère,  s.  f.,  vesce,  espèce  de  fourrage  (vicia  sativa). 

Drècbe,  quelquefois  drauche,  s.  f.,  les  restes  de  Torge,  du 
grtio  ayant  servi  à  faire  la  bière.  —  Ne  disait-on  pas  dragie, 
jadis? 

Nus  cervoisiers  ne  puet  ne  doit  faire  cervoise  fors  de  yaue 
et  de  grain,  c'est  à  savoir  d'orge,  de  mestuel  et  de  dragie, 

{Liv.  de$  Métiers) 
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Drecie(r),  r,,  dresser.  —  P.  p.,  drecie. 

Si  flst  sa  tente  drecier, 

(Chron,  de  Rains) 

Une  perière  y  ont  drecie» 

(Gauvain) 

Joii  ai  mestier  que  je  gietie  de  mes  engiens  et  face  drecier 
periereset  mangouneaux. 

{Bestiaire  d'amour) 

Car  Bertran  fust  en  Tost  avec  sa  maisnie 
Où  abatu  a  voit  mainte  tente  drecie, 

Drôs,  prép.  adv.,  dès,  aussitôt.  —  On  avait  autrefois  lues» 
Notre  mot  remplace  très.  —  J'parlrans  drês  l'ère  don  jou(r). 
Nous  partirons  dès  le  commencement  du  jour,  à  l^apparitioa  de  la 
lumière. 

...  Si  qu*apris  ses  sentiers 
A  y  drèn  m'enfanche. 

(Guillaume  de  M...,  Arras) 

Preu  sont  très  le  commencement 
Et  vaillant  trèi  In  premier  jour. 

(Sarazin,  Rom,  de  Ham) 

Il  s'en  estoit  fuis  al  roi  de  Jhérusalera  très  le  nuii  devant. 

{Chron.  d'Ernoul) 

El  !i  enfant  Irès  lor  juuenece. 

(Li  ars  d^amour) 

Tt  èi  que  n'avoie  que  douze  ans 
Estoie  forment  goulousans. 

(Froissart) 

Dresse,  s.  m.,  bulFct-dressoir.  —  fai  remins  l'nouviau  pain 
das  /'dresse  (front.). 

Dret,  adj.,  droit.  —  //  est  drrt  comme  in'  éticot. 

Drie(r),  quelquefois  dûrie(r),  prép.,  derrière.  —  Reste  pa{r) 
drie(r),  reste  en  arrière.  —  Res(t)e  dûrib(r). 

Quant  je  vien  a  mon  osté 
Et  mu  feme  a  regardé 
Dcirier  moi  le  sac  enflé. 

(Colin  Musct) 

Emeni'tus...  Qui  derier  eus  s'est  mis. 

(Rom,  d'Alixandre) 

Dcrrier  celé  courtine  ires  bien  vous  reponroie. 

(Bel  te  a$  gt'ans  pie's) 
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Si  a  derrier  lui  regardé. 

{Fabliau  des  trois  boçus) 

La  vieille  pas  ne  s*oublia 
Derrier  fuis  le  vassal  muça. 

(Castoiement) 

Des  ruelle  de  encoste  et  de  derier  lis  estans. 

(Arch.  A  dm,  Reims,  1302) 

Tuit  sont  monte  et  devant  et  derier. 

(Raoul  de  Cambrai) 

Aisance  de  la  Tour  Gouaillote  derier  saiuct  Martin  la  pa- 
roche, 

(Compte  de  Mouzon,  4515} 

Gnq  cents  hommes  qui  estoient  demeurez  derrier. 

(Jehan  de  Paris) 

Diingaelle,  s.  f.,  sorte  d*étrenne  qu'on  donne  en  surplus  à  un 
acheleor.  G*est  le  pourboire  allemand  :  trink  (boire),  geld 
(argent).  —  ierfuz  cinque  paquets  dUouba(c),  v'arez  in  cigare  dû 
deux  sous  pou(r)  la  dringoelle. 

Droit  (en  et  au),  ezpr.  adv.,  en  face,  perpendiculairement. 

Quant  Jehan  fut  audroit  d'elle,  assez  près. 

(Jehan  de  Paris) 

Or  vous  dirai  des  autres.  II.  portes  dont  Tune  est  endroit  Tautre. 

(Chr.  (TErnoul) 

Drôle,  adj.,  n'est  pas  ordinairement  suivi  de  de.  —  Ça  fait  *n 
OBôu  femme. 

Ou  que  la  drosle  pucelle    . 
Des  neuf  sœurs  au  teint  délicat. 

(Ovide  Bouffon) 

Drootse,  s.  f.,  sorte  ds  carde  pour  le  travail  de  la  laiue^  — 
Machine  à  drousser. 

Dromser,  v.,  carder,  peigner  avec  la  drousse. 

Dû  (usée),  prononciation  de  de.  ~  Dû  P,  de  le.  -  Taûcheoû 
n'pas  fcoumacie(r).  —  Doune  mû  dû  iiaue,  —  On  emploie  aussi 
dM'  pour  la  préposition  de,  comme  par  redoublement  :  La  çuv^- 
ielte  fuit  dûd'  partout. 

Dacasie,  s.  f.,  mot  peu  courant  dans  le  pays,  quoique  bien 
conoo,  pour  désigner  la  fête  patronale  d'un  village.  —  Voy. 
Oicausse, 

Oncques  ne  fuit  si  granit  apors 
N'a  dicacCf  n'a  sainct,  n'a  fesle. 

(Guerre  de  Mets) 
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Dûd',  voyez  dû.  —  Dfld*piiL3,  depui?.  —  /  n*dé€ess€  dûpiûr 
dQd'puis  in  mois. 

Mais,  comme  dudêpuiSy  Tbomas  RenartdeFuchsitnberg  a 

rendu 

(Procès -verbal  de  Château- Heynauti^  1693) 

Ddiié,  s.  f.,  fil  de  la  trame,  duilo  (conduite,  du  r.  duîre)  par  la 
navette. 

A  r^ntrebaie  du   commencemant,    meitre  un  duytes  da 
chanvre. 

(Statuts  de  ta  Jraperie  de  Chauny) 

DÛP,  adj.,  aigre,  acide,  fort  :  Nol'  bière  est  moult  dure.  D'où 
Je  verbe  DQroi(r). 

Darer,  v.,  patienter,  tenir  en  place,  endurer.  Dûd'puis  quû 
fsiiis  qu'il  est  parti  de  Paris,  jû  n'oûRE  puSy  je  ne  vis  plus,  je 
suh  inquiet 

Basque,  adv.,  jusque  (de  usque). 

De  Bordiaus  dusqu'à  Montpellier. 

{Cléomadès) 
Je  me  sui  duskà  Tos  colpés. 

{Blonde  de  Jehanne) 

*  Tos  ceus  que  je  vos  ai  envoies  dusqu'a  ore. 

(Bestiaire  d'amour) 

Si  dormismes  et  reposasmes 
Dusquau  matin  par  grant  solas. 

(Voie  de  Paradis) 

De  lor  cevax  prist  dusc  à  X... 

(Gilles  de  Ghin) 
Il  dormira  dusc*  au  matin. 

(Li  Ars  d'amour) 

Buvant,  devant,  prép.,  devant,  employé  presquVxcIusi ve- 
ulent pour  avant.  —  Finis  t'n  ouvrage  dûvant  quû  d'parti(r).  — 
Si  t'ais  fini  d'vant  mot,  attends  mû. 

Buzous,  B'zous,  B'zours,  dessous,  sous.  —  Waite  bin  si  n*i 
ai  €0  iauques  dûzocs.  —  Cest  d'zours  eux. 

Les  gens  qui  desous  lui  demeurent. 

(Jean  de  Condé) 

Estoit  la  rivière  courant  ^  Desous  ce  pont. 

(Watriquet) 
D>U,  devU,  p.  p.  de  doir.  —  Voy.  ce  mot. 
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Eb6té,  adj.,  abdti,  abruti,  stupide. 

Et  aussi,  il  est  si  attité^  qu*il  ne  congnoist  point  que  elle 
y  ail  fanle. 

{X  Y  joyes  de  mariage) 

Eblaixcheo(r),  s.  m.,  celui  qui  éblaucbe,  prépare  el  dégrossit 
iebloc  de  pierre.  C'est  un  métier  un  peu  différent  de  celui  qui 
consiste  à  faire  des  faces  planes  avec  l'oulil  appelé  taitlant,  et  qui 
est  exercé  par  le  tailleur  de  pierres.  Le  mot  bloc  et  l'autre  mot 
blanche  peuvent  ici  être  considérés  comme  des  racines  de  notre 
▼ocable  tout  à  fait  technique. 

EblauchieCr).  v.,  ébaucher.  —  P.  p.,  éblaucMe,  S'applique 
surtout  à  l'opération  par  laquelle  le  carrier  donne  une  première 
façon  de  taille  (avec  rinsirument  appelé  Iranchût  et  qui  est  un 
double  pic)  à  un  morceau  de  pierre  désigné  bloc,  dont  il  abat  les 
grosses  aspérilé.<t,  bosses  ou  blanches,  Littré  cite  : 

Huet  prend  cette  pierre  bise, 
Sy  resboche  a  son  grant  martel. 

(Mir,  de  -S*  Geneviève) 
BblouI(p),  Y.,  éblouir. 

Eborgneas  (d'crQpauds)^  s.  m.^  individu  sans  métier,  iocapa- 
l>le,  propre  à  rien  et  faiseur  de  riens,  pour  un  peu  vantard. 

Eborgiiie(r),  v.,  éborgner.  —  P.  p.,  éborgnie. 

£branchie(r),  v.,  ébrancher.  —  P.  p.,  ébrancMe, 

Sbréclile(r),  v.,  ébrécher.  —  P.  p.,  ébrécMe, 

Bcafl-iie(r),  v.,  éplucher  (des  noix,  des  pois  ou  haricots),  ôter 
Técaliolte.  —  P.  p.,  écafi-iie.  —  Tans  écafmie  pus  d'trois  mille 
dû  ca-iets. 

Boaft-ion,  s.  m.,  écaûotle  (V.  ce  mot). 

Et  Vefcha  fi  lions  (de  la  nois)  nés  et  nua 
Nous  est  examples  contenus. 

(Watriquet  de  Oouvin) 

Bcaflotte,  s.  f.,  les  écorces,  brou  et  bois,  qui  résultent  de 
l'épluchage  des  noix.  Ecale.  Le  vieux  français  disait  escafote. 
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Ecaflotte,  s.  f.,  comme  écafioUe, 

Prendre  garde  à  VescafeloUe  (de  la  uoia). 

(Watriquet,  DU  de  la  nois) 

Ecafloter,  écaâote(r).  v.,  comme  écafiMie(r). 

Ecaille,  escaiUes,  s.  f.,  ardoise.  —  L'ouvrier  qui  extrait  s'ap- 
pelle écaiUeu{r),  escaiUeteu(r),  —  Se  dit  aussi  de  la  coque  de 
l'œuf. 

Le  bois  des  Hayes  (dans  lequel  avoient  été  récemment 

ouvertes  certaineti  eicaiilères) pour  prandre  escailles  et 

faire  ardoises. 

(Cart.  de  Rethel,  U54) 

...  Icelluy  défendeur  avoit  fait  mener  de  la  chastellente  de 
Chastel  Regnault  mériens  ou  fait  mener  plusieurs  quantités 
A^escailles, 

(Rè)lem}  à  èlézières,  XV*  siècle) 

Et  fit  recovrir  d^escalhes  toute  le  tour  Basin. 

(Jean  d'Outremeuse) 

Je  laisse  à  chascun  Vécaille  d*un  œuf. 

(Villon) 

Ecarne,  s.  f.,  coquille  de  Tœuf. 

Ecliangie(r),  v^  échanger.  —  P.  p.,  ichangie. 

Echardron,  Echerdron,  s.  m.,  chardon. 

Echardrouner,  t.,  dler  les  chardons  (dans  les  cultures). 

Echaader  (s"),  v.,  se  piquer  avec  des  orties.  —  TnCai  ben 
BCBAUDÉ  Les  mains. 

Echaudure,  s.  f.,  Ortie.  —  C'est  le  nom  de  l'effet  donné  à  la 
cause  (piqûre  d'ortie). 

Lors  s  apperçoit  de  ses  échaudures  et  meurtrissures. 

(Montaigne) 

Echaurer,  ?  ,  faire  peur  aux  volailles,  les  disperser.  —  C'est 
probablement  le  y.  Essorer^  prendre  son  essor,  s'envoler,  partir. 
En  fauconnerie,  on  dit  que  le  faucon  s'essore, 

Bcherde,  s.  f.,  écharde,  écaille,  piquant. 

Autretel  est  (la  cete,  baleine)  comme  sablon  : 
Lesçherde  de  son  dos  en  son. 

(Bestiaire  divin  de  Guillaume) 
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Echie,  Echet,  s.  m.,  écheveau.  Le  yieax   mot  est  eschief,  — 
ATi  ai  cinq  échies  d'déwidies. 

La  suppliant  print  six  ou  huit  eschiefs  de  fil  blanc. 

[Lettres  de  rémisbion,  1394) 

La  suppliante  prini  trois  eschez  de  fiWet, 

(/i.,  1397) 
Le  cent  ù'eichiefs  doit  ung  denier, 

(Droit  de  tonlieu  à  Mizières,  XV*  s,) 

Echielle,  s.  f.,  échelle.  —  Parfois  échiie.  —  Jadis  escadron, 
troupe. 

Se  eschieltes  d'ommes  viennent  sur  moy,  mon  cuer  ne  les 
craindra  mie. 

(Psautier) 

Cent  homes  bien  armes  roounlèrent  par  Veachiele  de  cuyr. 

(Fitz  Warin) 

Et  fisent  les  eschieles  drecier  as  murs. 

(Chron,  (TErnoul) 
Echiélette,  s.  f.,  pelite  échelle. 

Echiélon,  s.  m.,  échelon. 

De  s^eschielê  les  eschilons  —  Ainsinc  copons. 

(Rom.  de  la  Rose) 
Echine  don  dos,  s.  f.,  épine  dorsale. 

Spina,  esehine  du  dos  ou  espine. 

(Gloss.  Rom,  latirij  XV*  s.) 

Echinon,  s.  m.,  vase  de  fer-hianc,  cylindrique,  percé  de  trous, 
dans  lequel  on  fait  égoutler  le  lait  caillé  destiné  à  devenir  fro- 
mage. 

EchoafAer,  v.,  essouffler.  —  P.  p.,  échoufflè,  essoufflé,  hale- 
tant. 

Echoardi(r),  v.,  assourdir,  rendre  sourd,  fatiguer  les  oreilles. 
Le  vieux  français  disait  essourdir. 

E(  là  est-on  tout  d'oyseaulx  assourdis, 

(Christ,  de  Pisan) 
Et  qu'au  soir  Vessourde 
Le  son  de  quelque  cloche  lourde. 

(Baïf) 

Echours,  s.  m.  pi.,  vapeurs  qui  se  dégagent  des  foins  qui  fer- 
mentent dans  les  greniers.  —  Désigne  aussi  les  soupiraux  par  les- 
quels se  fait  Técoulement  de  ces  vapeurs.  —  C'est  probablement  I9 
mot  EssorSf 
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I  avoit  une  fenestre  par  devers  le  gardin  asaés  petite, 
dont  il  lor  venoit  un  peu  d^essor. 

(Aucassin  et  NiooUtte) 

Bcl«iroi(r).  t.,  éclaircir. 

Ecli.  éolie,  adj.,  fendu  par  la  sécheresse,  disjoint.  Se  dit  sur- 
tout des  vaisseaux  en  bois  servant  à  oonienir  du  liquide.  C'est  évi- 
demment le  participe  passé  du  vieux  verbe  Esclie(r)^  que  nous 
prononçons  ^c/t(r),  et  qui  voulait  dire  fendre,  d  où  il  nous  est 
resté  éclissif  morceau  de  bois  fendu. 

Alèrent si  très  durement  férir 

Que  dee  glaives  az  ferz  brunis 
Volèrent  pièces  et  escliz, 

(Chr.  Ducs  Norm,) 

Noblement  es  estriers  8*aflchent 
Les  lances  brisent  et  eiclicent. 

{Fabliau  de  P.  d'Anfol) 

Boli(r),  V.,  fendre,  disjoindre.  —  Voyez  Eciû 

Eolisse,  s.  f.,  écorce  de  coudre  retenant  un  peu  de  ligneux, 
détachée  en  ruban  le  long  d'une  tige,  et  servant  de  lien  pour  les 
balais  de  bouleau  ou  de  genêt.  —  C'est  aussi  le  nom  de  la  serin- 
gu6  en  snreau  que  nous  Savons  appelée  bicoue^  mais  destinée  à 
lancer  de  Teau. 

Une  esclistouère  d'argent  doré,  à  gettnr  eaue. 

(Glossaire  de  Laborde,  1420) 

Ecoii-iie(r),  v.,  éplucher,  écosser.  —  P.  p.,  Eeofi'iie.  —  J*ai 
écofi'iie  deux  mesures  dû  fèves.  —  Voj.  Eca/i-iier. 

Ecofles,  s.  f.  pi.,  éclats  de  pierres  détachés  par  Téblaucheur. 

Ecorcheu(r),  s.  m.,  écorcheur.  —  //  est  prop(r)eytûcoutiaus! 
in  vrai  écorcheu(r)  d'puces  ! 

Ecorchie(r),  v.,  écorcher.  —  P.  p.,  écorckie. 

Et  ses  bêles  mains  furent  quaissies  (brisées)  et  escorcies. 

{Aucassin  et  Nicolette) 

Voire,  que  je  soie  wcoreie 

Se  m*en  déportés  point  ne  pau. 

(Jean  de  Condé) 

Ne  prenent  home,  pucele,  ne  moilller 
Que  il  ne  facent  ardoir  et  escorehier, 

(Garin  le  Loherain) 
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Ecot^  â.  m.,  accroc,  déchirure,  morceau.  —  ^'at  fait  in*  écor  à 
ma  cotte  (jupe)  à  passant  dos  la  hau-ïe, 

£001:4^6,  escoupe,  s.  f.^  pelle  à  long  manche.  L'anglais  a  con- 
servé scoop. 

Ecourgie,  s.  f.,  fouet  de  charretier.  —  Voy.  Courgie. 

Or  nous  vienent  paien  batre  et  faire  Yillé 
D'escorgies  noées. 

(Bueves  de  CommarchW) 

Et  9'ayoit  cascuQ  jour  hatu  d'une  escorgie 
La  blanche  char  de  lui  que  toute  Tôt  sillie. 

(Baudouin  de  Sebourc) 

Et  se  batoient  yceulx  penanchiers  sy  fort  d'unes  ffcor^^Mf 
à  boutions  de  cuir,  que  le  sang  couioit  parmi  les  rains. 

{Chron,  de  Yalencienneê)  . 

Jointes  mains  tenons  Vescourgie. 

(Compl.  dt  FlagellanSf  1349) 

Ecoute  s'i  plu-ie  (moulin  d'),  à  Amblimont,  près  Mouzon  ; 
bâti  sur  un  ruisseau  insuffisant  qui  fait  souvent  désirer  que  la 
phàie  vienne  grossir  son  courant.  -^  Ce  nom  a  été  donné  à  beau- 
coup d'autres  moulins  qui  sont  dans  le  même  cas. 

Ecramer,  v.,  écrémer,  enlever  la  crème  —  prendre  le  meil- 
leur. —  N'i  ai  cinq  possons  qui  sant  bons  à  écramer. 

Ecmnetté,  s.  f.,  écnmoire. 

Ecorer,  v.,  curer,  vider.  —  Ce$t  Laurent,  g^u'ÉcoRERAi  les  fos- 
sés autour  du  V enclos* 

Âmor  nettie  et  escure  le  cuer 
Qu*ele  a  bien  saisi. 

(Perrin  d'Angecourt) 

Ecam,  s.  m.,  écureuil. 

Les  menus  sans  plus  qu*escureus. 

(Amadas  et  Ydoinê) 
Vermain  et  escurues 
N'en  puis  mais  pas  avoir. 

(Chans,  de  Champagne,  Ghoiseul) 

BfreiUiêr(r),  v.,  eflfeuiller.  —  P.  p.,  effeillie. 

Efforces,  s.  f.  pi.,  forces»  grands  ciseaux  à  tondre  les  mou- 
tons, les  draps. 
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Efrangie(r),  y,,  déchirer  le  bord  d'un  tissu,  de  manière  à  ce 
que  le  01  pende  comme  des  franges.  —  P.  p  ,  Efrangie.  Le  col  dû 
ma  chemise  esi  iou(i)  éprangie. 

Egla-iie(r),  v.,  séparer  la  belle  paille  de  seigle,  la  plus  lon- 
gue, de  celle  de  moindre  qualité,  en  secouant  une  poignée  retenue 
par  les  épis.  —  P.  p.,  Eglu-iie,  —  On  ait  églu-iie  l^soile  hier, 
pou{r)  faire  des  lo-iens.  —  La  racine  est  glu,  anciennement  gluy^ 
qu'on  retrouve  dans  glane, 

P.  Hermart  ayant  envoie  Jehan  son  fils  et  Gillon  sa  fille 
gluier  du  gluy  aux  champs. 

(Lettres  de  rémission^  1371) 

Egolne,  s.  f.,  pelite  scie  à  manche  et  à  main. 
Egorgîe(p),  V.,  égorger.  —  P.  p.,  égorgie. 

Bg08i-ii6(r)  (s'),  v.,  s'égosiller. 

Il  n'est  ne  pie  ne  calandre 
Qui  ne  seustpas  gosillier, 

(Fabliau  de  la  Dent) 

Egonlins,  s.  m.  pi.,  purin,  liquide  qui  coule  des  écuries  ou 
des  las  de  fumier.  -•  Dans  le  vieux  français,  Acoulin  signifiait 
rigole. 

£t  s*ai  souvent  fait  en  un  val 
D'un  ruisseau  ou  d'un  acoulin 
Sus  deus  tieulettes  un  moulin. 

(Froissant) 

Egoûts,  s.  m.  pi.,  Peau,  la  pluie  qui  tombe  de  la  gouttière,  du 
toit.  —  On  dit  aussi  :  les  égouts  d' femie(r). 

Egreffln,  s.  m.,  probablement  aigrefin^  espèce  de  propre  à 
rien,  individu  dont  on  doit  se  défier.  —  Ais-lu  vu  c'(  ÉGRÉFFiN-/à  / 
a'n  ai-t'i,  in  toupet  ! 

Egrevisse,  s.  f.,  écre visse. 

Eguerner,  v.,  égrener,  faire  tomber  les  grains.  —  Les  gerbes 
d'aveinne  sant  lqu(t)  éguebnées,  ont  perdu  leur  grain. 

Eique,  pr.  indéf.  comme  Auque  et  langue  :  un  peu,  quelque 
chose  (aliquid). 

Elire,  v.  —  P.  p.,  Eli,  élu.  ~  On  ai  eli  huit  consé'ii€{r)s  au 
premie(r)  tour. 

Depuis  fut  Oliviers  coonestable  eslis, 

(Guesclin) 
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Et  por  ce  vos  i  ont  eslis  qae  il  sevent  que  nule  genz.  n*ont 
si  grant  pooir. 

(Villehardouin) 

Et  ceste  court  doit  estre  de  propres  personnes  eslis,  qui 
aiment  et  doutent  Dieu. 

(Assises  de  Jérusalem) 

Liqueis  mainbor  tellement  eslis  puet  traire  en  palais. 

(Patron  délie  Temporalileil) 

Humilitéz  estoit  petite 
Qu'il  avoient  por  aus  eslite. 

(Fabliau  Secrestaîn) 

Elle,  se  prononce  en  doublant  forlement  TL  :  eW  l*arrive. 

Embauchie(r))  v.,  embaucher.  —  P.  p.,  embauchie. 

Embéler,  v..  faire  pencher  les  branches  d*un  arbre,  les  ame- 
ner à  portée,  les  mettre  à  belle  (pour  cueillir  le  fruit).  —  C'est 
peut-être  le  vieux  verbe  embiéler,  embellir,  mettre  ou  faire  bel. 
plaire.  —  Ou  mieux  :  le  verbe  avaler,  mettre  à  bas,  transformé 
par  la  prononciation  abaler^  abailer^  où  t;  se  confond  avec  6,  et 
ai  se  dit  pour  a. 

Embelli(r),  v.,  embellir. 

Emberner,  et  quelquefois  aberner,  v.,  embrener,  enduire  de 
saleté  —  embarrasser.  P.  p.,  emberné,  embrené,  embarbouillé, 
mal  À  son  aise.  —  Elle  s'est  embernée  das  ses  cottes,  pis  elle  ai 
cku,  —  J*ai  le  cœur  tout  embbrné. 

Emblave,  emblaves,  emblavures,  s.  f.,  blés  croissants  et 
chargeant  la  terre.  —  Généralement  le  résultat  des  semailles  de 
tous  grains.  —  J'ai  vendu  m'a  emblave  don  liond  Chénai.  —  Oui! 
mais  il  ai  té  convenu  quû  V  fermier  qu'enteurre  n*arai  mi  les 

EMBLAVORES.      • 

Emblaver,  v  ,  empouiller,  semer,  mettre  en  blé  (bief). 

Je  prends  en  la  ville  de  Beaumont  en    Argon  ne   seize 
scptiers  de  bief, 

(Aveu  de  Mutry  à  Mouzon,  1369). 

Et  par  extension  enduire,  embarrasser,  encombrer. 

Et  dites  au  roi  Daire  que  trop  sui  encombrés  : 
A  garder  ai  ma  tiere  et  trop  sui  emblaés, 

(Rom,  d'Alixandre) 

S  .iboucliie(r),  v.,  emboucher.    —  P.   p.,  embouchie,  N*est 


guère  empfuyè  que  dans  reiprea&ioo  mal  cmbouchie  :  uce  per* 
^DDne  tTia^  embouchie  se  sert  de  termes  grossien^  prononce  des 
tnotfi  mftJ  séant».  —  Ouu'c'l  afani  là  est  dùn{c)  bal  embouchie. 

£iiLbrociiie(r),  v,^  embrQcber.  ^  ^*  p*t  embrocfiie, 

Einbrou-il6(r),  y.,  embrouiller.  —  P.  p.,  embrou-iie. 

Embuohle(r),  v.,  embusquer. 

Eus  en    I-  bruel  dedens  -I    val  plalngnier 
A  fuit  ces  bornes  coiement  etnhuschier. 

{Raoul  de  Cambrai) 

£iQÎ*iie(r)»  ▼.,  mettre  en  miettes  (le  pain).  —  ATt,  fainme  bin 
rf'iiii-iiÈi(n)  m'pain  das  l'café.  —  P.  p.,emi-uff. 

Les  altels  à  deables  tut  esmiad. 

(Les  Rois) 

£t  a  me«  poingt  Vesmieray  (ung  pilier)  et  oieUrai  en  poudre. 

(^arin  de  Momtçlaoe) 

El  puis  H  ont  son  bras  liié  —  Et  rasoldé  Tes  esmié. 

(Chrestien  de  Troyes) 

Et  chai  de  si  hait  qu>^  quaut  il  vint  à  terre  que  il  fut  toz  esmiez, 

(Villebardouin) 

Bmi-ion,  s.  m.,  petit,  tout  petit  morceau  de  pain  ;  presque  une 
■ii-i«tle. 

£ixioue]ii6<r),  ?.,  chasser  ies  mouches.  —  P.  p.,  émoucfUe. 

Et  sa  cour  avoit  mouche  et  biche 
Qui  durement  l'ont  esmouchié, 

(Godeîroy  de  Paris) 

BiaouTer,  v.,  remuer,  bouger,  déplacer,  émouToir.  —  A^V 
MtiUTEi  mi  l^iouniau^  v'irotibeUerie(z)  la  bière.  —  Dis  don(c),  i» 
peu  !  est-cn  quû  Cvas  ^émouver? 

Empiflfor,  Y.,  empiffrer,   gorger  d'aUmeots.  »  Otiet^nefois 

€mpa(fer. 

£inplergie(r),  v.,  terme  rare  et  le  même  quApigie{r).  Pren- 
dre, retenir,  embarrasser  les  pieds. 

Emplâtre  est  féminin. 

Marque  d'une  future  emplastre, 

(Ovide  Bouffon) 

£tmpll(r),  V.,  emplir. 
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Emplo-iie(r),  v.,  employer.  —  J'ai  emplo-iie  —  J'emplo-ierai. 
—  A'n  emplo-iant. 

Il  oe  voit  mie  que  èle  peûst  iestre  en  nul  autre  liu  si  bien 
emploie, 

(Saint  Graal) 
Oncques  ne  vi  jour  de  ma  vie 
Jouvente  si  bien  emf^loïe. 

(Watriquet  de  Gouvin) 

Vis  H  est  que  bien  empldïe 
Seroit  en  lui  très  haute  honneur 

(Cléomadès) 

Car  je  crois  que  «a  paioe  iert  bten  emplo-'ie. 

(êrmn  ée  la  Montaigne) 

£mpochie(r),  v.,  empocher.  —  P.  p.,  empochie. 

Snipofigiiie(r),  v.,  comme  Apougnie(r). 

En  sa  mahi  a  pris  sa  coingnie 

Une  maçue  a  empoingnie 

Qui  molt  est  grosse  de  pommier . 

{Faibliau  d*E$tonrmi) 

E2npotiillie(rX  v.,  mettre  en  empouillo,  c'est-à-dire  couvrir, 
semer  uoe  ierre  à%  hké,  ^rain,  foin  artiûciel,  etc. . .  dont  le  pro- 
doit  et  la  dépouille  coostiiuent  actueUemeol  ce  ^u*aii  droit  on 
appelle  uoe  empouille  ;  comme  nous  avons  déjà  eu  pour  les  céréa- 
les, une  emblave.  —  P.  p.,  empouilîie. 

Emprès,  adv.,  auprès. 

Poira  eraprès  le  bos  (Pourru  aux  bois,  frontière). 

(Traité  de  francheval,  i259) 

^ËÊjpmté,  âdj.,  empuaati,  empesté,  sali,  corrompu.  —  Racine  : 
pu/,  putCy  mauvais,  d'où  putois,  iiui  sent  mauvais.  Latin  putidus, 
puaoi,  vil,  Im».  —  Uiaue  don  puiu  Pantoise  est  empotée  :  l'chin 
d'Tuot  est  chu  d'das. 

En,  pronom  et  préposition.  —  Se  prononce  en  général  a,  eftsc 
lie  au  mot  suivant  commeiiçaDt  par  une  voyelle,  à  Taide  des  let- 
tres «  ou  n  :  A  z-y  wailant  d'près.  —  A  z-a  pernant  cent,  vous 
n'pai^ttez  gu*éouze  s&m  ia  pièce.  —  A'n  arrivant  de  bonne 
heure  —  C'est  A'n  écrivant  qu*v*apprenrez.  —  Cette  prononcia- 
tion persiste  en  composition  :  A/anî,  AmancMefr),  ^froumtr, 
kprunter,  Ara-n>(r),  s'a  sauver,  etc.  —  On  dit  :  a  cachette  pcfor 
en  Cachette,  à  l'exemple  de  Rabelais. 

fit  eool  tenus...  de  les  mener  (las  dépouilles  d'icelles  ter- 
re») et  4Ui4UMr  à  la  grange  dudit  prieur  (de  Donchery). 

(Cartul.  S^  Médard  de  Soisson,  1320) 
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Bn,  employé  pour  on  :  si  en,  s>n,  si  oo  ;  comme  l'en  dit, 
comme  oo  dit. 

L'en  ne  savra  jà  où  je  mains. 

(Rutebeuf) 
Car  an  se  doit  bien  à  la  paix  tenir. 

(Ifor^  de  Garin) 

Vos  savez  bien,  qu'en  ne  conoit  en  lui 
Ce  qu'en  conoit  en  autrui  plainement. 

(Chans,  de  Thibaut) 

Eiic(re),  enque,  s.  f.,  encre.  —  Du  latiu  encaustum,  angl. 
ink. 

Il  a  demandé  parchemin 

Et  enque,  à  cil  qui  le  gardout. 

(Vie  de  S.  Alexis) 

De  son  sanc  les  escrit  ;  autre  enque  n'i  fiu  mètre. 

(RutebeuO 
Enque  et  papier  vous  bailleray. 

(Atir.  de  la  fille  d'un  roy) 

Encroler,  et  plutôt  acrôler,  v.,  enfoncer  (dans  la  boue), 
embourber.  La  Curne  de  S^*-Palaye  a  relevé  ce  mot  resté  danë 
notre  patois. 

Endéver,  v.,  contrarier ,  ennuyer,  agacer.  —  Devenir  fou.  Le 
vieux  français  avait  desvé,  dervé,  fol,  insensé. 

Cist  haraus  fut  moût  endeveis  —  Kant  as  oixels  vout  sermoneir. 

iAnc.  lexte»,  i884) 
Princes,  este»  vous  dervés 
Qui  parlez  si  cruelment. 

(Perrin  d'Angecouri) 

Endormi(r).  —  Voyez  Adormi(r). 

Le  lieu  où  saint    Pierre,   saint  Jacques  et  saint  Jehan 
furent  séparés  des  autres  et  où  ils  se  adormirent, 

(Voyaige  d'oullremer  en  Jhérusalem) 

Endroit  soi,  chacun  eu  droit  soi  ou  au  droit  de  soi,  signifie 
chacun  devant  soi,  ou  en  ce  qui  le  concerne. 

Ainsi,  comme  il  est  nécessaire 
Gardez  les  chascun  endroit  soy. 

(Ane.  théâtre  françois,  ///,  399) 

Engencie(r),  v.,  arranger,  monter,  organiser,  agencer.  P.  p., 
Engencie.  —  Tais  mal  engencie  Cn  affaire,  tu  as  mal  commencé, 
mis  en  marche  ton  affaire. 

Engenrer,  v.,  engendrer  (lat.  geuerare).  —  Cesl  c* froid  là 
(7U*KRGENRB  loutcs  sorUs  dû  maladies.  —  Ça  n*ENGBNRBAi  rin  de 
bon. 
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Toutes  voyes  nous  ne  voulions  mye  que  par  icelles  choses 
fourfaiciz  soyent  engenrés  aux  églises. 

(Charte  de  Mouson,  1273) 

Le  senescal  —  Qui  ses  p  ire  est,  qui  Vengenrrr. 

(Amadas  et   Ydoine) 
lÀ  rois  engenra. 

(Cygne) 

Et  avinent  de  jour  en  jour  Us  pareiihes  qui  puelent  plus 
griefs  engenrer, 

(Patron  délie  Temporaliieit) 

Car  multitude  cngenre  confusion» 

Et  ceste  fins  si  doit  estre  engenrée  par  Tabit. 

(Li  ars  d'amours) 

Que  me  donnez  vos  fil  qui  en  vos  char  humaine  —  A  esté 
engenrés. 

(Brun  de  la  Montagne) 

Engla-iie(r)  et  plulôt  Aglu*iier,  v  ,  enduire  de  glu  ou  de 
substance  visqueuse,  collante. 

Entrai 88ie(r),  v.,  engraisser.  —  P.  p.,  emjraissie.  A  titre -de 
prononciation^  constatons  que  l'ancien  français  avait  engressier, 
indispo^er^  mettre  en  mauvaise  disposition. 

Thiduns  qui  contre  luy  les  voit  enyressicr. 

{Rom.  de  Edipus) 

Engaealer,  v.,  mettre  dans  sa  gueule,  avaler,  engouffrer. 

Enlignie(r),  v.,  viser,  mettre  en  joue  (sur  la  ligne).  —  J'ai  vu 
i' garde  qui  Tenlignot  aveu(c)  s'fusi(l);  ça  m'ai  fait    n   belle 

Enseigne,  s.  f.,  une  certaine  longueur  de  drap  sur  le  métier 
do  tisseur. 

Iceiilz  tixeians  sont  tenus  de  faire  aux  draps  qui  sont  à 
eulz  leurs  inseugnes  à  chacune  lisière  du  premier  chief 
d'iceulz  draps. 

(Statuts  de  la  draperie  de  Chaunxjy  1410) 

Ensinne,  s.  m^  fumier  (à  la  frontière). 

Ensiner,  ensener,  v.,  enlever  le  fumier,  monder  (l'élable). 

Ensair  ou  A-ioir  (s'),  v.,  s*en  suivre.  — >  1  s'a  suirait  ^  t  s*a 
suirot  —  I  sVn  ai  sui  ou  suivu* 

)9 


-^^ 
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Plusieurs  iaeoBvéBieBts,  périls  et  dommages  se  peurroient 
ensuir  ou  temps  avenir. 

(Règlement  de  voirie  de  Mouzon^  4372) 

Pour  mon  principe  ensuir  à  l'inception  et  commencement 
de  caste  matière. 

(Chr,  de  Jean  de  Courcy) 

Entamer.  —  Voy.  Adamer. 

La  car  a  atameef  mais  ne  i*a  mort  atant. 

(Rom.  d'Alixandre) 

Entoumi(r),  v.,  engourdir,  insensibiliner.  «—  P.  p.,  entoumi. 
J'ai  rpie(d)  gauche  entoumi,  i  m'picole  comme  si  n'i  avot  des 

froumis. 

Un  leus  à  queue  d'argent 
A  si  le  ventre  entoumi 
Qu'il  n'a  c*un  oil  et  •(•  dent. 

(Walriquel  de  Couvin) 

EnioaDoi(r),  s.,  entonnoir. 

Entreprenre,  v.,  entreprendre.  —  Se  conjugue  sur  prenrc- 
P.  p.,  entreprins. 

Et  ainsi  par  fuie  entreprime 
Fait  moult  tels  osts  à  deaprisier. 

(Emt,  Deickamps,  X!l  estait) 

EntrepriDse,  s.  f.,  entreprise.  Voy.  enlreprenre. 

EBtr^jr  ou  atror  (plus  fréquent),  v.  —  J'ateurrt,  l'ateurrds,  il 
ateurre.  j'alrans,  v'atrez,  il  alrant  —  J  atros  —  J'ai  atré.  —  J'a- 
tcurrai  —  A'n  atrant. 

Gr  sachiès,  flile,  qu'en  maison 
Qu'aie  Jamais  je  n^enterray. 

{Mir.  iV.-Z)  ) 

Ja  coars  n'enterra  en  paradyx  célestre. 

(RulebeoQ 
En  Paradis 
Où  jamais  n'enverra  mauvais  cœrs  ne  Jui^. 

{Bastars  dv  Buillon) 

Qui  premier  i  enterra^  il  aura  mil  besans. 

(Chron.  de  liains) 

Aléz  tost  à  la  porte,  oren droit  enferre*. 

(Chansfm  d'Jntioehe) 

Si  donrés  les  .ij.  jors  premiers. . . . 
Et  a  ciaus  qui  i  enlerront, 

{Rom.  de  Ham^  Sarrazin)  . 
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finturlu,  8.  m.,  suite  de  cartes  de  méai«  couleur  au  jeu  de 
«  Mouche  ». 

Kpafter  de  rire,  v.,  pouffer,  éclater  de  rire. 

Bpais  d'),  e^pr.  ady.,  d'épaisseur. 

Quatre  deiz  d^espeisse  ont  amunt. 

(Li  »Qis) 

Bpai68i(r),  v.,  épaissir,  grossir. 

Epannei  épagne,  s.  f.,  Tun  des  brancards  d'une  voiture.  — 
Citiez  l'ehevau  das  les  kpannks. 

^  £pard(r)e,  f.,  épaodre,  répandre,  disperser.  —  i'éf^arde, 
J  ^pardans  —  J'épardos  —  J'ai  épardu,  —  Ou  vieux  v.  épardre,  il 
''^sfe  J 'adjectif  français  épars.  —  Dans  notre  patois  on  emploie 
P'"s   volontiers    répard(r)0  :  Pendant   quû  /répapp^ins   not" 

Ses  gens  %'e»pardirent  cî  en  tous  lieux. 

{Chron.  de  Rains) 

Quant  il  l'ont  (rangent),  liement  Vespardent, 

(Froissart,  Espinette) 

£t  son  regard  il  épard  —  Mainte  part. 

(François  Habert) 

Adonc  se  fait  la  nuit  quand  éparl  les  ombrages. 

(Baïf) 

8p%x»^jiio(r),  V.,  épargner.  —  P.  p.,  Bpargnie. 

Mors,  qui  ne  daigne  homme  espargnier, 

Bpatter,  v.,  écraser  (avec  les  pieds  ou  pattes),  piler.  —  A  $or- 
{anl,  La  vache  ai  épatté  in  pouleL 

•  •  .  Si  ont  telle  presse  de  povres. . .  que  ilh  en  furent  tous 
''^^iis  mors  espatei$  que  hommes  que  femmes  que  enfans, 
^^ÎII  personnes  pgvres  gens. 

(Jean  de  Siavelot) 

Spauiûoiiner,  v.,  époumonner. 

Bpauvl.iie(r),  v.,  répandre  de  tous  côtés,  disperser,  éparpiller. 
-  P.  p.,  EpaaTi-Ue.  C'est  évidemment  le  verbe  éparpiller 
(p  =  L  =  v)  qu'on  retrouve  en  patois  normand  sous  les  formes 
épaviUer^  épaupiller.  On  peut  noter  aussi  qu'on  a  dit  espauves 

pour  épave$. 

Toutes  espauves  recréantes  des  bois  et  rivières  sont  aux 
seigneurs. 

{Loy  de  Beaument) 
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EpâEe,  S.  f.,  espace  (de  bâtimeot).  —  Voy.  Espace. 

Epervins,  s.  m.  pi.,  tumeurs,  humeurs  au  jarret  du  choTal. 

Epéter,  t.,  aboutir.  —  Se  dit  surtout  des  pièces  de  terres 
découpées  en  longs  rectangles  dont  les  petits  côtés  forment  une 
ligne  représentée  par  une  voie,  chemin  ou  sentier,  ou  même  par 
le  long  côté  d'une  autre  pièce  taillée  perpendiculairement.  — 
Toutes  les  terres  dû  la  Hergière  vant  êpéter  au  chemin  de  Con- 
nage.  —  (De  petere,  atteindre,  s'approcher.) 

Epétures,  s.  f.  pi.,  les  extrémités,  les  petits  côtés  des  pièces  de 
terre  distribués  en  rectangle,  qui  forment  comme  une  limite  de 
couture,  de  t  fâche  »...  A  ta  Grand  Combey  c'est  la  terre  Jean 
Ponce  qui  reçoit  les  épéidres. 

Epi-iie(r),  v.,  épier.  —  P.  p.,  épi-iie. 

Et  avoit  sergnns  et  soudoiiers  a  ses  gages  pour  fuire  tous 
ses  cooimandemens^  et  espi-  ier  et  savoir. 

(Froissa  rt) 

Ce  que  nous  appelons  aujourd'hui  un  espion  se  disait  espie 
jadis,  de  espi-iier. 

Sire,  a  ouyr  parler  les  espyes,   il  semble  que  ceulx  du 

camp  de  Monsr  do  Nanssou 

(Lettre  du  iW*i  de  Chastillon^  siège  de  Mouzon^  152l) 

Ung  espie  qui  vient  du  camp  de  mons**  de  Nassot. 

(Rapport,  siège  de  MouzoUj  1521) 

Epincettes,  s.  f,  pl.^  pincettes  (à  feu). 

Epinçons,  s.^  m.  pi.,  l'onglée,  douleur  semblable  à  une 
piqûre  produite  par  le  froid.  —  De  épine^  qui  a  donné  espinçons, 
—  Jû  n' sens  pus  mes  doigtSyfai  1rs  éplnçons. 

Les  losturgnes  ne  les  pinchons  n'i  sont  mues  (muets) 
Ains  chantent  sur  les  espinchous  (épines). 

(Watriquet  de  Couvin) 
Epingne,  s.  f.,  épingle. 

Neis  les  aguilles  dont   il   attachent    leuis  guimples,    les 
espaingues  et  les  mircours  n*oubiie  il  mie. 

{Mtreour  du  monde) 

Qui  pense. ...  A  acheter  bourses  n*i spingues, 

{Branches  des  royaux  lignages) 

Epinson,  s.  m.,  le  pinson  :  une  espèce  est  particulière  aux 
Ardeunes,  et  connue  depuis  bien  longtemps. 
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Escoutez,  ma  mère,  je  truynte  (siffle) 
Tout  comme  ud  pinçon  ardenoys. 

(Maistre  Mimin) 

Epluchate,  s.  f.,  épluchure,  pelure.  —  Va  l'a  laper  (jeter)  les 
Clochâtes  dû  canada  dos  l'bac  don  couchon, 

Bplachîe(r},  v.,  éplucher.  —  P.  p.,  épltichie,  —  On  dit  par- 
fois Depltichieir),  —  Es* -ce  quû  les  canadas  san(l)  épluchies?  — 
Oui  —  /  faul  z*a'n  épluchie(r)  pue  quû  ca. 

Epongie(r),  v.,  éponger,  sécher  avec  l'éponge.  —  P.  p.,  épon- 

Eponffer,  v.,  pouffer,  éclater  de  rire  (en  se  contraignant).  — 
'*•  p  ,  Kpouffé,  hors  d'haleine  :  //  arrive  toul  épouffé,  i  n'savot 
P^  dère  in  mol, 

£poag'nie(r) ,  v.,  frapper  à  coups  de  poings  (à  cops  d'pongn). 
^^.  p.,  Epougnie. 

fin  mourant  —  Vespoignoit  d'amours  —  L'esgaillon. 

(Villon) 

^poussette,  s.  f.,  outil,  balai  pour  chasser  la  poussière. 

Pour  plusieurs  verges,  espousettes,  descrotoires. 

(Glossaire  Labordé) 

Bp^'exire,  v.,  épreridre.  —  J'ai  éprins  —  J'éprenrai.  Tu  n*vas 
mi  fÊPKRj^RB  fji*ifi  ferluquel  comna,  bin  sûr  ?  —  Elle  s'ai  éprins 
du  c't  apéi(r)e  /à,  n'i  ai  rin  iu  à  faire. 

BpïPevie(r),  éppuvie(r),  s.  m.,  épervier.  Ou  a  dit  régulière- 
ment èprevier  jusqu'au  xviii'  siècle.  Ce  mot  désigne  à  la  fois  un 
oiseau  el  un  filet  pour  la  pêche.  —  Cest  à  la  Meuse  qu'on  jelledes 
biaus  coups  rf'ÉPRuviE(R)  !   . 

Se  fuient  corne  aloe  fait  esprevier  de  mue. 

(Le  roi  de  Sézile) 

Car  luy  et  aucuns  seigneurs  d* Angleterre  avoient  fait  venir 
chiens  et  oiseaux  pour  leurs  déduits,  et  esprevier  s  pour  les 
dames. 

(Froissart) 

Car  plus  tost  chevauchoit  que  ne  vole  espreviers. 

(Brun  de  la  Montaigne) 

Epûgette,  s.  f.,  vase,  outil  pour  puiser,  épuiser  Teau  dans  un 

trou. 

Epûgie(r),  v.,  épuiser.  -  P.  p.,  épugie. 
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En  une  foihtfliae  kd  jdi  ne  porrat  estre  êspuêieie 

{Sêrfn,  ^  Bernard) 

Com  se  la  vausisse  ^spuisier, 

(Tournoiement  Antecrisf) 
Ëquarrdr,  v.,  équarrir. 

Esquarrer  ravelios. 

(Rabelais) 

Br.r  lerminaisoD  de  verbes  inflbUifs  eu  de  âabstatilifâ|  qui  deil 
5«  prouuticer  é-ie.  L'ancienne  orthographe  écrivait  souvent  por- 
TEIS|  qui  dijutie  notre  prononciation  porté'i(r), 

Warnès  estoil  près  dou  jureir, 

{Arch.  Reims,  1255) 

Eragne,  aragne,  itagne,  s.  f.,  araignée.  —  Voy.  Aragne. 

Et  Viregne  lissiere  alentour  des  goussels 
De  sa  toile  maillie  ourdissoit  les  filets. 

(Baîf) 

Eiang  ini  arang,  s.  m.,  rang,  tect  ou  toit  à  porci.  —  Ez-v' 
Tourné  Tèbans  à  cochons  1 

Eraotoiïd,  s.  f.,  toile  d'araignée  (aranae  teia). 

Ërauld^  3.  f.,  érable  (acer  campeslrè). 

£r«,  Brt,  étais,  serai  (à  là  frontière).  —  Débris  de  Tancietine 
corrjugaiiorï  dtt  t.  être.  —  J'ai  s  tu  {été)  à  la  cotnédie  :  c'ert  moût 
tiiau  ! 

Car  cert  chose  moull  renommée. 

(Adenè$  li  rois) 

Gilles  et  cil  qui  o  (avec)  lui  èrent. 

(Giileë  de  Ghin) 

Si  clerc  et  si  sergant  s'en  èrent  tuz  fui. 

{Thom,  le  martyr) 
Et  les  fosses  irent  si  plain 
C'en  peilst  venir  tôt  de  plain. 

{ISauvain) 

£rêt6j  â.  f.,  arête. 

El  il  tire  ledit  Jehan  Verrecte  du  pisson  restée  en  se  gorge. 
{Héyisire  aux  playes  dé  loi,  datis  Kdquefori) 

'EriHèfi  f.f  érafler,  raser,  passer  contre.  —  Voy.  Rifler. 

Erlarette^  s.   f.,    lavette,  torchon  pour   laver.  —  Voy.  Rela* 
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Eronche,  s.  f.,  ronce. 

Le  euer  du  pescbeur  est  aussi  comme  une  gaste  vigne  et 
UD  champ  désert  plain  d*orties  et  de  ronches, 

(Mireour  du  monde) 

Eronchie(rX  v.,  blesser,  piquer,  déchirer  avec  des  ronces. 
P.  p.,  Eronchie.  —  A  passant  das  Vbos,  j'm'ai  ieokchib  Coures 
Us  mnim 

Erminaas,  Arminauz,  s.  m.  pi.,  nom  que  Ton  donne  aux 
<  iuoDtagoards  »  du  canton  de  Renweï,  mais  surtout  aux  malins, 
Mxwrclers  (J.  Hubert,  Géog.  des  Ardennes).  Nous  croyons  plutôt 
que  ce  mot  est  resté  des  guerres  du  xv«  siècle  entre  Bourguignons 
et  Armagnacs. 

Lesquels  (Orléanois,  ducs  de  Bourbon ^  d'AIenchoni  éiè.) 
•le  iors  (l4H)'en  avant  firent  nommés  Etmihaêy  pëur  la 
bûnde  (hermine)  blance  qu'ilz  portoient,  qui  esloit  Tensen- 
goe  du  comte  U'BrmiHaeq, 

(Chron,  de  Jean  le  Fèvre) 

^^®8,  s.  f.,  arrhes,  dépôts  ou  dons  d'argetil  en  garadlle  d*un 
marché. 

Ervaux.  (Poire  d'),  espèce  de  poire  juteuse  et  sucrée.  Le  poi- 
Mr)  d*Ërvaux  est  eu  jgéhètàl  de  bëUlé  vénué; 

^^ftttttfe,  s*  f;,  pose,  embarras.  —  Comme  escars  :  c*iVesi 
9i^^^lme\ir  d'ESBROUFFi  (Est  dans  Littré). 

ElbiOuffet.  v  ,  faire  de  resbroulTé,  faii*é  peur,  surprendre, 
embarrasser^  en  imposer,  dire  des  choses  qui  révolleht.  1  if^ÔUVOt 
(i^ufn'atbs  mi  assez  vite.  f'dUoi  (vjoir  comme  i  m*ÈsflfeouFFôT  ! 

^ca-iie(r),  s.   f.,  escalier.  —  7/  ai  décaroulé  das  la  grande 

Sicarboiii-iie(r),  v.^  écraser)  réduire  en  miettes,  comme  si 
•00  faisait  des  escarbilles  (petits  morceaux  de  charbon,  carbo), 
°  P>  Escarbou-iie,  —  A  Paris,  on  entend  dire  écrabouiller, 

Bscarts^  s.  m  pi.,  embarras,  pose,  écarts  (de  tenue).  —  Ta 
^''û  iun  qu'a  /ait  des  escarts,  po(r)c'  quil  ai  quat'sous  d'pvcquû 
^^  fiUl{r)es,  —  En  vieux  français,  moquerie,  hâblerie  ;  l'adjectif 
«far  signifiait  avare,  chiche  :  le  subst.  était  escarcelè^  escharcelr^ 
^'•rice,  ladrerie.  —  Ce  mot  s'emploie  aussi  pour  désigner  les 
^rts  ou  emballements  du  cheval. 

A  grant  escar  et  à  outrage 

Le  tint,  et  à  moût  grant  mervelle. 

[Ama4a$  tt  Ydoine) 
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Car  de  son  temps  ne  valoil  rien, 
S'en  Taisoit  cascuns  ses  escars. 

(Jean  de  Condé) 

E8Cofl-iie(r),  v.,  tuer,  faire  disparaître,  expédier,  dépêcher, 
chasser.  —  Ça  7i*ai  pas  \é  long  :  fl'ai  binlôi  iu  escopi-iik. 

Esclopéy  adj.^  éclopé,  blessé. 

E8Communi-iie(r),  v.  excommunier. 

Sont  ce  li  usurier,  li  lairon,'li  robeor,  li  escutniniie 

0...) 
Escorpion,  s.,  scorpion. 

Escouette,  ?.  f.,  sorte  de  balai  en  plumes  pour  esqueurre  ou 
secouer,  chasser  la  poussière  des  meubles,  etc.  ' 

Escourgeron,  s,  m.,  escourgeon,  espèce  d'orge. 

Escaser,  ▼.,  excuser. 

Ce  ne  seroit  pas  sens,  se  je  m'en  escusoie, 

(Herte  as  grans  pies) 

Tant  cum  amor  puet  escuser 
Ce  ne  doit  nus  homs  refuser. 

(Rom.  de  la  Rose) 

Espace,  s.  f.,  espace  (de  bâtiment),  dit  aussi  Epàze,  désigne 
une  étendue  de  construction  comprenant  ou  pouvant  comprendre 
un  corps  de  logis  en  rez-de-chaussée,  savoir  une  porte  et  une  ou 
deux  fenêtres  en  façade,  et  les  étages  au-dessus.  —  N'i  ai  iu  in 
grand  pu  qa'ai  brûlé  cinq  épazes. 

...  Et  ainsi  demourra  longue  espace. 

(Parement  des  dames) 

Justice  ma  contraincte  aucune  espasse, 

{Mademoiselle  du  Pallais) 

(A  suivre,)  N.  Goffabt. 
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Une  foule  de  notabilités  artistiques  et  littéraires  ont  accompa- 
goé,  le  14  mars,  le  corps  de  Henri  Pille  au  cimetière  Montmartre. 

Le  convoi  s'est  réuni  à  l'église  Notre-Dame-de-Lorette,  où  a  été 
célébré  le  service  religieux.  Un  peloton  d'infanterie  de  marine 
reudait  les  honneurs  au  défunt,  qui  était  chevalier  de  la  Légion 
d*hoQueur. 

De  nombreuses  couronnes,  offertes  par  «  la  Société  des  artistes 
français  »,  par«  les  dessinateurs-illustrateurs  »,  part  les  Rosati  », 
par  «  les  locataires  de  Henri  Pille  »,  etc.,  recouvraient  le  cercueil. 
MM.  Pouillet,  bâtonnier  de  Tordre  des  avocats;  Fernand  Cormon, 
le  Dr  Lafon,  Bouguereau,  Robida  et  Touj  Robert-Fleury  tenaient 
les  cordons  du  poêle.  Le  deuil  était  conduit  par  le  frère  du  célèbre 
artiste  et  par  son  neveu,  un  prix  de  Rome. 

Au  cimetière,  des  discours  célébrant  à  la  fois  et  le  talent  de 
Henri  Pille  et  sa  bonté  ont  été  prononcés  par  M.  Cormon,  au  nom 
de  la  Société  des  artistes  français,  par  M"  Pouillet,  au  nom  de  TAs- 
sociation  littéraire  et  artistique  internationale,  parle  commandant 
de  Berthe,  au  nom  des  amis  du  défunt,  et  par  un  membre  de  la 
Société  des  Rosati. 

Avec  le  peintre  Henri  Pille,  qui  était  né  à  Essommes  (Aisne),  aux 
environs  de  Château-Thierry,  disparait  un  des  représentants  les 
plus  autorisés  de  la  bohème  artistique. 

Cet  homme  de  beaucoup  de  talent  était,  en  effet,  comme  on  Ta 
pQ  dire  avec  raison,  un  original  visant  à  Thirsutisme.  Les  traits 
abondent  sur  l'incorrection  voulue  de  sa  toilette,  qui  n'était  peut- 
être,  après  tout,  chez  l'excellent  homme  demeuré  rustique  au 
fond  de  l'âme,  qu'insouciance  et  simplicité. 

L'œuvre  qu'il  laisse,  comme  illustrateur  et  comme  peintre,  est 
considérable,  et  particulièrement  remarquable  au  point  de  vue  de 
la  reconstitution  des  milieux  historiques,  du  pittoresque  et  du 
naturel  de  l'arrangement  des  scènes,  du  groupement  et  de  l'ex- 
pression des  personnages,  de  l'exécution  sobre  et  savante. 

Henri  Pille  était  un  des  plus  éminents  représentants  de  l'art 
moderne,  dans  cette  Champagne  qu'il  aimait  et  où  Ton  compte 
tant  de  noms  glorieux  à  des  titres  si  divers. 


* 


M.  Victor  Lemoine,  professeur  honoraire  à  l'Ecole  de  médecine 
et  médecin  honoraire  de  l'Hôtel-Dieu  de  Reims,  vice-président  de 
la  Société  géologique  de  France,  vient  de  mourir  à  Paris,  dans  sa 
ioixantième  année. 
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Il  élait  chevalier  de  la  Légion  d'benneurt 

Ses  obsèques  ont  eu  lieu,  le  samedi  27  mars,  en  Téglise  Saint 
Etienne-du-Mont. 

Celle  morl  a  vivement  impressionné  les  nombreux  amis  que  le 
docteur  Lemoine  avait  à  Reims,  et  en  particulier  ses  collègues  de 
l'Académie,  dont  il  était  membre  honoraire,  et  dont  il  avait  été 
président. 

Né  à  Reims,  le  docteur  Lemoiue  avait  fait  de  brillantes  éludes 
au  lycée  de  cette  ville. 

Lorsqu'il  commença  ses  études  médicales  à  TEcole  de  Reims^ 
sans  négliger  aucune  des  parties  de  renseignement  qui  forme  le 
médecin,  il  s'attacha  avec  une  ardeur  toujours  plus  grande  à  Tbis- 
toire  naturelle. 

A  Paris,  il  retrouva  ses  succès,  malgré  la  concurrence  et  l^afflux 
énorme  d'étudiants  qu'attirent  les  lumières  de  la  Faculté.  Il  fut 
encore  parmi  les  plus  appréciés^  d'abord  à  rexternal.  puis  à  l'in- 
ternat. Ce  slage  terminé,  il  rentra  à  Reims  pour  exercer  la  méde- 
cine. 

Il  avait  alors  non  seulement  le  grade  de  docteur  ed  médecine, 
mais  le  diplôme  de  docteur  ès-scienees  naturelles  qu'il  avait  obtenu 
le  8  août  4868  de  la  Faculté  de  Paris,  pour  une  thèse  fuf  les  systè- 
mes nerveux,  musculaire  et  glandulaire  de  l'écrevisse. 

Il  Voulut  faire  aussi  de  la  géologie  et  de  la  palëontolbgid  ;  armé 
du  marleau  et  de  la  pioche,  il  fouilla  le  bassin  de  PaHè,  plus  spé- 
cialement l^s  collines  des  environs  de  Reims^  et  de  préférence  le 
mont  de  Berru. 

L'établissement  du  fort  qui  courorine  cette  éinineuee  avâit 
entraîné  des  coupes  dont  il  prontait  pour  se  rendre  compte  des 
couches  et  de  la  formation  de  cette  partie  du  sol  de  la  Champa-  ■ 
gne^  et  eu  même  temps  il  cherchait  et  trouvait  les  traces  d'ani- 
maux disparus  qu'il  reconstruisait  à  la  manière  de  Guvier,  notam- 
ment du  simœdosaure,  reptile  nouveau  de  la  faune  de  Ceriiajr  près 
Reims,  et  il  constatait  que  celte  faune  était  spéciale  à  la  région. 

En  1880,  M.  Lemoine  commençait  la  publication  d'un  Atlas  des 
ca^actères  scienliflques  de  la  flore  parisienne  et  de  la  Oore 
rémoise  ;  trois  fascicules  seulement  ont  paru. 

Nommé  membre  de  l'Académie  en  1868,  président  en  1887,  pro- 
fesseur titulaire  à  l'Ecole  de  Médecine  de  Reims  en  1809,  le  doc- 
teur LpRioine  paraissait  devoir  continuer  et  achever  sa  carrière  à 
Beimâ.  !^lais  Paris  seul  pouvait  lui  fournir  les  matériaux  de  ses 
étiiiies.  Il  se  décida  à  y  retourner  en  1889,  et  là,  n'ayanl  plus 
aucun  Siiiici  de  pratique  ni  de  cliehtèle,  il  reprit  avec  plus  d'ardeur 
que  jamais  ses  occupations  favorites,  enrichit  et  compléta  ses  col- 
leulinn^,  publia  lé  résultat  de  ses  recherches  et  enlfetitlt  avec  les 
sâVaiH><  de  l'Europe  et  dU  monde  une  correspondance  qui  témoi- 
gnera pour  les  siens  de  la  haute  estime  en  laquelle  le  tenaient  ses 
toï lègues,  et  de  l'importance  qu'ils  attachaient  à  ses  tràtaut. 
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U*'  Lemoine,  née  Maldan,  s'était  associée  aul  traraûx  de  son 
^ir\  atêc  le  même  dévouement  et  la  même  afTeetiod  qu*ont  mon- 
^és  d'autres  femmes  de  sa? ants  illustres. 

Les  travaai  du  D*"  Lemoine  ataient  été  signalés  au  gourërne- 
ineot,  et,  peu  de  temps  après  i)<89,  la  croix  de  la  Légion  d'hen- 
near  lui  avait  été  offerte. 

Cetle  belle  carrière^  vouée  tout  entière  aux  recherches  spécula» 
tivesei  désintéressées,  eût  été  certainement  couronnée*  daub  un 
avenir  prochain,  par  le  titre  de  membre  de  l'Académie  des 
Sciences. 

M.  Je  docteur  Couillaud  est  décédé  à  O'ivj  (Marne),  le  7  mars, 
dans  sa  soixante-dixième  année. 

Médecin  en  chef  de  l'hôpital  d'Epernay  pendant  plus  dé  trente 
années,  médecin  de  la  prison  et  du  parquet,  des  écoles  primaires, 
le  docteur  Couillaud  remplit  à  lui  seul,  pendant  ce  lougespaccde 
temps,  les  fonctions  multiples  que  se  partagent  actuellement  cinq 
médecins  dans  la  ville  et  aux  environs. 

Rendant  justice  à  ses  services,  à  ses  lumières,  â  son  ëxpérlëttcé 
et  a  sa  probité,  ses  concitoyens  lui  confièrent  à  diverses  reprises 
des  charges  municipales.  Sa  santé  l'avait  contraint,  dans  ces  der- 
nières années,  à  abandonner  ses  occupations  pour  se  retirer  à  Oiry. 

Les  obsèques  ont  eu  lieu  le  il  mars  dans  cette  commune,  au 
ra»»eu  d'uue  nombreuse  aftluence,  et  MM.  Luquet  et  Verron,  au 
cimeli^Pg^  ont  rendu  hommage  aux  rares  qualités  et  aux  mérites 
du  regretté  défunt. 


^*  annonce  également  la  mort  : 

"®  M.  Yictor  Deheurle,  chevalier  de  ta   Légion  d'honneur  et  du 
r'te  agricole,  officier  d'Académie,  ancien  président  de  la  Société 
oricole  de  l'Aube^  ancien  sous-préfet  de  Bar-sur- Seine  et  de  Châ- 
^"'^'^>  décédé  à  Dosches  (Aube),  à  Tâge  de  71  ans. 

•  *^elieurle  était  un  économiste  distingué.  Les  obsèques  ont  eu 
^  Troyes  ; 
"T  ^e  M.  l'abbé  Galichet,  prêtre  habitué  de  l'église  Notre-Dame 
^  ^^irns,  décédé  en  cette  ville,  le  6  mars,  à  Tâge  de  87  ans  ; 
"■  ^ G  M.  l'abbé  Bouzon,  curé  de  Moiremont  (Marne),  décédé 
oana  Celte  commune,  à  l'âge  de  78  ans. 
^^s  obsèques  ont  eu  lieu  le  8  mars  ; 

T"  ûe  M.  Tabbô  Prévoteau,  ancien  curé  de  Maubert-Fontaine 
l^rdeanes),  décédé  à  la  Ferté  (Ardennes),  après  une  longue  et 
^«■«elle  maladie; 

-  De  M.  Colin,  décédé  à  Bannes  (Marne),  à  l'âge  de  98  ans; 

—  De  M.  Tabbé  Socquard,  curé-doyen  de  Dampierre  (Aube), 
"'"à  l'âge  de  60  ans  ; 
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—  Du  docteur  Boyron,  ancieu  médecin  des  ateliers  du  chemin 
de  fer  de  TEst,  à  Amagne  (Ardennes),  décédé  à  Tbôpital  militaire 
de  Charleville.  On  lui  doit  diverses  publications  intéressantes  ; 

—  De  la  comtesse  de  Monel,  née  de  Bazelaire,  décédée  à  Tou- 
louse. 

Originaire  de  Metz,  elle  avait  épousé  M.  Victor  Bertrand,  notre 
concitoyen,  et  vécu  quelques  années  à  Vitry.  Veuve  de  bonne 
heure,  elle  épousa  en  secondes  noces  le  général  de  division  comte 
de  Monel,  un  des  héros  de  Sébastopol  ; 

—  De  M.  Fort,  capitaine  de  gendarmerie  en  retraite,  chef  adju- 
dant à  l'Ecole  nationale  des  Arts-et- Métiers  de  Châlons,  chevalier 
de  la  Légion  d'honneur,  décédé  à  Châlons  à  Tâge  de  63  ans. 

Les  obsèques  ont  eu  lieu  le  20  mars,  en  l'église  cathédrale  de 
Châlons,  d'où  le  corps  a  été  conduit  à  Dampierre-le-Château 
(Marne),  pour  être  inhumé  dans  un  caveau  de  famille  ; 

—  Du  docteur  John  Wollaston,  chevalier  de  la  Légion  d'hon- 
neur, décédé  à  Marcilly-sur-Seine  (Marne),  à  Tâge  de  58  ans  ; 

--  De  M.  Tabbé- Pierre-Marie-Charles  Hannesse,  prêtre  retraité, 
décédé  à  Reims  le  27  mars,  dans  sa  trente-septième  année. 
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Une  œuvre  inédite  de  Bossuet, 

^.  labbé  Levesque,  directeur  au  SémiDaire  de  Saint-Sulpice, 

Went  de  publier  un  volume  du  plus  haut  intérêt.  Il  s'agit  d'une 

<^iivre  inédite  de  Bossnet,  qui  fut  composée  il  y  a  tout  juste  deux 

cents  ani  et  qui  a  pour  titre  :  Instrticlion  sur  les  étals  d'oraison, 

Second  traité  .  principes  communs  de  ro7'aison  chrétienne.  Le 

premier  traité  était  déjà  connu,  et  faisait  partie,  comme  le  second, 

^'un  vaste  ensemble,  d'une  suite  de  cinq  Traités  que  l'auteur  n'a 

P^  achevés  et  qui  étaient  destinés,  comme  le  dit  Bossuel  lui- 

'ïï^me,  m  à  combattre  les  faux  principes  des  mystiques  de  nos 

«jours  et  leur  mauvaise  théologie  avec  une  juste  censure  de  leurs 

<  nficeurs  ».  On  comprend  aisément  qu'il  est  ici  question  du  quié- 

bsme  et  des  controverses  ardentes  auxquelles  avaient  donné  lieu 

les  doctrines  de  M"«  Guyon,  favorisées  par  Fénelon.  «  Parvenue  à 

*  na  certain  état  de  perfection,  l'âme  demeure  dans  un  état  conti- 

«  nuel    de  contemplation  et  d'amour  de  Dieu.  Elle  ne  désire  plus 

•<  les     vertus,  ni  sa  sanctification,  ni  son  salut.  Plus  de  résistance 

"  P<^^îtive  aux  tentations,  plus  d'actes  de  mortification  ou  d'au- 

«  très  ceuvres  de  piété.  Ces  actes  lui  seraient  inutiles  ou  nuisibles, 

«  parce  qu'ils  la  retireraient  de  son  repos  en  Dieu  ou  quiètisme.  « 

Aces  doctrines  dangereuses,  Bossuet  oppose  la  simplicité  salutaire 

de  la  véritable  doctrine  catholique,  qui  peut  se  résumer  en  ce 

litre   de  son  premier  chapitre  :  c  Les  principes  communs  de  la 

«  piété  et  de  toute  la  vie  chrétienne  sont  la  foi,  l'espérance  et  la 

«  cl>arité.  »  Le  développement  de  cette  thèse  est  di«:ne  de  Tévéque 

de  Meaux,  et   Ton  y  admire,  autant  et  plus   qu'ailleurs,   cette 

incomparable  connaissance  de  l'Ecriture  et  des  Pères,  qui  est  un 

des  Caractères  de  cet  étonnant  génie.  Il  cite  de  mémoire  saint 

AugusiiQ^  et  connaît  non  seulement  tous  les  docteurs  de  l'Eglise, 

mai»  leurs  plus  obscurs   commentateurs.  On  est  stupéfait  devant 

une  teiiç  érudition  unie  à  une  si  noble  ardeur  et  à  un  si  grand  style. 

^^  ^si  à  peine  utile  d'ajouter  que  l'on  constate,  dans  le  second 

iraiié    (ji^.^  ^i^i^  d'oraison^   les  mêmes  doctrines  que  dans  les 

autres  œuvres  de  Bossuet.  Un  tel  théologien  ne  se  dément  jamais. 

Je  nVo  citerai  pour  preuve  que  ses  idées  sur  l'incompréhensibilité 

^«Dieu.  On  les  retrouve  en  dès  vers  trop  peu  connus  dont  il  est 

**Hainemenl  l'auteur,  et  que  D.  Pitra  a  découverts  en  1842.  On 

croirait  lire  ici  une  des  plus  belles  strophes  de  Lamartine  en  ses 

Harmonies,  et  le  dernier  vers  surtout  paraîtra  admirable  : 

Plub  je  pousse  vers  toi  ma  sublime  pensée, 

PloB  de  ta  majesté  je  la  sens  surpassée, 

Se  confondre  elle-même  et  tomber  sans  retour. 

Je  t'approche  en  tremblent,  lumière  inaccessible, 

Et,  sans  voir  dans  son  fond  l'Être  incompréhensible, 

Par  an  vol  étonné  Je  m'egite  à  l'entour. 
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Ce  ne  sont  pas,  à  beaucoup  près,  les  seuls  vers  qu'ait  composés 
Bossuel,  et  l'on  pourrait  facilement  en  citer  d'aussi  beaux. 

M.  l'abbé  Levesque,  qui  a  fait  précéder  ce  Trailé  d'une  excel- 
lente Introduction  écrite  en  une  bonne  langue,  a  conçu  son  édi- 
tion d'après  les  meilleurs  principes  de  la  critique.  Il  nous  a  offert 
le  texte  de  Bossuet  dans  sa  vraie  pureté,  et  a  rejeté  ad  calcem  les 
nombreuses  variantes,  ou,  poi4r  mieux  parler,'  les  «  premières 
rédactions  »  de  l'adversaire  de  Fénelon,  On  assiste  par  là,  d*une 
façon  vivante^  à  la  composition  même  de  ce  précieux  Traité  ;  on 
saisit  sur  le  vif  le  labeur  de  Bossuet  et  sa  manière  de  trayailler. 
Rien  ne  saurait  être  plus  intéressant,  non  seulement  pour  les  éni- 
dits,  mais  pour  tous  ceux  qui  sont  épris  de  la  langue  française  et 
du  grand  art. 

Vojlft  donc  toutes  les  éditions  c  con)pIèles  »  de  Bossuet  qui  ces- 
sent d'être  complètes  et  qui  vont  nécessairement  s'eqrichir  de  ces 
pages  nouvelles  où  revit  une  si  célèbre  et  si  ardente  polémique. 

h^  Bibliothèque  du  Séminaire  d^  Saint-Sulpice,  où  est  conservé 
le  manuscrit  Jes  Etals  d'oraison^  nous  réserve  d'autres  surprises. 

LéoQ  Gaotibb, 
ti^nobra  de  l'IostUat. 

La  RevU€  d^  Palaifj  revue  ipeosuelle,  paraissant  le  1*'  de  chaque  mois, 
eo  livraÎEoos  de  220  pp.  iD-8<*.  —  Paris,  7,  rue  de  Villersexel.  —  La  livrai- 
soD,  3  fr. 

Sous  ce  titre,  la  Bévue  du  Palais^  vienjl  de  paraître  une  nou- 
velle revue  que  dirige  uq  des  Jeunes  ayocats  dont  le  talent  est  des 
plus  estin)és  au  Palais,  M'  Fernand  Labori. 

Ce  n'est  pas  une  reyue  technique,  encore  moins  un  recueil  de 
jurisprudence,  mais  bien  un  ensemble  d'études  littéraires  dont  les 
sujets  seuls  sont  judiciaires.  La  publication  s'adresse  non  seule- 
ment aux  professionnels,  magistrats  et  avocats,  mais  à  tous  ceux 
qu'intéressent  les  curieux  souvenirs  du  Palais  d'autrefois  et  las 
questions  si  passionnantes  soulevées  par  le  fonctionnement  de  la 
jurisprudence  contemporaine. 

La  première  livraison,  datée  de  mars  1697,  a  pour  sommaire 
fort  alléchant  :  Un  point  obscur  du  procès  de  Jeanne  d'Àrc^  par 
Anatole  France  ;  A  tort  ei  à  travers  le  Palais,  parM«  Léon  Cléry  ; 
Les  examens  d'entrée  dans  l'ancienne  magistrature,  par  M.  6ias- 
fton,  de  l'Académie  des  Sciences  morales  et  politiques  ;  M*  Dufaure^ 
par  Emile  Faguet  ;  Paradoxe  sur  la  comédienne^  par  Léon  Dau- 
det ;  L'affaire  des  médecins,  par  Maurice  Talmejr  ;  Justice  et 
politique,  par  Eugène  Pierre  ;  Les  thèdlresy  par  Catulle  Mendès. 

Nous  souhaitons  bon  succès  k  la  revue  si  heureusement  inaugu- 
rée par  notre  sympathique  et  laborieux  compatriote  rémois, 
M*  Fernand  Labori. 
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SoCféTÉ   BISTOBIQUE     BT    ARCHÉOLOGIQUE     DE     GflÀTEAU-THtKRRT.   — 

Séanee  du  M  mars  1897, 

MM.  l'abbé  Pignon,  archiprétre  de  Sainl-Quenlin  ;  Bidaut^  ofii- 
cier«n  retraite  ;  Baudoin,  édileurà  Paris,  sont  élus  membres  titu- 
laires. 

Le  secrétaire  présente  un  certain  nombre  d'ouvrages  offerts 
par  M.  Baudoin,  et  notamment  les  Anti(juilés  nationales  de 
Millio  (1790-n98,  5  vol.  in-4").  Millin  était  non  seulement  un 
historiographe  et  un  archéologue  remarquable  —  on  peut  lui 
reprocher  d*avoir  sacrifié  aux  idées  de  Tépoque  —  mais  aussi  un 
namismate  et  un  savant  naturaliste.  Les  Antiquités  nationales 
soDt,  sans  contredit,  son  œuvre  principale.  Les  anciens  monu- 
meols  de  notre  pays  :  abbayes,  châteaux,  églises,  sépultures, 
statues,  y  sont  décrits  et  représentés,  pour  la  plupart,  avec  le 
plus  grand  soin.  On  en  trouvera  la  preuve  dans  une  communi- 
cation mise  à  l'ordre  di|  jour  sur  <  La  sépulture  de  Françpis  de 
La  Peyronie  ».  Grâce  à  M.  Corlieu^  nous  savions  en  quelle  estime 
il  fallait  tenir  Pancien  propriétaire  du  château  de  Marigny-en- 
Orxois  (canton  de  Château-Thierry),  le  grand  chirurgien  iaussi 
célèbre  par  sa  science,  par  les  services  rendus  aux  blessés  qge  par 
sa  générosité  et  ses  libéralités  testamentaires.  Une  note^  puisée 
dans  les  Antiquités  nationales  de  Millin,  permet  de  compléter  la 
biographie  du  fondateur  de  l'Académie  de  chirurgie.  Le  tombeau 
delà  Peyronie,  élevé  aux  frais  de  la  corporation  des  chirurgiens 
de  Paris,  était  placé  près  du  banc  d'œuvre  dans  Téglise  Saint-Côme 
(commencée  en  1212,  dédiée  en  1426  et  démolie  en  1836),  en  com- 
pagnie des  sépultures  d'Orner  et  Denis  Talon,  de  Pierre  Pithou,  etc. 
Cette  église  était  située  au  coin  de  la  rue  de  I.A  Harpe.  La  descrip- 
tion que  fait  Millin  du  monument  consacré  à  La  Peyronie,  Tépita- 
pbe  rédigée  par  les  soins  de  ses  confrères,  méritaient  de  prendre 
place  à  la  suiia  de  la  vie  du  célèbre  praticien  ;  des  détails,  fort 
iotéressaots,  viennent  s^ajouter  à  ceux  que  M.  Corlieu  avait  fait 
déjà  connaître. 

M.  Frédéric  Henriet  a  eoosacré  une  étude  â  J/.  Joseph  Berthelê 
et  ses  derniers  ouvrages.  Le  savant  et  sympathique  archiviste  de 
l'Hérault  a  trouvé  dans  notre  aimable  et  distingué  collègue  un 
eommeataiftur  digne  de  lui.  Parmi  les  quarante-cinq  mémoires 
réuQîs  dans  sa  dernière  publication  :  Le  Carnet  d'un  antiquaire 
poitêuin,  nous  citerons  quelques  titres  pris  au  hasard  :  Les  églises 
d'Autaay,   de   Lhoumois,  de  Chautemps,  «te.;    les   faïences  de 
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Saint-Porchaire  ;  le  donjon  de  Niort;  les  anciens  artistes  et  artisans 
poitevins  ;  les  cloches  de  Niort,  de  Lavauzelle,  du  doyenné  de 
DiU^i^res,  de  Lusignan.  etc.,  etc. 

Marfontaiue  (arrondissement  de  Vervins,  canton  de  Sains)  est  à 
la  veîlle  de  révéler  à  Tarchéologie  une  importante  station  gallo- 
rortiaine.  En  1874,  M.  Papillon  avait  signalé  lexistence  d'un 
erfi placement  romain  dans  le  bois  de  Marfonlaine  ;  on  avait 
retrouvé,  sur  la  grande  chaussée  de  Reims  à  Bavai,  des  substruc- 
tion^  considérables,  des  pierres  ayant  dû  servir  à  des  murailles  ou 
à  des  piliers,  des  vestiges  de  tuiles  à  rebord,  des  débris  de  vases, 
des  monnaies  qui  précisent  l'époque  de  cet  emplacement  (146  k 
23r>),  et  eoHn  17  puits  ;  ce  qui  donnait  à  penser  qu'il  y  avait  eu  là 
une  agglomération  considérable.  Tbut  récemment,  de  nouvelles 
rouilles,  entreprises  entre  Marfontaine  et  Chevennes,  ont  permis 
de  rc'connailre  le  périmètre  d'un  vaste  hémicycle  ;  on  a  tout  lieu 
de  iT(nre  que  l'on  est  en  présence  d'un  théâtre  antique,  de  pro- 
portions moindres  que  celui  qui  a  été  découvert  Jadis  à  Vervins. 
Si  le»  fouilles  se  continuent  vers  le  nord-est,  en  suivant  Taxe  de 
['hémicycle,  on  retrouvera  certainement  les  soubassements  de  la 
scéne^  auquel  cas  l'existence  du  théâtre  serait  pleinement  con- 
firmée. 

Société  littéraire  et  historique  de  la  Brie.  —  Séance  du 
jeudi  il  mars  1897,  —  Présidence  de  M.  Muller, vice-président. 

Après  le  dépouillement  de  la  correspondance,  M.  le  vice-prési- 
dent fait  différentes  observations  au  sujet  de  la  réponse  adressée 
par  M.  Héron  de  Villefo.sse  à  M.  A.  Kurtwangler,  relativement  à  la 
Imre  de  Saitopharnès,  dont  ce  dernier  conteste  vivement  l'au- 
Lhenticité. 

Les  objections  formulées  par  M.  Furtwangler  sont  de  deux  sor- 
tes, les  unes  touchent  à  la  matière  et  les  autres  concernent  le  tra- 
vaû  artistique. 

M.  Héron  de  Villefosse,  tout  en  rendant  hommage  au  talent  et 
à  TacHivité  scientifique  de  M.  Furtwangler,  réfute  ses  objections  et 
montre,  en  analysant  dans  les  plus  petits  détails  tous  les  décors 
qui  ornent  la  tiare,  qu'elle  est  bien  authentique. 

M,  Delacour  prend  ensuite  la  parole  pour  la  lecture  de  sa  com- 
munication sur  une  représentation  dramatique  au  Collège  de 
Meaux  sous  Louis  \1V. 

Le  recueil  de  pièces  16019  de  la  Bibliothèque  Mazarine  contient 
rurgument  d'une  pièce  jouée  au  Collège  de  Meaux,  en  présence  de 
Mî"^  Séguier,  évoque  de  Meaux,  en  septembre  1651.  Le  sujet  de 
cetle  pièce  en  cinq  actes,  dénommée  :  Céline,  tragédie  chré- 
tienne, est  le  récit  des  aventures  de  Céline,  patronne  de  Meaux. 
Ces  aventures,  certainement  du  \*  siècle,  ont  été  placées  par  les 
auteurs  sous  le  règne  de  Clovis,  en   496.  Céline,  recherchée  en 


mariage  par  Lucin.  un  des  officiers  de  Clovis,  a  formé  le  dessein 
de  se  consacrer  à  Dieu  à  lexemple  de  Geneviève,  dont  la  présence 
àNeaux  achève  de  la  décider.  Saint  Rigomer,  évoque  de  Meaux, 
etThéaadre,  ermite  de  Crégj,  la  soutiennent  dans  sa  résolution, 
el  elle  renvoie  à  Lucin  ses  présents  de  fiançailles.  Lucin  accuse 
d'abord  de  ce  changement  son  ami  Eugène  qu'il  soupçonne  de 
trahison  et  qui!  tue;  puis  il  veut  s'emparer,  par  la  force,  de 
Céline  qui  se  réfugie  avec  Geneviève  dans  Téglise  dont  le«  anges 
referment  la  porte  sur  elle  ;  Lucin,  désespéré»  va  se  tuer,  lorsque 
l'ombre  d'Eugène  Parrôte  ;  il  reconnaît  ses  torts  el  se  fait  ermite. 
Les  noms  des  élèves  acteurs  étaient  :  Marquelet,  Gaultier^  Gué- 
née,  Avelaine,  Fanltras,  d'Azy,  Mirville,  Toullot  et  Doyen,  de 
Meaux. 

Archambault,  de  Coupvray;  Musnier,  de  Villenoy  ;  d'Alican,  de 
Mareuil  ;  Guériu,  de  Brégy  ;  Tereux.  de  Lizy. 

^eao  Rose  était  l'un  des  personnages  de  la  pièce. 

"••  Gassies  prend  ensuite  la  parole  pour  attirer  l'attention  des 
Dïenibresde  la  Société  sur  le  Parler  briard.  H  donne  communi- 
cation d'un  article  de  M.  Maurice  Lecomte,  notre  zélé  confrère  de 
la  Société  de  Provins,  qui  appelle  l'intérêt  de  nos  compatriotes 
sur  les  bribes  du  langage  original  de  l'Ile -de- I-'rance,  encore  épar- 
ses  dans  nos  campagnes. 

M.  Gassies  pense  qu'il  faudrait  d'abord  faire  la  récolte  de  tous 
les  mots,  de  toutes  les  locutions  briardes,  pour  établir  le  vocabu- 
^^^^ty  puis  on  s'occuperait  d'expliquer  les  formes  en  les  compa- 
rant aux  formes  analogues  fournies  par  les  anciens  textes  ;  on 
s'occuperait  ensuite  de  la  syntaxe.  Ainsi,  avec  le  secours  de  tous 
les  Briards  de  bonne  volonté,  serait  sauvé  ce  qui  peut  subsister 
encore  de  notre  vieux  langage,  et  cette  étude  n'aurait  pas  un  inlé- 
•■ôl  purement  archéologique.  Les  formes  dialectales  peuvent  servir 
*  en  expliquer  d'autres  qui  sont  classiques,  et  ainsi  l'intérêt  géné- 
ral de  la  langue  s'ajoute  k  un  intérêt  local. 

M.  Gassies  énumère  un  certain  nombre  de  mots  el  locutions,  et, 
«adressant  en  particulier  à  M.  l'inspecteur  primaire  Renault,  pré- 
s^ol  à  la  séance,  il  lui  exprime  l'espérance  de  voir  au  besoin 
■M-  les  instituteurs  devenir  des  collaborateurs  précieux  pour  les 
archéologues  de  Seine-et-Marne. 


AaDÉkiE  DK  Reims.  —  Celte  Société  s'est  donné  la  tâche,  cet 
n'^er,  de  procurer  à  ses  membres  et  aux  différentes  classes  de  la 
population  rémoise  quelques  conférences  sur  des  sujets  d'actualité. 

Le  15  janvier  1897,  M.  Georges  Blondel,  agrégé  de  l'Université, 
'Membre  de  la  Société  d'Economie  sociale,  exposait  les  données 
''ésullant  de  ses  voyages  en  Allemagne  et  de  ses  séjours  dans  des 
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fêgioti»  peu  connues  au  poinl  de  Tue  de  leurs  mœurs  intimes  et 
de  leurs  ressources  économiques.  Il  en  a  tracé  un  tableau  fort 
instructif  et  en  a  tiré  des  conséquences  profitables  à  nos  plus 
iériBux  intérêts. 

Au  mais  de  février,  et  à  deux  reprises,  vu  le  nombre  considéra- 
hle  des  auditeurs,  M.  le  baron  de  Baye  a  raconté  la  série  des  fêtes 
du  couronnement  du  Tsar,  dont  il  avait  été  le  témoin,  et  qu'il 
avait  étudiées  au  point  de  vue  des  arts  et  de  Thistoire.  Grâce  aux 
projet'Uous  opérées  par  les  soins  de  M.  Houton,  les  plus  intéres- 
sa nte^  de  ces  solennités  se  déroulèrent  sous  les  yeux  des  specta- 
teurs reconnaissants. 

Au  mois  de  mars,  ce  fut  le  tour  de  M.  Guillaume  Godin,  fits  de 
M.  ie  âu  113- in  tendant  Godin,  qui  lui-même  avait  pris  part,  comme 
erî^ei^ne,  à  l'expédition  de  Madagascar.  Il  put  ainsi  parler  avec 
imfî  connaissance  exncte,  non  de  l'expédition  en  elle-même,  mais 
de  U  grande  lie  qu'il  présenta  sous  toutes  ses  faces,  avec  une 
r^îmarquable  clarté  de  parole  et  un  réel  niérite  d'observateur. 

H.  J. 
«    « 

l.t^  SlïSTèRES  DE  LA  PAssioN  A  Reims.  —  Pour  pcu  quc  l'on 
mnuai^^se  l'histoire  de  Reims,  on  sait  qu'au  Moyen-âge  on  y  jouait 
vol  ou  tiers  les  Mystères  de  la  Hassion  devant  le  portail  de  la 
Cathédrale.  On  y  déployait  une  très  grande  pompe;  le  Chapitre 
prêtait  .'^es  ornements,  payait  le  vin  aux  acteurs.  Les  plus  grands 
jTersuîiuages  honoraient  ces  spectacles  de  leur  présence  ;  quelque- 
fois même  ils  se  montraient  sur  la  scène. 

Ces  représentations  de  la  Passion  qui  apparaissent  à  Reims 
pour  ta  première  fois  en  i490,  duraient  plusieurs  jours.  C'était 
jiuuveTil  les  seules  fêtes  offertes  au  Roi  par  la  Cité,  après  les  gran- 
ûc^  solennités  du  Sacre. 

ilL-puis  quelques  années,  aux  approches  de  la  Semaine  Sainte, 
on  a  fait  quelques  tentatives  heureuses  de  drames  religieux,  à 
Pari?  surtout,  où  la  Passion  d'Haraucourt  et  celle  de  Grandmou- 
gin  ont  reçu  Taccueil  le  plus  empressé  Cette  dernière  a  été  don- 
liée  au  commencement  d'avril  1891,  à  la  salle  des  Capucines. 

D^^  le  mois  de  mars  de  la  même  année  et  en  avril  i892,  c'est 
au  théâtre  d'Application  que  s'est  produite  la  Passion,  de 
M.  Edmond  Haraucourt,  en  trois  partiesetcinq  tableaux,  avec  accom- 
l^agnement  musical  de  M.  Francis  Thomé. 

Un  an  plus  tard  (mars  i893),  le  théâtre  du  Vaudeville  représen- 
tai l,  ?^ons  le  titre  de  Drames  sacrés,^la  Passion,  en  trois  parties  et 
(ipttf  tableaux, dontun  prologue  en  vers,  par  MM.  Armand  Silvestre 
vi  Euji^ne  Morand,  musique  de  Charles  Gounod  et  arrangement 
de  M    Laurent  Léon. 

Mats  déjà,  à  Marseille,  avait  été  jouée,  avec  un  succès  consacré 
par  vingt  représentations  consécutives,  la  Passion  de  M.  l'abbé  Rey- 
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naud-Walda,  qui  a  suivi  pas  à  pas  FEvangile,  s'inspirant,  pour  les 
détails,  de  la  traduction  la  plus  autorisée. 

c  Christianiser  la  scène,  délaisser  le  drame  vulgaire  pour  les 
«  grandes  épopées  de  la  Religion  et  de  la  Patrie,  faire  revivre,  en 
«  les  rajeunissant,  les  mystères  du  Moyen-âge,  ramener  le  théâtre 
«  à  sa  première  origine,  le  reconstituer /esup/)/emmtrfwCM/(«m^me, 
«  selon  le  mot  de  M.  Villemain,  tel  est  le  but  que  s'est  proposé 
«  M.  Tabbé  Reynaud-Walda  en  écrivant  la  Passion  de  N,-S.  J.-C.  » 

C'est  sur  le  théâtre  du  Gymnase  qu'ont  eu  lieu,  à  Marseille,  les 
dernières  représentations  de  ce  drame  sacré,  par  les  artistes  en 
Société,  sous  Tadministration  d'un  ancien  pensionnaire  du  théâtre 
de  Reims,  M.  Paul  Brunet.  M.  Jalabert  remplissait  le  rôle  de 
Judas,  sa  femme  celui  de  Marie  ;  M"«  Clarence,  notre  grand  pre- 
mier rôle  de  la  dernière  saison  théâtrale,  celui  de  Madeleine  ; 
Caipbe  était  interprété  par  M.  Perron,  et  Tange  Azaël  par  sa  fille, 
la  gentille  M"*  Amélie  Perron. 

C'est  cette  Passion^  comprenant  six  actes  et  douze  tableaux, 
que  M.  Frauqueville  a  fait  représenter  avec  le  même  succès,  le 
25  mars,  sur  la  scène  rémoise.  La  musique  est  d'un  auteur  de 
quelque  renom,  M.  Vincent  Fosse. 


Conférence  du  baron  de  Baye  a  la  Société  de  Géographie.  — 
Dans  la  séance  qui  s'est  tenue  le  vendredi  5  mars  à  la  Société  de 
Géographie  à  Paris,  M.  le  baron  de  Baye  a  fait  le  récit  de  sa 
récente  exploration  parmi  les  Votiaks,  populations  finnoises  des 
Ms  de  la  Kama. 

Cette  intéressante  conférence  était  accompagnée  de  curieuses 
projections,  reproduisant  les  types  variés  de  ces  peuplades  encore 
païennes  et  qui  off'rent  à  leurs  divinités  des  sacrifices  d'animaux. 

Après  un  assez  long  séjour  chez  les  Ostiaks  de  l'Ob^  dont  il 
<îépeinl  les  costumes  et  les  mœurs  primitives,  et  au  confinent  de 
rirtych  et  de  l'Ob^  M.  de  Baye^  après  avoir  visité  Tomsk,  est  arrivé 
^  Krasnolarsk  par  le  transsibérien  en  parcourant  des  forêts 
immenses^  encore  vierges,  nommées  4  taïgas  ».  Sa  dernière  étape 
a  été  Orenbourg,  ville  européenne  entourée  de  populations  asia- 
tiques. Tous  ces  divers  peuples  ont  fait  le  meilleur  accueil  au 
voyageur  français. 

Dans  ce  long  parcours^  M.  de  Baye  a  rassemblé  de  nombreuses 
collections  archéologiques  et  ethnographiques  qui  seront  exposées 
prochainement  au  Musée  Guimet. 

Dons  faits  ao  Musée  de  Tbotes  pendant   le   premier  trimestre 

I>K  L'ANNtE   1897. 

Peinture. 
MM.  Auguste  Oudin,  par  son  testament  :  Saini  Jérôme^  pein- 
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ture  sur  toile  dataiil  du  xvii*  siècle.    Personnage  à  mi-corps,  de 
grandeur  naturelle. 

Sculpture. 

Le  prince  Eugène  de  Beauffremont^  duc  d'Alrisco  :  —  Un  mou- 
lage, en  plaire,  du  petit  médaillon  en  terre  cuite  par  Jeau-Bap- 
liste  Nini^  célèbre  sculpteur  et  mouleur  du  xviii«  siècle^  représen- 
tant le  buste,  en  profil,  de  Marie-Suzanne-Simonne-Ferdinande, 
comtesse  de  Ténarre-Montmain^.  duchesse  d*Atri,  princesse  de 
Melphe^  comtesse  de  Bourlemonl^  dame  de  la  Croix  étoilée^ 
grandxroix  de  l'Ordre  de  Malte,  etc.,  mariée  en  1735  à  Louis, 
prince  de  Beauifremont. 

Archéologie. 

Achille  Thomassin,  propriétaire  à  Troyes  :  ~  Un  drapeau  offert 
par  la  Ville  de  Troyes,  en  1789  ou  1793^  à  Claude  Parastre^  ancien 
militaire^  nommé  capitaine-instructeur  des  jeunes  gens  de  il  à  i5 
ans. 

Numismatique. 

Le  prince  E.  de  Beauffremont  :  —  Une  monnaie  gauloise  en  or, 
appartenant  à  la  série  des  Regenbogen-Scbûsselchen  (monnaie  des 
Boiiy  ainsi  nommée  parce  que  certains  exemplaires  présentent, 
croit-on,  Timage  d'un  arc-en-ciel)  et  au  groupe  dit  à  l'oiseau. 
Cette  médaille  a  été  trouvée,  il  y  a  vingt  ans  environ^  à  Brienne, 
en  face  du  château,  dans  les  terrains  traversés  actuellement  par  le 
chemin  de  fer. 

Un  anonyme  :  —  Cinquanle-et-une  monnaies,  trouvées  pour  la 
plupart  dans  la  plaine  de  Foolz,  parmi  lesquelles  deux  sont  en 
argent  :  l'une  porte  l'effigie  d'Ernesl-Augusle,  roi  de  Ifanovre,  et 
l'autre,  celle  de  Marie-Louise^  archiduchesse  d'Autriche,  duchesse 
de  Parme,  1815.  Le  surplus  se  compose  d'un  jeton  de  la  Cour  des 
Comptes,  en  billon^  et  de  deniers  de  1  ouis  XIV,  de  Louis  XV,  de 
Charles,  duc  de  Mantoue,  etc. 

Sigillographie. 
Le  prince  E.  de  Beauffremont  :  —  Un  moulage  du  grand  sceau 
de  Claude  de  Longwy,  cardinal  de  Givry,  évéque  et  duc  de  Lan- 
gres,  pair  de  Fran.'e,  créé  cardinal  en  1533,  mort  en  1651,  fils  de 
Philippe  de  Longwy  et  de  Jeanne  de  Beauffremont,  —  Un  moulage 
du  sceau  d'Erard,  seigneur  de  Lésinne,  chevalier.  Les  Lésinne 
étaient  une  branche  des  Villehardouin.  La  matrice  de  ce  sceau, 
qui  est  en  la  possession  de  M.  le  prince  de  Beauffremont,  a  été 
trouvée  dans  la  Seine  en  1851. 

Musée  des  Arts  décoratifs. 
Frédéric-Eugène  Plat,  conservateur  honoraÀre  :— Attention  ! 
ou  VExéculion  d*un  raiy  groupe  de  vingt  figurines  en  terre  cuite, 
peintes  à  Faide  de  terres  polychromes  cuites  au  grand  feu,  œuvre 
de  E.  Ladreyt,  1886.  —  Des  marmitons  ont  pris,  pendant  la  nuit, 
un  rat  dans  un  piège  et,  avant  de  se  mettre  à  l'ouvrage,  ils  ont 
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déposé  la  ralière  sur  le  trottoir.  L*uq  d  eux  s'apprête  à  en  soule- 
ver la  trappe.  Ses  camarades,  armés  d'ustensiles  de  leur  profes- 
sion, guelteot  la  sortie  du  prisonnier  pour  Texterminer.  Des 
chiens  tombent  en  arrêt,  et  des  passants  de  tout  âge  et  de  tout 
sexe  font  galerie. 

Les  prochaines  fêtes  de  Jeanne  d*Arc.  —  On  parle  déjà  des 
prochaines  fêtes  qui  seront  célébrées  à  Orléans,  en  Thonneur  de 
Jeanne  d'Arc,  les  7  et  8  mai. 

On  inaugurera  à  cette  occasion  les  belles  verrières  représentant 
les  principaux  épisodes  de  la  vie  de  Jeanne  d*Arc  et  dont  la  pose 
dans  la  cathédrale  est  terminée. 

Elles  sont  recouvertes  d*un  voile  qui  ne  sera  enlevé  qu'au  cours 
de  la  cérémonie  d'inauguration. 

Le  cardinal  Perraud,  évêque  d'Autun,  y  prendra  la  parole. 

On  exécutera  le  même  jour  Rédemption,  paroles  et  musique 
de  Gounod. 

Le  lendemain  8  mai  Je  traditionnel  panégyrique  de  Jeanne  d'Arc 
sera  prononcé  par  Ms'  Renou,  archevêque  de  Tours. 

—  On  va  commencer  prochainement  une  seconde  enquête  pour 
la  canonisation  de  Jeanne  d'Arc. 

Cette  enquête  est  faite,  sur  les  ordres  du  pape,  par  M«'Touchet, 
évêqae  d'Orléans,  qui  vient  de  constituer  un  Tribunal  chargé  de 
poursuivre  le  procès  apostolique  sur  c  l'héroïcilé  des  vertus  de  la 
Ténérable  Jeanne  d'Arc  ». 

Ce  procès  est  la  partie  la  plus  importante  et  la  plus  longue  de 
lacauiede  la  béatification. 

^es  témoins  qui  comparaîtront  devant  le  tribunal  auront  à 
répondre,  sous  la  foi  du  serment,  aux  interrogatoires  envoyés  de 
Rome  par  Ms'  Persiani,  promoteur  de  la  Foi,  et  à  cent  quarante- 
"*  articles  posés  par  le  postulateur  de  la  cause,  M.  Herzog,  procu- 
''«"«  de  Saint-Sulpice. 

INAUGURATION   DE   LA   NOUVELLE   LIGNE   DU   CHEMIN   DR   FER  DE   ReIMS 

A  CoRMiCY.  —  On  a  inauguré  récemment  la  nouvelle  ligne  du 
chemin  de  fer  entre  Reims  et  Cormicy  (Aisne). 

La  oouTelle  voie  offre  sur  son  parcours  d'agréables  aspects  qui, 
sans  atteindre  le  pittoresque  de  la  voie  de  Reims  à  Yerzy  dans 
quelques-unes  de  ses  parties,  sont  du  moins  assez  variés.  Elle 
offrira  aux  promeneurs  de  Reims  de  charmants  buts  d'excursion 
trop  peu  connus  jusqu'ici. 

On  quitte  la  ligne  de  Yerzy  au  coin  du  Jardin  Ecole  pour  longer 
ic  canal  et  passer  sous  les  grandes  lignes  d'Epernay  et  de  Soissons. 

La  voie  longe  ensuite  l'avenue  Brébant  pour  arriver  au  pont  de 
Saiot-Brice  par  une  courbe  d'assez  çrand  rayon  et  suivre  la  route 
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de  Saint-Bricè  jusqu*à  la  halle,  près  de  celle  du  chemin  de  fer  de 
Soissons  ;  elle  tourne  ensuite  à  gauche,  longe  à  Courcelles  le  châ- 
teau de  La  Malle  qu'on  aperçoit  au  fond  du  parc  splendide  dont 
les  arbres  commencent  à  reverdir  çà  et  là. 

Nous  traversons  ensuite  l'immense  domaine  de  la  Sof'iété  des 
Eaux-Vannes,  dont  nous  apercevons  les  vastes  champs  irrigués. 
Voici,  sur  notre  droite,  la  distillerie  et  Tusine  élévatoire  ;  à  gau- 
che, voilà  l'antique  château  des  Marais  dout  nous  longeons,  pen- 
dant un  certain  temps,  le  mur  du  parc  que  la  voie  a  écorné  pour 
placer  une  gare. 

De  cette  gare  part  un  petit  embranchement,  construit  par  la 
Compagnie  des  Eaux-Vannes  pour  son  service  particulier. 

La  ligne  s'élève  ensuite  en  lacets  jusqu'au-dessus  de  Merfj,  à 
Iravérs  les  terres,  les  vignes  et  les  bois  ;  la  vue  devient  magnifi- 
que :  nolis  avons  à  nos  pieds  toute  la  plaine  de  Reims  avec  ses 
innombrables  cheminées  d'usines  et,  dominant  le  tout,  l'impo- 
sante silhouette  de  la  cathédrale  ;  le  paysage  qui  s'étend  à  perte 
de  vue  n'est  borné  que  par  le  rideau  de  la  montagne  de  Reims  sur 
lequel  se  détache,  isolé,  le  mont  de  Berruavec  son  fort  redoutable. 

Nous  atteignons,  au  milieu  des  vignes,  la  gare  de  Merfy-Saint- 
•  Thierry;  on  distingue  au  milieu  des  arbres,  à  gauche,  le  charmant 
clocher  de  Merfy  et  les  toits  en  tuiles  du  village.  Saint-Thierry  se 
cache  à  droite,  derrière  une  petite  élévation  qui  nous  masque  éga- 
lement le  célèbre  clos  du  château  des  archevêques,  dont  le  déli- 
cieux vin  rouge  jouit  d'une  réputation  méritée. 

Après  un  parcours  dans  les  bois,  qui  feront  en  été  lei  délices 
des  Rémois,  nous  commençons  à  descendre  vers  Pouillon,  dont  la 
station  se  trouve  à  l'extrémité  occidentale  du  village,  à  peu  de 
distance  du  fort  qui  se  dissimule  derrière  les  arbres.  Nous  arri- 
vons en  pente  douce  à  la  petite  route  de  Reims  à  Cormicy,  qu'on 
appelle  encore  le  chemin  de  Laon,  et  nous  laissons  Thil  à  notre 
-.     *  droite.  Encore  de  ravissants  points  de  vue,  dont  plusieurs  ont  été 

Fixés  sur  la  toile  par  notre  compatriote  Bai  au,  dont  la  maison  de 
campagne  est  à  Villers-Franqueux. 

Nous  traversons  le  coquet  petit  village  de  Villers-Franqueux, 
dont  voici  à  d»-oite  la  place  plantée  d'arbres,  et  dont  nous  louchons 
la  gare  à  l'angle  du  chemin  de  Cormicy  et  de  la  roule  d'Hermon- 
ville,  près  d'un  élégant  petit  châlct  de  construction  toute  récente, 
et  nous  arrivons  à  Hermonville  en  suivant  la  route  qui  vient  de 
Loivre,  laissant  à  notre  gauche  le  château  de  Toussicourt,  la  belle 
propriété  de  MM.  KralTt. 

D'Hermonville,  nous  gagnons  Cauroy  à  travers  les  vignes  et 
nous  rejoignons  à  peu  près  à  la  gare,  qui  est  à  cinquante  mètres 
du  village,  l'ancienne  route  de  Reims  à  Laon.  A  droite,  nous 
apercevons  les  premières  maisons  du  village  et  le  clocher  massif 
de  l'église,  fort  curieuse,  qui  est  classée  parmi  les  monuments  his- 
toriques, comme  celle  d'Hermonville. 
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Â  gaache,  voici  là-bas  sur  la  montagne,  derrière  un  vieux  mou- 
lin à  vent,  vestige  d'un  autre  temps,  les  grands  arbres  de  Saint- 
Obœnf.  C'est  là  que  le  vénérable  saint  s*était  retiré  du  monde  et 
avait  fondé,  dans  un  site  des  plus  pittoresques,  une  abbaye  qui  eut 
son  époque  de  célébrité  et  dont  il  ne  reste  que  des  ruines 
iofurroes. 

Cesl  là  que,  chaque  année,  le  lundi  de  Pâques,  les  jeunes  gens 
de  Cormicy,  d'Uermonville,  et  aussi  de  quelques  autres  villages, 
te  réunissent  pour  danser  en  plein  air,  près  de  la  propriété  si  bien 
aménagée  par  M.  Andrieux-Brodier,  maire  de  Pouillon. 

La  promenade  est  ravissante  ;  la  fôte  de  Saint-Obœuf  est  tou- 
jours très  suivie,  et  il  ne  faut  pas  chercher  ailleurs  la  raison  des 
nombreux  mariages  qui  se  font  entre  jeunes  gens  d'Hermonville  et 
Cormicy, 

Wous  quittons  la  gare  de  Cauroy  et  arrivons  à  Cormicy  en 
côtoyant  la  base  de  collines  plantées  de  vignes  que  dominent  çà 
«l  là  des  pêobers  et  des  noyers. 

là  gare  se  trouve  dans  un  immense  terrain  autrefois  en  jardin, 
qui  troue  le  faubourg  de  la  petite  ville  et  laisse  apercevoir  une 
magniQqoe  échappée  sur  toute  la  vallée  de  TAisne.  A  droite  est  la 
petite  ville  de  Cormicy  qui  eut  pour  curé,  an  ix«  siècle,  Tillustre 
chanoine  Plodoard,  et  joua  plus  tard,  si  on  en  croit  les  historiens, 
un  certain  rôle  dans  les  troubles  de  la  Ligue. 

Le  voyage  s'effectue  en  une  heure  et  demie  environ  :  les 
curieux  qui  l'auront  fait  une  fois  voudront  le  refaire  encore,  pour 
apprendre  à  mieux  connaître  de  charmants  pays,  de  ravissantes 
promenades  trop  ignorées  jusqu'à  ce  jour. 


DfecocvEBTE  PBÉHISTORIQUE  A  Vasskmt.  —  Ou  a  découvcrt 
récemment,  au  cours  des  travaux  de  la  ballastière  de  M.  Joncourt, 
sur  le  territoire  de  Vassemy  (Aisne),  une  magoiûque  dent  de 
mammouth  d*une  longueur  de  18  centimètres  environ,  parfaite- 
rocQl  conservée.  Quelques  jours  auparavant,  on  en  avait  découvert 
une  autre  beaucoup  plus  petite  et  brisée  en  deux  morceaux. 

Ces  restes  antédiluviens,  recueillis  avec  soin  par  M.  Vieillard, 
contremaître,  sont  devenus  la  propriété  de  M.  Cluet^  le  sympathi- 
que agent  général  de  M.  Joncourt,  qui  en  a  déjà  réuni  une 
curieuse  collection. 

Sépultures  gallo-romaines  a  Loisy-sur-Marne.  -^  A  la  suite  de 
fouilles  exécutées  sur  le  territoire  de  Loisy  (Marne)^  M.  Schmitt, 
de  Châloos,  qui  soupçonnait  en  cet  endroit  Texistence  d'un  cime- 
tière gallo-romain,  a  découvert,  le  21  mars  dernier,  quatre  sépul- 
tures gallo-romaines  contenant  des  armes  et  des  bijoux. 
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Découverte  épigraphfque  a  Vitry.  —  On  démolit  en  ce 
moment-ci,  à  Vilry-le- François,  les  parapets  du  pont  qui  relie  la 
ville  au  faubourg  de  Saint-Dizier. 

Mardi  dernier,  on  a  mis  au  jour  une  pierre  qui  porte  Tiuscrip- 
Liou  suivante-: 

«  lé  esté  posée  par  M*  Pierre-Nicolas  Debraux,  avocat,  maire, 
M*  Jean  Blanchard,  no'*  échevin,  M®  Louis  Barbier,  con"  échevin, 
M^  Nicolas  Deconvenance,  m.  échevin,  le  5  octobre  1726.  » 

La  pierre  a  été  déposée  au  Musée  de  la  ville. 

Origines  sedanaipes  de  M'"  Agar.  —  Une  curieuse  découverte 
biographique  vient  d'être  faite,  de  laquelle  il  résulte  que  Mm<  Agar, 
née  Marie- Léonide  Charvin,  célèbre  artiste  de  la  Comédie- Fran- 
çaise, souvent  applaudie  sur  notre  scène,  est  née  à  Sedan  le 
\H  septembre  1832  ;  elle  était  fille  de  Pierre  Charvin,  alors  âgé 
de  32  ans,  maréchal  des  logis  au  S^  régiment  de  chasseurs  à  che- 
val, en  garnison  à  Sedan,  et  de  Marie  Fréchuret,  alors  âgée  de 
i7  ans. 

Ces  renseignements  sont  puisés  aux  actes  de  l'étal-civil  ;  c'est  la 
première  fois  qu'ils  sont  publiés  ;  ils  étaient  ignorés  de  tous  les 
biographes  de  la  grande  tragédienne,  qui  a  pu  l'ignorer  elle- 
même  pendant  une  partie  de  sa  vie. 

On  a  été  mis  sur  la  voie  de  cette  intéressante  découverte  par  ce 
fait  qu'au  moment  du  décès  de  l'arliste  à  Mustapha  (Algérie), 
M,  G.  Marie,  qui  était  son  mari,  la  déclara  comme  étant  née  à 
Sedan,  ce  qui  est  aujourd'hui  reconnu  exact. 


Restauration  des  vitracx  de  l'église  uk  LhuItre.  —  Nous 
apprenons  qu'une  somme  de  4,000  francs  vient  d'être  accordée 
par  le  Ministre  des  Beaux-Arl<;,  pour  la  restauration  des  vitraux 
de  l'église  de  Lhuttre,  sur  la  demande  qui  lui  en  avait  été  faite 
par  le  Conseil  municipal  de  cette  commun». 


Une  centenaire.  —  La  ville  de  Vitry  le-François  possède, 
dtpuis  le  14  mars,  une  centenaire,  M^**»  Marie-Reine-Sophie  Mau- 
^Mn,  rentière,  née  le  24  ventôse  an  V,  date  qui  correspond  au 
li  mars  1797  du  calendrier  grégorien. 

Née  à  Vilry,  elle  n'a  jamais  cessé  d'y  résider,  et  s'y  est  créé  de 
belles  relations  ;  elle  faisait  encore  parlie.  il  y  a  quelques  années, 
de  toutes  tes  réunions  mondaines  oix  son  esprit  et  sa  galté  étaient 
très  appréciés, 
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Ses  anils^  pour  fêler  son  centième  anniversaire,  ont  organisé  un 
diner  de  gala  auquel  assistaient  MM.  Collet,  maire,  Ghavance, 
capitaine  des  pompiers^  Léon  Ghastelain,  président  de  la  Croix- 
Rouge,  le  docteur  Vast  et  un  certain  nombre  de  notables  de  la 
?ille. 

L'héroïne  de  cette  fête  charmante  continue  à  jouir,  malgré  son 
grand  âge,  d'une  santé  parfaite. 

* 

.Nominations  et  Distinctions.  —  M.  Jules  Violle,  physicien  émi- 
nent,  professeur  au  Conservatoire  des  Arts-et-Métiers,  vient  d'être 
élu  membre  de  TAcadémie  des  Sciences,  en  remplacement  de 
M.  Fizeau,  récemment  décédé. 

M.  Violle  est  originaire  de  Langres,  où  son  père  était  professeur 

de  physique  et  où  sa  mère  habite  encore.   Officier  de  la  Légion 

d'honneur^  il  était  digne  en  tous  points  de  cette  consécration 

'  accordée  à  ses  laborieuses  et  incessantes  recherches  comme  à  sa 

rare  modestie. 

* 

¥      4- 

M.  le  contre-amiral  de  Maigret  vient  d'être  promu  au  grade  de 
vice-amiral  et  nommé  commandant  en  chef  préfet  du  h'  arron- 
dissement maritime  à  Cherbourg. 

M.  le  vice-amiral  de  Maigret,  ancien  chef  d'état-major  de  l'illus- 
Ire  Courbet^  est  tils  de  l'intendant  de  Maigret^  mort  il  y  a  quel- 
ques années  à  Epernay,  et  dont  la  famille  est  alliée  à  celle  de 
Chandon  de  Briailles. 

Le  nouveau  vice-amiral  n'est  âgé  que  de  56  ans. 


Sur  la  proposition  de  M.  Hanotaux,  la  croix  de  la  Légion  d'hon- 
neur a  été  accordée  à  notre  vaillant  compatriote  langrois,Mi^  Félix 
Biet,  évêque  de  Diana  'Thibet).  Le  décret  est  ainsi  motivé  : 

Vicaire  apostolique  au  Thibet,  évêque  de  Diana  ;  28  ans  de  ser- 
vices dévoués  en  Extrême-Orient  ;  s'est  attaché  de  la  manière  la 
plus  efficace  à  répandre  l'influence  française  au  Thibet  ;  fondateur 
d'écoles^  d'orphelinats  et  de  colonies  agricoles. 

M^  Biet  est  né  à  Langres,  en  1839.  Il  est  le  troisième  des  qua- 
tre missionnaires  donnés  à  l'apostolat  par  la  famille  Biet. 

Le  premier,  Joseph,  fut  jeté  à  la  mer  par  des  pirates,  en 
Nandchourie.  Le  second^  Alexandre,  missionnaire  au  Thibet,  vient 
de  mourir,  épuisé  de  fatigue,  au  Sanatorium  de  Hong-Kong.  Le 
quatrième,  missionnaire  en  Birmanie,  y  fut  assassiné. 

Ms^  Félix  Biet,  le  nouveau  promu,  arriva  au  Thibet  en  1864; 
il  exerça  dans  ce  pays  un  rude  et  périlleux  apostolat;  sa  vie  fut 
bien  des  fois  en  danger  et  c'est  par  un  seoours  providentiel  qu'il 
échappa  au  martyre, 
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A  la  mort  de  son  prédécesseur,  lorsqu'il  était  vicaire  apostoli- 
que au  Thibet,  il  fut  à  ruoanimité  des  suffrages,  le  sien  excepté, 
proposé  pour  Fépiscopat. 

Atteint  d'infirmités  graves^  il  dut^  sur  les  conseils  des  mission- 
naires, revenir  en  France  pour  y  refaire  sa  santé. 

Il  attend,  à  Paris,  son  rétablissement  pour  retourner  au  Tbibet 
au  milieu  de  ses  vaillants  propagateurs  de  TEvangile. 

A  Toccasion  de  son  voyage  dans  la  Marne,  S.  M  l'Empereur  de 
Russie  a  conféré  à  M.  Surugues,  secrétaire  général  de  la  Marne, 
Tordre  de  Sainte-Anne  de  3«  classe. 


Mariages.  —  Le  mardi  2  mars  a  été  célébré,  en  Téglise 
Notre-Dame  de  Versailles,  le  mariage  de  M.  Edouard  Thureau^ 
lientenanl  au  15*  chasseurs,  fils  du  conseiller  à  la  Cour  d*appel, 
avec  M*i*  Jeanne  Guieysse,  fille  du  chef  de  bataillon  commandant 
en  second  Técole  de  l'artillerie  et  du  génie. 

* 

Le  même  jour  avait  lieu  à  Reims,  en  l'église  Saint-Jacques,  le 
mariage  de  M.  Raymond  Dargent^  avocat  à  la  Cour  d'appel  de 
Paris,  avec  M^**  Valentine  Rome^  en  présence  d'une  très  nom> 
breuse  et  très  brillante  assistance,  où  figuraient,  au  complet,  la 
magistrature^  le  barreau  et  la  corporation  des  avoués  de  Reims. 
M.  l'abbé  Butot,  curé-doyen,  a  prononcé  une  touchante  allocution^ 
dans  laquelle  il  a  rendu  un  légitime  hommage  aux  honorables 
familles  des  époux. 


MÉLANGES 


Un  ex-capitaine  de  dragons,  —  Le  8  février  1807,  Napoléon 
livra  la  sanglante  bataille  d'Ëylau.  Pour  mieux  découvrir  les  mou- 
vements de  Tarmée  ennemie,  il  était  monté  au  clocher  de  cette 
ville.  A  peine  arrivé  à  son  observatoire,  il  aperçut  une  épaisse 
colonne  d*infanterie  russe,  masquée  par  un  repli  de  terrain,  qui 
marchait  droit  à  l'église.  L'Empereur  descendit  précipitamment  et 
courut  à  un  régiment  qu'il  vit  à  sa  portée;  c'était  le  15*  dragons, 
célèbre  dans  les  fastes  de  l'armée,  c  Voyez  cette  masse,  cria-t-il 
au  colonel  ;  chargez-la  tête  baissée  ;  il  y  va  du  gain  de  la  bataille.  > 
Le  régiment  s*élance  et,  en  un  instant,  la  colonne  assaillante, 
prise  en  Uanc,  fut  sabrée  et  dispersée. 

Les  dragons  étaient  encore  haletants  de  leur  victoire,  quand 
Napoléon  parut  au  milieu  d'eux;  son  vidage  calme  contrastait  avec 
l'ivresse  guerrière  de  ces  hommes,  dont  le  sabre  était  rouge  de 
sang. 

Le  capitaine  de  la  compagnie  d*élite  avait  à  la  main  un  drapeau 
russe. 

—  Ce  drapeau,  lui  dit  l'Empereur,  est  la  preuve  de  votre  bra- 
voure. Je  vous  donne  la  croix  de  la  Légion  d'honneur. 

—  La  gloire  et  la  récompense,  répondit  le  capitaine  en  s'iucli- 
oant,  appartiennent  au  sous-lieutenant  Da. . . 

—  Non,  sire,  dit  vivement  le  jeune  officier  désigné,  c'est  mon   * 
capitaine  qui  a  arraché  le  drapeau  des  mains  de  l'ennemi;  lui  seul 

a  mérité  la  croix. 

—  Vous  êtes  aussi  modestes  que  braves,  Messieurs,  ajouta  l'Em- 
pereur en  souriant  ;  vous  serez  décorés  tous  les  deux. 

Les  nouveaux  chevaliers,  à  partir  de  ce  jour,  se  vouèrent  une 
sincère  amitié,  et  celle  des  champs  de  bataille  ne  faillit  jamais. 

Le  capitaine  avait  un  caractère  grave  et  des  mœurs  austères  ; 
comme  Bajard,  il  était  sans  peur  et  sans  reproche.  S'il  arrivait  k 
ses  camarades  de  commettre  quelques  fautes  que  n'excuse  pas 
toujours  la  liberté  des  camps,  ils  craignaient  plus  ses  remontran- 
ces que  les  arrêts  que  le  colonel  pouvait  leur  infliger  :  on  pres- 
sentait déjà  qu'il  y  avait  en  lui  autre  chose  que  les  vertus  guer- 
rières. 

A  la  paix  de  1814,  beaucoup  d'officiers  quittèrent  volontaire* 
ment  la  carrière  des  armes,  et  on  les  vit  honorer  les  diverses  posi- 
tions sociales  où  la  fortune  les  jeta  ;  car  ces  hommes,  dont  on  a 
peut-être  un  peu  médit,  étaient  le  plus  pur  sang  de  la  France. 
Les  officiers  de  Louis  XIY  et  ceux  de  Napoléon  appartenaient  à  la 
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même  école.  Le  capitaine  de  dragons,  entraîné  par  une  vocation 
irrésistible,  entra  dans  un  séminaire  :  sou  ami,  M.  Da....  devenu 
officier  supérieur,  unit  sa  destinée  à  celle  d'une  des  plus  jolies 
femmes  de  Versailles. 

Vingt  ans  plus  tard,  deux  familles  étaient  réunies  dans  une 
campagne  près  d'A vallon.  Une  jeune  fille,  pleine  de  grâces  et  de 
candeur,  parée  d'une  couronne  de  roses  blancbes,  attendait  Tor- 
dre de  son  père  pour  aller  à  Tautel  ;  celui-ci,  dans  un  état  visible 
d'inquiétude,  interrogeait  souvent  la  pendule  du  regard.  L'heure 
fixée  pour  la  cérémonie  du  mariage  était  passée  depuis  longtemps, 
cbacun  se  livrait  à  ses  conjectures,  quand  le  roulement  d'une 
cbaise  de  poste  se  fit  entendre. 

—  Ah  I  le  voilà,  s'écria  M.  Da...,  père  de  la  mariée;  jamais  il 
n'a  manqué  à  sa  parole  ! 

—  Qui  donc?  firent  toutes  les  voix. 

—  Vous  allez  le  savoir. 

On  courut  aux  fenêtres,  la  voiture  s'arrêta,  et  il  en  descendit  un 
vénérable  prélat...  C'était  le  capitaine  du  15«  régiment  de  dra- 
gons, qui  avait  échangé  son  casque  contre  une  mitre;  grande  fut 
la  surprise  des  invités. 

L'évêque,  après  s'être  excusé  du  retard  involontaire  qu'il  avait 
apporté  à  la  cérémonie,  se  rendit  à  l'église.  Avant  la  bénédiction 
nuptiale,  il  adressa  une  touchante  allocution  aux  jeunes  époux,  et 
de  douces  larmes  mouillèrent  les  yeux  des  assistants.  Pendant  le 
repas  qui  suivit  le  mariage,  tous  les  regards  étaient  fixés  sur  le 
prélat;  on  vantait  à  lonyi  ses  vertus  apostoliques  et  sa  gloire  mili- 
taire. La  mariée,  au  plus  beau  jour  de  sa  vie,  fut  complètement 
éclipsée  par  un  vieux  dragon. 

Le  héros  de  cet  épisode  fut  Ms^  de  Prilly,  qui  occupa  le  siège 
épiscopal  de  Chàlons-sur-Marne  durant  36  années,  et  dont  le  sou- 
venir est  encore  vivant  dans  le  cœur  de  bon  nombre  de  Cham- 
penois. 

MsT  de  Prilly,  le  95«  évêque  de  Châlons,  fut  sacré  le  i8  jan- 
vier 1824  et  mourut  le  1"  janvier  1860.  Il  a  laissé  chez  les  ecclé- 
siastiques, qui  ont  eu  le  bonheur  de  le  connaître,  le  souvenir 
d'une  foi  ardente  et  a  donné  l'exemple  de  toutes  les  vertus.  Il  se 
plaisait  souvent  à  raconter  des  anecdotes  dont  il  avait  été  le 
témoin  et  souvent  le  héros  ;  le  champ  en  était  fertile  chez  un 
homme  qui  avait  passé  la  première  partie  de  sa  vie  dans  les 
camps,  à  une  époque  où  les  soldais  faisaient  le  tour  du  monde. 

Interrogé  un  jour  sur  les  motifs  qui  lui  avaient  fait  échanger  la 
casaque  du  soldat  contre  l'habit  religieux,  le  digne  prélat  répon- 
dit que  c'était  pour  accomplir  un  vœu  : 

H  était  alors  en  garnison  à  Paris,  lorsqu'il  apprit  que  son  frère 
était  très  malade  à  Avignon,  le  pays  natal  de  la  famille.  A  cette 
époque,  les  moyens  de  locomotion  n'étaient  pas  variés,  et  le  capi- 


Ifél.ANOES  317 

laine  de  Prilij  dut  choisir  celui  qui  convenait  le  mieux  à  un  sol- 
dat. Il  partit  à  cheval  suivi  d'un  domestique. 

Près  d'Avignon,  il  fut  arrêté  par  le  Rhône,  qui  celte. année-là, 
par  suite  de  la  fonte  des  neiges,  grossi  considérablement,  s'élan- 
çait impétueusement,  après  avoir  rompu  digues  et  ponts,  empor- 
tant tout  dans  un  élan  furieux. 

Le  capitaine  de  Prilly  chercha  un  batelier  quelconque  qui  voulut 
bien  le  transporter  sur  l'autre  rive.  Vain  espoir  I  Personne  ne 
voulait  mettre  d*embarcatiou  sur  le  tleuve,  même  au  prix  d'une 
forte  récompeose.  Le  temps  se  passait...  Peut-être  son  frère  ago- 
nisait-il à  deux  pas  de  lui. . . 

Dans  ce  moment  suprême,  le  soldat  d'EyIau,  qui  avait  affronté 
la  mitraille,  ne  voulut  pas  reculer  devant  Télément  liquide.  Il 
lança  son  cheval  dans  le  fleuve  et,  adressant  une  fervente  prière  à 
Dieu,  il  fît  vœu,  s'il  arrivait  sain  et  sauf  sur  l'autre  rive,  de  dépo- 
ser son  épée,  son  casque  et  ses  éperons  sur  Tautel  de  Notre- 
Dame-de-Fourvière. 

C'est  ainsi  qno  le  capitaine  de  Prilly  se  fit  prêtre.  Il  atteignit 
sain  et  sauf  l'autre  rive  et,  après  avoir  fait  un  pèlerinage  à  Notre- 
Dame-de-Pourvière.  il  entra  au  séminaire  d'Avignon. 

M^  de  Prilly  aimait  toujours  les  militaires.  A  Châlons,  il  accep- 
tait volontiers  l'invitation  des  officiers,  dont  la  plupart  étaient 
devenus  ses  amis,  et  il  en  recevait  souvent  à  son  palais  épiscopal. 
Chaque  année  même,  il  avait  un  Jour  de  réception  où  toute  la 
garnison  était  invitée. 

La  vie  de  M«^  de  Prilly  a  été  écrite  par  l'abbé  Puiseux  ;  mais  ce 
n'est  pas  dans  cet  ouvrage,  que  nous  ne  connaissons  que  de  nom, 
que  nous  avons  puisé  ces  épisodes,  dont  le  premier  figure  dans  un 
journal  de  1844  :  l'autre  m'a  été  raconté  par  un  des  admirateurs 
du  capitaine-évêque,  un  des  plus  distingués  prêtres  du  diocèse, 
qui  a  conservé  pour  la  mémoire  de  Mi^  de  Prilly  une  grande  véné- 
ration. 

H.    BoNNEDAUE 

Henri  Pille.  —  L'excellent  peintre  et  illustrateur  Henri  Pille 
Tient  de  mourir. 

C'était  un  homme  de  grand  talent^  de  grande  modestie,  et  cer- 
tainement un  des  meilleurs  et  des  plus  caractéristiques  représen- 
tants de  cette  t  école  de  Montmartre  »  qui  est  beaucoup  plus 
sérieuse,  plus  durable  qu'on  ne  croit  et  dont  Willette  disait  si 
bien,  l'autre  jour,  à  un  de  nos  collaborateurs,  l'importance 
méconnue  par  les  gens  officiels. 

Quoique  pas  mondain,  oh,  pas  du  tout!  Henri  Pille  était  un  des 
types  parisiens  les  plus  connus.  Parisien,  cela  va  sans  dire,  il 
l'était  seulement  devenu,  car  il  avait  conservé  de  son  village  d'Es- 
soromes,  dans  l'Aisne,  un  terrible  accent  campagnard  qui  l'aurait 
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fail  difflcilemeat  prendre  pour  un  indigène  de  La  Villelle  ou  de  ce 
Montmartre  qu'il  a  presque  toujours  liabité. 

Avec  sa  figure  chafouine  et  ravagée,  sa  tenue  négligée  au  delà 
du  possible,  cravate  en  corde,  veston  sur  une  chemise  de  couleur 
entre-bâillée,  snow-boots  pendant  Tété,  pantalon  trop  court,  che- 
veux ébouriffés  sous  un  chapeau  de  forme  inclassable,  son  allure 
traînante,  sa  pelite  taille  voûtée,  son  regard  décote,  il  faisait  plus 
d'une  fois  retourner  les  passants,  dont  Tétonneraent  s'augmentait 
lorsqu'ils  remarquaient  le  ruban  rouge  tortillé  autour  de  sa  bou- 
tonnière. Lorsqu'il  apparaissait  au  vernissage,  dans  cette  tenue, 
c'était  toujours,  chez  les  personnes  tirées  à  quatre  épingles  qui, 
d'aventure,  ne  le  connaissaient  pas,  une  stupéfaction  ;  et  il  arriva 
que  dans  des  maisons  fasbionables  où  il  avait  des  amis  et  des 
admirateurs,  lorsqu'il  vint  pour  la  première  fois,  des  concierges 
trop  zélés  et  trop  peu  physionomistes  lui  refusèrent  l'entrée  de 
leur  cour. 

Ce  n'était  nullement  pose  ni  rusticité  de  la  part  de  ce  très  brave 
homme,  mais  insouciance  et  simplicité.  D'ailleurs,  si  on  voulait 
bien  y  regarder  d'un  peu  plus  près  que  ces  concierges  et  que  ces 
snobs,  on  ne  tardait  pas  à  remarquer  que  ce  masque  accidenté  et 
hirsute  étais  plein  de  finesse,  de  bonhomie  ;  que  les  yeux  étaient 
des  phis  malicieux,  et  que  le  falot  personnage,  avec  son  accent 
Iralnard  de  paysan  madré,  entrecoupant  les  phrases  de  hum  !  de 
toussotements,  de  réticences,  disait  des  choses  toujours  très  judi- 
cieuses, pleines  de  bon  sens  et  souvent  de  véritable  esprit. 

C'est  que  ce  paysan  parisianisé^  et  resté  paysan  d'aspect,  peut- 
être  volontairement,  peut-être  par  négligence  —  on  n'a  jamais  su 
au  juste,  —  était  une  véritable  nature  d'artiste.  C'était  un  esprit 
méditatif,  tout  nourri  de  Don  Qtiic/iotfe,  de  Alolière,  de  Rabelais, 
qu'il  avait  copieusement  et  à  diverses  reprises  illustrés  de  façon 
très  pittoresque  et  très  remarquable.  De  là  le  tour  malin,  causti- 
que, sans  malveillance,  et  de  bonne  race  française,  de  son  esprit 
et  de  son  talent. 

11  aimait  à  raconter  de  temps  en  temps  une  bonne  histoire,  de 
façon  très  nature  :  des  souvenirs  de  la  vie  artistique,  des  gaietés 
de  naguère  dans  une  petite  taverne  de  la  rue  Jacob  où  se  réunis- 
saient des  amis  disparus.  Ceci  entre  autres,  qui  me  revient  À  l'es- 
prit : 

—  c  Léonce  Petit,  qui  avait  encore  plus  d'accent  que  moue, 
disait  qu'il  fallait  absolument  connaître  les  opinions  politiques 
d*eun'  personne  pour  faire  d'elle  un  bon  portrait.  EtcomoM  je  lui 
dieais  qu'tout  ça  c'était  de  la  frime  :  c  Mais  si,  mab  si,  qu'i 
te  m'disait.  Ainsi,  quand  j'dessine  mes  couchons  dans  mes  scènes 
«  de  campagne,  il  faut  absolument  que  j'pense  à  eun'  personne. 
«  Quand  j'veux  faire  un  couchon  gras,  j'pense  à  Jundt  ;  quand 
«  j'veux  faire  un  couchon  maigre,  j'pense  à  Feyen-Perrin.  » 

Ce  n'était  pas  seulement  des  anecdotes  qui  sortaient  de  sa  bou- 
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che  daos  les  moments  où  il  D'était  pas  trop  taciturne,  mais  aussi 
des  remarques  très  nettes  et  très  sensées  sur  les  choses  d'art  ancien 
et  contemporain,  mats  jamais  —  cela  vaut  la  peine  d'être  signalé 
aux  jeunes  gens  —  une  parole  malveillante  ni  amère  pour  qui  que 
ce  fût  Et  cela  lui  eût  été  facile»  car  il  voyait  juste,  et  il  avait  le 
tour  caustique  et  bon  raillard. 

Il  aurait  été  qualifié  d'ailleurs  pour  se  montrer  difficile,  car  son 
œuvre  est  considérable,  tant  comme  peintre  que  comme  dessina- 
teur et  illustrateur.  Son  imagination  élait  éminemment  pittores- 
que, et  avec  une  grande  variété  il  répandait  les  scènes  rétrospec- 
tives les  mieux  agencées  et  les  plus  vraisemblables^  évoquées  dans 
les  milieux  les  plus  exactement  reconstitués. 

Une  de  ses  premières  toiles  remarquées  fut,  au  Salon  de  1866, 
Jean-Frédéric,  électeur  de  Saxe  y  continuant  sa  partie  d'échecs 
au  moment  où  le  duc  d'Albe  lui  annonce  sa  condamnation  à 
mort.  C'est,  je  crois  bien,  sans  en  être  sûr,  celte  toile  qui  lui  valut 
la  croix.  Quant  au  reste,  on  ne  saurait  énumérer  ici,  tant  elles 
sont  nombreuses,  les  peintures  d'histoire,  d'anecdotes  ou  de 
raœurs  flamandes,  françaises,  suisses,  bretonnes,  allemandes,  qu'il 
exposa  sans  relâche  aux  Salons  depuis  plus  de  trente  ans.  Il  y 
aurait  là,  je  crois,  une  intéressante  exposition  à  organiser,  si  ces 
toiles  ne  sont  pas  trop  dispersées.  Récemment  encore,  j'en  ren- 
contrais une  excellente  au  Musée  de  Reims. 

Toutes  ces  peintures  étaient  remarquables  non  seulement  par  le 
pittoresque  de  l'arrangement^  le  naturel  de  la  vie,  mais  aussi  par 
une  excellente  exécution,  à  la  fois  sobre  et  savante.  Aux  derniers 
SaloQs,  qui  n'a  admiré  la  plantureuse  toile  des  Puritains,  avec 
des  buveurs  épanouis,  parmi  lesquels,  en  fraise  et  en  pourpoint, 
le  visage  haut  en  couleur  du  cordial  M.  Vigneron?  Et  l'année  der- 
nière, un  portrait  de  médecin  dans  son  laboratoire,  qui  était  un 
morceau  de  premier  ordre. 

Pour  son  œuvre  dessinée,  elle  est  innombrable.  Illustrations  de 
livres,  pages  humoristico-pitloresques  dans  le  Chat  Noir,  le  Cour- 
rier français,  le  Rire,  albums  en  couleurs  pour  les  grands  et  les 
petits  enfants  ;  enfin,  eaux-fortes,  et  en  particulier  un  magnifique 
éventail  inspiré  des  vieux  thèmes  de  Rabelais  ;  tout  cela  forme  un 
enâemble  qui  doit  se  monter  à  bien  près  de  deux  mille  pièces, 
sinon  plus.  Aussi  Henri  Pille  avait-il  été,  à  juste  titre,  proclamé 
président  de  la  Société  des  artistes  illustrateurs,  dont  il  défendait 
les  intérêts  avec  beaucoup  de  ténacité  et  d'énergie,  et  à  qui  il  fera 
grand  défaut. 

Je  voudrais  ajouter  un  mot  seulement  à  cet  article.  Il  n'y  a  rien 
de  Pille,  du  <  père  Pille  t ,  sur  les  murs  de  l'Hôtel-de-Ville  ni  des 
mairies  parisiennes.  Pourtant,  pas  un  n'aurait  pu  mieux  réussir  à 
évoquer,  en  de  bonnes  et  vivantes  peintures,  les  pages  de  notre 
vieille  histoire.  On  s'en  apercevra  maintenant  seulement  et  on  le 
regrettera  :  mais  il  n'est  plus  temps.  Or,  on  n'a  pas  pris  Moutmar- 
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tre  au  sérieux  dans  les  bureaux  et  tes  CommissioDS  parce  que 
Montmartre  est  gai,  et  l'on  ne  prenait  pas  ce  brave  artiste  au 
sérieux  parce  qu'il  ne  pontifia  jamais.  Si  la  leçon  sévère  que  donne 
sa  mort  pouvait,  du  moins,  ouvrir  les  yeux  sur  la  vraie  valeur  de 
ce  groupe  si  ingénieux,  si  indépendant,  si  riche  en  talents  variés 
qui,  pour  ne  poiut  se  «  gober  >,  n'en  sont  pas  moins  précieuse- 
ment originaux  ! 

(Figaro)  Arsène  Alexandre 


Llmprimeur-Géranty 

Lkon    FRÉMONT. 


LE  POÈTE    GUILLAUME    COÛUILLÂRT 
Chanoine  et  Officiai  de  Reims 


A  la  séance  publique  aanuelle  de  l'Académie  de  Reims, 
que  présidait  S.  Em.  le  cardinal  Langénieux,  archevêque  de 
Heims.Dolre  éminenl  collaborateur,  M.  Gaston  Paris,  membre 
honoraire  de  celle  assemblée,  a  donné  lecture  de  Télude  ci- 
^près,  8ur  le  poète  Guillaume  Coquillarl,  chanoine  et  ollicial 
de  Reims  : 

Moudeigneur, 
Mesdan>6s, 
Messieurs, 
Quand  mes  confrères  de  rAcadémie  de  Reim«  m^ont  fait  Thon- 
ueur    de  m'ioviter  à  contribuer  à  cette  séance  par  une  courte 
coBimuoication,  j*ai  cherché  ce  qui  pourrait  convenir  au  lieu  et  à 
I  occasion,  et  j'ai  pensé  qu'il  serait  agréable  à  l'Académie  que  je 
I  entretinsse  d'un  Rémois  du  vieux  temps.  Puis  je  savais  que  dans 
cette  séance  vous  deviez  donner  un  témoignage  public  d'estime  et 
daltectioD  à   un    éminent  confrère  en  qui   ma   famille,  comme 
1  Académie  et  comme  le  barreau  de  Reims,  salue  son  doyen  et 
son   ctjef*,  et  j'ai  cru  que  je  lui  ferais  plaisir  si  j'apportais  ici 
quelque  chose  qui  se  rattachât,   fût-ce   pour   en  badiner,  à  la 
jurisprudence  et  au  barreau.  Voilà  pourquoi  j'ai  songé  à  recher- 
cher quelques  notes  que  j'avais  recueillies  il  y  a  longtemps  sur  un 
de  Vos  compatriotes  les  plus  célèbres,  sinon  les  mieux  connus,  le 
cbanoifie  Guillaume  Coquillart,  auteur,  au  xv«  siècle,  de  poésies 
**"§*^Hères,  qui  ne  ressemblent  guère  A  celles  qu'on  s'attendrait  à 
voir  pciriip  de  la  plume  d'un  docteur  en  droit  canon  et  d*un  haut 
dignitaire  do  l'Eglise.  L'illustre  prélat  qui  nous  fait  l'honneur  de 
présider  à  cette  fête  me  pardonnera  d'évoquer  le  souvenir  d'un 
^"^ps  ofi  l'Eglise  et  le  monde  étaient  dans  des  rapports  très  ditfé- 
r«ûis  de  ceux  qu'ils  ont  aujourd'hui,  où  le  mal  et  le  bien,  comme 
ils  l«  foi^t^  encore,  existaient  côte  à  côte,  mais  où  ils   prenaient 
dMres  formes  et  se  répartissaient  autrement.  Mon  dessein  n'est 
point  d'ailleurs  de  mettre  en  plus  vive  lumière  le  scandale  que 
p^ut  légitimement  donner  un  si  grand  contraste  entre  la  profes- 

^'  M.  Heori  Paris,  aociep  bàlonoier,  doyen  de  l'Académie,  dont  le  bar- 
reati  de  Reiœ»  vient  de  célébrer  le  cinquantenaire,  el  auquel  l'Académie 
iTiit  également  adressé  un  hommage. 

21 


322  LE   POàTB   GUILLAUME   COQUILLART 

sion  de  Coquillart  et  son  œuvre,  mais  au  contraire  de  Tatténuer 
dans  une  certaine  mesure  el  de  le  faire  rentrer  dans  les  limites 
en  dehors  desquelles,  même  de  son  temps,  il  aurait  été  difficile- 
ment acceptable.  Je  dois  ici  exprimer  mes  remerciements  à  plu- 
sieurs de  nos  savants  confrères,  M.  Jadart,  M.  Demaison,  M.  Thi- 
rion,  qui  ont  bien  voulu  extraire  pour  moi,  de  documents  encore 
inédits,  des  renseignements  précieux  ;  je  ne  pourrai  tous  les 
mettre  en  œuvre  dans  cette  courte  notice,  mais  ils  m'ont  aidé  à 
me  reconnaître  et  à  me  diriger  dans  mon  chemin. 

Les  écrits  authentiques  de  Guillaume  Coquillart  se  réduisent  à 
peu  de  chose.  Sans  parler  de  quelques  petites  pièces  peu  impor- 
tantes, ni  du  Débal  des  Armes  et  des  Dames,  un  monologue  dra- 
matique (deux  autres  qui  lui  ont  été  attribués  sont  contestés)  et  les 
^parodies  juridiques  dont  je  vous  parlerai  plus  spécialement,  voilà 
tout  le  bagage  avec  lequel  il  a  passé  à  la  postérité.  Ces  poèmes, 
tous  de  peu  d'étendue,  ont  sans  doute  été,  au  moment  même  de 
leur  apparition,  publiés  au  moyen  de  cet  art  nouveau  de  l'impri- 
merie qui  venait  de  modifier  si  profondément  les  conditions  de  la 
production  littéraire  ;  mais  de  ces  légères  plaquettes,  destinées  à 
disparaître  vite,  deux  seulement  sont  parvenues  jusqu'à  nous. 
L'ensemble  fut  imprimé  en  1513  ou  1514,  trois  ou  quatre  ans  après 
la  mon  de  l'auteur,  par  les  soins  de  deux  de  ses  amis,  qui  se 
désignèrent,  sans  se  nommer,  en  faisant  graver  leurs  écussons  sur 
le  titre  du  volume.  M.  Loriquet,  le  savant  bibliothécaire  de  Reims, 
m  reconnu  dans  l'un  de  ces  écussons  celui  de  Jean  Godart,  cha- 
noine de  Reims  comme  Coquillart,  et  grand  chantre  depuis  1512. 
Ces  mômes  armes,  avec  les  initiales  J.  G.,  se  voient  encore  sur  la 
toiture  d*un  puits  qui  se  trouvait  rue  des  Capucins  i,  dans  une 
maison  laissée  au  Chapitre  par  ce  même  Jean  Godart.  On  ne  peut 
qu'être  à  la  fois  amusé  et  touché  par  le  mélange  de  charité  et 
d'amitié,  de  piété  sincère  et  de  jovialité  sans  scrupules  que  nous 
révèle  cette  double  apparition  des  armoiries  du  bon  chanoine 
Godart  sur  le  puits  de  la  maison  léguée  à  l'Eglise  et  au  frontispice 
des  œuvres  très  facétieuses  de  son  ancien  confrère. 

Cette  édition  posthume,  qui  devait  servir  de  base  principale  à 
toutes  celles  qui  ont  suivi  —  il  ny  en  a  pas  eu  moins  de  vingt-deux 
—  ne  contient  aucun  renseignement  sur  l'auteur,  sinon  qu'il  était 
«  officiai  de  Reims  lez  Champaigne  ».  Cela  a  permis  aux  savants 
rémois  qui  se  sont  occupés  de  lui  de  l'identifier  avec  certitude  et 
de  Oxer  la  date  de  sa  mort  ;  mais  cela  n'a  pas  suffi  à  écarter  de  sa 
Litjgraphie  personnelle  et  littéraire  certaines  erreurs  que  la  pré- 
-aente  note  a  pour  objet  de  dissiper. 

La  plus  importante  concerne  la  date  de  la  naissance  de  notre 
pot^teet  fâge  auquel  il  aurait  écrit  ses  poèmes.  Il  existe  en  manuscrit, 


I.  Ce  puits  est  acluellement   au   Muses  lapidaire  rémois  du  cloître  de 
l'H6tel-Dieu. 
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à  la  Bibliothèque  nationale,  une  traduction  du  Bellum  judaïcum 
de  iosèphe  dont  l'auteur  se  nomme^  dans  uo  acrostiche,  GuiUer- 
mus  Coquillarly  et  déclare  avoir  commencé  sa  translation  «  a 
Reins,  lieu  de  sa  résidence,  le  douziesme  jour  du  mois  d'octobre, 

l'an  de  grâce  mil  quatre  cent  et  soixante et  l'an  trente  neu- 

viesnie  de  Taage  d'icellui  translateur  ».  On  en  a  conclu  que  notre 
Coqaillart  était  né  en  1421,  qu^il  habitait  Reims  en  1460,  «t  q«e, 
étant  mort  en  1510,  il  avait  atteint  T&ge  de  89  ans.  En  ce  cas,  96s 
ouvrages  les  plus  badins  et  les  moins  édifiants  étant,  comme  ootts 
allons  le  voir,  des  années  1477  et  suivantes,* il  les  aurait  composés 
à  Reims,  étant  chanoine,  de  sa  57«  à  sa  60'  année.  Qui  ne  voit 
qoe  c'est  tout  à  fait  invraisemblable  ? 

Ces  ouvrages  —  en  laissant  de  côté  le  monologue,  auquel  s*ap- 
pliqoenl  d'ailleurs  les  mêmes  remarques,  —  sont  au  nombre  de 
trois,  qui  ont  le  caractère  commun  de  parodier,  en  les  appliquant^ 
À  des  sujets  plus  que  frivoles,  le  Style  et  le  formulaire  juridique  ; 
ils  sont  intimement  liés  par  des  renvois  de  l'un  à  l'antre  :  c'est 
d'abord  le  Plaidoyé  d* entre  la  Simple  et  la  Rusée,  puis  V Enquête 
d'eiUre  la  Simple  et  la  Husée^  enfin  le  livre  des  Droits  nouveaux, 
qui  se  divise  lui-même  en  deux  parties.  Ils  ont  été  composés  dans 
cet  ordre,  que  les  éditeurs  ont  malencontreusement  brouillé.  Le 
second  est  expressément  daté  de  1478  et  attribue  le  premi<5r  à 
l'année  précédente  ;  la  première  partie  du  troisième  est  de  Tan- 
née suivante,  et  la  seconde  partie  doit  être  ;de  1480.  Or,  Tauteur 
nous  dit  lui-même,  à  la  fin  de  cette  seconde  partie,  ce  qu'il  était 
alors  : 

AuBsi,  trea  redoobtex  ecigneurt. 

Vers  vous  se  veut  humilier 

Bt  vous  murcie  dd  vos  honneurs 

Ce  povre  peut  escalier 

Que  daigné  avez  escouler^. 

^quillart  s'est  approprié  ici  un  joli  vers  de  Villon  ;  mais  il  est 
clair  qu'il  n'a  pu  se  l'appliquer  qu^  parce  qu'il  était  dans  les 
'"^oies  conditions  de  situation  et  d'âge  ;  o*est-il  pas  d'ailleurs  évi- 
dent que  de  telles  débauches  d'esprit  et  de  plume,  compréhensi- 
"^^^  chez  un  étudiant  jeune  encore,  ne  sauraient  convenir  à  un 
chanoine  sexagénaire  ? 

^^s  plus  qu'il  ne  les  a  écrites  dans  un  âge  plus  que  mùr, 
^<^^uillarl  D'à  écrit  ses  facéties  dans  sa  ville  natale.  Elles  sont 
pleines  d'allusions  à  Paris  et,  faites  comme  elles  le  sont  pour  être 
"^citées  eu  public,  n'ont  pu  l'être  qu'à  Paris.  C'est  là  que  l'on 
connaissait,  depuis  le  xin*  siècle  au  moins,  ce  fameux  «  droit  de 
'a  porte  Bandais  »  ou  Baudoyer  (11,  26;  I,  37),  d'après  lequel  les 
battus  paient  l'amende;  c'est  là  qu'on  se  signait  en  parlant  du 
*  Si'aod  diable  de  Vauvert  »  (I,  186),  qui  a  laissé  dans  le  nom  de  la 

f.  Edit.  d'HéricauU,  t.  I,  p.  97. 
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rue  d'Enfer  ud  souvenir  de  ses  méfaits  ;  c'est  là  que  s'élevait,  rue 
Sainte-Avoie,  le  couvent  des  Billettes  (F,  46)  ;  c'est  là  que  s'ou- 
vrait, sur  le  quai  de  la  Mégisserie,  cet  «  abreuvoir  Popin  »  (1, 165) 
dont  Villon  fait  l'objet  d'un  de  ses  legs.  Mille  détails  prouvent  que 
ces  pièces  ont  été  composées  et  débitées  à  Paris  et  non  à  Reims. 

Dès  lors  tout  s'éclaire  d'un  jour  nouveau  et  dans  les  pièces  elles- 
. mêmes  et  dans  la  vie  de  Coquillart*  Les  pièces  sont  l'œuvre  d'un 
écolier;  elles  ont  été  faites  pour  être  dites  eu  joyeuse  compagnie 
à  UD  même  jour  de  fête  de  quatre  années  successives.  C'est  ce  qui 
y  est  formellement  exprimé  en  plus  d'un  endroit  :  VEnquêle 
a  été  tenue  le  jour  de  la  Saint-Martin  (II,  143),  qui  est,  dit  le 
poète,  la  [este  de  nostrc  paroisse  ^11,  143);  le  prologue  des  Droits 
nouveaux  invite  les  auditeurs  à  laisser  de  côté  toute  pensée 
sérieuse  jusqves  en  la  fin  de  ces  fesles  (I,  33)  ;  et  à  plusieurs 
reprises  on  nous  avertit  que  ces  fêtes  reviennent  chaque  année. 
Quant  à  la  paroisse  dont  la  fêle  se  célèbre  de  celte  façon  très  pro- 
fane, vous  la  devinez  :  c'est  la  basoche.  Les  facéties  de  Coquillart 
ne  sont  en  effet  que  des  jeux  de  basochiens.  des  »  causer,  gras- 
ses »  comme  il  était  d'usage,  à  cette  époque  de  parodie  univer- 
selle,  d'en  plaider  chaque  année  à  la  Saint-Martin,  et  j'ajoute  que, 
le  genre  et  le  milieu  étant  donnés,  elles  sont  plutôt  réservées  que 
dissolues. 

La  première  surtout  est  uu  parfait  spécimen  tiu  genre  :  il 
s'agit  du  procès  en  revendication  d'un  galant,  le  «  Mignon  », 
par  la  «  Simple  »,  qui  prétend  en  être  en  posse.ssion  légitime, 
contre  la  «  Rusée  »,  qui  le  lui  a,  dit-elle,  frauduleusement  sous- 
trait. Les  avocats  plaident,  avec,  naturellement,  force  singeries  de 
ce  qui  se  passe  dans  les  procès  réels,  et  le  juge,  maistre  Jehan  l'Es- 
lotfé,  non  moins  embarrassé  que  le  juge  de  Patelin  ordonne  une 
enquête  et  accorde  à  la  Simple  la  «  recreance  »,  c'est-à-dire  la 
possession  provisoire.  L'année  suivante  (1478)  on  entendit  l'en- 
quête, où  défilèrent  les  témoins  les  plus  hétéroclites.  Le  jugement 
aurait  dû  être  rendu  l'année  d'après;  mais  en  1479,  le  poète  habi- 
tuel de  la  Saint-Martin  déclara  qu'il  le  rcmellait  à  plus  tard  et 
remplaça,  cette  fois  et  en  1480,  les  c  grasses  »  plaidoiries  par  la 
promulgation  d'un  code  non  moins  «  gras  »,  les  Droits  nouveatix, 
dont  il  promettait  une  suite  qu'il  n'a  sans  doute  pas  composée, 
non  plus  que  le  jugement. 

H  est  probable  qu'en  1481,  Guillaume  (Coquillart,  ayant  achevé 
ses  études  et  conquis  le  grade  de  licencié  eu  droit  canon  *,  revint  à 
Reims,  où  sa  famille  était  dans  une  situation  forl  honorée,  et  bri- 
gua un  des  canonicats  de  la  cathédrale.  Il  fut  proposé  en  effet  en 
1482,  et,  après  un  procès  dont  nous  ne  connaissons  pas  la  cause, 
entra  en  possession  le  21  avril  1483.  Le  renom  de  son  talent  poé- 
tique raccompagnait,  et  l'emploi  qu'il  en  avait  fait  ne  lui  portait 

1.  U  se  6l  plus  lard  recevoir  docteur,  mais  cVtait  un  tilre  qu'on  pouvait 
alors,  à  Paris,  acquérir  à  peu  de  frais  (sauf  les  frais  pécuniaires). 
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aucun  préjudice  :  oo  était  habitué  alors  à  ce  que  les  étudiants, 
même  en  théologie  ou  en  droit  canon^  prissent  bien  d'autres  licen- 
ces que  celles   que  leur  conférait  l'université.  Il  devint  le  poète 
officiel  en  même  temps  que  l'ordonnateur  des  cérémonies  de  la 
vilie,  et  nous  le  voyons  remplir  ce  rôle  en   différentes  occasions. 
Je  me  borne  ici,  de  crainte  d'abuser  de  votre  temps,  à  vous  ren- 
voyer sur  ce  point  à  ce  que  rapportent  les  historiographes  de  vos 
fétus  et  à  ce  qu'a  raconté  mon  oncle^  Louis  Paris,  dans  son  char- 
mant livre  sur  Le  Théâtre  à  Reims.  Je  ne  m'arrêterai  pas  non 
plus  à  vous  retracer  en  détail  les  progrès  de  notre  chanoine  dans 
sa  carrière  ecclésiastique  :  grand  chantre  en  1493,  chargé  en  1496 
el  1497  de  missions  importantes,  dont  l'une  le  conduisit  à  Rome, 
il  fut  nommé  sans  doute  vers  1500  à  la  haute  charge  d'official, 
c esl-à  dire  de  juge  ecclésiastique.  L'official  avait  dans  sa  juridic- 
lioQ,  cotre  les  aflfaires  proprement  ecclésiastiques,  tous  les  litiges 
qui  se  rapportaient  au  mariage  ;  l'auteur  des  parodies  juridiques, 
où  le  mariage  et  les  femmes  sont  l'objet  de  tant  de  railleries  dut 
parfois  sourire,  en  prononçant  ses  graves  sentences,  au  souvenir 
des  décisions    de    maître   Jean    TEtoifé.    Coquillart   mourut   Je 
1^  mai  1510.  Il  devait  être  né  vers  1450,  si  Ton  admet,  ce  qui  me 
parait  tout  à  fait  vraisemblable,  qu'il  avait  environ  trente  ans 
lorsque,  ayant  terminé  ses  études  à  Paris,  il  revint  à  Reims  en 
U8t  pour  y  briguer  le  canonicat  qu'il  obtint  Tannée  suivante. 

Mais  si  cette  esquisse  biographique  est  exacte,  comment  se  con- 
cilie-l-elle  avec  les  données  fournies  par  1  épilogue  de  la  traduction 
(leJosèphe?  Bien  simplement,  à  mon  avis  :  le  traducteur  de  Josèphe 
^t  uu  autre  Guillaume  Coquillart.  Cela  n'a  rien  de  surprenant. 
L^s  Coquillart,  qu'ils  fussent  ou  non  d'une  seule  et  même  famille, 
foisouDaient  à  Reims  au  xv«  siècle,  et  des  Guillaume  Coquillart^ 
^os  parler  de  notre  poète  et  du  traducteur  de  Josèphe,  nous  en 
IrouvoQs  au  moins  deux,  sinon  trois,  qui  ne  doivent  être  confondus  ! 
(bien  qu'ils  l'aient  été)  ni  avec  l'un  ni  avec  l'autre.  Il  faut  donc  se 
garder  d'ideniitier  tous  ceux  qui  ont  porté  ce  nom,  et  laisser  à  an 
homonyme,  peut-être  à  un  parent  de  notre  chanoine,  Thonneur 
0 avoir  traduit  Josèphe.  Les  cinq  quatrain.<9^  d'alexandrins  monori- 
mes,  fort  graves,  dans  lesquels  ce  docte  personnage  s'est  nommé 
en  acrostiche  ne  ressemblent  nullement  aux  vives  enfilades  de 
petits  vers  que  rimait  une  quinzaine  d'années  plus  tard  l'écolier 
quï  portail  son  nom,  et  Jean  Godart  n'a  eu  garde  de  les  réunir 
?"^  oeuvres  poétiques  de  son  confrère.  Celui-ci  parait  n'avoir 
jamais  fait  de  la  littérature  autre  chose  qu'un  délassement,  et 
avoir  réservé  pour  ses  occupations  professionnelles  ce  qu'il  pou- 
vait avoir  de  sérieux. 

^^  nnort  même  de  Tofficial  de  Reims  a  donné  lieu  à  de  plaisan- 
t«s  méprises.  Marot  en  a  fait  le  sujet  d'un  quatrain,  burlesque, 
mais  assurément  fort  inoffensif  : 
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De  CoqviUart  et  de  ses  armes  à  trois  coquilles  d'or. 

La  morre  est  jeu  pire  qu'aux  quilles, 
Ni  qu'au:  esoheta,  ai  qu'au  quillarl  ; 
A  ce  maschant  jeu  Coquillart 
Perdit  fa  vie  et  ses  coquilles. 

Marot)  tout  jeuoe  alors,  et  encore  fidèle  disciple 

Du  bon  Crétin  au  vers  équivoque, 

a  YOttla  simplement  jouer  sur  les  deux  sens  que  présente,  à  la 
prononciation,  le  mot  morre  ou  mort,  et  faire  le  tour  de  force  de 
rimer  coquilles  arec  qu*aux  quilles  et  Coquillart  avec  qu'au 
quUlart,  Là*dessus,  Tabbé  Goujet^  de  dire  gravement  :  «  Il  paroU 
que  Coquillart  mourut...  de  cbagrin  d'avoir  perdu  une  somme 
considérable  au  jeu  de  la  morre,  à  ce  que  dit  Marot.  »  D'autre 
part,  la  morre  étant  souvent  appelée  la  mourre^  M.  d'Héricault  a 
prêté  à  Marot  un  tout  autre  jeu  de  mots  que  celui  qu'il  a  voulu 
faire,  en  a  conclu  qu'il  reprochait  à  Coquillart  d'avoir  abrégé  ses 
jours  par  un  libertinage  sénile,  et  s'est  indigné  longuement  d'une 
calomnie  aussi  invraisemblable,  -—  invraisemblable  surtout  pour 
ceux  qui,  comme  M.  d'Héricault,  font  vivre  Coquillart  jusqu'à  sa 
quatr6*vingt-dixième  année  ! 

Les  œuvres  de  Coquillart  n'ont  pas  non  plus,  au  moins  dans 
notre  siècle,  été  toujours  appréciées  avec  toute  la  justesse  qu*oa 
aurait  pu  souhaiter.  Un  défaut  fréquent  de  notre  critique  est  de 
vouloir  trouter  aux  moindres  productions  du  temps  passé  un  sens 
qui  intéresse  le  présent,  une  portée  historique  ou  morale  qui 
dépasse  et  élargisse  leur  signification  réelle.  Sous  l'empire  de 
cette  préoccupation,  nous  mettons  trop  souvent  dans  ce»  vieux 
documents  les  intentions  que  nous  croyons  y  découvrir.  L'excèU 
lent  Prosper  Tarbé,  qui  était  plus  largement  fourni  d'imagination 
que  de  jugement,  a  vu  dans  les  espiègleries  de  Coquillart  la  pro- 
testation indignée  de  Thomme  de  cœur  et  de  l'homme  de  bien 
contre  les  violences,  les  tyrannies  et  la  corruption  de  son  siècle. 
En  téta  de  cette  c  risée  »  d'écolier  en  liesse  qui  s'appelle  les  Droits 
nouveaux^  et  où  Tauteur  n'a  songé  qu'à  nous  faire  rire,  sans 
arrière-pensée,  des  femmes  qui  sont  ou  qui  voudraient  ^tre  à  la 
mode,  de  leurs  sots  galants  et  de  leurs  lourdauds  de  maris,  on  est 
abasourdi  de  .lire  une  préface  qui  débute  ainsi  :  c  Sous  les  faibles 
successeurs  de  Charlemagne,  Punité  monarchique  fut  bientôt  bri- 
sée ;  celle  de  la  loi  eut  le  même  sort.  »  Avec  plus  d'esprit  et  de 
sobriété,  M.  d'Héricault,  le  dernier  éditeur  de  notre  poète,  est 
tombé  dans  un  travers  analogue.  Il  donne  à  Coquillart  poète  une 
importance  qui  l'aurait  bien  étonné  ;  il  en  fait  le  représentant 
typique,  le  porte-parole  attitré  de  la  bourgeoisie  au  xv«  siècle,  et 

1.  Bibliothèque  françoisCy  éd.  Rigoley  de  Juvigny,  t.  X,  p.  156. 
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au  lieu  d'étudier  sod  œuvre  en  elle-même  et  de  la  replacer  dans 
son  milieu,  il  consacre  pre.<«que  toute  sa  longue  introduction  à  tra- 
cer de  cette  bourgeoisie  un  tableau  fort  étudié,  sinon  peut-être 
fort  ressemblant,  fort  chargé  en  couleur,  et  dont  la  solennelle 
ordonnance  jure  singulièrement  avec  les  gambades  folâtres,  les 
grelots  tintants  et  le  costume  bariolé  du  personnage  qui  en  occupe 
le  centre.  Vraiment,  si  Ton  veut  comprendre  le  joyeux  basochien 
comme  il  a  voulu  être  et  comme  il  a  été  compris  par  le  public 
auquel  il  s'adressait,  et  qui  ne  se  souciait  que  de  rire,  il  faut 
oublier  ce  qu'en  disent  ses  modernes  éditeurs.  Quand  on  passe  de 
leurs  doctes  commentaires  à  Tœuvre  du  poète  rémois,  il  semble 
qu'on  passe  d'une  tragédie  ou  au  moins  d'une  moralité  \  une  farce, 
ou,  pour  dire  peut-être  plus  juste  encore,  à  ce  que  nous  appelons 
une  c  revue  de  fin  d'année  ». 

C'est  en  effet  à  ce  genre  éphémère  et  léger  qu'appartiennent  les 
poésies  de  Coquillart.  U  s'est  surtout  préoccupé,  comme  on  dit 
aujourd'hui,  de  «  modernité  »,  et  c'est  ce  qui  fait  à  la  fois  l'intérêt 
et  la  faiblesse  de  sou  œuvre.  Tout  ce  qui  ne  vise  que  le  rnoment 
actuel  pa^se  avec  ce  moment,  ne  résiste  pas  au  temps,  et  n'est, 
pour  employer  l'expression  populaire,  qu'un  «  déjeuner  de  soleil  p, 
Coquillart  a  voulu  noter,  pour  s'en  moquer,  les.mode^,  les  travers, 
les  ridicules  les  plus  fugitifs  qui  lui  passaient  devant  les  yeux.  Il  a 
écrit  les  DroUs  nouveaux  comme,  de  nos  jours,  on  a  écrit  le 
Souveau  jeu  :  c'est  de  la  photographie  instantanée.  11  a  observé 
avec  justesse  et  saisi  avec  bonheur  ce  qu'il  a  regardé,  dans  le  cadre« 
d'ailleurs  restreint  et  factice,  de  la  vie  bourgeoise  mondaine  e( 
galante  de  son  temps  ;  mais  il  ne  s'est  attaché  qu'à  la  surface  ; 
jamais  il  n'est  ailé  au  fond  des  hommes  ou  des  choses.  Nous  n^ 
voyoQs  figurer  sur  ses  tréteaux  de  parade  que  des  mannequips  de 
mode?,  empanachés,  enbarnachés,  emperruqués,  tout  fringat}lSt 
loul  chatoyants,  au  nom  flamboyant  ou  burlesque,  k  l'attitude 
gravement  grotesque  quand  ce  sont   des  hommes,  pimpante  et 
«(  sucrée  »  quand  ce  sont  des  femmes.  Cherchez  sons  ces  carapa- 
ces, il  n'y  a  rien  :  pas  un  caractère,  pas  une  passion,  pas  un9 
réalité;  rien  que  des  grimaces  ou  des  mines.  Le  style  est  à  l'ave- 
nant. Le  talent  de  Técrivain  est  incontestable  :  il  a  une  invention 
de  mots,  une  abondance,  une  facilité,  un  pittoresque  qui  surpren- 
nent et  charment  à  première  vue.   Là  encore,  toutefois,  il  ne  faut 
pas  regarder  de  trop  près.  Ce  langage  où  tout  étincelle  est  obscur 
é  giii  veut  le  comprendre  réellement,  moins  à  cause  des  mots  eux- 
fnéfoes  qu'à  cause  du  décousu  de  la  syntaxe,  de  l'incohérence  des 
métaphores,  du  manque  d'enchaînement  dans  les  idées  et  de  suite 
dans   le  sens  général.  C'est  un  dégorgement  confus  de  mots  et 
d  images  où  tout  cliquette  et  miroite,  mais  d'où  rien  ne  se  dégage 
avec  précision.  Par  ce  qu'elle  a  de  plus  agréable,  cette  poésie  res- 
semble au  vin  qui  devait,  deux  siècles  après  la  mort  de  Coquillart, 
commencer  à  faire  la  richesse  et  l'honneur  de  notre  province,  vin 
^ui  rit  et  pétille,  amuse  les  yeux  avant  de  charmer  le  palais,  et 
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donne  pour  un  moment  une  ivresse  légère  et  gaie  ;  mais  elle  est 
comme  ce  Champagne  dans  lequel  on  a  sacrifié  à  la  mousse  la 
force  et  la  saveur  du  vin  :  Técume  brille,  se  répand,  se  dévore  en 
un  clin  d'œil.  et  quand  on  veut  boire,  on  trouve  presque  vide  la 
eoope  qui  tout  à  Theure  débordait. 

Cela  n'empêche  pas  l'œuvre  de  Coquillart  d'être  digne  d'intérêt 
à  plus  d'un  point  de  vue.  D'abord,  elle  est  amusante  :  même 
entendus  à  demi,  ses  vers  sont  si  alertes,  ses  mots  sont  si  imprévus, 
ses  caricatures  sont  si  vivement  enlevées  qu'on  est  emporté  dans 
l'entrain  de  sa  joyeuse  allure.  On  lui  pardonne  son  effronlerie.  qui 
n'est  pas  dépravée  et  va  rarement  jusqu'à  la  grossièreté,  en  faveur 
de  sa  gaieté,  de  sa  verve,  et  de  sa  malice  souvent  heureuse.  Son 
effort  pour  saisir  les  traits  les  plus  fugace»  et  les  plus  superficiels 
du  monde  contemporain  lui  donne  un  réel  attrait  aux  yeux  de 
ceux  qui  aiment  à  reconstituer  la  vie  du  passé  grâce  au  patient 
travail  de  l'imagination  guidée  par  l'étude,  et  la  difficulté  qu'ils 
trouvent  souvent  à  le  comprendre  ne  fait  elle-même  que  stimuler 
leur  curiosité  de  le  deviner.  Malheureusement,  nous  n'avons  pas 
et  nous  n'aurons  jamais  un  texte  pleinement  satisfaisant  des 
poésies  de  Técolier  rémois  :  il  n'y  a  pas  de  manuscrits,  les 
anciennes  éditions  laissent  beaucoup  à  désirer,  et  la  critique 
conjecturale  est  trop  souvent  dans  l'embarras  et  y  laisse  forcément 
l'interprétation.  L'une  et  l'autre  cependant,  grâce  aux  deux  der- 
niers éditeurs,  ont  déjà  fait  de  sérieux  progrès  ;  elles  peuvent 
en  faire  encore.  Le  prochain  éditeur  et  commentateur  de  Coquil- 
lart devra  se  pénétrer  profondément  de  toute  la  littérature 
contemporaine  du  poète  et  de  celle  qui  l'a  précédé  immédiate- 
ment ;  il  devra  surtout  connaître,  dans  leur  détail  le  plus  menu, 
les  mœurs,  les  usages,  les  modes,  les  costumes  du  milieu  où  le 
poète  a  vécu  et  qu'il  a  si  vivement  représenté.  Je  voudrais  que 
Jean  Godart  trouvât  un  successeur,  sinon  parmi  les  chanoines,  au 
moins  parmi  les  Rémois  d'aujourd'hui,  et  je  serais  heureux  si  ces 
notes,  qui  ne  sont  et  ne  veulent  être  qu'une  bien  imparfaite 
esquisse,  pouvaient  inspirer  à  quelqu'un  de  ceux  qui  m'écoutent 
le  désir  d'être  ce  successeur. 


Actes  religieux  du  Petit-Mesnil  (Aube)* 


Baptêmes  de  1670  a  1700. 

29  mars  1670.  —  Parrain  François  Bouillevaui,  marraine  d"« 
Catherine  d'Orbinot,  fllle  de  feu  Jean  d*Orbinot. 

28  may  4670,  —  Nicolas-Alexandre,  fila  de  Jean  d'Aigreinonl, 
escuyer,  et  d'Ëdmée  Rolet,  parrain  Alexandre  Le  Grand,  escujer, 
marraine  Nicole  Le  Grand,  sa  sœur,  de  la  paroisse  de  Taliiout. 

22  juillet  4670.  —  Louis-Marcel,  fils  de  Louis  de  Baussan- 
court,  s^  du  Petit-Mesgnil,  parrain  Charles- Marcel  de  Balidart, 
escuyer,  s'  du  Mosny  el  de  Fligny,  marraine  Marie-Louise  de  Bou- 
zey,  femme  de  M'  de  la  Routbière  (de  Maujon). 

6  janvier  1671,  —  Parrain  Claude  tie  Raymond,  escuyer, 
marraine  d'*«  Françoise  de  Baussancourt. 

7  mars  4671.  —  Hubert,  ûls  de  Claude  Charlois  et  d'Elisabeth 
Le  Bley,  parrain  Hubert  Le  Bley. 

ù  octobre  4674,  —  Anselme,  fils  de  Nicolas  Darnet,  lieutenant 
en  la  justice  du  Pelil-Mesgnil,  et  de  Juliette  Bourgeois,  parrain 
Anselme  de  Rémond,  marraine  d"*  Françoise,  fille  de  Louis  de 
Baussancourt,  escuyer. 

46  décembre  4674.  —  Catherine,  fille  de  Jean  d'Aigremont, 
escuyer,  et  de  d''*  Edroée  Rollet,  parrain  Louis  de  Denis,  escuyer, 
s' de  Chasteau-Brusié...  et  de  Bassaine,  marraine  d^'*  Catherine 
de  Taliot. 

34  décembre  1671.  -  Parrain  Guy  de  Baussancourt,  s'  du 
Petit-Mesgnil. 

Lacune  de  quatre  aniNées. 

20  septembre  4675.  —  Marraine  Charlotte  de  Baussancourt. 

2ê  mars  4676.  —  Marraine  Nicole  de  Baussancourt. 

29  novembre  1676,  —  Marraine  Louise  Legras,  fille  de  Claude 
Legras,  tuilier,  et  de  Françoise  Breton. 

16  janvier  1678,  —  Parrain  François  de  Baussancourt,  mar- 
raine d'i"  Louise  de  Baussancourt. 

29  janvier  1678.  —  Parrain  François  Bouillevaux,  lieutenant 
en  la  justice  de  Morvilliers,  d^  au  Petit-Mesgnil. 

9  febvrier  1678.  —  Jean-Charles,  fils  d'Edme  Le  Grand,  tixier 
de  ville,  et  de  Nicole  Mauché,  parrain  Charles,  iils  de  Louis  de 
Baussancourt,  marraine  d"*  Anne  de  Tel. 

*  Voir  page  810,  tome  VIU  et  ptge  88,  tome  IX  de  la  Revue  de  Cham- 
pagnê. 
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13  febvrier  4678.  —  Marie,  fille  de  Louis  de  Baussancourl, 
escuyer,  parrain  Guy  d'Eslany,  s^  du  Breuil,  marraine  Marie,  fille 
de  Jean  du  Mesnil-Gruy.. .  d*  à  Eclance. 

22  febvrier  1678.  —  Antoine,  fils  de  Antoine  Delaine  de  la 
Roi:lhière,  et  de  Marie  Bourgoin,  parrain  Antoine  de  Kligny,  mar- 
raine Marie  Guillaume  de  la  Houthière. 

20  mars  167 S.  —  Parrain  François  de  Saussancourt,  mar- 
raine d'*'  Nicole  du  Mesnil. 

7  avril  1678.  —  Parrain  Mathieu  de  Rémond.  escuyer. 

10  avril  1678.  —  Marraine  Anne  de  Vaucelle,  de  la  paroisse 
de  Dienville. 

//  avril  1678.  —  Guy,  fils  de  M''  Louis  Barbarat,  admodialeur 
du  fief  du  Housset,  et  de  d"*  Charlotte  de  Baussancourt,  parrain 
Guy  de  Baussancourt,  escuyer,  marraine  Anne  de  Marcbiville. 

/*«■  may  1678.  —  Marie,  fille  de  M*"  François  Bouillevaux,  de 
Morvilliers,  et  de  d>^*  Louise  de  Picot,  marraine  Marie,  fille  de 
M*^  du  .Mesnil-Gruis  en  la  baronnie  de  Jancourt. 

25  janvier  1679.  —  Parrain  Claude  de  Rémond,  marraine 
d*'«  Françoise  de  Baussancourt. 

//  may  1679.  —  Mathieu,  fils  de  Louis  Barbarat  et  de  Char- 
lotte de  Baussancourt,  parrain  Mathieu  de  Rémond,  marraine  d"* 
Nicole  de  Baussancourt. 

17  juin  1679.  —  Parrain  Martin  du  Pin,  marraine  d^**  Fran- 
çoise de  Baussancourt. 

8  octobre  1679.  —  François,  fils  de  Claude  Charlois  et  d'Eli- 
sabeth le  Bley,  marraine  Nicole  de  Baussancourt. 

il  novembre  1679.  —  Marraine  d"*  Marie  Bouillevaux. 

//  mars  1680.  —  Antoine,  fils  de  feu  Claude  Garnier  et  de 
Perrelte  Le  Bley,  parrain  Antoine  de  FJigny,  marraine  d***  Louise 
de  Picaul. 

25  juillet  1680.  —  Parrain  Pierre  du  Pin,  lieutenant  à  pied 
dans  le  régimenl  de  Beaupré,  marraine  Nicole  de  Baussancourt. 

28  octobre  1680.  —  Françoise,  fille  de  Louis  Barbarat  et  de 
d*'*  Charlotte  de  Baussancourt. 

10  décembre  1680.  —  François,  fils  de  Louis  de  Baussancourt 
et  de  d^ï«  Charlotte  d'E'^tany,  parrain  François  de  Baussancourt, 
marraine  d''*  Nicole  de  Baussancourt. 

2i  avril  1681.  —  Marraine  di"*'  Maiie-Cliarlotte  de  Fligny. 

13  juin  1681.  —  Françoise,  fille  de  iM'  François  Bouillevaux, 
officier  et  juge  des  justices  du  Petit-Mesgnil,  Chaumesgnil  et  Mor- 
villiers, et  de  d'*«  Louise  do  Picot,  marraine  Françoise  du  TeL 

8  febvrier  1683.  -—  Guy,  fils  de  Louis  Darnet,  procureur 
fiscal,  parrain  Guy  de  Baus^^ancourt,  marraine  Fiançoise  de 
Baussancourt. 

31   mars    1683.    —    Louis,    fils    d'Alexandre    Person    et    de 
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Simonne  Perelan,  parrain  Louis  de  Paillelte,  marraine  d'**  Elisa- 
beth de  Paillette,  femme  de  M**  de  Rémond,  escuyer. 

9  aoust  1683,  —  Charlotte,  fille  de  Louis  de  Baussancourt, 
pscuyer,  et  de  Charlotte  d'Estany,  parrain  Louis-Marcel  de  Baus- 
sancourt, marraine  d^'«  Françoise  de  Baussancourt. 

/«'  décembre  4683,  —  Edme,  fils  de  M'  François  Bouillevaux 
et  de  Louise  Picaut. 

46  fehvHer  1687,  —  Marguerite^  fille  de  Claude  de  Rémond 
et  de  d"«  Elisabeth  de  Paillette,  parrain  Louis  Béquin  de  Surmont, 
escuyer,  marraine  Louise  Béquin. 

3  janvier  1690.  —  Françoise,  fille  d'Edme  du  Mesgnil  d'Ar- 
rantière  et  de  d"*  Louise- Ursule  Lebeuf,  parrain  Claude  de 
Rémond,  marraine  Françoise  de  Baussancourt. 

5  febvrie^r  1690,  —  Parrain  Nicolas  de  Baussancourt,  mar- 
raine d^'«  Louise  de  Picaut. 

46  may  4692,  —  Louise,  fille  de  Mathieu  de  Rémond,  escuyer, 
et  d'Edmée  de  Paillette,  parrain  [.ouis  de  Baussancourt,  marraine 
Louise  de  Picaut. 

34  juillet  1692,  —  Parrain  Louis  de  Rémond,  fils  de  M'  du 
Mesgnil,  escuyer,  marraine  Louise  de  Rémond. 

23  juin  1693,  —  Parrain  François  de  Baussancourt^  fils  de 
Louis  de  Baussancourt. 

30  septembre  1693.  —  Louis-Marcel,  fils  de  Claude  de  Rémond 
et  d'Elisabeth  de  Paillelte,  parrain  Louis-Marcel  de  Baussancourt, 
marraine  d"'  Jacqueline  d'Aigreinont. 

9  janvier  1694.  —  Nicole-Françoise,  tille  de  Berthélemy  de 
Rellot  et  de  d"«  Barbe  de  Charnot,  parrain  Nicolas  de  Balidart, 
escuyer,  lieutenant  au  régiment  de  cavalerie  de  Charlre,  mar- 
raine d"«  Françoise  de  Baussancourt. 

26  may  1696,  —  Parrain  Juste  de  Vaucelle,  marraine  Jacque- 
line d'Aigremont. 

1i  aoust  4696,  —  Marraine  Marguerite-Françoise  de  Baussan- 
court. 

40  décembre  4696,  —  Antoinelte-Gabrielle,  fille  de  Mathieu 
de  Rémond  et  de  d*'«  Edmée  de  Paillette,  parrain  Antoine  de  ^er- 
tru"*.  escuyer,  sr  de  Ville-au-Bois  et  d'Kclance,  marraine  d'"» 
Gahrielle  du  Cauroy. 

7  janvier  1697.  —  Marguerite,  fille  de  Berthélemy  de  Bellot, 
escuyer,  et  de  Marie-Prudence  Bodot^  parrain  Claude  de  R*^mond, 
marraine  d"«  Marguerite-Françoise  de  Baussancourt. 

43  juillet  1697.  —  Marraine  Jacquette  d'Ai«,'reinont. 

46  febvHer  1698  —  Marraine  d"*  Magdelaine-Louise  de  Baus- 
sancourt. 

4  may  4698,  —  Jean-Baptiste,  fil«  de  Berthélemy  de  Bellot  et 
de  Marie  Bodot,  parrain  Gaspard  de  Bellot,  escuyer,  officier 
réformé,  marraine  Nicole  de  Bellot. 
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Mariages  de  1670  a  1700. 

22  juin  1671.  —  Claude  Garnier  avec  Pierrette  Le  Bley,  fille 
de  feu  Nicolas  Le  Bley,  en  présence  de  Louis  de  Ligot,  de  Hubert 
Le  Bley,  etc. 

26  febvrier  1680,  —  François  Hurpoil  avec...,  en  présence 
de  Guy  de  Baussancourt  et  de  François  de  Gruy. 

23  septembre  1681.  —  Jacques  Le  Long  avec  Antoinette  du 
Pin,  v«  de  Louis  de  Ligot. 

13  jtdtlel  1682.  —  Alexandre  Charloo  avec...,  en  présence 
de  Louis  de  Paillette,  sr  de  Hubcrlin,  de  Claude  de  Rémond,  de 
Person^  huissier  d^  à  Troyes,  et  d'Alexandre  du  Mesgnil,  ancien 
garde  du  corps  du  Roi. 

9  juin  1687,  — -  Jean  du  Mesgnil,  escuyer,  s*^  de  Chambourg, 
avec  Marie-Charlotte  de  Fligny,  en  présence  de  Claude  de 
Rémond,  de  Minette  de  Bassinau,  escuyer,  s'  de  Colombé-Ia- 
Fosse,  d'Ëdme  de  Maubeuge,  escuyer,  s'  de  Ferrière,  Bouron  et 
Fligny. 

13  janvier  1693.  —  Guy  de  Baussancourt  avec  Louise  Picot, 
V»  de  M^  François  Bouillevaux. 

27  janvier  1693.  —  Berthélerny  de  Bellot,  escuyer,  officier 
au  régiment  du  Dauphin  Étranger,  avec  d"«  Barbe  Cbarnot, 
dame  de  Fligny,  en  présence  de  Claude  et  Mathieu  de  Rémond, 
Charles  et  Louis  de  Baussancourt. 

Décès  de  1670  a  1700. 

5  mars  1675.  —  Françoise  Le  Long  d'Allemagne. 

25  novembre  1677.  —  Marguerite  Mutel,  en  présence  d'An- 
toine de  Fligny,  s*^  de  S*-Liébaut,  du  Petit-Mesgnil. 

2  avnl  1678.  —  D*'«  Eléonore  de  Liébaul,  femme  de  Pierre 
du  Pin,  s^  de  la  Vallée,  inhumée  en  l'iglise  du  Petit-Mesgnil,  en 
présence  de  son  mari,  de  Charles  de  Ligot,  de  Guy  de  Balidart,  s' 
de  Marchais. 

26  febvrier  1680.  —  Claude  de  Baussancourt,  en  présence  de 
Guy  et  Nicolas  les  Marchais  de  Balidart,  de  Louis  et  de  Guy  de 
Baussancourt. 

10  décembre  1682.  —  Nicole  du  Mesgnil,  femme  de  M'  de 
Rémond,  inhumée  en  la  chapelle  Notre-Dame,  en  présence  de 
Claude  et  Mathieu  de  Rémond,  ses  enfants,  de  Louis,  Guy  et 
Frauçois  de  Baussancourt. 

30  juin  1684.  —  Françoise,  tille  de  M^  François  Bouillevaux 
et  de  d'**  Louise  de  Picot. 

27  novembre  1685.  —  Jeanne,  fille  de  Jeanne  de  Romme- 
court.  V*  de  feu  François  de  Baussancourt. 

28  janvier  1687.  —  Charlotte  de  Baussancourt,  v«  de  feu 
Louis  Barbarat. 
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16  janvier  1692.  —  Jacques  Le  Long,  escuyer. 

27  aoust  4692,  —  Antoinette  du  Pin,  v«  de  feu  M.  Le  Long, 
en  présence  de  Jean  Chapdelaine,  procureur  et  notaire  au  bail- 
liage de  Rrienne,  de  M.  de  Paulhaiue,  escuyer. 

29  juillet  4693,  —  Anne  Moignat,  femme  de  Nicolas  de  Vas- 
san,  lab.,  en  présence  de  Claude  Paris,  doyen  de  Brienne  et  curé 
de  Radonvilliers,  m^<'<'  Pierre  Moignat,  lient,  générai  au  bailliage 
de  Brienne,  Edme  de  Vassan,  prévôt  de  Brien ne-la- Vieille,  Pierre 
de  Yaucelle,  procureur  fiscal  de  Dieoville 

8  mars  4694,  —  Simonne  Béquin,  ▼•  de  feu  Louis  de  Paillette, 
escuyer. 

43  novembre  4696.  —  D"«  Françoise  de  Balidart- Marchais. 

49  mars  4697.  —  Edmée  de  Paillette,  femme  de  M.  de 
Rémond  du  Mesgnil. 

/*'  novembre  4697.  —  Nicolas  de  Vassan,  décédé  à  Unienville 
et  inhumé  au  Petit-Mesgnil. 

n  novembre  4699,  —  I^ouis  de  Baussancourt,  escuyer,  en 
présence  de  Jean  Charles  et  François-Marcel  de  Baussancourt^ 
Louis  de  Maujon  d'Amboise,  Gaspard  du  Hainay-la-Rue,  d*Eslany. 

P.  Chauvbt. 


LES 

SEIGNEURS    DE    VILLE-SUR-ARCE* 


■»■■-<■ 


CHAPITRE  IV 


Seigneurs  dont  nous  n'avons  pu  établir  ni  la  généalogie 
ni  l'origine  des  droits  seigneuriaux. 

L^  de  Torcenay  et  Gaillauiue  de  V^aure.  —  Charles  de  Villiers. — 
Les  de  Gourion  :  Simon,  Claude  et  Mahaul.  —  Jean  et  Henri  de 
Vaulravers.  —  Les  de  Landreville  :  Jean,  Kalherin,  Thibaut  et 
Jeanne,  mariée  à  Heclor  de  Chàlon.  —  Jean  Damas,  dit  Jof- 
froy,  et  ses  descendants  :  Jeanne  Damas  et  Jean  d'Estrac,  Guil- 
l'on  d'Estrac,  Claudine  d'Estrac  et  Claude  de  Letoux.  —  Jean  de 
Laumosne^ 


Les  de  Toucenay  et  Glillalmk  dk  Vauke. 
1390. 

Nous  coustatoDs  l'existence  de  deux  co-ôeigneurs  de  Jean  II 
à  Ville-sur-Arce  :  Oudinot  et  Mélinotte  de  Torcenay  *. 

Leur  fief  mouvait  de  la  chàlellenie  de  Vendeuvre  et  élail, 
vraisemblablement,  celui  connu  plus  lard  sous  le  nom  de  fief 
de  Millery. 

Oudiuot,  comme  nous  l'avons  vu,  vendit  sa  part  à  Jean  II 
de  Villtvsur-Arce,  mais  Mélinolie  garda  la  sienne  et  Tapporla 
en  muriage  à  Guillaume  de  Vaure,  alias  Vauvres. 

D'aprùs  Taveu  donné  au  roi  en  1390  par  le  seigneur  de 
Yendeuvre,  le  fief  que  Guillaume  de  Vaure  tenait  ainsi,  du 
chef  du  sa  femme,  comprenait  : 

\"  La  maison  ayant  autrefois  appartenu  à  damoiselle  Isa- 
belle de  Sanvigues  *,  avec  ses  dépendances.  Revenu  annuel, 

30  t:OÎS. 

■  Voir  page  251,  tome  IX  de  la  Revue  de  Champagne. 

1 ,  Haule-Marne,  arr.  de  Lacgres,  caot.  de  Fayl-Billot. 

2*  Saùue-et-Loire,  arr.  de  CharoUed,  caot.  de  Toulon-sui-Arroux. 
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2"*  Six  maigoies  d^hommes  et  femmes  de  corps,  laillables  à 
volonté,  une  fois  Tan,  de  maïamorte,  de  poursuite  et  ne  pou- 
vant •  faire  clercs  ».  La  taille  payée  par  ces  hommes  est  esti- 
mée 3i)  sols,  et  le  produit  de  la  mainmorte  5  sols. 

Nous  signalerons,  parmi  ces  serfs,  Nicolas,  maître  d'hôtel, 
pour  le  tout,  et  ses  enfants  pour  la  moitié. 

3**  Des  coutumes  ou  rentes  et  des  menues  censives  assises 
sur  des  biens  de  mainmorte,  pouvant  rapporter  par  an  6  sols 
1 1  deniers  en  argent,  7  gélines  un  quart  et  ({uelques  bois- 
seaux d'avoine,  plus  5  sols  pour  la  mainmorte. 

4*^  Environ  65  journaux  de  terres  labourables  en  divbrses 
contrées,  pouvant  donner  3  setiers  de  grain,  par  moitié  froment 
et  avoine. 

5*»  63  hommes  de  vignes  cultivées,  d'un  revenu  annuel  de 
60  sols,  et  30  hommes  en  friche  en  Montchiart  ne  rapportant 
rien  *. 

6*»  Le  pré  sous  Fay,  revenu  :  5  sols. 

7*  4  arpents  et  demi  de  bois  eu  Monlot,  indivis  avec  Jean  de 
Ville- sur-Arce,  valeur  :  5  sols. 

S""  La  justice  sur  tous  ces  biens,  et  moitié  de  la  justice 
commune,  comme  elle  appartenait  à  damoiselle  Isabelle  de 
Sauvignes,  valeur  :  5  sols  ^. 


Charles  de  Villiers. 
1409. 

Dans  un  aveu  daté  du  22  septembre  1409,  Charles  de  Vil- 
liers, seigneur  de  La  Folie  et  Bréviandes^,  reconnaît  tenir  du 
Koi,  à  cause  du  château  de  Bar-sur-Seine,  a  les  choses  ci- 
après  déclarées  en  la  ville  de  Ville-sur-Arce  et  au  lerroir  de 
Minoy  •  : 

Sur  la  taille  de  la  dite  ville,  100  sols  tournois  ; 

Sur  le  four  d'icelle,  2  sols  ; 

Sur  les  foulons,  12  deniers  ; 

1 .  Les  vignes  cultivées  étaient  en  six  pièces,  savoir  :  En  Val  Prouze  la 
Vigne  longue  de  la  contenance  de  25  hommes,  tenant  à  Vermilage  Saint' 
Aubin  ;  la  Vigne  Lorenst  de  la  contenance  de  3  hommes  ;  la  Vigne  au  chien, 
de  la  contenance  de  7  hommes  ;  la  Vigne  de  Tone,  de  la  contenance  de  15 
hommes,  plus  5  hommes  en  Danisbert  et  8  hommes  au  Val  Barmont. 

2.  Ârcb.  de  l'Aube,  £  152,  Registre  fol.  3!,  32,  1^. 

3.  Aube,  an.  et  cant»  de  Troye&. 
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Sur  UD  mouliu  vacant,  2  sols  6  den.  ; 

Sur  uo  mouliD  appelé  le  Moulin  Brûlé,  4  sols  2  deti.  ; 

Sur  la  mairie  de  la  dile  ville,  18  sols  7  den.  ; 

Sur  les  ceusives  de  la  forleresse  de  la  dite  ville,  de  la  fran- 
chise de  Parsaill;  et  du  seigoeur  de  Maiguy,  8  sols  6  den.  ; 

Item  la  part  des  censives  de  M"™»  de  Vitry,  2  sols  6  den.  ; 

Item  sur  les  hommes  et  femmes  de  Soilly,  de  Maigny  et  de 
Chaudenay,  qui  sont  taillables  et  main mor tables,  5  sols 
6  den. ; 

Item  sur  les  abonnés  d'icelle  ville,  de  mainmorte,  le  jour  de 
la  eaint  Hemy,  16  deniers  ; 

Item  12  arpents  de  terre  qui  sont  en  désert  et  de  nulle 
valeur; 

Item,  en  Rufettes^  un  journal  de  terre  labourable,  tenant  à 
Michaut  Paillart,  et  pouvant  valoir  12deniers^ 

Tolal  du  revenu,  7  livres  7  sols  1  denier* 


Les  de  Courlon. 
1448-U74. 

Nous  sommes  porté  à  croire  qu'une  fille  de  Girard  de 
Ville  sur- A rce  épousa  un  de  Courlon.  Ce  n'est  là  sans  doute 
qu'une  conjecture  ;  cependant,  la  part  que  Simon,  Claude  et 
Maliaut  de  Courlon  avaient  dans  la  seigneurie  d*en  haut  de 
Ville-8ur-Arce,  de  1448  à  1473,  nous  paraît  Tauloriser  et  la 
rendre  au  moins  vraisemblable. 

Simon  de  Courlon,  comme  nous  Tavons  dit  plus  haut,  céda, 
par  échange,  à  Cathelin  de  Ville-sur-Arce,  en  1451,  tous  les 
droilK  Heigueuriaux  qu  il  avait  dans  ce  village. 

Il  était  seigneur  de  Gronnay  et  avait  épousé  Marie  de 
Guerchy  «. 

Claude  de  Courlon  épousa  Jean  de  Marcilly.  Elle  était 
veuve  en  1  ^4  et  tenait  alors  en  fief,  du  duc  de  Bourgogne, 
«  une  porlion  de  la  maison  forte,  terre  et  seigneurie  de  Ville- 
sur- A  rce,  où  il  y  avait  mairie  ».  c'est-à-dire  une  portion  de  la 
seigneurie  d'eu  haut,  estimée  31  sols  3  deniers  de  revenu 
annuel. 

Ses  co-seigneurs  étaient  :  sa  sœur  Mahaut,  Henri  de  Vau- 

K  Arcb.  nat..  P  174^  cote  220. 

3,  Yonne,  arr.  de  Joiguy,  ctnt.  d'AUlintsur-Thonon* 
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iravers,  Jean  IV  de  Ville-sur-Arre  et  damoiselle  Béairix, 
veuve  de  Jeao  Damât',  dil  JoÉfroy. 

Elle  leoait  ea  outre  de  Charles  de  Mello,  seigoeur  de  Saiut- 
Bris  el  de  Vendeuvre,  ud  autre  fief  ou  porliou  de  dut  cousis- 
taût  eu  terres^  rentes  et  ceusives  *. 

Makaut  de  Cowrlon  épousa  Antoine  Raillart,  écujcr,  qui 
batailla  avec  Jacques  d*Aumonl  contre  René  d'Anjou. 

Il  y  a  de  Raillarl  une  n  prise  de  fief  dalée  de  144^.  Il  dut 
mourir  en  1453  ou  l4r4.  car  dans  son  compte  pour  Tannée 
unie  le  21  juillet  1454,  Jaqueau  porte  que  Mabaut de  Gourion, 
tant  en  son  nom  qu'au  nom  de  ses  enfants,  «  fit  les  debvoirs 
de  fief  es  mains  du  bailly,  au  moyen  de  quoi  elle  eut  mainte- 
nue de  la  terre  de  Ville-sur- Arce  "  ». 

D'après  un  aveu  du  4  avril  1 473  (v.  st.),  la  part  de  Mahaut 
dans  la  seigneurie  d*en  haut  rapportait  7  sols  1  denier  plus 
que  celle  de  sa  .'•œur,  soit  38  sols  4  deniers  ^.  L'équilibre  ne  se 
trouvait  pas  rHabii  dans  le  fief  mouvant  du  seigneur  de  Ven- 
deuvre, fief  que  les  deux  sœurs  posi'édaiënt  par  indivis  et  à 
pan  égale  évaluée  27  sols  6  deniers. 

Nous  ne  connaistous  qu'un  seul  des  enfants  de  Mabaut, 
Jean  Raillarl,  qui,  en  Y474,  c'est-à-dire  du  vivant  même  de 
sa  mère,  tenait  en  fief  du  seigneur  de  Cbâteauvillain  une  por- 
liou de  la  terre  et  seigneurie  de  Ville-sur-Arce,  appelée  •  la 
leiTe  de  Chalelvillain  »  estimée  20  sols*. 


JcAN  ET  Henri  db  Vautravers. 
i  427-1 47  i. 

Armoiries  :  Les  de  Vautravers   portaient  :  Pallè  d*or  et  d^azur. 

Cimier  :  Un  lion  issani  paré  d'azur. 

Devise  :  Ny  tost,  ny  tard*. 

Jean  et  Henri  de  Vautravers,  écuyers,  étaient  frères  et  pos- 
sédaient en  commun  à  Ville-sur-Arce,  dès  1427,  un  fief  mou- 
vant du  duc  de  Bourgogne. 

1.  Arch.  de  U  Côte- d  Or,  B  11724,  fol.  66.  —  Peiucedé,  XIII.  318. 
2    Arch.  de  U  CÔlc-d'Or  :  Peincedé,  XXV,  4J8.  —  Bibl.  n«».,  Bourgo- 
gne, CVli,  fol.  108. 

3.  Arcb.  de  la  COle-d'Or.  B  11724,  fol.  66. 

4.  Arch.  de  la  CÔle-d'Or  :  Peincedé,  X'II,  318. 

5.  Bihî.  nal.,  Pièces  origin,^  294". 
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En  1447,  il  n'esl  plus  fait  meDtioD  de  Jean,  soit  qu'il  eût 
cédé  sa  part  de  Feigoeurie,  soit  qu'il  fût  mort. 

La  seigneurie  d^Henii  fui  alors  mise  sous  la  main  du  duc  de 
Bourgogue  par  faute  de  foi  et  hommage.  Il  s'acquitta  de  ses 
devoirs  près  du  bailli  de  Bar-sur-Seiae  et  obtiot  ainsi  main- 
levée de  la  saisie  '. 

En  1474,  sa  part  dans  la  seigneurie  d'en  haut  pouvait  lui 
rapporter  en  grain,  vin,  chair  et  deniers,  15  livres  tournois. 

Il  tenait  en  outre  le  fief  aulrefois  occupé  par  Philippe  d*Âm- 
paille  (sans  doute  Philippe  de  Pailley),  évalué  12  sols,  et,  par 
indivis  avec  damoiselle  Béatrix,  celui  précédemment  possédé 
par  messire  Olivier  de  Jussey,  estimé  20  sols. 

11  avait  comme  vassal,  à  Ville-sur- Arce,  Pierre  de  Beize, 
écuyer,  qui,  du  chef  de  Jeanne  de  Germigny,  sa  femme,  tenait 
de  lui  un  petit  fief  rapporianl  environ  3  sols  6  deniers*.  Mais 
ses  possessions  les  plus  importantes  paraissent  avoir  été  à 
Bosnay*rH6pitaF  et  dans  les  villages  ci rcon voisins. 

Henri  de  Vautravers  suivit  le  parti  de  Jacques  d'Aumout 
contre  René  d'Anjou. 

Eu  1444,  il  fut  appelé,  pour  un  mois,  sous  les  armes  avec 
Cathelin  de  Ville-sur>Arce  et  Thibaut  de  Chastenay.  ses  co- 
seigneurs,  pour  combattre  les  Ecorcheurs.  Tous  trois  faisaient 
partie  de  la  compagnie  de  Thibaut  de  Neufchâlel,  maréchal  d<3 
Bourgogne  *. 

Marié  à  Marguerite  de  Bruillat,  fille  d'Erard,  il  mourut  saus 
postérité  et  eut  pour  héritière  Jeanne  de  Hauloy  de  Récicouri, 
épouse  de  Thibaut  de  Chastenay  et  petite-fille  de  JVliihaut  de 
Ville-sur-Arce. 

Marguerite  de  Bruillat  lui  survécut.  Nous  la  voyons  en 
août  1479  vendre  à  Jean  de  Chastenay,  seigneur  de  Villars  en 
Azois^,  et  à  Guillemette  de  Rivière,  sa  femme,  40  sols  tour- 
nois  de  rente  sur  un  gagnage  sis  à  Aissey  %  rente  qui  lui  était 
échue  par  suite  du  déoès  de  son  père  \ 

\,  Bibl.  ntt.,  Bourgogne^  CVII,  fol.  108  et  MO.—  Bibl.  de  Troyes,  ms. 
383.  I.  m,  fol  885  et  898.  —  Arch.  de  la  Côte-d'Or,  Peincedé,  ZXV,  428. 
S.  Àrcb.  de  la  Côte  d'Or.  B.  11724,  fol.  66.  cote  5. 

3.  Aube,  arr.  de  Bar*&ur-Aube,  caot.  de  Brieoiiele-Cbftteau. 

4.  D'Arbois  de  Jubainville,  op,  et  loc,  cil.  —  Arch.  de  la  Côle-d'Or, 
Ptincedé,  XXVI,  451. 

5.  ilaule^Marne,  arr.  de  Cbaumont,  cent,  de  ChftteauvilUiD. 

6.  Doubs,  arr.  et  caiil.  de  Baume-les- Dames. 

7.  Bibl.  oal..  Cabinet  des  Tities.  Cher  in,  LI,  Dossier  de  Cbastenay. 
fol.  4  f. 
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GuicbenoD,  daos  les  quelques  pages  qu*il  a  consacrées  aux 
de  Vaulraver»,  et  qu*OQ  a  trop  pompeusemont  qualifiées 
Mémoires  généalogiques,  cite  une  Henriette  de  Yaulravers  qui 
épousa  en  premières  noces  Henri  de  Fallerans,  écuyer,  et  en 
secondes  Jean  de  Longeville,  cheyalier,  en  1455  '. 

Celte  Henriette  était>elle  fille  de  Jean,  et  faut-il  Toir  dans 
son  second  mariage  Torigine  des  droits  seigneuriaux  des  de 
Loogeville  à  Yiile-sur-Arce?  Peut-être.  Mais  alors  comment 
expliquer  l'omission  d'Henriette  et  de  son  mari  dans  la  liste, 
minutieusement  dressée,  des  feudataires  du  duc  de  Bourgogne 
à  Ville-sur-Arce  en  1474? 

Puisque  nous  sommes  sur  le  terrain  des  conjectures,  disons 
que,  par  suite  d'un  partage  postérieur  à  1427,  les  droits  d  Henri 
avaient  pu  être  limités  à  la  seigneurie  d'en  haut,  et  ceux  de 
Jean  à  celle  d*en  bas. 


Les  de  Landrbvillb. 
14691545. 

Jean  de  Landreville^  avait  épousé  Regnaulde  de  Nuys,  alias 
Huis.  Il  fut  uu  des  principaux  lieutenants  de  Jacques  d'Âu- 
oioDt  dans  sa  lutte  contre  René  d  Anjou,  et  il  est  nommé  dans 
les  lettres  de  rémission  que  Charles  VII,  à  la  suite  de  cette 
guerre  privée,  accorda  au  seigneur  de  Chappes  et  aux  plus 
notables  de  ses  partisans  ^. 

Hélait  moit  en  1474. 

Sa  veuve  tenait  alors  de  Jean  IV  de  Ville-sur-Arce,  d'Henr 
de  Vautravers,  des  enfants  de  feu  Jean  Damas  et  de  damoisel- 
les  Claude  et  Mahaut  de  Courlon,  un  fief  consistant  en  terres, 
ceusives  et  justice,  pouvant  rapporter  annuellement  12  livres 
touruois,  et  mouvant  en  arrière-fief  de  Charles  de  Mello,  sei- 
gneur de  Vendeuvre  *. 

Ce  n'était  là,  comme  nous  allons  le  voir  par  Théritage  qu*elle 
laissa  à  son  fils,  qu'une  partie  des  droits  seigneuriaux  de 
Regoaulde  à  Ville-sur-Arce. 

1.  fiibl.  de  l'Ecole  de  Médecine  de  Montpellier,  me.  H  97,  pièoa  21. 

2.  Depuis  la  rédaction  de  ce  chapitre,  un  aveu  de  1469,  qui  nous  a  été 
gracieuiemeol  communiqué  par  M.  le  D'  Finot,  nous  a  révélé  l'origine  des 
droits  seigneuriaux  de  Jean  de  Landreville.  Il  était  neveu  de  Jean  IV  de 
Viile-sur-Arce  et,  par  conséquent,  petit- fils  de  Cathelio,  par  sa  mère. 

3.  O'Àrbois  de  Jubainville,  op,  cU.,  350. 

4.  Ar«b.  de  la  Côte-d'Or,  B  11724,  cote  5,  fol.  77. 
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Katheiin  de  Landretille.  ûU  de  Jeao  et  de  Regoaulde  de 
Nuys,  deviul  seigneur  ^)e  ViIle-sur-Arce  en  1504  par  suite  du 
décès  de  ^a  mère.  Abscul  el  au  service  de  M.  de  la  Ferlé,  il 
chargea  son  procureur,  Jacob  Paillarl,  demeuraot  à  Viile-sur- 
Arce,  de  donuer,  eu  sou  nom,  aveu  et  déuoinbremeQt  à  son 
suzeraiu  Guillaume  de  ChaumoDt,  seigneur  de  Biguy-le-Fer- 
ron\  d'EguilIy  el  de  Chaceuay,  car  sa  seigneurie  de  Ville-sur- 
Ârce,  mouvait  en  plein  fief  du  dit  Guillaume,  à  cause  du  châ- 
teau de  Chacenay,  et  en  arrière-fief  de  l'évoque  de  Langres,  à 
cause  du  château  de  Alussy. 

Daté  du  20  février  lo03  (v.  si.),  l'aveu  menlionne  : 

Le  quart  de  la  justice  haute,  moyenne  tl  basse  eu  la  mairie 
appelée  la  seigneurie  d\  n  haut,  partant  par  indivis  avec  Henri 
el  Catherine  de  Ville- su r-Arce  ; 

Le  quart  du  droit  de  rouage  ; 

Une  paît  daus  la  maison  seigneuriale  tenue  par  Ht-nri  Je 
ViUe-su r-Arce  el  occupée  par  Jean  de  VauKlreiiier,  écuyer  ; 

Le  quart  du  presboir  sis  eu  la  dite  maison  ;  U  moitié  du  four 
banal,  par  indivis  comme  ci-dessus,  lequel  four  éiail  banal  à  la 
moitié  des  habitants  de  Ville-sur-Arce  ; 

Le  quart  des  ceusives,  également  par  indivis.  Katherinet  ses 
co-seigneurs  Henri  et  Calherine  de  Ville-sur-Arce,  étaient 
tenus  solidairement,  eu  raison  dt  ces  censives,  de  faire  célé- 
brer chaque  année,  eu  F  (église  paroissiale,  un  service  anniver- 
saire pour  méssire  Milon  de  Ville-sur-Arce  ; 

Des  terres  et  des  prés  sis  en  diverses  contrées  et  tenant  à 
Thibaut  de  Landreville,  à  Catherine  de  Ville-sur-Arce,  à 
Claude  Guerrier,  à  Antoine  de  Chastenay,  à  J  an  de  Vauldre- 
nier,  à  Jean  de  Laumor^ne,  à  Etienne  Maitret.  à  Henri  de 
Ville-sur-Arce  et  à  Elionue  Regnost. 

Ce  dénombrcmeul,  donné  par  devant  Jean  le  Malbouvier  et 
Antoine  de  Monjot,  notaires  en  la  prévôté  de  Bar  sur-Seine, 
fut  confirmé  par  Kaiheriu  le  17  mars  suivant  '. 

Katherin  de  Landreville  épousa  Barbe  de  La  Fo^se. 

Il  était  mort  en  lo4o.  Sa  veuve,  tant  en  son  nom  que 
comme  ayant  la  garde  n(  ble  de  Philippette,  .•-a  fille  mineure, 

1.  Aube,  irr.  de  Troyes,  caul.  d'Aix-en-Olhe. 

S.  Bibl.  Dtt.,  Cabioet  «les  Tilres*:  Pièces  origin.^  1637,  dossier  de  Lan- 
dreville, fol.  4.  —  M.  l'abbé  Lalore,  qui  meutionoe  cet  av«'u  à  la  dale  du 
27  mars  150i  (v.  st.),  a  féminisé  KatîieriQ  et  en  a  fait  Catb^rioe,  dame  eo 
partie  de  Ville-sur-Aicc.  Cf.  Les  Siris  et  les  Barons  de  Chacenayy  139. 
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doûoa  alors  aveu  de  ce  qu'elle  tenait  eu  fief  du  roi  et  du  sei- 
gueur  de  Veodeuvre,  à  Ville-sur-Arce. 

Cet  aveu  fui  donné  conjointement  avec  Louis  Porcher,  agis- 
sant au  nom  de  sa  femme. 

Nous  croyons  pouvoir  en  conclure  que  Kalheriu  et  Bart>e  de 
La  Fosse  avaient  eu  une  autre  fille  que  Philippetle,  et  que 
cette  fille,  avant  la  mort  de  son  l'ère,  avait  épousé  Louis 
Porcher. 

Sur  le  Registre  de  convocation  de  Tarrière^ban  du  bailliage 
de  Bar-sur-Seine,  en  1545,  ce  Louis  Porcher,  convoqué 
pour  ce  qu'il  tenait  en  fief  à  Ville-su r-Ârce,  est  qualifié 
homme  d'armes  de  la  compagnie  du  duc  d  Aumale  *. 

Philippette  de  Landreville  épousa  Ëdme  de  l'Ecluse.  Par 
contrat  passé  devant  Theunet  (?),  notaire  à  Troyes,  le  24  jan- 
vier 1546,  les  jeunes  époux  vendirent  leur  quart  de  seigneurie 
à  Philippe  de  Ville-sur-Arce  *. 

Tkibaui  de  Landreville.  —  Nous  ne  saurions  dire  ce  qu'é- 
tait Thibaut  de  Landreville  par  rapport  à  Katherin. 

Ecuyer,  il  tenait  d'Antoine  de  Chastei:ay,  dont  nous  parle- 
rons plus  loin ,  le  fief  dit  de  Kt7r^,  à  Ville-sur-Arce,  mouvant 
du  Hol  en  arrière-fief,  ain^i  qu  une  autre  part  de  seigneurie 
mouvant  en  arrière-fief  du  seigueur  de  Vt» udeuvre. 

Daprès  Taveu  qu'il  en  donna  le  22  janvier  1504,  le  fief  de 
Vitrj  consistait  eu  une  mote,  pourpris  et  verger,  situés  à  Ville- 
sur-Arce  «  près  du  moustier  »,  c'est- i-die  de  l'église,  et  en 
divers  héritages  et  menues  censives. 

Thibaut  avait  la  justice  entière  sur  le  fief  de  Vitry,  sauf 
qu'Antoine  de  Chastenay,  son  suzerain,  prélevait  le  tiers  des 
^eudes  provenant  des  bieus  sur  lesquels  les  menus  cens 
étaient  assis. 

Quant  à  la  justice  commune  de  Ville-sur-Arce.  la  part  de 
Thibaut  était  de  3  deniers  sur  5  sols,  soit  un  vingtième '. 

Jeanne  de  Landreville  el  Hector  de  Châlon,  —  Jeanne  de 
Landreville  devait  être  fille  ou  sœur  de  Tliibaut.  Elle  épousa 
Hector  de  Châlon.  Tous  deux  étaient  morts  en  1545. 

Leurs  droits  seigneuriaux  passèrent  à  leurs  quatre  enfants  : 
Jean  de  Châlon  Tainé,  Jean  de  Châlon  le  jeune,  Georges  et 
Barbe  de  Châlon. 

1 .  Bibl.  de  Dijon,  Foods  de  Joigne  :  Fiefs  de  Bourgogne^  IX.  362  et  suit. 

2.  Cabinet  de  M.  Albert  Verpy. 

3.  Arcb.  de  la  CÔle-d'Or  :  Peincedé,  XVII,  143.  et  XXV,  Î61. 
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Georges  et  Barbe  étaient  alors  encore  mineurs. 

Dans  le  Registre  de  la  convocation,  faite  en  cette  même 
année  1545,  du  ban  et  de  Tarrière-ban  du  bailliage  de  Bar-sur- 
Seine,  nous  retrouvons  les  trois  frères,  Jean  Tainé,  Jean  le 
jeune  et  Georges,  mais  au  nom  de  Barbe  a  été  subslilué  celui 
d'Antoinelle.  Ils  sont  tous  appelés  en  raison  de  ce  qu*ils  tien- 
nent à  Ville-sttr-Arce. 

Jean  de  Châlon  Tatné  prend  le  titre  d'arcber  de  la  compa- 
gnie du  comte  de  Rothelin  ^ 


Jean  Damas,  dit  Joffroy,  et  ses  descendants. 
4474-1565. 

C'est  probablement  par  sa  femme,  damoiselle  Béatrix,  que 
Jean  Damas  devint  seigneur  de  Ville-sur-Arce. 

Mais  de  quelle  famille  était  issue  cette  Béatrix,  et  d'où  lui 
venaient  ses  droits  seigneuriaux,  c'est  ce  que  nous  ignorons. 

Jean  Damas  était  mort  en  1474.  Sa  veuve  tenait  alors  en 
fief  du  duc  de  Bourgogne,  à  cause  du  châXeau  de  Bar-sur- 
Seine,  une  partie  de  la  seigneurie  d  en  baut,  dont  le  revenu 
annuel  fut  évalué  à  12  livres  tournois. 

Deux  autres  petits  fiefs  lui  étaient  communs  avec  Henri  de 
Vautravers  *. 

Peut-être  était-elle  sa  consanguine,  et  ne  serait- il  pas  trop 
téméraire  de  conjecturer  qu'elle  consacra  les  dernières  années 
de  sa  vie  au  service  de  Dieu,  dans  la  vie  religieuse,  à  Tabbaye 
de  Molaise. 

En  effet,  Palliot  a  relevé  dans  Téglise  de  cette  abbaye, 
devant  la  grille,  Tinscription  tombale  suivante  :  •  Cy  gist  seur 
Béatrix  de  Vautravers,  religieuse  de  céans,  laquelle  trespassa 
le  XV»  jour  d'octobre  l'an  mil  CGCGLXXVIII.  priez  Dieu 
pour  elle^.  »    . 

Jeanne  Damas  et  Jean  d'Estrac.  —  Jean  Damas  et  damoi- 
selle Béatrix  eurent  plusieurs  enfants,  qui  sont  mentionnés, 
sans  être  nommés,  dans  un  aveu  de  1474. 

L'un  de  ces  enfants,  le  seul  dont  nous  connaissions  le  nom, 
Jeanne,  épousa  Jean  d'Ëstrac,  cbevalier,  seigneur  d'Ëissoy es  et 

1.  Arch.  de  It  Cdtc-d'Or  :  Peincedé,  Xlll,  328.  —  Bibl.  de  Dijon,  Fonds 
de  Juigné,  toc»  cit. 

2.  Arcb.  de  U  Côle-d'Or,  B  11724,  fol.  66,  cote  5. 

3.  Bibl.  ntt.,  mi,  français  4019,  id.  87. 
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de  Verpillières  *,  et  lui  apporta  soit  en  dot,  soit  par  héritage, 
la  part  de  seigneurie  que  ses  parents  possédaient  à  Ville-sur- 
Ârce. 

D'après  le  raie  de  la  valeur  des  fiefs  et  arrière  -fiefs  du  comté 
de  Bar- sur-Seine,  fait  en  Tan  1503,  Jean  d'Estrac  tenait  en 
6ef,  du  roi,  une  portion  de  la  seigneurie  du  châtol  de  Ville- 
sur-Ârce,  en  toute  justice,  plus  une  autre  portion  de  messire 
Charles  d*Amboise,  seigneur  de  Vendeuvre.  Il  servait  en  Tor- 
dounaoce  du  roi  sous  la  charge  du  capitaine  Jean  Chenu  *. 

Guillon  d'Estrac.  —  Mort  avant  le  12  juin  1512,  Jean 
d'Ebtrac  eut  pour  héritier  à  Ville-sur-Arce  r4on  fils  Gtiillon,  qui 
épousa  en  premières  noces  Edmonde  des  Ardoises,  et  en 
secoLdes  Edmonde  de  Régnier.  Nous  n'avons  rien  à  ajouter  à 
la  uolice  que  nous  avons  consacrée  à  ce  seigneur  dans  notre 
Histoire  d' Essayes  ;  nous  nous  bornerons  donc  à  y  renvoyer 
DOS  lecteurs  ^ 

Clonde  de  Letoux.  —  De  Guillon  d'Estrac,  la  part  de  sei- 
gneurie de  Ville-sur-Arce  passa  à  une  de  ses  filles,  Claudine, 
mariëb  à  Claude  de  Leloux,  ali(is  Lestoux,  dit  de  Pradines, 
seigneur  de  Poinson-lès-Grancey  *. 

La  repiise  de  fief  du  nouveau  seigneur  est  datée  du 
!•' avril  1557. 

Huit  ans  après  (7  mai  1565),  Claude  de  Letoux  vendit  à 
Antoine  de  Chastenay  sa  seigneurie  de  Ville-sur- Arce  augmen- 
tée, par  achat,  d'un  petit  fief  possédé  par  Jean  de  Laumosne, 
écuyer  *. 

Jkan  de  Laumosnk. 
1503. 

Armoiries  :  Les  de  Laumosne,  seigneurs  de  Rocourt  en  Champa- 
gne, portaient  :  d'azur  à  trois  fasces  d'or  en  feuilles  de  scie 
pur  en  haui,  accompagnées  de  3  roses  de  même  en  chef. 

Ecuyer,  marié  à  Philippe  de  Gruy,  Jean  de  Laumosne  tenait 
en  fief  du  roi,  en  15U3,  une  portion  de  la  seigneurie  du  châtel 

1 .  C'est  par  erreur  que  dans  notre  Histoire  dBtsoyes  nous  avons  fait  de 
Jeaone  Damas  la  fille  de  Jean,  sieur  de  Clessej,  ohevalier  de  la  Toison  d'or 
st  gouverneur  de  Màcon.  Cf.  Eisoyes,  histoire  et  statistique  ^  p.  91. 

3.  Essoyes,  hist.  et  statistique,  p.  93. 

3.  P.  95-101. 

4.  Haute- Marne,  arr.  de  Langres,  cent.  d'Auberive. 

5.  Arch.  df  la  Côte-d'Or  :  Peinoedi,  XIII,  349,  366, 
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de  Ville-sur-Arce  eu  toute  justice  ^  II  la  veudil  soil  à  Jean, 
soit  à  GuilloQ  d'Eslrac. 

JeaD  de  LaumosDe  et  Philippe  de  Gruy  moururent  ayaot 
1565. 


CHAPITRE   V 

Les  de  Chastenay. 

Thibaut.  ~  Antoine  I.  —  Guillaume.  —  Antoine  II. 

Joachim.  -»  Léonard. 

i4a3  id36. 

Armes  :  D* argent  à  un  coq  de  sinople  créU,  becquée  barbé  et 
membre  de  gueules,  accompagné  de  trois  roses  aussi  de  gueu- 
les posées  2el  1*. 


Thibaut  db  Gh.vstknat. 
1423-H50. 

Thibaut  était  fils  de  Gauthier  de  Chaeteuay,  chevalier,  et 
d'Yolande  de  Viviers  ^. 

Ce  fut  seulement  en  secondes  noces  qu'il  épousa  Jeanne  de 
Hautoy  de  Récicourt,  qui  lui  apporta  soit  en  dot,  soit  en  héri- 
tage, les  seigneuries  de  Lanly  et  de  VilIe-sur-Arce  en  partie. 

Thibaut  dut  naître  dans  les  premières  années  du  xV*  siècle. 
Une  quittance  de  la  somme  de  20  livres  lui  fut  en  effet  déli* 
vrée  le  6  septemi)re  1423,  ce  qui  autorise  à  penser  quUl  était 
majeur  à  cette  date.  Il  avait  alors  perdu  son  père;  quant  à  sa 
mère,  Yolande,  elle  était  sur  le  point  de  contracter  un  troisième 
mariage  avec  Philippe  de  Flavigny  *, 

En  1 433,  il  augmenta  ses  possessions  à  LAnty,  qu'il  habitait, 
en  achetant  ce  que  Jean  de  Jumeau,  écuyer,  avait  acquis 
dans  ce  village  de  messire  Guillaume  de  la  Toumelle,  cheva- 
lier, seigneur  d'Origny  *. 

Thibaut  était  présent  à  la  montre  qui  eut  lieu  à  Châtillon- 
sur-Seine,  le  21  septembre  1431. 

1  Arch.  d«  U  Côie-d'Or  :  Peincedé,  XXV,  160. 

2.  Bibl.  nat.,  CabîDei  des  Titrei  :  Chérin,  11,  fol.  32. 

3.  Yolande  avait  été  mariée  en  premièrea  noces  à  Jean  de  Juasej. 

4.  Arch.  de  la  C6te-d'0r  :  Peinœdé,  I,  851,  853  ;  II,  343. 
$.  Cauioariin,  I,  164, 
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Le  10  mai  1444,  nous  le  trouvons  encore  t^ous  les  armes 
avec  ses  co-seigoeurs  Jean  el  Cathelio  de  Ville-su r-Ârce,  pour 
combattre  les  Ecorckeurs  qui  iofeslaient  le  Nivernais  *. 

Sa  première  femme,  Frémine,  fille  de  Jean  d'Ârquien  et 
d  Estleouette  du  Four,  dile  de  Rabasteios  *,  lui  doona  un  fils  : 
Jean.  Il  eut  trois  enfants  de  la  seconde  :  Antoire,  Simon  et 
damoiselle  Philippe. 

Le  10  avril  1 483,  ces  trois  enfants,  sur  l'arbitrage  de  Jean  de 
Chastena^',  leur  frère  de  père,  procédèrent  au  partage  des  biens 
laissés  par  leurs  parents,  morts  depuis  quelque  temps  déjà. 

On  avait  négligé  ce  partage  au  décès  du  père,  parce  que  la 
plus  grande  partie  des  bieus  venait  de  la  mère,  qui,  du  reste, 
devait  garder,  à  titre  de  douaire,  la  moitié  des  propres  de  son 
mari.  On  l'avait  également  ajourné  au  décès  de  la  mère,  à 
cause  des  guerres  auxquelles  Antoine  et  Simon  prenaient  part, 
au  service  du  roi. 

La  part  de  chacun  fut  établie  de  la  manière  suivante  : 

Antoine  eut,  pour  son  droit  d'aînesse,  la  Basse-Cour,  mai- 
son, édifices  et  fossés  de  la  seigneurie  de  Lauty,  qu'il  préfé- 
rait au  château  dit  le  Jlonjon,  incendié  par  les  ennemis,  et  le 
droit  de  nommer,  pour  la  première  fois,  le  chapelain  de  la 
chapelle  Notre-Dame  et  Sainte-Catherine,  fondée  dans  la  dite 
Basse-Cour.  Il  eut  en  outre,  pour  son  lot,  divers  héritages  et 
des  hommes  et  des  femmes  de  la  seigneurie  de  Lanty. 

Simon  eut  le  Donjon  avec  des  biens  fonds,  des  hommes  et 
des  femmes  de  la  même  seigneurie. 

A  damoiselle  Philippe  fat  attribué  tout  ce  qui  appartenait 
aux  défunts,  el  particulièrement  à  sa  mère,  à  cause  de  feu 
Henri  de  Vautravers.  écnyer,  dans  les  villes,  ban  et  territoire 
de  Ronnay',  Maisières  en  Brennois^,  Saint-Légier-sous- 
Brenne*,  Les  Monts*,  S*-Cbristophe %  Vaulbricey' et  Bali- 

1.  Arch.  de  la  Côle-d'Or  :  PeinC€<U,  XXVI,  416,  451. 
S.  Caumariio,  1,  164. 

3.  liosoay- 1  Hôpital  (Aube),  arr.  de  Bar-aur-Aube.caot.  de  Brienne-le- 
Cb&teoo. 

4.  Mainèrea  (Aube),  arr.  de  Bar-sur- Aube,  cant.  de  Brieone-le-Cbâteau. 

5.  SaiDt-Léger  soiis-Brienne  (Aube),  arr.  de  Bar-sur-Aube,  cant.  de 
Brienne-la- Château. 

f.  LeamoDt  (Aube),  arr.  de  Bar-aor-Aube,   cant.  de  Brieone-le- Château. 

7.  Aube,  arr.  de  Bar-sur* Aube,  cent,  de  Brienoe-le-Châi'eau. 

8.  Vaubercej,  comm.  de  B'aiocourt  (Aube),  arr.  de  Bar- sur- Aube,  caot. 
de  Brienne-le  Château. 
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gDecourl  S  laul  en  seigneurie  et  jusiice  qu*eD  bois,  four, 
moulins,  cens,  renies,  etc. 

Les  autres  biens  de  la  succession,  situés  à  Lanty,  à  Ville- 
sur-Arce.  à  Montigny-sur-Aube',  à  La  Ferïé-sur-Aube  ^.  à 
GevroUes^  et  ailleurs,  restèrent  indivis  entre  Antoine  et 
Simon.  • 

Ce  dernier  doit  donc  être  compté  parmi  les  seigneur?)  de 
Ville- sur- Arce.  Il  en  prend,  du  reste,  le  titre  dans  un  accord 
que.  de  concert  avec  son  frère,  il  ût  avec  les  habitants  de 
Lanty  le  11  août  1491. 

Homme  d'armes  des  ordonnances  du  roi.  il  appartenait  à  la 
compagnie  de  Jean  Chenu,  lors  de  la  montre  qui  en  fut  faite  à 
Beaugency  '  en  1475. 

€  Il  servit,  dit  Chérin,  dans  les  armées  du  roi  Louis  XI,  et 
forma  un  rameau  éteiut  au  siècle  dernier,  après  avoir  contracté 
des  alliances  avec  les  maisons  de  Lux  et  de  Nettaucourt*.  > 

Ajoutons,  d*Hprès  Caumartin,  qu'il  épousa  Antoine  d'Ugny 
et  qu'il  était,  en  1519.  seigneur  de  la  Grange-au-Roi.  Quant  à 
sa  sœur,  damoiselle  Philippe,  si  nous  en  croyons  le  même 
auteur,  elle  donna  sa  main  à  Etienne  d'Avanne^,  seigneur  de 
Betincourt*. 

Antoine  I  os  Chastenat. 
U68-ial3. 

Antoine  de  Cbastenay  épousa  Isabelle  de  Foissy.  fîUe  de 
Jean,  seigneur  de  Chamessou*,et  de  Marguerite  de  Montléon. 

Le  contrat  de  mariage  fut  passé  le  29  mai  1468,  en  pré- 
sence de  Pierre  de  la  Rocheite  [ahas  Rochelle),  écuyer,  sei- 

1 .  BalîgDicoari  (Aube),  arr.  d'Ârcis-sur- Aube,  caot.  de  Cbavangea.  ou 
peut-être  Blignicourt,  arr.  de  Bar-sur-Aube.  caat.  de  BrienDe-le-Chftteau. 

2.  Cdte-d*Or,  arr.  de  CbfttiUoD- sur-Seine,  ch.-l.  de  caot. 

3.  Haute-Marne,  arr.  de  Chaumout,  cant.  de  Cbâteauvillain. 

A.  Côte-d'Or,  arr.  de  Cbfttillon- sur-Seine,  canl.  de  Montigny-sur-Aube. 
5.  Loiret,  arr.  d'Orléans,  chef-lieu  de  canton. 

t>.  Bibl.  nat.  :  Cabinet  des  Titres  :  Chérin,  LI,  Dossier  de  Chasteoay, 
fol.  4,21,39,  40,  41  et  43. 

7.  Doubs,  arr.  de  Besançon,  cant.  d*Audeux. 

8.  Probablement  Bethincourt  (Meuse),  arr.  de  Verdun,  cant  «Je  Charny- 
8ur*Meuse. 

9.  Côle-VOr,  arr.  et  cant.  de  Châtillon -sur-Seine. 
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goeur  en  parlie  d'Essoye^  \  et  d'Henri  de  Vaulravers,  seigneur 
en  parlie  de  Ville-sur- A  rce*. 

Antoine  eut  quatre  enfants  :  Guillaume  qui  suit,  Bastien, 
Hélyon  et  une  ûlle,  dont  le  nom  n'est  pas  indiqué. 

En  1509,  Bastien  >ervait,  en  qualité  d'archer,  dans  la  compa- 
gnie d  Emard  de  Prje,  chevalier,  capitaine  de  50  lances,  et  i! 
était  présent  à  la  montre  qui  eut  lieu,  le  3  décembre,  à  Chau- 
moDt. 

Homme  d'armes  sous  messire  Robert  de  la  Marche,  il  prit 
part  à  la  brillante  campagne  d'Italie,  qui  immortalisa  Thérolque 
Gaston  de  Foix,  neveu  de  Louis  XII,  et.  comme  ce  vaillant 
générai,  il  fut  tué  en  bataille,  <  par-delà  les  monts  ». 

Sa  mort  glorieuse  est  antérieure  au  7  juillet  1513,  car,  à 
cette  date,  nous  voyons  Antoine  de  Chastenay  donner  prf>cu- 
ralion  à  Jean  de  Montreuil,  sou  gendre,  pour  recevoir  les 
gages  dûs  à  Bastien. 

Hélyon  suivit  également  la  carrière  des  armes,  et  servit,  en 
qualité  d'archer,  dans  la  compagnie  du  comte  de  Rethel.  II était 
présent  aux  montres  qui  furent  reçues  à  Troyes  le  5  jan- 
vier 1518,  et  à  Langreale  4  mai  1579. 

Quant  à  la  Bile  d'Antoine,  elle  épousa,  comme  nous  venons 
de  le  voir,  Jean  de  Montereul  (Montreuil)  ^. 

Ici  encore,  nous  nous  trouvons  en  désaccord  avec  Caumar- 
tio.  D'après  lui.  cette  ûlle,  qu  il  appelle  Jeanne,  aurait  épjusé 
Philippe  de  Ville-sur-Arce,  le  21  avril  1529.  A  priori,  ce 
mariage  parait  invraisemblable,  car  Pbiiippe,  étant  né  en  1 5 1 1 , 
aurait  eu  18  ans  à  peine,  tandis  que  la  mariée  aurait  dépassé 
la  cinquantaine.  Nous  avons  d'ailleurs  des  preuves  formelles 
I**  que  la  fille  d'Antoine  épousa  Jean  de  Montreuil,  et  que  ce 
mariage  eut  lieu  avant  le  7  juillet  1513;  2®  (|ue  Jeanne  de 
Chastenay,  qui  donna  sa  main  à  Philippe  de  Ville-sur-Arce, 
était  tille  de  Guillaume,  et  par  conséquent  peiiie-ûlle  d*Ari- 
toioe  I. 

D'autre  part,  Caumartin  ne  parle  pas  de  Bastien,  le  plus 
illustre  des  fils  du  seigneur  de  Lanly  et  de  Ville-8ur-Ar<;e,  et 
il  lui  substitue  un  autre  enfant,  qui  aurait  porté  le  même  pré- 
nom que  son  père,  et  serait  né,  ainsi  qu'Hélyon,  non  pa^^  d'l^a- 

1.  Aube,  arr.  de  Bar-sur-Seioe,  ibef-lieu  de  canton. 

2.  Bibl.  nat.  :  Cabinet  des  Titres  :  Pièces  origin.,  707,  fol.  119. 

3.  Bibl.  n&t.  :  Cabinet  des  Titres  :  Chérin,  LI,  Dossier  de  Chastenay, 
fol.  21  et  n.  —  Pièces  origin.,  707,  fol.  216. 
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belle  de  Foissy,  mais  d'une  seconde  femme  d'Anloine  dont'i 
ne  donne  pas  le  nom. 

Nous  n'acceptons  que  sous  réserve  el  ce  second  mariage  et 
la  oâiissance  d'Antoine,  deux  faits  dont  nous  n'avons  pas 
trouvé  trace.  Quant  à  l'existence  el  à  la  mort  glorieuse  de 
Baslieu,  passées  sous  silence  par  Caumartin,  elles  ne  sau- 
raient désormais,  après  les  preuves  que  nous  en  avons  don- 
nées, laisser  planer  le  moindre  doute. 


Guillaume  de  Chastbnay. 
1512-1527. 

Guillaume  de  Chastenay  épousa  Marguerite  de  Nance\ 
alhs  Nantes  et  Nancey. 

U  était  à  Ville-sur-Arceen  1512,  et  reçut,  le  3  juin,  de  Jean 
Roùault,  écuyer,  contrôleur  du  grenier  à  sel  de  Bar-sur-Seine, 
une  quittance  de  la  somme  de  9  ducats  d'or  et  54  berlingues. 
Fait  an  t  partie  de  celle  de  40  écus  d'or  au  soleil,  prix  d*un  che- 
val que  ledit  Rouault  lui  avait  vendu. 

H  avait  dès  lors  le  titre  de  chevalier. 

I.e  23  avril  1513,  il  fut  pourvu  d'une  commission  par  Jean 
d'Albret,  comte  de  Rethel,  lieutenant  général  du  roi  et  gou- 
verneur de  Champagne  el  de  Brie,  pour  faire,  à  Bar-sur-Aube, 
h  montre  el  revue  de  la  bande  de  lansquenets  qui  était  sous  sa 
chïirge. 

Les  années  suivantes  il  servait  encore,  en  qualité  d'homme 
d*armes,  dans  la  compagnie  du  comle  de  Relhel,  composée  de 
l^^  la  u  ces  des  ordonnances  du  roi,  et  il  assista  aux  montres 
qui  eurent  lieu  alor-  à  Troyes  (5  janvier  1518),  el  à  Langres 
(4  mai  15!9). 

Bientôt,  le  roi  de  France  entrait  en  guerre  avec  Charles- 
U^Jtnt,  et  les  Impériaux  envahissaient  la  Champagne.  Guil- 
laume fut  alors  chargé  par  Marc  de  la  Baume,  comte  de  Mon- 
trevel,  baron  de  Châleauvillain  el  de  Grancey,  lieulenant- 
général  du  comte  de  Rethel,  de  conduire  10,OUO  soldais  suis- 
ses, que  François  I**"  faisait  venir  à  son  service,  sur  les  fronliè- 
reK  de  la  Champagne  et  aux  environs  de  Langies  (25  juil- 
IK  1521). 

Un  an  après,  le  19  du  mois  d'août,  le  roi  lui-môme,   se 

1 .    IVobableroeul  Jura,  arr.  de  Lons-le-Sauloier,  c«at.  de  BleUeraoB. 
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disposant  à  passer  les  Alpes  pour  réparer  Téchcc  essuyé  par 
Laulrec  à  la  Bicoque,  donna  commission  au  seigneur  de 
Ville-sur-Arce  de  lever  dans  les  bailliages  de  Sen?,  de  Chau- 
monl,  de  Viiry  et  de  Troyes,  1,000  hommes  de  pied,  pour  ser- 
vir avec  lui  dans  des  armées. 

La  trahison  du  connf^t  tble  de  Bourbon  empôchi  François  l^' 
de  se  mettre  à  la  tète  de  Texpédition.  Guillaume  de  Chastenay 
resia  lui-mômeen  France,  et  lorsque  Jean  d'Albret  se  vil  de 
nouveau  contraint  de  lever  des  troupes,  pour  s'opposer  aux 
ravages  des  ennemis  menaçant  la  Franche-Comté  et  la  Cham  - 
pagne,  ce  fut  lui  qu'il  chargea  de  préparer  le  logement  de  ces 
troupes,  qui  devaient  ôlre  cantonnées  à  Vitry,  à  Vasay,  à 
Saint-Dizier  *  et  à  Vaucouleurs  '. 

En  1520,  Guillaume  de  Chastenay  s'acquitta  envers  le  roi, 
représenté  par  son  chancelier  à  Paris,  de  ses  devoirs  de  foi  et 
hommage  pour  sa  seigneurie  de  Ville-sur-Arce. 

Le  17  mars  1522.  il  reconnut,  par  devant  Jacques  Gonym  et 
Oudot  Ondochoi),  notaires  à  La  Ferlé-su r-Aune,  avoir  reçu  de 
sa  femme,  en  déduction  de  sa  dot,  la  somme  de  300  livres, 
pour  laquelle  il  lui  assigna  18  livres  de  rente  sur  sa  seigneuiie 
de  Lanly  11  lui  assura  également ,  sur  cette  seigneurie,  son 
douaire,  primilivement  assis  fur  celle  de  Ville-sur- Arce. 

Encore  vivant  le  17  novembre  15*27,  date  du  mariage  de  son 
filsaioé,  Guillaume  de  Cha&teuay  mourut  avant  le  21  avril 
1529,  puisqu'à  cette  date  eut  lieu  une  transaction  relative  àsa 
succession,  entre  Marguerite  de  Nance,  sa  veuve,  et  Guillaume, 
l'aloé  de  ses  enfants  ^.  * 

Nous  ne  saurions  dire  si  ce  fut  en  vertu  de  cette  transaciion 
que  Marguerite  recouvra  ses  droits,  comme  douairière,  sur  la 
SfiïgDeurie  de  Ville -sur-Arce.  Toujours  est-il  qu'elle  jouiscail 
"6  cette  seigneurie  en  1530,  et  qu'elle  habitail  alors  le  village. 

^  27  juin,  deux  habitants  ds  Ville-sur-Arce,  Gervais 
^^'•ot  et  Jean  Massin  dit  Pelit- Pierre,  conjointement  avec 
^'eao  et  Guion  Girardol,  apothicaires,  et  Nicolas  Margerys, 
'molaire,  tous  trois  domiciliés  à  Bar- sur-Seine,  attestèrent  eu 
^^f  loyauté  et  conscience,  devant  le  maieur  dudit  Bar, 
»*ude  Menant,  que  Marguerite  était  âgée  de  soixante  ans  au 
^'Ds,  et  que,  retenue  au  lit  par  la  maladie,  elle  ne  pouvait 

•  Hm^te-Marae,  arr.  d«  Vassy.  chef-lieu  de  cant. 

'   ^«Qse,  arr.  de  pommercy,  cbef-lieu  de  cant. 
f  \  \^^^^'^^^'  o»^-  '  Cabinet  des  Titres  :  Chérin,  LI,  Doaiier  de  Chastenay, 
»<>i-  ^î  «t  23.  —  Fièceê  origin.,  707,  fol.  2^5. 
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voyager  sans  danger  pour  sa  vie.  A  la  requête  de  Claude  de 
Vauldrenier,  écuyer,  le  maieur  délivra  des  lettres  relatant 
celle  attestation,  pour  servir  et  valoir  à  la  malade  ce  que  de 
raison.  Ces  lettres  furent  scellées  du  sceau  aux  contrats  de  la 
mairie,  et  signées  du  greffier  Adam  Laligant. 

Comme  nos  lecteurs  l'auront  deviné,  il  s'agissait,  pour  Mar- 
guerite de  Nance,  d'obtenir  Tautorisation  de  s'acquitter,  par 
procuration,  de  ses  devoirs  de  foi  et  hommage,  ce  qui  lui  fut 
accordé. 

Elle  choisit  comme  procureur,  à  cet  effet,  le  susdit  maieur 
dû  Bar*sur-Seine,  Claude  Menant  ^ 

D'après  un  manuscrit  de  la  Bibliothèque  nationale,  composé 
il  y  a  quarante  ans  par  Madame  Victoriue  de  Chasteoay  ^,  et 
qu'il  ne  faudrait  pas  suivre  en  aveugle,  Marguerite  de  Nance  fit 
son  testament  le  l*"*  mai  1b46,  et  ne  négligea  pas  les  fondations 
pieuses  pour  le  salut  de  son  âme 

Elle  institua  ses  héritiers,  pour  le  tout,  ses  deux  fils  Guil- 
laume et  Antoine. 

Elit;  nomma  comme  exécuteur  testamentaire  son  troisième 
Qls,  Claude,  chantre  de  Téglise  Saint- Claude,  et  lui  légua 
IQO  francs.  Pareille  somme  fut  laissée  à  sa  fille  Jeanne. 

Ouaot  aux  églises  Saint-Aubin  de  Ville-sur-Arce  et  Saint- 
Laurt^utde  Lanty,  elles  furent  gratifiées  d'un  écu  chacune^. 

Quatre  enfants  au  moins  seraient  donc  nés  du  mariage  de 
Guillaume  de  Chastenay  et  de  Marguerite  de  Nance. 

CliérÈn  n'en  signale  que  trois  :  Guillaume,  Antoine  et 
Jeanne,  et  son  autorité  est  incontestablement  plus  grande  que 
celle  de  Fauteur  de  l'essai  généalogi(Jue  que  nous  venons  de 
ciler, 

Jeanne  donna  sa  main  à  Philippe  de  Ville-sur-Arce. 

(iuillaume  épousa,  en  1527,  Denise  d'Ugny,  fille  de  Gille, 
seigrtt^ur  de  Courjaugon,  alias  Gourgengoux,  et  de  Philippe  de 
Vitiiiue.  Il  est  qualifié  seigneur  de  Lanty,  Eschalot  *  et  Lochè- 
res  ;  il  laissa  donc  à  son  frère  Antoine,  qui  suit,  la  seigneurie 
de  Vî]le-sur-Arce^ 

Marguerite  de  Nauce  ne  mourut  qu'en  1551,  cinq  ans  après 

K  Àreb.  de  UCôte-d*Or,  B  10613. 

i,   La  mdme  doui  M.  Alphonse  Roserol  vient  de  publier  les  Mémoires, 

3.   Liibl.  nat.  :  Pièces  origin.,  707,  fol.  162. 

é .   Eûb»lot  (Côle-d'Or),  arr.  de  Cbftlillon,  canl.  d'Aignayle-Duc. 

n.   Bibl.  nal.  :  Cabinet  des  Titres  :  Chérin,  LI,  fol.  23  et  32. 


^         i 


LES   SBIONBURS   DK   VILLE-SUR-ARCK  351 

la  rédaclioQ  de  sod  leMtamenl.  Elle  fut  lahuméedans  le  chœur 
de  Téglise  paroissiale  de  Saint-Vinceot- en-Bresse  S  et  on 
gra/a  sur  sa  tombe  Tépilaphe  suivante,  que  Palliot  nous  a 
conservée  :  c  Cy  gist  noble  dame  Marguerite  de  Nance,  à  son 
vivant  dame  de  Lanty  et  de  Saint- Vincent- en-Bresse, 
laquelle  décéda  le  XVI«  jour  du  mois  de  juing  XV«LI  *.   • 


Antoine  II  db  Ghastbnay. 
1538-1573. 

Antoine  II  est  l'auteur  de  la  branche  des  barons  de  Saiut- 
Vincent-en-Bresse,  seigneurie  qui  lui  vint  de  sa  mère.  Il 
épousa  Vandeline,  alias  Ëvandeline  de  Boves,  alias  des  Bau- 
mes*, ûlle  de  Jacques,  seigneur  de  Rance,  et  de  Jeanne  de 
Louviers,  alias  de  Louan. 

Leur  contrat  de  mariage  eut  lieu  le  5  septembre  1538, 
d  après  les  uns,  et  en  1541  seulement,  d'après  d'autres  \ 

Lors  de  la  convocation  du  ban  et  de  Tarrière-ban  du  bail- 
liage de  Bar-sur-Seine,  le  27  juillet  1545,  Antoine,  qui  n'était 
alors  qu'écuyer,  comparut  pour  Lyénard  de  Chaumont.  sei- 
gneur de  Chacenay,  pour  ce  que  ce  dernier,  absent  depuis 
longtemps,  tenait  dans  la  forêt  de  fiidant^.  Pour  lui,  il  avait 
coutume  de  servir  au  bailliage  de  Chaumont. 

Antoine  était  feudataire  du  roi  pour  une  moitié  de  sa  sei- 
gneurie de  Ville-sur-Arce,  et  du  seigneur  de  Vendeuvre  pour 
^  antre  moitié.  Thibaut  de  Landreville  tenait  de  lui,  à  Ville- 
^"r-Arce,  et  en  arrière-fief  du  roi,  le  fief  appelé  Vitry. 
Le  23  mars  1548,  Antoine  donna  au  roi  son  aveu  et  dénom- 
remeui.  Il  est  alors  qualifié  chevalier  et  seigneur  de  Saint- 
*^»ncent. 

*  ^U  dans  ce  dénombrement  qu'Henri  de  Vautravers  était 
^^  oocle  ;  s'il  s'agit  du  Vautravers  dont  nous  avons  parlé, 
^®^  probablement  arrière-grand-oncle  qu'il  faudrait  lire*. 

^«dne- et- Loire,  an*,  de  Louhans,  canl.  de  Montre! . 
*•  ^ibl.  nal.,  fiw.  français  4019,  fol.  19. 
(A      ■      famille  des  Sauves  portait  :  d'azur  à  la  bande  fuselée  d'argent, 
)■      ^^Pies  prises  par  Palliot  aux  vitres  du  cbftteau  de   Saint-Vioceat-eo- 
«WH^Chalonuaise.) 

4fit*  ^'1*1.  nat.,  ms,  /ranpais  5995,  fol.  229  r».  —  Pièces  arigin.,  707,  fol. 
^^^  ^  Arch.  de  la  Côte-d'Or.  E  1,  an.  378*. 

5.  Pin^g  ^g  Poligny  (Aube),  arr.  et  cant.  de  Bar-su r-Seiue.  —  Lalore  t 
***  «*res  et  les  barons  de  Chacenay,  143,  144. 
^-  Arcb.  de  U  Côte-d'Or  :  Peincedé,  II,  71,  XXV,  260. 
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Par  conlral  passé  en  1558,  il  acquit  d'Aotoioelie  de  Sex  (ou 
Saulx),  veuve  de  Claude  de  NaDce,  rooyenDanl  la  somme  biea 
modique  de  1 ,250  livres,  uue  part  daus  les  trente-trois  sei- 
gneuries suivantes  :  Beaudrières*,  Bolay,  Chavauj,  Saint- 
Germain-du-Plain*,  Le  Bos,  Les  Mollej,  La  Sarelta,  Tenarre. 
Vautjoise,  La  Coloune,  Cucampoy,  Rosseuue,  Douant,  Torrey, 
Champl-3ainl-Pierre,  Villeneny,  La  Tire,  Sainl-Vinceni,  La 
Frelie^,  Varennes.  Saiul-Elienne^  Putigny,  La  Cliize, 
Nuzt^ray,  Savigny-sur-Seille  ^,  Rompoy,  Hulie,  Louhans, 
Baticey,  La  Quenetie,  Gcvanson,  Labergement^  et  Sainte- 
Col  arabe'. 

Quelques  années  après,  comme  si  la  liste  des  terres  dont  il 
pouvait  joindre  le  nom  au  sien  n'était  pas  encore  assez  lou- 
eur, il  acheta  à  Lazare  de  Brancion.  seigneur  de  Saint-André- 
fQ-Bresse^,  un  quart  et  un  huitième  des  seigneuries  de  Bran- 
|;eâ  '\  Fontaine  et  Beau  voisin,  sur  l^s  paroisses  de  Beaudrières 
t^t  de  Saint- Vincent  ***. 

Kt)  1565  [7  mai),  il  augmenta  également  ses  possessions  à 
Villc-sur-Arce,  en  achetant  la  pari  de  seigneurie  échue  dans  ce 
village,  en  1557,  à  Claudine  d'Estrae,  femme  de  Claude  de  Les- 
toux  dit  de  Pradines,  par  suite  du  décès  de  son  père  Guillon 
dEfelrac". 

Celte  part  de  seigneurie  consistait  non  seulement  dans  les 
propres  des  d'Kstrac  à  Ville-sur-Arce,  mais  encore  dans  ce 
t[u  ïl s  avaient  acquis  de  Jean  de  TÂumosne  et  de  Philippe  de 
Gtiiy  sa  femme.  Elle  mouvait,  pour  une  partie,  du  roi,  à  cause 
iic  eoû  château  de  Bar-sur-Seine,  et  pour  le  reste,  des  sei- 
goiuis  de  Châleauvillain  et  de  Vendeuvre. 

A  moine  de  Chastenay  fit  au  roi,  le  7  septembre,  •  les  foi, 
hommage  et  serment  de  fidélité,  qu'il  était  tenu  lui  faire  •,  en 
raison  de  celle  acquisition,  mais,  par  suite  sans  doute  de  la 
difficulté  de  répartition  résultant  de  la  triple  mouvance,  il 
n^gtigea  de  payer  les  droits  de  quint  et  de  requint,  c'est  pour- 

1,  Sa finc-et  Loire,  arr.  de  Chalon,  cant.  de  Saiot-GerinaiD-du-Plata. 

2,  Safloe-el-Loire,  cheMieu  de  canton. 

3,  4  «t  5.  Saôue-et-Loire,  arr.  de  Loubaus,  cant.  de  Moalret. 

6  et  7.  Saôoe-et- Loire,  arr.  de  Cbalon,  cant.  de  Sai  ut- Germain -du- 
Hatu* 

H,  Saône- et-Loire,  arr.  de  Louhans,  cant.  de  Monlret. 

d«  Suflae- et- Loire,  arr.  et  cant.  de  Louhans. 

III,   Arch.  de  la  Côle-dOr  :  Peineedé,  X,  366,  384. 

11.  Le  prix  de  la  vente  fut  de  6,100  livres  tournois,  plus  100  écus  donoés 
t;u^itdt:  épingles  à  Claudine. 
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quoi  la  pari  de  seigneurie  récemmeol  acquise  fui  saisie  par  les 
geos  du  roi. 

Le  seigneur  de  Ville-sur-Ârce,  qualifié  «lès  lors  baron  de 
Saiot-Yiocent,  porta  Taffaire  devant  l^s  Tribunaux,  et  il  est 
dit  dans  la  sentence  rendue  au  bailliage  de  Bar-su r-Seiue,  le 
6  novembre  1566,  «  qu*à  cause  des  trois  mouvances,  le  lit  de 
Chastenay  sera  tenu  de  payer  au  receveur  de  Sa  Majesté  la 
Bomoie  de  200  livres,  faisant  partie  de  celle  de  300,  à  laquelle 
86  sont  trouvés  monter  les  quint  et  requint»  et  de  laquelle 
somme  de  300  livres  a  été  rabattu  un  tiers.  Moyennant  le 
payement  de  ces  200  livres  au  Receveur  par  le  >ieur  de  Saint- 
Viocent,  il  lui  est  fait  main- levée  de  la  saisie  ^  ». 

Le  23  décembre  1571,  Antoine  de  Cbastenay  obtint  des  let- 
tres à  terrier  pour  la  reconnaissance  de  ce  qui  lui  était  dû, 
«  taolàcause  de  sa  portion  de  seigneurie  du  chaslel  de  Ville- 
sur-Ârce  et  communauté  qu'il  avait  avec  les  co-'cigneurs,  qu*à 
cause  des  fiefs,  justices  et  seigneuries  particulières  de  Victon 
(peut-être  Vitrr)  et  Espailly*,  assis  audit  Ville-sur  Arce  ». 

Depuis  un  an  déjà  il  avait  résigné,  en  faveur  de  son  fils 
Joachim.  les  fonctions  de  commissaire  ordinaire  des  guerres  au 
duché  de  Bourgogne  II  venait  d'ailleurs  d'èiie  pourvu  de 
l'office  de  commissaire  ordinaire  des  morles-payes  ^,  et  deslet- 
Ires  patentes  de  Charles  IX.  datées  du  1**^  août  1572,  avaient 
Gxé  ëesf;ages,  ou  sa  pension,  à  200  livres  par  an  *, 

Antoine  II  de  Cbastenay  mourut  au  plus  tard  en  1  ô80.  Il 
laissa  quatre  enfants  :  Joacbim  qui  suit,  Philiberie,  Anne  et 
AotoiDette. 

Philiberie  épousa  Jean  de  la  Baulme,  seigneur  de  Saint- 
Germain-du-Bois  *.  Le  contrat  fut  passé  le  27  août  1551*^  La 

1.  Bibl.  Dal.  :  Cabinet  des  Titres  :  Pièee$  origin.,  707,  fol.  1^2  et  123. 
-  Arch.  de  la  Côle-d'Or  •.  Heincedê,  XIII,  366. 
i.  àrch.  de  la  Côte- d  Or  :  Peincedé,  XIII,  36i>. 

3.  Les  mortes- paies,  lisous-nout  dane  \e  Glossaire  du  droit  français  de 
Ragueauetde  Laurière,  sout  les  chefs  et  soldais  des  cbâteaui,  citadelles  et 
plKes-fortes  d^une  ville,  d'une  province  ou  gouveruemeut,  qui  sont  aux 
S*f^  du  rojr  poar  y  demeurer  à  perpétuité,  y  Taisant  service,  et  desquels 
!•  p«je  eouiiaue  toujours,  tant  en  temps  de  paix  que  de  guerre 

4.  Areh.  de  la  Côle-d'Or  :  Peiucedf,  V,  ^89,  191. 

5.  btdoe- et- Loire,  arr.  de  Louhans,  chef-lieu  de  canton. 

6.  Témoins  :  Guillaume  de  Cbastenay,  b"  de  Lanty  ;  Philibert  de  Mont- 
€Mys,  b"  du  dit  lieu  ;  Guillaume  de  Montconys,  b"  de  Champrougivoux  ; 
Jets  de  Xiootconys,  s"  de  Saint-Etienne,  et  Claude  de  Playuonsseaulx, 
i^de  Beaucbeioin. 
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dot  de  la  fiancée  fut  de  6,000  livres.  Celte  dot  représeulait 
tous  les  biens  et  droits  qu'elle  pourrait  avoir  un  jour  dans  la 
succession  de  ses  père  et  mère,  biens  et  droits  auxquels  Phlli- 
berte  déclara  renoncer,  de  Fautorité  de  son  futur  mari,  •  au 
profit  de  ses  père  et  mère  et  de  leurs  enfants  mâlos  • . 

Anne  donna  sa  main  à  Ljcurgue  de  Montferrand,  seigneur 
d'Atlignac  *. 

Les  clauses  du  contrat,  passé  au  château  de  Saint-Vincent 
pr.r  devant  Claude  Berthot,  notaire,  le  12  juin  1570,  sont  les 
mêmes  que  pour  celui  de  Philiberte. 

Veuve  après  quelques  mois  de  mariage,  Anne  épousa  eu 
secondes  noces  Jean  de  Monsprey,  fils  de  Jacques,  seigneur 
de  Béost,  Chastenay,  Therriat  et  Mongey.  Elyon  de  Ville-sur- 
Arce  et  Jean  de  Nogent,  seigneur  de  Millery  et  de  Bragelo- 
gne,  figurent  parmi  les  témoins  du  contrat  qui  est  daté  du 
28  décembre  1571.  Il  y  est  fait  mention  de  Tenfaut  que  la 
future  avait  eue  de  sou  premier  mariage,  et  qui  portait  les 
noms  de  Philiberte-Gasparde. 

Antoinette,  appelée  ou  destinée  à  la  vie  religieuse,  fut  pla- 
cée à  Tabbaye  de  Sainte-Marie-lès-Chalon.  D'après  un  acte 
reçu  le  i8  février  1556  par  Jean  Mathurel.  notaire  royal,  et 
confirmé  le  lendemain  par  Tabbesse  ^icole  d'Ugny,  ses 
parents  lui  constituèrent  une  pension  annuelle  de  16  livres, 
«  pour  son  entretènement  et  nourriture  ».  En  raison  de  cetle 
pension,  la  jeune  novice  renonça,  comme  ses  sœurs  devaieut 
le  faire  plus  tard,  à  la  part  qu'elle  pourrait  revendi(|uer  dans 
la  succession  de  ses  père  et  mère. 

Elle  fit  profession,  le  17  août  1559,  entre  les  mains  de  frère 
Pierre  de  la  Chambre,  religieux  de  l'abbaye  de  Saint-Pierre  de 
Chalon,  et  devint  plus  tard  abbessede  la  Pommerey 

Comme  si  les  précautions  prises  antérieurement,  et  ci-des- 
sus relatées,  eussent  été  insuffisantes,  Antoine  de  Chastenay 
et  Vandeline  des  Bauves,  par  acte  passé  le  22  mars  1577,  se 
donnèrent  mutuellement  l'usufruit  viager  de  tous  les  biens 
qu'ils  possédaient,  et  stipulèrent  qu'après  le  décès  du  dernier 
survivant,  tous  ces  biens  appartiendraient  à  Joachim  de  Chas- 
tenay, leur  fils,  à  Texclusion  de  leurs  autres  enfants. 

Joachim,  par  contre,  devrait  payer  toutes  leurs  dettes»  se 
charger  des  frais  de  leurs  funérailles,  et  exécuter  tous  les  legs 
que  la  piété  pourrait  leur  suggérer  '. 

1 .  Probablement  Atligoai  (Aio),  «rr.  de  Bourg,  canl.  de  M«airevel. 

2.  fiibl.  de  Dijon  :  Mémoires  généalogiqties  de  Palliott  ma.  i,  fol.  300  a  305. 
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De  ces  documents  si  précis,  nous  sommes  en  droit  de  con- 
clure qu'il  3'  a  à  peine  une  parcelle  de  vérité  dans  les  asser- 
tions de  Caumarliu,  qui  prétend  qu'Antoine  II  de  Chastenay 
aurait  eu.  de  Vandeline  des  Bauves,  c  une  611e  unique,  qui 
épousa  Lycurgue  de  Montferrand,  et,  d'une  autre  femme,  un 
fils  qui  laissa  des  enfants  § . 

Nos  lecteurs  en  conviendront  avec  nous,  cette  famille  de 
Chastenay  a  été,  pour  le  fameux  généalogiste,  une  véritable 
pierre  d'achoppement. 

Les  deux  beaux-frères,  Antoine  II  de  Chastenay  et  Philippe 
de  Ville-sur- Arce,  eurent  ensemble  de  graves  différends  sur 
retendue  de  leurs  droits  seigneuriaux.  Un  procès  s'ensuivit  à 
Ville-sur- Arce  d'abord»  puis  aux  Requêtes  du  Palais. 

Pour  y  mettre  fin  •  et  obtenir  paix  §,  les  parties,  tant  en 
leur  nom  qu'au  nom  de  leurs  fils,  Joachim  de  Chastenay  et 
Elyon  de  Ville-sur-Arce,  convinrent  de  s'en  rapporter  au  juge- 
ment de  quatre  arbitres,  Georges  de  Créquy,  chevalier  de  l'or- 
dre du, roi,  seigneur  de  Vitry,  René  de  Sommièvre,  seigneur 
de  Verpillières  et  d'Essoyes,  Nicolas  Laussoirrois,  avocat  au 
Parlement,  demeurant  à  Bar-sur-Seine,  et  François  Gonthier, 
également  avocat,  demeurant  à  Bar-sur-Aube. 

Le  jugement  des  arbitres  fut  rendu  le  23  janvier  1577.  Il 
portait  sur  le  droit  d'ajust,  sur  les  prisons,  sur  le  droit  de 
banalité,  sur  les  bordes  dues  par  les  nouveaux  mariés,  sur  la 
main-morte  et  diverses  censives. 

Il  fut  convenu  que  les  «  adjust  et  mesures  t  resteraient  à  la 
garde  de  Philippe  et  d'Elyon  de  Ville-sur-Arce,  pour  leur  sei- 
gneurie d'en  haut,  privativemeut  à  tous,  qu'ils  serviraient 
néanmoins  à  la  justice  d'en  bas,  commune  aux  deux  parues, 
avec  partage  proportionnel  des  émoluments,  mais  que,  pour  les 
fiefs  de  Vitrj  et  d'Espailly,  •  la  congnoissance  en  appartien- 
droit  aux  juges  et  olûciers  des  de  Chastenay,  comme  ayant 
l'exercice  des  dites  justices,  et  que  les  profûts  et  amendes 
seraient  à  eulx  pour  le  tout,  comme  seuls  seigneurs  justiciers 
des  dits  lieux  de  Vitry  et  d'Espailly  ». 

Les  parties  feraient  construire,  •  à  leur  bienséance  et  com- 
modité »,  une  prison  commune  pour  la  justice  d'en  bas.  En 
attendant  cette  construction,  les  délinquants  seraient  incarcé- 
rés dans  l'une  ou  Tautre  des  prisons  des  seigneurs,  mais  f  par 
forme  de  prison  empruntée,  et  sans  déroger  à  leurs  droits  i. 

Le  droit  de  banalité  pour  le  four  et  le  pressoir  de  la  seigneu^ 
rie  d'en  haut  ne  frapperait  pas  les  habitants  des  fiefs  de  Vitry 
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et  d'Ëspailly,  qui  seraieut  maiotenus  dans  leur  liberté  comme 
par  le  passé. 

Cependaut,  les  nouveaux  mariés  de  ces  deux  ûefs  seraient 
tenus  aux  bordes,  le  jour  des  Brandons,  envers  Philippe  et 
Elyon  de  Ville-8ur-Arce,  à  cause  de  leur  seigneurie  d*en 
baut^ 

JOACUIM   DE   GHàSTENAY. 

I5"73-1608. 

Joachim  de  Cbastenay  épousa  Jeanne  de  Chauiiionl,  ûlle  de 
feu  Léonard,  seigneur  d'Eguilly,  baron  de  Chaceuay.  el  d'An- 
toinette de  Lantages. 

La  dot  de  Jeanne  fut  de  15,000  livres  ;  mai^,  en  raison  de 
celte  dot,  la  jeune  fiancée  dut  renoncer,  au  profil  de  son  frère 
Antoine,  aux  droits  successifs  qui  lui  étaient  échus  par  le 
décès  de  son  père,  et  à  cvux  qui  devaient  un  jour  lui  échoir  du 
côté  de  sa  mère  *. 

Par  suite  d  arrangem^^nts  postérieurs,  Jeauue  eut  néan- 
moins sa  part  dans  la  successiou  de  Madeleine  des  E^ears,  son 
aïeule  paternelle,  et  c'est  ainsi  qu*eUe  devint  propriétaire  des 
gagnages  de  Kouillerot^  et  de  la  Bergerie,  et  de  la  moitié  de  la 
seigneurie  de  Champ-au-Hoi  ^. 

Celte  seigneurie  avait  été  vendue  en  1546  par  Antoinette 
d'Amboise,  femme  de  Louis  de  Luxembourg',  dame  de  Ven- 
deuvre,  à  la  mère  de  Léonard  de  Chaumoul,  Madeleine  des 
Essars,  veuve  de  Jacques  de  Chaumont,  et  déjà  remariée  à 
Charles  de  la  Haye,  hieur  de  Curel  ^. 

De  Madeleine  des  Essars,  la  seigneurie  de  Champ- au- Bui 
passa,  à  tilie  héréditaire,  a  ses  deux  petites-filies,  Jeanne, 
femme  de  Joachim  de  Cbastenay,  ei  Mahaut,  mineure,  non 
encore  mariée. 

Le  prix  de  la  vente  de  1546  avait  élé  de  2.475  livres. 
Moyennant  cette  feomme,   Madeleine  des    Ls^ars    fut  tenue 

1.  Atch.  de  U  Côte-d'Or,  E<  .i7ô'. 

2.  Bibl.  de  l'Artenal  ;  Papter*  Ducauge,  q»  «01,  fol.  \0l  v».  —  Bibl. 
nal.  :  Collection  Duchesne,  l**  01.  p.  i2i.  —  Bibliotb.  de  Dijoo  :  Mémoi" 
res  gén  alogiques  de  Palliot  (ins.j,  I,  To*.  305 

3.  Communf  de  Rouilly-Saiut-Loup  (Aube),  arr.  de  Troyos,  caot  de 
Lu^•gny. 

4.  Aujourd'hui  Cbamp-sur-Barse  (Aube),  arr.  de  Bar-sur- Aube,  cant  de 
Veodeuvre. 

5.  Haute- Maroe,  arr.  de  Vassy,  cant.  de  CbevilloD. 
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quille  de  tous  droits,  quÎDt,  requiut  el  autres,  el  la  venderesse 
s'cîngagea  à  preudre  soo  fait  el  cause,  si,  plus  tard,  elle  était 
inquiélée  à  ce  sujet. 

Aotoioelte  d'Âinboise  prétendait,  en  effet,  que  la  mouvance 
féodale  de  la  seigneurie  de  Chanap-au-Roi  lui  appartenait,  à 
cause  de  son  château  de  Vendeuvre.  Elle  reçut  donc  la  foi  et 
rbommage  du  sieur  de  (lurel,  qui,  au  lieu  du  dénombrement 
habituel,  lui  délivra  une  simple  copie  du  contrat  de  vente. 

Les  héritiers  de  Madeleine  des  Essars  jouissaient  paisible- 
ment, comme  elb  en  avait  joui  elle-même,  de  la  seigneurie 
aissi  acquise,  quand  le  fisc,  toujours  à  la  recherche  d*une 
proie,  c*est-  à-dire  d*un  contribuable  à  dévorer,  vint  troubler 
leur,  quiétude. 

En  1582,  Joachim  de  Chastenaj,  comme  époux  de  Jeanne 
de  Chaumont,  et  Antoinette  de  Lantages,  comme  mère  et 
tutrice  de  Mahaut,  furent  cités  devant  le  Parlement,  pour 
produire  les  titres  en  vertu  desquels  ils  jouissaient  de  la  sei- 
gneurie de  Champ-au-Roi,  et  se  voir  condamner  à  payer  les 
quint  et  requint  de  la  vente. 

Le  receveur  général  des  droits  seigneuriaux  féodaux,  et  le 
procureur  du  roi,  avaient  en  effet  découvert  que  la  dite  sei- 
gneurie mouvait  du  roi,  en  plein  fief,  à  cause  de  la  grosse  tour 
de  Troyes. 

Joachim  et  conf^o^ts  adressèrent  alors  au  roi  une  requête,  à 
l'effet  d'obtenir  des  lettres  de  provision,  pour  citer  devant  la 
Cour  non  seulement  les  héritiers  d'Antoinette  d'Ambpise, 
mais  encore,  le  droit  prétendu  étant  patrimonial,  François  de 
Luxembourg,  duc  de  Piney  *  et  seigneur  de  Vendeuvre  *. 

Nous  ne  saurions  dire  quelle  fut  l'issue  de  celte  affaire. 

En  cette  même  année  1582,  le  19  novembre,  Joachim 
adressa  une  autre  lequète,  •  pour  être  reçu  en  fief  de  la  sei- 
gneurie de  Ville-sur-Arce,  comme  donataire,  en  son  contrat  de 
mariage,  de  feu  Antoine  de  Chastenay  son  père  »,  et  de  la  sei- 
gneurie de Baudrières,  qu'il  avait  acquise  de  Pierre  de  Fussey, 
seigneur  de  Montigny  et  de  Serrigny  ^,  et  de  Marie  de  Poitiers 
sa  femme  *. 

Comme  nous  l'avons  dit  plus  haut,  Joachim  de  Chastenay 

\ .  Aube,  arr.  de  Troyes,  chef-lieu  de  cantou. 

f .  Bibl  de  Dijon  :  Mémùlres  ginialogiqwt  de  Palliot  (ms.),  I,  fol.  303. 
—  Bibl.  nat.  :  CoilecUon  Duehesne,  n*  61,  p.  %i2. 

3.  Saône- euLoire,  arr.  de  Louhans,  cant.  de  Saint-QermalQ-du-Boia. 

4.  Aich.  de  la  COle-d'Or  :  Peinceéé,  X,  402,  403. 
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tut  aommé  commissaire  des  guerres  en  Bourgogne,  à  la  place 
de  son  père»  démissionnaire  en  sa  faveur,  le  30  août  1572. 

Pïus  tard,  il  devint  également  commissaire  des  mortes- 
payes,  et  en  1584,  ses  gages  pour  ces  deux  offices  étaient  de 
76  écu8  2/3  *. 

Pendant  la  Ligue,  il  était  capitaine  des  gardes  du  duc  de 
Mayenne,  qui  le  nomma  gouverneur  de  la  ville  de  Chalon-sur- 
Saône,  en  remplacement  du  baron  Lux,  dépossédé. 

Joacbim  se  montra,  de  tout  point,  digne  de  ce  poste  de  con- 
fiance* 

n  reste  de  lui,  aux  Archives  de  Dijon,  plusieurs  lettres  qu'il 
adressa  à  M.  de  Fervacques,  capitaine  de  cent  hommes  d'ar- 
mes et  commandant  au  duché  de  Bourgogne,  pendant  les  mois 
de  février,  mars  et  avril  1589. 

Ces  lettres  témoignent  éloquemment  du  dévouement  de  leur 
auteur  à  la  Sainte-Union,  et  peuvent  servir  à  Thistoire  de  la 
Ligue  en  Bourgogne,  deux  raisons  plus  que  suffisantes  pour 
jusiitief  la  publication  que  nous  en  faisons  parmi  nos  Pièces 
jusii/iGQtives  *. 

Od  trouve  également  aux  Archives  de  Chalon-sur-Saône, 
signé  de  lui  et  daté  du  4  mars  1592,  un  ordre  enjoignant  aux 
habitants  de  se  rendre  en  armes  sur  la  place  du  Châtelet,  une 
demi-heure  avant  l'heure  fixée  pour  la  fermeture  des  portes  de 
la  ville,  afin  d'escorter  les  échevins  chargés  de  les  fermer  ^. 

Deux  ans  après,  la  fermeture  de  ces  portes  ne  parut  plus 
uTie  garantie  suffisante  contre  les  surprises  de  l'ennemi,  c'est- 
k'  lire  des  troupes  royales.  Obéissant  à  un  mandement  d'Henri 
de  Lorraine,  daté  du  28  février  1594,  Joachim  dut  «  contrain- 
dre les  propriétaires  du  faubourg  Sainte- Marie  à  faire,  en 
tr>u(e  diligence,  planter  devant  leurs  maisons  une  rangée  de 
ioru-!^  palissades,  n'y  laissant  qu'une  porte  ou  deux,  dont  les 
cM'b,  après  la  fermeture,  seraient  remises  à  lun  des  échevins,' 
le  loul  pour  empêcher  lennemi  d'entrer  dans  Sainte-Marie  en 
veuiiuL  par  la  rivière^  ». 

Après  la  soumission  de  Chalou  à  l'autorité  d'Henri  IV, 
Joachim,  qui  s'était  trop  compromis  dans  la  résistance  au  roi 
pour  être  maintenu  dans  ses  fouctiocs  de  gouverneur,   fut 

!,  Bîbl.  de  Dijon  :  Mém.  gin.  de  Palliot,  1,  fol.  258. 

2.  MX. 

3.  Arcb.  de  Chalon-sur-Saône,  FFl. 

4.  Arcb.  de  Chalon-sur-Saône.  KË  2. 
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remplacé  par  Antoine  du  Bled,  baron  d'Uxelles  et  de  Cor- 
matio^ 

Veuf  à  une  date  que  nous  ne  pouvons  préciser,  Joachim  de 
Chaslenay  épousa  en  secondes  noces,  avant  le  4  octobre  1594, 
Hélène  de  la  Villette.  dame  de  Ghalins%  Santans^  et  la  Villette*. 

Il  mourut  avant  le  13  août  1609,  Laissant  six  enfants  : 
liooard  qui  suit,  Antoine,  Jacques,  Jean-Baptiste,  François 
et  ADtoinette. 

ADioine  embrassa  la  vie  religieuse,  et  était,  eu  1594,  cheYa- 
lier  de  Tordre  de  Saint-Jean-de-Jérusalem. 

Jacques,  encore  mineur  en  1596,  était  religieux  à  Saint- 
Bénigne  de  Dijon  en  1610. 

Nous  n'avons  découvert  aucune  trace  de  Jean-Baptiste. 

François  épousa  Marguerite  de  Gilley,  dame  d*Aiguepierre. 

Antoinette  fut  mariée  à  René  de  Tenarre,  seigneur  et  baron 
du  dit  lieu,  Vanoise  et  Sechaigne,  fils  d'Humbert  et  de  Mar- 
guerite d'Amoucourt. 

Le  contrat,  passé  par-devant  Aminadab  Mugnier,  notaire  à 
Chalon,  est  daté  du  4  octobre  1 594. 

T  assistaient  ou  avaient  d(»nné  leur  avis  par  lettres,  du  côté 
de  l'époux  :  René  d'Amoucourt,  conseiller  et  aumônier  du  roi, 
grand  archidiacre  de  Langres  et  abbé  de  Vaux-la-Douce  ■  ; 
Antoine  d'Amoucourt,  seigneur  de  Hautguay  et  Longeaulx  ; 
Louise  d'Amoucourt,  abbesse  de  Rougemout  ;  Béatrix  d'Amon- 
coun,  dame  de  Hautrey  ;  Georges  de  Beauffremont,  comte  de 
Crussillejs*  ;  Pierre  de  Fussey  et  Marie  de  Poitiers  sa  femme  ; 
Françoise  de  Beauffremont,  abbesse  de  Sainte-Marie-lès- Cha- 
lon, oncles  et  tan  les  ;  du  côté  de  Tépouse  :  Joachim,  son 
père  ;  Hélène  de  la  Villette,  sa  belle-mère  ;  frère  Aotoine  de 
Chaslenay,  son  frère  ;  Christophe  de  Che^urier,  seigneur  de 
Villeneuve-sur- Chéot  ;  Antoinette  de  Lantages,  son  ateule  ; 
Antoine  de  Chaumout,  baron  de  Chacenay,  seigueur  d'Eguilly, 
son  oncle  ;  Anne  de  Lantages,  seigneur  de  Chesley  '  ;  Jacques 

^*  Siôoe-et- Loire,  arr.  de  Mftcoo,  cent,  de  Ssiot-Oengoux^le-Natioual. 
■"Oarnier  :  Analecta  divion,  :  Mairie  de  Dijoo,  II,  169,  noie. 
^.  Probablement  Chaleins  (Ain),  arr.  de  Trévoux,  canU   de  Saint- Tri- 
▼iei-sur-MoigEans. 

^'  Jara,  arr.  de  Dôle,  cant.  de  Montbarrey. 

4-  Ribl.  de  Dijon  :  Mém.  gén.  de  Palliot  (mg.)»  I.  fol.  297. 

9-  H«uie-Marne,  arr.  de  Langres,  cant.  de  La  Ferté-sor-Amance. 

6>  Probablement  Cruzilles  (Saône-et- Loire),  arr.  de  \lftcon,cant.  de  Lngny. 

^-  Aabe,  arr.  de  Bar- sur-Seine,  cant.  de  Cbaource. 
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de  Laiilages,  seigneur  de  Vilry  ;  Joachim  de  Chastenaj,  sei- 
gneur de  Laoty  et  de  Mauviliy  '  ;  Guillaume  de  la  Tour,  st-i- 
gueur  de  Tousseaul  ;  J.-B.  de  la  Baulme,  seigûeur  de  Saint- 
Gerroaiii-Ju-Bois,  Ormes  '  el  Ralle^;  Pierre  de  Ronolel,  sei- 
gneur de  Montburon  et  d'Âtlignat,  et  Louis  de  Thesenl,  sieur 
de  Lans\ 

La  dot  d'Antoinette  fut  de  3 «033  écus  1/3,  «  pour  tous  droits 
paternels  à  échoir,  et  tous  droits  maternels  échus  ». 

Antoinette  de  Lantages,  en  bonne  grand'mère,  promit  en 
outre  1 .000  écus  ». 

La  vie  d'Antoinette  de  Lantages  est  intimement  liée  à  celle 
de  Joachim  de  Chastenaj  et  de  ses  enfants.  Nous  ne  sortirons 
donc  pas  trop  de  notre  sujet  en  consacrant  quelques  lignes  à 
la  dame  d'Eguilly. 

D'après  l'essai  généalogique  de  M"*  Victorine  de Chastenay , 
dont  nous  avons  parlé  plus  haut,  elle  be  serait  retirée  à  Ville- 
sur- Arce  et  y  aurait  fait  son  testament  le  12  avril  1580.  Entre 
autres  légataires,  l'auteur  cite  Léonard  et  Antoinette  de  Chas- 
tenay^ petits-enfants  de  la  testatrice,  ses  filleuls,  ses  servi- 
teurs et  les  hôpitaux. 

L'église  de  Ville-sur-Arce  ne  fut  pas  non  plus  oubliée  ;  elle 
y  fonda  une  chapelle  avec  les  statues  de  saint  Léonard  et  de 
saint  Antoine,  demandant  qu'auprès  de  la  première  on  plaçât 
les  armoiries  de  feu  son  époux,  et  près  de  la  seconde  les  sien- 
nes propres  •, 

Cette  dernière  clause  se  trouve  confirmée  par  la  présence, 
dans  l'église  de  Ville-sur-Arce,  d'une  petite  statue  de  saint 
Antoine  abbé,  qui  parait  bien  être  du  xvi* siècle.  Cette  statue, 
voisine  de  T autel  actuellement  dédié  à  sainte  Catherine,  repose 
sur  une  console  en  pierre  qui  a  élé  grossièrement  retaillée, 
pour  faire  disparaître  sans  doute  les  armoiries  qui  y  avaient 
été  sculptées.  Rien  d'étonnant  que  pendant  la  Révolution  il  se 
soit  trouvé  à  Ville-bur-Arce  quelques  vandales  pour  opérer  ce 
chef-d  œuvre. 

L'assertion  de  M""*  de  Chastenay  parait  donc  exacte  quant 

!•  Cdte-d'Or,  arr.  de  CbftiilIoD-aur-Seioe,  cant.  d'Aignay-le-Duc . 

2.  SaOne- et- Loire,  arr.  de  Louhaos,  caat.  de  Cuiserj. 

3.  Saâoe-el- Loire,  arr.  et  caDt.  de  Loubans. 

4.  Saôoe-et-LfOire,  arr.  et  caot.  de  CbaloD-sur-Saêna. 

5.  Bibliolb.  de  Dijoo  :  Mém,  généal.  de  PaUiot  (ms.),  I,  fol.  297.  — 
Arcb.  de  la  CÔte-d'Or  :  Peincedé,  X,  461.  XIX.  487. 

6.  Bibl.  Dat.  :  Pièces  ori^m.,  707, 
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au  fond.  L'est-elle  égalemeDi  quanl  au  lieu  et  quant  à  la  date 
du  testament?  Il  est  permis  d'en  douter. 

En  tout  cas,  il  y  a,  d'Antoinette  de  Lanlages,  un  autre  testa- 
ment, daté  du  1*^'"  mars  1595  et  rédigé  à  Vitry- le -Croisé,  dans 
la  maison  seigneuriale  de  messire  Jacques  de  Lantages,  son 
neveu. 

Palliot  nous  a  conservé  un  extrait  de  ce  testament,  dont 
voici  les  principales  clauses  :  Antoinette  demande  à  6tre  enter- 
rée dans  l'église  de  Belan,  près  de  son  père,  Jacques  de  Lanta- 
ges.  Son  cœur,  cependant,  devra  être  porté  et  mis  dans  Téglise 
Saint-Georges  de  Chalon-sur-Saône,  près  de  celui  de  sa  fille, 
Jeanne,  et  une  somme  de  quatre  écus  sera  donnée  à  cette 
église. 

Elle  veut  qu'autour  «  des  deux  figures  qui  sont  aux  Corde- 
liers  de  Troyes  »,  soit  mise  ■  une  bronse  »,  large  de  trois 
doigts,  avec  cotte  inscription  :  i  C'est  la  sépulture  de  messire 
Léonard  de  Chaumont,  en  son  vivant  chevalier  de  Tordre  du 
roy,  son  bailly  de  la  Montaigne,  superintendant  aux  affaires  de 
la  royne  d*Ëcosse,  douairière  de  France,  seigneur  d'Ëguilly  et 
baron  de  Chassenay,  qui  trespassa  le  20*  jour  d'avril  1574,  et 
la  figure  de  dame  Antoinette  de  Lantages,  sa  femme,  qui  tres- 
passa le ,  laquelle  a  fait  faire  ce«  deux  figures.  » 

Aux  quatre  «  carres  de  la  tombe  »,  on  devra  placer  les 
armoiries  de  Léouard  de  Chaumont,  et  aux  «  deux  autres  car- 
res, devers  la  figure  d'Antoinette  »,  ses  propres  armoiries,  par 
moitié  avec  celles  de  son  mari  ^ 

Nous  bornerons  là  notre  analyse  et  renverrons  nos  lecteurs 
diUi  Pièces  jusiificaHnes^j  s'ils  veulent  lire  dans  son  entier 
l'extrait  du  testament  d'Antoinette  de  Lanlages,  si  heureuse- 
ment sauvé  de  l'oubli  par  Palliot. 

Il  résulte  de  ce  précieux  document  :  t^  qu'Antoinette  de 
Lantages  n'est  pas  morte  avant  le  6  juin  1594,  comme  Taf- 
fîrme  M.  l'abbé  Lalore,  en  s'appuyant  sur  ï Histoire  manwi' 
crite  de  Chacenay,  mais  qu'elle  vivait  encore  le  5  avril  1596, 
date  du  codicille  ajouté  à  son  testament;  2^  que  Léonard  de 
Ctiaumoni  dût  être  enterré  dans  l'église   des  Cordeliers  de 

1 .  Bibl.  de  DiJOD  :  Mém.  généal.  de  Palliot  (ms.),  I,  ioi.  305  et  suiT.  - 
La  famille  de  Lautugea  portait  :  «  De  gueules  à  la  croix  d'or,  écartelé 
(Toiur,  au  fer  de  moulin  d'argent  »  ;  celle  de  Cbauinoal  :  <  Fasci  d'ar- 
gent et  de  gueules  de  huit  pièces,  »  (Caumanio,  II,  40  ;  —  Lalore  :  Les 
sirts  et  les  barons  de  Chacenay,  392  ) 

«.  N*  XL 
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TrôypF,  el  non  pas  dans  celle  d'Eguilly,  comme  on  le  lit  dans 
la  même  Histoire  manuscrite^,  et  que  si  Anloinelte,  sa  femme, 
fui  réellement  inhumée  dans  la  dite  église  d'Eguilly,  ce  fut 
coD  Irai  rement  à  ses  dernières  volontés. 

ÀjQuiQus  enfin  qu'Antoinette  de  Lautages  mourut  avant  le 
IG  juillet  1598\ 

Léonard  de  Cbastenat. 
1596-1636. 

Encore  mineur  en  1596,  Léonard  épousa,  en  1605,  Charlotte 
de  Maranches,  alias  Marange*,  fille  de  feu  François,  conseil- 
ler aii  Parlement  de  Dôle,  et  d'Anne-Renée  Boutechou. 

Le  contrat  fut  passé  à  D61e,  le  19  août,  en  présence'  de 
Hévéreiïd  Père  en  Dieu  Louis  Boutechou,  abbé  des  Trois-Rois, 
e^l  d'Edmond  Boutechou,  doyen  de  Téglise  de  D61e.  La  dot  de 
la  lulure  fut  de  23,000  livres  ;  quant  ià  Léonard,  il  apporta  en 
mariage  la  moitié  de  la  seigneurie  de  Ville-sur- A rce  et  1,000 
écua.  Sa  belle- mère,  Hélène  de  la  Villette,  déclara  renoncer  à 
tous  les  droits  qu  elle  pouvait  avoir  sur  la  dite  seigneurie  ^. 

Il  y  a  de  Léonard,  à  la  date  du  13  août  1609,  une  reprise  de 
tif^f  el  dénombremei.t  du  châlel  et  de  la  moitié  de  la  seigneurie 
de  Ville^sur-Arce,  reprise  qui  dut  être  occasionnée  par  la  mort 
de  iToachim,  son  père  ^  H  y  prend  seulement  le  titre  de  cheva- 
lier, el  1100  celui  de  baron  de  Saint- Vincent,  ce  qui  nous  porte- 
rail  à  croire  qu'il  n'était  pas  Tatué  de  la  famille. 

Eu  t  r»19,  il  signa  comme  témoin  au  contrat  de  mariage  entre 
Vivaijl  de  Fussey  et  Léonore  de  ^^ommièvre^. 

Léouard  mourut  sans  postérité  au  mois  de  mars  1636. 

Larmée  suivante,  sa  veuve  obtint  dispense  de  la  coutribu- 
tiou  au  ban  et  à  Farrière-ban  de  1635,  «  après  qu'elle  eut 
r^^moijiré  qu'ensuite  de  celle  convocation,  sou  mari  avait  été 
t;mplayé  par  le  roi  à  la  conduite  du  régiment  du  baron  de 

1.  Lalore  :  Let  sires  et  les  barons  de  Chacenay,  373,  374. 

lè.  Itihl.  de  Dijon  :  Mém.  génial,  de  ValHol^  loc.  cit. 

2  Peut-  être  Marangea  (Jura),  arr.  de  Lons-le-SaulDier,  caot.  d'Orgelet. 

4.  B>bi.  de  Dijon  :  Mém.  génial,  de  Palliot  (ma.),  1,  fol.  1U8. 

h.  Arch.  de  la  Côle-d'Or  :  Peincedé,  XIII,  411.  —  Bibl.  nat.  :  Pièces 
ifTtgin  ,  1(11,  fol.  163. 

t)«  Biso^es  hist.  et  statistique,  109,  note  4. 
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Coursan,  où  il  avait  commaDdé  en  qualité  de  premier  capi- 
taine, et  où  il  était  resté  jusqu'à  sa  mort  \  » 

Ne  pourrait-OQ  pas  conclure  de  celte  «  remontrance  »  fort 
discrète,  et  de  la  dispense  qui  la  suivit,  que  Léonard  de  Chas- 
lenay  mourut  au  service  de  la  PVance,  et  qu'il  fut  une  des  trop 
nombreuses  victimes  de  la  guerre  dite  de  Trente  Ans  ? 

Léonard  dut  laisser  à  sa  femme  l'usufruit  viager  de  la  sei- 
gneurie de  Ville-sur-Arce.  Il  eut  ensuite  pour  héritier  son 
cousin,  Léonard  do  Longeville. 


CHAPITRE  VI 

Les  de  Longeville. 

Jean.  —  Pierre  L  —  Richard  I.  —  Claude.  —  Philibert.  —  Edme 
Jean.  —  Richard  II.  —  Léonard  I.  —  Léonard  IL  —  Pierre  IL  — 
Hugues. 

Armoiries  :  D'argent  à  l'aigle  de  sable  ornée  et  lampassèe 
de  gueules'^. 


Jran  de  Longeville. 
U55. 

Nous  l'avons  dit  plus  haut,  chapitre  IV,  nous  croyons  que 
les  de  Longeville  devinreut  seigneurs  en  partie  de  Ville-sur- 
Arce  par  suite  du  mariage  de  Jean  avec  Henriette  de  Vautra- 
vers,  veuve  en  premières  noce&  d  Henri  de  Fallerans,  mariage 

1.  Bibl.  aat.  :  Cabinet  àt%  Titres  :  Cabinet  de  d'Hozieft  dossier  Je 
Longeville,  fol.  S. 

1,  D'Huzier,  dans  VJmpôt  du  satig^  difliogue  trois  familles  du  Looge- 
xille  :  l'uQe  de  Francbâ-Comté,  poriaut  d'aryeti  à  l'aigle  de  sable,  la 
secoade  également  de  Fraocbe< Comté  portant  de  gueules  à  la  bande  d'or 
chargée  en  chef  d'un  carreau  d^azur,  la  troisième  de  Champa^fne,  puriant 
à'azur  à  deux  chaines  d'or  passées  en  sautoir  sur  le  tout  de  gueules  à 
deux  fasves  d'or. 

La  première,  celle  dont  nous  allons  parler,  a  pu,  par  certains  do  ses 
membres,  appartenir  à  la  Franche- Comté,  mais  elle  était  certainement  ori- 
gintire  de  la  Champagne,  du  village  de  Longeville,  arroudissement  de 
Troyes,  canton  de  Bouillj. 
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qui  eut  lieu  en  1455  ^  Ce  D*esl  cependant  là  qu'une  conjec- 
ture, une  opinion  plus  ou  moins  probable,  aussi  est-ce  seule- 
ment sous  réserve  que  nous  classons  Jean  de  [.oogeville 
parmi  les  seigneurs  de  Ville-sur-  Arce. 

Tout  ce  que  nous  savons  de  lui,  de  science  certaine.  c*est 
qu'il  élait  fils  de  Jaquin  de  Longeville,  qu'il  habitait  Troyes 
et  qu'il  eut  au  moins  un  Gis,  Pierre,  qui  suil. 


Pierre  I  de  Longbville. 
1502-1552. 

En  1502,  Pierre  I  de  Longeville,  fils  du  précédent,  demeu- 
rait h  Crésantignes  '. 

Pour  se  faire  exempter  de  la  jurée,  à  laquelle  on  Tavait 
imposé,  il  eut  à  prouver  sa  noblesse  aux  Jours  tenus  à  Isle- 
Âumonl^  par  Guillaume  Huyart.  lieutenant-général  du  bailli 
etgruyer  d'Isle,  commis  par  Françoise  d'Albret.  duchesse  de 
Brabant,  comtesse  de  Nevets  et  dame  usufruitière  dudit  Isle- 
Aumont. 

Pierre  établit  victorieusement  que  Jean  de  LongeviUe,  son 
père,  de  son  vivant  demeurant  à  Troyes,  et  Jaquin  de  Longe- 
ville,  son  grand-père,  autrement  dit  le  Gros  Jaquin,  de  son 
vivant  demeurant  à  Saiiit-Phal  ^,  étaient  nobles,  et  il  gagna 
ainsi  son  piocès*. 

Par  suite  de  son  mariage  avec  Marguerite  de  Bessey%  il 
devint  seigneur  de  ce  village.  Il  était  antérieurement  sei- 
gneur de  Pouilly  '  et  de  Ville-sur-Arce. 

Le  12  novembre  1528,  il  (il  hommage  au  Roi,  en  la  Cham- 
bre des  Comptes  de  Dijon,  pour  les  biens  qu'il  tenait  en  fief 
de  Sa  Majesté  dans  la  mouvance  de  la  cbâtellenie  de  Bar-sur- 
Seine. 

Rien  n'a  pu  nous  fixer  sur  la  date  de  sa  mort,  mais  elle  fut 
postérieure  au  14  janvier  1552. 

1.  Bib).  de  l'Ecole  de  Médecioe  de  MoDipeilier,  ms.  Guichtnon. 

2.  Aubr,  arr.  de  Trojes,  can^.  de  Bouilly. 

3.  Aube,  arr.  de  Trojes,  cani.  de  Bouilly. 
A.  Aube,  arr.  de  Trojes,  cant.  d'Ervy. 

5.  Bibl.  nai.  :  Cabinet  des  litres  :  Pièces  origi  .,  1739,  n»  404^6,  fol.  11. 

6.  Bessey-la-Cour  (CÔle-d'Orj,  arr.  de  Beauue,  caol.  de  BligDj-sur- 
Oucbe. 

7.  Pouilly-8ur-Serre  (Aisue),  arr.  de  I.aon,  cant.  de  Crécy-tur-Serre. 
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Pierre  laissa  deux  (ils,  Richard  el  Claude,  qui  suivent,  et 
uue  Qlle.  Gilberie,  qgi  épousa  Jean  de  Vautraver?. 

De  ce  mariage  naquit  Jeanne.  Elle  mourut  en  1554  au  plus 
lard,  sans  a^oi^  été  mariée,  el  elle  eut  pour  héritiers,  à  Ville- 
8ur-Arce,  ses  deux  oncles  maternels,  Richard  et  Claude  de 
LoDgeville'. 

Richard  I  de  Longeville.  ' 
13-21-1528. 

Fila  de  Pierre  el  de  Marguerite  de  Bessey,  Richard  fut 
bapti&éle  20  mai  1521  dans  l'église  de  Vic^,  secours  de  Bli- 
gny-sur-Ouche  3.  Il  eut  pour  parrain  Antoine  de  Maison- 
Neuve,  et  pour  marraine  Catherine  de  la  Pemère. 

Il  tétait  seigneur  de  Bessey  et  homme  d'armes  de  la  compa- 
gnie d'ordonnance  du  duc  de  Nemours  lorsqu'il  épousa  Baliha- 
zarde  de  Maison-Neuve,  fille  de  son  parrain  Antoine,  seigneur 
de  Painblanc*.  alors  décédé,  et  de  Guillemelte  de  RioUet. 

Lecouirat  fut  passé  le  14  janvier  1552  par  devant  Noire, 
uolaire  à  Paiuhlanc.  Le  fiancé,  qui  avait  alors  perdu  son  père 
et  sa  mère,  était  assisté  de  son  cousin,  Roherl  de  Longeville. 
Quant  à  Ballhazarde,  elle  s'engagea  i  de  Tautorité,  bon  vou- 
loir et  consentement  i  de  sa  mère  et  d'Antoine  de  Maison-Neuve, 
8on  frère. 

Cinq  ans  avant  son  mariage  (1547),  Richard  avait  acquis 
des  biens  sis  au  finage  de  Musigny  ^.  1/acte  (ut  passé  dans  sa 
maison  à  Bfssey.  Il  était  donc  déjà  établi,  el  n'habitait  pas 
Ville- sur  Arce. 

Eai  1554.  le  3  octobre,  Richard  de  Longeville  el  Claude,  son 
frèitî,  rendirent  foi  et  hommage  à  Léonard  et  à  Antoine  de 
Chaumont,  pour  une  poition  de  la  seigneurie  de  Ville-su r-Arce 
mouvant  de  la  châlellenie  de  Chacenay,  portion  qui  leur  était 
échue  comme  héritiers  de  Jeanne  de  Vaulravers,  leur  nièce, 
fille  de  Jean  de  Vautravers  et  de  Gilberte  de  Longeville. 

Richard  mourut  avant  le  2  juin  1578,  date  du  partage  noble 
qui  eut  lieu  entre  Balthazarde,  sa  veuve,  comme  tutrice  de  ses 
«nfauts.  et  Claude  son  frère. 

^  Bibl.  Dat.  :  Cabinet  des  Titres  :  Cabinet  de  d'Bozier^  215,  fol.  S. 

2.  Côle-d'Or,  arr.  de  Beauoe,  caot.  de  Bligny-sur-Ouche. 

3.  Côte  d'Or,  arr.  de  BeauDe,  chef  lieu  de  canlOD. 

i*  Côt«-d'Or,  arr.  de  Beaane,  caot.  de  Bligny-sur-Oucbe. 
5-  CùUi-d'Or,  arr.  de  Beaooe,  caot.  d'Arnaj-le-Duc, 
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N0U8  06  coauaissoDs  que  deux  de  ces  enfanls  :  Philibert, 
qui  suit,  et  Claude,  qui  embrassa  Tétat  religieux  et  devint 
prieur  de  Rigny-en-Lyonnais*. 

2^00  vœu  de  pauvreté,  semble-t-il,  n'empêcha  pas  Claude 
de  garder  ses  droits  seigneuriaux,  car,  d'après  M.  Tabbé 
Lalore,  un  Claude  de  LongeviUe  donna,  en  1600,  aveu  et 
dénombrement  de  sa  terre  de  Yille-sur-Arce  à  Antoine  de 
Chaumont,  et  nous  ne  voyons  pas  quel  pourrait  être  ce  per- 
sonnage,  sinon  le  religieux  en  question  '. 


Claudb  de  Longeville. 
1552-1584. 

Claude,  Gis  de  Pierre  et  frère  de  Richard,  fui,  comme  nous 
venons  de  le  voir,  son  co-seigneur  à  Ville-sur-Arce  comme  à 
Bessey. 

Homme  d'armes  de  la  compagnie  du  duc  de  Nemours,  puis 
maréchal  des  logis  de  la  compagnie  d'ordonnance  du  sei- 
gneur de  Ruffey,  il  épousa  Marchionne  de  la  Maison-Neuve  le 
jour  même  que  son  frère  épousa  Balthazarde.  Les  deux  frères 
furent  donc  mariés  aux  deux  sœurs,  et  il  n'y  eut  qu'un  seul 
'  coDlrat^. 

Il  mourut  le  28  mars  1584,  et  fut  inhumé  devant  le  grand 
autel  de  l'église  de  Bessey,  «  près  Escutigny  1  *,  église  dédiée 
à  S.  Nazaire  et  à  S.  Celse.  Sa  tombe  portait  cette  inscription  : 
€  Cy  gist  Claude  de  Longeville,  lui  vivant  escuyer,  seigneur 
de  Baissey  et  Chancelet,  mareschal  des  logis  de  cent  hommes 
d'armes  soubz  la  charge  de  M.  de  Ruffey,  qui  trespassa  le  28 
de  mars  1584.  Dieu  aye  sou  âme  ^.  » 

Dans  le  partage  définitif  de  la  seigneurie  de  Ville-sur-Arce, 
Claude  dut  céder  ses  droits  aux  eufants  de  son  frère  et  rece- 
voir  ailleurs  uue  compensation. 

Il  laissa  un  fils,  Jean-Baptiste,  qui  devint  seigueur  de  Bqu- 
ranton  *  et  épousa  Marguerite  Léguisié. 

1 .  Bibl.  oat.  :  Cabinet  des  titres  :  Cabinet  de  d'Hozier^  215. 

2.  Laloro  :  Us  sires  et  tes  barons  de  Chacenay,  153. 

3.  Cabinet  de  M.  le  D'  Finot.  —  Voir  ce  contrat  aux  Pièces  justiftca- 
tives,  XII. 

4.  Côte-d'Or,  arr.  de  Boaune,  cant.  de  Bligny-sur-Ouche. 

5.  Bibl.  oat.,  ms.  français  4019,  foi.  14. 

6.  Aube,  arr.  de  Trojes,  cant.  de  Lusigny. 
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Anue  de  Loogeville,  Dée  de  ce  mariage,  épousa,  dans  le 
comié  de  Bourg,  J.-B.  de  Visemal  *. 


Pbilibbbt  I,  alias  Philbbrt  et  Gilbert  de  Longeyille. 
1593-i628. 

Philibert  de  Loogeville,  fils  de  Richard  I,  fut  d*abord 
homme  d'armes  des  ordoonances  du  roi,  dans  la  compagnie  du 
baron  de  Vitleaux  *. 

Dans  la  guerre  civile  qui  désola  la  France  à  la  fin  du  zvi* 
siècle,  il  prit  le  parti  de  la  Ligue  et  combattit  sous  spn  dra- 
peau. 

En  1593,  il  était  capitaine  sous  le  vicomte  de  Tavanaes, 
troisième  fils  du  maréchal  de  Tavannes,  et  lieutenant-général 
du  duc  de  Mayenne  en  Bourgogne. 

Logé  à  Beaune,  avec  le  prince  Henri  de  Lorraine,  chez  un 
marchand  du  nom  de  Massot,  il  eut  avec  son  hôte,  pour  un 
simple  démenti,  une  querelle  qui  finit  par  un  véritable  duel. 

Breunot,  dans  son  Journal,  raconte  ainsi  le  fait  : 

I  M.  le  prince  alla  d'une  traicte  à  Beaune,  passa  entre 
Vergy  et  Nuits  ^,  fut  logé  en  la  maison  de  M.  Massot,  mar- 
chant, qui  eut  une  querelle  avec  M.  de  Longeville,  capitaine 
estant  à  la  suite  de  M.  le  vicomte.  Pour  ung  démanti  met- 
tent Tespée  à  la  main,  s'entre-blessent  ;  Longeville  a  un  coup 
au  bras,  Massot  en  lespaule  ;  en  glissant  est  hors  de  dangier. 

M.  le  prince  en  est  eitrômement  fort  marij,  faict  mettre 
prisonnier  Longeville  en  une  chambre  du  logis,  mais  aux 
prières  de  M.  Massot  il  est  délivré  *.  » 

Philibert  épousa  Edmée  de  Ville -sur- A  rce,  fille  d'Elion, 
chevalier,  et  de  défunte  Marguerite  de  Montarbi. 

Le  contrat  fut  passé  le  l®**  octobre  1596  par-devant  Bour- 
boDne,  notaire  à  Bar-sur-Seine. 

Le  fiancé  était  assisté  de  son  frère,  dom  Claude,  prieur  de 
Hignj-en-Lyonnais,  et  de  son  cousiu -germain,  Jean-Baptiste 
de  Longeville,  seigneur  de  Bourauton.  Sa  mère,  Balthazarde, 
daDs  Timpossibilité  de  se  rendre  à  Bar-sur-Seine,  avait  donné 

1.  Bibl.  aat.  :  Cabinet  dee  titres  :  Cabinet  de  d'Hositr,  2t5,  fol.  5.  7 
et  8. 

2.  CÔte-d'Or,  arr.  de  Semur,  ch.-lieu  de  cactoD. 

3.  Côte-d'Or,  arr.  de  Beaune,  ch.-lieu  de  canlon. 

4.  Qaroier  :  Analecta  Divionensiat  Journal  de  Breunot,  1,  302. 
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sa  procuration  par-devaut  nolairet  en  préseDce  de  Gabriel  de 
MaisoQ-Neuve,  curé  de  Mus^guy  *. 

Par  ce  coDlrat,  Élion  donna  à  sa  611e  la  maison  seigneuriale 
de  Ville-sur-Arce,  appelée  le  Château  d'en  haut,  consistant  en 
donjon,  basse-cour,  grange,  pressoir,  étable,  colombier,  jardin 
et  même  la  motte  entourée  de  fossés  au-dessous  de  ladite 
maison.  Il  stipula  en  outre  que  son  autre  ûUe  Marie,  femme 
de  Jacques  de  Montcoï,  aurait  l'autre  maison  seigneuriale 
appelée  le  fief  de  Millery,  au-dessous  de  l'église  paroissiale, 
en  réservant  cependant  l'usufruit  viager  à  Charlotte  d'Âplain- 
court,  sa  seconde  femme,  dans  le  cas  où,  suivant  son  contrat 
de  mariage,  il  y  aurait  lieu  de  constituer  son  douaire. 

Philibert  mourut  en  1628.  Il  était  alors  maréchal  des  logis 
de  la  compagnie  des  gens  d'armes  du  duc  d'Orléans. 

Six  eufants  étaient  nés  de  son  mariage  avec  Edmée  de 
Ville-sur-Arce  :  Marguerite,  Éiiou,  David,  Edme-Jean. 
Richard  et  Léonard. 

Marguerite  épousa,  en  1625,  Jean-Baptiste  de  Gorron, 
seigneur  de  Beaulieu  et  des  Noës,  qui  habitait  Aubevoie^.  près 
dit  Gailloti,  en  Normandie.  Le  contrat  passé  devant  Bourbonne, 
notaire  à  Bar-sur- Seine,  est  daté  du  20  septembre  ^ 

Éiiou  et  David  furent  tués  au  service  de  la  patrie  avant  la 
mort  de  leur  père. 

Edme-Jeau,  Richard  et  Léonard  étaient  encore  mineurs 
lorsqu'iU  devinrent  orphelins. 

Par  acte  pas^é  à  Bar-sur-Seine  le  1 1  avril  1^28,  leur  tutelle 
ou  garde-noble  fut  déférée  à  Edmée  de  Ville-sur-Arce,  leur  mère*. 

Ils  ne  taidèreul  paS  à  se  séparer  d'elle  pour  suivre  eux- 
mêmes  la  carrière  des  armes.  Dès  1635,  ils  étaient  à  l'armée  de 

1.  Côle-d*Of,  arr.  de  Besune,  cant.  d'Arnay-le-Duc. 

2.  Eure,  arr.  de  Louviers,  caot.  de  GbîUod.  —  J.-B.  étaitfiisde  Barthé- 
lémy ei  de  Jeanne  HoueUe.  —  Lies  de  GorroD  porlaieDt  :  émargent  à  la 
fasce  de  sable  accompagnée  de  3  trèfles  de  gueules  (Cauncartio,  1,  25 i). 

3.  Csumarlio  :  loc.  cil, 

4.  ('.elle  attribulioD  eut  lieu  du  coosentement  de  dom  Claude  de  Longe- 
ville,  prieur  de  Higny,  de  J.-B.  de  Longeville,  seigneur  de  Bourantoo,  de 
Léonard  de  Cbasteuay,  seigneur  de  Viile-sur-Ârce,  de  Jean  de  Goron,  sei- 
gneur de  Beaulieu,  de  Cbarles-Elion  de  Longeville,  seigneur  de  Thief- 
train,  de  Claude  de  Longeville.  seigneur  de  Bourantoo,  de  Claude  de 
RoueUe,  écuyer,  de  J.B.  de  HoueUe,  écuyer,  curé  de  Toucy,  et  de  dom 
Jean  du  Lien,  religieux  du  prieuré  Saint- Martin  de  Higoy-en-Lyoanais, 
parents  et  amis  (Bibi.  nat.  :  Cabinet  des  litres  :  Cabinet  de  d'Hozier^  lov, 
cil.). 
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Flaodre,  commaDdée  par  le  maréchal  de  Châiillou,  daoe  la 
compagDie  des  gens  d*armes  de  Monsieur. 

Ils  y  élaieui  encore  eu  1 637  avec  armes,  chevaux  el  équipa- 
ges, leuaDl  garuisou  à  Fa'aise. 

Seule  danssoo  château,  le  cœur  brisé  par  la  morl  de  son 
mari  et  de  ses  deux  fiU  aînés,  en  proie  à  des  angoisses  conti- 
Duelles  el  trop  légitimes  pour  ceux  qui,  lo  n  d*el!e,  bataillaient 
pour  la  France,  Edmée  dul  plus  d'une  fois,  semble-l  il,  envier 
le  sort  des  pauvres  paysannes  dont  elle  était  la  dame. 

Ces  femmes  du  peuple  mangeaient  un  pain  noir  peut-être 
et  péniblement  gagné,  mais  elles  le  mangeaient  en  famille, 
avec  leurs  enfants,  sans  avoir  à  craindre  d'en  ôlre  séparées  le 
lendemain  par  un  appel  du  roi. 

Â  cette  tristesse  bien  naturelle,  vint  s'ajouter  un  ennui  d'un 
autre  genre.  Edmée  vit  les  revenus  de  sa  seigneurie  impitoya- 
blement saisis,  parce  qu'elle  u'avait  pas  voulu,  ou  qu'elle 
n'avait  pas  pu  payer  la  contribution  au  ban  el  à  Tarrière-ban 
de  1635. 

Elle  dut  alors  recourir  au  roi,  qui,  en  raison  de  la  présence 
de  ses  trois  ûls  à  l'armée  de  Flandre,  lui  accorda  en  1637  main- 
levée de  la  saisie. 

Âuiérieuremenl,  le  2i  mars  1631,  elle  avait  déjà  obtenu  de 
Sa  Majesté  des  lettres  de  commiUimus  ou  de  garde-gardienne  *. 

Edmée  mourut  à  Ville-sur-Arce  le  14  mars  1669.  François 
Roy,  chapelain  de  la  chapelle  Notre-Dame  du  dit  Ville-sur- 
Arce,  présida  à  ses  obsèques  *. 


Eohë-Jkan  de  Longcville. 
i610-l667. 

Fils  de  Philibert  I  et  d'Edmée  de  Viile-sur  Arce,  Edme- 
Jean  de  Longeville  naquit  à  la  fin  de  1610,  ou  au  commence- 
meat  de  1611.  A  son  litre  de  seigneur  de  Ville-sur- Arce  est 
joint  celui  de  seigneur  de  Pouilly-en-Tardenois^. 

Après  avoir  pris  jart  à  la  guerre  de  Trente  ans,  il  épousa, 
en  1649,  Madeleine  Le  Page,  fille  de  François,  peigneurde 

1.  Bibl.  Dit.  :  Cabinel  des  titres  :  Cabinet  de  d'Hozier,  215,  dossier  de 
Longeville,  fol.  5,  7  et  8. 

2.  Arcbivos  communales  de  Ville-sur- Vrce.  Blat  civil. 

3.  Aisoe,  arr.  de  Laoo,  caal.  de  Crécv -sur-Serre. 
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Précj-NotreDamel,   Vaubercey  el  Messon»,  et  de  défuQle 
Anne  de  Mauroy. 

Le  coDlral  fut  reçu  le  7  février  par  Jean  Piquet,  notaire  à 
Trojes,  en  préôeuce  de  J.-B.  de  Gorrou,  seigneur  de  Beaulieu 
el  des  Noës,  de  Léonard  de  Lougeville,  seigneur  de  Millery, 
d'Arnaud  de  Las,  seigneur  de  La  Coudre  et  des  Autrecours, 
de  Nicolas  Allan,  conseiller  du  roi  au  bailliage  de  Troyes,  de 
Louise  de  Mauroy,  veuve  de  David  de  Chalon,  seigneur  de 
Viviers,  de  Guy  Le  Lieur,  chevalier,  seigneur  de  Chaast^,  du 
Fossoi  et  de  Messon,  de  Nicolas  Le  Page,  seigneur  d'Errey,de 
Charles  de  Las,  seigneur  de  La  Coudre,  et  de  David  Le  Page, 
seigneur  de  Messon  *. 

Cette  alliance  fut  bientôt  brisée  par  la  mort  de  Madeleine. 
Elme-Jean  se  remaria  avant  1655  à  Louise  de  Cockborne- 
Cléron,  alias  Coberou,  fille  de  Daniel,  stigneur  de  Courèeuets 
et  de  La  Villeneuve^. 

Il  mourut  avant  le  8  novembre  1667,  date  de  la  création  de 
la  tutelle  de  ses  trois  enfants,  François,  Louise  el  Pierre,  tous 
trois  nés  de  son  second  mariage. 

Louise  de  Cockborne  lui  survécut  jusqu'au  28  mars  1684. 
La  mort  la  frappa  à  Ville-sur-Arce,  et  elle  fut  inhumée  dans 
l'église. 

De  leurs  trois  enfants,  François  mourut  le  12  janvier  1677 
à  l'âge  de  20  ans  environ*;  Pierre,  le  plus  jeune,  n'a  laissé 
aucun  souvenir  qui  soit  venu  à  notre  connaissance  ;  quant  à 
Louise,  elle  épousa  François  Aubert  dont  nous  parlerons  plus 
loin  '. 

Les  rappoiHs  d'Edme-Jean  de  Loogevillo  et  de  sa  famille 
avec  la  population  de  Ville-sur-Arce  paraissent  avoir  éié  des 
plus  cordiaux.  Nous  en  avons  une  preuve  touchante  dans  la 
facilité  avec  laquelle  les  habitants  s'adressaient  au  château, 
pour  demander  des  parrains  et  des  marraines,  et  dans  la  bonne 
grâce  avec  laquelle  ils  étaient  toujours  accueillis. 

1 .  Aube,  arr.  de  Bar-sur-Aube,  ciDt.  de  BrienDe-le-CbAteaa. 

2.  Aube,  air.  de  Troyes,  caot.  d'Ëstissac. 

3.  Commune  Je  Bucej-ea-Othe  (Aube),  arr.  de  Troyes,  cent.  d'Kstissac. 

4.  Bibl.  uat.  :  Cabinel  des  litres  :  Cabinet  de  (VHozirr,  215,  fol.  7. 

5.  Bibl.  nat.  :  Cabinet  des  litres  :  D  »ssters  Bleus,  401,  généalogie  de 
Cockborne.  —  Archives  coaim.  de  Ville-sur-Arce.  Ktal  civil. 

0.  En  l'absence  du  curé  de  Ville-sur-.Vrce,  dom  Houch,  religieux  de  l'or- 
dre de  Saint-Lazare,  Ticaire  de  Buxières,  présida  aux  funérailles. 

7.  Bibl.  nat.  :  Cabinet  des  Titres  :  Cabinet  de  d'Hozier,  215,  fol.  6.  — 
Archives  comm.  de  Ville-sur-Arce.  Ëiat  civil. 


LKS   SBiaNBURS   DB   VILLB-SUR-ABCB  37 1 

SaQs  avoir  cherché  à  dresser  une  liste  complète,  nous 
dirons  que  Louise  de  Cockborne  tint  sur  les  fonts  baptismaux 
aumoius  trois  enfants  de  Ville-sur-Arce  *,  François  de  Lon- 
geville  bix  ',  Louise  de  Longeville  six  ^,  et  Pierre  le  même 
nombre  \ 

Richard  II  ds  Longeville. 
1615-1652. 

Frère  du  précédent,  Richard  II,  né  en  1615,  épousa  Louise 
Gtrvaise. 

Premier  capitaine  et  major  du  régiment  de  cavalerie  du 
comle  de  Sainte-Maure,  il  mourut,  comme  ses  deux  frères 
Elion  et  David,  de  la  mort  des  braves  en  16P2,  et  ce  fut  le 
iroisième  fils  tué  à  Tennemi  qu  Edmée  de  Ville-sur-Arce  eut 
à  pleurer. 

Richard  laissait  trois  enfants  en  bas  âge  :  Edmée,  âgée  de 
9  ans;  Léonard,  ^gé  de  8  ans,  et  Pierre  qui  en  avait  6  ou  7. 

Louise  Gervaise,  leur  mère,  fut  chargée  de  leur  tutelle  ou 
garde-Qoble,  par  acte  passé  au  bailliage  de  Bar-sur-Seine,  le 
15  mai  1652  et  signé  Salomon.  L^a  curatelle  fut  attribuée  à 
Uouard,  seigneur  de  Millery,  oucle  des  orphelins. 

Kichard  avait  été  élu  par  les  nobles  du  bailliage  de  Bar- sur- 
Seine  pour  porter  aux  Etats  généraux,  convoqués  à  Sens,  les 
cahiers  de  la  noblesse,  c'est-à-dire  les  remontrances  qu'elle 
entendait  faire  au  roi. 

La  mort  vint  avant  la  réunion  des  Etats. 

Espérant  toujours,  contre  Icute  espérance,  cette  réunion 
^*ïi8  cesse  promise  et  sans  cesse  ajournée,  les  nobles,  assem- 
blés à  Bar-sur-Seine  le  30  décembre  1652,  remplacèrent 
r»ichard  par  son  frère  Léonard  *. 

Nous  ne  saurions  dire  si  Louise  Gervaise  mourut  à  Ville- 
sur-Arce. 

t-  Louise  Peaot  (1669),  Louise  Regnaull  (1670),  Claude  Petit  (1673). 

1  Edmée  Dester  (1662),  Françoise  Contenet  et  Marguerite  Vorocle 
(1663),  François  CaUon  (1666),  François  Dupuis  (1671),  François  Guerrier 
116/4). 

3.  ËDtre  autres  Louise  Dupuis  (1671),  François  Milley  (1675),  Nicolas 
MiÉsio  (1682),  François  Jacquard  (1683). 

^-  Pierre  Massin  (I67b),  Madeleine  Gousselot  (1676),  Pierre  Buiièret 
(1680),  Claude  Goussolol  (l683j,   Pierre   NJassin    (1684),    Pierre  Gousselot 

(1685). 

S-  Bibl.  nal.  :  Cabinet  des  titres  :  Cabinet  de  d'Uoiier^  215,  (61.  6. 
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Sa  ûlle,  ËJmée  de  Longeville,  épousa,  le  26  mai  1675, 
Charles  de  Conigant,  écuyer,  seigneur  d'Avirey  *,  fils  de 
défuût  François*.  Elle  avait  sept  ans  plus  que  son  mari. 

Les  nouveaux  mariés  habitèrent  quelque  temps  Ville-sur- 
Arce,  et  c'est  là  que  naquit  et  que  fut  baptisée,  le  9  avril  1 676, 
leur  fille  Françoise  ^  Ils  se  fixèrent  ensuite  à  Avirey  d'une 
manière  définitive.  Charles  de  Conigant  y  mourut  le  17  octo- 
bre 1700,  et  Edmée  de  Longeville  le  1**^  mai  1710.  Tous  deux 
furent  inhumés  dans  Téglise  *. 

Nous  dirons  plus  loin  ce  que  nous  savons  des  deux  autres 
enfants  de  Richard  :  Léonard  et  Pierre. 


Léoard  I  DE  Longeville. 
1618-1688. 

Le  troisième  fils  de  Philibert  de  Longeville,  Léonard,  sei- 
gneur de  Millery,  naquit  en  1618.  Il  avait  donc  à  peine  17  ans 
quand  il  quitta  la  maison  paternelle,  pour  se  rendre,  avec  ses 
fières,  à  Tarmée  de  Flandre,  où  nous  Tavons^vu  de  1635  à  1637. 

Il  épousa  Françoise  de  Chalon  le  22  novembre  1649  et  eu 
eut  au  moins  14  enfants  :  Marguerite,  née  en  1651  ou  1652; 
Edmée  en  1653  ;  Louise  en  1657  ;  Françoise  en  1660  ;  Char- 
les-Philibert en  1661*;  Claude,  fille,  en  1663;  Marie  en 
1664  ;  Philibeit  en  1661»;  Claudine  eq  1668  ;  Anne- Louise  en 
1670  ;  Catherine  en  1671  ;  Charles  eu  1674  ;  Anne- Daniel  en 
1676.  et  Nicolas- Joseph  en  1678. 

A  cette  nombreuse  progéniture  il  nous  faut  encore  ajouter 

1.  Aube,  arr.  de  Bar-sur- Seioe,  cant.  de  Hiccy. 

2.  François  élailsans  doule  (ils  de  Jean,  d*utie  ancienne  furoille  écossais 
qui  avail  émigré  en  Franco,  et  de  demoiselle  de  Kalathier.  Les  de  Conigant 
étaient  seigneurs  eu  partie  d'Avirey  dès  1601.  ^  Cf.  Luvien  Coulant: 
Annuaire  de  Bar-tur-Seine  pour  l'année  1862,  p.  I2i. 

3.  Elle  eut  pour  parrain  Léonard  de  Longeville,  et  pour  marraine  Fran- 
çoise de  Rémond.  Assihièrenl  au  baptême  :  Louis  de  Vienne,  Nitrie  de 
Vienne,  Marie  de  Cbambre,  Anuo  Duboy,  e!c. 

4.  Archives  comm.  de  Ville- fur- Arce.  Etat  civil. —  Archives  delà  Côte- 
d'Or,  E.  362.  —  Edmée  de  Longeville  tint  bon  nombre  d'enfauts  d4 
Ville  sur-Arce  sur  les  fonts  baptismaux.  Nous  citerons  entre  autres  Edmée 
Dester  (1662),  Edmée  Paillart  (1664).  Edmée  Massin  (^671),  et  François 
Jacob  (1675). 

5.  Il  eut  pour  parraiu  Charles  Le  Faivre,  chanoine  de  N.-L.  de  Paris, 
et  pour  marraine  Marie  de  Broquet,  femme  Le  Faivre,  «ecrétaire  du  r>i. 
Le  baptême  n'eut  lieu  qu'en  1668. 
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UD  nom,  celui  de  Jean  de  la  Motte,  que  Léonard  avait  eu  de 
Marie  Paillard  peu  avant  8on  mariage  '. 

Héritier  de  Léonard  de  Chastenay,  son  cousin,  Léonard  de 
LoQgeville  donna,  à  ce  titre,  pour  satisfaire  à  l'ordonnance  de 
la  Chambre  du  Domaine  du  20  mars  1 668,  aveu  et  dénombre- 
ment de  la  seigneurie  d'en  bas  de  Yille-sur-Arce,  mouvant  du 
roi  en  plein  fief  à  cause  de  la  tour  et  châtel  de  Bar-sur-Seine, 
et  en  arrière-fief  de  la  grosse  tour  de  la  ville  de  Troyes  '. 

Â  partir  de  cette  date  il  dut,  croyons- nous,  prendre  le  titre 
de  seigneur  de  Ville-sur- A rce,  et  laisser  celui  de  seigneur  de 
Millery  à  son  homonyme  et  neveu,  Léonard  II  de  Longeville. 

Lieutenant  réformé  à  la  buite  du  régiment  de  cavalerie  de 
Roqueuville,  il  touchait  27  sous  9  deniers  par  jour,  et  il  reste 
de  lui  une  quittance  datée  du  dernier  jour  d'août  1681,  par 
laquelle  il  reconnaît  avoir  reçu  du  trésorier- payeur  de  l'extra- 
ordinaire des  guerres  et  cavalerie  légère  du  comté  de  Bourgo- 
gne, 73  livres  12  sols  5  deniers,  pour  ses  appointements  pen- 
dant le  mois  de  juillet  et  les  23  premiers  jours  d*aoûl  ^.  Sa 
signature  est  fort  belle,  avec  cette  particularité  que  le  prénom 
Léonard  est  écrit  avec  deux  ». 

Léonard  mourut  avant  le  3  août  1689,  et  sa  femme,  Fran- 
çoise de  Chalon,  avant  le  24  octobre  1691. 

De  leurs  quatorze  enfants,  six  les  avaient  précédés  dans 
l'éternité  :  Claude,  Marguerite,  Philibert,  Anne-Louise,  Anne- 
Daniel  et  Ëdmée  *, 

Nous  avous  perdu  la  trace  des  autres,  sauf  celle  de  Louise, 
de  Françoise  et  de  Claudine. 

La  première  était  encore  demoiselle  en  1692.  Il  y  a  d'elle  en 
cette  année,  à  la  date  du  23  février,  reprise  de  fief  et  dénom- 
brement de  portion  de  la  seigneurie  d*en  bas  de  Ville-sur- Arce 
à  elle  échue,  par  suite  du  partage  fait  le  24  octobre  1691,  des 
biens  laissés  par  ses  père  et  mère  ^.  Ce  partage  eut  lieu  par- 
devant  Gousselot,  notaire  à  Buxières». 

1.  Archives  comm.  de  Ville-sur- A  rce.  Etal  civil. - 

2.  Bibl.  Qtt.  Cliampagne,  CXIX,  66.  —  Voir  l'aveu  aux  Pièces  jusUft- 
caiives,  XIII. 

3.  Bibl.  nat.  :  Cabinet  des  Titres  :  Pièces  originales,  17H9,  o«  40436, 
fol.  16. 

4.  Archives  comm.  Btai  civil. 

5.  Archives  de  la  Côte-d'Or  :  Peincedé,  XllI,  445. 

6.  Elude  de  M*  Maréchal,  uotaire  i  Bar-Bur-Seine.  Mioutes  de  Pierre 
Boarboime, 
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Peu  après,  Louise  épousa  Antoine  Le  Lieur;  Claudine  s  unil 
au  frère  du  dit  Ânloiue,  Claude  Le  Lieur,  et  Françoise  à  Jean- 
Baptiste  de  Bulor  de  Montigny. 

Nous  parlerons  plus  loin  de  ces  trois  seigneurs  de  Ville- 
sur-Ârce,  mais  avant  de  suivre  ainsi  Léonard  I  de  Longeville 
dans  sa  postérité  légitime,  disons  un  mot  de  son  bâtard. 

Jean  de  la  Itfotte  épousa,  «n  janvier  17U7,  Catherine  Cravoi- 
sier,  veuve  de  Jean  Auger.  Digne  fils  de  son  père,  il  eut,  au 
mois  de  juillet  suivant,  de  Catherine  Meunier,  une  fille  qui  fut 
baptisée  sous  le  nom  de  Claudine  et  mourut  peu  après. 

Le  sens  moral  était  alors  tellement  affaibli  que  ces  naissan- 
ces iri'égulières  n'avaient,  semble-t-il,  rieu  d'infamant,  ni  pour 
leurs  auteurs,  ni  pour  les  enfants  qui  en  provenaient. 

Ces  enfants  étaient  même  considérés  comme  de  la  famille, 
par  leurs  frères  ou  par  leurs  sœurs  nés  en  légitime  mariage  ; 
nous  en  donnerons  comme  preuve  Claude  Le  Lieur  et  J.-B. 
de  Butor,  qui  trouvèrent  tout  naturel  d*assisler  et  de  signer 
comme  témoins  au  mariage  de  Jean  de  la  Motte. 

Veuf  depuis  sept  ans  déjà,  Jean  de  la  Motte  mourut  lui- 
même  au  mois  de  janvier  1729,  âgé  de  80  ans  environ,  et  fut 
inhumé  dans  l'église  de  Viile-sur-Arce  \ 


Léonard  11  de  Longeville. 
1644-1688. 

Fils  de  Richard  II  et  de  Ix>uise  Gervaise,  Léonard  II  naquit 
en  164 i.  Il  était,  en  1670,  garde  du  corps  du  roi'. 

A  défaut  d'exploits  militaires,  il  avait  déjà  quelques  proues- 
ses galantes  à  son  actif,  car  les  Registres  de  catholicité,  à  la 
date  du  20  janvier  1663,  relatent  le  baptême  de  Jean  i  fils 
naturel  de  (>laude  Dupuis,  qu'elle  dit  appartenir  à  Léonard  de 
Longeville,  fils  de  feu  Richard  •.  Le  parrain  fut  Jean  de  la 
Motte,  le  bâtard  dont  nous  venons  de  parler. 

En  1674,  nous  retrouvons  Léonard  II  capitaine-major  au 
régiment  de  Fiesme^ 

C'est  lui,  sans  doute,  que  Rouget  a  voulu  immortaliser  par 
l'anecdote  suivante,  qui  a  fait  les  délices  de  plus  d'un  mangeur 
de  moines  : 

1.  Ârctiives  iommuD.  Etat  civil. 

2.  Bibl.  Dal.  :  Cabinet  de  d'Hozier,  215,  fol    5. 

3.  Archives  commun.  Etat  civil. 
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€  Ud  des  de  Fongeville,  major  de  cavalerie,  affecUonnail  si 
fort  les  habitaols  de  Ville-.sur-Arce,  qu'il  les  regardait  comme 
ses  enfaDls  el  prenait  en  cooséqueuce  leur  parti  contre  tous 
ceux  qui  voulaient  les  inquiéter. 

€  Eu  voici  un  trait,  par  une  de  ses  lettres  que  nous  avons 
vue,  il  y  a  quinze  ans,  entre  les  mains  d'un  religieux,  procureur 
de  l'abbaye  de  Mores,  écrite  en  1679  ou  1680  aux  prieur  et 
religieux  de  cette  abbaye. 

I  Un  berger  de  Ville-sur- A  rce  ayant  été  saisi  avec  son 
troupeau,  sur  les  terres  des  moines  de  Mores,  le  seigneur  de 
LoDgeville  fil  réclamer  le  bétail  saisi;  mais,  en  vertu  du  droit 
d'épaves,  les  moines  firent  répondre  qu  ils  étaient  prêts  à  le 
rendre  si  on  voulait  leur  payer  le  droit  d'épaves. 

I  Ledit  SHgueur  écrivit  aux  religieux  d'avoir  à  rendre  immé- 
diatement le  troupeau.  N'obtenant  pas  de  réponse,  il  pensa  que 
les  moines  n'avaient  pas  compris  sa  lettre,  qui  était  eu  français, 
et  il  leur  en  écrivit  une,  selon  luiy  en  latin,  commençant  par 
ces  mots  : 

«  Messioribus  les  Moinibus  de  Moribus,  oreillibus  coupanii- 
bus  rasibui,  etc. 

€  Celte  menace  de  couper  ras  les  oreilles  des  moines  fit 
relâcher  le  troupeau,  car  les  religieux  connaissaient  le  sei- 
gneur capable  de  le  faire  comme  il  le  disait  *.  § 

La  traduction  de  Rouget  nous  parait  plus  que  fantaisiste. 

II  faut  une  singulière  bonne  volonté  pour  voir,  dans  le  texte 
ci-dessus  reproduit,  la  menace  de  couper  ras  les  oreilles  des 
moines. 

Il  semble  plutôt  que  les  moiues  sont  accusés  de  pratiquer 
habituellement  enx-mômes  cette  opération  délicate. 

Quoi  qu'il  en  soit,  si  Rouget  avait  lu  plus  attentivement  la 
lettre,  il  aurait  probablement  reconnu  que  la  réclamation  de 
Léonard  de  Longeville  n'était  rien  moins  que  désintéressée, 
car,  très  vraisemblablement,  le  troupeau,  saisi  à  juste  titre 
par  les  religieux  de  Mores,  lui  appartenait,  et  le  berger  de 
Ville-sur- A  rce  n'était  autre  que  son  propre  berger. 

C'est  ce  qu'a  compris  Lucien  Coûtant,  qui  a  fait  preuve  de 
critique  en  modifiant,  sur  ce  point,  le  récit  de  Rouget,  reproduit 
textuellement  dans  ses  autres  parties,  et  en  disant  que  le  sei- 
gneur de  Ville-sur -A  rce  était  un  homme  violent  et  redouté  de 
toute  la  contrée  '. 

1.  Rouget  :  Bisl.  de  Bar-sur-Seine,  in-8».  Dijon,  1772. 

2.  Histoire  de  Bar-sur-Seme,  lOl, 
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De^  notes,  laissées  sur  un  registre  de  catholicité  par  Pabbé 
Gosmier,  curé  de  Vil  le -sur- Ai  ce  de  lG73à  1688.  vont  nous 
montrer,  dailleur^,  que  loin  d'aimer  les  habitants  comme  ses 
eufani8«  et  de  prendre  leurparti  contre  tous  ceux  qui  voulaient 
les  inquiéter,  Léonard  se  conduisait  envers  eux  comme  le  plus 
vulgaire  des  soidards  et  le  plus  brutal  des  tyrans. 

Ces  notes  ont  pour  titre  :  «  Mémoire  des  violences  et  des 
menaces  que  le  sieur  Milery  a  commis  sur  les  habitants  de 
Villesur-Arce  •. 

L'écriiure  en  est  très  difficile  à  lire,  quelques  lignes  même 
sont  restées  pour  nous  indéchiffrables,  mais  î'âualysequenouH 
allons  donner  de  cet  acte  d'accusation  suffira  amplement  à 
Tédifioalion  de  nos  lecteurs. 

Il  y  a  vingt  ans,  dit  Fauteur,  qui  écrivait  entre  le  31  décem- 
bre 1685  et  le  27  juin  1688.  il  y  a  vingt  ans,  il  maltraita  si 
violemment  Simon  Haillot,  vigneron,  que  le  malheureux  en 
eut  les  os  brisés  et  mourut  après  six  mois  de  langueur. 

Eu  1681,  pour  le  châtier  de  ne  pas  s'èlre  rendu  au  trac,  il 
conduisit,  à  coups  de  bâton,  Jean  Fournier,  depuis  la  maison 
qu'il  habitait  jusqu'au  château  d'en  haut,  où  il  l'emprisonna. 

En  1678,  le  jour  des  Rois,  il  donna  plusieurs  soufflets  à 
François  Jolly,  puis  des  coups  de  poing  et  des  coups  de  bâton 
qui  le  mirent  en  sang  ;  tout  cela  simplement  parce  que  Jolly 
avait  accepté  une  invitation  à  dîner  chez  le  curé,  que  Léonard 
traitait  en  ennemi. 

En  la  môme  année  1678.  le  8  février,  le  bâtard  du  seigneur 
ayant  troublé  la  noce  de  Jean  Massin,  qui  épousait  la  fille  du 
Roussault,  il  en  résulta  une  véritable  rixe  entre  le  perturba- 
teur et  les  invités.  Millery,  Tayaut  appris,  courut  à  la  maison 
de  la  veuve  Aubin  Massin,  où  se  faisait  la  noce,  tenant  une 
épée  nue  à  la  main,  et  frappant  indistinctement  tous  ceux  qui 
se  présentaient  devant  lui. 

Il  dit  à  son  bâtard  :  Si  tu  ne  tues  pas  Massin,  je  te  tuerai  toi- 
même. 

Et  de  fait,  le  pauvre  Massin  fut  plus  tard  assassiné  par  ledit 
bâtard.  Condamné  pour  ce  crime  à  être  pendu,  le  meurtrier 
n'en  continua  pas  moins  à  se  montrer  hardiment,  et  à  insulter 
tout  le  monde,  à  l'instigation  de  son  père. 

En  1681,  le  dimanche  28  octobre,  le  seigneur,  prenant 
parti  pour  les  religieux  de  Montiéramey,  qu'une  sentence 
venait  d  autoriser  à  séquestrer  les  dîmes,  dit  dans  un  groupe 
qu'il  ne  fallait  pas  payer  la  dime  au  curé,  et  que  ceux  qui  la 
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paieraient  serainnl  obligés  de  payer  deux  fois.  Le  nommé 
François  Rai  ayant  répliqué  que  cela  n'éjait  pas  juste,  Millery 
l'insulta  grossièrement  et  le  renversa  d  un  soufflet. 

Par  ses  menaces,  il  terrorisa  les  deux  valets  du  curé  char- 
gés de  lever  la  dime,  et  les  détacha  de  son  service. 

Le  dimanche  après  la  î^aint-Rerai.  jour  fixé  pour  le  paie- 
ment des  cens,  il  lui  est  arrivé  d'inQiger  à  plusieurs  habitants 
p  sols  d'amende,  sans  formalité  de  justice  et  avant  tout  aver- 
tissement. 

Le  paulier  Pierre  Dupré  avait  délivré  au  curé  un  certificat 
attestant  que  le  seau,  qui  lui  avait  été  remis  pour  lever  la  dime 
de  vin,  n'avait  que  la  contenance  voulue.  Le  8  octobre  1666,  le 
seigneur,  l'ayant  fait  appeler  au  château,  lui  reprocha  ce 
qu'il  appelait  sa  complaisance,  et  le  frappa  d'un  coup  de 
poiug.  Dupré  prit  la  fuite,  mais  il  le  poursuivit  jusqu'à  son 
domicile  avec  menaces  et  blasphèmes. 

Le  même  jour,  il  invectiva  également  le  nommé  Edme 
Michelot  le  jeune,  ancien  greffier  de  la  communauté,  parce 
qu'il  avait  déclaré  que,  pendant  qu'il  était  en  fonctions,  per- 
sonne ne  s'était  jamais  présenté  au  greffe  pour  faire  mesurer 
et  égauliller  les  seaux  destinés  à  lever  la  dîme.  Il  le  pourchassa 
jusqu'à  sa  maison,  et  y  serait  entré  pour  le  frapper,  si  Michelot 
n'avait  pris  la  sage  précaution  de  s'enfermer. 

Il  refuse  aux  habitants  la  liberté  de  la  rivière,  et  fait  payer 
3U  sols  à  ceux  qui  veulent  jouir  du  droit  de  pèche. 

Plusieurs  se  plaignent  d'avoir  été  obligés  de  lui  payer  du 
bois  jusqu'à  trois  fois;  rien  d'étonnant,  par  conséquent,  s'il  ne 
se  fait  aucun  scrupule  de  manger  de  la  viande  en  carême,  et 
d'aller  à  la  chasse,  à  travers  les  champs  emblavés  et  les  vignes, 
avec  une  bande  de  chiens  et  de  iraqueurs. 

Le  1'^  mars  1687,  il  frappa  sans  motif,  du  plat  de  son  épée, 
Prudent  Bernier,  dans  le  cray  de  Millery,  en  présence  de  la 
plupart  des  habitants. 

Le  20  du  môme  mois.  MM.  de  Ville -sur- Arce  et  Millery  se 
présentèrent  au  presbytère  avec  des  intentions  homicides,  pré- 
textant qu'il  y  avdit  chez  le  curé  une  personne  nommée  Milley 
qui  les  avait  offensés. 

Trouvant  la  porte  close,  ils  proférèrent  des  injures  atroces, 
blasphémant,  reniant  le  saint  nom  de  Dieu,  et  menaçant  de 
brisier  les  portes  ou  d*escalader  les  murs  pour  tuer  tous  ceux 
qui  étaient  à  l'intérieur  de  la  maison. 

Le  13  avril  suivant,  c'est  contre  la  femme  du  maître  d'école 
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que  M.  de  Viile-sur-Arce  exerce  sa  fureur,  la  rendant  respoo- 
sable  du  méfait  de  sou  û\s,  qui,  parait-il,  avait  coupé  une 
branche  d'arbre  daus  le  jardin  du  château.  Après  avoir  épuisé 
contre  elle  tous  les  termes  du  vocabulaire  poissard,  il  la  frappa 
de  son  épée  sur  la  tète  et  au  bras,  en  présence  de  plusieurs 
personnes  qui  se  rendaient  aux  vêpres. 

Ive  8  septembre,  sortant  du  cabaret  sur  les  9  heures  du  soir, 
il  rencontre  Jacques  Gousselot,  et,  sans  la  moindre  provoca- 
tion, il  lui  donne  plusieurs  coups  d'épée  sur  les  cuisses  et  dans 
le  dos.  Assez  gravement  blessé,  Gousselot  porte  plainte  contre 
son  agresseur  au  bailliage  de  Bar-sur-Seine. 

Claude  Massin  avait,  le  21  mai  1688,  commis  le  crime  de 
laisser  son  chien  aboyer  contre  un  poulain  appartenant  à  M.  de 
Millery.  M.  de  Ville-sur-Arce  adressa  le  lendemain  de  graves 
reproches  au  paysan,  et  blessa  même  d'un  coup  de  fusil  le 
chien  téméraire,  alors  tout  près  de  son  maître.  Survint  Millery 
(|ui  u)euaça  de  cent  coups  de  bâlon,etmôme  de  mort,  le  pauvre 
Massin,  lui  déclarant  qu  il  ne  passerait  pas  la  journée. 

Kt  de  fait,  à  l'entrée  de  la  nuit,  ii  posta  deux  de  ses  valets 
pi  es  de  la  maison  dudit  Massin,  avec  ordre  de  Tassassiner  s'il 
venait  à  sortir. 

Les  valets,  interrogés  par  des  passants,  révélèrent  eux- 
mêmes  Tordre  qu'ils  avaient  reçu  de  leur  maître  et  de  sa 
femrr.e,  pe  disant  obligés  de  l'exécuter.  Massin  dénonça  ces 
faits  au  bailliage  de  Bar-sur-Seine. 

Un  dernier  méfait,  non  plus  à  la  charge  de  M.  de  ViUe-sur- 
Arce  ni  À  celle  de  M.  de  Millery,  mais  à  celle  de  M.  de  Longe- 
ville-Pouilly,  peut-être  Pierre,  fils  d'Edme-Jean  dont  nous 
avons  parlé  ci-dessus. 

Le  dimanche  24  mai  1688,  ce  seigneur  procédait,  avec  ses 
charretiers,  à  la  levée  de  la  feuillette  de  vin,  que  les  habitant» 
devaient  payer,  comme  abonnement  an  pressoir  banal. 

11  arrivait  quelquefois  que  les  feuillettes  faisaient  défaut; 
\v  iier^Mieur  alors  se  tirait  d'embarras  on  prenant  un  muid. 

11  voiHii  i  d'opérer  ainsi  dans  la  rave  de  Jean  Mignon,  lorsque 
ci'liii-ri  Mirviut  et  h'op|iOsa  à  l'eulèvemeut  de  son  tonneau.  De 
là  une  vive  altercation,  des  blasphèmes,  des  injures,  des 
menaceâ  du  seigneur  au  paysan,  et  finalement  un  coup  de 
cotiielas,  qui  fit  à  l'épaule  de  Mignon  une  large  blessure,  en 
raison  di^  laquelle  la  victime  porta  plainte  au  bailliage. 

Ici  s'arri^tent  les  notes  prises,  semble- t-il,  pour  un  réquisi- 
toire contre  les  de  Longeville,  car,  en  dépit  du  titre,  on  ne 
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saurait  voir  ud  seul  et  unique  personnage  sous  les  noms  de 
MM.  de  Millery,  de  Ville-sur-Arce  et  de  Longeville-Pouiliy. 

L'abbé  Gosmier,  qui  nous  parait  eu  ôlre  Tauleur,  mour  t 
un  mois  après  le  dernier  exploit  relaté  (27  juin  1688). 

iiéonard  II  de  Longeville  dut  le  suivre  de  près  au  tribunal 
suprême.  Nous  avons  en  vain  cherché  le  nom  de  sa  femm'*, 
dont  il  est  fait  mention  dans  les  notes  ci-dessus.  Il  ne  laissa 
pas  de  postérité  légitime,  et  son  frère  Pierre,  qui  suit,  recueil- 
lit sa  succession. 

Pierre  U  de  Longeville. 
16i5-1722. 

Pierre  II  de  Longeville,  le  plus  jeune  fils  de  Richard  II  et 
de  Louise  Gervaise,  était  en  1670  Tun  des  chevau-légers  do  la 
compagnie  du  sieur  de  Vofe. 

En  168.H,  il  épousa  Elisabeth  de  Manger,  Glle  de  Jacques, 
seigneur  de  la  Poterie,  et  de  Heuée  de  Féligny.  Le  contrat  fut 
passé  devant  Bruyant,  notaire  à  Mertrud  *.  Pierre  y  prend  les 
titres  de  seigneur  de  Ville-sur-Arce,  de  Millery,  d'Aulnay  *  et 
de  Dronay. 

11  semble  avoir  d'abord  habité  Aulnay,  car  c'est  dans 
Téglise  de  ce  village  que  fut  baptisée  sa  fille,  A  nne^  Antoinette 
née  le  24  mars  1687  2.  Il  vint  ensuite  se  fixer  à  Ville-sur-Arce 
et  c'est  là  que  naquirent  Ëdme  en  1688,  Louis  en  1689 
Antoinette  en  1693\  Charlotte  eu  1694*.  b'rançoi^e  en  1696 
Marguerite  en  1699,  Claude  (fille)  en  1702%  Pierre  en  1704  ' 
et  Marguerite  en  1707  **. 

A  cette  liste  déjà  longue,  il  faul  encore  ajouter  Hugues,  qui 
naquit  probablement  à  Aulnay  et  serait  Taîné  de  la  famille 
plus  un  bâtard,  Hubtrt,  né  de  Catherine  Thibaut,  le  2  novem 
bre  1685,  et  mort  le  9  décembre  suivant**. 

1.  Ilajte-Marne,  arr.  de  Vas&y,  caot.  de  Douleyaot-le-CbAleau. 

2.  Auloay-8ur-Rftvet  (Aube),  arr.  d'Arcis-sur-Aube,  canl.  de  Chavanges. 

3.  Bibl.  Dat.  :  Cabinet  des  titres  :  Cahiticl  de  d'Hotier,  215,  fol.  t. 

4.  Aoloiuetle  eut  pour  marraine  Antoinette  Mau^er,  femme  (i'Antoine 
Sear  e,  seigneur  d'Arrentières  et  d'Ëngente. 

5.  Parrain  Léonard  de  la  Poterie,  cornette  au  régiment  de  Fienne. 

6.  Kilo  eut  pour  parrain  Claude  Kossignol,  originaire  d'Bssojes,  lieute- 
nant de  cavalerie  au  régiment  des  Laudes.  Ci.  Essayes  hist.  et  5(a<ivL.p.  288. 

7.  Harrain  Pierre  Penol,  marraine  Marguerite  Vlassin. 
H.  Parrain  Nicolas  Massin,  marraine  Margueriie  Aubert. 
9.  Archives  comm.  Etat  civil. 
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Le  16  Dovembre  1688,  saus  doute  à  l'occasion  de  la  mort  de 
son  frère,  Pierre  de  LoDge ville  donna  aveu  et  dénombrement 
de  la  part  de  seigneurie  qu*il  possédait  à  Ville-sur-Arce, 
c  comme  fils  alué  et  héritier  d'Edmée  de  Ville-sur-Arce,  son 
aiV.ule  »  1. 

Le  28  octobre  1721,  il  vendit  à  Thomas  Charpentier,  sieur 
de  Varennes  demeurant  à  Bar-sur-Seine,  un  bois  faisant  partie 
de  sa  seigneurie  de  Ville-sur-Arce,  et  pour  lequel  le  nouvel 
acquéreur  fit  foi  et  hommage  à  Joseph  Henuequin,  seigneur 
de  Chacenay,  le  29  janvier  1722  «. 

Pierre  II  de  Lougeville  mourut  le  22  septembre  suivant,  et 
sa  femme  Marguerite  le  17  juillet  1731. 

Ils  avaient  perdu  au  moins  trois  de  leurs  enfants  :  Louis  en 
1690,  hldme  en  1693.  et  Claude  en  1708. 

Voici  le  peu  que  nous  savons  des  autres  : 

Anne- Antoinette,  admise  dans  la  f  Communauté  des  filles- 
demoiselles  delà  maison  de  Saint-Louis,  fondée  par  le  roi  à 
Sainl-Cyr  »,  épousa,  à  53  ans,  François  de  Bruny,  chevaherde 
Saint-Louis,  chevau-l<^ger  ordmaire  de  la  garde  du  roi,  veuf  de 
Jeanne  Charpentier  de  Varennes,  de  la  paroisse  de  Bar-sur- 
Seiue.  L'abbé  de  Bruny  de  Varennes  fut  un  des  témoins  de  ce 
mariage,  qui  eut  lieu  à  Ville-sur-Arce  le  16  février  1740  ^ 

Les  nouveaux  époux  se  fixèrent  à  Bar-sur-Seine,  et,  le 
18  janvier  1742,  ils  vendirerii  leur  part  de  la  seigneurie  de 
Ville-sur-Arce  à  Louis- Alexandre  Decageul  de  Liancourt  et  à 
Françoise  Héroull  de  la  Clôture,  son  épouse*. 

François  de  Bruny  était  seigneur  de  Lagesse%  Montigny  et 
Bois-Florent.  Il  avait  eu  de  son  premier  mariage,  un  ûls,  Tho- 
mR^-Edme,  né  à  Bar  sur-Seine. 

Il  se  retira  dans  sa  seigneurie  de  Lagesseen  1754  ou  1755*, 
et  c'est  probablement  daus  ce  village  que  mourut  Anne- 
Antoinette. 

Claude  ou  Claudine  décéda  quelques  jours  après  son  père, 
le  5  octobre  1722. 

1.  Arch  a«  U  Côle-d'Or  :  Pemced^,  XIH,  443. 

2.  l.alore  :  Les  sires  et  Us  barons  de  Chacenay,  170. 

3.  Arch.  comm.  Elat  civil. 

4.  Etude  de  M*  Maréchal,  notaire  à  Bar- sur-Seine.  Minutef  de  Louia 
bo^irhuiii>r. 

5.  Aube,  arr.  de.  Bar-tur-Stiue,  caul.  de  Chaource. 

1^.  Hiude  de  M*  Chardin,  notaire  à  Bar-sur  Seine.  Minutas  d*Edme  fioa- 
ebaron, 
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Charlotte  mourut  sans  alliance  en  1747.  Elle  eut  ea  part 
daus  la  seigneurie,  et  nous  la  voyons,  le  31  octobre  1740,  faire 
foi  et  hommage  à  Madame  Poncher,  dame  de  Chacenaj,  con- 
joiutement  avec  sa  sœur  Marguerite,  première  du  nom,  qui, 
comme  elle,  demeura  célibataire  '. 

Marguerite,  seconde  du  nom,  épousa  en  premières  noces 
Joseph  du  Bar,  en  secondes  Jean-Baptiste-François  Le  Lieur, 
et  en  troisièmes  Jean-François  Le  Voirier,  qui  suivent. 

Restent  donc  Antoinette,  Françoise  et  Pierre,  dont  nous 
D  avons  pas  trouvé  trace. 

Pierre  II  de  Longeville  fut  choisi  au  moins  sept  fois  comme 
parrain  par  les  habitants  de  Ville-sur-Arce,  sujets  de  sa  sei- 
gneurie, et  Marguerite  de  Mauger  accepta  au  moins  quatre 
fois  '  d'être  marraine. 


Hugues  de  Longbville. 
1 686- t 736. 

Hugues,  fils  de  Pierre  II,  était  lieutenant  au  régiment  de 
Turenne,  lorsqu'en  1731  il  épousa  sa  cousine,  Claudine  de 
Longeville,  ûlie  de  Léonard  I,  et  veuve  dé  Claude  Le  Lieur. 

Dans  le  contrat,  il  fui  stipulé  que  Claudine  gardait  ses  biens, 
aiiisi  que  la  tutelle  de  sou  fils  Jean- Baptiste-François  Le 
Lieur.  II  y  aurait  non  seulement  exclusion  de  communauté, 
mais  séparation  de  dettPS. 

Â  TeEfet  du  contrôle,  les  biens  meubles  et  immeubles  du 
fiancé  furent  estimés  1,600  livres,  ceux  de  la  fiancée  5,000. 

Pour  ne  rien  laisser  à  l'imprévu,  on  convint  que  le  douaire  de 
Claudine,  s'il  y  avait  lieu,  serait  de  200  livres  de  rente  viagère. 

Par  contre,  elle  donna  à  Hugues,  à  titre  d'usufruit  viager, 
dans  le  cas  où  il  lui  survivrait,  le  tiers  de  ses  biens  meubles 
et  immeubles,  et  la  moitié  de  son  château  de  Ville-sur-Arce.  En 
outre,  par  considération  pour  son  futur  mari,  et  à  titre  pure- 
ment gracieux,  elle  se  désista  des  droits  qu'elle  revendiquait 
sur  la  succtisbion  de  Pierre  de  Longeville-Pouilly. 

Ce  contrat  fut  passé  le  1*""  juin   1731,  devant  Bourbonne, 

1.  Arch.  comm.  Etat  civil.  —  Lalore  :  op.  cit.,  172. 

2.  Comme  filleuls  de  Pierre,  nous  pouTooe  citer  Pierre  Paillard  (1665), 
Louise  Guerrier  (1675).  Pierre  Messin  (1680),  Louise  Mi:he1ot(1690),  Pierre- 
François  Massio  (1704). 

Ommo  filleuls  de  Marguerite  :  Marguerite  Bardet  (1683),  Marguerite 
Boudelot  (1694),  Marguerite  Uourd  (1703),  Edme  Bidaut  (1701). 
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notaire  à  Bar-sur-Sefne,  en  présence  de  Louis  de  Vienne, 
seigneur  deGevroUes',  demeurant  à  Landreville.  Complète- 
ment illettrée,  la  fiancée  ne  put  le  signer'. 

Le  mariage  ne  fut  pas  célébré  à  Ville-sur- A rce  ;  il  n'en  est  du 
moins  pas  fait  mention  dans  les  actes  de  catholicité.  La  diSé- 
reucH  d'âge  qui  existait  entre  les  époux  est  peut- être  la  prin- 
cipale cause  du  mystère  dont  on  entoura  la  cérémonie.  Hugues, 
en  effet»  avait  à  peine  55  ans,  et  Claudine  avait  déjà  sensible- 
ment dépassé  la  soixantaine. 

Sans  rêver  noces  d'or  avec  son  nouveau  mari,  elle  pouvait 
cependant  espérer  encore  quelques  années  de  bonheur,  et  elle 
les  espérait  sans  doute,  quand  elle  fut  subitement  enlevée  par 
la  mort  le  20  janvier  1734. 

Hugues  était  en  garnison  àOivet.  Il  est  probable  que  la  dis- 
tance ne  lui  permit  pas  de  rendre  les  derniers  devoirs  à  son 
épouse.  Soit  en  raison  de  la  difficulté  d'obtenir  un  congé,  soit 
pour  tout  autre  motif,  il  chargea,  par  procuration,  sa  sœur 
Anne-Antoinette  de  défendre  ses  intérêts.  Une  transaction  eut 
lieu  entre  cette  dernière  et  les  enfants  de  la  défunte  sur  les 
bases  suivantes  : 

Hugues  abandonnait,  dans  la  succession,  les  meubles,  pour 
payer  les  dettes  passives,  et  dans  les  immeubles  tout  ce  c^ui 
serait  nécessaire  au  paiement  des  intéièls  dûs  au  sieur  Graffin. 

On  partagerait  le  reste,  et,  dans  ce  partage.  Hugues  aurait 
en  usufruit  le  tiers  des  terres,  des  prés,  des  vignes,  de  la  jus- 
tice, des  droits  seigneuriaux,  du  pressoir  et  du  moulin  banaux, 
ainsi  que  le  sixième  du  revenu  d'un  bâtiment,  lieu-dit  Proche 
la  Grande  Rue,  et  vulgairenieui  appelé  la  Maison  des  Penol  \ 

Nous  n'avons  découvert  aucun  autre  document  de  nature  à 
nous  renseigner  sur  la  vie  et  sur  lu  mort  d'Hugues,  qui  fut,  à 
Ville-su r-Arce,  le  dernier  représentant  mâle  de  la  famille  de 
Longeville. 

Nous  savons  seulement  qu'il  eut  pour  unique  héritière  sa 
sœur,  Anne-Antoinette*,  qui,  comme  nous  l'avons  dit  ci-des- 
sus, épousa  François  de  Bruuy,  probablement  après  la  mort  de 
son  frère. 

(A  suivre.)  A.  Pétkl. 

1.  CÔte-d'Or,  arr.  de  Cbàtillon>sur- Seine,  caot.  de  Montigny-sur-Aube. 

2.  Elude  de  M*  Berty,  notaire  à  Bar-sur-Seioe.  Minutes  de  Bourbonne. 

3.  Idem. 

4.  Cabinet  de  M.  le  D'  Fiuot  :  Minutes  de  Bourbonne. 


SOUVENIRS     RÉMOIS 


LA  MISSION  DE  REIMS  EN  1821 


I 

Une  Mission  générale  vient  d'avoir  lieu  à  Reims,  en  décem- 
bre dernier. 

Le  clergé  paroissial,  accompagné  des  missionnaires,  s'est 
rendu  à  domicile  pour  inviter  les  ûdèles,  et  plus  encore  les 
•  infidèles  t,  à  honorer  de  leur  présence  les  prédications  faites 
dans  les  diverses  églises  de  la  ville.  Ces  visites  ont  été  très 
généralement  bien  accueillies. 

L'une  d'elles  a  amené  une  intéressante  découverte  :  une 
fnédaille  frappée  à  la  Mission  de  Rheims,  1821. 

La  face  représente  la  croix  de  Mission  avec  l'exergue  : 

Dédié  à  J.-C.  par  des  cœurs  régénérés 
Mission  4824, 

8ur  le  revers  on  lit  : 

En  mémoire 

de  la  Sainte  Mission 

qui  commença  à  [Rheims  le 

7  janvier' de  l'an  du' salut  1821, 

Les  Rhémois  érigèrent  à  leurs 

frais  et  de  leurs  mains  une 

croix  le  23  février  suivant. 

C'est  là  un  intéressant  souvenir  qui  nous  a  donné  F  idée  de 
rechercher  ce  que  fut  la  Mission  générale  de  1821. 

Bien' peu,  très  peu  de  témoins,  de  tout  petits  enfants  à  cette 
époque,  aujourd'hui  .de  vénérables  vieillards,  furent  les 
témoins  de  cette  Mission  dont  nous  allons,  en  abrégé,  faire 
revivre  le  souvenir. 

Pour  ce  récit,  nous  emprunterons  beaucoup  à  un  petit  opus- 
cule, fort  rare,  qui  a  pour  litre  :  Mission  de  Beims^  janvier 
et  février  1821,  signé  de  J.-L.  Grassière,  notre  grand-oncle  ; 


384  LA   MiefclON    DB   RBIltS 

il  est  dédié  à  M»*"  le  cardinal  de  Talleyrand-Périgord,  archevê- 
que de  Reims,  pair  et  grand-aumôuier  de  France,  ancien  arche- 
vêque de  Reims,  et  à  M»''  de  Coucy,  archevêque  élu  de  Reims. 

MM.  de  ForbinJansou  ^  et  Gujron,  prêtres  des  Missions  de 
France,  vinrent  à  Reims  en  septembre  182u  pour  l'organisa* 
tion  de  ceUe  Mission. 

Ils  y  revinrent  au  commencement  de  janvier  1821  avec 
quinze  prêtres  des  Missions  de  France. 

L'inauguration  fut  faite  le  7  janvier,  en  l'église  de  Notre- 
Dame,  par  une  procession  générale  à  laquelle  assista  lout  le 
cleigé  de  la  ville,  les  autorités,  les  tribunaux,  le  collège  royal, 
en  un  mot  tous  les  corps  constitués. 

La  procession  se  Qt  dans  Tinlérieur  de  la  Cathédrale,  au 
milieu  d'un  immense  concours  de  peuple,  mais  ne  put  sortir  à 
CHUPe  du  mauvais  temps. 

Plusieurs  jours  avant  la  Mission,  les  missionnaires  avaient 
formé  dans  les  paroisses  des  chœurs  de  chant. 

f    Le  même  soir    se    ût    la   première    instruction. 

Comme  tobtfs  celles  qui  la  suivirent,  elle  commença  par  le 
chant  des  canti(|ues  et  se  termina  par  la  béoédiction  du  Saint- 
Sacrement.  Celle  du  lendemain  matin  eut  lieu  avant  six  heu- 
res. On  vit  s'arracher  au  repos  des  milliers  de  fidèles  de  tout 
âge,  de  toute  condition,  pour  venir  entendre  la  prière,  la 
messe,  l'instruclioa,  et  recevoir  la  bénédiction.  Nous  ne  pou- 
vons ici  passer  sous  siKnce  le  noble  désintéressement  des 
manufact\iriers,  commerçants,  chefs  d'ateliers,  qui,  servant 
les  premiers  d'exemple  à  leurs  ouvrier-,  leur  accordaient  le 
temps  nécessaire  pour  suivre  ces  pieux  exercices,  si  propres  à 
ouvrir  et  à  ftrmer  saintement  la  Journée. 

c  Celui  du  soir  avait  deux  parties  distinctes  ;  dans  Tune, 
discours  familier,  nommé  glose  dans  les  Missions,  l'orateur 
traitait  quelque  point  de  foi,  de  dogme,  de  morale  ou  de  disci- 
pline ecclésiastique,  dont  le  plus  souvent  un  cantique  donnait 
le  sujet. 

<  L'autre,  plus  longue,  était  un  discours  régulier  se  ratta- 
chant au  plan  général  de  la  Mission  qui,  à  proprement  parler, 
est  un  cours  théorique  et  pratique  de  religion. 

1.  Charles- Marie- Joseph,  comte  de  Forbin- Janson,  né  en  1785,  mort  évo- 
que en  1844,  d'une  illustre  famille  de  Provence;  on  trouve  dans  sa  famille 
des  gouverneurs,  des  historiens,  des  maltiématiciens,  des  peintres,  des 
archéologues,  des  amiraux  et  des  généraux  ;  un  Forbiu  fut  évêque  de  Beau- 
vais,  ambacisadeur  en  Pologne  et  ensuite  à  Rome,  puis  cardinal  en  t690. 
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■  Quelquefois,  pour  Vtari»!r  le  moded'iusiruclicn,  c'était  uoe 
conféreuce  entre  deux  missiouiiaires  placés  dans  deux  chaires 
opposées.  L'uD  pré^enlail  à  son  advers  lire  les  obj  c:io  s,  les 
difBcullés  el  les  doutes  qui  se  reptodui^eut  le  plus  fréquem- 
meut  sur  les  diver.-es  parties  de  notre  croyance  ;  l'autre  y 
répondait  el  les  détruisait  avec  clarté  et  précision.  • 

Aillai  commença  le  cours  des  travaux  de  nos  misî^ionnaires, 
qui  se  partagèrent  nos  paroisses  de  la  manière  suivante  : 

A  li  Cathédrale,  MM.  de  Forbin- Janson,  second  chef  des 
Missions  de  France,  supérieur  de  celle-ci  ;  Menoust,  Polgc  et 
Tarin  ; 

A  Saint-JacqueSf  MM.  Guyon,  Bourgin,  Paraudier  et  de 
Scorbiac  qui.  eu  même  temps,  doLna  ses  soins  au  Collè^ô 
royal,  dont  il  emporta  la  recounaibsance  et  les  regrets,  comme 
il  en  avait  possédé  la  conûauce  ; 

A  Saint-Remi,  MM.  De^mazes,  Cailleau,  Dume-uildot,  de 
baint-Yves  ; 

A  Sainl-Maurice,  MM.  Hodet  et  Haussé  ; 

Enfin,  à  Saint-André,  M.  Régnier,  qui,  pluï-ieurs  fois, 
comme  M.  Tarin,  fut  envoyé  dehors  pour  évangéliser  nos 
campagnes. 

La  plupart  d'entre  eux  étaient  déjà  connus  par  d'heureux 
succès  dans  d'autres  Missions. 

•  Partout,  les  deux  premières  semaines  furent  con- 
sacrées à  établir  les  preuves  de  la  religion.  Aussi  l'existence  et 
l'unité  de  Dieu,  celle  de  la  loi  naturelle,  etc. 

•    Dès  lors  ont  commencé  ces  conversions  depuis  si 

fréquentes  ;  dès  lors,  chaque  jour,  le  pieux  auditoire  toujours 
croissant  réunissait  également  l'enfant  et  le  vieillard,  le  riche 
et  le  pauvre,  le  magistrat  et  l'artisan,  privilège  admirable  du 
christianisme  qui,  dans  la  profession  d'une  même  foi,  confond 
les  héritiers  du  même  royaum.e  céleste. 

f  .....  La  religion  suffisamment  prouvée,  il  est  d'usage 
dans  les  Missions  de  célébrer  plusieurs  fêtes  solennelles.  lia 
première,  dite  V Amende  honorable,  est  celle  dont  nous  donne- 
rons une  description  étendue  parce  que  les  autres,  différentes 
dans  leur  objet,  se  ressemblent  dans  les  moyens. 

f  Celle-ci  a  pour  but  d'expier  les  outrages  faits  à  Dieu  et  à 
la  religion.  Les  mi-^ssionn aires,  pour  lui  imprimer  un  caractèrj 
plus  auguste,  avaient  dans  les  églises,  du  côté  opposé  au 
chœur,  érigé  un  autel  très  élevé,  de  forme  pyramidale.  Une 

25 
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pieuse  industrie  s'était  empressée  de  l'orner  ;  draperies,  tres- 
ses et  couronnes  de  fleurs,  gulrlanles  de  feuilles,  arbustes 
verdoyanls,  candélabres  chargés  de  bougies,  vricn  n'avait  été 
oublié  pour  lui  donner  un  brillant  appareil. 

•  La  cérémonie  commença  le  vendredi  26  janvier,  à  six 
heures  du  soir.  Depuis  longtemps,  les  églises  étaient  remplies. 
D'abord,  un  missionnaire  monta  en  chaire.  A  Notre-Dame,  ce 
fut  M.  de  Forbin.  Il  retraça,  dans  un  discours  frappant  de 
vérité,  tous  les  outrages  faits  au  Dieu  de  nos  pères  et  à  sa  reli- 
gion duiant  trente  années  d'impiétés  et  de  crimes.  Il  eu  indi- 
qua la  source  dans  les  systèmes  dévastateurs  et  désolants 
d*une  philosophie  dont  l'athéisme  est  la  base,  et  il  en  demanda 
aux  assistants  Téclatante  expiation.   > 

Après  ce  discours,  prononcé  avec  véhémence,  le  Siint- 
Sacrement,  précédé  du  clergé,  s'avance  vers  TaiMel  de  la  Mis- 
sion au  chant  du  Miserere, 

Le  chef  de  la  Mission,  toujours  en  chaire,  un  cierge  à  la 
main,  adresse  l'amende  honorable  à  la  jubtice  terrible  du  Dieu 
trois  fois  saint,  et  se  recommande  à  sa  miséricorde,  lui  et  les 
coupables  qui  l'environnent  Ici,  l'éraotion  générale  semble 
n'être  soulagée  que  quand  le  célébrant  a  fait  entendre  les 
paroles  de  grâce  et  donné  au  peuple  la  bénédiction. 

•    La  semaine  qui  suivit  cette  fête  nous  prépara  à  la 

seconde,  Y  Adoration  de  la  Croix,  Une  retraite  commença. 
Les  deux  sexes  séparés  reçurent,  à  des  heures  différentes,  des 
instructions  particulières  sur  les  sacrements,  sur  les  di^posi- 
lions  qu'on  doit  y  apporter,  et  sur  les  devoirs  principaux  de  la 
vie  chrétienne » 

Le  vendredi  2  février,  à  la  fin  de  la  retraite,  on  célébia 
l'Adoration  de  la  Croix  avec  éclat. 

La  troisième  cérémonie  de  la  Mission  fut  le  Henontellemenê 
des  Vœux  du  Baptême  ;  celte  cérémonie  eut  lieu  le  mardi 
6  février. 

Déjà  trois  cérémonies  de  la  Mission  avaient  eu  lieu.  On  se 
prépara  à  recevoir  dignement  les  sacrements  de  Pénitence  et 
d'Eucharistie. 

l^  lundi  5  février,  le  chef  de  la  Mission  donna,  en  l'église 
Saint-Maurice,  un  sermon  à  l'occasion  de  la  saint  Biaise, 
patron  de  l'industrie  rémoise. 

H    Une  des  dernières  cérémonies  des  Missions,  celle 

nième  qui  semble  en  faire  le  complément,  c'est  la  plantation 
de  r Arbre  de  la  Croix.  M.  de  Forbin  trouva  dans  les  diverses 
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aulorités  une  disposilioD  parfaite  à  secoader,  à  prévenir 
môme  ses  désirs  et  ses  demandes.  Pendant  plusieurs  jours,  on 
discuta  sur  le  lieu,  et  Ton  se  décida  pour  un  champ,  dans 
lequel  le  monument  serait  la  perspective  du  centre  de  la 
grande  allée  de  nos  belles  promenades 

€  .....  Que  cette  croix  réunira  de  souvenirs  !  Que  de 
motifs  puissants  lui  apporteront  chatjue  jour  de  nouveaux,  de 
différents  hommages!  Tantôt  la  dépouille  mortelle  du  chrétien, 
passant  près  d'elle  pour  aller  à  sa  dernière  demeure,  semblera 
Tiuiplorer  encore;  tantôt  le  fidèle  viendra  gémir  à  ses  pieds 
sur  la  perte  de  ceux  qui  lui  étaient  chers  ;  le  voyageur,  qui 
u  entrevoit  que  dans  le  lointain  le  terme  de  sa  course,  viendra 
solliciter  celui  de  ses  fatigues  ;  l'étranger,  admirant  le  monu- 
loeut  romain,  ce  témoin  de  notre  ancienne  grandeur,  nos 
ailiers,  et  celte  Croix,  ouvrage  de  nos  mains,  verra  en  un  seul 
lieu,  comme  d'un  seul  coup  d'œil,  Reims  ancien  et  Reiras  nou- 
veau; enfîu,  l'homme  instruit,  l'ami  des  arts,  considérant 
attentivement  l'arc  de  triomphe  chargé  des  emblèmes  du  paga- 
nisme, verra  non  loin  de  lui,  dans  notre  majestueux  Calvaire, 
le  triomphe  de  la  vérité  sur  les  erreurs  de  l'idolâtrie i 

A\ant  de  se  mettre  à  1  œuvre,  il  fallait  des  fonds.  M.  de 
Forbio,  avec  l'autorisation  de  la  mairie,  organisa  des  réunions 
à  l'Hôtel  de  Ville.  Un  plan  fut  soumis  dans  la  réunion  du 
9  février,  et  adopté  ;  ce  plan  consistait  à  élever  la  croix  en 
perspective  de  la  grande  allée  des  promenades  ;  d'autres 
allées,  partagées  en  plusieurs  sens,  doivent  faire  l'entourage  du 
Calvaire,  dont  l'ouvrage  sera  conduit  de  manière  que  Ton 
puisse  y  établir  les  douze  stations  du  Chemin  de  la  Croix,  et 
un  sépulcre  à  sa  partie  inférieure. 

Le  bois  était  trouvé  et  acheté.  Sa  longueur  était  de  56 
pieds.  Le  Crucifix  en  bois  fut  sculpté  à  Paris. 

Il  se  constitua  une  Commission  dite  de  la  Croix  qui  mit  à 
exécution  ce  qui  n'était  qu'en  projet. 

Cette  Commission  décida,  pour  le  13  février,  une  collecte 
générale  dans  la  ville.  Cette  collecte  surpassa  de  beaucoup  les 
espérances.  Toutes  les  classes  de  la  ville,  riches  et  pauvres, 
donnèrent  largement. 

«...  Pendant  que,  hors  de  notre  ville,  on  commence  avec 
tant  de  zèle  les  travaux  du  Calvaire,  reutrousdans  nos  temples, 
où  les  fruits  heureux  de  la  retraite  vont  nous  donner  d'autres 
sujets  d'édification.  De  nouveaux  embellissements  ornaient  la 
Cathédrale,  qui,  seule  de  toutes  les  paroisses,  devait  contenir 
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Hmmense  quantité  de  fîJèles  préparés  à  participer  aux  saints 
mystères.  Cette  auguste  cérénnonie,  la  Communion  générale, 
qui  s'était  faite  pour  les  femmes  le  1 1,  eut  lieu  pour  les  hom> 
mes  le  18  février.  Moins  éclatante  que  les  précédentes,  elle  ne 
devait  pas,  comme  elles,  se  recommander  par  une  affluence 
prodigieuse,  par  ce  clergé  pompeusement  velu,  par  celle  mul- 
tilude  de  flambeaux  le  ilisputaol  à  la  clarté  du  jour.  L'aurore 
naissait;  sa  douce  lumièie  avait  quelque  chose  de  ce  recueille- 
ment, de  ce  silence  qui  léguaient  dans  une  si  grande  réunion. 
Témoin  de  ce  spectacle,  je  dirai  presque  divin,  je  désire  et 
désespère  d'atteindre  à  un  sujet  aussi  sublime.  Comment 
peindre,  en  effet,  surtout  ce  moment  où  le  Chef  de  la  Mission, 
à  la  suite  de  l'exhortation  la  plus  propre  à  enl retenir,  à 
augmenter  même  dans  les  âmes  cette  ferveur  qui  anime  la 
sienne,  reçut  de  ses  auditeurs,  et  par  trois  foi-,  la  promesse 
de  la  Communion  pascale  et  d'une  vie  constamment  meil- 
leure ! . . .    • 

f  ...  La  Mission  n'était  pas  le  seul  bien  que  nous  eût 
ménagé  la  Providence  :  les  Prélats,  dont  nous  avons  déjà 
signalé  la  charité  paternelle,  profitèrent  des  heureuses  disposi- 
tions du  moment  pour  remplir,  en  faveur  de  notre  cité  et  de 
nos  campagnes,  un  vide  depuis  longtemps  déplorable.  Seize 
années  s'étaient  écoulées  sans  qu'on  eût  administré  le  Sacre- 
ment de  Confirmation.  Nos  seigneurs  de  Reims  et  de  Meaux, 
dont  le  dernier  nous  écrivit  à  ce  sujet  une  lettre  pastorale, 
eussent  voulu  venir  le  conférer  ;  mais  ne  le  pouvant  ni  l'un  ni 
Tautre,  ils  engagèrent  à  les  remplacer  dans  cette  auguste 
fonction  Nosbcigneurs  les  Evèques  d'Amiens  et  de  Soissons, 
qui  promirent  d'arriver,  les  21  et  22  du  courant,  pour  confir- 
mer les  fidèles  dans  la  foi,  et  pour  présider  à  la  cérémonie  de 
la  Plantation  de  la  Croix,   » 

Â  Tannouce  de  l'arrivée  des  Ëvè(|ues.  les  prêtres  de  la  ville 
et  les  missiounaires  organisèrent  des  réunions  pour  les  adultes 
qui  désiraient  recevoir  la  Contirmalion. 

Une  impulsion  nouvelle  poussa  les  travaux  du  Calvaire. 

Au  centre  du  plan,  on  construisit  d'abord  un  massif  de  dix- 
Iéijîi  pieds  cubes  en  maçonnerie  pour  servir  de  base  à  la  Croix. 
Aux  deux  côtés  et  au  niveau  du  massif,  on  établit  en  terre 
de^ix  rampes  circulaires.  «  ...  Cet  ouvrage  pénible,  qui  fut 
celui  de  quebjues  jours,  se  fit  et  s'acheva  avej  un  concours  et 
uu  zèle  qu'il  faut  avoir  vus  pour  le  croire,  et  que  la  rigueur  de 
J^  saison  ne  put  ralentir.  C'était  à  qui  offrirait  au  Calvaire  le 
tribut  de  sa  force  et  de  son  courage  ;  âge,  sexe,  rang,  tout  se 
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confoodait  dans  une  pieuse  rivaliié.  On  a  vu  les  dames  les  plus 
délicales  solliciter,  Targenl  à  la  main,  les  ouvriers  pour 
emprunter  leurs  outils.   • 

Les  instrumeols  manquaot  aux  bras  étaieul  remplacés  par 
les  bras  eux-mêmes.  Les  habitanls  recueillaient  dans  leurs 
maisons  tout  ce  qui  pouviiil  servir  à  la  bâtisse,  rexposaient 
devant  leurs  portes  ;  des  voituriers  venaient  le  charger  et  le 
conduire  à  destination.  Les  missionnaires,  dans  le  peu  de 
liberté  que  leur  laissait  le  saiul  miuistère,  donnaient  Texem- 
pie  du  travail,  auquel  prirent  part  tous  les  élèves  des  écoles, 
comme  ceux  du  Collège  royal,  conduits  par  leurs  chefs. 

Les  propriétaires  qui  pouvaient  disposer  de  quelques  maté- 
riaux les  amenaient  de  toutes  parts. 

Les  campagnes  voisines,  celles  même  dont  la  position  locale 
devait  leur  donner  moins  d'occasions  de  passer  piès  de  la 
Croix,  voulurent,  comme  la  population  rémoise,  concourir  à 
lélévalion  du  monument  sacré.  Celle-ci  envoyait  du  sable, 
celle-là  les  pierres,  d'autres  des  détachements  d'ouvriers. 

M.  de  Forbin  reçut  de  plusieurs  maires  les  lettres  les  plus 
faforables  pour  Texécution  de  ses  plans. 

I  M.  Tabbé,  lui  écrivait  Tun  d*eux,  tous  mes  concitoyens 
«  réunis  me  chargent  de  vous  offrir  hommes,  chevaux,  voitu- 
•  res,  matériaux.  Vous  n'avez  qu*à  demander,  tout  est  à 
i  vous.  > 

•  . . .  Avec  d'aussi  puissants  moyens,  M.  de  Forbin  n'avait 
qu'un  signal  à  donner.  Déjà ,  et  bien  avant  que  la  Croix  Tût 
faite,  il  était  embarrassé  du  grand  nombre  de  fidèles  qui  se 
disputaient  la  faveur  de  la  porter  en  triomphe.  Une  touchante 
égalité  présida  à  leur  admission.  On  y  voyait  également  Thon- 
nète  artisan  et  le  propriétaire,  le  simple  militaire  et  l'ofGcier 
retiré,  décorés  tous  deux  du  nob'e  signe  de  Thonneur.  Après 
avoir  calculé  le  poids  é<forme  du  bois  et  du  brancard  qui 
devHit  le  supporter,  ou  forma  huit  divit^ions,  chacune  de  240 
hommes  distribués  par  taille  destinées  à  se  succéder  Tune  à 
l'autre  dans  cette  honoiabie  faiigue.  M.  de  Forbin  et  M  Guyon 
les  exercèrent  pendant  plusieurs  jours  et  leur  donnèrent  des 
chefs  La  première  se  composait  de  personnes  prises  dans  la 
garde  nationale  et  parmi  les  élèves  les  plus  grands  du  Collège 
royal.  Le  brancard,  long  d'environ  60  pieds,  élargi  des  deux 
côtés  par  vingt  appuis  en  arc- boutants,  et  partagé  de  manière 
à  contenir,  en  dedans  et  en  dehors,  le  nombre  déterminé  de 
porteurs,  était  disposé  en  plan  incliné,  en  sorte  qu'en  mar- 
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chant,  il  présentait  la  Croix  dans  une  éi*^valion  croissante  de 
la  base  au  sommet,  qui  était  haut  de  plus  de  15  pieds,  tandis 
que  sa  partie  inférieure  en  avait  moins  de  quatre.  Les  autori- 
tés, pénétrées  de  l'obligation  impérieuse  de  prévenir,  non  pas 
seulement  tout  accident,  mais  l'apparence  même  du  daufrer, 
furent  toujours  présentes  à  ces  épreuves,  nécessaires  pour  ôter 
la  crainte  et  pour  donner  Thabilude  à  ceux  qui  se  destinaient 
au  portage  de  la  Croix. 

€  M.  de  Forbin,  quoique  certain,  par  l'expérience  acquise 
en  d'autres  lieux,  de  la  possibilité  de  l'opération,  crut  devoir 
faire  parcourir  au  brancard  seul,  porté  par  un  nombre  d'hom- 
mes proportionné  à  son  poids,  les  rues  de  la  ville  destinées  à 
la  marcbe  triomphale.  Quelques  passages  étroits  semblaient, 
sinon  l'empêcher,  au  moins  la  rendre  très  difficile.  La  longue 
et  pesante  machine  que  guidait  M.  Guyou  alla  partout  sans 
obstacle,  et  les  pieux  porteurs  ne  cessèrent,  pendant  la  course, 
de  chanter  des  cantiques * 

•  ....  La  veille  de  la  cérémonie,  on  plaça  sur  le  brancard  un 
poids  égal  à  celui  de  la  Croix.  Une  muliitude  immense  atten- 
dait avec  anxiété  ;  au  signal  donné,  une  division  le  soulève, 
avance,  recule,  marche  et  s'arrête  sans  encombre.  A  celte  vue, 
un  cri  universel  de  joie  se  fait  entendre  :  Nom  la  porte- 
ronsi  9 

Avant  la  plantation  de  la  Croix,  il  restait  une  cinquième 
fêle  qui  fut  célébrée  le  mardi  iO  février  ;  c'était  la  Consécration 
à  la  Sainte  Vierge, 

Cette  fête  eut  lieu  avec  éclat.  Un  missionnaire  monta  en 
chaire  et  fit  l'éloge  de  la  mère  de  Dieu,  rappelant  combien  elle 
fut  bonne  pour  la  France,  comment  elle  aime  les  pécheurs  qui 
implorent  bon  intercession  puissante  près  de  son  divin  Fils, 
etc.,  etc.  Après  le  st^rmou,  tous  les  fidèles,  un  cierge  à  la  main, 
firent  leur  profei^siou  de  foi  à  Marie  eu  répondant  unanime- 
ment à  la  première  interrogation  du  célébrant  :  ■  Oui,  nous 
croyons  que  la  Sainte  Vierge  est  mère  de  Dieu.  •  —  t  Voulez- 
vous  que  la  mère  de  Dieu  soit  ausbi  la  vôtre?  —  Oui,  nous 
ptenons  en  ce  jour  Marie  pour  mh-e.   • 

Ensuite  le  célébrant  prononce  à  haute  voix,  et  fait  répéter 
aux  fidèles  la  Salutation  angéliçue^  et  la  bénédiction  du  Saint- 
Sacrement  est  le  sceau  de  cette  consécration. 

f  ...  Dès  les  premiers  jours  de  leurs  travaux,  les  mission- 
naires nous  avaient  parlé  d'une  fêle  uniquement  destinée  au 
premier  âge.  Les  mères  o(  les  enfants  l'attendaient  avec  une 
vive   impatience,   et,    comme   la  veille    l'avaient    été    leurs 
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pareuls,  les  enfauls  furent  consacrés  à  la  Vierge  le  mercredi 
maliû  21  février. 

•  La  fêle  commença  par  le  Saint  Sacrifice.- Nos  églises, 
depuis  longtemps,  renfermaient  nos  joies  et  nos  espérance.*-. 
Quel  spectacle  atlendrif^sant  de  les  voir  tous  se  presser  autour 
de  Tautel,  faisant,  dès  Tâge  le  plus  tendre,  leur  premier  essai, 
leur  premier  acte  de  piété  ! 

i  Après  la  mess<5,  le  missionnaire  célébrant,  prenant  entre 
ses  bras  un  de  ces  enfants,  prononce  sur  lui  pour  tous  la  con* 
sécration  à  Marie.  Les  jeunes  voix  la  répètent  ;  les  mères,  de 
leurs  places,  la  ratifient  et  suppléent  à  la  faiblesse  de  Tâge 
par  l'ardeur  de  leurs  vœux. 

«  ...  La  procession  se  forme  ensuite  :  les  enfants  défilent 
deux  à  deux  et  quittent  TégliFe.  Comme  les  voûles  de  nos 
temples,  les  rues,  les  places  qu  ils  parcourent  retentissent  de 
l'innocent  concert  I  Ils  chanlent  les  cantiques  de  la  Mission  et 
les  louanges  de  celle  à  qui  ils  viennent  de  consacrer  leur  cœur. 
Sou  image  auguste  devait  êlre  par  eux  portée  en  triomphe  : 
trop  faibles  pour  ce  fardeau  sacré,  ils  le  confient  à  regret  à  ces 
jeunes  vierges  qui,  pendant  la  Mission,  ont  donné  tant  de 
preuves  de  zèle. 

«  On  se  rend  au  terrain  du  Calvaire.  Là,  nouveau  et  aussi 
louchant  spectacle  ;  chaque  enfant  vient  apporter  au  monù^ 
ment  son  premier  travail,  en  ajoutant  une  pelletée  de  terre  à 
son  exhaussement.  Alors,  le  chef  de  la  Mission  s'adresse  à  son 
jeune  auditoire,  et  lui  retrace  le  bonheur  dune  vie  pure,  ses 
devoirs  envers  Dieu,  envers  ses  parents,  envers  Marie,  sa 
mère  adoptive....  » 

Le  jeudi  22  était  la  veille  de  la  plantation  de  la  Croix.  Le 
ciel  s'unissait  à  la  fôie  de  la  terre,  le  temps  s'était  remis  au 
beau.  L  enthousiasme,  en  ville,  était  général.  Au  Calvaire, 
tout  ^e  disposait  avec  une  activité  toujours  croissante.  Dans  la 
ville  s'élevaient  treize  arcs  de  triomphe  dressés  de  distance  en 
distance,  et  destinés  à  figurer  les  stations  de  la  Croix,  comme 
à  tracer  l'e^^pace  dans  lequel  chaque  division  porterait  le  divin 
fardeau.  Les  étrangers  accouraient  nombreux.  La  municipalité, 
de  son  côté,  prépara  soigneusement  les  rues  que  le  cortège 
devait  parcourir. 

M«^  de  Bombelle,  évêque  d'Amiens,  |)remier  aumônier  de 
S.  A.  K.  Madame  la  duchesse  de  Berry,  et  M»*"  de  Villèle, 
évô(|ue  de  iroibjoos,  étaient  dans  notre  ville;  enfin,  rien  ne 
manquait  pour  assurer  le  succès  de  la  cérémonie  du  lendemain 
vendredi  23  février. 
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•  ..  .  Âvaul  huil  heures  du  malin  de  ceUe  journée  dont 
probablcmenl  il  ue  sera  jamais  douiié  aux  Rémois  de  voir  la 
pareille,  léi^IiSï?  cathédrale,  lieu  de  rassc  mblemeol,  était  rem- 
plie de  tous  ceux  qui  d'avauce  avaient  été  prendre  la  ula*'^ 
qu'ils  dtvaieut  occuper  dans  le  cortège.  A  cette  môme  heure, 
les  divisions  de  porteurs,  désignées  pour  aller  chercher  U 
Croix  ch<  z  son  constructeur,  parlirert  avec  joie  en  chautaul 
des  cantiques.  Peu  de  temps  après,  nous  les  vîmes  revenir 
pieusement  chargées  ;  le  succès  avait  doublé  leur  allégresse. 
Le  Christ  élait  voilé  ;  on  le  déposa  sur  le  parvi?,  où  les  Prélats 
devaient  le  bénir.  I /heure  s'avance  :  le  soleil  parait  dans  tout 
son  éclat,  et  sa  magniûcence  ajoute  au  triomphe  du  Rédemp- 
teur. 

•  Cependanl,  le  clergé  sort  de  Féglise  el  se  groupe  autour 
des  deux  Pontifes  qui,  arrivés  devant  le  Christ  dévoilé  à  Tios- 
tant,  prononcent  les  paroles  de  la  bénédiction,  et  la  marche 
commence  au  son  du  bourdon  qui  donne  le  signal  du  départ. 
Il  est  près  de  onze  heures.  » 

f  La  tète  se  forme  de  deux  pelotons  de  la  Garde  nationale, 
l'un  à  cheval,  l'autre  à  pied.  Celle-ci  et  les  deux  compagnies 
de  sapeurs-pompiers,  suivies  de  leurs  ouvriers  iravailleurs, 
tous  dans  la  plus  grande  tenue,  forment  des  deux  côtés  du  cor- 
tège une  brillante  escorte.  Viennent  ensuite  deux  files  de  jeu- 
nes personnes,  au  nombre  d'au  moins  trois  mille,  toutes 
vêtues  de  la  robe  d'innocence,  et  parées  comme  les  autres 
fidèles  de  la  Croix  de  la  Mission.  Quelques-unes  portent  les 
bannières  de  la  Mère  de  Dieu.  On  distingue  parmi  elles  ces 
voix  harmonieuses  qui,  pendant  les  exercices  de  la  Mission, 
ont  fait  retentir  nos  temples  des  chants  sacrés.  Ces  vierges 
ouvrent  la  marche,  que  l'auguste  victime  devait  fermer.  Après 
elles,  dans  le  même  ordre,  on  voit  les  dames  vêtues  de  noir, 
puis  les  élèves  du  Collège  royal  conduits  par  leurs  chefs.  Ils 
sont  suivis  des  différentes  divisions  de  porte-croix.  La  joie 
pieuse  qui  brille  dans  leurs  regards,  le  ruban  qui,  en  les 
parant,  les  distingue  entre  eux,  les  accents  religieux  dont  ils 
frappent  les  airs,  tout  annonce  la  saiisfaction  intérieure  de 
leur  âme. 

€  ici,  un  nombre  infini  de  bannières  et  de  croix  précède  le 
clergé  du  dehors  ;  nous  y  remarquons  avec  édification  la  plu- 
part des  pasteurs  de  nos  campagnes  et  tout  le  clergé  de  la 
ville.  Dans  le  centre  de  la  procession,  les  mibsionnaires,  pla- 
cés de  distance  eu  distance,  règlent  la  marche  et  le  chant.  La 
musique  de  la  Garde  nationale  précède  la  Croix  et  répète  par 
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intervalles,  et  avec  un  touchaol  accord,  les  airs  des  cantiques 
que  chaule  Timoiense  muUilude  Enfin,  le  Crucifix  s*avan<'e 
majeslueusenaeut,  comme  un  navire  qui  vogue  à  pleines  voiles 
8'  r  une  mer  calme  et  sous  un  ciel  sans  nuages.  Il  traverse  les 
rues,  les  places  ornées  de  tapisseries  el  pavoisées.  Pas  un  acci- 
dent, pas  un  cri  détracteur  dans  le  grao  l  trajet  que  Ion  par- 
court, trajet  de  près  d*une  lieue  et  demie.  Du  haut  de  chacun 
des  ares  de  triomphe,  des  couronnes  de  fleurs  descendent  sur 
la  tète  du  Christ  et  se  mêlent  à  la  couronne  d'épines.  Des 
devises  tirées  de  l'Ecriture,  d*ingéuieux  emblèmes  décorent 
ces  monuments  de  la  piété  publique.  Sur  tout  le  passage 
règne  un  religieux  silence,  et  du  plus  loin  qu*on  aperçoit  la 
Croix,  l'aspect  du  Corps  adorable,  éteniu  sur  le  bois  sacré, 
inspire  à  tous  le  recueillement  profond  de  ceux  qui  le  portent. 
Les  fidèles,  les  infidèles  eux-mêmes,  vaincus  par  le  Galiléen, 
se  précipitent  à  genoux,  et  de  douces  larmes  adorent  Jésus 
dans  son  auguste  image. 

I  A  la  suite  de  la  Croix,  viennent  les  deux  Prélats  accompa- 
gnés de  MM.  les  curés  de  la  ville  et  suivis  de  M.  le  sou9-préfet  à 
la  tète  des  autorités,  des  Tribunaux  el  de  MM.  les  militaires  de 
tout  grade,  en  retraite  et  en  demi^solde.  Les  chasseurs  de  la 
Garde  nationale  ti  la  gendarmerie  ferment  la  marche.  On  avait 
à  craindre  des  passages  étroits  et  difficiles  ;  ils  sont  franchis 
avec  autant  d'adresse  que  de  courage.  Le  chef  de  la  Mission, 
placé  sur  le  brancard,  savau  hahilement  le  diriger.  Avant 
quatre  heures,  on  arrive  au  Calvaire,  dont  le  vaste  champ  se 
remplit  bientôt,  avec  ordre  et  silence,  d'une  population  de  plus 
de  50,000  âmes.  Le  soleil  étincelant  semble,  avant  son  cou- 
cher, rendre  hommage  à  son  Créateur,  i  out  paraissait  disposé 
pour  élever  la  Croix.  La  division  de  la  Garde  nationale,  à 
laquelle  on  avait  donné  les  deux  postes  d'honneur,  le  départ  et 
l'arrivée,  venait  de  la  monter,  avec  beaucoup  d'efiforts,  sur  la 
rampe  à  la  hauteur  de  ^a  base.  Des  obstacles  imprévus  ame- 
nèrent des  délais,  el  la  chute  du  jour  arriva  avant  qu'on  par- 
vint à  la  fin  désirée.  Ou  rentra  donc  en  ville  avec  la  résolution 
de  terminer  le  lendemain.  Il  ne  fut  pas  difficile  de  donner  à  la 
Croix  une  garde  d'bonneur.  La  Garde  nationale  s'ofi'rit  pour 
faire  ce  glorieux  service  ;  mais  ou  ne  put  le  refuser  aux 
ouvriers  travailleurs  des  deux  compagnies  des  sapeurs- pom- 
piers qui,  employés  eux-mêmes  aux  travaux  du  Calvaire, 
venaient  et  le  réclamer  avec  instar C3  et  qui  le  tburnireut  jus- 
qu'au 28  février,  jour  où  la  Croix  fut  solidement  établie. 

f  Le  samedi  24,  vers  les  trois  heures  du  soir,  le  chef  des 
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ouvrages  annoaça  que  TezaltalioD  allait  se  faire  :  le  bourdon 
BODua.  Les  demoiselles  et  les  dame?,  arrivées  à  TinstaDt, 
décrivirent  autour  du  Calvaire  une  maguiGque  enceinte. 
Nombre  de  gardeE  nationaux,  spontanément  accourus,  main- 
tinrent Tordre,  et  presque  aussitôt  on  vit  la  Commission  de  la 
Croix,  les  autorités,  le  clergé,  les  missionnaires  et  Nos  Sei- 
gneurs les  évèques.  Qui  pourrait  rendre  l'enthousiasme  de  ce 
moment  1  Les  ouvriers  étaient  à  leur  poste,  et  en  moins  d'une 
heure,  l'opération  fut  achevée.  On  n'entendait  que  le  chant  des 
cantiques,  auquel  s'unissait  harmonieusement  la  musique  de 
la  Garde  nationale  et  les  cris  mille  fois  répétés  de  :  Vite  la 
Croix  11  Cet  enthousiasme  fut  à  son  comble  quand  M.  de 
Forbin,  du  haut  de  la  base  où  les  Prélats  et  lui  s  étaient 
placés,  s*adres5ant  à  son  immense  auditoire,  lui  rappela  et  lui 
Qt  renouveler  la  promesse  de  veiller  à  la  conservation  de  la 
Croix  et  à  ^a  défense,  s'il  le  fallait  jamais.  —  Oui,  s'écriait-on 
de  toutes  parts,  Vive  la  Croix!  Nous  vivrons  et  nous  mourrons 
pour  elle!  / 

«  ....  Les  divisions  de  porte- croix  voulurent  reconduire  le 
brancard  au  chantier  de  sa  construction,  et  ce  fut  encore  une 
marche  triomphale,  de  laquelle  le  chef  de  la  Mission,  debout 
sur  cet  ouvrage,  profita  à  plusieurs  reprises  pour  leur  f^ire 
des  exhortations  que  précédaient  et  suivaient  le  chant  des  can- 
tiques et  le  son  de  la  musique.... 

•  ....  Arrivé  au  terme  de  la  course  et  avant  de  renvoyer  ©es 
auditeurs,  il  leur  parla  de  la  santé  souffrante  de  Mk*"  le  Cardinal 
notre  ancien  archevêque,  et  réclama  en  sa  faveur  d'ardentes 
prières.  Il  voulut  ensuite  se  soustraire  aux  empressements  de 
la  multitude.  L'obscurité  avait  favorisé  sou  dessein  ;  mais  la 
foule  le  retrouva  et  le  reconduisit  à  sa  demeure  au  milieu  des 
plus  vives  acclamations  dont  s'offensait  en  vain  sa  modes- 
tie.... I 

Le  lendemain  dimanche,  25  février,  les  Evèques  donnèrent 
la  (^otjfirmalion  ;  le3  dames  et  les  jeunes  personnes  la  reçurent 
à  la  Cathédrale,  les  hommes  à  Saint-Jacques  On  compta  près 
de  8,000  personnes.  La  cérémonie  dura  depuis  le  matin 
Jusqu'à  trois  heures  de  l'après-midi. 

La  Mission  touchait  à  sa  fin.  Cette  soirée  était  l'avant- der- 
nière. Les  chœurs  des  cantiques,  ceux  de  la  Cathédrale 
d'aborJ,  se  proposèrent  de  saisir  le  premier  instant  favorable 
pour  témoigner  à  MM.  les  Prêtres  de  la  Mission  la  gratitude 
et  les  regrets  de  leur  auditoire  ;  un  chant  pieux  leur  en  parut 
le  moyen  convenable. 


LA   EMISSION   DB  REIMS  395 

Le  même  jour,  au  momenl  où  M.  ]\(Ienou8l  parut  dans  la 
chaire  pour  l^DSlruclion  du  noir,  plusieurs  dames  se  levèrent 
et  lui  airessèreut  le  cantique  d'adieux  *.  M.  Menoust  ne  put 
dissimuler  sou  (rouble  et  son  attendrissement  si  bien  partagés 
par  Taudiloire.  Du  chœur  des  hommes,  plusieurs  voix  s'élevè- 
rent et  lui  adres«»èrent  d'autres  adieux. 

Dans  les  autres  paroisses,  ou  attendit  au  lendemain,  mais 
les  missionnaires,  prévenus,  se  refusèrent  à  toute  espèce 
d'éloges. 

Ledernier  jour  de  la  Mission,  à  huit  heures  du  matin,  on 
célébra  un  service  pour  le  repos  des  âmes  des  fidèles  décodés 
pendant  la  Mission. 

M"*  TEvè  ]ue  d'Amiens  chanta  la  messe  à  la  Cathédrale,  et 
M.  de  Forbin  y  fit  une  éloquente  instruction,  établissant  la 
nécessité  de  piier  pour  les  morts. 

Après  la  messe,  on  se  rendit  procession nellemenl  au  cime- 
tière en  chantant  des  cantiques.  Dans  le  champ  du  repos,  une 
estrade  avait  été  élevée,  les  Evoques  et  M.  de  Forbin  y  prirent 
place  ;  nouvelle  instruction  et  quelques  prières  suivies  de 
l'absoute  ;  on  quitta  le  cimetière  et  l'on  monta  au  Calvaire,  où 
M'M'Kvêque  d'Amiens  adressa  une  dernière  fois  la  parole  à 
ses  nombreux  auditeurs.  Après  celte  cérémonie.  l'Evoque  de 
Soissous  confirma  encore  à  la  Cathédrale  les  fidèles  du  dehors. 

Le  soir,  les  missionnaires  firent,  dans  toutes  les  paioisses, 
leurs  discours  d'adieux.  Ils  prirent  pour^ujet  la  Persévérance: 
partout  la  Mission  se  termina  par  le  chant  du  Te  Deum  et  par 
la  bénédiction  du  >aint-Sacrement. 

Le  même  soir,  à  onze  heures,  les  jeunes  gens  accompa^^nè- 
reot  les  missionnaires  jusqu'aux  portes  de  la  ville,  et  là,  o'»  se 
renouvela  de  tendres  Hdieux. 

Le  mardi  27  février,  M.  de  Forbin  sollicita,  encore  pour 
deux  jours,  la  présence  de  l'Evèque  de  Soissons  parmi  nous, 
pendant  lesquels  il  présiderait  à  la  formation  des  Associations 
de  la  Providence  et  à  la  consécration  du  Chemin  de  la  Croix. 
Le  Prélat,  vaincu  par  les  motifs  et  les  instances  réunies, 
coQsenlil  à  tout,  et  le  jour  môme,  M.  de  Forbin  commença 
1  organisation  de  ces  Associations. 

Voici  le  texte  d'une  lettre  de  convocation  •  : 

1.  Voir  :  Mi$sion  de   Beims,  janvier  et   février  1821,  page  47.  pour  le 
caoUqiift  è  la  Calliédrsle  ;  pour  celui  de  Saial- Jacques,  page  51. 
i.  Fonds  DeuHin,  Bibliothèque  de  la  ville. 
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M 

M'  VAbbé  DE  Forbin-Janson.  Supérieur  de  la  Mission^  a  Vhon- 
neur  de  vous  prier  de  vouloir  bien  vous  rendre  chez  M^*  de 
Recourt^  rue  de  la  Clef,  n-  2  (aujourd'hui  4),  à  8  heures  précises 
du  malin,  pour  un  objet  qui  intéresse  le  bien  de  la  religion, 

L'Abbé  de  Forbin-Janson. 
ReimSt  le  q 8  février  j8ai. 

Le  lendemaiu  jeudi,  l**"  mars,  ces  AssocialioDs  se  réunireDt 
dans  Téglise  de  Noire-Dame  pour  se  consacrer  à  Marie,  leur 
augusle  palroLne. 

Le  cortège  se  rendit  ensuite  au  Calvaire.  Monseigneur  par- 
courut les  quatorze  stations  circuiairement  tracées  par  de 
petites  croix  érigées  en  peu  d'heures  et  figurant  les  chapelles 
à  construire,  et  il  prononça  au  pied  de  chacune  les  prières  du 
Chemin  de  la  Croix  qu'il  bénit  et  consacra.  Le  même  soir, 
TEvèque  de  Soissons  quittait  Reims. 

M.  de  Forbin  le  suivit  quelques  heures  plus  tard,  escorté 
des  fidèles  qui  ne  pouvaient  le  quitter  et  des  nombreux  indigents 
qu'il  avait  secourus.  En  s*éloiguant  :  f  Mes  amis,  s* écriait-il 
encore,  pensez  à  la  Croix^  allez  à  la  Croix,  Vive  la  Croix  !  • 

Ici  finit  le  récit  de  cette  belle  Mission  de  1821,  qui  laissa 
parmi  les  rémois  de  bons  souvenirs. 

On  trouve  à  la  Bibliothèque  de  Reims,  fonds  DeuUiu,  une 
collection  de  cantiques  de  cette  Mission  ;  nous  en  donnons  la 
liste  avant  de  faire  le  récit  du  drame  du  renversement  de  la 
Croix  de  la  Mission  en  1830,  et  la  cérémonie  de  réparation  en 
Téglise  Saint-André  de  Reims,  le  5  décembre  1880. 

Celte  collection  n'est  pas  complète. 

Neuvaine  de  la  Croix  suivie  des  moyens  de  persévérance. 
Reims,  imprimerie  D"«  Piérard,  in- 12  de  24  pages. 

Les  sept  paroles  de  N.-S,  Jésus-CArisf,  Reims,  imprimerie 
Delaunois. 

Marche  militaire.  Reims,  1821,  pas  de  nom  d'imprimeur. 

Cantiques  sur  la  Passion  de  Notre^ Seigneur.  Reims,  Le 
Bâtard,  libraire,  in-12,  8  pages  —  Addition  à  la  un  d'un 
deuxième  cantique. 

Les  Miliciens  de  la  Croix.  Reims,  imprimerie  Le  Bâtard, 
1821,  in-12  de  2  feuillets. 

Triomphe  de  la  Croix.  Imprimerie  Delaunois,  1  feuillet. 

Règlement  de  vie  ou  résolutions  prises  pendant  la  Mission 
pour  en  conserver  les  fruits,  ln-18,  18  pages. 


La  liissiON  ùK  REIMS  39/ 

Cantique  d'adieu  chanté  lors  et  après  la  dernière  instruction, 
de  la  Mission  de  Reims,  lundi  {en  blanc),  février  \^'2\,  adressé 
à  MM,  les  missionnaires,  Id-8<»  de  3  pages. 

Autre  documeot  : 

Apologie  des  dupes  de  la  Mission  et  des  dèoots  du  Calcaire, 
Iiiip.  DelauDois,  1822,  portant  la  signature  de  N.-L.-M -D. 
Cirier.  Une  note  au  bas  de  la  première  page  esi  ainsi  conçue  : 

•  Certains  couplets  manuscrits,  répandus  furtivement  dans 
le  public  il  y  a  quelques  mois,  ont  donné  occasion  à  cette  apo- 
logie. Ces  couplets,  semés  d'odieuses  personnalités,  étaient 
une  parodie  du  cantique  :  Bravons j  etc.  •. 

A  la  fin  de  V  Apologie  y  il  j  a  cette  autre  et  curieuse  note  : 

a  II  est  de  beaux  esprits,  ou  qui  croient  Tètre,  ou  du  moins 
voudraient  le  paraître,  pour  qui  c'est  un  jeu  de  rire  de  tout  ; 
qui  ne  connaissent  les  autels  que  pour^  déposer  le  blasphème 
au  lieu  d'encens.  Pour  tux,  Dieu  n'est  plus  inviolable  derrière 
la  majesté  de  ses  mystères  ;  ils  parlent  de  lui  avec  une  liberté 
de  langage  qu'on  jugt-rait  offensante  à  l'égari  des  hommes 
même.  Cet  être  sublime,  vers  lequel  les  mortels  ne  doivent 
faire  montf  r  que  des  hommages,  des  hommes  sacrilèges  osent 
l'attaquer  avec  1  arme  dt>  la  plaisanterie  la  plus  irrévérente. 
Celui-ci  donne  des  épigrammes  pour  des  démonstrations  ; 
celui-là  met  la  vertu  au  rang  des  ridicules  ;  un  autre  le  nom 
de  faiblesse  à  ce  que  TEvaugile  appelle  des  crimes.  • 

Prières  pour  tes  processions  générales  gui  se  font  tous  les 
ans  au  Calvaire  de  la  Mission.  Imprimerie  Delaunois,  in-18 
de  18  pages. 

Modèle  d'une  carte  de  membre  des  chœurs  de  chaut  : 


MISSION 

DE    1821                 1 

CHŒUR 

DE    CHANT 

PREMIER 

RANG 

QUATRIÈME 

PLACE 

Monsieur  

HaaUar  d«  la  carte  :  8  cent.  —  Largeur  ;  U  cent. 
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II 

Renyersement  de  la  Croix  de  la  Mission  (1830). 

i  ....  En  août  1825,  ont  élé  érigées  des  croix  de  fer  pour 
servir  aux  slalions  du  Chemin  de  la  Croix,  sur  le  moulicule  du 
Calvaire  de  la  Mission,  eo  face  de  la  grande  ailée  des  prome- 
nades. Ou  a  incrusté,  sur  le  piédestal  de  la  Croix  de  la  Mis- 
sion, une  plaque  en  marbre  sur  laquelle  se  trouve  gravée  en 
lettres  d'or  cette  inscription  :  Laui  Deo  magno  in  cruce  exalta, 
et  plus  bas,  en  lettres  blanches,  sur  une  plaque  de  fer  peinte 
en  noir  :  Erigé  le  23  février  M  DCCCXXl {\H2\).  • 

•  Dans  la  nuit  du  13  au  14  août  1830,  furent  renversées  les 
croix  qui  ornaient  le  Calvaire  de  la  Mission,  après  avoir  élé 
profanées  par  les  impies.  L'autorité  civile  les  ût  transporter 
dans  le  cimetière  de  la  Porte  Mars.  Dans  la  nuit  du  16  au  17 
du  môme  mois,  à  neuf  heures  du  soir,  des  impies  scièrent  et 
renverbèreut  le  grand  Crucifix  qui  fut  brisé  dans  sa  chute.  Le 
Christ  fut  ensuite  promené  dans  les  rues,  sans  que  ni  Tauto- 
rite,  ni  la  Garde  nationale  intervinssent.  Des  inscriptions 
infâmes  remplacèrent  sur  le  piédestal  celle  à  la  louange  de 
Dieu  qu'on  y  lisait  avant  le  renversement....^  • 

* 

•  ...  il  fut  renversé  le  17  août,  aux  acclamations  de  cette 
môme  foule  qui  avait  applaudi  à  son  érection.  Le  Christ  fut 
traîné  dans  les  ruisseaux,  la  corde  au  cou;  on  lui  mit  sur  la 
poitrine  une  pipe  et  une  chanlelle  ;  il  fut  conduit  à  la  Couture, 
où  on  lui  fit  faire  une  sorte  d'amende  honorable.  Après  avoir 
subi  une  longue  suite  d'outrages  impies,  il  finit  par  être  déposé 
à  la  mairie  par  les  soins  de  M.  Âubert,  curé  de  Saint- Jacques, 
oncle  de  M.  le  curé  de  Saint-Hemi. 

•  Le  Calvaire  fut  dévasté  ;  sur  le  socle  qui  avait  porté  la 
Croix,  on  posa  une  urne  funèbre  découpée  dans  une  planche. 
Au-dessous,  ou  mit  cette  inscription  :  Aux  braves  morts  pour 
la  liberté  dans  les  journées  des  27,  28  et  29  juillet  1830. 

•  Lii  27  Juillet  1831,  on  célébra  sur  cet  emplacement  une 
rérénionit!  tuu^bre,  mais  simplement  politiqae.  Un  drap  noir, 
oruè  di-^  fuurounes  d'immortelles,  recouvrait  le  socle  du  Cal- 


1  .  Aur^r*fuc'^  istotx  de  Heim$t  per  l^oviLLON-PiÉBAaD.  Brochure  annotée 
)i«r  li  rb»fium«  Cerf  et  éditée  per  rimprimerie  Bugg  eo  1895.  (Voir  p.  101.) 
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Taire.  Des  discours  et  des  morceaux  de  musique  analogues 
aux  circoDstaoces  se  fireot  eolendre,  et  la  foule  fut  tout  aussi 
satisfaile  qu*elle  l'était  quelques  années  auparavant....'  ■ 


i  ..  .  Près  la  Porle  de  Mars,  il  y  avoil  une  petite  place  qui 
étoit  précisément  au  rond  poinl  où  est  l'arbre  de  liberté,  qui  a 
été  fait  pour  j  remplacer  la  Croix  de  la  Mission,  qui  s'est  faite 
à  Reims  en  janviet*  de  mil  huit  cent  vingt  un.  Cette  ci oix  y  iut 
placée  jusqu*en  1830.  Cette  plantation  s'est  faite  avec  la  plus 
grande  solennité  ;  tous  les  bourgeois  se  sont  empressés  à  pré- 
parer le  lieu  :  puisque  c'étoit  une  place,  il  n'y  avoit  que  des 
arbres  ou  les  mères  et  les  bonnes  alloient  faire  Jouer  leurs 
enfants  à  Tombre de  ces  arbres.  Il  parait  quenciènemenl  étoit 
là  la  cbapèle  S^  Thomas  ;  il  a  donc  falût  défriché,  rapporter  des 
terres  :  hommes,  femmes,  enfanls,  riches  et  pauvres,  tous  y 
xoirent  la  main.  Cela  se  fit  avec  la  plus  grande  séiérilé,  et 
s'éleva  comme  par  enchantement.  Le  jour  de  la  plantation  de 
la  croix,  qui  étoit  le  23  février,  tous  les  habitants  des  campa- 
gnes des  environs  sont  venus  pour  se  disputer  l'honneur  de  la 
porter;  on  lui  ût  faire  le  tour  de  la  ville,  et  tous  les  hommes 
étoieut  organisés  par  division,  pour  le  portement  de  la  croix. 
Tout  le  clergé  de  la  ville  étoit  rassemblé  et  assisté  de  trois 
évoques  (c'est  deux  qu'il  faut  lire),  qui  suivit  jusqu'à  quatre 
heures  de  Taprès  midi... 

•  ....  Autant  il  y  avoil  eu  d'enthousiasme  pour  la  poser, 
autant  il  y  eut  d'acharnement  pour  la  jetter  en  bas.  Ceci  se 
passa  en  1830,  elle  fût  remplacée  par  un  trôphé  aux  morts  de 
juillet,  puis  un  arbre  de  liberté  lui  succède....'  • 

c  ....  Des  menaces  avaient  été  faites  ;  on  avait  renversé  les 
petites  croix,  cherché  à  entamer  la  grande  ;  des  inscriptions 
menaçantes,  avec  délais  donnés,  tracées  sur  le  piédestal,  indi- 
quaient l'état  des  esprits....*  » 

n 
»    * 

Nous  trouvons  et  nous  donnons  encore  le  récit  qu*en  fait 

1.  Reims,  E$scUt  historiques  sur  ses  rues  et  ses  monuments,  par  Pro8p«r 
Tarbb,  page  13S. 

i.  Reims  à  un  siècle  de  distance.  —  Notes  d'uD  amateur  champenois, 
•nnolées  par  le  cbaooiDe  Ckrp.  (Courrier  de  la  Champagne  de  1885.) 

3.  Destruction  de  la  Croix  de  la  iiission,  par  Félix  Droinbt.  1830. 
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M.  deSaint-Marceaux,  maire  de  Reims,  de  1830  à  ISTi,  à  la 
page  226  de  ses  Notes  et  Docupients  ponr  iertir  à  fkisioire  de 
Reims  à  celle  époque  : 

•  ....  Le  clergé,  aimé,  respecté  du  plus  grand  nombre  des 
habitants,  n'avaii  rien  à  crainiire,  el  la  Garde  Dalionale,  spoo- 
tanémeot  réorganisée,  veillait  sur  lui  et  empêchait  une  troupe 
peu  redoutable  de  mal  lutentiontés  de  forcer  les  grilles  d'en- 
trée de  l'Archevêché  el  d'en  dévaster  l'intérieur  *. 

I  Ne  pouvant  réussir  ^ur  ce  point,  les  mécontents  se  portè- 
rent à  la  Croix  de  la  Mission,  élevée  pré.*?  du  cimetière,  en 
dehors  de  la  vi!b,  en  scièrent  la  base  el  brisèrent  Timage  du 
Christ  à  la  lueur  des  torchts  el  sous  l'inspiration  mal  comprise 
des  chants  patriotiques  :  la  Marseillaise  et  la  Parisienne.  Ce 
fut  en  vain  que  t*aulorilé  municipale  voulut  s^opposer  à  cet 
acte  de  frénésie  ;  il  fallut  laisser  faire  el  se  contenter  de  sur- 
veiller le  désordre.  Le  Christ,  mutilé,  fut  traîné  sur  une  civière 
par  les  rues  el  quartiers  où  d*aulres  hommes,  sous  le  comman- 
dement du  misi-iounaire  Forbin-Jaoson,  l'avaient  porté  en  1821 
en  chantant  des  cantiques.  La  bande  bacnlège  s'arrêta  dans 
plusieurs  cabarets  pour  faire  des  libations,  et  chez  quelques- 
uns  de  nos  curés  de  paioisses  pour  demander  de  Pargent  ; 
celui  de  Saint- Jacques  en  fut  si  effrayé,  qu  il  tomba  malade 
et  mourut  sur  la  fin  de  l'année....  • 


III 
Réparation  et  triomphe. 

Il  ne  nous  reste  plus  à  dire  maintenant  comment  le  Christ 
de  la  Mission  se  trouve  en  l'église  de  Saint-Âudré  ;  c  est  au 
Bulletin  que  nous  empruntons  quelques  détails. 

Le  Christ  de  la  Mission,  tout  mutilé  par  les  profanateurs, 
se  trouvait  à  Lemé,  diocèse  de  boissons.  Quand  M.  l'abbé 

4 .  c  Les  pri»oui  tv«ient  élé  ouvertes  et  U  ville  se  trouvait  daus  la  tiiua- 
tioD  la  plus  critique.  l.*émeute  envahissait  la  première  cour  extérieure  de 
rArchev0ché«  elle  voulait  envahir  le  palais.  l.a  première  porte  de  cet  édifice 
allait  céder  sous  Us  coups  des  assaillants  lorsque,  fendant  la  foule  et  se 
laivant  difficilement  jour  au  milieu  d'eux,  H.  AnJrieux  parait  :  f  Ouvriers 
de  Reims,  s'écrie-:-il,  qu'alUz-vous  faire  ?  Étes-Tous  donc  des  malfaiteurs  et 
daa  asi»issiuâ  ?. . .  Je  sui«  votre  maire. . .  Kenlrei  tous  chex  vous,  ajoule-t- 
iK..  »  Fuis,  avec  une  rare  présence  d'osprit  :  «  Savex  vous,  ajoute-t  il, 
quel  est  Thumme  qui  vous  commande  et  a'avti  vous  pas  boote  de  marcher 
sur  ses  traces  ?. . .  Cet  homme,  Je  le  reconnais,  c'est  un  forçat  libéré.. .  » 
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Clavel,  curé  de  Lemé',  quitta  cette  paroisse  pour  devenir 
curé-doyen  de  la  Capelle,  il  emporta  le  Christ,  qui  lui  apparle- 
uaît;  dès  qu'il  sut  où  se  trouvait  celte  relique  vénérable, 
H.  l'abbé  Delahaye,  curé  de  Saint-Aodré,  ouvrit  des  négocii- 
tioQS  pour  rentrer  en  possession  d'un  trésor  qu'il  ambitionnait 
pourra  paroisse  Favorisées  par  la  bienveillante  intervention  de 
M*'  TËvèque  de  Soissons,  le  successeur  de  celui  qui,  en  1821, 
bénissait  le  Calvaire  des  Promenades,  les  négociations  furent 
heureuses  et  la  paroisse,  apprenant  le  prix  du  irésor  qui  lui 
était  rendu,  couvrait  immédiatement,  par  une  eouscriptiou 
volontaire,  les  frais  nécessaires  à  la  construction  du  monument. 

La  cérémonie  de  la  bénédiction  du  Christ,  dit  de  la  Mission, 
eut  lieu  à  Reims,  en  l'église  de  Saint- André,  le  dimanche 
5  décembre  1880. 

La  bénédiction  eu  fut  faite  par  M''*  Langénieux,  assisté  de 
MM.  Tourneur  et  Péchenard,  ses  vicaires  généraux,  en  pré- 
sence de  MM  les  curés  de  la  ville,  d'un  nombreux  clergé  et 
d'une  immense  foule  de  ûdèles. 

Il  y  a  au  pied  de  la  croix  Tiuscription  suivante  : 

Lavs  Deo  Magxo 
Is  Crvcb  Exaltato 

Christ  do  la  Mission  renversé  en  1830 

restauré  et  relevé  en  1880 

en  la  fête  de  S'  Amlré 

Indulgence  de  40  joura  en  récitant 
S  Pater  et  S  Ave 

Le  sermon  fut  donné  par  le  R.  P.  de  Bacque,  dominicain,  qui 
retraça  1  histoire  de  la  Croix  de  la  Mission,  son  triomphe,  son 
renversement  et  le  châtiment  des  coupables  par  la  main  de  Dieu. 

O  Crux,  ave,  spett  unlca,... 

Lucien  Monck-W. 

El  saisis^aol  au  collet  ce  misérable  qu'il  avait,  en  ffr«t,  reconou, 
M.  Andrieux  demande  qu'on  lui  prête  naaio- forte. 

Oo  rentour«,  on  racclamo  ;  un  immense  cri  de  :  Vivi  M»  Andr,eux  ! 
Vtve  no're  maire  !  retentit.  Une  heureuse  diversion  venait  de  se  p'-o  luire. 
I/Arcbevêcbé  était  sauvé.  »  {Un  Saîon  à  Reims  en  1832  par  A.  B  rbat  de 
BiON  coufiT.  2*  édition,  1S80.  page  57.) 

1.  Leroé.  arrondissement  de  Vervins,  canton  d<>  Sbins. 
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DEUXIÈME    PARTIE     . 
CATALOGUE     DES     ACTES 


298.  —  II 29.  —  Guilenc,évé- 
que  de  Langres,  réitère,  à  la  de- 
mande d'un  certain  Bozon,  les 
exemptions  et  immunités  qui  lui 
avaiei.t  été  to  .cédées  par  l'évèque 
Joceran,  pour  sa  propriété  de 
«  Vallis  n»»ctium  ».  Il  luiaccorde, 
avec  lassentiment  du  seigneur 
Thomas  de  Bar,  le  droit  d*usage  en 
pâturage  et  b  is,  au  territoire  de 
Gevrolles,  que  le  dit  Thomas  lui 
avait  antérieurement  accordé  par 
l'entremise  d'Etienne,  abbé  de  Ci- 
teaux,  et  de  Bernard,  abbé  de 
Clairvaux. 

£.  Petit,  Hist.  det  dact  de  Bourg.,  Il, 
215,  d'ap.  cartol.  de  N.-O.  de  Ch&tilioD, 
d*Hocbmellê,  aux  Arch.  de  la  Côte -d'Or. 

299.  —  11^9,  Langres.  —  Gui- 
lenc,  évêque  de  Langres,  énumère 
tous  les  bénéfices  que  l'abbaye  de 
Moléme  possède  dans  son  diocèse 
et  les  confirme. 

Oall.  christ,  nova,  IV,  instr.  col.  162. 
Bréguigny,  Tab.  chr.,  II,  565. 

300.  —  1129.  —  Sous  le  sceau 
de  Guilenc,  évéque  de  Langres,  et 
d'autres  prélats,  apaisement  des 
difficultés  qui  existaient  .  entre 
1  abbaye  de  Luxeuil  et  celle  de 
St  Bénigne  de  Dijon.  Le  prieuré 
de   Clefmont  a  été  attribué  aux 


moines  de  Luxeuil.  et  celui  de  Vi- 
gnory  aux  moines  de  St-Bénigne. 

Pfirardy  Recueil,  224.  — /.  ^ArheMnumt, 
Cartulaire  da  prieuré  de  Vignory,  p.  32,  a* 
m.  —  Bréquigny,  Tab.  chr.,  II,  568. 

301.  —  II 29,  Langres.  —  Gui- 
lenc, évéque  de  Langres,  confirme 
la  donation  de  Téglise  de  St-Mar- 
tin  de  Langres,  faite  à  l'abbaye  de 
St-Seine  par  Hugues,  duc  de 
Bourgogne,  en  iiio. 

/.    d'Arbmimùntf   Chartes  concernant   le 

Srieuré  de  Saint -Martin  de  Langres  (Borne 
en  Sociétés  savantes,  1863,  3*  »éne.  II, 
3S9),  d*ap.  Arch.  C6te-d'0r,  cartal.  S*-Seine, 
p.  9. 

30a.  —  [1129I.  —  GuilenC| 
évéque  de  Langres^  confirme  les 
dons  faits  par  Bernard  de  Monc- 
bard  à  l'abbaye  du  Puits  d'Orbe. 

Gall.  christ,  nova,  IV,  instr.  col.  161  ;  ex- 
orig.  ad  an.  1129. 

303.  —  [1129]*  —  Lettre  de 
S.  Bernard  à  Guilenc,  évéque  de 
Langres,  par  laquelle  il  l'engage  à 
abandonner  à  Téglise  de  Saint- 
Etienne  de  Dijon  divers  biens  ou 
droits  vacants  par  te  décès  de 
l'archidiacre  Garnier. 

s.  Bemardi' opéra,  1,  col.  62;  ad  an.  1129. 
—  [f'^ot],  H»»t.  de  S^-Etienne  de  Dijon,  Pr. 
p.  91.  —  Bréquigny.Tth.  chr.,  11,666. 


•  Voir  page  167,  tome  VI,  2«  série,  de  la  Revue  de  Champagn€, 
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304.  —  [iiaçj.  —  Lettre  de 
Gailenc,  évéque  de  Langres,  à 
Rainaud,  archevêque  de  Lyon, 
concernant  les  moines  de  St-Seine 
qui  avaient  fait  opposition  au  ju- 
gement rendu  par  ledit  Guilenc, 
lequel  avait  adjugé  deux  églises 
aux  chanoines  de  St-btienne  de 
Dijon. 

Pérûrd,  Racaeil,  102.  —  IFyot],  Hist.  de 
S^Etiemw  de  Dijon,  Pr.  p.  ^  ;  ex-e«rtol.  S. 
Sl«pb.  —  Bréquigny,  Tab.  chr.,  11,  M7. 

305.  —  1129  (v.  st.),  2  mars, 
Troyet.  —  Haton,  évéque  de 
Troyes,  à  la  demande  de  Roger, 
abbé  de  Montier-en-Der, confirme 
les  donations  de  son  prédécesseur 
Philippe,  relatives  aux  églises  de 
Beaufort  (auj.  Montnjorency.  Au- 
be) et  de  ViUeret  (id,). 

LmUre,  Prineip.  eartal.  IV,  198  ;  d'«p.  2« 
csrtaJ.  Moatier-ea-Der,  fol.  7,  r*. 

306.  —  [1130],  3  déc,  Cler- 
mont.  —  Lettre  du  pape  Innocent 
Il  à  Guilenc,  évéque  de  Langres, 
lui  ordonnant  de  rendre  une  sen- 
tence arbitrale  entre  \^i  abbés  de 
St-£tienne  de  Dijon  et  de  St-Sei- 
ne,  en  s'ad joignant  les  abbés  de 
Cîreaux  et  deClairvaux.  «  Ne  occa- 
•ione...  » 

PéranL,  Recueil,  103.  —  Rec.  Hist.  Fr., 
XIV,  247.  —  [f)fotl  Hi«t.  de  S.  EUenne  de 
Dij^,  Pr.  p.  89  ;  es-cartaj.  S.  Stepb.  — 
migne,  179,  p.  70.  —  Bréquigny^  Teb.  cbr., 
II.  &tfd  ;  ad.  aa.  1132.  -  Jaffé,  éd.  nova,  n* 
7431. 

307.  —  [lï3<^]*  —  Guileiic, 
évéque  de  Langres.  consent  à  ce 
que  les  religieux  établis  à  Longuay 
y  demeurent  en  suivant  la  règle 
de  St  Augustin  et  continuent  à  y 
secourir  les  pauvres. 

Oall.  christ,  nova,  IV,  iastr.  col.  172.  — 
CoUot,  Chroniq.  de  Tabbaye  de  Longuay, 
252.  —  Bréquigny,  Tab.  cbr.,  II,  577. 

308.  —  [ii}o],  Dij^n,  dans  la 
chambre  de  Tabbé  de  St- Bénigne. 
—  Pierre,  abbé  de  St-Bénigne  de 
Dijon,  et  Guilenc,  évéque  de  Lan- 
gres permettent,  sous  certaines 
conditions,  à  Bonfils,  familier  de 
l'abbé,  de  percevoir  jusqu'à  quatre 
tetiers  des  produits  d'une  vigne 
qu'il  avait  plantée  à  moitié  dans 
la  terre  de  St-Bénigne. 


Pérard,  Recueil,  226;  eircà  an.  1130.  — 
Bréquigny^  Tab.  chr.,  II,  578. 

309.  —  [1131],  30  déc.,Auxer- 
re.  —  Lettre  du  pape  Innocent  II 
à  Guilenc,  évéque  de  Langre«, 
pour  faire  observer  ce  qui  a  été 
jugé  par  les  abbésdeCiceaux  et  de 
Clairvaux  entre  les  abbés  de  St- 
Etienne  de  Dijon  et  de  St-Seine. 
«  Controversiam  que. . .  » 

Pérard,  Recueil,  103.  —  [AVo/],  Hist.  de 
Saint- Etienne  de  Dijon,  Pr.p  89  ;  ex-cartul. 
S.  Stepb.  —  Rec.  Hist.  Fr.  XIV,  247.  - 
Migne,  179,  n*  118.—  Bréquigny,  Tab.  cbr, 
II,  607  ;  ad  ann.  1133.  —  Ja/fé,  éd.  nora.n* 
7524. 

310.  —  113'»  ^3  novembre, 
Troyes.  —  Le  pape  Innocent  II,  à 
la  demande  d'Hugues,  abbé  de  St- 
Urbain,  prend  cette  abbaye  sous 
sa  protection  et  confirme  ses  pos- 
sessions. «  OfBcii  nostri  nos. . .  n 

Orig.Arch.  Haute-Marne.—  Pflugk-Hart- 
tung,  AcU,  1,  143.  —  Ja/fé,  edit.  nova,  n* 
7512. 

311.  —  113 1  (v.  St.),  14  jan- 
vier. — •  Haton,  évéque  de  Troyes, 
sur  la  demande  de  Gaucier  II, 
comte  de  Brienne,  donne  à  Tab- 
baye  de  Montier-en- Der  quatre 
prébendes  du  chapitre  de  Brienne 
que  feu  Erard  h',  père  dudit Gau- 
tier, avait  cédées  à  Philippe,  évé- 
que de  Troyes,  en  partant  pour 
Jérusalem  (vers  1007,  voir  la 
charte)^  avec  prière  cfe  les  donner 
à  Montier-en- Der. 

H.  dArboi»  de  Jubaincille,  Voyage  pa- 
léog;Taphtiiae  dans  le  département  de  1  Aobe, 
330.  —  Lalore,  Princip.  cartul.,  IV,  199  ; 
d'ap.  2»  cartal.  Montier  en-l)er,  fol.  7  t*. 

31a.  —  xij3,i3avril,  Viterbe. 
— '  Le  pape  Innocent  II  prend  sous 
sa  protection  l'abbaye  de  Montier- 
en- Der  et  confirme  ses  possessions 
et  droits,  à  la  demande  de  Tabbé 
Guillaume.  «  Apostolice  seJismo- 
deramini. . .  » 

Orijç.  Arcb.  Haute-Marne.  -/*//«^ A- £/ap^ 
tung,  Acta,  I,  158.  —  Analyse,  Lalore, 
Princip.  cart.  IV,  201.  —  Ja/fé^  edit.  nora, 
n«  7616. 

313.  -  [1134-1135J,  3  nov., 
Pise.  —  Lettre  du  pape  Innocent 
II  à  Guilenc,  évéque  de  Lingres, 
lui  ordonnant  de  faciliter  à  Her- 
bert, abbé  de  St- Etienne  de  Di- 
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jon,  la  possession  de  Téglisc  de 
St-Michel.  «  Fraternitati  tue  vi- 
va...   1 

Pirard,  Recueil,  105.  —  Migne,  179,  p. 
114.  —  Bréquigny,  Tab.  cbr.,  Il,  595;  ad 
an.  1J32.  —  Jaffi,  éd.  nova,  n»  7669. 


314. 


—  1 1 14,  Langres.  —  Gui- 
lenc,  évéque  de  Langr«îS,  rappelle 
et  confirme  des  donations  faites 
aux  religieux  de  Septfontaines. 

Ann.  Pracmonstr.  Il,  Pr.  col.  486.  —  Bré- 
quigny, Tab.  cbr.,  H.  617. 

315.  —  1135?  3  novembre,  Pi- 
sé. —  Le  pape  Innocent  II  confir- 
me le««  règlements  des  chanoines 
de  St-'^eômes,  et  établit  des  pres- 
criptions relatives  à  l'élection  du 
prévôt  et  à  la  réception  des  cha- 
noines. «  Desiderium  quod  ad...  1 

Orig.  Arch.  Haute-Marne,  G.  7,  d*  3.  — 
Pflugk'Harttung,  AcU,  1,  150.  —  Jaffé, 
edit.  nota,  n*  7728. 

31Ô.  —  1135.  — Gui!enc,évé- 
que  de  Langrcs,  fait  plusieurs 
dons  aux  religieux  d\Auberive  ;  il 
énumère  et  confirme  des  dona- 
tions faites  par  d'autres  person- 
nes. 

Gall.  cbmt.  nova,  IV,  instr.  col.  165.  — 
Bréquigny,  Tab.  cbr.,  II,  624. 

317.  —  1136.  — Guilenc,  évé- 
que de  Langres,  pour  l'àmedeson 
père  Foulques  et  de  son  irèrc 
Odolric,  donne  aux  chanoines  de 
Langres  les  églises  de  t  S.  Mem- 
mii  »  et  de  Bo.mecourt. 

Gall.  christ,  nova,  IV,  instr.  col.  168  ;  ex 
aatogr.  —  Bréquigny,  Tab.  cbr.,  II,  632. 

318.  —  1136.  —  Guilenc,évé- 
que  de  Langres,  donneaux  moines 
de  Montier-en-Der  Téglise  d'Am- 
bonville. 

Gall.  christ,  nova,  IV,  instr.  col.  168  ;  ex 
archiv.  Derv.  ~  Bréquigny,  Tab.  chr.,  II, 
632. 

319.  —  II 37.  —  Notice  des 
biens  donnés  à  Tabbiye  de  Mori- 
mond  ;  ces  biens  sont  confirmés  à 
la  maison  de  Bonnefont  par  Ro- 
ger, évé]ue  de  Comminges. 

Gall.  christ,  nova,  1,  instr.  p.  179. 

320.  —  ï  138,  a7mars,  Latran. 
—    Bulle    du    pape   Innocent    II, 


adressée  à  Rainbold,  abbé  d*Aube- 
rive^  par  laquelle  il  confirme  les 
biens  de  cette  abbaye,  dont  plu- 
sieurs sont  énumérés  «  In  apos- 
tolice  sedis. . .  » 

Gall.  christ,  nova,  IV,  inulr.  col.  160.  — 
Coequ.  238.  —  M  igné,  179,  p.  353.  —  Bré- 
quigny, Tab.  chr.,  III,  16.  —  Jafé,  éd. 
nova,  n*  7882. 

321.  — >  1138,2!  déc,  Latran. 
—  Bulle  du  pape  Innocent  II, 
adressée  à  Bescelin,  abbé  de  St- 
Nicolas  de  Septfontaines,  par  la- 
quelle il  garantit  les  immunités  de 
cette  abbaye.  «  Quo'iens  illud  a...  » 

Ann  Prœmonstr.,  Il,  Pr.  col.  487.  —  ali- 
gne, 179,  p.  391.  —  Bréquigny,  Tab.  chr., 
III,  15.  —  Jaffé,  éd.  nova,  n*  7931. 

32a.  —  [ï'3^]'  —  Lettre  de 
S.  Bernard  au  pape  Innocent  II, 
par  laquelle  il  se  plaint  de  ce  que 
l'on  a  essayé  d*élire  frauduleuse- 
ment, et  contre  la  foi  promise.  Té- 
véque  de  Langres. 

s.  Bernard!  opéra,  (,  col.  161  ;  ad  an. 
i:38.  —  Ann.  Cisterc.  I,  336.  338  et  345  ; 
frasm. 

Bréquigny,  Tab.  chr,  III,  21. 

323.  —  [1138].  —  Lettre  de 
S.  Bernard  à  Falcon,  doyen,  et  à 
Gui^  trésorier  de  Téglisede  Lyon, 
par  ia-iuelle  il  s'mdignc  de  Télec- 
tion  de  Tévèque  de  Langres. 

s.    Bemurdi  opéra,   1,  col.    163;    ad   an. 
1138.  —  Ann.  Ci»t.,  I,  col.  348. 
Bréquigny,  Tab.  chr.,  III,  24. 

324.  —  [il  38].  —  Lettre  de 
5.  Bernard  au  pape  Innocent  II, 
par  laquelle  il  se  plaint  amèrement 
de  ce  que  l'archevêque  de  Lyon  et 
les  évéques  d'.Autun  et  de  Màco:i 
ont  osé  sacrer  l'évéque  de  Lan- 
gres, malgré  l'appel  au  pape. 

s.   Bemardi  opéra,   1,   col.    164  ;    ad  an. 
1138.  —  Ann.  Cisterc,  I,  3tô. 
Bréquigny,  Tab.  chr.,  III,  24. 

325.  —  [1138].  —  Lettre  de 
S.  Bernard  au  pape  Innocent  II, 
par  laquelle  il  blâme  vivement  la 
présomption  de  Tarchevéque  de 
Lyon,  qui  a  osé  élire  l'évèque  de 
L'tngres,  au  mépris  de  l'opposition 
du  pape. 

s.  Bemardi  opéra,   I,  col.    165; 
1138.  —  Ann.  Cisterc,  1,  347. 
Bréquigny,  Tab.  chr.,  III,  24. 
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326.  —  [il  38].  —  Lettre  de 
S.  Bernard  aux  évêque»  et  cardi- 
naux de  la  cour  pontificale,  par  la- 
quelle il  les  engage  à  sévir  contre 
l'élection  de  Tévéque  de  Langres. 

S>  Bemardi  «pera,   I,    col.    165  ;   ad   an. 
113S.  —  Aon.  Cisterc..  I,  348. 
Bréquigny,  Tab.  chr.,  III,  24. 

327.  —  [1138].  —  Lettre  de 
S.  Bernard  au  pape  Innocent  11^ 
par  laquelle  il  explique  pourquoi 
il  a  retenu  les  clercs  de  Langres 
qui  avaient  été  convoques,  afin  de 
ne  pas  pernaettre  à  des  personnes 
suspectes  de  procéder  à  Télection 
de  révéque. 

s.  Benurdi  opéra,   I,    col.    166  :    ad   an. 
1138.  —  Ana.  Cisterc  .  I,  349. 
Bréquigny,  Tab.  cbr.,  III,  24. 

328.  —  [1138J.  —  Lettre  de 
S.  Bernard  au  roi  Louis  VII,  par 
laquelle  il  lui  défend  de  c  vindi- 
care  >  l'élection  de  GoJefroi,  son 
prieur  de  Clairvaux,  comme  évè- 
que  de  Langres. 

s.  Bemardi  opéra,  I,  col.  166;  ad  an. 
1138.  —  Ducheme,  Hût.  Fr.,  IV,  449.  — 
Aon.  Cittrre.,  I,  350.  -  Alabilion,  Ann. 
BeoMi.,  VI,  299  ;  fraRm- 

Bréquigny,  Tab.  cbr.,  III,  21. 

329.  —  [n3^]-  ^  Lettre  de 
Pierrele  Vénérable,  abbé  de Cluny, 
à  (S.)  Bernard,  abbé  de  Clairvaux, 
sur  la  réprobation  de  Télection 
d'un  moine  de  Cluny  comme  évé- 
qae  de  Langres. 

BiblioUi.  cluniac. ,  col.  695.  —  Ann.  Cist., 
1,346. 
Bréquigny,  Tab.  cbr.,  111,  26. 

330.  —  [1138].  —  Lettre  de 
Pierre  le  Vénérable,  abbé  de  Clu- 
ny, au  pape  Innocent  II,  par  la- 
quelle il  lui  demande  de  mainte- 
nir à  Téglise  de  Langres  la  liberté 
d*élire  son  évèque,  et  lui  recom- 
mande le  fils  du  duc  de  Bourgo- 
gne. 

Bibhotb.  oloniac,  col.  776.  —  Ann.   Cist., 
1,346. 
Bréquigny,  Tab.  cbr.,  III,  26. 

331.  —  [1138].  —  Godefroi, 
évèque  de  Langres,  donne  à  Tab- 
baye  de  Pontigny  (Yonne)  le  droit 
de  dime  sur  la  paroisse  de  Vergi- 
gny,  et  le  droit  de  nommer  des 


curés  dans  toutes  les  paroisses  de 
l'évéché  de  Langres  dépendant  de 
l'abbaye. 

Quantin,  Cart.jrôn.  Yonne,  I,  333,  d'après 
copie  Ja  xvn*  s.  Cartnl.  du  prieuré  de  Saint- 
Florentin,  fonds  Saint-Oermatn  d'Auzerre, 
Arcb.  Yonne. 

332.  —  [1138-1x43]. — Gode- 
froi, évèque  de  Langres,  rapporte 
plusieurs  donations  fûtes  à  Tab- 
baye  de  La  Crète,  sur  les  finages 
de  Cirey-lès-Mareilles,  Mareilles. 
Rosières,  Briaucourt,  le  Tilleul 
(cne  de  Bologne),  Chèvechey. 

Parmi  les  témoins,  Bernard, 
abbé  de  Clairvaux. 

B.  Petit,  Hi»t.  des  due*  de  Bourg.,  IV, 
479,  d'ap.  original,  Bib.  nat.,  coUect.  Cbam- 
pagne,  tome  CLII,  fol.  44. 

J33.  —  [1138-Ï163].  —  Go- 
delroi,  évèque  de  Langres,  atteste 
aue  GeolTroi  de  .Moulins  ec  son 
frère  Jean  ont  donné  à  Tabbaye 
de  Pontigny  tous  leurs  biens  de 
Saint-Porcaire. 

Quantin,  Cart.  gèn.  Yonne,  I,  336,  d'après 
copie  du  petit  cartulaire  de  Pontigny,  xrui* 
».,  p.  96,  Arch,  Yonne. 

334.  —  [1138-1150].  —  Go. 
detroi,  évèque  de  langres.  rap- 
porte toutes  les  donations  f  tites  à 
rabbaye  de  La  Crète  depuis  sa 
fondation  (en  11  ai). 

Extrait,  relatif  aux  sires  de  Viguory,  dans  : 
J.  d'Arbaïunont^  cartul.  de  Vignory,  183, 
d'ap.  origin.,  Arcb.  llaute-Mame.  La  Crète, 
l"  liasse,  !'•  partie,  2*  dossier. 

3K.  —  ïi39>  l8les[-.Aumont]. 
—  Thibaud,  comte  de  Biois,  dé- 
termine le  sort  des  biens  que 
pourront  laisser  les  hommes  de 
Tabbaye  de  Montier-en-Der  qui 
mourront  sur  les  terres  du  comte. 

H.  d'Arboii  de  Jubainvitte,  Histoire  des 
Comtes  de  Cbamp.,  III,  426  ;  d'ap.  orig. 
Arch.  Haute-Marne.  —  Lalore,  Princip.çar- 
tul.,  IV,  201  ;  d'ap.  orig. 

336.  —  [in9]'  —  Lettre  de 
S.  Bernard  au  pape  Innocent  II, 
relative  à  Tévêque  de  Langres,  et 
par  laquelle  il  lui  recommande 
Falcon,  archevêque  de  Lyon. 

s.  Bemardi  opéra,  I,  col.  168,  ad  an.  1139. 
Bréquigny,  Tab.  cbr.,  III,  34. 

337.  —  [il 39    au    plus    tard. 
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Vert  1133-11J9].  —  Guillaume, 
abbé  de  >Jontier-en-pcr,  de  Fa  vis 
de  Hacoi),  évéque  de  Troyes,  et  de 
ses  religieux,  et  à  la  demande  de 
tudes,  abbé  de  Beaulieu  (Aube), 
transforme  en  un  cens  les  dîmes 
qui  pourraient  être  dues  en  la  pa- 
roisse de  Puellemontier  par  les 
religieux  et  les  hommes  de  la 
maison  de  La  Chapelle- [aux- Plan- 
ches], dépendant  de  Beaulieu. 

Orif .  Arcb.  Haote-Marne,  Lalore,  priacip. 
cjirt.,  1  ;  d'«p.  Arch.  Haate-Manie,  cartol. 
La  Cbapelle^aax-Planche*,  fol.  SI  r*. 

338.  -  [1139-1143],  a  janv., 
Latran.  —  Le  pape  Innocent  II 
écrit  à  A...,  abbé  de  Sc-Claude, 
qiril  confirme  la  sentence  par  la- 
quelle G...  évé]ue  de  Langres, 
et  K...,  abbé  de  Clairvaux,  ont 
attribué  à  Tabbaye  de  St-Claude, 
à  rencontre  des  religieux  de  Mo- 
lôme,  les  églises  de  Bar-sur-Aube. 
t  Quemadmodum  ea  que...   » 

H.  dCArhoia  de  Jubainville,  Histoire  da 
Bar-snr-Aubtf,  143.  —  Ja^é,  eUit.  noTa,  a* 
8317. 

Aota.  —  La  seDt«nce  est  de  lltl  (d'Ar- 
boi»,  ibid  ,  14  M  ;  elle  a  él«  r«adae  par  Joce- 
nin,  éTéâuc  de  Langres,  et  il  n'jr  est  pa» 
queilion  de  S.  Bernard. 

339.  -  [11391144].— Godç- 
froi,  évéque  de  Langres,  rappelle 
plusieurs  donations  taites  aux  re- 
ligieux de  Quincy,  et  notamment 
du  lieu  où  Tabbaye  est  établie. 

Oallia  chri<t.  nova,  IV,  iastr.  col.  179.  — 
Quantm,  cari  cen.  Yonne,  1,  501,  ad  aan. 
1135-1144.  —  Bt^uign^,  Tab,  chr,  lll, 
?87,«dan.  1160. 

340.  —  lii}9-iï63].  — Geof- 
tVoi,  évéque  die  Langres,  atteste 
que  les  religieux  de  Valserveux  se 
sont  donnés^  eux  et  leur  monas- 
tère (possessiuncmlam)y  à  Tabbaye 
de  N.-D  d'Auberive,  en  a  main 
de  Raimbiud,  premier  abbed'.Au- 
berive  ;  ce  monastère  de  Valser- 
veux avait  éré  fondé  par  un  clerc 
appelé  Guillaume,  normand  de  na- 
tion à  qui  1  évéque  de  Langres, 
Robert,  avait  donné  le  lieu  des- 
tiné à  cette  fondation. 

E.  Petit,  Utut.  des  duc»  de  Boont.,  Il, 
?34,  d'aprè*  l*  cartul.  d'AoberiT»,  p,  7î6,  aux 
Arch.  de  la  lUut«-M«me. 

341.  —  [1140  1143,  6  mai].— 


Le  pape  Innocent  II  écrit  sur  ce 
même  objet  à  Godefroi,  évéque 
de  Langres,  et  à  Bernard,  abbé  de 
Clairvaux.  «  Fer  apostolica  vo- 
bis...  ù 


ITAchery,   Spicii.,  Il,    506.    —   Mmnêi, 
XXI,  40t.  —  Migne       —        —        *    ' 
edit.  noTa,  n*8331. 


n«,  t.179,  ^.ea\.—Jaffé, 


342.  —  [1140.1143],  6  mai, 
Latran.  —  Le  pape  Innocent  II 
rappelle  à  Ponce,  abbé  de  Véze- 
lay,  qu'il  lui  a  ordonné,  par  des 
lettres  précédentes^  de  donner  sa- 
tisfaction à  Etienne,  chanoine 
d^Auxerre,  en  présence  de  Geof- 
froi,  évéque  de  Langres,  et  de 
Bernard,  abbé  de  Clairvaux  ;  mais 
il  a  appris,  pir  les  lettres  dudit 
Ponce,  que  l'objet  du  litige  était 
déjà,  depuis  jo  ans  et  plus,  en  la 
possession  paisible  de  l'abbaye  de 
Vézelay.  Par  suite,  le  pape  renon- 
ce à  enfreindre  les  usages  reçus, 
c  Per  alia  tibi  . .  • 

DTAchery,  Spicii  ,  II,  506.  —  Rec.  Hiat. 
Fr.,  XV,  401.  —  Mann,  XXI,  403.  —  Mi- 
gne, t.  179,  p.  633.  —  Jaffé,  edit.  noTa,  n* 
8330. 

343.  —  1140.  —  Haton,  évé- 
que de  Troyes,  donne  à  l'abbaye 
de  Monrier-en-Der  l'église  N.-D. 
de  Rosnay  (Aube),  mais  en  réser- 
vant pour  les  chanoines  qui  exis- 
uient  alors,  Tusufruit  de  leurs 
prébendes  jusqu'à  leurs  décès. 

Gall.  christ,  nora,  X,  invtr.  col.  171  ;  ex 
tabol.  Denr.  —  Lalore^  Princip.  cartol.,  IV, 
?02  ;  d*ap.  2«  cartul.  Montier-«n-Der.  fol.  7,r*. 

Bréquiffny,  Tab.  chr.,  111,  40. 

344.  —  1140,  langres. —Geof- 
froi,  évéque  de  l  angres.  restitue 
à  TaDbaye  de  St-Seine  Téglise  de 
Rochetaillée  qui  avait  été  usurpée 
par  les  moines  de  St-Claude. 

QalL  chrisU  nora,  IV,  inaU.  col.  170  ;  es 
aatog. 
Bréguiffn^,  Tab.  chr.,  III,  4t. 

34J.  —  [ii4oJ-  --  Godefiroi, 
évéque  de  Langres,  Eiit  savoir  que 
Raynard,  sn  de  Choiseul,  a  re- 
connu les  droits  de  l'église  de  Ste- 
Madeleine  de  c  Monugne  »  (Mon- 
tigny-le-Roi)  sur  deux  familles 
d'hommes  à  «  Lincinnas  s, 

Ph^rtU  Recaoil,  231  ;  ciroa,  an.  1 140. 
Br^utçn^,  Tab.  chr  ,  lU,  43. 
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346.  —  H4i>  35  octobre.  «— 
Sentence  de  Godefroi^  évéque  de 
Langres,  sur  les  contestations  in- 
tervenues entre  l'abbaye  de  Saint* 
Jean-des-Prés  (Moutier-St-Jean) 
et  celle  de  N.-D.  de  Rougemont 
concernant  la  paroisse  d'Aisy 
rVonne}^  et  sur  plusieurs  autres 
difBcultes. 

Bouyer,  Uut.  mooaat.  Rem.  193  ;  ex 
tab«l.  R«om.  —  Qitan/m,  Cari.  sèn.  Yonne, 
I,  35J.  —  Bréquigny,  Teb.  chr.,  III,  61. 

347.  —  1141.  —  Godefroi, 
évéque  de  Langres,  rend  une  sen- 
tence entre  Roger  d 'A  ne  y,  Gar  nier 
de  Dijon  et  Hurabert  de  Mont^ 
maris  des  deux  sœurs  de  Roger  ^ 
d'une  part. et  l'abbaye  de  Moutier- 
Sc-Jean^  d'autre  part,  concernant 
h  terre  d'Etivey. 

BottyeTf  Hist.  mon.  Reom.,  194  ;  ex  ubal. 
Reom.  —  Quantin,  Cart.  g6a.  Yonne,  I, 
355.  —  Bréquigny,  Tah.  ebr.,  111,56. 

348.  —  1141.  —  Godefroi, 
évéque  de  Langres,  à  la  demande 
d'Adélard,  abbé  de  St-Michel  de 
Tonnerre,  et  du  consentement  de 
son  propre  chapitre,  confirme  les 
possessions  de  cette  abbiye. 

Quantin,  Cart.  gèn.  de  l'Yonne,  I,  231,  «.1 
an.  1116,  d'ap.  cartol.  S.  Michel,  l,  fol.  133, 
Bib.  Tonoerre.  **  Anno  ab  IncarntUone  Domint 
M*C*XVI*,  indicUone  ^narla,  concnrrenle 
teeundo,  epacta  qaindecinia,  apostolice  sedis 
pontifiee  Innocentio  II,  Francorom  rej^e  LuJo- 
Tieo,   Lodoviei  filio.   S.    Beraardi  ClareTaliis 

aUnlis Roberto,  daeis  filio,  apud  Ednam 

is  epiieopnm  ordinalo n 

&  cette  charte  n'frit  pa»  faa»se,  elle  ne 
peat  «ira  que  de  1141,  date  qui  concorde  arec 
les  indications  ci-deMa«,  »aaf  i'épacte  qu'il 
faut  lire  :  undecima. 

349.  —  1141.  —  Godefroi, 
évéque  de  Langres,  d'accord  avec 
Hugues,  évéque  d'Auxerre,  dé- 
dare,  à  i'enconcre  des  religieux  de 
Molôme,que  les  églises  supérieure 
et  mfîérieuri;  de  Bar-(8ur*.\ube) 
appartiennent  aux  moines  de  St- 
Claude. 

CkiffleU  S*  Beraardi  Oenuii,  459  ;  ex  an- 
teg.  in  tabol.  8.  Eufendi  Jnrcnsi». 
Bréquigmy,  Tab.  chr.,  III,  56. 

350.  —  1141;  au  chapitre  de 
Langres.  ^  Gooefroi,  évéque  d  • 
Langres^  accorde  aux  chanoines 
de  St-Ëtienne  de  Dijon  l'église  de 
St-Pierre  de  Tart. 


[Fyot].  Hist.  de  S'-Étienne  de  Dijon,  Pr. 
p.  ICfO  ;  ex  aatof^. 
Briquigny^  Tab.  chr.,  III,  56. 

3JI.  —  1142,  itr  août.  — 
Hugues,  duc  de  Bourgogne^  con- 
firme et  renouvelle,  en  le  rappe- 
lant, le  traité  de  paix  fait  entre  le 
chapitre  de  Langres  et  ses  offi- 
ciers, qui  lui  avaient  causé  préju- 
dice à  Gevrey,  Fixins.  Couchey 
et  Chevigny-Fénay.  Il  leur  recon- 
naît certains  droits  à  Noiron-(lès- 
Citeaux).  Approbation  de  Gode- 
froi^ évéque  de  Langres. 

D.  Plancher,  Hi«t.  de  Bonr^^.,  I,  Pr.  p. 
43  ;  ex  cartnl.  eapit.  Ling. 

Bréquigny,  Tab.  chr.,  III,  59. 

jja.  —  114a,  Jully-les-Non- 
nains.  —  Goderiroi,  évéque  de 
1  angres^  déclare  qu'à  h  demande 
d'.André  de  Baudement  et  de  son 
fils  Gui.  il  est  allé  à  Jully  avec 
Bernard^  abbé  de  Clairvaux,  et 
qu'il  y  a  donné  la  véture  à  Ma- 
haud  et  Halvide.  filUs  du  dit  An- 
dré. 

E.  Petit,  Cartnl.  du  prieuré  de  JallT-le«- 
Nonnaiui,  13-14  ;  d'ap.  Vignier.  —  Jobin, 
Hist.  do  prieuré  de  Jully-le»-Nonnains,  211; 
d'ap.  Vignier,  Décade  hiit.,  III,  236,  ms. 
Bib.  nat. 

353-  —  iMÎjTroyes.  —  Ha- 
ton,  évéque  de  l'royes,  se  plaint  à 
Thibaud.  abbé  de  Montier-en- 
Der,  de  ce  qu'il  a  donné  à  un  cer- 
tain Gibuin  une  prébende  à  l'é- 
glise de  Montier-en-Der,  sans 
avoir  égard  aux  droits  de  l'archi- 
diacre de  Brienne. 

Edit.  partielle,  dans  Lalore,  Princip.  car- 
tnl., IV,  203  ;  d'ap.  2*  cartol.  Montier-en- 
Der,  fol.  10,  r«. 

354.  —  [1143]'  —  Notice  des 
donations  faites  aux  religieuses  du 
Val-d'Osne  par  Geoffroi  III  de 
Joinville,  sa  femme^  sa  mère,  son 
fils,  sa  sœur  ec  son  frère. 

Gall.  christ,  nora,  VII,  instr.  col.  192  ; 
circa  an.  1113.  —  Simonnet,  Les  sires  de 
Joinville,  51,  traduction,  ad  an.  1145;  d'ap. 
Arch.  Côte-dOr,  H.  251. 

B'-équigny,  Tab.  chr.,  III,  7S 

355.  —  1144^  ai  mars,  Latran. 
—  Le  pape  Lucius  IL  ordonne  à 
Humbert^  archevêque  de  Besan- 
çon,  et   à   GoJefroi^   évéque    de 
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I  aiigres,  de  renouveler  la  sentence 
d'excommunication  portée  contre 
Jean  de  Bourbonne  (?)  ^Burbona?) 
qui  avait  enlevé  l*églisede«  Mar- 
tin vi  lit  »  au  monastère  de  Rémi- 
remont,  jusqu'à  ce  qu'il  ait  donné 
satisfaction.  «  Pervenit  ad  nos...  » 

Annal.  Soc.  des  Vosges,  XII,  cabÏM'  II, 
Ml.  —  Jaffé,  «dit.  nova,  H,  n*  8637. 

356.  —  ïi44j  aa  mars^  La- 
tran.  —  I  e  pape  Lucius  11  ordonne 
uux  archevêques  Albéron,  de  Trê- 
ves^ Humbert  de  Besançon  ;  aux 
évéqucs  Etienne  de  Metz,  Henri 
de  Toul,  Albéron  de  Verdun,  Go- 
defroi  de  Langres;  aux  abbés  de 
Beauchatnp  et  Beaupré  de  se  réu- 
nir le  2  des  nones  de  juin  à  St- 
Dié  et  de  lever  Texcommunica- 
tion  et  l'interdit  prononcés coitre 
Mathieu^  duc  de  Lorraine,  s'il 
promet  d'obs.rver  le  traité  de 
paix  iàit  entre  lui  et  l'abbaye  de 
Rémi  remont  par  l'entremise  de 
Conrad^  roi  des  Romtins.  «*  Prc- 
decess)r  noster.. .  » 

Gravier,  Hi(«t.  deS»-Dié,  p.  348.  — A/t>n«, 
t.  179,  p.  841  —  Ja/fé,  edit.  noTa,  II,  n» 
8540. 

357.  —  [1144],  22  mars,  I  a- 
tran.  (11  kal.  avril).  —  Le  pape 
Lucius  II  écrit  à  l'abbé  de  St-Ger- 
main  d'Auxerre^  et  lui  ordonnede 
se  soumettre  au  jugement  de  Go- 
defroi,  évéque  de  Lingres^  sur  le 
différend  qu'il  a  avec  Ponce,  abbé 
de  Vézelay.  u  Dilectus  âlius  nos- 
ter. . .  » 

Rec.  Hwl.  de  Fr.,  XV,  411.  —  D'Achery, 
Spicil.  in-4*,  m,  472;  in-fol..  II,  506.  — 
Quantin,  Cart.  gén.  Yonne,  I,  380.  —  Man- 
ié, XXI,  613.  —  M  igné,  179,  p.  842.  — 
Jaffé,  éd.  nova,  n*  8541. 

358.  —  1144.  —  Godefroi, 
évéque  de  Laigres,  rappoae  un 
accord  intervenu  en  sa  présence 
entre  Hugue-Fortun,  de  Maligny 
(Yonne),  chevalier,  et  les  reli- 
gieux de  MoIé-ne. 

Quantin,  Cart.  gén.  Yonne,  II,  60,  d*ap. 
cartol.  Moléœe,  II,  fol.  5  r«,  aaz  Arcb.  Cdie- 
dOr. 

359'  —  [Vers  1144].  —  Geof- 
froi  III,  sire  de  Join ville,  fonda- 
teur  de    Tabbaye  d^Ecurey,    lui 


donne  sa  terre  d*  «  Hernalt  Chas- 
nei  >. 

/.  Simonnet,  Estai  sur  lea  ures  de  Joi»- 
ville,  51  ;  d'ap.  Areh.  Meorthe. 

360.  —  [x  144-1153].  —  Go- 
defroi,  évéque  de  Langres,  s'a- 
dresaant  à  Urbain,  abbé  de  Quin- 
cy^énumère  et  con6rme  les  pos- 
sessions de  cette  abbaye. 

•  Qall.  chriit.  nova,  IV,  instr.  col.  178.  — 
Quantin,  Cart.  gén.  Yonne,  I,  386,  ad  aa. 
1144-1153. 

Bréqnigny,  Tab.  cbr.,  III,  176;  ad  aa. 
1150 

361.  —  [1144-1153J.  — Gode- 
froi^  évéque  de  Langres^  est  Tun 
des  témoins  d'une  charte  par  la- 
quelle [S.]  Bernard,  abbé  de  Clair- 
vaux^  atteste  qu'Eudes,  abbé  de 
Ste  Geneviève,  a  concédé  aux  re- 
ligieux de  Saint- Victor  une  prise 
d'eau  dans  la  Bièvre. 

OrijK.  Areh.  nat.  K.  23,  n*  20*. 
J.  Tardif,  Monnaurats  U^toriqae*.  Cartons 
de:»  rois,  p.  276,  n*  527. 

36a.  —  1145,  *^  "°^'  Viterbe. 
(14  kal.  déc.  iiid.  8,  1145,  *"•  i)* 

—  Bulle  du  pape  Eugène  IIl  qui 
soumet  le  monastère  de  Jully 
(Yonne)  et  ceux  de   La  Chapelle 

.  d*Osc  (Aube),  d'Andecy  (Marne) 
et  du  Val  d'Osne  (Haute- Marne) 
à  Tabbaye  deMoléme(Cdtc  d'Or). 

—  c  Sicut  injusta  poscehtibus...  • 

Quantin,  Cart.  gén.  Yonne,  I,  397  ;  d'ap. 
orig.  endommagé,  Areh.  Yonne.  —  Johin, 
Hi»t.  du  prieuré  de  Jatlv-lef-Noonaias,  215  ; 
d'ap.  Vidunns  complet,  de  1254.  —  Pfiugk- 
Harttung,  Acta  I,  177.  —  Jaffé,  edit.  nova, 
n»  8793. 

363.  —  1145,  13  décembre, 
t  Vetrallc  ».  —  Le  pape  Eugène 
III,  à  la  demande  de  Bencelin, 
abbé  de  Septfontaines,  confirme 
les  biens  et  privilèges  de  cette 
abbaye,  et  la  prend  sous  sa  pio- 
tection.  «  Ad  hoc  universalis...   • 

Original,  Arcb.  Haute-Mame.  —  ffugo, 
Annalei  ord.  Prem.,  Il,  Pr.  p.  489.  —  Aligne, 
t.  180,  p.  1176.  —  Ja/Té,  edit.  nova,  II, 
n*  8977  ;  ad  an.  1146,  1.  f.  n.  d. 

364.  —  ti45>  La  Ferté-sur* 
Aube.  —  Thibaud  II,  comte  de 
Ulois,  approuve  la  donation  que 
Josbert  de  La  Ferté^  sur  le  point 
de  partir  pour  Jérusilcm^  a  ^itc 
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à  l^abbjye  de  Clairvaux^  de  touc 
cequ*il  avait  dins  le  village  de 
Perrecin. 

U.  dTArboU  de  Jubainvitte,  Hi»t.  de» 
Comtes  d«  Champ.,  III,  431  ;  J'ap.  Arch. 
Aube,  carlul.  de  CUirvtux  (tome  11),  reg. 
3H9,  Comitum  Campante^  a*  V. 

-jéj.  —  1145.  —  GoJefroi, 
éveque  de  Langres,  donne  aux 
religieux  de  Réomc  (Moucier-Sc- 
Jean),  les  églises  d'  t  Asneriis  » 
ec  de  Nuits  (lequel  >). 

Houyer,  Hist.  monast.  Reom.  p.  196  ;  ex 
tairai.  Heom. 
Bréquigny^  T«b.  cbr.,  III,  103. 

366.  —  II45'  "-  Go'lefroi, 
évéque  de  Langrcs,  rapporte  la 
fondation,  par  Geoltroi  Fournier, 
du  prieuré  de  la  Chapelle-d'Osc 
(Aube^  commune  de  Lantagcs). 

E.  Petit,  Cartul.  du  prieuré  de  JuUy-les- 
.Nonnam*,  15  ;  d  ap.  ori0r.  Arch.  Côle-d'Or, 
fond*  Moléme,  carloa  45  (anj.  261). 

367.  —  [114^-1.47].— Geof- 
froi,  abbé  de  Saiiit-(^uentin  Je 
Beauvais^  d'accord  avec  Roger, 
prieur  de  St-Georges  (cojumune 
de  Val lant-St  George*»,  Aube*),  cè- 
dent à  N.-D.  de  la  Chapelle  [aux- 
Planches]  les  dîmes  qu*avait  le 
prieuré  de  Saint-Georges  à  Saint- 
Ouen  (Marne)  et  à  Saint-Eiienne- 
[aux-Orn*e8^  commune  de  Saint- 
Ouenj. 

Lalore^  Prùicip.  cart. ,  IV,  3  ;  d'ap.  orig. 
Arch.  Hantr- Marne,  La  Chapelle-aux-Plan- 
chei. 

368.  —  [i  145- 1147].  — Henri, 
évéque  de  Troyes,  rapporte  le  don 
par  Miion,  &on  fils  Pierre,  Saloa  et 
son  frère  Payen,  Apelin  et  Gau- 
tier «  fiulbucus  »,  de  Dampierre, 
à  N.-D.  de  La  Chapelle-[aux- 
Pljnches],  de  la  terre  de  •  Mase 
Frutecti  f,près  de  la  rivière  de 
Maxenne  (auj.  le  Puits)  (voisinage 
de  St-Ouen)  (Marne). 

Lalortt  Prineip.  cartul.,  IV,  3-4  ;  d'après 
cartol.  La  Cbapelle-aax-Planehe*,  fol.  IH,  r*. 
Arch.  Haate-Marae,  et  17  x*. 

369.  —  [114J-1147J.  -  H, 
évéque  de  Troyes,  rapporte  l'a- 
bandon^ moyennant  un  cens^  par 
Gui  de  Saint-Ouea  (Marne),  Bott- 
nel  de  «  Sol  ii  t  et  Raoul  de  Gi- 


gny^  à  Tabbayc  N.-D.  de  LaCha- 
pelle  [aux-Planches],  leur  terre 
située  encre  Brebant  et  St^Ouen, 
sur  la  rivière  de  c  Maxenna  » 
(auj.  le  Puits). 

Lalore,  Prineip.  cart.,  IV,  4-5  ;  d"ap.  Arch. 
Haate-Mame,  orig.  scellé  et  cartul.  La  Cha> 
pelle,  fol.  IT  Y*. 

370.  —  I114J-1147,.  —  Hen- 
ri, évéque  de  Troyes^  atteste  que 
Bjursin  de  St-Mards  a  rcnmcé  à 
in:iuiécer  les  religieux  de  La  Cha- 
pelle-[aux- Planches]  à  propos  de 
la  terre  située  entre  Brebant  et 
Saint-Ouen  (.Marne)  qu'ils  ont 
prise  à  cens  de  Bonnel  de  c  Soi- 
clen  ». 

Lalore,  Prineip.  cart.  5  ;  d'après  Arehires 
Haute-Marne,  cartul.  La  Chapelle,  fol.  16  v*. 

371.  —  [Ï145-1T47J.  —  Hen- 
ri, lils  de  l'hibaud  II,  comte  [de 
ChaupagneJ^  atteste  que  Raoul 
de  Sainte- Marguerite  (Mirgerie), 
chevalier^  a  donné  pour  l'âme  de 
son  père  Oger,  à  N.-D.  de  La 
Ch3pelL-[aux  iMaiiches].  le  mou- 
lin de  Suzemont  (commune  de 
Baligiiicourt,  Aube),  mouvant  en 
fief  du  comte  Thibaud  pour  a/j, 
de  Machaire  de  VJagnicourt^  Lié- 
baud  de  Beaufort  et  sou  frère 
Gille^  pour  l'autre  1/3,  lesquels 
ont  tous  approuvé. 

Lalore,  Prineip.  cartul.,  IV,  6  ;  d'ap. 
Arch.  Haute-Marne,  cartul.  de  La  Chapelle, 
fol.  13  f. 

373.-7  [1145-1M7}.  -  H., 
évéque  de  Troyes,  atteste  que 
Machaire  de  Magnicourt  (Aube)^ 
a  donné  à  l'église  de  La  Chapellc- 
[aux- Planches]^  quand  safiUeAltx 
y  est  entrée  comme  sœur  con- 
verse, trois  muids  de  blé  sur  son 
terrage  de  Donnement  (Aube).  Il 
«I  renoncé  à  ses  prétentions  con- 
cernant le  moulin  de  Suzemont 
(commune  de  Baligiiicourt,  Aube). 

Lalore,  Prineip.  cart.,  IV,  7  ;  d'ap.  Arch. 
Haute-Marne,  cartul.  La  Chapelle,  fol.  15  r*. 

373-  7  [745-1 147]  •  -  Le 
pape  Kugène  III  invite  Guillaume, 
comte  de  Nevers,  à  cesser  d'in- 
quiéter les  moines  de  Vézelay.  et 
à  adresser  ses  réclamations^  s'il  le 
juge  à  propos,  à   J.^  légat  du  S, 
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Siège,  ou  à  Samson,  archevêque 
de  Reims,  à  Godefroi,  évéïue  de 
Langres,  et  à  Bernard,  abbé  de 
Clairvaux.  «  Quanu  dcvotione  ..  » 

lïAchery,  Spicil.,  Il,  507.—  Rec.  Hist. 
Fr.,  XV,  432.  —  Manti,  XXI.  650.  —  Mi- 
gne,  t.  180,  p.  1179.  —  Jaffé,  «dit.  nora,  II, 
n*8984. 

374-  —  ['I4^I»47]•  —  Le 
p:ipe  Eugène  III  ordonne  a  Hu- 
gue,  évéque  d'Auxerre,  à  Gode- 
froi, évéque  de  Langres,  et  à  Ber- 
nard, abbé  de  Clairvaux,  de  dé- 
tourner Guillaunrxe,  comte  de  Ne- 
vers,  de  faire  du  tort  aux  moines 
de  Vézelay.  t  Apostolice  Sedis 
administratio. . .   » 

D'Athery,  Spicil.,  II,  503.  —  Rec.  Uist. 
Fr.,  XV,  433.  —  Mansi,  XXI,  653.  —  Mi- 
gne,  t.  180,  p.  1178.  ~  Jaff'é,  edit.  nova,  II, 
n«  898f . 

375-  —  fi  «45-1147].  —  Hen- 
ri^ évéque  de  Troyes,  confirme  à 
l'abbé  Gautier  et  aux  religieux  de 
La  Chapelle-[aux- Planches)  hp3s- 
session  de  leurs  dîmes  ci-après  : 
ïl^  de  celle  de  St-Ouen  (.Mirne) 
et  bt-FjienMe-[^aux-0rmes1  (même 
commune)  ;  deux  parts  de  celle 
de  Courcelles  (Aube);  16  de  cel- 
le de  Joncreui)  (id.)  ;  partie  de 
celles  de  Cliavanges  [id.)  et  de 
l.ongeviile  (Haute- .Marne),  enfin, 
la  nominarion  du  curé  de  Chasse- 
ricourt  (Aube). 

Lalo>'f,  Princip.  cari.,  IV,  8  ;  d'ap.  Arch. 
Haute-Marae,  carlul.  La  Chapelle,  fol.  18  r*. 

376.  —  ii4^>  12 juin,  Viterbe. 
—  Sur  la  demande  de  Godefroi, 
évéque  de  Langres,  le  pape  Eu- 
gène II(  assure  à  Tabbaye  de  St- 
Etienne  de  Dijon  l'église  de  Tart. 
a  Qu  Jtiens  illud  a.. .    > 

[Fyot],  Hi«l.  de  S^-Ktioime  de  Dijon;  Pr. 
100.  —  Jaffé,  edit.  nova,  II,  n»  8933. 

J77.  —  [Veis^  et  au  plus  tard, 
1146J.  —  Haton,  évé  lue  de 
Troyes,  à  la  dtm.mde  d'Eude, 
abbé  de  Beaulieu  (Aube),  lui  don- 
ne, moyennant  un  cens  qui  sera 
payé  aux  religieux  de  Margerie 
(viarne),  un  heu  appelé  Sjinte- 
Pétronille  (Pernolle^  commune  de 
Joncrcuil,  Aube).  —  (Cette  do- 
nation  parait  se  rapporter  à   un 


bien  qui  entra  ensuite  dans  les 
domaines  de  La  Chapelle-aux- 
Planches). 

Lalore,  Princip.  cart.,  IV,  2  ;  d'ap.  orif . 
Arch.  Haate-Mani«,  fonds  La  Cbapelle-anx- 
Plancbet. 

378.  —  1147.  janv.  —  Gode- 
froi, évéque  de  Langres,  établie 
une  confraternité  entre  les  reli- 
gieux de  St-Geômes  et  ceux  de 
St-Etienne  de  Dijon. 

Pérard,  Recueil,  122.  —  [Fifùt],  Hbt  de 
S^-EUenne  de  Dijon,  Pr.  p.  101  ;  ex  cariai. 
S.  Sleph. 

Bréquigny,  Tab.  chr.,  III,  128. 

379.  —  1147»  15  niai,  Paris 
id.  mai,  ind.  10,  1147,  ^*^  '^O- 
<—  Bulle  du  pape  Eugène  III 
adressée  à  Gautier,  abbé  de  La 
Chapelle-aux-Planches,  par  laquel- 
le il  confirme  les  possessions  de 
ce  monastère  et  le  prend  tous  sa 
protection,  a  Quotiens  illud  a  no- 
bis  petitur. . .   i» 

Oriiç.  Arch.  Hante-Marne.  —  ffugo^  Ann. 
Praeinonitr.,  I,  Pr.  p.  355.  —  Oall.  christ., 
XII,  in»tr.  col.  267.  ~  Camuzat,  AncU- 
rium,  fol.  34  r*.  —   Afigne,  CLXXX,   1214. 

—  Lalore,  Princip.  cartal.,  IV,  9  :  d'ap. 
Arch.  Ilaote-Marne,  carlul.  La  Chapelle,  fol. 
1,  r*.  —  ttréquigny.  Tab.  cbr.,  III,  123.  — 
Jaffé,  edit.  2,  n«  9048. 

38a.  —  1147»  25  se,>tcmbre,  à 
Auxerre.  —  Lettre  du  pape  Eu- 
gène in  à  Humbert^  doyen^  et  au 
chapitre  de  Langres^  par  laquelle 
il  coiifirme  l'accord  intervenu  en- 
tre eux  et  Huguex^  duc  de  Bour- 
gogne. Ce  dernier  a  reconnu  qu*il 
n'a  aucun  droit  à  Gevrey  et  à 
Fixins,  et  dans  certains  autres 
domaines^  mais  il  a  léservé  ses 
droits  à  Noiron.  «  Apostolice  se- 
dis . .    t 

Oall.  christ,  nova,  IV,  instr.  col.  Î71  ; 
circaan.  1148.  —  Rec.  IliU.   Fr..   XV,  446. 

—  Pflugk-Harttuny,  A.-U,  I,  199,  —  i/i- 
gne,  181),  p.  1282.  —  Bréquigny,  Tab.  chr., 
111,  141;  ad  an.  1148.  —  Jaffé,  ediU  nora, 
n*  9140. 

381.  —  ^.147,  4  octobre,  Au- 
xerre. —  Bulle  du  pape  Eugène 
III  adressée  à  Pétronille,  abbesse 
de  B-'lmont,  confirmant  les  pos- 
sessions de  cette  abbaye,  c  Apot- 
tolici  moderaminis  clementiae...  » 

Briffaut,  Hi»t.  dn  Fa/I-BiUot,  213,  noU  1. 
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382.  —  IÏ47.  —  Godefroi, 
évéque  de  Langres,  rappelle  et 
confirme  des  donations  faites  à 
l'abbaye  de  Réomé  (Moutier-St- 
Jean)  ;  il  y  ajoute  les  églises  d'K- 
poisse,  t  Estech,  CamereJo  »  et 
les  annexes  de  St-Remi  de  «  Bel- 
foi>tis^  Vilarnei  et  Telciaut  ». 

Rcuyer^  Hisi.  moiusl.  Rom.  197;  ex  u- 
bol.  Rom. 
Bréquignjff  Tab,  chr.,  III,  134. 

383.  —  1147.  —  Godefroij 
évéque  de  Langres,  donne  aux 
chanoines  de  St-b.tienne  de  Dijon 
Téglise  de  Vitry-en- Montagne 
avec  la  chapelle  de  Bay  (Hjute- 
Marne),  les  églises  d'Oigny  et  de 
St-Julicn  (Côte-d'Or). 

\f)fot]t  Hist.  de  S^Étienne  de  Dijon,  Pr.  p. 
280  ;  ex  «ologr.  S.  Steph. 
Bréquiçny,  Ttb.  chr.,  III,  197. 

384.  —  [ii47l* —  Accord  fait 
par  Bernard,  abbé  de  Clairvaux^ 
qui  eo  cempore  Lingonensem  episco- 
patum  in  manu  sua  lenthat^  entre 
Baudouin^  abbé  de  Châtillon-sur- 
Seine^  et  Humbert^  prieur  de 
Colombe -les -deux -Eglises,  pour 
l'église  de  St-Germain-le-Rocheux 
et  la  dlme  de  vin  de  Afassingy. 
t  Acta  sunt  hec  eo  anno  quo  Gode- 
fridus^  Lingon^nsis  episcopusy  cum 
rege  Francorum  lerosolimam  perre- 
xcrat,  » 

K.  Petit,  Hitt.  def  doci  de  Boorg.,  11.239, 
d*ap.  eartol.  de  N.-D.  de  Chàtillon  (d'Hoch- 
aelle),  aux  Areb.  de  la  Côted'Or. 

385.  —  [»I47].  —  Godefroi, 
évéque  de  Langrcs^  atteste  et  con- 
firme le  don  que  les  religieux  de 
St  Sauveur  ont  fait  aux  moines 
d'Auberive  de  leur  monastère. 

Chiffett  s.  Beraardi  genat,  488  ;  ex  tabal. 
Albe  Ripe.  —  D  Plancher,  Hitt.  de  Boarg., 
II,  P.  p.  2. 

Bréquigny,  Tab.  cbr.,  III,  133. 

.  386.  —  1149,  du  39  août  en- 
viron au  4  octobre  (d'après  Lu- 
chaire).  —  Le  roi  Louis  VII  in- 
forme Suger^  abbé  de  S(-Denis, 
qu'il  a  débarqué  en  Calabre  le  4 
des  Kal.  d'août  (29  juillet),  mais 
qu'il  a  dû  attendre  presque  trois 
semaines  l'arrivée  de  la  reine,  qui 
l'a  enfin  rejoint^  venant  de  Pa- 
lerme.  La  maladie  de  Tévéque  de 


Langres  a  encore  retardé  son  en- 
trevue avec  Roger^  roi  de  Sicile. 
Son  retour  aura  lieuaussitôtaprès. 

A.  Duchesne,  Hist.  Fr.,  IV,  524.  —  Rec. 
Hist.  Fr,  XV,  513.  —A,  Luchaire,  cat. 
actes  de  Louis  VU,  n*  241. 

^87.  —  1149.  —  Hurric,  cha- 
noine de  Langres  et  prévôt  de  St- 
Geômes,  tra.-tche  une  difficulté 
survenue  entre  Thibaud,  cheva- 
lier^ de  St-Loup^  et  les  religieux 
de  St-Amâtre  de  Langres,  concer- 
nant un  cens  de  la  deniers  à 
Lanne.  Ce  cens  est  attribué  aux 
moines.  «  Acta  sunt  hec  anno 
MCXLlXablncsrn.  Domini^epacta 
XXVI II,  indict.  XII^  Lingonensi 
episcopo  in  profectione  HierosoUmi- 
tanay  cum  Ludovico  rege  Francorum^ 
existente.  a 

Pérard,  Recueil,  235. 
Bréquigny,  Tab.  cbr.,  III,  159. 

388.  —  1149,  Vitry. —  Henri 
I««*,  comte  de  Champagne,  à  la 
demande  de  (<,)  Bernard,  abbé 
de  Clairvaux^  confirme  les  posses- 
sions de  l'abbaye  de  St  Oyand 
(St- Claude),  et  entre  autres  :  le 
prieuré  de  St-Oyand,  au  chateiu 
de  La  Ferté-sur-Aube,  et  celui  de 
Silvarouvre  ;  dans  la  forêt  de  Sil- 
varouvre,li  montagne  dite  de  St- 
Oyand,  ce  qu'ils  ont  à  Villars-en- 
Azois  ;  leurs  hommes  de  Cirfon- 
taine^  etc. 

AlnbiUon,  Ano.  Ordin.  S.  Bened.,  VI,  723. 
—  Blampiqnon^  Hisl.  de  S^'-Oermaine  de 
Bar-sor-Aobe,  203.  —  Bréquigny,  Tab  chr., 
m,  159. 

389.  —  1149,  au  synode  de 
Langre;».  —  Hubert,  doyen  ;  tous 
les  archidiacres,  SI  voir  :  Goscelin^ 
Foulque.  Ponce  et  Garnier  ;  Ulric, 
prévôt  de  St-Geômes  remplissant 
les  fonctions  d'archidiacre  du  Ton- 
nerrois,  et  le  chapitre  de  l  angres^ 
donnent  à  Amicus,  doyen,  et  aux 
chanoines  de  St-Pierre  d'Auxerre, 
et  ce,  par  la  main  de  Gautier,  évé- 
que de  Chalon-sur-Saône,  qui  pré- 
sidait le  synode  en  l'absence  de 
Godefroi,  évéque  de  Langres, 
alors  en  voyage,  Téglise  St-Pierre 
de  Cours  (commune  de  Grimault, 
Yonne),  alors  abandonnée. 

Lebeuf,  Hist.  d'Auxerre,  II,  Pr.  p.  15  ;  es 
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Ubol.  S.  Petrt  AniiM.  Ibid.,  edit.  nova,  IV, 
40.  —  Quantinf  cari  $èn.  Yotuw,  I,  451. 
Briquigny,  Tab.  ebr.,  III,  160. 

390.  —  [ïï49]'  —  Godefroi, 
évéque  de  Langre»i^  confirme  à 
Tordre  de  Cîceaux  l'abbaye  de 
longuay,  réformée  par  le  pipe 
Eugène  III. 

Gall.  ebri»t.  nova,  IV,  uutr.   col.  172  ;  ad 
an.  1149. 
Bréquigny,  Tab.  chr.,  III,  158. 

391.  —  1150.  —  Eudes,  duc 
de  Bourgogne,  donne  à  Tabbaye 
du  Puits  d'Orbe^  par  la  main  de 
Godefroi,  évéque  de  Langres,  en 
se  réservant  seulement  la  garde, 
les  dîmes  d'Aignay  (Côte- d'Or;, 
et  de  Berne  {id.)  que  Renier  de 
La  Roche,  son  sénéchal,  avait  te- 
nues de  lui  et  données  à  la  dite 
abbaye. 

Pérard,  Hecneil,  235.  —  C»«  de  Chtutel- 
Uix,  Hist.  ednéal.  de  la  Maison  deChaitellat, 
254. 

Bréquigny,  Tab.  chr.,  III,  174. 

392.  —  II 50.  —  Godefroi, 
évéque  de  Langres.  termine  les 
contestations  élevées  entre  Pierre, 
abbé  de  Réomé  (Moutier-St-Jean) 
et  Lucie  d'.Ancy,  et  ses  lils,  et  éta- 
blit ce  qui  appartient  à  chacun 
dans  le  village  d*Ecivey. 

Bouyer,  Hbt.  monast.  Reom,  203  ;  ex  U- 
bul.  Reom. 
Bréquigny,  Tab.  chr.,  III,  174. 

393.  --  [1150].  —  GeofTroi, 
évéque  de  Langres,  donne  à  Bes- 
celin,  abbé  de  Septfontaines,  l'é- 
glise d'Andclot  et  Morteau,  et 
celle  de  Villiers-le-Sec. 

Ansal.  Prttmonst.,  II,  Pr.  col.  490. 
Bréquigny,  Tab.  chr.,  III,  174. 

394.  —  fii5o]'  —  B.,  évéque 
de  Châlons-sur- Marne,  tait  savoir 
que  Thibaud,  abbé  de  Montier-en- 
Der^  a  concédé  à  Garin,  abbé,  et 
aux  religieux  de  Hautefontainc, 
les  dîmes  que  les  religieux  de 
Montier-en-Der  avaie.it  le  droit 
de  percevoir  sur  les  biens  cultivés 
par  les  religieux  de  Hautefontaine 
dans  la  paroisse  d'Hauteville. 

S.  Bemardi  opéra,  I,  nol.  col.  26  ;  ex 
exempt,  communie. 

Bréquigny,  Tab.  chr.,  111,  176, 


395.  —  1151.  —  Godefroi, 
évéque  de  Langres,  donne  à  Pier- 
re, abbé,  et  aux  religieux  de  Réo- 
mé (Mouiier-St-Jean),  Téghse  de 
<«  Belam  »  avec  la  chapelle  de 
«  Reu  ». 

Bouyer,  Hitt.  monast.  Reom.  206  ;  ex  ta- 
bol.  Reom.  —  Gall.  christ,  nora,  IV,  '*n»\r, 
col.  173  ;  ex  Hist.  Reom. 

Bréquigny,  Tab  chr.,  III,  192. 

396.  -  1151  (v.  St.)  [du  2 fé- 
vrier au  29  mars],  Paris  — Louis 
VII  confirme  les  immunités  et 
possessions  de  1  abbaye  de  St-Re- 
my  de  Reims,  en're  autres  :  Con* 
des,  Louvemont. 

Orig.  Bib.  mnnicip.  Reims,  fonda  S^Remi, 
liarae  15,  n*  5.  —  Martène,  AmpUss.  coll. 
I,  815.  >-  Marlot,  Hist.  Remensi«,    U.  363  ; 

fragm.  —   Edit.  noxa —   Luckaire^ 

Etudes  sur  les  actes  de  Louis  VII,  cat.  n*275. 

Nota.  —  Plusieurs  auteurs  ont  em  qa*d 
s  agissait  ici  de  Condé-sur-Mame  (Marne) 

397.  —  1152.  —  Henri,  évé- 
que de  Troyes,  soumet  à  Tabbaye 
de  Clairvaux  celle  de  Boulancourt, 
qui  était  occupée  par  des  chanoi- 
nes. 

Gall.  christ,  nova,  XII.  instr.  col.  268.  — 
D'Achery,  Spicileg. .  X,  640;  ex  apographo.  — 
S.  Bemardi  opéra,  I,  col.  389.  —  Orig.  Arch. 
Hauto-Mame,  fonds  Boulanconrt,  lia«s«  3. 

Bréquigny,  Tab.  chr.,  III,  203. 

398.  —  115?.  —  Simon,  sei- 
gneur de  Beaufort  (auj.  Montmo- 
rency, .Aube),  confirme  tous  les 
dons  faits  par  ses  prédécesseurs  à 
Tabbaye  de  La  Chapelle-aux-Plan- 
ches,  et  en  rappelle  plusieurs. 

Ann.  Praemonst  ,  I,  Pr.  col.  356  ;  fragmi 
—  Duchesne,  Hist.  de  la  Maison  de  Broyes- 
Chàteauvillain,  Pr.  p.  19  ;  ex  cartul.  monast. 
de  Capella.  —  Lalore^  Princip.  cart ,  IV,  p. 
U.  —  Bréquigny,  Tnb.  chr.,  III,  201. 

399.  —  1152.  —  Simon,  sei- 
gneur de  Beau  fort  (auj.  Montmo- 
rency, Aube),  confirme  à  Tabbaye 
de  La  Chapelle-aux-Planches  la 
possession  d'une  grange, le terrage 
et  les  dîmes,  avec  l'assentiment 
de  son  frère  Hugues   de    Broyés. 

Ann.  Pra}monst.,  I,  Pr.  col.  356.  ~  Bré- 
quigny^  Tab.  chr.,  III,  204. 

400.  —  [1153^  décembre],  — 
Lettre  du  pape  Anastase  IV  à  Hu- 
gues, archevêque  de  Sens,  et  aux 
évécjues  G,  de  Langres,  T.  de  Pa- 
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ris,  et  Henri,  de  Troyes,  leur  or- 
donnant de  considérer  comme  ex- 
communiés les  bourgeois  de  Vé- 
zclay.  tt  Ad  notitiam  vestram...  • 

Labbê,  Conciles,  X,  col.  1133.  —  Har- 
tfotttn.  CoDcU.,  VI,  p»rt.  II,  col.  1324.  — 
lïAchery,  Spicil.,  IIl,  495,  in  hi«t.  Vitoliac 
•t  in-fol.,  11,  514.  —  Rec.  Hi»t.  Fr.XV,  667. 
—  Mami,  XXI,  774.  —  Bréquigny,  T«b. 
ebr,  111,  219.  ~  Jaffé,  éd.  nora,  n*  9787. 

401.  —  ii55^àMoret.  —  Le 
roi  Louis  VII  rend  un  jugement 
qui  ordonne  la  restitution  de  biens 
enlevés  à  Godefroi,  évéque  de 
Langres^  par  Eudes  II,  duc  de 
Bourgogne. 

D.  Plancher,  Hift.  Boorg.,  I,  Pr.  48.  — 
ITÂchery,  Spicil.,  XI,  p.  335  ;  émit  D.  d'Hé- 
roaval.  —  Bnutel^  UM^re  des  fiefs,  I,  272, 
d'ap.  on  cartal  de  Téréché,  fol.  181.  —  V. 
Langlois,  Textes  relatifs  à  l'histoire  du  Par- 
lement depni»  les  origines  jtt*qa*a  1314 
(1888),  p.  18.  —  A.  Luehaire,  Cat.  des  actes 
de  Louis  VII,  n*  296. 

403.  —  1 15 î,  Troyes. —  Hen- 
ri le  libérai^  comte  cle  Champa- 
gne, atteste  la  donation  par  Neve- 
lon,  chevalier,  de  Ra  iierupt,  à 
l'abbaye  N.-D.  de  1  a  Chapelle- 
[aux- Planches]  de  son  aileu  d'Â- 
rembécourt  (Aube). 

Orig.  Arch.  Haute-Marne.  —  Lalore,  Prin- 
eip.  cart.,  TV,  12  ;  d'ap.  Arch.  Hante-Marne, 
cartnl.  La  Chapelle,  fol.  10,  ▼•. 

403.  —  II53*  —  GoJefroi, 
évéque  de  Langres,  rapporte  des 
donations  fiites  à  l'abbaye  deMo- 
léme  par  Rainard  d'Argenteuil  et 
son  fils  Roger.  «  Anno  ab  Incar- 
natione  Domini  M**C**LIII%epacta 
XXIII,  l  udjvico  regc  Francorum 
régnante.  » 

Quantin,  cari.  gén.  Yonne,  I,  508. 

404.  —  115Î.  —  Godefroi^ 
évéque  de  Langres,  juge-arbitre, 
met  d'accord  le  cellener  de  Mo- 
léme  et  Gobert  d*Ancy-le-Franc. 

Quantirtf  Cart.  gén.  Yonne,  I,  513,  d'ap. 
copie  dn  xri*  s. 

405.  —  [ii5)]-  —  Godefroi, 
évéque  de  Langres,  fait  savoir 
que  Gsrnier  de  Sombernon  a 
donné  à  la  maison  de  Pralon  Tu- 
sage,  la  pèche  et  le  pâturage  dans 
ses  terres. 


Chifflet^  S.  Bemardi  genus,  442  ;  ex  au- 
togr.  Prati  Longi. 
Bréquigny,  Tab.  chr.,  IlI,  218. 

406.  —  1154^  au  chapitre  de 
Langres.  —  Hugues^  chanoine  de 
Langr^s^  fils  de  Gui  RavineL  de 
Gurgy,  et  Gui  de  Vaux, chevalier, 
donnent  à  la  manse  des  chanoir.es 
de  Langres  une  femme  et  ses  deux 
fils. 

Gall.  christ,  nova,  IV,  instr.  col.  175. 
Bréquigny,  Tab.  chr.,  111,  229. 

407.  —  II 54»  —  GeofTroi, 
évéque  de  Langres,  fait  savoir 
comment,  à  la  demande  d'Ktien- 
ne,  abbé  de  Molème,  il  a  consa- 
cré Tautel  de  Téglise  paroissiale 
construit  dans  le  cimetière  de  Mo- 
lème ;  il  établit  la  répartition  des 
produits  è  pirtJger  entre  le  curé 
et  les  religieux. 

D.  Plancher.  Hist.  de   Bourg.,   I,  Pr.  p. 
49  ;  ex  archiro  Molismensi. 
Bréquigny,  Tab.  chr.,  III,  229. 

408.  —  II 54.  —  Godefroi, 
évéque  de  Langres,  fait  savoir  que 
Hugues,  vicomte  de  La  Perte- 
[sur-Aube],  a  donné  à  Tabbaye  de 
Longuay  les  terres  labourables  et 
prés  qu'il  avait  au  finage  de  La 
Lucine  (commune  de  Montri- 
bourg)^  et  ce  qu'il  réclamait  dans 
la  vigne  de  Latrecey.  .Approbation 
de  sa  femme  Hildeberge,  etc. 

C*  de  Chfutellux,  Hist.  généal.  de  la 
Maison  de  Chastellux,  250,  d'ap.  coUect.  Du- 
cbesne,  t.  XXI,  37,  a  la  Bibl.  nat. 

409.  —  [iï54l.  —  Godefroi^ 
évéque  de  Langres^  rappelle  et 
confirme  les  dons  fjits  à  Tabbaye 
de  Fontenay  par  André^  seigneur 
de  Montbard. 

Chifflet,  S.  Bemardi  genus,  549  ;  ex  auto- 
pho. 
fréquigny,  Tab.  chr.,  III,  229. 


grapho. 
Br 


410.  —  1155,  Il  mai,  «  Su- 
trii  ».  —  Bulle  du  pape  Adrien 
IV,  adressée  aux  évèques  de  Lan- 
gres, Autun^  Nevers  et  Auxerre, 
par  laquelle  il  leur  ordonne  de 
défendre  le  comte  de  Nevers  de 
faire  du  tort  à  Vézelay  ;  s'il  n'en 
tient  pas  compte,  qu'ils  l'excom- 
munient. «Tantumjammalitia...  » 
Labbe,  Concil.,  X,  col.  1161  ;    ex   Spicil. 
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—  Hardouin,  CobcU.,  VI,  part.  II,  col. 
1351  ;  ex  Spicil.  -  ITAchcru,  SpicU.,  III, 
501  ;  in  hi»l.  Vueliic.  «t  in-fol.,  II,  515.  — 
Rec.  Hiit.  Fr,  XV,  668.  —  Manxi,  XXI, 
313.  —  Migne,  188,  p.  1423.  —  Ja/fé,  edit. 
nom,  n*  10066. 
Bréquigny,  Tab.  chr.,  Itl,  232. 

411.  —  1155.  —  Henri,  évé- 
que  de  Troyes,  en  présence  de 
Godefroi,  érèque  de  Langres, 
Alain,  évéque  d'Auxerre,et  autres 
qui  fattestent,  rapporte  que  Ma- 
nassès,  fils  d'Eudes  de  Villemaur, 
a  fait  abandon  à  l'abbaye  de  Pon- 
tigny  de  tout  ce  qu'il  possédait  en 
droit  et  eu  fief  de  son  père  et  de 
ses  ancêtres,  etc.  c  Anno  ab  In- 
carnatione  Domini  11 55;  actum 
est  hoc  indictione  III,  epacta  ij, 
concurreiitibus  j.  • 

Quantin^  Cart.  gén.  Yonne,  I,  525,  d'ap. 
original,  Arch.  Yonne,  fond«  Ponliçny. 

41a.  —  lïJJ.  —  Henri,  évé- 
que de  Troyes,  confirme  l'aban- 
don^ par  H  tien!. e  de  La  Grange, 
à  N.-D.  de  La  Chapelle- [aux- 
Planches],  de  tout  ce  qu'il  récla- 
mait dans  la  grange  de  la  dite  ab- 
baye sise  à  Longeville. 

Orifç.  Arch.  Ilaute-Marae. 
Lalore,  Pnncip.  cart.,  IV,  14  ;  d'ap.  Aicb. 
Haote-Marne,  cartel.  La  Chapelle,  fol.  20,  t«. 

413.  —  115J,  Bar-sur- Aube. — 
Henri-le-Libéral,  comte  de  Cham- 
pagne^ confirme  les  possessions  de 
l'abbaye  de  Septfontairies  et  la 
prend  sous  sa  protection. 

Ana.  PracBOonst..  Il,  p.  CCCCXC. 
Bréouigny,  Tab.   cbr.,  III,  237.   —  Cat. 
actes  de»  Comtes  de  CJiarop.,  n*  30. 

414.  —  1155.  —  Godefroi, 
évéque  de  Langres,  tranche  un 
différend  entre  les  moines  de  Ré- 
omé(Moutier-St-Jean)  et  les  re- 
ligieuses de  Foissy  (commune  de 
Sf-Farrc-lès-Vaudes,  Aube),  con- 
cernant les  dîmes  de  JuUy-sur- 
?arcc  (  Aubf)^  etc. 

HnmiiU'y  Tlt!"!.  mon.  Reom.  207  ;  ex  tabnl. 
itr^^uignn,  Tab.  cbr.,  III,  239. 

^i^ .  —  1155-  —  Simon  de 
Brt^ycïj  iils  de  Simon  et  petit- fils 
d  Hugues  Bardoul,  contiime  la 
donaûoi)  faite  par  lesdits  Simon 
et  Hugues  à  l'abbaye  de  Boulan* 


court,  quarante  ans  auparavant, 
de  la  grange  située  près  de  son 
château. 

Ducheêne,  Hist.  des  Maiaoni  de  Broves  et 
CbàteauTÏUain,  Pr.  p.  20  ;  ex  cartnl.  Bnllenc, 
fra^m.  —  Jongelin,  Notitia  abbat.  ordin. 
Ct^iterc,  liv.  I,  p.  65;  fragm. 

Bréquigny,  Tab.  clir.,  III,  239. 

416.  —  1I55»  ""  Godefroi^ 
évéque  de  Langres,  fait  savoir  que 
Gui,  abbé  de  Moléme,  et  les  reli- 
gieux, a  abandonné  aux  religieux 
de  Mores  (Aubej  la  dîme  des  ter- 
res qu'ils  avaient  ec  cultivaient  au 
finage  de  Villenesse  (près  Mores). 

Lalore,  Charten  de  More»,  p.  51,  n*  S,  d'ap. 
copie  du  xTii*  «.  Bib.  nat.  français  5995,  fol. 
60  r*. 

417.  —  [1155].  —  Henri, évé- 
que de  Troyes,  rapporte  l'aban- 
don fait  par  Eude  de  Montomer 
(commune  de  Coutevroult,  Seine- 
et-Marne),  à  l'abbaye  de  La  Cha- 
pelle-[aux-Planches]^  de  ce  qu'il 
avait  dans  la  terre  de  Tabbaye  à 
Longeville. 

Orig.  Arch.  Hante-Marne.  —  Lalore,  Prin- 
cip.  cart.  IV,  14  ;  d'ap.  Arch.  Haute-Marne, 
cartul.  U  Chapelle,  fol.  20,  r». 

418.  —  [1156],  8  avril,  béné- 
vent.  —  lettre  du  pape  .Adrien 
IV  à  Godefroi,  évéque  de  Lan- 
gres, par  laquelle  il  approuve  la 
sentence  rendue  par  le  roi  Louis 
VII  entre  Eudes,  duc  de  Bourgo- 
gne, et  Godefroi,  et  confirme  à 
l'évéque  U  possession  de  moitié 
du  castrum  de  Montsaugeon.  — 
c  Ea  que  rationabili.. .    h 

Gall.  christ,  nova,  IV,  instr.  col.  178,  ad 
an.  1158.  —  D.  Plancher,  Hisl.  de  Bourg., 
I,  Pr.  p.  50  ;  ex  cartul.  capit.  Ling.  ad  an. 
1158.  —  Hoc.  Hi*t.  Fr.  xV,  674.  —  JUigne. 
188,  p.  1456.  —  Bréquiœiy,  Tab.  ehr.,  III. 
269  ;  ad  an.  1 158.  -  Jafê,  ed  nova,  n»  10165. 

419.  —  '156,  Margerie.  — 
Henri  I*'',  comte  de  Champagne, 
renonce  à  8on  dioit  de  terrage  sur 
les  terres  des  religieux  de  La  Cha- 
pelle-['iux- Planches]  dépendant  de 
leurs  granges  de  Î^te-Pétronille 
(Pernolle)  et  d*Outines,  sises  au 
territoire  de  Joncreuil,  comté  de 
Hosnay  (Aube),  moyennant .  un 
cens  annuel  de  30  setiers  de  grain 
et  l'abandon  de  10  setiers  que  le 
comte  payait  aux  religieux. 
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Orig.  Arcb.  HaaU-MaraOt  fonds  L«  Cha- 
pelift,  Z*  liaM«. 

Lalore,  Princip.  cart.,  IV,  15  ;  d'ap.  car- 
t«L  U  ChapeUe,  fol.  9  r*. 

420.  —  1156,  Troyes.— Hen- 
ri le  Libéral,  comte  de  Champa- 
gne, renouvelle  les  privilèges  ac- 
cordés par  son  père  aux  Lorrains 
éublis  à  Vassy. 

Ordomiaiicet,  VI,  314. 
Bréûuiçnp.  Tab.  ebr.,  III,  248.  —  Cat. 
actes  dea  Comtes  de  Cbainp.,  a*  40. 

431.  —  [1156-1158],    n    ^^' 

cembrc,  Latran,  —Bulle  du  pipe 
Adrien  IV,  adressée  aux  évéques 
de  Langres  et  d'Auxerre,  par  la- 
quelle il  leur  enjoint  de  contrain- 
dre Mile  de  Noyers,  en  le  mena- 
çant d'excommunication  et  d'in- 
terdit, à  restituer  du  cuivre  qu'il 
avait  trouvé  dans  les  terres  de 
l'abbaye  de  Régny.  «  A  parte  fi- 
liorum...  9 

Ubeuf,  Hwt.  d'Attxerre,  11,  Pr.  p.  267  ; 
ex  arebiro  Regniac.  —  /6i<f.,  2«  édit.,  IV, 
p.  43,  «•  47  6ù.  —  Rec.  Hisl.  Fr.,  XV,  677. 

Bréquigny,  Tab.  chr.,  111,  257.  —  Jaffé, 
éd.  nova,  n*  10352. 

4aa.  —  1157.  —  Hugue,  sei- 
gneur de  la  Fauche,  donne  à  l'ab- 
baye de  Mureaux  uneperrière  pour 
les  constructions  de  cette  abbaye. 

Docom.  rares  oa  inédits  de  rhtstoire  des 
Vosges,  111(1873),  p.  1. 

433.  —  ii57«  —  Gcoffroi  III, 
sire  de  Joinville^  donne  la  terre 
de  Longe  ville  à  l'abbaye  dt  La 
Chapelle-aux- Planches. 

Ans.  Pr«monstr.  Pr.  col.  357,  —  /.  Si- 
monnetj  &aai  sur  les  sires  de  Jotnville,  54  : 
d  ap.  Arcb.  Haate-Mame,  La  Chapelle,  orig. 
2«  liasse.  —  Lalore,  princip.  cartal.,  IV,  19, 
B«20;  d'ap.  cartal.  fol.  fl  r*.  —  Ûrt^quigny, 
Tab.  ebr.,  III,  260. 

434.  —  II 57,  Troyes.  —  Hen- 
ri le  Libéral,  comte  de  Champa- 
gne, donne  aux  religieux  deCiair- 
vaux  une  forge  à  Vassy. 

B.  d'Arboit  de  Jubainvillâ,  Hist.  des 
Comtes  de  Cbatnp  ,  III,  447  ;  d'ap.  Arch. 
Aobe,  cartol.  Clairvaux  (tome  II),  reg.  3119, 
ComilHm  Campanie,  n*  Vlll. 


435.  —  ,xc7 
le  de  C 


Henri  le  Li- 
béral', comte  de  Champagne,  con- 
firme une  donation  faite  à  l'ab- 
baye de  La  Chapelle  aux-Planches 
par  Oh vier, chevalier  de  Drosnay. 


Hugotf  Ana.  Praemonst.»  I,  Pr.  col. 
CCCLVII.  —Lalore,  Princip.  cart.,  IV,  17. 
—  Br^qmgny,  Tab  cbr.,  III,  261.  —  Cat. 
actes  dea  Comtes  de  Cbamp.,  n«  48. 

426.  —  '157'  —  Henri  le  Li- 
béral, comte  de  Champagne,  don- 
ne à  l'abbaye  de  LaChapelleaux- 
Pl^nches  quelques  vignes  et  d'au- 
tres biens  à  Meixericourt  (commu- 
ne de  Margerie,  Marne),  et  con- 
firme les  dons  d'Olivier  de  Dros- 
nay. 

Orig.  scellé,  Arcb.  Hante-Marne. 

Laiortf,  Princip.  cart.,  IV,  p.  17;  d'ap. 
cartol.  La  Chapelle,  fol  8  ▼•.  —  Cat.  des 
actes  des  Comtes  de  Champ.,  n*  49. 

427.  —  1157.  —  Henri,  évè- 
que  de  Troyes,  atteste  que  Pierre 
de  Pougy,  ayant  une  fille  à  l'ab- 
baye de  La  Chapelle-[aux- Plan- 
ches], a  donné  tous  les  cens  et 
terrages  qu'il  avait  dans  les  gran- 
ges de  Ste-Pétronille  (Pernolle)et 
Outin  s,  appartenant  à  cette  ab- 
baye ;  etc. 

Orig.  Arch.  Haute-Marne. 
Lalore,  Princip.    cart.,  IV,  18  ;  d'ap.  car- 
tul.  U  Chapelle,  fol.  20  r*. 

428.  —  1157-  —  Pierre,  abbé 
de  St-Pierre  de  l'Ile-Germaine 
(Montier- la-Ce  le),  fut  une  tran- 
saction avec  l'abbé  de  La  Chapel- 
le-[aux-Planche8]  et  reconnaît  à 
son  abbaye  de  La  Chapelle  tout 
ce  qu'elle  possède  à  Meixericourt. 

Lalore,  Princip.  cart.,  IV,  19  ;  d'ap.  orig. 
Arch.  Haute-Marne. 


429.    -    IIJ7, 


juin.     — 


Notice  de  la  consécration  de  l'au- 
tel St-Martin,  dans  l'église  de  St- 
Etienne  de  Dijoii,  par  Godefroi, 
évéque  de  Langres. 

Pétard,  Recueil,  135. 
Bréquigny,  Tab.  chr.,  III,  254. 

430.  —  II 57.  —  Godefroi, 
évêque  de  Langres,  du  consente- 
ment de  son  chapitre,  donne  à 
Pierre  Rabbé,  de  St-Michel  de 
Tonnerre,  les  deux  églises  de  Che- 
ney  (Yonne)  Jont  l'une  est  dédiée 
à.St-Martinet  l'autre  à  Si-Germain. 

Quantin,  Cart.  gén.  Yonne,  II,  89  ;  d'après 
cartul.  S»-Michel,  D.  fol.  61  r*,  a  U  Bibl.  de 
Tonnerre. 

431.  —    1157.    —    Godefroi, 
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évéque  de  Langres,  déclare  que 
fur  la  demande  de  Ra'mard^  sire 
de  Choiseul,  il  a  donné  aux  reli- 
gieux de  Molénne  Téglise  et  la 
dime  de  Choiseul. 

E.  PfUl,  Hist,  des  due*  de  Bourg.  ^  II, 
270,  d'après  orig  (déchiré),  Arcb.  Cdte-U'Or, 
fondf  Moldme,  eiu-ton  231. 

432.  —  II 57,  Auxerrc.  —  Go- 
defroi,  évéque  de  Langres,  ec 
Alain,  évéque  d'Auxerre,  sur  l'or- 
dre du  pape^  terminent  un  dés  c- 
cord  survenu  entre  Mile  de  Noyers 
ec  les  religieux  de  Regny  sur  la 
juridiction  dans  la  terre  des  dits 
religieux  au  finage  de  leur  grange 
de  Fontenoy  ;  ils  la  déclareni 
exempte  de  toute  juridiction  étran- 
gère et  adjugent  aux  religieux  te 
qui  a  été  constaté  leur  y  apparte- 
nir. 

Lebfiuf,  Hi»l.  d'Auxerre,  II,  Pr.  p.  266  ; 
§1  Arcbivo  Rffgniaoi.  —  Quantin,  Cart.  gén. 
Yonne.  I,  85. 

Bréquigny,  Tab.  chr.,  111,  263. 

433-  -  f«iJ7].  -  Henri, évé- 
que de  Troyes,  atteste  le  don  tait 
par  Olivier^  seigneur  de  Drosnay 
(Marne),  à  l'abbaye  de  La  Cha- 
pelle-[aux- Planches]  pour  sa  fille, 
religieuse  à  ladite  abbaye,  de  deux 
seticrs  d^'  iroment,  un  de  seigle 
et  trois  de  tremois^qui  lui  étaient 
dûs  par  la  grange  de  labbaye  sise 
à  St-Ouen  (Marne). 

Lalore,  Princip.  eart.,  IV,  16  :  d'ap.orig. 
Ar«h.  Haute-Marne. 

434.  —  [1157].  —  tracliris, 
archcvénue  de  Lyon,  tranche  un 
diflérend  survenu  enfc  Tévèque 
Godefroi  et  les  chanoines  de  Lan- 
grcs,  concernant  les  églises  de 
Ancy,  ft-Hilaire.  «•  Porcheriis  et 
Buxeriis,  »  et  en  confirme  la  pos- 
session aux  chanoines. 

Qall.  chriit.  Bora,  IV,  in»tr  col.  18;  ciii*è 
an.  1157. 
Bf/quigny,  Tab.  ehr.  III,  262. 

4^5.  —  (ii$-'\  —  Fracliis, 
archevêque  de  Lyon,  confirme  un 
don  de  quarante  sous  sur  le  pcr- 
tuiiiage  de  Bar-sur-Aube  tait  à  la 
manse  des  chanoines  de  Langres 
par  Henri  r',comte  de  Champagne. 

Otll    fbri»t.  BOTi,  IV,  im»lr.  fol.  18. 
ihy^NifHy.  Tab.  chr  »  III,  262 


4)6.  -  1157  (v.  St.),  4  jan- 
vier. —  Notice  de  la  comécra- 
tion  de  1  autel  St-Laurtnty  en  l'é- 
glise de  Saint- Etienne  de  Dijon, 
par  Godefroi,  évéque  de  Langres. 

Pérard,  R«caeU,  135. 
BrAquigny,  Tab.  cbr.,  III,  2S8. 

437.  -:  1158»  Vignory.  — 
Barthélemi,  seigneur  de  Vignory, 
fait  amende  honorable  pour  les 
torts  qu'il  a  causés  à  Tabbaye  de 
Clair  vaux  à  propos  de  terres  si- 
tuées au  milieu  des  siennes  et  de 
celles  de  ses  hommes. 

/.  dArbaumont,  Ortnl.  de  Vifçnor^r,  184  ; 
d'ap.  Arcb.  Aobe«  eartal.  de  Clairraoz,  II, 
Vijfnory^  1. 

438.  —  1158,  c  apud  Molo- 
niam  ».  —  Godefroi,  évéque  de 
L  aiigres,  détermine  un  accord  en- 
tre Philippe,  abbé  de  Sr- Bénigne 
de  Dijon,  et  Gui  de  Sombernon, 
concernant  le  village  de  Mémonc. 

Gall.  cbriitt.  nova,  IV,  inatr.  col.  175 
BrAquignyf  Tab.  chr,  III,  267. 

439.  —  1158,  Bar-sur-Aube. 
—  Henri  I»*",  comte  de  Champa- 
gne, donne  à  Tabbaye  de  Boulan- 
court  la  mouvance  du  casement 
que  Milon  de  Maizières  et  Gau- 
tier de  Valentigny  tiennent  de  lui 
c  ad  Q^rdas  >. 

Recneil  de  pièces  inédites  émanées  d'Heuh 
I*%  dit  le  libéral,  C^  de  Champagne,  p.  6. 
n*  IV. 

Cal.  de»  aclei  de»  C*^  de  Champ.,  n*  51. 

440.  —  [1158-1162J.  —  Go- 
defroi, évéque  de  langres,  atteste 
Que  Eudes,  duc  de  Dijon,  avec 
1  assentiment  de  sa  femme  Marie 
et  Je  son  fils  Hugue,  a  donné  à 
Tabbaye  N  -D.  d'Auberive,  en  la 
main  de  Tabbé  Rainier,  une  fa- 
mille d*hommes  à  Pierrefontaine 
(Haute-Marne). 

E.  Petit,  Hist.  des  due*  de  Bomrg.^  d'an. 
Arcb.  Haute-Marne,  cartnl.  Aoberire,  II, 
t57-?58. 

441.  -  iiJ9?,a3  avril,  Ln- 
grès.  —  Godefroi,  évéque  de 
langres,  confirme  toutes  les  pos- 
sessions de  Tabbaye  de  Molème, 
réservé  le  droit  de  féglise  de 
Langres. 
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OalL  ebii»t.  noTa,  IV,  inttr.  col.  177  ;  «x 
latogr.,  Insm. 
Bréquiçny,  Tab.  chr.,  III,  275. 

44a.  —  1159-  —  Godefroi, 
éi'éque  de  Langres^  déclare  que 
Jobert  de  La  Fertë^  vicomte  de 
Dijon,  avec  rassentimenc  de  sa 
femme  Gertrude  ec  de  sa  sœur 
Mathilde,  a  donné  aux  frères  de 
Longuay^en  h  main  de  leur  abbé 
Gui,  couc  ce  qu'il  avaic  à  Cour- 
TEi^éque.  Parmi  les  témoins  :  Gui, 
abbé  d'Auberive. 

E.  Petit,  ffist.  de»  duc»  de  Bourg.,  II, 
275,  d*aprèt  Arcb.  Haute-Marne,  cartnl.  de 
Looipuiy,  fol.  106. 

443.  —  lijo.  Bar-8ur-.Aube.— 
Henri  le  Libéral,  comte  de  Cham- 
pagne, renonce  à  toute  prétention 
sur  les  biens  des  religieuses  du 
Vald'Osne,  à  Bar-sur-Aube.  Par- 
mi les  témoins  :  Geoifroi  de  Join  • 
ville  et  son  fils. 

y.  Tardif,  Cartons  de«  roi»,    p.  291,   n* 
561. 
Cat.  des  actes  des  C*«*  de  Champ.,  n«  63. 

444.  —  II 59.  —  Henri,  évé- 
que  de  Troyes,  rapporte  des  do- 
nations faites  à  l'abbaye  de  La 
Chapelle  {aux-Planches]  par  Oli- 
vier de  Drosnay^  si  voir  :  un  bois 
à  Outines,  destiné  à  é  re  défri- 
ché ;  des  droits  d'usage  pour  Ie< 
porcs  ;  autorisation  d'étab.ir  dans 
ses  bois  un  parc  aux  chevaux. 

Ori^.  Arcb.  Haute-Marne. 
Laloret  Princip.  cartul.,  IV,  21  ;  d'ap.  car- 
tol.  La  Chapelle,  fol.  19  t«. 

445.  —  II 59*  —  Godefroi, 
évéque  de  Langres,  donne  à  Tab- 
baye  de  Moléme  les  églises  de 
Villon  (Yonne)  et  de  Villiers-le- 
Bois  (Aube). 

S.  Soeird,  Chartes  inéd.  extr.  de«  cartal. 
de  Moléme,  115  ;  d'ap.  2*  cartol.,  fol.  3?  r*. 

446.  —  1160.  —  Godefroi^ 
évéque  de  Langres,  certifie  un 
partage'conclu  entre  Eudes,  duc 
de  Bourgogne,  et  Philippe,  abbé 
de  StBénigne  de  Dijon,  concer- 
nant Méinont  ;  il  en  rapporte  les 
condition^  et  les  confirme. 

D.  Plancher,  Hi«t.  de  Bourg.,  !,  Pr  p. 
50;  et  ArcbÎTo  S.  Beni^i.  —  Gall.  cbritt. 
BOTa,  IV.  inotr.  col.  180. 

Ifnfquiçny,  Tab.  chr.,  III.  287. 


447.  —  [1160].  —  Godefroi, 
évè]uc  de  Langres^  confi  me  l'é- 
rection de  la  collégiale  de  Sc-Ma- 
clou  de  Bar-sur-Aube. 

Blampignon,  Hint.  de  S^-OeroMine.  209. 

448.  —  [1160].  —  Charte  de 
Godefroi,  évéque  de  Langres, 
pour  Quincy. 

Voir  [ti35  1144]. 

449.  *-  1163^  30  avril,  Mont- 
pellier. —  Lettre  du  pape  Alex  In- 
dre II  à  Hugues^  évéque  de  ^ ois- 
sons,  pour  linviter  à  prêter  sjn 
appui  à  Tarchevèque  de  Reims  et 
aux  évéques  de  Langres  ecdeSen- 
lis  qu*il  a  chargés  d'aller  trouver 
le  roi  de  France.  —  «  Sicut  mc- 
minisse...  9 

Labbe,  Concil.  X,  col.  1309.  —  Hardonin, 
Concil.  VI,  part.  Il,  col.  1489.  —  DucheiPie, 
Hbt.  de  Fr.,  IV.  594.  —  Hec.  HUt.  Fr, 
XV,  775  —  A/anti,  XXI,  982.  —  Migne, 
200,  p.  137. 

Bréquigny,  Tab.  chr.,  III,  30ii.  —  Jaffé, 
Rd.  nova,  n*  10711. 

450.  —  1162,  30  avril,  Mont- 
pellier. —  Le  p  pe  Alexandre  \l\ 
écrit  à  Louis  Vil,  roi  de  France, 
pour  lui  recommander  Henri,  ar- 
chevêque de  Reins,  les  évéques 
de  Langres  et  de  fenlis  et  l'abbé 
de  Grandselve  «  Sicut  meminisse 
possumus. . .  0 

Duchetne,  II il.  Vf.,  IV,  594.  —  Rec. 
Hi.H.  Fr  ,  XV,  775.  —  Mangi,  XXI,  982.  — 
Aligne,  200,  d.  13?.  -  .//i/p,  edit.  nova,  n« 
10712. 

451.  —  [i«62"|.  —  Lettre  de 
G.,  évé:|ue  ^lu  de  Langres,  au  roi 
Louis  vil,  conceramt  une  affaire 
de  Hugues  de  Broyés  à  laïuelle  il 
ne  pourra  assister,  attendu  que  le 
même  jour  il  recevra  le  disconar. 

Ducheêne,  Hin.  Fr.,  IV.  644. 
Bréquigny,  Tab.  chr.,  III,  320. 

452.  —  1161,  ij  fé.rier,  Pa- 
ns. —  Lettre  cfu  pape  Alexandre 
III  à  G.,  évéque  élu  dj  Châlons- 
sur-M^rne,  Tinvitint  à  forcer 
Geoftroi  de  Joinville  à  reconnaî- 
tre les  droits  de  l'église  de  Saint- 
Rémi  de  Rei  ns^à  Liquelle  il  avait 
enlevé  le  village  de  CourccUes- 
(sur-Blaisc).  «  Dilecci  filii  nos- 
tri...  »»  il 
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Af ar<én«,  AmpliM.  Collectio,  II,  col.  685  ; 
ei  ms.  —  R«c.  Hiil.  Fr.,  XV,  793.  —  Mi- 
yne,  200,  p.  195.  —  Bréguigny,  T«b.  chr., 
II,  313.  -Jaffé,  •dit.  nova,  n*  10817. 

453.  —  1163,  26  mai,  Tour». 
—  Lettre  du  pape  Alexandre  III 
9  Henri,  archevêque  de  *  Reims, 
qu*il  charge, de  trancher  un  ditîé*- 
rend  relatif  à  des  dî.nes,  survenu 
entre  les  abbayes  de  Saint-Rcmi 
de  Reims  et  de  Montier-en-Der. 
f(  Ex  conquestione  abbacis...  * 

Aiartène,  Amplirs.  Colleetio,  II.  col.  691  ; 
«n  ins.  —  Migne,  Patrolog.  Ut.,  t.  CC,  p. 
224. 

Bréqmgny,  T«b.  chr.,  lll,  326.  —  Ja/fé, 
edit.  2,  n*  10862. 

454.  —  1^63,  12  septembre, 
Bourges.  —  Le  pape  Altxindrc 
III  ordonne  à  Henri,  archevêque 
de  Reims,  de  fofcr  René^  sire  de 
Chaumont,  de  rendre'aux  moines 
de  St-Jean  (sic)  de  Condes  ce  qu'il 
leur  a  pris.  «  Rclatum  nobis 
est...   • 

D.  Afartène,  Amplis».  Coll.,  Il,  676.  - 
Migne,  200,  p.  266.  —  Jaff'é,  edit.  nova,  n« 
10641. 

455.  —  11163],  13  sept,  Bour- 
ges.  —  lettre  du  pafe Alexandre 
ni  à  Henri,  archevêque  de  Reims, 
qu'il  charge  de  terminer  la  cause 
d'entre  les  religieux  de  St-Remi 
de  Reims  et  G.  de  Joinville. 
«  Causam  que  inter. . .  » 

Martène,  Ampli»».  ColUctio,  II,  col  677  ; 
ex  ms.  —  Migne,  200,  p.  266. 

Bréguigny,  Tmh.  chr,  III,  309;  ad  an. 
1162.  —  Jalîé,  edit.  nova,  n»  10942. 

4j6.  —  1163.  — Gautier,évé- 
que  de  Langres.  fait  connaître  une 
convention  arrêtée,  par  son  entre- 
mise, entre  Philippe,  abbé  de  St- 
Bénignc  de  Dijon^  et  Au  vin  de 
«  Fossato  n,  qui  a  abandonné  à 
Tabbi  le  four  de  Marcenay  et  la 
dime  de  «  Boëris  ». 

Gall.  chritt.  nora,  IV,  instr.  col.   181. 
Bréguigny,  Tab.  chr  ,  III,  341. 

457.  —  [1163].  —  Lettre  de 
Hubert,  doyen^  et  du  chapitre  de 
Langres,  au  roi  louis  Vil,  par  la- 
quelle ils  s'excusent  de  ne  pouvoir 
assister,  au  jour  fixé,  au  jugement 
de  Taflaire  d'Hugues  de  Broyés, 
parce  que   Tévêque  élu  de   Lan- 


gres recevra  ce  joof  «là  le  diaconat 
des  mains  de  Têvè^u*  d'Autun. 

Dueheêne,  HUt.  de  Fr.,  IV,  686. 
Briqmgny.  Tab.  ebr..  UI,  343. 

458.  —  [1163].  —  Gautier, 
évèque  de  Langres,  don  ne  à  Pierre^ 
abbé,  et  aux  religieux  de  Réomé 
(Moutier-St-Jean),  l'église  de  Vil- 
iemorien  (Aube). 

Rouyer,  HUt.  Reom.,  211. 
Bréguigny,  Tab.  ebr  ,  III,  337. 

459.  --  [1163  1179].  -Gtu. 
tier,  évéque  -de  Langres,  concède 
aux  religieuses  de  Jully-les-Non- 
nains  les  biens  qu'elles  possèdent 
à  Ravières,  et  ce  qu'elles  pourront 
y  acquérir. 

E.  Petit,  Cartolaire  da  pntnrè  de  Jvlljr- 
IdlNoonain»,  p.  21  ;  d'ap.  Arcb  C6U-d*0r, 
fond»  Moléme,  250. 

460.  —  [1163- 1179].  ~"  Gau- 
tier, -évêque  de  Langres,  donne 
aux  religieuses  de  Jully  le  tiers 
des  oblatioiis  de  l  église  de  Mon- 
telain. 

Jobin,  HUt.  du  pritaré  da  JaUj-U»*Non- 
naios,  238  ;  d*ap.  orig.  Areb.  Yonna»  priamré 
de  Jqlly. 

461.  —  II 64. — Gautier^  évè- 
que de  Langres,  atteste  les  dona- 
tions faites^  entre  ses  mains,  à 
Pabbaye  d'Auberive,  par  Lambert 
du  Rosoy,  chevalier,  et  son  fiU 
Girard^  de  ce  qu'ils  avaient  à 
Allofroy,  et  d'un  pré  à  Pcrrogney, 
et  par  Artaud  de  Grancev,  de  ce 
qu'il  prétendait  avoir  à  Allofroy. 

E.  Petit,  Bitt.  de»  dues  de  Bourg  ,  d'an. 
Arch.  Haote-Mame,  cartol.  Aobarire,  II,  77t. 

462.  —  1164,  4  juin.  Sens.  — 
Lettre  du  pape  Alexandre  lll  à 
Henri,  archevêque  de  Reims,  lui 
ordonnant  de  fixer  un  lieu  conve- 
nable pour  entendre  la  cause  d'en- 
tre Tabbé  de  St-Remi  de  Reims 
et  celui  de  Montier-en«Der,  con« 
cernant  certaines  dîmes,  a  Cau^ 
sam  que  inter.. .  » 

Mftrtène,  Amplits.  Colleetio,  II,  col.  700; 
•X  mi.  ^  Migne,  200,  p.  394. 

Bréguigny,  Tab.  ebr.,  III,  346.  -*  /a^tf, 
éd.  nova,  n"  11025. 

463.  —  ii^4j  29  août,  Sens. 
—  Lettre  du  pape  Alexandre  III 
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à  Henri,  archevêque  de  Reims, 
par  laquelle  il  lui  mande  de  ter- 
miner, dans  un  temps  donné, 
laffaire des  dîmes  entre  les  abbés 
de  Montier-en-Der  et  StRemi  de 
Reims,  dont  il  a  été  chargé, 
c  Cotistitutus  in  presentis  . .   > 

Martène,  Amplis.  C«llectio.  II,  col.  711  ; 
ex  m*.  —  Afiffne,  200,  p.  209. 

Bréqnignjf,  T«b.  ehr  ,  III,  348.  —  Ja/fé, 
•a.  nova,  D*  11059. 

464.  —  II 64.  —  Godefroi, 
ancien  évè(jue  de  Langres,  déclare 
que,  conjomtement  avec  les  abbés 
de  Fomigny  et  de  Clairvaux,  il  a 
établi  une  transaction  entre  .Alain^ 
évèque  d'Auxerre,  et  Guillaume, 
comte  de  Nevers,  concernant  leurs 
droits  et  coutumes  respectifs,  et 
ce  sans  déroger  aux  conventions 
arrêtées  autrefois  par  Te nt remise 
de  Bernard,  abbé  de  Clairvaux. 

Dom  Plancher,  Hist.  de  Bourg.,  I,  Pr.  p. 
46  '  fraçm.  ex  cariai  epi<£.  ialin.  —  Qail. 
chrbt  nova,  Xll,  instr.  eol.  127.  —  Quantin, 
cart.  ffèn.  de  l'Yonne,  II,  164. 

Brtquigny,  Tab.  chr..  III,  354. 

465.  —  1164.  —  Gautier,  évé- 
que  de  Langres,  rapporte  que 
Raxo  et  Hugues,  son  frère,  de 
Villenesse  (lieu  détruit  prés  Mo- 
res, Aube),  ont  donné  à  Tabbaye 
de  Mores  tout  ce  qu'ils  avaient 
dans  la  paroisse  de  Villenesse  et 
au  finage  de  Mores.  Cette  dona- 
tion, qui  a  été  faite  par  la  main 
de  Godefroi,  évéque  de  Langres, 
prédécesseur  dudit  Gautier^  est 
attestée  par  ledit  Godefroi,  par 
Manassès,  comte  de  Bar-sur-Sei- 
nc,  et  Hugues, curé  de  Villenesse. 

Lalore,  Chartes  de  Morc<i,  p.  51, n»  7,  d'ap. 
copie  da  ztu*  f.  Bib.  nat.  français  5995,  fol. 
63  V». 

466.  —  1164.  — -  Gautier,  évé- 
que de  Langres,  fait  savoir  que 
Ôlric  (d'Aigremont),  chanoine  de 
Langres,  prévôt  de  St-Gedmes^  a 
donné  aux  religieux  de  Serqueux^ 
avec  l'assentiment  de  son  frère 
Rainier  d'Aigremont,  de  sa  mère 
Agnès,  fille  dudit  Rainier^  et  de 
son  neveu  Guyard,  chanoine  de 
Langres,  un  vivier,  avec  des  prés^ 
terres  et  usages,  et  tout  ce  qu'il 
avait  dans  les  églises  de  Fresnoy, 
Maulain  et  c  St-Bénigne  a. 


Pérardy   Recueil,  241  ;  ex  cartal.  S.  Beni- 
Btéquigny,  Tab.  chr.,  III,  351. 

467.  —  1164.  — Gautier,  évé- 
que de  Langres,  de  concert  avec 
Vivolus,  abbé  de  Moléme,  et  Gi- 
rard de  Moncsaugeon,  archidia- 
cre de  Langres,  et  avtc  l'assenti- 
ment de  son  chapitre,  ordonne 
que  la  Maison-Dieu  de  Tonnerre 
aura  le  tiers  des  oblarions  que  fe- 
ront à  son  autel  les  paroiss*ens  de 
St-Aignan  qui  habitent  depuis  la 
porte  Rahaut  jusqu'à  la  rivière 
d'Armançon^  etc.  Parmi  les  té- 
moins :  Godefroi^  ancien  évéque 
de  Langres. 

Quantin,  Cartal.  gén.  de  l' Yonne,  11.  169, 
d'ap.  cariai,  de  Moléme,  II,  fol.  61  r*,  aaz 
Arch.  Cùte-d'Or. 

468.  —  1164.—  Geoffroi  III, 
sire  de  Joinville,  augmente  \\  do- 
tation de  la  Maison-Dieu  de  Vau- 
couleurs. 

J.  Simonnet,  Etsai  sur  les  sirtu  de  Join- 
ville, 55  ;  d'ap.  Arch  Haatu-Mame,  La  Cba- 
pelle-anx-Planehes,  2*  liasse 

469.  —  [i  164].  —  Notice  d'un 
accord  entre  les  abbés  de  Mori- 
mond  et  de  Cherlieu,  pour  déter- 
miner les  limites  d'un  terrain  où 
devait  éire  construite  une  abbaye 
(Beaulieu,  commune  de  Hortes^ 
dans  le  voisinage  de  Morimond 
et  sur  le  territoire  de  Cherlieu. 

Gatl.  christ,  nova,  IV,  instr.  col.  182. 
Bréquigny,  Tab.  chr.,  111,  356. 

470.  —  [Vers  1164! .  —  Plu- 
sieurs chartes,  non  datées,  de  Gau- 
tier, évéque  de  Langres,  attestant 
des  donations  faites  à  l'abbaye 
d'Auberive^  savoir  :  par  Eude  Le 
Large,  à  Valserveux  ;  par  Jean 
Courtois,  de  Dijon,  à  c  Poille- 
ium  >  ;  pir  Garnier,  archidiacre 
de  Langres,  à  Mirande,  près  de 
Dijon. 

E.  Petit,  Uitt.  deê  ducs  de  Bourg.,  II, 
308-309,  d'ap.  Arch.  HaateMame,  cartal. 
Auberive,  11,  726,  818,  819. 

471.  —  [1164].  —  Lettre  de 
Gui,  évéque  élu  de  Châlons-sur- 
Marne.et  de  son  frère  GeofTroi  de 
Joinville,  adressée  au  roi  Louis 
VIIj  par  laquelle  ils  se  déclarent 
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prètK  à  obéir  au  roi  dans  l'affaire 
de  son  frère  Tarche^éque  de 
Reims. 

Dueketne,  ÎIUl.  Fr.,  IV,  676.  —  Recueil 
Biêt.  de  France,  XVI,  51. 
Bréquigny,  T«b.  chr.,  III,  358. 

473.  —  [Vers  1164].  —  Gau- 
tier, ëvèque  de  Langres^  atteste 
que  Jean,  chevalier,  et  s^s  frères 
Adam  et  Hugues,  enfants  de  Geof- 
froi.  ont  donné  à  la  Maison -Dieu 
de  Morment  ce  qu'ils  préte.idaienc 
avoir  à  Arelles. 

E.  Petit,  Hiët.  det  duct  de  Bourg.,  II, 
306,  H'rd.  Arch.  HautD-Mirne,  e«rtul.  Auba^ 
rire,  I,  710. 

.473-  ""  [Vers  1164J.  —  Plu- 
sieurs chartes  non  datées,  de  Gau- 
tier, évèqiie  de  Langres,  attestant 
des  donations  faites  à  l'abbaye 
d'Auberive,  savoir  :  par  Geofiroi, 
dit  Morel^  à  Criliey,  et  Gui^ 
comte  de  Saulx^  à  Arcfraict  ;  par 
Hugue^  chevalier,  l'e  Gurgy^  dit 
Mal  voisin,  à  Coulmier;  par  Hu 
gue,  dit  Buirez^  à  Coulmier  ;  par 
Bencelin  d'Aprey,  chevalier^  à 
Allofroy  ;  par  Renaud  Cholez,  de 
Germaine,  chevalier,  à  Amorey  ; 
par  Gui  de  Germaine,  à  Amorey; 
par  Viard  de  Veuxhaulles^  à  Aul- 
noy. 

E.  Pfiit,  Hiêt.  des  ducs  de  Bourg.,  II, 
305-308,  il'ap.  Arch.  Haute-Marne,  cartuj. 
Auberive,  li,  32,  223,  593,  764,  765,  770. 

474.  -—  [1164].  —  Lettre  de 
GoJefroi,  ancien  évé  ]Ue  de  Lan- 
gres, au  roi  Louis  VII,  par  la- 
quelle il  le  prie  d'écrire  au  p.ipe 
d'une  façon  plus  précise^  sur  une 
certaine  aflaire,  comme  il  l'avait 
promis. 

Du  Chesne,  \\\%i.  Fr.,  IV,  674. 
Bféquigny,  Tab.  chr.,  III,  358. 

475-  —  [«165),  5  juin,  Cler- 
mont.  —  Lettre  du  pape  .Alexan- 
dre Il  là  Henri,  évéque  d'Aucun, 
Gautier,  évé  luede Langres,  Alain, 
évéque  d'Auxerre,  et  Bernard^ 
évéque  de  Nevcrs,  pour  ks  invi- 
ter à  détourner  Guillaume,  comte 
de  Nevers,  de  nuire  aux  religieux 
de  Vézelay.  «  Ad  vestre  fraterni- 
tatis. . .   n 

Rfc.  Hi^i.  Fr.,  XV.  836.  —  Labbc,  Con- 


cil.  col.  1372  —  Hardouin,  ConcU.  VI, 
part.  II,  col.  1560.  —  D'Àchery,  Spidl.  lU. 
5^8;  in  hist.  ViMliac  ;  m- fol.,  U.  M5.  — 
Mansi,  XXI,  10 W  —  Migné',  ÎOO.  371.  — 
Bréguigny,  Tab.  cbr..  III,  307  ;  ad  an. 
1162.  —  Jaffé,  éd.  nora,  n«  11201. 

476.  —  1165. —  Gautier,  évé- 
que de  Langres,  certifie  que  Hu- 
gues, duc  de  Bourgogne,  a  accor- 
dé à  l'abbaye  de  St-Bénigne  de 
Dijon,  pour  la  cultiver,  une  terre 
appelée  c  Pascua  »;  le:  moines  lui 
ont  accordé  une  prébende  et  son 
anniversaire  annuel. 

Pérard,  Recueil,  242. 
Bréquigny,  Tab.  cbr  ,  III,  370. 

477.  —  ii6j.  —  Gautier^  évé- 
que de  Langres,  atteste  h  dona- 
tion faite  entre  ses  mains,  à  Tab- 
bave  d'Auberi  ve,  par  Renaud  Chau- 
dière et  son  fils  Girard,  et  Tébold 
de  Montsaugeon,de  ce  qu'ils  pré- 
tendaient avoir  à  Allofroy. 

E.  Petit,  Hist.  des  dues  de  Bourg.,  H, 
312,  d  ap.  Arcb.  Haate-Mame,  cartul.  Aobe- 
rive,  II,  772. 

478.  —  1165.  —  Godefroi, 
ancien  évéque  de  Langres,  apaise 
un  désaccord  entre  Pierre^  abbé 
de  Réomé  (Moutier-St-Jean)  et 
Agiantiiie,  abbesse  du  Puits-d'Or- 
be.  Les  moines  conserveront  le 
moulin  situé  au-dessous  de  «  Cur- 
tangé  »^  m^is  donneront  aux  reli- 
gieuses une  rente  annuelle  de 
trois  setiers  de  blé. 

Rouyer,  Hist.   mon.   Reom.,  212  ;  ex   ta- 
bul.  Reom. 
Bréquigny,  Tab.  cbr.,  lll,  371, 

479.  —  iiS$,  —  Gaucier,évé- 
que  de  Langres,  transftre  les  clia- 
i.oines  de  St-Maclou  de  Bar-sur- 
Aube  dans  l'église  Ste-Madeleine 
de  la  même  ville,  p^ur  insuffi- 
sance de   la  collégiale   primitivj. 

H.  d'Arboiê  de  Jubninville,  Hist.  de  Bar- 
iiar-Aube  sous  les  romtes  de  Champ.,  I4l; 
d'ap.  cartal.  S'-Maclou. 

480.  —  [1165J.  —  Gautier, 
évéque  de  Langres,  certifie  quo 
Guiard  de  Fauvenuy  a  abandonné 
à  Tabbaye  de  St-Etienne  de  Dijon 
la  terre  de  Saint- Pierre  et  unerue 
près  des  murs  de  Dijon.  Il  co.-ifir- 
me  ce  don. 
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[Fyot]f  HUt.  de  S.  Etienne  de   Dijon,  Pr. 
p.  111  ;  ex  earUi.  S.  Stepb. 
Bréquigny,  Tab.  chr.,  III,  371. 

481.  —  1166.  —  Gautier,  évé- 
que  de  Langres,  atteste  que  Hu- 
gue  de  La  Waivre^  chevalier^  a 
abandonné  à  Tabbaye  d'Auberive 
ce  qu*il  réclamait  à  Brenant  et  à 
Allofroy  et  c  Curlins  ». 

B.  Petit.  Hi»t.  4e*  due*  de  Bourg.,  II. 
314,  d'ap.  Arch.  Hante-Marne,  eartal.  Aab«- 
rire.  II,  774. 

48a.  —  1166.  -«  Gautier^ évé- 
ae  de  Langres,  atteste  <jue  Geof- 
roi  de  Til,  a^ec  rassentiment  de 
ton  frère  Ponce,  a  donné  aux  re- 
ligieux de  Longuay  tout  ce  qu'il 
leur  réclamait  à  La  Lucine  et  à 
Créancey. 

E.  Petit,  Hiit.  de»  duce  de  Boura.,  II. 
314  ;  d'ap.  Aroh.  Haate>Marae,  cartoT.  Lon- 
guay, fol.  106. 

483.  —  1166.  ~^  Manassès, 
doyen  du  chapitre  de  Langres^  et 
le  dit  chapitre,  confirment  à  Luc, 
abbé  de  Cherlieu,  la  possession 
d'un  lieu  appelé  «  Mons-Rafre- 
di  »,  qui  leur  a  é(é  donné  pour  y 
établir  une  abbaye  (Beaulieu, 
commune  d'Hortes,  Haute>Mar- 
ne)  ;  ils  leur  donne.it  les  dîmes 
et  prennent  sous  leur  protection 
tout  ce  qui  a  été  donné  ou  sera 
donné  pour  la  construction  de 
cette  abbaye. 

Qall.  christ,  nora,  IV,  instr.  col.  182. 
Bréquigny,  Tab.  ehr,  III,  382. 


484.  —  1166,  Langres.  — 
Gautier,  évéque  de  Langres,  con- 
firme le  don  du  lieu  de  «  Mons- 
R  a  Fred  i  »  (a  u  j  ou  rd .  M  or  t  -à  -  Froid , 
commune  de  Hortes^,  qui  a  été 
fait  à  l'abbaye  de  Cnerlieu,  pour 
y  établir  une  abbaye  (Beaulieu). 
Il  accorde  des  dîmes  et  prrnJ 
sous  ta  protection  tout  ce  qui  a 
été  et  sera  donné  pour  la  cons- 
truction de  la  nouvelle  abbaye. 

Oall.  chriit.  noTa,  IV,  in»tr.  col.  18t.  — 
Bréguiguy,  Tab.  ebr.,  III,  382. 

485.  —  1167,  au  montdeS^»- 
Germaine  de  Bar-su r* Aube.  — 
Gautier,  évéque  de  Langres,  rap- 
porte des  donations  faites  aux 
templiers  de  Morment  par  Renier^ 
sire  de  Chaumont,  dit  aussi  de 
Marac,  et  divers  membres  de  sa 
famille. 

E.  Petit,  Hiêt.  de*  duc*  de  Bourg.,  II, 
322,  d'ap.  Arch.  Côte-dOr,  II.  1175,  et  Arch. 
Vanise,  cartnl.  des  Templion,  II,  F.  Mor- 
ment. 

486.  —  [H67].  —  Lettre  de 
Gautier,  évéque  de  Langres,  au 
roi  Louis  VII,  par  laquelle  il  Tin- 
forme  de  dommages  qui  ont  été 
faits  à  ses  terres  à  l'occasion  de 
préjudices  causés  à  Rainaud,  sei- 
gneur de  Montsaugecn,  par  ses 
soldats  ;  c'est  ce  qui  l'empêchera 
de  se  trouver  à  Béchisi  (Oise) 
comme  le  roi  l'en  avait  prié. 

Duchesne,  H  in.  Fr.,  IV,  613. 
Bréquigny,  Tab.  chr.,  III,  391. 
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Bspale,  B.  f.,  épaule  (frontière). 

Bien  le  feri  et  assena 
Dusqu'as  espalles  le  fendi. 

(Rom.  de  Brut) 

Cil  vient  ki...  a  ses  propres  e&pales  nos  reporterat  à  fen- 
coumencement  de  nosire  propre  digneleit'. 

(S.-S.  Bernard) 

El  Tescu  de  araim  al  col  ki  le  cuverii  les  espaldes, 

(Les  Rois) 
Au  tournant  de  la  drete  espaule. 

{Chron.  de  Rains) 
Bspiote,  s.  f.,  épeaulre. 

Si  H  dis  Ernekin  rachetoit  ledite  espelle. 

(Li  Paweilhur$) 

0ns  vendoit  à  Liège  une  raoy  (muy)  de  «/7e//e  XXV  sols  de 
lit^gdois. 

(J.  d'Outremeuse) 

^'espiauire  ne  formant  de  quoi  le  pain  fait-on. 

(Snf.  Haynion] 

Esploit,  s.  m.,  avantage,  profit,  grande  action.  S'emploie  plu- 
tôt ironiquement,  —  Quel  canieu(r)  !  a  v'ia  iun  qu*a*n  ai  fait, 

des  ESPLOITS. 

Espoule  ou  spoule,  s.  f.,  sorte  de  bobine  où  s'enroule  le  fil 
de  laine  pour  la  trame  du  drap  À  tisser.  Le  fil  porté  par  la  bobine 
(Voy,  Litlré.\ 

El  kiconques  ûileroil  laine  ointe  à  VeMpoulier  dedens  le 
pooir  de  cesle  ville. 

(Dans  Roquefort) 

Bspresser,  eppressor,  v.,  dresser,  exprimer  (on  liquide)  d'un 
corps  imprégné. 

Bsqualanoie,  s.  m.»  esquinaucie. 

*  Vnir  p«t^  2' 3,  tom»  IX  de  U  H^-ue  de  Ckmmpagne» 
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Esqueurre,  y.,  secouer. —  J'esqueusJ*esqueu-iaus  ou  escouaas 
—  J'esqueu-ios  ou  escouos  —  J'ai  esgueu  (fera,  esqueu-ie)  —  J'es- 
qaeurai  —  J*esqueuros.  —  A'o  esqueu-iaat  ou  escouaat  (Excutere, 
ezcussus). 

Je  suis  estez  de  mon  lieu  comme  umbre  qui  trespasse  ei 
suis  esqueux  comme  aoustcrele  (sauterelle). 

[Psautier) 

Et  quaot  il  les  ooit,  si  veaoit,  si  e$couoit  sa  manche  à  une 
fenestre. 

(Chron,  d'Ernoul) 

La  Mère  Dieu  souvent  déproie 
Qu'ele  Vescout  qu*ele  l'oie. 

(Gautier  de  Goincy) 
Excutere,  eicoure, 

{Voc:  lat.  franc,,  XUI*  8.) 

Vos  ki  estes  en  la  pousière  escoez  vos  et  si  loez,  car  véez 
ci  aostre  signor  qui  vient  atot  la  salveteit. 

[S(rm,  de  S,  Bernard) 

Li  pors  escout  la  dent  d'aïr  (eolère). 

(Rom,  de  Renarl) 

Et  doibt  le  fuurier  batre  et  escourre  le  lit  et  metre  à  point 
la  chambre. 

(Olivier  de  la  Marche) 

Car  il  vont  si  très  roidement 
Là  en  Iroit  où  il  les  esqueuent, 

(Branche  des  Royaux  lignages) 

Esquinter,  v.,  éreinter,  assommer,  faire  grand  mal,  fatiguer 
outre  mesure.  —  favos  *n  trop  grosse  charge,  fsos  esquinté. 

Essain-mer,  v.,  essaimer. 

Essi,  adv.,  aussi  (à  Thelonne,  Angecourt). 

Essue-mains,  s.  m.,  essuie- mains. 

EsBU-ie,  s.  m.,  linge  pour  essuyer,  serviette  ou  essuie-mains. 

E8su-îîe(r),  v.,  essuyer.  —  J'essu-ie,  j'essu-ians,  — j*essu-ios, 
j'essn-iains  —  J*ai  essu-iie  —  J'essu-erai  —  A*n  essu-ianl.  C'est  le 
vieux  verbe  essuer,  où  nous  mouillon.s  er. 

Trois  touailles  a  essuer  mains. 

(Inventaire  Rich.  Pia^w,  1389) 

Je  la  vueil  au  soleil  porter 
Por  le  cuirien  fere  essuer. 

(Fablk  du  BQuchier  d'Abbeville) 
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TiTS  (taris)  te8  iex,  eisue  ta  face. 

(Fabliau  Houc€  parlie) 

Tuy,  Neptunu9,  gnbernaleur  dm  rienli. 
Sois  de  tes  lieux,  essue  mes  sourcieulx. 

(Conpl.  pour  i/»«  Margutritt) 

Mal  86  mou  Ile  qui  ne  %*essue, 

(Thibaut  do  llariy) 

BtUmpi'r),  v..élendre,  séparer,  exposer  eu  disjoigoanl.  — 
J'iraiis  estanipi^r)  nos  gerbes,  pou{r)  qu*i  séquisaanL 

B«taali(r);  v  ,  établir  (à  la  frontière). 

fit  les  serjan  do  sa  maisun 
£s/au/tMl  chiscun  par  nun. 

(Marie  de  France) 

Par  droit  fut  «lonk»)S  ap*'lot  de  la  neircil  qui  devoit  estre  . 
ei^lquliz  par  posxier  les  hommes. 

(Serm.  S.  Bernanl) 

Btiiquer  (s*),  s'essayer,  s'elForcer,  s^élvfuer,  —  V.  ce  mot. 

Btioffé,  Btoffé,  Stoffé,  s.   m.,  fromage   blanc  mélangé   de 
petits  iiioroeaux  de  beurre.  Ou  a  écrit  aussi  mcstophè, 

B8toma(o),  esiouma.o),  s.  f.,  estomac,  poitrine  —  soufûe  — 
seins.  -  l  couH  bùi,  Juies  :  ii  ai  d'  l*kstouma. 

On  dit  que  cVst  un  fort  vinaigre 
Pour  gaster  un  bon  eêioumac, 

(G.  Coquillart) 

Btiomaquer^  v.  Voj.  estoumaquer, 

Btloufft,  s.  f  »  poêle  à  chautfer.  —  Peut  être  dérivé  de  estuve, 
étuve,  lieu  ohautlV  arliticieilement  (stufae). 

Bttoumaquer,  v.,  mellre  hors  de  soufûe,  d'haleine.  —  J*  n'a 
peux  pus,fs^^s  K>T0CMAQVK  rf'aoi  r)  couru, 

Btlourti,  ••tourmi,  adj.^  battu,  ahuri,  ayant  perdu  la  tête. 
—  Tué  :  Vin\  Chtourbe. 

l-ors  l\irx>nl  lui  fn  grant  eafrci 
Cil  de  lost  et  si  t^tourmù 

(Gauvain) 
l«a  vue  ««l  ê$tormie, 

iGaufrty) 

Bstr4tu€hi«(r\  t..  trébucher,  arcrocber,  donner  du  pied  dans 
un  ohMai'lf*  —  P,  Pm  estfyt*uch%e. 
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Si  vait  chascuns  agitant  pour'  sa  perte  rostorer  et  pour 
faire  Iresbuchier  les  homes  ci  les  femes  en  pécié. 

{Serm,  de  Maurice  de  Sully) 

Cor  je  fil  s  bien  le  fort  tamber. 
Et  Irébuchier  en  la  valée. 

(Pierre  de  la  Broche) 

Estrie^  estry,  s.  m.,  de  eslrif,  débat,  querelle.  —  Resté  dans 
les  noms  de  lieux  :  le  bas  de  TEstrib,  entre  Mottzon  et  Bouillon 
(Ordonn.  de  François  I",  \o\o).  —  Dans  les  citations  suivantes, 
ÊL'^tne  désigne  un  es|irit  nnalin. 

Lni  vinrent  malfais  osperit 
Que  ces  gens  a)>elcni  Eslries, 

{Dolopalho») 

Les  EstrieSy  je  le  di  que  ce  sont  deables  qui  vont  en  ténè- 
bres pur  nuit,  quant  on  ne  voit  larme Et  les  appelle 

l'un   Estries  pour  ce  qu'elles  esiraignent  en   ténèbres,  ou 
besoignenr. 

(  Ifaimie  Hellequi'») 

J.i  n'nvoil-il  en  France  nuz  prince  si  hanli 
Qui  osasi  vers  li  faire  ne  guerre  ne  es  tri, 

(Thibaut  de  51uilly) 

Bstropi-iie(r),  v.,  estropier.  —  P.  p.,  Estropi-iie. 

Btabli(r),  étaaU(r),  v.,  établir. 

Al  jor  e»taulit  vint  li  verileiz. 

(S.  5»  Bernard) 

Se  il  n'a  mie  en  se  di^te  au  jour  eitauli, 

(Rec.  Taillar,  1215) 

Par  devant  .ii.  tabellions  estauliz  a  eus  oir. 

(Arch.  Ad.  Reimn,  1301) 

Etadant,  s.  m  ,  arrête-bœuf,  ononide  (Légumineuse). 
Etançoaner,  ▼.,  mettre  desétançons. 
Btandière^  s.  f.,  grande  perche  pour  échafaudages. 

Etaule,  s.  f ,  étable  (à  la  frontière).  —  Quelquefois  estante. 

Deus  est  en  son  saint  tetpple,  et  en  ciel,  en  ses  sièges,  et 
vos  en  un  vil  estaule, 

(Serm.  S*  Bernard) 

Est  dons  sale  (salle)  li  estaulês,  siège  li  maingeuret  (mangeoire). 

(W.) 
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Eté,  subst.  féminin.  —  /  fait  *n  belle  été. 

Et(r)e,  verke.  —  Voyez  aussi  Ièt(r)e. 
Ind.  pr.  —  J'sos,  t'es,  il  est  ;  j*sans,  v*éte8oa  étez,  i  sant. 
Imp.  —  J*élos,  t'étos,  il  étot  ;  j'ôtains,  v*étie(z),  il  étaint. 
Pas,  ind.  —  J'ai  'lé,  fais  'té,  il  ai  *té  ;  j'ans  ou  j'a?ans  'lé, 

f'ez  ou  v'avez  'té,  il  anl  té. 
Futur,  —  J*4'rai,  t'serais,  i  aérai  ;  jVraoi,  y's'rez,  i  s'raoL 
CmJ^  —  rs'ras^  t'aniHv   i   ^^^  ;  jVr»»,   ▼"s'mia},   i 

s'raint. 
Impér,  —  Sois^  soyaus,  soyez. 
Sub.  prés.  —  Quù  j'sois  ;  quû  j'soyans,  quû  v'soyez,   qu'i 

soyant. 
Sub.  imp,  —  Quû  j'seros  ou  sûre  ;  quû  j'seraius  ou  sùrains. 
Part,  passé  :  Hé.  —  Forme  les  temps  composés  à  l'exemple 

du  parfait  indéfini.  ^  A  la  frontière  on  dit  :  slu,  ;  comme 

aussi  on    emploie  ère,   ière  ;  erl,   iert  pour  étais,  était. 

Enfin,  dans  quelques  villages  on  dit  j'sons  ou  nous  sons. 

Povre  persones,  povre  gent, 
Kesieient  de  lui  mesprisié. 

(Chron,  Ducs  Norm,) 

Car  sachit'Z,  nous  sons  apreslé 
De  faire  voslre  volenlé. 

(Fabliau  de  Gue'riu) 

Tonnons  nos  en,  que  nos  ne  soiens  pris. 

(Mort  de  Garitè) 

L'expression  :  Si  ;'étos  de  (i,  de  vovs,  signifie  si  fêtais  à  votre 
place,  si  c'était  moi  qui 

Bt«ind(r)e,  v.,  éteindre.  —  J'éteins,  j'étaindans,  v'éteindez,  il 
éteindanl.  —  J'éleindos,  j'éteindainsj  v'éleiiidie(z),  il  éteindaint. 
J'ai  éttindu.  —  A'n  éleiudant. 

f  t  de  cel  iaue 
Cliy  li  grans  feus  eslindoit, 

(Cygne) 
A  traire  commença,  si  bien  c'esi  avisiez 
Que  le  feu  estaindi. 

(Du  Gueiclin) 

l£teUi|  «  f<i  copeau,  éclat,  morceau  de  bois  qui  provient  du 
(rNV«n  A  lu  btiehe,  que  fait  le  bûcheron  ou  le  charpentier. 

Puuf  14'amour  mèneront  mainte  lince  en  astelle. 

(Audefroi  di  Bastars) 

Itt«rau4l6^r)|  v.,  éternuer.  —  P.  p.,  éternu-iie^ 


X. 
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EteDle,  esteule,  s.  f.,  chaume  rt^stanl  après  la  coupe  du  blé, 
de  l'avoioe,  elc.  (stipula).  —  Dans  Littré. 

Car  il  perl  (paraît)  assez  à  Vesieule 
Que  bons  D*est  mie  li  espis. 

(Jean  de  Condé) 

Je  lor  ay  done  mes  csteules  de  mes  terres  de  Cysoing. 

(Recueil  Taillar,  1219) 

EUchette,  s.  f.,  marque  faite  d'une  torche  de  paille  sur  un 
piquet  et  destinée  à  avertir  que  laccès  d'un  champ  ou  d'une 
pâture  est  interdit.  —  Surte  de  jeu  qui  consiste  à  élichie.r)  in 
coutiau  (Voy.  léte  et  pointe).  —  Vieille  forme  de  estiquetie. 

Elichie(r),  v.,  planter  droit  ou  perpendiculairement,  et  par  la 
pointe,  un  couteau,  une  flèche,  un  objet  pointu.  —  Tiens,  waiie 
bin!  j'vas  ÉTiceiB(R)  m'coutiau  sus  la  porte.  —  Forme  dialectale  de 
Esliguef\  frapper  d'estoc,  de  la  pointe. 

Btioot)  s.  m.,  longue  tige  de  bois  servaut  de  tuteur  aux  hari- 
cots en  pousse.  —  Ou  dit  de  quelqu'un  qui  est  long,  élancé,  mai- 
gre ;  il  est  maig(r)e  comme  in'  éticot.  Il  n'est  pas  hors  de  propos 
de  remarquer  qu'il  existe  un  adjectif  :  élique  (étisie)  présentant  le 
sens  de  notre  phrase. 

Etlquer  (s),  v.,  se  tenir  ferme  et  raide  (comme  un  éticot),  se 
buter  ou  s'arcbouter  pour  pousser,  pour  combattre.  ÉUgue-tû 
cont*  lu  mur^  tarais  pue  dû  force  !  —  Waite  donc  comme  lii  cfie- 
vau  s'ÉTiQUB  (pique  des  pieds)  —  Le  vieux  verbe  Esiiquer,  qui 
signiflail  frapper  d'estoc  ou  de  la  pointe,  est  évidemment  Taccêtre 
de  notre  mot. 

Là  peussiez  véoir 

Mainte  hache  pesant,  glaives  pour  esliquier, 

(Du  Guisclin) 

Bto(o))  8.  m. y  souche  d  arbre  ;  commencement  du  tronc.  Ce 
qui  reste  lorsque  l'arbre  ou  le  baliveau  a  été  coupé  non  loin  du 
sol.  —  Terme  de  généalogie  :  branches  maltresses  ou  principales, 
tiges  de  familles  :  Pou[r)  cH  héritage  /à,  n'i  ai  cinq  éto(c)s  ;  qui 
pernant  chécun  Vcinquième,  —  Il  ai  fallu  couper  noC  bos  à  blanc 
(9ti)BT0(c).  —  Voj.  Estoc  dans  Littré. 

Car  ch'estoit  adont  li  estoch  dont  tous  cheaz  des  Preis 
estoient  issus.  (Littré) 

La  seconde  branche  de  Veatoc  d'orguel  si  est  despit. 

(Mireour  du  monde) 

Selon  ce  que  ils  sont  plus  près  ou  plus  loin  de  la  première 
racine  ou  souche  ou  estoc. 

(Orcême) 
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Btoclée,  s.  f.,  touffe,  ensemble  de  tiges,  plantes  ou  arbres, 
poussées  au  même  endroit,  sur  un  même  étoc. 

Etot,  s.  m.,  étau. 

Rtou,  itooy  adv.,  aussi.  —  Ccst  le  vieux  t'/W,  iteu.  —  N'é- 
tou,  non  plus,  non  aussi.  —  Gk  bin  !  /  n'irai  mi!  —  Ni  mi 
js*ÉTOu.  Ces  deux  mots  appartiennent  aussi  au  dialecte  jersiais;  on 
le  retrouve  dans  Tanglais  too. 

Quand  la  chèvre  saute  au  chou 
Le  chiivreau  y  saute  t/ou. 

(L.  de  Lincy,  Proverbes) 

Elonner,  v.,  étonner.  —  Elouné,  ciounani,  —  Prend  quelque- 
fois le  sens  de  demander,  avec  idée  de  doute. 

A  icest  colp  fu  Tentes  estouné. 

{Raoul  de  Cambrai) 

Les  six  hommes  quo  j'dvrny  sus  moy  seront  tous  e»lounez. 

(Gali  n) 
Etourdi(r),  v.,  étourdir. 

Btourniau,  s.  m.,  élourneau,  —  homme  ou  enfant  étourdi, 
imprudent,  léger,  qui  va  à  Taventure,  comme  Toiseau. 

L'espriviera. .. .  d»'parl  les  eslurniaus  qui  pasturent  el  pré. 

{Rom,  (VAlixandre) 

Merles  cl  ca tendres  et  gais 
Et  e>lorniaus  et  rossignos. 

(Floire  et  Blanctflor) 

En  un  leu  avoit  rossigniaus 
En  Tautre  gais  et  estorniaus. 

(Rom,  de  la  Rose) 

Etrange,  s.  m.,  étranger,  qui  n*est  pas  du  village  ou  du  pays 
ou  de  la  famille.  —  Ces  gens-là  ainmanl  mius  les  étranges  çt/û 
leu(r)s  parents. 

Besongnans  en  lieux  esiranger. 

{Charle  de  Mouzon,  1273) 

Les  habitants  des  païs  voisins  et  ehtranges, 

(RègL  de  voirie  à  Mouson,  t372) 

Et  cil  qui  sera  prevos,  soit  estrange^  soit  bourgeois  de  Reihest. 

(Charte  de  Rethel,  1253) 

Ordonnons  que  Us  eslrangea  talemeliers  (boulangers). 

(Ordonn.  de  t307) 

Et  en  partisons  faire  entre  parens  et  estranges. 

(Assises  de  Jérusalem) 
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Pour  ce  quo  on  obeist  plus  voluniiers  a  celuy  que  on  a 
acous'umé  que  à  un  estrange  ou  nouvel. 

(^Gerson,  1405) 

Que  jo  suis  moefge  en  Vestrange  conlree. 

{Chivi.  de  Roland) 

Ne  veut  son  consel  d«>8Couvrir 
A  estrange^  ne  a  privé. 

(Amadas  et  Ydoine) 

Btrangi6(r),  étrangièrre,  s.,  étranger,  ère. 

BtraDler^  estranler,  v.,  étrangler. 

Ll  rois  s'eitranla  dos  riusnc  dou  frein. 

(Chr,  de  Rains) 

QU'int  il  a  estranlé  le  mouton  nntenois. 

{Godefr.  de  Rouillnn) 

Kt  si  Veatranle  et  le  dovouro. 

(Jtiun  de  Can«lé) 

Tdnloi  80  vaut  ocire  ol  cslr.tnlvr. 

(Hwm  de  Rordeaux) 

Btricoite,  s.  f.,  Iricoise  (vieux  français  turquoise,  pince  à  la 
turque). 

Biron  dcbiû,  crotte  dû  chin,  s.  m.,  rliose  sans  valeur, 
rien  du  tout. 

Autant  vaudrait  au  jugement 
E>tronl  de  c^ien,  que  marq  (rarg.ni. 

(Froissan) 
Table  n'uvpns  ne  banc  tournis 
Qui  vaille  unge>/roni  de  chien  chié. 

{Ane.  th.  françoiSy  /,  228) 

Blrnquer,  estruquer.  v.,  étrangler.  sutToquer  par  suite  du 
passage  d*un  fragment  de  nourriture  ou  de  quelque  peu  de 
boisson  dans  le  larynx.  ^  On  rencontre  Atruchier  dans  les  anciens 
dialectes. 

Btadiii6(r)^  v.,  étudier.  —  P.  p.,  éludi-iie, 

Bane  (eu  Lref)  ;  aussi  ieune.  Une,  employé  seul.  —  Wàile  in 
peu  sus  ipommie  si  n'i a'n  ai  co  eune !  —  NH  a  reste  pa(s)  ieune. 
Cette  prononciation  du  féminin  de  un  est  plus  naturelle  que  une. 

On  dist  eunc  fois  ccmminoit 
C*^U8  ovesqucs  ;  s'uvint  que  droit 
Emmi  son  ccmmin  enconira. 

i  l,e  dit  de  t^Eréque 
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Eyaltouné,  adj.,  évaporé,  léger  de  caraclère,  sans  inquiétude 
ni  souci.  —  Hagard,  égaré.  Litlré  enregistre  s'évaltonner  :  notre 
adjeclit  est  un  terme  courant.  —  A  Jersey,  devaUouneï  signifie 

débraillé. 

Evangile,  s.  féminin. 

Et  je  te  le  jurerai  sur  la  sainte  Evangile. 

(Amiset  Amile) 

Il  li  jure  sur  la  sainte  EtvangiHf.  que  il  ne  le  flst. 

{Assises  de  Jéru*,) 
Evai]Oui(rX  v.,  évanouir. 

Eveillie(r),  mais  plutôt  réyé-ii6(r)  —  P  p.,  t'uet7/ie  ;  éveillé. 

Ev^oir.  Celte  llnale  des  verbes  a  con^^ervé  l'ancienne  forme 
Qivvi,   avec  la  ebute  du  v  :  oivfrje  =  oir.    On   a  donc  reçoir, 

pf rÇQii\  tonçoir pour  recoifvjrff  percoi(v)rCy  concoi(v)re(1) 

c'êïil-à'dïre  recevoir,  percevoir,  concevoir... 

Eve.  Ewe,  Voy.  Aiwe,  s.  f.,  eau  (sur  la  Chiers)  A  donné 
le  mol  Evier,  resté  en  français. 

Et  li  bers  et  si  borne  sunt  sur  Vewe  aresté. 

(Quatre  /î/s  Aymon) 

îhnn  jri  tieng. ...  les  ry  es  qui  sont  en  vos  forés  d'Omont. 

(Cartul.  de  lielhel,  1322) 

Ewidie(r),  v.,  évider.  —  P.  p.,  éwidie. 


Faihe,  s.  f.,  étendue  de  territoire  livrée  à  une  culture  détermi- 
ner, et  purlant  ordinairement  un  nom  de  lien.  —  La  signiOeation 
primitive  de  ce  mot,  que  Ton  conserve  du  reste,  était  celle  de 
jETHUie,  ^ao,  pocbe.  C'est  de  là  que  uous  prenons  notre  root  de 
mfafhî  r),  emmailloter,  mettre  un  enfant  dans  une  couverture 
îirratiiîé*»  en  forme  de  gaine. 

Fdcilie(r),  v..  fâcher.  —  P.  p  fdckie.  —  On  entend  prononcer 

parftHs  fauchitXr), 

Fâcil©  (aoi\  v.,  avoir  de  la  facilité,  de  laisance,  de  lacommo- 
dili'    —  On  dit  aussi  :  il  ai  bkn  aisib. 

F4guefi,  s.  f.  p!.,  marécages  dans  les  bois,  lieux  boisés  fangeux 


^ 
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OÙ  sainte  Feau.  Une  fagoe  était  le  nom  d'un  lieu  planté  de 
bétres.  —  FanCf  s'appliquait  à  un  lieu  fangeux,  boueux,  qui  se 
disait  aussi  Faignas  (Faogus). 

Jadis  avint  q*en  un  eslanc 
Entur  les  rives  et  ou  fane 
Ot  de  Raines  grant  cumpaignies. 

(Marie  de  France) 

Fagoteu(r),  Fagotie(r),  s.  m.,  qui  fait  des  fagots. 
Faguée,  s.  f.,  tartine  de  fromage  mol  et  blanc. 
Faiau,  de  faviaa,  faba,  s.  m.,  haricot,  fève. 

Faîne,  s.  f.,  fouine  —  Falnette,  petite  fouine. 

Les...    liovres.   contiils,    belettes,   foynes,    lilereaux,. . . 
Ton  Irouvoit  mortes,  la  gueule  baye. 

(Rabelais) 

Peaux  de  roumines,  fawine$y  lolhs,  butvres. 

(Privil.  des  32  métiers  de  Liège,  1586) 

Faîne,   s.   f.,  faine   (fagiua),   fruit  du    hêtre,   anciennement 
appelé  Faux  (fagus)  et  dit  encore  parfois  fayard. 

Ël  vivent  comme  saurechine 
Oi3  la  glant  et  de  la  faine, 

(Chrestien  de  Troyes) 
Li  senglers  encraisse 
De  nois  de  glans  et  de  favine. 

(ParUnopex  de  Hlois) 

Falnée,  falnage,  s  ,  le  ramassage  des  faînes. 

[A  suivre,)  N.  Goffart. 


NÉCROLOGIE 


Le  7  a?ril  est  mort,  dans  sa  soixante-septième  année,  M.  Fabbé 
Briffant,  curé  de  Bussières-Ies-Oelmont,  vice-doyen  du  canton  de 
Fayl-Billot  (Haute-Marne). 

M.  rabbé  Briffant  était  né  à  Vicq  le  25  août  1830  :  avant  de 
venir  occuper  la  cure  de  Bussières,  à  laquelle  il  fnl  nommé  en 
1872,  il  avait  été,  pendant  onze  ans,  vicaire  de  Fayl-Billot  (1855) 
et»  pendant  six  ans,  curé  de  Pierrefaile  (1866). 

On  lui  doit  plusieurs  intéressants  travaux  d'histoire  locale  :  une 
Notice  sur  Virq^  dont  l'auleur  avait  réuni  les  éléments  étant 
encore  sur  les  bancs  du  Grand-Séminaire  et  qui  parut  Tannée 
même  de  son  ordination,  en  1855;  une  Histoire  de  Fayl-Billot 
qui  vit  le  jour  en  1860  ;  une  Histoire  de  la  seigneurie  dr  Cham- 
plitte^  à  laquelle  TAcadémie  de  Besançon  accorda  une  mention 
bonoral»le  en  1866  et  qui  fut  imprimée  en  1869;  enGn,  une  Mis» 
toirede  la  vallée  de  l'Amance,  publiée  en  1891,  en  collaboration 
avec  M.  Tabbé  Mulson. 


* 


Le  26  avril  1897  s'éteignait  à  Versailles,  dans  sa  soixante  qua- 
torzième année,  l'un  des  membres  les  plus  respectables  d'une 
ancienne  famille  rémoise,  M.  Jcan-Baptisle-Ërnest  Jourdain  de 
Muizon,  ancien  clief  de  division  au  ministère  des  Travaux  publics, 
chevalier  de  la  Légion  d'honneur.  Propriétaire  du  château  de  Mui- 
zon tMarnr).  le  regretté  défunt  en  connaissait  Thistoire  d'après  ses 
propres  archives,  et  s'intéressait  activement  d'ailleurs  aux  recher- 
ches généalogiques  concernant  les  possesseurs  d'autres  domaines, 
non  moins  qu'à  la  biographie  et  à  l'histoire  de  toute  notre  pro- 
vince de  Champogne.  H.  J. 


On  annonce  également  la  mort  : 

De  M.  Vix-Bara,  négociant  en  vins  de  Champagne,  ancien  pré- 
sident du  Tribunal  de  commerce  d'Kpernay,  ancien  maire  d'Avize, 
décédé  à  Avize  (Marne),  le  P""  avril  l897,  à  Tâge  de  65  ans  ; 

—  De  M.  l'abbé  Chapuzol^  chanoine  honoraire  de  Châlons, 
aumônier  de  l'hôpital  d'l!)pernay,  décédé  à  Epernay,  le  5  avril,  à 
rage  de  75  ans  ; 

—  De  M°**  Alexandre  Senart^  fcnime  du  président  de  cham- 
bre honoraire  à  la  cour  de  Pari«,  dét'édée  à  Pari*,  le  6  avril,  à 
l'âge  de  70  ans. 

5|m«  Senarl,qui  chaque  annéo  venait  passer  la  belle  saison  dans 
sa  propriété  de  Courcelles,  près  Reims^  et  prenait  une  part  active 


à  toutes  les  œuvres  de  bienfaisance  de  son  pays  d'origine,  était  la 
Glle  de  M.  Senart* Colombier, fondateur  de  l'importante  maison  de 
commerce  de  ce  nom. 

Les  obsèques  ont  eu  lieu  à  Suippes  (Marne),  le  21  avril,  au 
milieu  d'une  nombreuse  assistance; 

—  De  II.  Délaissement,  inspecteur  divisionnaire  du  travail  des 
enfants  dans  les  usines,  cbevalier  de  la  Légion  d'bonneur^  décédé 
À  Dijon. 

Les  obsèques  ont  eu  lieu  à  Bourbonne  (Haute-Marne),  pays 
natal  du  défunt  ; 

—  De  M*«  veuve  Auguste  de  Muizon,  née  Stéphanie  de  Paul  de 
Saint- Marceau X,  décédée  à  Reim.*,  le  12  avril^  dans  sa  quatre- 
vingt-deuxième  année  ; 

—  De  M.  Achille  Verrier^  ancien  conseiller  d'arrondissement^ 
maire  de  Mareuil-sur-Ay  (Marne). 

Les  obsèques  ont  eu  lieu  le  12  avril,  à  Mareuil. 
Au  cimetière,  des  discours  ont  été  prononcés  par  MM.   Huberl- 
Lamarle^  adjoint,  et  Adrien  de  Montebello,  député  ; 

—  De  M.  Louis  Chanal,  ancien  rédacteur  de  Vlndépendanl  de 
Uarne-et' Moselle,  rédacteur  de  la  Dépêche  Sparnacienne,  décédé 
à  Eperaay,  à  l'âge  de  28  ans. 

Les  obsèques  ont  eu  lieu,  le  16  avril,  à  Epernay  ; 

—  De  M.  l'abbé  Olivier,  curé  de  La  Veuve  (Marne),  chanoine 
honoraire,  décédé  le  15  avril^  à  l'âge  de  76  atiâ  ; 

—  Du  D""  Ernest  Gentilhomme,  décédé  à  VilIers-en-Prayères 
(Aisne),  le  15  avril,  à  l'âge  de  30  ans. 

Les  obsèques  ont  eu  lieu  à  Reims,  le  19  avril.  Au  cimetière, 
les  docteurs  Seuvre  et  Rou5sel  ont  retracé  la  courte,  mais  hono- 
rable carrière  médicale  du  défunt. 

Fils  d'un  praticien  émérite  et  instruit  à  son  exemple,  le  D' 
Ernest  Gentilhomme  avait  publié,  en  1894.  une  thèse  remarqua- 
ble sur  rhyslérectomie  abdominale.  Il  était  préparateur  adjoint 
d'histologie  à  la  Faculté  de  médecine,  quand  une  cruelle  alfection 
de  poitrine  est  venue  briser  prématurément  une  carrière  qui  sem- 
blait pleine  d'avenir  ; 

—  De  .M  Girardin,  ancien  maire  de  Sompuis  (Marne),  suppléant 
de  la  justice  de  paix  du  canton^  conseiller  municipal  de  1840  à 
1896,  décédé  à  l'âge  de  84  ans  ; 

—  De  M.  l'abhé  l*élro^  curé  de  Larzicourt  (Marne)  depuis  plus 
de  vingt  ans,  décédé  le  22  avril  dans  sa  soixante-huitième  année  ; 

—  De  M.  Jean-Marie  Fauvet,  ancien  instituteur,  ancien  secré- 
taire en  chef  de  la  sous- préfecture  de  Reims,  officier  de  Plnstruc- 
tion  publique,  décédé  à  SaintOrice  (Marne),  le  2i  avril,  dans  sa 
soixante-troisième  année  ; 

28 
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—  De  M.  Oàcar  Arlet,  secrétaire-général  de  la  Société  d'horti- 
culture et  de  viticulture  d'Epernay^  chevalier  du  Mérite  agricole, 
jardinier  en  chef  du  domaine  d'Haulvillers,  décédé  à  Hautvillçrà 
(Marne),  à  Tàge  de  57  ans. 

Les  funérailles  ont  eu  lieu  à  Epernay,  le  28  ayril. 

M.  Arlet  était  entré  au  service  de  la  famille  Chaudon  de  Bnaih- 
les  à  Tâge  de  dix-neuf  ans  ;  aus«i  le  comte  Gaston  Chandon  de 
Briailles  a-t-il  rappelé  en  quelques  paroles  émues/  au  cimetière, 
les  services  rendus  parce  fidèle  et  dévoué  serviteur; 

—  De  M.  Xavier  Maucourant,  maire  de  La  iNeuville-aux-Bois 
(Marne). 

Les  obsèques  ont  eu  lieu  le  28  avril  ; 

—  De  M.  Louis  Seine,  notaire,  conseiller  municipal,  suppléant 
de  la  justice  de  paix  de  Ville-en-Tardenois  (Marne),  décédé  le 
30  avril  dans  sa  quarante-sixième  année. 

L'inhumation  a  eu  lieu  le  mardi  4  mai,  à  Bohain  (Aisne)  ; 

—  De  M.  Jean- Baptiste  Jacquemart,  décédé  à  Auvillers-les-For- 
ges  (Ardennes).  à  fàge  de  lUI  ans.  Ce  vénérable  vieillard  était 
entré,  le  î»  décembre  dernier,  dans  sa  cent-deuxième  année; 

—  De  M.  Auguste-Alphonse  Baudtn,  médecin-vétérinaire, 
adjoint  au  maire  d'Ëpernay.  otHcicr  du  Mérite  agricole,  décédé  à 
Epernay,  le  11  mai,  à  Tâge  de  65  ans; 

—  De  M.  Tabbé  Bouché,  curé  de  Bazaucourt  (Marne),  décédé  le 
13  mai  dans  sa  soixante-cinquième  année  ; 

—  De  M.  Daniien,  ancien  administrateur  de  TEcole  des  Beaux- 
Arts  de  Reims. 

Les  obsèques  ont  eu  lieu  à  Reims,  le  iS  mai  ; 

—  De  M"«  Pauline  Remy,  en  religion  sœur  Valberline,  supé- 
rieure des  religieuses  garde-malades  do  Très-Saint- SauTcur  de 
Reims,  décédée  à  Reims  le  22  mai,  dans  sa  trente-quatrième 
année,  dont  14  de  profession  religieuse; 

—  De  M.  Eugène  Devédeix,  ancien  adjoint  au  maire  de  Reims, 
décédé  en  cette  ville,  le  22  mai^  à  Tâge  de  69  ans. 

Comme  entrepreneur  de  travaux  publics,  il  avait  été  chargé 
autrefois  de  la  construction  de  la  gare  de  Reims.  Plus  tard,  sous 
l'administration  de  M.  Diancourt,  il  put  consacrer  à  la  direction 
delà  voirie  municipale  une  expérience  laborieusement  acquise. 

Enfîn,  c'est  à  lui  que  Ton  doit  Tiniliative  de  l'utilisation,  pour 
Taliinentalion  de  Reims,  de  la  source  précieuse  qui  distribue  Teau 
à  tous  les  quartiers  de  la  ville. 

Lot  funérailles  ont  eu  lieu  le  24  mai^  en  Téglise  Notre-Dame  ; 

—  Parmi  les  trop  nombreuses  victimes  de  la  catastrophe  du 
Bazar  de  la  Charité,  survenue  à  Paris  le  4  mai,  nous  devons 
f^i^naler  notamment  M"**  la  marquise  d'isle.  née  Capitaine,  décédée 
À  rA^<*  do  45  ans,  et  sa  Glle,  M'"  Henriette  d'Isle,  décédée  à  Tâge 
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de  22  aaS)  qui  toutes  deux  étaient  origiuaires  de  TaguoD 
(Ardeanes). 

Plusieurs  familles  se  rattachant  au  déparleraeut  de  l'Aisne 
comptent  également  des  victimes  dans  cette  épouvantable  catas- 
trophe. On  a  reconnu  parmi  les  morts  M*"*  la  comtesse  Sérurier. 
M"«  de  Mandat-Grancej^  M"™*  Moreau,  de  Fère-en-Tardenois  mère 
de  M.  Moreau-Nélaton,  et  sa  belle  fille.  M»*  la  marquise  de  Luber- 
sac  a  été  légèrement  blessée. 

Enfln,  parmi  les  familles  de  la  Marne  ou  de  la  région  mises  en 
deuil  par  la  même  catastrophe,  on  signale  : 

Les  familles  de  Bouthillier  de  Ghavigny,  de  Villiers  de  la  ISoue, 
de  la  Rochelambert,  de  Montfort,  de  Mac-Mahou  (par  la  mort  de 
la  marquise  de  Bouthillier  de  Ghavigny). 

Les  familles  de  Torcy.  de  Pinteville  de  Gernon  (par  la  mort  de 
MU'  de  Gomeau). 

Les  familles  de  Pelcourt^.  des  Réaulz,  de  Bouthillier  de  Ghavi- 
gny (par  la  mort  de  M"*»  Marie-Lonife  et  Yvonne  de  Gbevilly). 

La  famille  d  Uzès  (par  la  mort  de  M"'«  la  comtesse  d*Hunols- 
leiii). 

La  famille  du  général  Appert  (par  la  mort  de  AI*"*  Hoskier). 

Ajoutons  que  M.  le  commandant  Patrice  de  Mac-.Mahon.  duc  de 
Magenta,  et  sa  femme,  née  princesse  Marguerite  d^Orléans,  en 
résidence  à  Ghâlons^  sont  doublement  atteints  par  la  mort  de 
M""  la  duchesse  d'Alençon  et  de  M.  le  duc  d'Aomale. 


BIBLIOGRAPHIE 


Meliador,  par  JttAN  PhO>88ARr.  —  Komia  eo  verg,  publié  pour  la  pre- 
rotère  foif  pari/.  Augutie  Longnon^  membre  de  l'InsUlul  — lœprimé 
pour  la  Société  des  aociena  textes  fraoçais. — Paris,  Pirmin- Didoi  ; 
i  vol.  io-8de  lxxi7'269  et  372  p.,  reliure  spéciale  ;  20  fr. 

Jusqu  en  ces  dernières  années,  on  ne  connaissait  guère  que  par 
son  lilre  celte  œuvre,  à  laquelle  Froissart  a  fait  allusion  deux  fois 
dans  ses  Chroniques  et  dans  son  Dit  du  Florin.  D'heureuses 
trouvailles,  tant  à  la  Bibliothèque  qu*aux  Archives  nationales,  oot 
permis  à  M.  Auguste  Longnon  de  leconstituer  à  peu  près  eo  tota- 
lilé  ce  poème,  le  plus  moderne,  vraisemblablement,  du  cycle  des 
poèmes  de  la  Table-Ronde.  Ainsi  que  rétablit  son  savant  éditeur, 
c'est  vers  le  dernier  quart  du  xiv*  siècle  que  Méliador  a  éié  com- 
posé, k  la  demande  de  Wenceslas  de  Bohême,  duc  de  Luxem- 
bourg et  de  Brabaut;  Froissart  y  enchâssa  toutes  les  poésies  lyri- 
ques de  ce  prince,  son  protecteur.  Le  sujet  du  poème  (environ 
22,000  vers)  est  assez  simple 

Afin  d'échapper  aux  trop  pressantes  poursuites  d'un  outrecui- 
dant chevalier,^  rhéritière  présomptive  du  trône  d'Ecosse  a  fait 
vœu  d'épouser  le  guerrier  qui,  après  cinq  années  d'épreuves,  sera 
proclamé  le  plus  vaillant.  Ce  parfait  chevalier,  c'est  Méliador,  fils 
du  duc  de  Cornouailles.  qui  doit  alTronler  bien  des  périls,  subir 
maintes  épreuves  et  prodiguer  les  grands  coups  d'épée,  avant  de 
conquérir  la  main  de  la  belle  Hermondine.  En  raison,  toutefois 
du  grand  nombre  de  chevaliers  qui  prennent  part  à  la  c  quête  • 
de  la  princesse  d'Ecosse,  l'action  du  récit  est  singulièrement  touf- 
fue et  si  fort  encombrée  d'épisodes  enchevêtrés  les  uns  dans  les 
autres,  que  souvent  on  perd  de  vue  les  héros  principaux  du 
roman.  Aussi  n'a-t-il  pas  fallu  à  l'éditeur  moins  de  35  pages  pour 
l'analyser  convenablement  Grâce  à  la  clarté  du  texte,  la  lecture 
de  Méliador  n'est  nullement  fatigante;  elle  offre  cet  attrait  spécial 
qu'elle  donne  l'exacte  impression  d'un  de  ces  romans  de  chevale- 
rie qui  troublèrent  la  cervelle  de  Don  Quichotte  :  ce  ne  sont,  en 
effet,  qu'incidents  merveilleux,  enchantements  et  surtout  proues- 
ses admirables  de  «  chevaliers  errants  »,  rêvant  à  la  ccuiquête 
d'une  princesse,  qui  les  appellera  à  paitager  son  trône.  Toujours 
prêts  à  défendre  l'innocence  opprimée  en  la  personne  d'une  jeune 
et  belle  héritière,  ces  vaillants  chevaliers  se  montrent,  après  la 
victoire,  d'un  absolu  désintéressemenL  A  tous  égards,  la  belle  et 
savante  publication  de  M.  Auguste  Longnon  mérite  l'attention  des 
curieux  et  des  lettrés. 
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pAiJL  Sébillot  ei  A.  Taussbrat-Kadsl.  Tableanafylique  et  alphabétique 
de$  dix  premières  années  de  la  Revue  des  Traditions  populaires.  Paris, 
E.  Leohevaiier  et  E.  Leroux  ;  iu-8  de  1  )l  pp.  à  2  col.,  3  fr.  50. 

GrÀce  à  ce  répertoire  minulieux,  qui  s'applique  aussi  aux 
Annuaires  de  la  Sociélé  des  traditions  populaires,  les  chercheurs 
retrouTeroot  inslantanément  ce  qu'ils  désirent  rencontrer  parmi 
les  milliers  de  faits  consignés  dans  la  Revue^  de  1886  à  1895. 


La  feaille  de  la  Marne,  extraite  de  V Atlas  des  Départetnents  français  offert 
au  Taar  eo  souveoir  de  sa  visite  à  Paris,  est  en  souscription  à  Reims, 
à  la  librairie  Malot-Braine.  Elle  porte  pour  titre  :  Champagne,  Département 
de  la  Marne, ei  offre  les  signaturfs  :  Abel  Jamns,  Gus'ave  Huot, —  Litho- 
graphie VieiHemard,  Paris» 

Le  tirage  en  a  été  fait  sur  parchemin  dans  un  encadrement  en 
mosaïque  fond  d'or,  avec  dessins  et  écussons  en  couleur,  compre- 
nant la  façade  du  portail  de  la  Cathédrale  de  Reims,  la  Revue  de 
Châlons,  le  portrait  de  Colbert^  une  branche  de  vigne,  deux  bou- 
teilles de  Champagne,  et  les  armoiries  des  villes  principales  du 
département  :  Cbâions,  Reims,  Vitry-le-François  et  Sainte-Mene- 
hould. 

M.  Abei  Jamas,  originaire  de  Reims,  graveur  à  Paris,  est  Pau- 
tear  de  cette  riche  et  exacte  composition.  H.  J. 


Sommaire  de  la  Revue  historique  ardennaise  (mai-imn  ^897): 

I.  Note  sur  l'identification  du  Heu  ardennais  Havia  ou  AviOf  par  C.-G. 
Roland. 

II.  Mélanges.  —  Les  CMCétres  maternels  de  Colbert,  à  Rethel,  par  Paul 
Pbllot. 

III.  Les  localités  ardennaises  disparues  :  Manimoni,  par  le  b'  H.  Vin- 
ccNr. 

IV.  Plans  manuscrits  de  localités  ardennaises,  à  la  Bibliothèque  de  Reims, 
par  Ubnpi  Jadart. 

V.  Les  fiefs  de  portage  du  comté  de  Relhe',  à  Reims,  au  AVT*  siècle,  par 
Louis  Demaison  et  Hbnri  Lacaillb. 

V[.  Notice  sur  Jeanne  d* Arc,  par  Doy  Gannbron,  chartreux  du  Mont- 
Dieu. 

VII.  BiBLioaRAPHiB.  —  L.  Pbchenart,  Le  domaine  des  Potées  ou  la 
dotiation  de  saint  Remy  (C.-G.  Roland).  —  S.  Lbrot,  Notice  sur  les 
publications  historiques  du  marquis  0.  de  <  ourjault  (H.  Jadart).  — 
R.-C.  Haizbaux,  Notice  sur  l'abbaye  de  Longwé,  canton  du  Chesne 
{H,  Jadart).  —  Dblbsclusb,  Charles  inédites  de  Vabbaye  d'Orval 
(Doit  Albbrt  Nobl). 

YIII,  Chronique.  — -  Objets  de  Tepoc^ue  gauloise  trouvés  i  A^ssonce, 
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Sommaire   de   la   Revue  d*Ardenne    et    d^Argonne  (mai-juin 

1897)  : 

JvLÈà  Mit 6,  Légende  ardennaise  :  La  Dame  de$  Hochei, 

Paol  Pbllot,  Notes  sur  les  famitles  de  Baude  et  de  Coipe),  seigneurs  de 

Mschéroménil. 
D''  J.  Jailliot,  Heoberches  sur  r«bbaye  de  Cbéhérj  (suite). 
V'AMÉTt^s.  —  JuLRs  Mazé,  L'Ârdenue  artiste  :  Aux  Salons. 
E.   ilBNHT,  Cbronique. 

1  iBLiOOKAPBii.  •—  Livres,  publications  périodiques. 
*—  Comité  ardeonais  pour  le  monument  de  Paul  Verlaine,    sous   le  patro^ 

nage  de  la  Société  d*Etudet  ardenr aises. 


Sommaire    de    la    Revue   historique    (tome    LXlV,    mai-juio 

1897)  : 

JussBRAND  (J.-J.)  :  Jacques  /•'  d'Ecosse  fut-il  poète?  p.  1-49.  -^  Pirbknb 
(H)  :  Une  polémique  historique  en  Allemagne,  p.  50^57.  —  Si^^btch 
((Jabhikl)  :  Utie  hypolhèse  sur  Charles  XII,  p.  58*74.  —  Licrtbrsb^- 
OBR  (A.)  :  Un  socialiste  inattendu  :  le  général  Cffarelii  de  Falgot 
p.  75-81 .  —  WsHTUKiMeR  K^à  )  :  Documents  inédits  sur  la  maladie  et 
la  mort  du  duc  de  Reichstadt,  p.  82-94. 
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Teàsfes  90UTEN0BS  Â  l'Ecole  des  Chartes.  —  Parmi  les  thèses 
sooleoues  avec  succès  à  TBcoIe  des  Chartes,  les  25,  26  et  27  jan- 
Tier  1897,  pour  robtention  du  diplôme  d'archiviste  paléographe, 
il  coDTÎeat  de  citer  celles  de  M.  Jules  Matborez,  Essai  sur  Ui  vie 
et  le  rôle  politique  de  l'archevêque  Guillaume-aux- Blanches- 
Mains  ;  recherchas  sur  r administration  de  ses  diocèses^  et  de 
M.  Joseph  Dumoulio,  Fédéric  Morel,  imprin.eur  à  Paris  de  1551 
à  1583t  qui  toutes  deux  intéressent  particulièrement  Thistoire  de 
notre  province. 

Nous  analyserons  donc  rapidement,  d'après  les  Positions 
publiées,  le  travail  de  nos  deux  confrères. 

Goillaome-aux-Blancbes-Maims.  —  Après  une  courte  introduc- 
tion consacrée  à  la  bibliographie  de  son  sujet,  M.  Matborez 
aborde  la  biographie  du  personnage. 

—  Guillaume,  né  en  1135,  quatrième  fils  de  Thibault  111,  comte 
de  Champagne,  et  destiné  par  «on  père  à  l'état  ecclésiastique,  fut 
clerc  de  bonne  heure 

On  sait  d'ailleurs  assez  peu  de  chose  sur  ses  premiers  débuts. 

Saint  Bernard  refusa  de  lui  faire  obtenir  un  bénéfîce  ecclésiasti- 
que. Pierre  de  Celles  ayant  ^rrit  en  .^a  faveur  au  pape  Eugène  III, 
pour  lui  faire  avoir  la  prévôté  de  l'église  de  Soissons,  échoua  dans 
sa  démarche.  Guillaume  ne  fut  ni  prévôt  à  Soissons,  ni  chanoine 
à  Cambrai,  comme  on  l'a  prétendu  ;  mais  il  fut  toup  à  tour  doyen 
de  l'église  de  Meaux  en  1163,  prévôt  de  l'église  de  Troyes jusqu'en 
1167^  chanoine  et  prévôt  de  Saint-Quiriace  de  Provins,  probable- 
ment jusqu'en  HttH.  S'il  fut  élu  évêque  de  Lyon  en  1163,  l'élec- 
liun  n'eut  certainement  pas  de  suites.  De  nouvelles  difficultés  le 
produisirent  au  cours  de  Tannée  IlOi  pour  son  élection  au  siège 
épiscopal  de  Chartres  ;  il  fut  élu  cependant,  au  commencement  de 
1165,  grâce  à  ^entrpmi^e  d'Alexandre  111  et  de  Louis  VU. 

Guillaume  rejoignit  À  Montpellier,  en  1165,  le  pape  auprès 
duquel  il  jouissait  d'une  faveur  marquée.  Il  assista,  Tannée  sui- 
vante, au  concile  de  Beauvais.  Elu  archevêque  de  Sens,  entre  fe 
3  février  et  le  É3  octobre  1168^  et  sacré,  le  22  décembre  de  la 
même  année,  par  Maurice  de  Sully,  il  obtient,  par  dispense  spé- 
ciale^ de  conserver  Tévéché  de  Chartres,  et  prend,  à  partir  de 
cette  daté,  le  titre  de  légat. 

En  1 170,  sur  Tordre  du  pape^  Guillaume  réunit  un  concile  à 
Paris  pour  condamner  une  proposition  de  Pierre  Lombard.  Après 
le  12  octobre,  et  en  novembre,  on  le  trouve  à  Rome,  défendant  la 
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cause  de  Thomas  Becket.  A  la  fin  de  il75  oa  au  début  de  1176  il 
est  élu  archevêque  de  Reims,  et  fait  son  entrée  solennelle  daos 
celte  ville  le  8  août  i  176. 

Le  prélat  se  reud^  en  juillet  1178,  en  Angleterre,  où  le  roi 
Henri  II  lui  fait  une  magnifique  réception;  il  revient  par  Ardres 
et  Amiens. 

Au  concile  de  Latran,  en  1179,  Alexandre  III  le  nomme  cardi- 
nal-prêlre  du  titre,  de  Sainte-Sabine.  Guillaume  sacre  rliilippe- 
Auguste  le  l*'  novembre  1179,  mais  ne  reçoit  pas  à  cette  occasion 
le  rang  de  duc  et  pair  ecclésiastique,  que  d'autres  archevêques  de 
Reims  avaient  déjà  porté  avant  lui.  En  septembre  1182,  il 
relouroe  «m  Angleterre  ;  fait  brûler  des  hérétiques  à  Arras  en  jan- 
vier 1 184,  se  rend  encore  à  Rome  en  octobre  de  la  même  année, 
est  nommé  régent  du  royaume  en  1190,  pendant  la  Croisade. 

En  1192,  Guillaume  sacre  à  Reims  Albert  de  Louvain,évêque  de 
Liège,  et  part  on  pèlerinage  à  Saint-Jacques  de  Compostelle. 

Suspendu  de  ses  fonctions  d'archevêque  par  le  pape  Innocent  III, 
pour  n*avoir  pas  respecté  la  senlence  d'interdit  lancée  sur  le 
royaume  après  le  divorce  de  Philippe-Auguste,  Guillaume  va  à 
Rome  à  la  Vm  de  1 193  et  meurt  à  Laon  le  7  septembre  1202.  Il 
est  enterré  à  Reims,  et  M.  Malliorez  donne  le  texte  de  son 
épitaplie. 

—  Le  rôle  politique  de  Guillaume-aux-Blanches-Mains  a  été 
fort  important,  par  sa  continuité  même,  sous»  les  règnes  des  rois 
Louis  VII  ri  Philippe-Auguste. 

De  nombreux  faits  peuvent  servir  à  caractériser  son  action  dans 
les  alTaircs  extérieures  du  royaume.  A  la  demande  de  Henri  H 
d'Angleterre,  il  sert  de  médiateur  entre  ce  prince  et  Louis  VII, 
en  1168.  Il  assiste  à  la  conférence  de  Montmirail  (Sarthe)  le  6  jan- 
vier 1169.  II. pousse.  Louis  Vil  à  la  guerre  en  1173,  et,  en  août,  le 
roi  le  charge  d'une  ambassade  au  moment  du  siège  de  Verneuil.  II 
assiste  à  la  paix  de  Montlouis  en  1174. 

Au  début  du  règne  de  Philippe-Auguste,  Guillaume  et  ses  frè- 
res ont  des  démêlés  avec  le  nouveau  souverain  ;  Guillaume  prend 
même  part  aux  révoltes  de  1181  et  1182.  Pendant  ces  années,  il 
règle  la  question  des  alliances  entre  la  maison  de  Haiuaut  (Bau- 
douin V  et  ses  enfants)  et  la  maison  de  Champagne. 

Vers  1183,  le  prélat  reprend  la  direction  des  affaires  avec  son 
frère  Thibault,  comte  de  Blois.  Il  pousse  Philippe-Auguste  à  répu- 
dier Isabelle  de  Hainaut. 

En  1185,  il  sert  de  médiateur  entre  Philippe  d'Alsace,  comte  de 
Mandre,  et  le  roi  de  France.  Cette  même  année,  il  assiste  à  Tas- 
â€îtiblée  de  Sens  où  sont  à  nouveau  traitées  les  questions  d*al- 
liauce  entre  la  maison  de  Hainaut  et  celle  de  Champagne.  Pen- 
(ïs^ai  la  guerre  de  1187,  entre  Philippe  et  Henri  II,  il  joue  le  rôle 
dfî  pacificateur,  à  Ch^teauroux,  à  Gisors,  à  Bonmoulins  (18  noverp- 
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bre  \  188),  et  enfin  à  Azaj-sur-Cber,  lars  de  la  paix  déOailive 
entre  les  deux  rois. 

En  1191,  après  la  mort  de  Philippe  d'Alsace,  Guiilaume-aux- 
Blancbes-Mains  cberche,  sur  Tordre  de  Philippe-Auguste,  à  s'em- 
parer de  la  Flandre  et  fait  rentrer  Péronne  et  Saint-Quentin  dans 
le  domaine  rojal.  Il  f)xe  à  Mons,  en  octobre  1191,  les  bases  du 
partage  de  la  Flandre. 

En  1193-1194,  Guillaume  cherche  à  ramener  la  concorde  entre 
Philippe-Auguste  et  Richard-Cœur-de-Lion.  Il  assiste  à  rassemblée 
de  Verneuil  en  1195,  accompagne  l'armée  du  roi  de  France  en 
1196,  reçoit  en  juin  1196  les  serments  de  fidélité  de  Baudouin, 
comte  de  Hainaut,  de  Renaud,  comte  de  Boulogne,  puis  jette  l'in- 
terdit sur  les  terres  de  ces  seigneurs. 

—  Dans  les  affaires  intérieures  de  la  France,  on  voit  !e  prélat, 
en  1173,  assumer  la  tâche  de  détourner  Louis  VII  de  son  projet 
d'allier  Philippe-Auguste  à  la  fille  de  l'empereur  d'Allemagne.  En 
1184,  il  cherche  à  dissuader  le  pape  Lucius  III  d'ériger  Dol  en 
archevêché.  A  la  prière  du  roi  et  du  souverain  pontife,  il  dissout 
Ih  commune  formée  par  les  bourgeois  de  Cliâteauneof,  près  de 
Tours.  11  ramène  la  concorde  entre  les  habitants  de  Tournai  et 
leur  évoque  Etienne,  impose  aux  mêmes  Tournaisiens  le  choix 
d'une  charte  communale. 

En  1190-1191,  Guillaume,  comme  régent  du  royaume,  est  mêlé 
à  plusieurs  affaires  administratives  ;  il  joue,  surtout  depuis  1193, 
un  rôle  prépondérant  dans  le  divorce  de  Philippe-Auguste  etd'ln- 
geburge,  ce  qui  n'exclut  pas  certains  démêlés  qui  surgissent  entre 
lui  et  le  roi,  et  Célestin  III,  puis  Innocent  III. 

—  Au  dehors,  le  rôle  de  Guillaume,  alors  archevêque  de  Sens, 
n'est  pas  moins  important  au  cours  du  différend  éclaté  entre 
Henri  H  d'Angleterre  ei  l'archevêque  de  Çautorbéry,  Thomas 
Becket,  depuis  1166.  Guiildume  écrit  courageusement  au  pape 
Alexandre  III,  pour  lui  reprocher  sa  faiblesse  coupable,  et  fait  de 
cette  cause  celle  de  toute  l'Eglise.  Il  assiste  aux  assemblées  de 
Montmirail,  le  6  janvier  1169,  et  de  Bayeux,  le  31  août  1169;  se 
rend  à  Rome  pour  défendre  le  prélat  persécuté  ;  prend  part 
encore  k  l'assemblée  de  Fréteval,  le  22  juillet  1170.  Après  le 
meurtre  de  Becket,  il  écrit  plusieurs  lettres  au  souverain  pontife, 
et  met  le  royaume  d'Angleterre  en  interdit. 

—  Guillaume-aux-Blanches-Mains  est  également  célèbre  comme 
propagateur  du  régime  communal  dans  ses  domaines.  Toutefois, 
ce  ne  fut  pas  tant  par  libéralisme  que  par  intérêt,  suivant  les  con- 
clusions de  .M.  Mathorez.  Il  fonda  des  villages  à  Villeneuve-l'Ar- 
chevèque  (1172),  à  Rousson  (117o),  et  leur  donna  des  chartes  de 
commune  imitées  de  celles  de  Lorris. 

En  1182,  par  ses  soins,  Péchevinage  est  rétabli  à  Reims.  Dan?  la 
même  année,  il  fonde  le  village  de  Beaumont-en-Argonne  et  dote 
les  habitants  de  U  fs^n^euse  cl^arle  çoqnmuqal^  dite  loi  (le  BcQtV^-^ 
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mont.  L'aouée  suivante  il  fonde  encore,  auprès  de  Reims,  le 
bourg  de  la  Coulure;  en  1191,  accorde  une  charte  de  franchise 
aux  habitants  de  Thuisy  ;  en  novembre  1198,  s*engage^  sur  les 
remontrances  inl^éressées  du  chapitre  de  Notre-Dame,  à  ne  plus 
concéder  aucune  charte  de  libertés. 

—  La  deuxième  partie  du  travail  de  M.  Mathorez  débute  par 
une  étude  détaillée  de  Tadministration  ecclésiastique  de  Guil- 
laume-aux-Blanches-Mains. 

Evéque  de  Chartres,  il  s'occupe  de  la  question  de  la  résidence 
des  chanoines,  supprime  les  prévôts  du  chapitre  et  réorganisa 
l'administration  de  leurs  biens.  11  fait  la  dédicace  de  l'abbatiale 
de  Josaphat,  et  enrichit  ce  monastère. 

Archevêque  de  Sens,  il  est  chargé  de  plusieurs  légations  par  le 
pape  Alexandre  III.  Il  rachète  le  droit  de  gtte  à  Saiut-Julien-du- 
Sault,  fait  une  fondation  de  quatre  chanoines  dans  l'église  Saint- 
Etienne  de  Sens,  supprime  le  prévôt,  unit  sa  charge  à  celle  du 
doyen,  établit  des  marguilliers  laïques.  On  sait  que  Guillaume  eut 
des  démêlés  avec  Pierre  de  Pavie,  évéque  de  Moaux,  réforma  l'ab- 
baye de  Saint- Victor  de  Paris,  etc. 

Archevêque  de  Reims,  il  servit  d'intermédiaire  entre  les  ponti- 
fes Alexandre  III.  Luoius  III,  Innocent  I|[  et  les  rois  Louis  VU  et 
Philippe-Auguste.  Dans  ses  rapports  avec  son  chapitre,  le  prélat 
se  signale  par  diverses  donations  importantes,  règle  la  question 
de  la  résidence  des  chanoines,  des  francs-servants  ;  concède  au 
chapitre  le  droit  d'excommunication.  Il  entre  en  lutte  avec  le  pré- 
vôt et  lui  supprime  une  partie  de  ses  attributions.  Eu  revanche,  il 
augmente  lesievenus  du  chantre  et  des  écolâtres  :  accroît  les  res- 
sources (les  infortunés  lépreux,  fonde  à  Reims  l'hôpital  Saint- 
Antoine. 

M.  Mathorez  examine  successivement  les  rapports  du  métropo- 
litain avec  ses  sufTragants  :  Etienne  de  Tournai,  Thibaut  111 
d'Amiens  ;  Roti ou  du  Perche,  évêque  de  Cliâlons -,  Ni velon,  évé- 
que de  Soi^sons  ;  Henri,  évêque  de  Senlis  ;  —  avec  les  nombreuses 
abbayes  de  ces  diocèses.  Dans  celui  de  Reims,  il  comble  de  privi- 
lèges et  de  donations  pluMeurs  grandes  abbayes  :  Saint-Remy^ 
Sainl-Nicaise  et  Saint-Denis  de  Reims;  Saint-Thierry,  Igny, 
Avenay. 

—  Enfin,  dans  un  appendice,  notre  confrère  montre  rintluence 
scientifique  et  littéraire  exercée  par  Guillaume  aux-Blanches- 
Mains  sur  ses  contemporains.  Les  témoignages  d'Etienne  de  Tour- 
nai, de  Philippe  de  Harweng,  du  pape  Alexandre  III  s'accordent  à 
nous  le  leprésenler  comme  un  érudit  et  un  lettré.  Gautier  de  Ch&- 
tillon  fut  son  secrétaire  et  lui  dédia  i'Alexaudf^ide.  Bertier  de 
Cambrai,  Pierre  de  Blois  furent  favorisés  de  ses  bienfaits.  Pierre  le 
Mangeur  lui  dédia  son  Hidoria  scholasticn.  Cependant  Pierre  le 
Chantre,  dont  M.  Henri  Delatour  s'essayait  cette  année  même  à 
démêler  la  vie,  l'œuvre  et  les  doctrines  assei  obscures.  —  Piérfe 
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le  Chauire,  qui  fut  peut-êlre  une  illustration  rémoise  et  en  tout 
cas  mourut  doyen  de  Reinas  en  1197,  se  trouva  en  butte  à  rinimi- 
tié  de  l*drchev6que  qui  par  deux  fois  refusa  de  ratifier  son  élec- 
tion à  l'épiscopat. 

—  Quelques  notes  additionnelles  nous  font  connaître  les  noms 
de  plusieurs  offîciers  de  Guillaume  ;  nous  décrivent  les  monnaies 
frappées  sous  sou  règne  ;  nous  indiquent  les  particularités  diplo- 
matiques des  actes  émanés  de  son  autorité  ;  nous  donnent  le  cata- 
logue de  ces  actes,  accompagné  d'une  table  onomastique.  Une 
«érie  de  pièces  juàtiiicatives  termine  cet  excellent  travail  qui 
reçoit  les  félicitations  unanimes  du  jury. 

pÉDÊRic  MoRBL.  —  La  thèse  de  M.  Joseph  Dumoulin  obtient 
également  de  précieux  suffrages. 

Les  sources  les  plus  importantes  pour  l'histoire  de  l'imprimeur 
Fédéric  Morel  étaient,  jusqu'à  ce  jour,  la  Vila  Federici  Morelii, 
écrite  par  Mattaire  dans  les  Vilx  nliquoi  typographorum  pari^ 
siensium,  et  les  Bibliothèques  françaises  de  Lacroix  du  Maine  et 
du  Verdier.  Les  renseignements  donnés  par  Grosley,  dans  ses 
Vïps  de»  Troyens  illustres,  sont  en  général  erronés. 

M.  Dumoulin  étudie  successivement  la  vie  de  ^"édéric  Morel,  sa 
carrière  d'imprimeur,  ses  œuvres  littéraires,  sa  descendance,  et 
nous  donne  la  bibliographie  de  ses  éditions. 

Fédéric  Morel  naquit  en  1523  dans  la  Champagne,  très  proba- 
blement aux  environs  de  Ghâlonssur-Marne.  Il  signa  toujours 
Fédéric  et  non  Frédéric,  sans  doute  par  une  affectation  d'italia- 
nisme qui  était  alors  fort  à  la  mode  parmi  les  humanistes. 

De  famille  noble,  il  reçut  une  éducation  soignée  et  vint  à  Paris, 
entre  1540  et  1545,  pour  y  suivre  particulièrement  les  leçons  de 
Jacques  Toussain,  qui  enseignait  le  grec  au  Gollège  royaL  11  devint 
ensuite  précepteur  du  fils  de  Louis  de  TËstoile,  président  de  la 
Cour  des  Aides. 

En  1550,  Morel  entre  comme  correcteur  dans  Timprimerie  de 
Charlotte  Guillard,  veuve  en  premières  noces  de  Berlhold  Ram- 
boldt,  associé  d'Ulrich  Gering.  De  cette  époque  date  sa  vocation 
typographique.  Tout  en  s'initiant  aux  détails  manuels  du  métier, 
il  corrige  le  livre  du  cardinal  Lippomani,  Calena  SS.  Patrum  in 
Genesim,  et  le  Lexicon  grxco-laiinum  de  son  ancien  maître  Tous- 
sain,  paru  en  1552.  L'auteur  étant  mort  avant  l'impression  de 
l'ouvrage,  Morel  en  compose  1  épitre  dédicatoire,  qui  lui  vaut  les 
éloges  de  plusieurs  érudits. 

fin  1557,  à  la  mort  de  Charlotte  Guillard,  Morel  fonde  une 
imprimerie.  Il  épouse  Jeanne  de  Vascosan,  fille  du  célèbre  impri- 
tneur  Michel  de  Vascosan,  et  s'établit  rue  Saint>Jean-de-Beauvais, 
à  l'enseigne  du  Franc-^ Mûrier,  prenant  comme  marque  le  mûrier, 
en  latin  morus,  par  allusion  à  son  nom.  Par  son  mariage  il  était 
dtveun  cousin  de  Robert  H  Estienne. 
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Le  premier  livre  sorti  de  ses  presses  est  un  traité  de  Scaliger, 
intitulé  Exotericarum  exerciiaiionum  liber  quintus  decimus  de 
subtiiilnte.  Ce  li?re,  ainsi  que  deux  autres  portant  la  date  de 
1557,  est  également  marqué  au  nom  de  Vascosan.  Celui-ci  encou- 
rage les  débuts  de  son  gendre  en  lui  confiant  l'impression  de 
divers  ouvrages  et  exerce  ainsi  une  sérieuse  influence  ?ur  sa 
vocation. 

Le  17  janvier  1558,  Morel  reçut  le  litre  d'imprimeur  en  l'Uni- 
versité de  Paii<?.  C'est  le  point  de  départ  de  sa  renommée.  Impri- 
meur de  Joacbim  du  Bellay  et  du  chancelier  de  THôpital,  il 
obtient  des  privilèges  pour  les  éditions  de  leurs  œuvres.  Tour  à 
tour  paraissent  les  Regrets,  les  Jeux  rustiques  et  les  Anliquités 
de  Rome  du  poète  gentilhomme  ;  du  Bellay  étant  mort  le  1«' jan- 
vier 1560,  Morel  retrouve  dans  ses  papiers  de  nombreuses  pièces 
inédites,  les  publie  et  obtient  un  privilège  à  cette  occasion. 

Son  imprimerie  devient  alors  le  rendez-vous  des  artistes,  des 
érudits  et  des  poètes  :  Scévoie  de  Sainte-Marthe,  Adrien  Turoèbe, 
Jean  de  la  Taille,  Vauquelin  de  la  Fresnaye,  Philibert  Oelorme 
fréquentent  assidûment  le  Franc-Mûrier.  Philibert  Delorme  y  fait 
paraître,  en  1567,  le  Premier  tome  de  V Architecture,  le  plus  bel 
ouvrage  sorti  des  presses  de  Morel. 

Le  4  mars  4  571,  Fédéric  Morel  fut  nommé  imprimeur  du  roi, 
en  remplacement  de  sou  cousin  «Robert  11  Estienne,  mort  À 
Genève  en  octobre  1570.  Les  lettres  patentes  qui  lui  accordent  ce 
titre  furent  enregistrées  le  30  avril  de  la  même  année,  malgré 
l'opposition  de  l'imprimeur  Guillaume  de  Nyverd.  Dans  la  seconde 
moitié  du  xvi*  siècle,  ce  n'était  plus  le  droit  de  se  servir  des 
c  grecs  du  roi  >  qui  carai;léri«ait  l'imprimeur  royal,  mais  bien  le 
privilège  d'éditer  les  actes  officiels  émanés  du  gouvernement. 

Dans  cette  même  année  1571,  Morel  est  encore  nommé  inter- 
prèle du  roi  daus  les  langues  grecque  et  latine  ;  mais  il  ne  fui 
jamais  professeur  du  roi  comme  on  l'a  prétendu. 

A  cette  époque  il  imprime  VEdit  sur  ta  i  é formation  de  Cim- 
primeriey  la  Mesnagerie  de  Xénophon,  traduite  par  La  Boélie,  et 
les  Vers  franrois  de  /Vu  La  Boélie,  sur  la  demande  de  Montaigne. 

L'année  suivante  (1572),  Morel  édile,  en  société  avec  son  beau- 
père,  les  Œuvres  morales  et  meslées  de  IHutarque^  traduites  par 
Aniyot  ;  en  1573,  divers  opuscules  relatifs  à  l'élection  du  duc 
d'Anjou  (Henri  II!)- comme  roi  de  Pologne  ;  en  1574,  le  Tombeau 
du  feu  roy  très  chrestien  Charles  IX  et  deux  opuscules  d'Antoine 
de  Baif. 

C'est  en  1575  que  commence  à  se  distinguer  à  son  tour  Fédéric 
Morel  le  jeune,  né  en  1558.  fils  de  notre  imprimeur;  parfois  il 
ajoute  des  pièces  de  vrrs  aux  éditions  paternelles.  Vers  1577,  il 
iHudie  à  Bourges  sous  les  ordres  de  Cujas  et  devient  le  protégé 
d'Amyot. 

Cependant  I^  renoo)  née  de  Morel  se  répaqd  de  plus  eq  plus, 
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avec  leâ  livres  sortis  de  ses  presses,  eo  France  et  à  l'étranger.  Il 
est  en  relations  avec  Plantin  qui  lui  donne  le  dépôt  de  pluneurs 
ouvrages.  Divers  de  ses  clients  lui  adressent  des  pièces  de  vers.  En 
i577,  il  imprime  fOraison  funèbre  de  Charles  et  de  François  de 
Guise,  prononcée  à  Nancy  par  Boucher. 

En  i579,  Morel  s'installe  rue  Saint-Jacques,  à  renseigne  de  la 
FontainCy  dans  la  maison  que  lui  a  laissée  son  beau-père,  Michel 
de  Vascosan,  mort  en  1576,  avec  plusieurs  autres  immeubles 
sitoés  à  Paris.  Dès  lors,  les  impressions  portent  la  marque  de  la 
Fontaine. 

Morel,  devenu  le  premier  imprimeur  de  Paris,  redouble  d'acti- 
vité ;  il  imprime  avec  les  caractères  grecs  du  roi.  entre  autres 
ouvrages  importants,  la  Batrachomyomachie  d'Homère,  et  donne 
une  édition  de  l'Histoire  de  Paul  Emile,  traduite  par  Jean  Regnart. 

Voulant  assurer  l'avenir  de  son  fils,  il  lui  fait  épouser  Isabelle 
Duchesne,  fille  de  Léger  Ducbeine,  professeur  au  Collège  royal, 
et  obtient  pour  lui  le  tilre  d'imprimeur  du  roi,  le  2  novembre, 
grâce  à  Tiniluence  de  Jacques  Âmyot.  Il  meurt  enfin  le  7  juil- 
let 1583,  à  l'âge  de  soixante  ans,  et  est  inhumé  dans  le  charnier 
Saint-Benoit,  auprès  de  Josse  Bade  et  de  Vascosan.  En  1603,  Fédé- 
ric  Morel  le  jeune  leur  élève  un  tombeau  do  marbre  dont  Tépita- 
phe  nous  a  été  conservée. 

On  doit  à  Fédéric  Morel  un  traité  :  De  la  guerre  conUnuelle  el 
perpétuel  combat  des  chnsliens  contre  leurs  plus  grands  et  prin^ 
cipaux  ennemis,  publié  en  1564  ;  la  traduction  d'citraits  de  Saiut- 
Cyprien  De  douze  manières  d'abus  qui  sont  en  ce  monde^  avec 
les  moyens  d'iceulx  corrlgr)  et  de  saint  Joan  Clirysostôme  (De  la 
providence  de  Dieu,  de  l'Ame,  d'Humilité):  des  préfaces  et  des 
pièces  de  vers  qui  se  rencontrent  dans  ses  éditions,  notamment 
les  préfaces  du  Lexique  de  Toussain  et  de  l'Histoire  de  Paul  Emile, 
les  vers  pbaleuques  sur  la  mort  de  M.  de  Morel  de  Grigny.  Ces 
travaux  attestent  chez  leur  auteur  une  érudition  étendue. 

Après  la  mort  de  Fédéric  Mornl,  ses  descendants  continuèrent  à 
exercer  l'imprimerie,  à  l'enseigne  de  la  Fontaine,  jusqu'au  milieu 
Ju  xvii*'  siècle.  A  dater  de  cette  époque,  les  Morel  devinrent  une 
famille  de  robe  dont  ou  peut  suivre  la  généalogie  jusqu'au  ^com- 
mencement du  xviii^'  siècle.  M.  Dumoulin  en  a  donné   le  tableau. 

La  seconde  partie  de  la  thèse  est  consacrée  à  l'œuvre  typogra- 
phique de  Fédéric  Morel.  Il  a  employé  uniquement  les  caractères 
romains  et  italiques  gravés  par  Claude  Garamont  à  l'imitation  des 
types  de  Nicolas  Jenson  ;  les  caractères  romains  de  Garamont  sont 
remarquables  parla  netteté  do  leur  gravure^  l'italique  Test  moins. 
Les  cbifl'res  sont  ce  qu'on  appelle  aujourd'hui  des  chiffres  mixtes. 

Les  types  remis  en  usage  depuis  une  quarantaine  d'années  sous 
le  nom  d'Elzêvirs  ne  sont  autres  que  les  types  de  Garamont 
adoptés  par  Fédéric  Morel. 

En  sa  qualité  d'imprimeur  du  roi,  Morel   pouvait  employer  les 
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grecs  royaux  ;  il  a  fait  usage  également  d'un  caractère  grec  qui 
lui  esl  propre  el  ne  vaut  pas  les  types  royaux. 

Sans  bannir'  eutiôremenl  lornementation  de  ses  livres,  Morel 
s'est  beaucoup  plus  préoccupé  de  la  correction  que  de  TélégaDce 
typographique.  Ses  titrés,  comme  tous  ceux  des  imprimeurs  de 
son  temps,  sont  mal  composés^  confus  et  ressemblant  à  une  page 
de  texte.  Il  n'emploie  pas  l'italique  pour  souligner  un  mot  ou  un 
passage;  mais  se  sert  de  ce  type  comme  du  romain  «  pour  compo- 
ser des  ouvrages  entiers.  Les  signes  abréviatits,  à  cette  époque, 
ne  servent  plus  qu'à  faciliter  la  justification  des  lignes. 

M.  Dumoulin  réserve  un  chapitre  à  la  description  des  outils  et 
des  procédés  en  usage,  au  xvi«  siècle,  dans  le«  ateliers  d*imprime- 
rie,  pour  la  composition  et  le  tirage,  d'après  les  documents  four- 
nis par  les  estampes. 

Dans  un  dernier  chapitre,  il  examine  les  marques,  très  décora- 
tives, adoptées  successivement  par  Fédéric  Morel.  On  les  peut 
diviser  en  cinq  catégories  :  !•  marques  au  Franc-Mûrier, 
employées  de  1557  à  ^579  ;  2»  marques  à  la  Fontaine,  employées 
de  1579  à  1583  ;  3*  marques  d'imprimeur  du  roi;  i"  deux  mar- 
ques dont  il  se  servit  exceptionnellement  ;  5°  marques  apposées  à 
la  (in  des  ouvrages  pour  remplir  les  page)  blanches. 

En  résumé,  les  éditions  de  Fédéric  Morel  ont  une  grande 
importance  historique  et  littéraire,  et  Ton  peut  ranger  cet  érudit 
parmi  les  imprimeurs  les  plus  célèbres  de  la  Renaissance.  Le  tra- 
vail de  M.  Joseph  Dumoulin,  fort  applaudi,  fournit  une  contribu- 
tion précieuse  à  l'histoire  de  l'imprimerie  et  de  l'humanisme  en 
France.  A.  T.-R. 


Société  historique  et  ARCflÉOLOciQUE  de  Cmateau-Tbikrry.  — 
Séance  du  6  avril  1897. 

Le  vice-président  de  la  Société,  M.  Ch.  de  Larivière,  nommé 
receveur  des  finances  à  Sedan,  donne  sa  démission  de  ses  fonc- 
tions, mais  demeure  membre  titulaire.  Tout  en  félicitant  son 
honorable  collègue  d'un  avancement  bien  mérité,  la  Société  ne 
peut  que  regretter  Téloignement  d'un  membre  qui  avait  conquis 
toute  son  estime  et  sa  sympathie.  Il  sera  pourvu  plus  tard  à 
l'élection  d'un  vice-président. 

M.  Griolet  de  Geer  fait  don  à  la  Société  des  objets  suivants 
recueillis  au  cours  de  ses  voyages  : 

i^  Une  boite  oblongue  en  laque,  avec  une  ornementation  riche 
et  variée,  de  provenance  persane,  et  qui  a  été  donnée  à  M.  Grio- 
let par  le  souverain  de  la  Perse  ; 

2<*  Deux  sabres  persans,  armes  damasquinées  fort  belles  datant 
du  xvii*  ou  xviii*  siècle  ;  un  sabre  japonais  du  xvi*  siècle  :  ces 
trois  armes  sont  renfermées  dans  des  fourreaux  fort  curieux  ; 

3"  Un  encrier  tonkinois  du  siècle  dernier,  petite  merveille  de 
découpure  artistique  ; 


4*  Une  poignée  eu  ivoire  sculpté,  de  style  barbare,  proveoaut 
également  du  Tonkin  ;  la  sculpture  est  d'une  délicatesse  remar- 
quable ; 

5*  Quatre  mignonnes  statuettes  en  bois  sculpté,  avec  des  yeux 
en  émail,  d'un  Qui  rare. 

En  attendant  la  notice  sur  les  œuvres  de  Henri  Pille,  peintre  de 
talent,  dessinateur  et  illustrateur  hors  ligne,  notice  que  prépare 
M.  Pr.  Henriet,  le  secrétaire  donne  lecture  de  l'article  que 
M.  Arsène  Alexandre  a  consacré  à  cet  artiste  dans  le  Figaro  du 
5  mars.  —  Henri  Pille  était  né  à  Essommes,  prés  de  Chftteau- 
Tbierry,  en  i844;  son  talent  pour  le  dessin  s'était  révélé  dès  le 
collège.  Depuis  près  de  vingt  ans  il  faisait  partie  de  la  Société  ;  sa 
mort  inrjprévue  (mars  1897)  a  causé  à  sa  famille  et  à  ses  amis  la 
plus  douloureuse  surprise. 

La  Société  était  représentée  aux  obsèques  par  MM.  Fr.  Henriet 
et  Corlieo,  amis  de  Pille. 

L'instituteur  de  Courmont  (canton  de  Père-en-Tardenois)  a  fait 
insérer  dans  le  registre  consacré  à  la  courte  monographie  de  la 
commuue  —  et  qui  reste  déposé  dans  la  salle  de  Técote  —  la  bio- 
graphie du  général  du  génie  Michaux,  enfant  de  Courmont,  telle 
qu*elle  a  élé  publiée  par  le  Moniteur  du  43  février  1848.  Nous 
approuvons  cette  mesure  parce  que  nous  sommes  persuadé  que  le 
mattre  donne  cette  vie  à  lire  et  à  relire  k  ses  élèves  et  aux  adultes, 
atin  de  rappeler  le  souvenir  d'un  compatriote  qui  n*a  dû  sou  éleva* 
tion  qu'à  son  mérite  propre,  À  son  patriotisme  ;  c'est  un  exemple 
réconfortant  et  dont  il  faut  tirer  parti  pour  le  bien  de  la  jeunesse. 

Antoine  Michaux  est  né  à  Courmont  le  24  octobre  1770.  A  la 
suite  de  premières  études  qu'il  ne  put  compléter  que  plus  tard,  il 
entra  À  l'école  d'application  du  génie  qui  venait  d*étre  transférée 
de  Mézières  à  Metz.  D'abord  attaché  à  l'armée  du  iNord,  il  fut 
désigné  pour  lexpédition  d'Egypte,  puis  envoyé  en  Hollande  et  en 
Espagne  ;  il  avait  gagné  le  grade  de  maréchal  de  camp^  grade  qui 
lui  fut  confirmé  à  la  Restauration.  Il  fut  nommé  directeur  du 
génie  à  Grenoble,  puis  en  Corse;  eu  1823.  il  (It  partie  du  Comité 
de  défense  générale,  et  fut  chargé  de  Tinspection  du  corps  des 
sapeurs-pompiers  de  la  ville  de  Paris. 

Admis  à  la  retraite  en  1833,  Michaux  se  fixa  à  Versailles,  fut 
élu  membre  du  Conseil  municipal  et  rendit  de  grands  services  à 
l'administration.  Le  général  occupait  ses  loisirs  à  la  rédaction  d'une 
histoire  de  Texpédition  d'Egypte,  lorsqu'il  mourut  au  commence- 
ment de  l'année  1848. 


Société  littéraire  et  historique  de  la  Brie.  -^  Séance  du 
jeudi  8  avril  4897,  —  Présidence  de  M.  Muller,  vice-président. 

Le  vice^président  dépose  àur  !e  bureau,  comme  dons  faits  à  la 
Société  ; 
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I*  Par  M.  Maurice  Lecomte,  licencié  eo  droit,  membre  de  la 
Sociélê  archèolbgiqm  de  Provins  el  du  Comité  archéologique  de 
Sentis  : 

Uqc  élude,  ayant  pour  litre  :  Bulle  d  Alexandre  11  f  pour  Vab- 
baye  de  Paremoutiers  (9  mai  1 167). 

La  bulle  d'Alexandre  III  fut  donnée  au  cours  d'une  querelle 
survenue  entre  Tévèque  de  Meauz,  Etienne  de  La  Chapelle  (1162- 
1171)  el  Fabbesse  de  Faremouliers,  Lucienne,  relativement  À  la 
juridiction  teniporelle  qu*un  diplôme  de  Charles  le  Chauve,  du 
lundi  25  septembre  (vu  kal  oct.)  842  avait  soustraite  à  l'évèque, 
ou  plus  spécialement  à  Tavouerie  de  l'église  et  de  la  paroisse  de 
Paremoutiers.  Les  deux  documents  auxquels  il  est  fait  allusion 
dans  la  bulle  sont  : 

|o  1166,  28  mar5.  Charte  d'Etienne,  évoque  de  Meaux,  porlant 
accord  avec  Lucienne,  abbesse  de  Faremoutiera; 

2»  1166,  du  2i  avril  au  31  juillet.  Paris  (Parisiis,  1166  r.  29). 

Louis  VII  notifie  l'accord  sorven4i  entre  Etienne,  évéque  de 
Meaux,  et  Lucienne,  abbesse  de  Paremoutiers,  déclare  Tabbaye 
soustraite  à  Tavouerie  et  à  toule  domination  de  Tévéché  de  Meaux 
et  rattachée  d'une  façon  indissoluble  à  sa  couronne,  comme  elle 
Tétait  en  vertu  des  privilèges  des  rois  Charles,  Louis  et  Henri  : 

2»  Par  M.  Lemarié  :  La  Petite  Gazelle  de  Dammarlin  et  une 
Notice  sur  Ermenonville. 

Le  vice-président  observe  que  dans  la  séance  du  jeudi  10  février 
1897,  il  a  élé  donné  connaissance  d'une  note  relative  à  la  célèbre 
bataille  navale  où  périt  si  glorieusement  le  Vengeur  et  au  rôte 
peu  honorable  qu'avait  joué  dans  l'action  le  conventionnel  Jean 
Bon-Saint-André. 

Le  rapport  de  Tamiral  commandant  la  Hotte  française,  et  ainsi 
daté  —  en  mer,  à  bord  de  la  Montagne,  du  14  prairial,  an  2,  — 
montre  qu'au  combat  du  13  prairial  Jean  Bon-Saint-André  a  fait 
dignement  son  devoir,  tout  son  devoir,  comme  il  le  lit  toujours. 

Quant  à  l'origine  des  calomnies  dont  fut  victime  Jean  Bon- 
Sainl-André,  elle  est  indiquée  par  les  passages  suivants  d'une  lettre 
autographe  de  Villaret-Joyeuse  à  Jean  Bon  Saint  André,  de  Brest, 
12  messidor,  an  2,  se  trouvant  aux  archives  du  ministère  de  la 
Marine  : 

€  Quelques  imbéciles  de  l'armée  frondent  (dit-on)  ton  journal, 
<  les  opinions,  ma  conduite,  celle  de  Bouvet,  celle  de  iNielly,  etc.; 
c  quant  à  toi,  ou  pour  mieux  dire,  quant  aux  dénonciations  qu'ils 
€  méditent  contre  loi,  j'espère  qu'elles  serviront  à  faire  connaître 
€  l'esprit  de  ces  pygmées.  » 

Associé  par  un  amiral  français  à  Bouvet  et  k  Nielly,  ces  gloires 
de  la  marine  française,  Jean  Bun-SaintAndré  a  pu  et  a  dû 
mépriser,  comme  ellci-  le  méritaient,  les  calomnies  d'une  cabale, 
c'est  le  mot  de  Villaret-Joyeuse,  d'ultra-révolutionnaires  dont  les 


CHKONiQrB  449 

injustes  a'^c.usatioD»  ont  été  reprises  avec  joie  par  les  écrivains  de 
la  réaction  ;  au  combat  du  13  prairial,  Jean  Bon-Saint-André  a 
fait  dignernent  son  devoir,  comme  il  le  fit  toujours,  aussi  bien 
quand  il  fut  consul  général  à  Alger  et  à  Smyrnc  que  lorsqu'il  fut 
préfet  à  Mayence,  où  il  sut  tenir  tête  aui  maréchaux  de  l'empe- 
reur et  à  Napoléon  lui-même  et  où  il  mourut  de  désespoir  en 
voyant  l'invasion  de  la  France. 

M.  Brepsant  prend  ensuite  la  parole  pour  la  lecture  de  son  ana- 
lyse des  Annales  de  la  Société  historique  et  archéologique  de 
Château-Thierry,  année  1895. 

M.  Btepsant  passe  en  revue  l«s  travaux  de  la  Société  dans  les 
douze  séances  de  l'année  l89o,  et  fait  remarquer  que  plusieurs 
séances  présentent  un  intérêt  très  vif;  il  cite  notamment  une 
notice  fort  intéressante  de  M.  Henriet,  sur  le  tableau  de  Simon 
Vouet  dans  l'église  de  Neuilly-Saint-Front  ;  la  corporation  des 
chirurgiens  de  Paris  et  le  château  de  Marigny.  vendu  à  Louis  XV 
200,000  livres,  le  22  septembre  1749  (par  M.  Corlieu);  une  confé- 
reoce  sur  La  Fontaine,  ses  emprunts  à  plusieurs  chants  ou  bran- 
ches du  roman  de  Renard  composées  par  un  prêtre  de  la  Croix- 
en-Brie,  et  surtout  aux  récits  de  Gauthier  de  Coincy,  prieur  do 
Saint- Médard,  trouvère  du  xni*  siècle  ;  le  Irésor  artistique  de 
i'HôtelDicu  ;  la  maison  de  La  Foitaine  ;  un  petit  procès  à  Neuilly- 
Saint-Front  :  utiles  contributions  dues  à  divers  sociétaires. 

M.  Le  Blondel  fait  circuler  une  gravure  représentant  le  grand 
Ferré  luttant  contre  les  Anglais. 

Cette  estampe  coloriée,  qui  date  de  la  fin  du  xviii*  siècle,  est 
amusante,  parce  qu'elle  nous  présente  un  grand  Ferré  vêtu 
comme  un  paysan  du  siècle  dernier  et  des  Anglais  habillés  de 
rouge,  qui  ressemblent  plus  aux  soMats  de  Fontcnoy  qu'à  ceux  de 
Crécy  ou  d'Azincourt. 


SociÉré  ACADÉMiQue  DE  l'Aube.  —  Séance  dit  "21  mai  1897. 
—  Présidence  dlionneur  de  M.  le  préfet  de  l'Aube.  Pré:»idence  de 
M.  Dufour-Bouquot,  président 

Correspondance, 

M.  le  préfet  informe  la  Société  quelle  n'a,  pour  le  moment, 
aucune  démarche  à  faire  ni  aucune  pièce  à  produire  reialivenient 
aux  dispositions  testamentaires  de  M.  Joseph  Audilfred  ;  c'est  la 
ville  de  Troyes  qui  doit  demander  la  délivrance  du  legs  dont  la 
Société  Académique  est  chargée  de  faire  l'emploi  dans  les  condi- 
lious  fixées  par  le  testament. 

Le  Comité  départemental  de  l'Aube  pour  l'Exposition  de  190O 
fait  appel  au  concours  de  la  Société  Académique  pour  provoquer 
des  adhésions,  et  se  met  à  la  disposition  de  tous  les  intéressés. 

La  Société  des  Sciences  historiques  et  naturelles  de  l'Yonne 
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invite  la  Société  au  cinquanteDaire  de  son  existeuee,  qu'elle  célé- 
brera le  5  juillet  prochain. 

M.  Per^in,  président  du  Comice  agricole  de  Alontier*eu-Der, 
renouTélle  sa  demande  à  la  Société  d'émettre  un  vœu  à  l'effet 
d'obtenir  une  élévation  de  droits  de  douane  sur  les  choux  à  chou- 
croute tirés  de  Tétranger,  la  culture  de  ces  choux  pouTant  rem- 
placer en  partie  celle  de  la  betterave,  qui  tend  à  diminuer  et 
fournir  uu  revenu  à  Thectare  au  moins  égal,  sinon  supérieur. 
Cette  demande,  appuyée  par  la  section  d'agriculture,  est  favora- 
blement accueillie,  et  l'adhésion  de  la  Société  sera  envoyée  dans 
les  termes  indiqués  par  M.  Persin. 

M.  Paul  Harioty  membre  correspondant,  envoie  un  important 
travail  sur  les  urédioées  et  les  usnilaginées  qui  croissent  dans  le 
département  de  TAube.  M.  Tabbé  d'Antessantj,  qui  Ta  examiné, 
en  fait  le  plus  grand  éloge  et  en  recommande  l'impression. 

M.  Eugène  Maury,  instituteur-adjoint  à  Plauty,  envoie  une 
Notice  sur  le  culte  de  saint  Flavy. 

M.  Chamerois,  inspecteur  de  la  Compagnie  d'assurances 
r  c  Abeille  >«  envoie  en  communication  deux  cartons  et  deux 
flacons,  comme  spécimens  de  ses  collections  des  maladies  de  la 
vigne  et  des  céréales.  Il  y  a  joint  deux  manuscrits  :  l'un  passe  en 
revue  les  maladies  parasitaires  et  non  parasitaires  de  la  vigne, 
ainsi  que  les  insectes  nuisibles  à  la  vigne  ;  l'autre  décrit  les  mala« 
dies  cryptoganiiques  des  céréales  el  les  insectes  nuisibles  au  blé. 

Ces  deux  ouvrages,  accompagnés  de  collections  d'échantillons 
parfaitement  classés,  peuvent  rendre  les  plus  grands  services  aux 
agriculteurs  et  viticulteurs.  Présentés  à  divers  concours,  ils  ont 
obtenu  les  premières  récompenses. 

M.  Cliamerois  propose  à  la  Société  de  lui  donner  quelques  par- 
ties de  ses  collections  qu'il  possède  en  double  et  de  lui  communi- 
quer les  découvertes  nouvelles  qu'il  pourra  faire. 

La  Société  lui  adresse  ses  félicitations. 

M.  le  baron  de  Baye,  membre  correspondant,  envoie  une  notice 
sur  une  croix  du  xv  siècle,  conservée  &  Rostoff  (Russie),  et  un 
exposé  très  intéressant  des  observations  recueillies  par  lui  dans 
ses  nombreux  voyages,  et  qui  ont  apporté  uu  contingent  précieux 
à  l'élude  des  temps  préhistoriques,  et  surtout  à  celle  de  l'art 
golhitjue.  Cet  exposé  a  paru  dans  la  publication  o  A  travers  le 
Monde  ». 

Communications  des  membres. 

M.  Le  Clert  dépose  sur  le  bureau  le  catalogue  dressé  par  lui  des 
monnaies  gauloises  du  Musée  de  Troyes.  Ce  travail  est  accompa- 
gné de  dessins  d'une  exécution  remarquable.  M.  Le  Clert  eu  lit 
l'introduction,  qui  est  écoutée  avec  un  vif  intérêt. 

La  Société  fixe  au  mois  d'octobre  la  séance  publique  qu'elle  doit 
tenir  cetle  année  ;  le  jour  et  le  programme  en  seront  déterminés 
ultérieuremenL 


OÉKOMIQtJB  4b  t 

Élection  et  présenlalion.     . 

M.  Henry  Bordet,  agriculteur  à  Auxon,  est  élu,  au  premier  tour 
de  scrutin,  membre  résidant  pour  la  section  d'agriculture,  en 
remplacement  de  M.  Victor  Deheurle. 

M.  Hippoljte  Parigot,  professeur  de  rhétorique  au  lycée  Con- 
dorcer,  avenue  de  Villiers^  88,  à  Paris,  est  présenté  comme  mem- 
bre correspondant  ;  il  sera  statué  à  la  prochaine  séance. 

M.  Charles  Baltet  présente  à  la  Société  des  rameaux  fleuris  des 
arbustes  suivants  : 

Cytise  d'Adam,  produisant  à  la  fois  des  grappes  de  fleurs  jaune 
cilron  et  chamois  rosé  ; 

Aubépine  à  Ûeur  rose  double  ; 

Aubépine  à  ûeur  cramoisi  double  ; 

Lilas  Villosa  de  Chine,  à  tleur  rose  carné  ; 

Lilas  Madame  Abel  Ghfttenay,  à  corolle  blanche  double  ; 

Seringat  à  Ûeur  d*orauger,  corolle  double  ; 

Viorne  inédite,  reçue  du  Japon  ; 

Collection  de  Pyrèthres  à  ûeur  double,  coloris  variés  ; 

Muscari  plumeui,  grappes  aux  nuances  améthyste. 


CoNGBÈs  DES  Sociétés  savantes.  —  Le  Congrès  des  Sociétés 
savantes  de  Paris  et  des  départements  s'est  tenu  cette  année  à 
Paris,  du  20  au  24  avril.  Parmi  les  diverses  communications,  un 
certain  nombre  intéressaient  à  plus  d'un  titre  les  régions  champe- 
noise et  briarde. 

Dans  la  section  d'histoire  et  de  philologie,  à  la  séance  du 
20  avril  1897,  M.  Parfouru,  vice-président  de  la  Société  archéolo- 
gique de  Rennes,  fait  une  communication  sur  des  Comptes  Uu 
temporel  de  l*évêché  de  Meaux,  administré  en  régale  de  1422  à 
/4j26,  dont  les  feuillets  épars  ont  été  découverts  dans  divers  gref- 
fes et  mairies  du  département  d'ille-et- Vilaine,  par  Al.  René  Le 
Bourdellès,  substitut  à  Nantes. 

Ces  comptes  ont  un  intérêt  tout  particulier^  en  ce  que  leur 
rédaction  commence  au  lendemain  du  siège  de  Meaux  par 
Henri  V  d'Angletene.  Ils  fournissent,  avec  des  chiures  précis, 
maints  détails  caractéristiques  sur  les  conséquences  désastreuses 
de  ce  siège  pour  la  ville  de  Meaux  et  pour  les  campagnes  de  la 
Brie,  principalement  pour  les  paroisses  de  Villenoy,  Gerniigny, 
Vareddes,  Barcy  et  Etrépilly. 

Presque  à  chaque  page  reviennent  ces  mots  significatifs  : 
ff  Terres  en  friche  et  ruine,  à  l'occasion  de  la  guerre.  > 

D'autre  part,  ces  comptes  nous  renseignent  sur  les  redevances 
soit  en  nature,  soit  en  argent,  qui  formaient  le  revenu  temporel 
de  Tévéché  de  Meaux  au  xv«  siècle,  redevances  féodales  fixes  ou 
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variables,  coutumes,  dimes  et  cbamparts,  grands  el  meuus  cens, 
taille,  droits  de  justice,  etc. 

Parmi  les  dépenses,  il  faut  noter  divers  travaux  d'une  certaine 
importance  (tours  de  guet)  exécutés  en  4426  aux  fortifications  du 
marché  de  Mcaux,  sous  la  direction  de  Jean  Maquart,  «  maître 
des  œuvres  du  roi  au  bailliage  de  Meaux  ». 

La  régale,  commencée  le  22  avril  1422,  prit  fin  le  28  août  1426, 
veille  du  jour  où  l'évêque  Jean  de  Boiry  (et  non  J.  de  Briou. 
comme  le  nomment  divers  auteurs)  fit  son  entrée  à  Meauz.  11 
avait  prêté  serment  de  fidélité,  le  27  août,  entre  les  mains  de 
Louis  de  Luxembourg,  chancelier  de  France  pour  Henri  VI  d'An- 
gleterre, en  vertu  de  lettres  de  commission  spéciale  du  jeune  rui, 
datées  de  Kennington  près  Londres  (5  juillet  1426). 

A  la  séance  du  22,  notre  collaborateur  M,  Moulé,  délégué  de  la 
Société  centrale  de  médecine  vétérinaire,  fait  hommage  au  Con- 
grès d'une  brochure  sur  l'histoire  de  l'arrondissement  de  Vitrj-le- 
François  avant  Tan  mil,  dont  le  texte  a  élé  publié  dans  nuire 
revue. 

Dans  la  section  d'archéologie,  à  la  séance  du  2l  avril,  M.  l'ielte 
présente  une  statuette  en  ivoire  découverte  à  Brasseropuuy 
(Aisne).  Celte  figurine,  dessinée  par  M.  Pilloy,  parait  remonter  à 
Tépoque  préhistorique,  car  elle  gisait  au  milieu  d'ossements  de 
mammouth. 

A  la  séance  du  22,  M.  Morel  décrit  deux  sépultures  gauloises 
féminines  découvertes  à  Hurlus  et  à  Saint-Jean-sur-Tourbe 
(Marne).  Ces  sépultures  ont  fourni  deux  torques  de  bronze  dont 
l'un  est  orné  de  têtes  fantastiques,  deux  parures  en  verroterie, 
des  fibules  et  des  bracelets.  Il  présente  également  au  Congrès  un 
torque  qui  représente  un  serpent  se  mordant  la  queue.  C'est  un 
modèle  tout  à  fait  nouveau  découvert  à  Reims  et  qui  complète  les 
120  torques  de  sa  coilection  particulière. 

M.  Filloy,  de  la  Société  académique  de  Saint-Quentin,  lit  un 
mémoire  sur  les  verres  francs  à  emblèmes  chrétiens,  il  signale 
d'abord  les  coupes  découvertes  en  1866  à  Mayod  et  à  Anguilcourl- 
le-Sart  (Aisne).  Les  mêmes  fouilles  ont  fourni  plusieurs  monnaies 
d'or  et  d'argent  frappées  par  les  Francs  à  l'imitation  de  celles  des 
empereurs  d'Orient.  Il  rappelle  les  trouvailles  du  même  genre 
faites  à  Envermeu,  à  Arcy-Sainte-Restitute  et  à  Andrésy. 

Les  morts  qui  les  possédaient  avaient  un  mobilier  funéraire 
dont  le  caractère  est  fourni  par  celui  du  tombeau  de  Childéric. 

Il  en  conclut  qu'il  faut  faire  descendre  ces  sépultures  à  la  pre- 
mière moitié  du  vi«  siècle. 

Parmi  ce  mobilier  on  remarque  beaucoup  de  verres  dont  l'or- 
nementation est  faite  en  émail.  Des  bijoux  de  ce  temps  ont  aussi 
reçu  une  décoration  d'émaux  L'art  de  Témaillerie,  qui  était 
fiorissant  dans  la  Gaule  belgique  au  m*  siècle,  s'est  donc  perpétué 
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chez  nous  dans  les  temps  barbares  pour  les  verriers  qui  étaient  en 
même  temp«  émailleurs. 

Sur  uo  ceKain  nombre  de  ces  verres  on  voit  imprimé  en  relief 
le  monogramme  du  Christ.  M.  Frédéric  Moreau  en  a  trouvé  dans 
Tarrondissement  de  Château-Thierry.  Le  musée  de  Namur  en 
possède  aussi  de  fort  beaux.  Au  début  du  vi*  siècle,  IdS  popula- 
tions étaient  donc  déjà  converties  au  christianisme,  et  si  on 
trouve  des  chrétiens  si  loin  de  Reims  où  a  eu  lieu  le  baptême  de 
Clovis,  il  faut  en  conclure  avec  les  historiens  Junghans  et  Kurth, 
que  c'est  surtout  aux  prédications  des  saints  évêques  et  mission- 
naires, dont  la  plupart  ont  été  béatifiés^  qu'on  doit  ces  conver- 
sions. 

M.  Vauvillé,  de  la  Société  archéologique  de  Soissons,  présente 
au  Congrès  un  inventaire  des  monnaies  gauloises  recueillies  dans 
l'arrondissement  de  Soissons.  Il  résume  les  découvertes  de 
M.  Frédéric  Moreau  au  point  de  vue  monétaire,  et  décrit  les  1,821 
monnaies  trouvées  dans  Tenceinte  de  Pommiers.  Ces  fouilles  ont 
donné  surtout  des  monnaies  à  la  légende  de  CRICIRV,  dans  la 
proportion  de  13  et  de  49  0/0,  et  d'autres  monnaies  à  tête  de 
Janus.  M.  Vauvillé  prouve  que  les  monnaies  de  CRICIRV,  qui 
passe  pour  avoir  été  un  chef  des  Suessions,  se  rencontrent  rare- 
ment cbei^  les  Bellovaques,  tandis  qu'elles  sont  très  fréquentes 
dans  lit  liiiiito  de  l'ancien  diocèse  de  Soissons.  La  partie  de  ce 
diocèse  comprise  dans  le  département  de  l'Oise  a  fourni  299  mon- 
naies gauloises,  dont  40  têtes  de  Criciru.  Au  contraire,  si  on  fran- 
chit la  rivière  d'Oise^  on  ne  peut  pins  signaler  qu'un  très  petit 
nombre  de  monnaies  du  même  type.  En  résumé,  on  a  découvert 
2,397  monnaies  gauloises  sur  le  territoire  des  Suessions,  dont 
1,025  pièces  à  la  légende  de  CRICIRV.  L'enceinte  de  Pommiers, 
près  de  Soissons,  qui  couvre  40  hectares  de  superficie,  ayant 
fourni  le  plus  grand  nombre  de  monnaies  de  ce  genre,  il  faut  la 
considérer  comme  le  véritable  oppidum  du  Noviodunuin  des 
Suessions. 

M.  de  Barthélémy  félicite  M.  Vauvillé  de  ses  recherches  et 
souhaite  qu'il  trouve  beaucoup  d'imitateurs  comme  .M.  Le  Clert^ 
conservateur  du  musée  de  Troyes. 

MM.  de  Narsy  et  de  Barthélémy  indiquent  l'intérêt  que  présente 
la  démolition  des  murs  d'Anlibes  et  déplorent  qu'on  les  fasse 
sauter  à  la  dynamite  au  lieu  de  les  démolir  pierre  par  pierre  pour 
conserver  les  inscriptions  romaines  afin  de  les  déposer  au  Musée. 

Le  Congrès  émet  le  vœu  que  les  mesures  prises  par  l'adminis- 
tration pour  sauver  les  documents  épigraphiques  et  les  sculptures 
romaines  d'Antibes  soient  couronnées  de  succès. 

M.  de  Barthélémy  lit,  au  nom  de  M.  Cournault,  conservateur  du 
Musée  lorrain,  un  mémoire  sur  les  enseignes  de  métiers  dans  les 
stèles  funéraires  et  dans  les  bas-reliefs  gallo  romains.  11  décrit  les 
principaux  monuments  de  ce  genre  trouvés  à  Grand  (Vosges)  et 
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dans  plusieurs  localilés  de  la  région.  Ces  stèles  .«ont  déposées  au 
musée  d'Epina)  et  au  Musée  lorrain  &  Nancy.  Le  bas-relief  le  plos 
important,  découvert  à  Langres  eu  i840,  devait  être  l'enseigne 
d'un  loueur  de  voitures.  Une  autre  sculpture  gallo-romaine,  pro- 
venant de  la  citadelle  de  Metz,  a  dû  servir  au  même  asage.  L'au- 
teur signale  également  renseigne  d'un  bain  public,  un  bas-relief 
représentant  deux  scieurs  de  long,  et  un  groupe  représentant  un 
orfèvre  qui  frappe  sur  une  enclume  avec  Taide  de  ses  ouvriers. 

M.  Guyot,  de  la  Société  d'archéologie  lorraine,  lit  une  étude  sur 
les  ruines  de  la  Mothe  (Haute-Marne)  qui  menacent  de  disparaî- 
tre. Celte  place  forte,  qui  soutint  de  nombreux  sièges,  fut  rasée 
par  ordre  de  Mazarin,  mais  les  remparts  furent  enfouis  sous  des 
remblais  de  terre.  L^auteur  a  reconstitué  le  plan  de  l'enceinte  et 
signale  le  déblaiement  de  la  porte  de  France  et  des  bastions  dans 
ces  curieuses  ruines  de  la  vieille  cité.  Il  indique  que  les  fortiOca- 
tions  remontent  dans  leur  ensemble  au  xvi*  siècle,  mais  que  la 
porte  d'Allemagne  appartient  au  xiv*  siècle. 

Le  Congrès  émet  le  vœu  que  la  Commission  des  monuments 
historiques  fasse  classer  les  parties  les  plus  intéressantes  des  rui- 
nes de  la  Mothe. 

Notre  distingué  collaborateur  M.  L«  ou  Maxe-Werly,  de  la  Société 
des  iellres,  sciences  et  arts  de  Bar-le-Duc,  lit  un  mémoire  sur 
l'ornementation  du  foyer  depuis  l'époque  de  la  Renaissance,  (l 
rappelle  ses  études  antérieures  sur  cette  question  et  les  différents 
types  de  plaques  de  foyer  conservées  dans  les  musées.  M.  Maxe- 
Werly  insiste  sur  l'intérêt  des  contre-cœurs  de  cheminée  au  point 
de  vue  héraldique  et  décrit  de  nombreuses  plaques  aux  armes  des 
familles  du  Barrois.  Il  recherche  à  quelle  époque  on  a  commencé 
à  fondre  des  plaques  de  foyer  dans  le  Barrois  et  signale  la  fonde- 
rie de  Cousances,  en  pleine  activité  dès  le  xvi«  siècle,  comme  l'un 
des  ateliers  qui  ont  produit  des  plaques  d'un  caractère  particuliè- 
rement artistique  au  xvt*  et  au  xvn*  siècle. 

M.  Tabbé  Bonno,  de  la  Société  d^archéologie  de  Provins,  lit  une 
notice  sur  les  aggeves  de  la  forêt  de  Chénoise  (Seine-et-Marne). 
Ces  levées  de  terre  doivent  remonter  à  l'époque  gallo-romaine. 
En  les  coupant  par  une  tranchée,  on  a  trouvé  des  tuiles  à  rebord, 
un  chandelier  gallo  romain  très  élégant,  une  cuillère,  une 
balance.  Les  retranchements  étaient  flanqués  de  tours  dout  on 
retrouve  les  substructions.  Les  fossés  sont  encore  visibles.  L'auteur 
signale  les  monnaies  de  Maxime  trouvées  dans  ces  aggeres,  ce  qui 
semble  prouver  qu'on  a  dû  les  élever  au  moment  de  l'invasion  des 
Francs. 

M.  Imbert  croit  que  ces  enct^intes  servaient  à  protéger  d'ancien- 
nes exploitations  agricoles. 

U.  Ttibbé  Bonno  réplique  que  ces  enceintes  sont  situées  au 
mWiêVi  d'une  forêt,  et  M.  Alexandre  Nicolai,  de  la  Société  arcbéo- 
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logique  de  Bordeaux,  déclare  partager  soi>  opinion  eo  ajoutant 
quelques  considérations  sur  les  anciennes  nioUes  de  TAgenais. 

M.  Imbert  déclare  qu*il  fait  toutes  ses  réserves  sur  les  observa- 
tions de  M.  Nicolai. 

M.  le  président  s'engage  à  faire  mettre  la  question  à  Tordre  du 
jour  Tannée  prochaine. 

Dans  la  section  des  Beaux-Arts,  à  la  séance  du  20  avril,  M.  Maxe- 
Werlj,  membre  non  résidant  du  Comité,  à  Bar-le-Duc^  donne 
lecture  de  son  mémoire  sur  VArl  et  les  artistes  dans  le  Barrais, 
Ce  travail  est  la  continuation  du  dépouillement  instructif  pratiqué 
par  fauteur  dans  les  archives  de  sa  région.  De  nombreuses  décou- 
vertes ont  été  faites  par  M.  Maxe-Werly  au  cours  de  ses  recher- 
ches, et  il  est  à  souhaiter  que  son  exemple  soit  suivi  dans  toutes 
les  provinces  de  France. 

<c  Des  peintres,  des  tapissiers,  des  brodeurs  et  des  musiciens  nés 
dans  le  Barrois  sont  présentés^  dit  M.  Henry  Jouin  dans  son  spiri« 
tuel  rapport,  dont  le  nom  n'a  rien  d'éclatant.  Ils  sont  anciens; 
hier  encore  on  ne  se  souvenait  plus  de  ces  bons  artistes.  C'est 
pourquoi  M.  Maxe-Werly  ne  s'est  pas  borné  à  une  nomenclature 
sommaire  des  hommes  qu'il  rappelait  à  la  vie.  Une  simple  exhu- 
mation n'a  rien  d  enviable.  Ce  qui  importe^  quand  on  revient 
d'outre-tombe,  c'est  de  faire  bonne  Qgure,  et  la  fortune  ayant 
toujours  aidé,  même  dans  le  Barrois,  à  marquer  l'étiage  de  l'es- 
time ou  de  la  considération,  M.  Maxe-Werly  s'est  préoccupé  des 
gages,  des  gratiflcations.  des  revenus  de  ses  clients.  11  a  dépouillé 
dans  ce  but  les  états  de  maison,  les  archives  de  toute  nature,  et 
ses  recherches  lui  ont  permis  de  nous  renseigner  sur.  le  ^  porte- 
feuille n  des  ménestrels,  joueurs  d'instruments,  facteurs  d'orgues 
dont  la  personnalité  se  réclamait  de  sa  sollicitude.  L'auteur  a  eu 
raison  d'agir  ainsi  Rien  n'est  inutile,  en  effet,  à  qui  doit  créer  de 
toutes  pièces,  et  Tépoque  lointaine  dans  laquelle  s'est  enfermé 
notre  confrère  est  à  ce  point  oubliée,  ignorée,  que  le  tableau 
fidèle  de  C3s  temps  évauouis  a  toutes  les  difficultés,  mais  aussi 
tout  l'attrait  d'une  création.  > 

M.  Th.  Lhuillier,  membre  non  résidant  du  Comité,  à  Melun^  lit 
sou  élude  sur  te  Théâtre  dans  In  Brie  et  le  Gâtinais  antérieure- 
ment av  XVIlh  siècle.  Ce  travail  est  le  complément  du  mémoire 
présenté  par  le  même  auteur  en  1896.  M.  Lhuillier  avait  limité  ses 
recherches  à  la  période  du  xvni'  siècle.  Cette  fois,  son  champ  est 
plus  vaste  et  sa  moisson  plus  abondante.  Le  xvii*  siècle,  dans  la 
Brie  comme  dans  l'Ile-de-France,  est  la  grande  époque  drama- 
tique. 

t  On  a  prétendu,  bien  à  tort,  que  les  ûeuves  ne  remontent  pas 
vers  leurs  sources,  dit  à  ce  sujet  M  Jouin  dans  son  rapport. 
M.  Th.  Lhuillier  vient  de  f>rouver  le  contraire.  En  1806,  cet  érudit 
nous  avait  apporté  l'histoire  du  théâtre  dans  la  Brie  au  xvni*  siè- 
cle. Cette  année,  l'auteur  se  renferme  dans  le  même  ordre  d'étu- 
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des,  mais  il  uous  eiitrelieiit  des  hommes  et  des  cboaes  do  siède 
prérédenl.  Nous  Fetnonloos  les  temps.  M.  Lhuillier  noes  fait  coq« 
lemporaiiis  du  grand  siècle,  et  la  Brie  est  si  proche  de  Parts  I  A 
la  vérilé,  notre  confrère  a  dépassé  les  limites  des  règnes  de 
Louis  XIV  ou  de  Henri  IV,  puisqu'il  nous  appelle  à  sa  suite,  dans 
une  incursion  rapide,  jusqu*au  temps  de  Philippe  II  ;  mais  Tor- 
donnance  de  1186  expulsant  du  royaume  c  tous  ménétriers, 
comédiens,  jongleurs  et  farceurs  »  est  depuis  longtemps  lettre 
moite.  Aussi  M.  Llinillier  s'est-il  empressé  de  redescendre  les 
pentes  de  ces  froides  régions  où  l'on  proscrivait  le  rire,  et  je 
l'aperçois  en  colloque  prolongé  vers  1634  avec  Mitallat  dit  La 
Source.  Non  loin  d'eux  se  tient  Guil'ot-Gorju,  qui  de  comédien 
devint  docteur  !  Fricquelin,  Polini,  le  musicien  Mollier,  La  Thoril- 
lière.  Thévenot,  Romagnesi»  forment  un  groupe  de  joyeux  compè- 
res. Au  premier  plan  domine  le  dieu  du  théâtre,  en  ces  temps 
fortunés,  Molière  l  Le  touriste  Seippel  raconte  que,  se  trouvant  à 
Macao,  il  a  pas.né  de  longues  heures,  bercé  par  une  rêverie  déli- 
cieuse, dans  le  jardin  où  Camoêns  composa  les  Lusiades.  Volon- 
tiers  nous  imiterions  Seippel  sans  aller  jusqu'à  Macao.  La  Brie 
nous  apparaît  comme  une  région  privilégiée,  une  sorte  de  bois 
sacré/depuis  que  M.  Lhuillier  nous  a  montré  sa  chère  province 
traversée  par  des  hommes  dont  le  nom  fait  vibrer  Tesprit.  » 

Dans  la  séance  du  21  avril,  notre  zélé  collaborateur  11.  Henri 
Jadart,  membre  non  résidant  du  Comité  à  Reims«  fait  une  inté- 
ressante communication  sur  les  dessins  de  Georges  Baussonnet. 
C'est  une  élude  critique  et  analytique  que  présente  M.  Jadart. 
L^artiste  dont  il  s'occupe  a  été,  A  son  heure,  un  artisan  de  tro- 
phées et  de  triomphes  qu'il  convenait  de  mettre  en  lumière. 

«  Reims,  nous  dit  encore  M.  Jouin,  mérite  d'être  dite  une  ville 
capitale.  Elle  a  eu  ses  érudits  et  ses  artistes  au  xvii*  siècle,  et 
ceux-ci  lui  sont  demeurés  fidèles  en  dépit  d'une  renommée  qui, 
le  plus  souvent,  est  un  signal  d'émigration  vers  Paris.  Vous  avez 
entendu  M.  Jadart  vous  parler  de  Bergier  et  de  Baussonnet.  Je  ne 
vous  présente  pas  Nicolas  Bergier.  Il  vous  est  connu,  mais  peut- 
^tre  en  ses  vastes  écrits  n'aviez -vous  pas  découvert  l'éloge  de 
Baussonnet  ?  Il  s'agit  des  fêtes  du  sacre  de  Louis  XUL  Bergier  et 
Bau^sonnel,  en  Rémois  pleins  de  cœur,  se  sont  associés  pour  don- 
ner tout  éclat  à  cette  solennité.  Et  Bergier  d'écrire  :  c  Quant  au 
sieur  Baussonnet,  outre  la  gentillesse  de  ses  inventions  et  la  par- 
faite politesse  qui  se  voit  en  ses  vers  et  comme  estant  fort 
entendu  eu  tout  ce  qui  dépend  de  la  sculpture  et  peinture,  il  eut 
le  principal  soing  d'en  faire  mettre  les  desseins  à  deue  et  entière 
exécution.  »  Baussonnet.  poète  et  dessinateur,  l'homme  des 
sacres,  des  entrées  royales,  des  cortèges  princiers,  des  installa- 
lions,  des  anniversaires  fameux,  était  de  plus  un  esprit  ordonné. 
Il  a  réuni,  annoté  ses  croquis  d'armoiries,  ses  dessins  d'orfèvrerie, 
ses  ensembles  décoratifs,  et  la  ville  de  Reims  possède  ce  qu'on 
pourrait   appeler  sans    exagération    la  «  galerie  Baussonnet  », 
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M.  Jadart  en  est  le  gardien  ;  il  a  eu  Theureuse  pensée  de  s'en 
faire  l'hisUiriographe.  N*est-ce  pa5  Voilaire  qui  écrivait  on  jour  à 
d'Argental  :  c  Je  suis  un  franc  provincial  qui  croit  qu'on  peut  s'oc- 
cuper à  Paris  de  ce  qui  se  passe  dans  son  village?  >  Soyez  provin- 
ciaux comme  Voltaire,  Messieurs,  Pans,  n'en  doutez  pas,  aura 
toujours  plaisir  à  s'occuper  de  Bergier  et  de  Baussonnet.  » 

La  parole  est  ensuite  donnée  à  M.  Alphonse  Roserot,  correspon- 
dant du  Comité  à  Cbaumont,  pour  une  communication  sur  ia 
fonte  de  la  siotue  équestre  de  Louis  XV,  par  Bouchardon.  Per- 
sonne n'est  plus  autorisé  que  M.  HoseroL  à  bien  parler  de  Bou- 
chardon ;  aussi  le  nouveau  chapitre  qu'il  présente  à  la  section  sur 
.«on  maître  préféré  renferme-t-il  de  curieux  détails  que  l'on  cher- 
cherait vainement  ailleurs, 

Enfîn,  à  la  section  de  géographie,  dans  la  séance  du  23  avril, 
M.  Hamy  présente,  au  nom  de  M.  l'abbé  Trihidez,  secnHaire 
général  de  la  Sociélé  de  géographie  de  Reims,  une  feuille  de  par- 
chemin où  un  miniaturiste  du  milieu  du  xv«  siècle,  probablement 
d'origine  wallonne,  a  mis  en  scène  les  deux  dernières  croisades. 

La  carie  de  la  Méditerranée,  où  Ton  voit  représentés  les  petits 
navires  de  saint  Louis,  est  dessinée  avec  une  aégligence  qui 
n'étonnera  point  les  géographes  qui  ont  étudié  la  mappemonde 
de  Velietri,  contemporaine  du  petit  monument  découvert  par 
M.  Trihidez.  L'est  cependant  à  la  même  époque  que  le  plus  habile 
des  cosmographes  catalan:),  Gabriel  de  Vallsocha,  exécutait  les 
portulans  qui  l'ont  ren  Ui  célèbre.  Mais  il  ne  semble  pas  que  ces 
œuvres  géographiques,  si  remarquables,  aient  été  alors  connues 
en  dehors  du  monde  maritime. 

M.  Denanry,  d'Avize  (Marne),  de  la  Société  académique  indo- 
cbinoise,  présente  une  notice  intitulée  Essai  sur  ta  Cartographie, 
qui  résume  l'histoire  bien  connue  des  progrès  de  cette  branche 
de  la  géographie.  A.  T -R. 


Ventb  Th.  Petitjean,  ▲  Rkims.  —  Le  4  avril  et  jours  suivants 
ont  été  dispersées,  au  hasard  des  enchères,  les  belles  collections 
de  M.  Théodore  Petitjean,  l'un  des  amateurs  rémois  les  plus  éclai- 
rés, l'un  des  chercheurs  les  plus  patients  et  les  plus  ardents  tout  à 
la  fois. 

A  côté  de  meubles  anciens,  élégants  et  ornés,  on  remarquait 
des  étoffes  précieuses  d'un  travail  admirable,  des  habits  et  des 
robes,  auprès  desquels  nos  costumes  modernes  feraient  triste 
figure  :  robe  de  chambre  en  lampas  broché,  à  fond  vert  et  fleurs 
à  grands  ramages  datant  de  Tépoque  de  Louis  XIV  ;  robe 
Louis  XV,  à  pli  Watteau,  avec  sa  jupe,  à  fond  rose,  ornée  de  feuil- 
lages verts  ;  une  autre  robe  Louis  XV,  à  fond  gorge  de  pigeon, 
ornée  de  bouquets  de  fleurs  enlacés  de  dentelles  en  lampas  bro- 
ché ;  un  habit  Louis  XV  en  velours  épingle,  vert  bronzé,  brodé  au 
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pa^sé  d*uoe  guirlande  de  larges  fleurs  rouges,  précieux  spécimens 
des  modes  de  nos  ancêtres. 

Ici,  la  robe,  en  cachemire  rouge,  d*uQ  riche  seigneur  asiatique 
du  xvin*  siècle,  couverte  de  broderies  an  point  de  chaînette, 
représentant  des  feuillages  et  des  fleurs,  rehaussés  de  paillettes  et 
de  nis  d'or. 

Plus  loin,  voici  les  ornements  religieux  :  une  grande  chape 
Louis  XIV  en  satin  crème  brodé  au  passé  de  fleurs  multicolores  et 
de  branchages  parsemés  d'oiseaux,  de  fleurs  et  dMnsectes  ;  une 
autre  chape  portugaise  très  curieuse,  ornée  de  perroquets  aux 
couleurs  voyantes  ;  une  chasuble  du  xvii*  siècle  avec  broderies 
d'or  sur  fond  de  satin  crème;  des  étoffes  des  derniers  siècles,  mer- 
veilleusement brodées. 

Dans  une  vitrine,  de  nombreux  médaillons  et  miniatures  d'une 
adorable  finesse  :  un  petit  portrait  de  femme,  époque  de 
Henri  Ilf  ;  une  bergère  Louis  XV  ;  une  jeune  femme  au  clavecin, 
époque  Louis  XVI  ;  une  charmante  femme  Louis  XV,  fort  agréa- 
blement décolletée. 

Les  tableaux  étaient  assez  nombreux.  Citons  notamment  un 
fort  beau  portrait  de  saint  Vincent  de  Paul  dans  sa  vieillesse  ;  un 
curieux  tableau  allégorique  d*Abraham  Blomaêrt,  de  Técole 
hollandaise. 

Nous  n'énuinérerons  pas  les  intéressantes  gravures  en  couleurs 
de  M.  Petitjean. 

Passons  aux  faïences  et  porcelaines  :  ici  encore  nous  sommes 
débordés.  Nommons  en  passant  une  belle  garniture  de  cheminée 
en  faïence  de  Oelfl,  décor  polychrome,  un  groupe  de  terre  cuite, 
roprééenlant  la  Justice  et  la  Paix  avec  leurs  attributs,  signé  du 
nom  célèbre  de  Mazu  (1764);  un  joli  biscuit  de  Niedervillers  : 
deux  enfants  dont  l'un  semble  éveiller  l'autre  endormi  ;  un  char- 
mant groupe  en  biscuit  de  Sèvres  :  deux  bacchantes.  Une  ravau- 
deuse  dans  son  tonneau,  statuette  en  porcelaine  décorée  de  Mar- 
seille, fabrique  du  comte  de  Cusline  (xviiie  siècle). 

Parmi  les  nombreuses  statuettes  en  ivoire  :  le  buste  d'Hippo- 
crate  ;  Jésus  au  Jardin  des  Oliviers;  un  enfant  Jésus  endormi 
tenant  un  doigt  entre  les  lèvres,  ivoire  italien  du  xvn*  siècle  ;  une 
Vérité  tenant  un  miroir  (école  italienne  de  la  Renaissance)  ; 
Minerve,  pendant  de  la  figure  précédente.  Sept  statuettes  en 
ivoire,  petites  figurines  d'un  jeu  d'échecs  de  l'époque  de  Louis  XlV. 

Les  bustes  en  bronze  sont  aussi  dignes  d'attention. 

La  collection  de  faïences,  cuivres  et  porcelaines  n'est  pas  moins 
intéressante  ;  nous  trouvons  les  plus  beaux  spécimens  de  Sèvres, 
de  Saxe,  de  Chine  et  du  Japon,  des  faïenceries  de  Frankenthal, 
Ronen,  Moustiers,  Nevers,  Strasbourg,  Sinceny,  Les  blettes, 
Fismes,  Montpellier,  etc.,  des  verreries  et  cristaux  de  Venise,  de 
Perse,  etc. 
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Plusieurs  pendules  de  diverses  époques  offrent  de  fort  curieux 
spécimeos  de  Tart. 

Noos  ailioDS  oublier  deux  croix  d  un  admirable  travail  :  Tune, 
très  nnement  ciselée  ;  Tautre,  garuie  d'émaux.  V.  M. 


Académie  oe  Reims.  —  L'Ac.idémie  vient  de  fêter  le  aO*  anni- 
versaire de  l'élection  de  M.  Henri  Paris  comme  membre  titulaire, 
dans  sa  séance  du  i4  mai  1897.  L'an  dernier,  le  Barreau  de  Reims 
avait  également  fêté  le  50*  anniversaire  de  Tiiiscription  de  son 
doj^en  sur  sa  liste.  Les  discours  prononcés  dans  ces  réunions  de 
famille  sont  recueillis  et  publiés  par  ces  deux  corporations,  en 
témoignage  de  leur  affection  pour  leur  plus  ancien  membre. 

H.  J. 

* 

Au  CiMETiÂRB  00  NoRD,  à  Reims.  —  Souvônirs  du  combat  de 
Mars  484 i,  —  La  noble  et  patriotique  Société  du  Souvenir  fran- 
çais s'est  donné  pour  mission,  ainsi  que  Tindique  le  titre  qu'elle 
a  choisi,  d*honorer  et  de  perpétuer  la  mémoire  de  nos  compa- 
triotes qui  ont  versé  leur  sang  à  Reims  pour  la  défense  de  la 
patrie.  Noos  avons  visité,  mercredi  dernier,  les  monuments  funé- 
raires découverts  et  restaurés  au  cimetière  du  Nord  par  cette 
Société,  qui  les  entoure  d'une  pieuse  sollicitude. 

Ils  portent  tous  à  peu  près  la  même  date,  celle  du  13  mars  1814, 
date  du  combat  acharné  livré  aux  portes  de  Reims  entre  Français 
et  Russes. 

Nous  relevons  les  inscriptions  suivantes  :  ^ 

Rodolphe  de  Vachon^  comte  de  Belmont-Briançon,  coloneU 
major  du  3«  régiment  des  gardes  d'honneur,  époux  de  Clémentine 
ChoiseuUGouftier. 

Et  au-dessous  :  Décorum  pro  patrie  mori. 

Louis  Legovx'Duplessis^  seigneur  des  Bordes,  capitaine  au  3* 
régiment  des  gardes  d'honneur  (3  mai  1814). 

Joachim  Abbal,  aide-de-camp  du  générai  Bleu  nier. 

Louis  Vidal,  capitaine  aux  chasseurs  de  la  garde  (13  mars  l8l4). 

Joseph  Quiquand,  capitaine  d'artillerie  de  la  garde. 

De  Brustard  —  oé  à  Ablois  (Marne). 

Au-dessous  :  Lux  perpétua  luceat  eis. 

D*autres  tombes  sont  situées  derrière  la  chapelle  du  cimetière  : 

Aifred-Ernest  d*Amalric,  lieutenant  de  cavalerie  de  la  garde  — 
18  ans  —  tué  près  de  Tinqueux.  —  Fils  du  secrétaire-générdl  de 
la  grande  chancellerie. 

Avec  l'inscription  :  Pro  patria  ceciderunt  (Souvenir  français). 

Une  autre  pierre  funéraire  porte  l'inscription  significative  : 
HosteS'Fratres  : 
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Prince  Gagarine,  commandant  des  Bascbkirs,  tué  à  la  porte 
Paris  le  5  mars  1S44  ; 

Joseph  de  HecUy  capitaine  de  l'èlat  major  ru^ise,  tué  au  com- 
bat des  Promenades  le  IjlO  mars  481i, 

El  au  dessous  :  Inter  arma  caritas. 

Non  seulement  tous  ces  tombeaux  sont  sotgneusemèat  entrete- 
nus par  le  Souvenir  français,  mais  nous  savons  que  celte  Société 
étudie  le  projet  d'un  grand  monument  commémoralif^  en  Ihou- 
ueur  des  Rémois  morts  pour  la  patrie  :  noble  projet,  qui  bonore 
à  la  fois  et  ceux  qui  Tout  conçu  et  ceux  dont  il  perpétuera  le  glo- 
rieux souvenir  ! 

* 

Mouvement  des  v}^s  de  Champagne.  —  La  Chambre  de  com- 
merce de  Reims  vient  de  publier  le  tableau  annuel  du  mouve- 
ment des  vins  mousseux  de  Champagne,  expédiés  à  Tétranger,  à 
rintérieur  et  dans  le  département  de  la  Marne. 

Le  stock,  malgré  Tabondance  de  la  récolle  de  Fan  dernier  sur 
divers  points,  est  inférieur  de  18,000  hectolitres,  en  chiffres  ronds, 
à  celui  de  Tan  dernier.    > 

Les  expéditions  à  Télranger  se  sont  élevées,  d'avril  1896  à  avril 
1897,  à  22,io5,000  bouteilles,  soit  quatre  millions  deux  cent  mille 
bouteilles  de  plus  que  l'année  précédente.  Il  y  a  aussi  une  augmen- 
tation de  cent  cinquante  mille  bouteilles  environ  sur  les  expédi- 
tions dans  les  déparlements.  Jamais  de  pareils  chiffres  n'ont  été 
atteints.  L'année  qui  s'en  rapproche  sensiblement  est  Tannée 
1890-91. 

Cela,  malheureusement,  n'est  pas  un  signe  manifeste  de  la 
prospérité  de  notre  commerce.  En  raison  de  la  gène  et  des  récol- 
les mauvaises  ou  médiocres,  un  certain  nombre  de  commerçants 
et  de  spéculateurs  ont  dû  liquider  en  partie.  Ils  ont  jeté  sur  le^ 
marchés  étrangers,  à  tous  prix,  des  quantités  importantes  de  vins 
qui  gênent  la  marche  normale  et  vraiment  productive  des  affaires. 

Il  faut  surtout  attribuer  à  ces  circonstances  particulières  Faug- 
menlatiun  sensible  des  expéditions.  Les  envois  en  certains  pajsoù 
l'on  parlait  d'élever  les  droits  d'entrée  ont  été  quelque  peu  forcés, 
mais  la  cause  principale  du  chiffre  atteint  dans  l'ensemble  parait 
être  celui  que  nous  signalons  plus  haut. 


M.  Henri  de  Régnier.  —  Parmi  les  décorés  de  la  nouvelle 
année  se  rencontrait  le  nom  du  poète  Henri  de  Régnier,  dont  la 
famille  est  originaire,  comme  Ton  sait,  du  département  des 
Ardenues.  Le  Figaro  a  donné  de  lui  ce  piquant  croquis  lestement 
enlevé  : 

Long,  maigre,  long  comme  un  vers  de  quatorze  pieds  (il  en  fait 
souvent),  maigre  comme  le  talent  de  ceux  qui  le  jalouseront. 
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II  passait  déjà  pour  un  renégat  auprès  des  «  jeunes '>,  parce 
que  le  succès  est  venu  à  son  rare  mérite  ;  que  la  Revue  l'a  accueilli 
el  que  l'Académie  française  le  guette.  De  tous  les  jeunes  poètes, 
c'est  celui  qui  s'est  affirmé  le  plus  tôt  comme  un  tempérament 
original  et  fort  :  voilà  bien  des  raisons  pour  être  mal  accueilli  III 
sera  en  tout  cas,  et  cela  vaut  autant,  félicité  par  tous  ceux  qui 
aiment  la  pure  tradition  de  la  poésie  française,  le  charme  et  l'élé- 
gance. Un  homme  d'esprit,  aca'lémicien,  a  dit  un  jour  que  M.  de 
Régnier  se  servait  quelquefois  du  u  mobilier  d'Armand  Silves- 
Ire  ».  Entendez  par  là  :  les  lunes,  étoiles,  sources,  rosées,  prin- 
temps, etc..  du  plus  vague,  mais  aussi  du  plus  musical  de  nos 
poètes.  Il  y  a  du  vrai,  mais  on  pourrait  se  loger  plus  mal  ! 

M.  de  Régnier  est  le  gendre  du  poète  des  Trophées^  M.  de  Here- 
dia.  Il  gardera  la  tradition  de  pureté  et  de  sévérité  littéraire  qui 
lui  sera  léguée. 


Artistes  rémois.  —  MM.  Wierusberger  el  Marteau  ont  tout 
récemment  donné  à  Mulhouse  un  concert  dont  les  journaux  du 
pays  nous  envoient  un  écho  des  plus  Uatleurs.  Le  premier, 
mulhou^ien  de  naissance,  a  démontré  que,  contrairement  au  dic- 
ton bien  connu,  on  peut  èive  prophète  dans  son  pays  ;  car 
secondé  par  l'excellent  violoniste  rémois,  par  une  cantatrice 
mulhousienne  de  grand  mérite,  M*'"  Wetterwald,  et  par  les  deux 
premières  Sociétés  de  chant  de  la  ville,  la  Concordia  et  la  Sainle- 
Cécile,  il  a  vu  un  très  nombreux  public  venir  l'applaudir  et 
comme  compositeur  et  comme  chef  d'orchestre. 

Parmi  les  pièces  exécutées,  nous  remarquons  le  prélude  et  la 
scène  du  sacrifice  de  RosemundCy  le  prélude  et  un  air  de  Riooalj 
le  rondeau  :  Au  bon  vieux  lertipSy  —  deux  morceaux  pour  violon  : 
Mélodie  et  SLances  ->  une  transcription  pour  orchestre  de  la 
Mazur/ia  de  Chopin  (op.  56.  n*»  2)  —  toutes  œuvres  de  M.  Wierns- 
herger,  en  grande  partie  entendues  à  Reims,  et  qui  ont  été  accla- 
mées avec  enthousiasme  à  Mulhouse. 

Non  moins  éclatant  a  été  le  succès  de  M.  Henri  Marteau,  notam- 
ment dans  l'exécution  du  Concerto  de  Saint-Saôus  et  des  origina- 
les mélodies  de  la  Suite  tzigane  de  M.  A.  Wormser.  La  Nouvelle 
Gazette  de  Mulhouse,  dans  un  transport  d'admiration,  s'écrie 
que  M.  H.  Marteau,  c  par  la  maîtrise  de  son  jeu,  est  appelé  à  fon- 
der plus  tard  une  nouvelle  école  française  de  violon.»  et  c  réunit 
toutes  les  qualités  qui  permettent  de  tout  oser  >.  Un  autre  journal 
caractérisé  son  talent  en  trois  mots  :  c  jeune,   sain,    vigoureux.  » 


Dons  ac  Musée  de  Chalons,  par  le  baron  de  Baye.  —  M.  le 
baron  de  Baye,  qui  a  donné  à  Châlons,  le  29  mars,  une  confé- 
rence sur  son  dernier  voyage  d'exploration  en  Russie  et  en  Sibé- 
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rie^  vieut  d'offrir  au  musée  de  celle  vîIIa  Irois  curieux  foulards 
(platok  eu  russe)  qu'il  a  rapporlés  de  Moscou  el  qui  ool  élé  fabri- 
qués eu  souvenir  du  cuuronnemeiil  de  Tempereur  Nicolas  il,  ains 
qu'un  graud  nombre  d'aulres  oslensiles  de  fabricalioD  populaire, 
objels  qui  consliluenl  uo  ensemble  de  documents  ethnographi- 
ques des  plus  iuléressanls. 


Sépulture  gallo-romaine  a  Cbrnon-sur-Coole  (Marne).  — 
MM.  Brisson,  Lacroix  et  Guérin^  propriétaires  à  Cernon^  ont  fait 
récemment  la  découverte,  dans  un  champ,  d*une  sépulture  gallo- 
romaine  contenant  une  poterie  avec  des  ossements,  une  épée  dans 
un  fourreau  ciselé,  une  lance  à  lame  triangulaire  et  deux  autres 
objets  en  fer  tordu.  Sans  doute  existe-t-il  quelque  nécropole  dans 
le  voisinage. 

»    * 

Épée  gauloise  a  Saint-Lumier-la-Populeuse  (Marne).  —  Dans 
les  fouilles  que  M.  Léon  Morillot  a  fait  exécuter  près  de  sa  propriété 
de  Bussemotit  pour  la  conslruclion  d'un  chemin  connu  sous  le  nom 
de  Chemin  du  Gué  de  la  Garenne,  on  a  découvert,  il  y  a  quelque 
temps,  à  environ  trente  centimètres  de  la  surface  du  sol,  les 
fragments  d'une  petite  épée  en  fer  que  M.  Morillot  s'est  empressé 
d'offrir  à  M.  Léon  Morel. 

Ce  dernier  est  parvenu  à  reconstituer  l'épée,  qui  se  trouve  dans 
son  fourreau  également  en  fer;  la  partie  extérieure  de  ce  four- 
reau est  revêtue  d'une  mince  feuille  de  bronze  comme  décora- 
tion. A  son  extrémité  se  trouve  la  bouterolle,  qui  est  en  bronze 
également,  et  dans  laquelle  le  bout  de  fépée  venait  s'encaslrer. 

La  présence  de  celle  bouterolle  donne  un  caractère  particulier 
à  celte  arme,  qui  doit  êlre  plus  ancienne  que  celles  trouvées  géné- 
ralement dans  le  département  de  la  Marne.  Elle  doit  appartenir  à 
la  première  époque  gauloise,  qui  a  suivi  immédiatement  Tépoque 
du  bronze. 


M.  Gaston  Paris  et  la  Société  des  Parlers  de  France.  —  La 
Société  des  Parlers  de  France  a  tenu  récemment  sa  réunion  géné- 
rale annuelle  à  la  Sorbonne,  sous  la  présidence  de  M.  Gaston 
Paris,  de  l'Académie  française.  Après  la  lecture,  par  le  secrétaire, 
du  rapport  sur  la  situation  de  la  Société,  M.  G.  Paris  a  fait  ressor- 
tir rimportaiice  el  la  précision  qu'allait  donner  aux  études  lin- 
guistiques la  création,  au  Collège  de  France,  du  laboratoire  de 
phonétique  expérimentale  dirigé  par  l'abbé  Rousselot.  C'est  ainsi 
que  des  contes,  des  dictons  populaires  ont  élé  recueillis  avec  une 
exactitude  absolument  scientifique  au  moyen  du  phouographe, 
qui  supprime  tous  les  inconvénienti;  de  la  dictée  et  donne,  avec  le 
récit  du  conteur,  le  son  même  de  sa  voix. 
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MM.  les  abbés  Meunier  et  Mantel  ont  ensuite  fait  d'intéressantes 
communications,  le  prenûer  sur  les  parlers  du  Morvan  nivernais, 
le  second  sur  le  parler  d*une  commune  des  environs  d'Amiens. 


La  Gollbction  Mobbau.  a  Pabis.  —  On  annonce  la  prochaine 
mise  en  vente,  aux  enchères  de  la  rue  Drouot,  de  la  merveilleuse 
collection  Garanda,  unique  au  monde^  et  qui  a  coûté  25  ans  de 
travaux,  de  recherches  et  de  soins. 


Le  ooykn  des  gInAraux  français.  —  Le  doyen  des  généraux 
français  n'est  pa^,  comme  on  Ta  affirmé  récemment,  le  général 
d'Exéa,  mais  bien  le  général  de  cavalerie  de  Moucheton  de  Ger- 
brois,  qui  est  né  en  1806  et  qui,  par  conséquent,  va  entrer  dans 
sa  quatre-vingt-douzième  année. 

Malgré  son  grand  âge,  le  général  de  Gerbrois  est  encore  très 
alerte,  et  ses  facultés  intellectuelles  ne  sont  nullement  affaiblies. 
Il  est  né  exactement  le  43  octobre  1806,  et  il  est  sorti  de  l'Ecole 
Saint-Gyr  en  1825.  En  1861.  il  commandait  le  1"'  hussards,  et  en 
1864  il  fut  nommé  général. 

Le  général  de  Gerbrois  habite  actuellement  le  château  de  Mou- 
cheton, commune  d'Epieds,  près  de  Château  •Thierry. 


Un  centenaire.  —  Au  village  de  Garisey  (Yonne),  on  a  fêté, 
l'autre  jour,  Victor  Baillot,  un  centenaire  de  cent  quatre  ans,  le 
dernier  survivant  de  Waterloo,  parait-il. 

Détail  piquant  :  Victor  Baillot  avait  été  réformé  à  dix-huit  ans, 
comme  phtisique  au  dernier  degré. 

Longévité.  —  On  signale  l'existence  au  hameau  des  Ghollets, 
commune  de  Nailly  (Yonne),  d'un  couple  qui  offre  un  assez  rare 
exemple  de  longévité.  Il  s'agit  des  époux  Montaigu. 

Le  mari  est  né  à  Courtois  le  10  février  1800  ;  il  a  donc  97  ans. 
Sa  femme,  née  Coupé,  est  née  à  Nailly  le  12  octobre  180t.  Ils  se 
sont  mariés  le  25  février  18*22  â  Nailly^  —  ce  qui  leur  fait  plus  de 
7)  ans  de  vie  commune. 

Les  deux  épouX;  en  dépit  de  leur  grand  âge,  se  portent  fort 

bien. 

* 

Les  époux  Beuret-Legros,  rentiers  à  Librecy,  commune  de 
digny-l'Abbaye  (Ardennes),    nés    tous  deux  en  1800,  mariés  le 
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16  mai  1827,  auront  par  conséquent  70  ans  de  mariage  et  chacun 
97  ans  le  16  mai  couraut.  M.  et  M"'  Beuret  sont  encore  valides 
malgré  letir  grand  âge,  et  M.  Beuret  a  rempli  les  fonctions  d*ad- 
joint  au  maire  de  Signy-FAbbaye  pendant  de  nombreuses 
années. 


Les  Cèdbes  nu  cb^teau  de  Bâte.  —  On  parle  toujours  du 
cèdre  du  Liban  du  Jardin  des  Plantes  et  d'autres  parcs  divers;  au 
château  de  Baye  (Marne),  ii  existe  deux  cèdres  dont  Tun  mesure 
quatre  mètres  vingt-cinq  de  tour,  à  un  mètre  trente  de  terre,  et 
Tautre  trois  mètres. 

Tous  deux  ont  un  port  majestueux  et  la  frondaison  la  plus 
luxuriante. 

Nominations  et  Distinctions.  —  Parmi  les  récompenses  décer- 
nées à  l'occasion  du  Congrès  des  Sociétés  savantes,  nous  avons  la 
satisfaction  de  relever  les  noms  de  plusieurs  de  nos  compatriotes 
et  collaborateurs. 

M.  Léon  Maxe-Werly,  président  de  la  Société  des  lettres,  scien- 
ces et  arts  de  Bar-ie-Duc,  membre  correspondant  de  la  Société 
des  Antiquaires  de  France,  correspondant  du  ministère  de  l'Ins- 
truction publique,  a  été  promu  chevalier  de  la  Légion  d*honneur. 

Au  nombre  des  nouveaux  officiers  de  rinslriiction  publique, 
nous  rencontrons  M.  Joseph  Berthelé,  de  Château  Thierry,  archi- 
viste de  l'Hérault,  président  de  la  Société  de  langues  romanes, 
correspondant  du  ministère  de  l'Instruction  publique; 

Et  M.  l'abbé  Henri  Thédenat,  président  de  la  Société  nationale 
des  Antiquaires  de  France. 

Au  nombre  des  ofticiers  d'Académie,  M.  Léon  Dorez,  de  Sainte- 
Saviue  i^Aube),  bibliothécaire  au  Cabinet  des  Manuscrits  de  la 
Bibliothèque  nationale,  membre  de  la  Société  Académique  d'Agri- 
culture. Sciences,  Arts  et  Belles-Lollres  de  l'Aube. 

M.  Rambaud,  dans  son  allocution  à  la  séance  de  clôture,  a 
rendu  un  juste  hommage  aux  rares  mérites  de  notre  collabora- 
teur, dont  nous  saluons  avec  joie  la  récompense  si  légitime. 

«  M.  Maxe-Werly,  dit  le  ministre,  actuellement  président  de  la 
Société  des  lettres,  sriences  et  arts  de  Bar-le  Duc,  e«t  ce  qu'où 
appelle  un  fils  de  ses  œuvres.  Ayant  débuté  dans  la  vie  comme 
ouvrier  tisseur  et  teinturier,  il  a  été  successivement  contre-mai- 
tre,  puis  voyageur  de  commerce  et  enHo  patron.  Dans  tous  les 
états  qu'il  a  traversés,  il  est  resté  fidèle  à  la  pafsion  qu'il  avait 
manifestée,  dès  l'école  primaire,  pour  les  études  historiques  et 
archéologiques.  Il  n'est  peut-être  pas  une  branche  de  ces  études 
qui  ne  lui  doive  quelque  précieux  résultat  ;  mais  c'est  peut-être 
dans  la  numismatique^  celle  science  dont  .M.  Babelon  faisait  tout 
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à  l'heure  un  éloge  aussi  éloquent  que  fortement  documenté,  que 
M.  Maie-Werly  a  conqub  le  premier  rang.  » 

* 

Par  arrêté  du  minisire  de  l'Instruction  publique  et  des  Beaux- 
Arts,  M.  Tli.  Lhuillier,  président  de  la  Société  d'ÀrchéoloIo^ie  à 
Melun,  a  été  nommé  membre  non  résidant  du  Comité  des  Sociétés 
des  beaux-arts  des  départements. 

Par  un  autre  arrêté  ministériel,  M.  Lhuillier  est  également 
nommé  correspondant  de  Ib  Commission  des  Monuments  histori- 
qoes  pour  le  département  de  Seine-et-Marne. 

Notre  collaborateur  M.  Henri  Stein,  archiviste  aux  Archives 
nationales,  secrétaire  de  la  Société  historique  et  archéologique  du 
Gâtiiiais,  a  été  nommé  par  un  arrêté  antérieur  membre  du 
Comité,  à  Paris,  des  Sociétés  des  beaux-arts  des  départements. 

* 

Elkction  de  MM.  A.  ue  Mun  et  -G.  HanotiUx  a  L'AcAitKMie 
FRANÇAISE.  —  L'Académie  française  a  procédé,  le  jeudi  I*'  avril, 
k  une  double  élection.  M.  le  comte  Albert  de  Mun  a  été  élu  au 
fauteuil  de  M.  Jules  Simon;  M.  Gabriel  Hanotaux.  au  fauteuil  de 
M.  Challemel-Lacour. 

Voici  quelques  renseignements  biographiques  sur  les  deux  nou- 
veaux élus,  qui  tous  deux  appartiennent  à  notre  région  : 

M.  le  comte  Albert  de  Mun  est  né  à  Lumigny  (Seine-et-Marne) 
en  1841.  Il  a  d*abord  appartenu  à  Tarmée,  qu'il  ne  quitta,  en 
1875,  avec  le  grade  de  capitaine  de  cuirassiers,  que  pour  se  livrer 
exclusivement  à  la  politique.  En  1876,  il  a  représenlé  à  la  Cham- 
bre des  députés  l'arrondissement  de  Pontivy.  Non  réélu  en  1893, 
il  a  retrouvé  un  siège  à  Morlaix  dans  une  êiecliuii  partielle.  .M.  de 
Mun  a  écrit  fort  peu  ;  le.  vote  de  l'Académie  a  dune  surtout  pour 
signiOcalion  de  consacrer  son  grand  talent  d'orateur. 

M.  Gabriel  Hanotaux  est  né  à  Beaurevoir  (Aisne),  en  18)3. 
Ancien  élève  de  l'Ecole  de  Droit,  de  l'Ecole  des  Charles  et  de 
l'Ecole  des  Hautes  Eludes,  chargé  de  conférences  à  cette  dernière, 
il  devint,  en  1881,  chef  du  bureau  des  archives  an  ministère  des 
Affaires  étrangères,  d'où  il  passa  dans  la  diploinulic  proprement 
dite.  Député  de  TAisne  de  1886  à  1889  et  non  réélu  à  cette  der- 
nière date,  il  devint  directeur  des  protectorats  au  ministère  dos 
Affaires  étrangères.  11  fut  une  première  fois  ministre  de  ce  dépar- 
tement en  1894,  dans  le  cabinet  Dupuy,  et  quitta  le  pouvoir  en 
même  temps  que  lui  pour  y  rentrer,  il  y  a  nn  an,  avec  le  même 
portefeuille,  dans  le  cabinet  Méline. 

On  sait  la  haute  valeur  historique  et  littéraire  de  ses  travaux, 
parmi  lesquels  nous  citerons  sa  thèse  remarquée  <ur  VOriyine  de 

30 
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l'insliluiion  des  intendants  dei  provinces  d'après  des  doctimênU 
inédiiSy  publiée  en  1884;  des  Etudes  historii^ues  sur  les  XVI^  ei 
ZVII*  siècles  en  France,  parues  en  1886  ;  le  Heciteil  des  Instruc- 
tions aux  ambassadeurs  de  France  à  Rome^  de  /648  à  1789, 
dool  le  premier  volume  a  vu  le  jour  eu  <888,  et  enfin  VHistoire  du 
cardinal  de  Richelieu^  dont  il  nous  a  déjà  donné  deux  volume». 


M.  Gilbert,  sous-préfet  de  Reims,  vient  d'être  nommé  sous-pré- 
fet de  Toulon.  Il  est  remplacé  à  Reims  par  M.  Collignon,  sous- 
préfet  de  Coulances. 

¥       « 

Nous  apprenons  avec  plaisir  que  notre  compatriote  M.  Pol 
Neveux>  sous-bibliotbécaire  à  ]*Ecote  nationale  des  Beaux-Arts, 
vient  d'être  nommé  secrétaire  de  la  Commission  supérieure  des 
Expositions  rétrospectives  des  Beaux-Arts  et  des  Arts  décoratifs, 
iirstituée  par  les  soins  du  ministre  de  l'Instruction  publique  et  des 
Beaux-Arts. 

M.  Pol  Neveux  est  le  fih  de  M.  Neveux,  notaire  honoraire,  con- 
seiller municipal  et  administrateur  des  Hospices  de  Reims. 

Parmi  les  membres  de  la  (Commission  figure  également  le  oom  de 
M   Henri  Jadart,  conservateur  du  musée  de  Reims  et  bibliothécaire. 

* 

M.  l'abbé  Trihidez,  aumônier  en  cbef  du  6*  corps  d*armée, 
vient  d'être  décoré  par  l'empereur  de  Russie  de  la  croix  de  Tordre 
de  Saint-Stanislas,  en  souvenir  de  sa  participation  à  la  revue  de 

Cbàlons. 

* 

Nous  relevons  avec  plaisir,  sur  la  liste  des  colonels  promus 
généraux,  le  nom  de  notre  compatriote,  le  colonel  du  génie 
Lefort,  de  Charleville. 

Né  le  14  lévrier  1845,  il  avait  vingt-et-un  ans  lorsqu'il  fut  admis, 
à  sa  sortie  de  TEcole  polytechuique,  à  FËcole  d'application  de 
Metz,  comme  sous-lieutenant  du  génie.  Sorti  dans  les  premiers  de 
sa  promotion^  il  était  capitaine  lorsqu'éclata  la  guerre  de  1^70, 
au  cours  de  laquelle  ses  services  furent  très  remarqués.  Malgré 
cela,  il  ne  devint  officier  supérieur  que  quatorze  ans  après. 

Promu  lieutenant-colonel  en  1889,  il  était  colonel  quatre  ans 
après,  et  fut  nommé  officier  de  la  Légion  d'honneur  le  14  décem- 
bre 1894.  t'est  le  plus  jeune  des  nouveaux  généraux  de  brigade. 


Mariages.  --  Le  5  mai  a  été  célébré  à  Bélheniville  (Marne),  le 
mariage  de  M"*  Germaine  Lagèze  et  de  M.  Paul  Petit,  chef  des 
services  de  banque  à  la  Société  générale,  à  Paris 
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Celte  cérémonie,  bien  qa*emprein(e  d'un  cachet  d1  illimité 
qu'explique  un  deuil  récent  et  cruellement  ressenli  dans  la 
région,  avait  attiré  dans  la  petite  église  de  Bélheniville  et  chez 
Mm*  Alexandre  Nouvion  une  foule  considérable  d'amis  désireux 
de  donner  à  celle-ci  et  à  la  jeune  mariée,  sa  niôce,  une  preuve  de 
sympathie  et  une  marque  nouvelle  de  la  considération  qui  s'atta- 
che à  un  nom  populaire  et  aimé  dans  la  vallée  de  la  Suippe. 


Le  17  mai  a  été  célébré  à  Sézande  (Marne)  le  mariage  de 
M"«  Jeanne  Fontaine,  de  Sézanne,  avec  M.  Henri  Contamine,  négo- 
ciant en  dentelles  et  soieries  de  Paris. 

* 

Le  i9  mai  a  été  célébré  à  Anglure  (Marne)  le  mariage  de 
M.  Vergés,  docteur  en  médecine  à  Anglure,  avec  M"'  Madeleine 
Lesage. 

Mt'  Mollard  a  donné  la  bénédiction  nuptiale. 


MÉLANGES 


D18COUH8  DE   M.   BrNKST  BaBBLON  sur  l'utilité  s   rBNTiPJQUB  DES  UON- 

NAiBii  ANCiBM«B8.  —  Notre  distingué  corn,  airiole,  M.  Eruest  Btheloo, 
membre  du  Comité  des  Iravuux  bisloriquee  et  scientifiques,  coufervaleur 
du  département  des  médailles  et  aoiiques  k  la  Bibliothèque  nationale,  a  lu, 
dans  la  séance  de  clôture  du  Congrès  des  Sociétés  savantes,  tenue  le  samedi 
24  avril,  dans  le  grand  amphithéâtre  de  la  nouvelle  Sorboune,  une  très  inié- 
ressente  élude  sur  ta  Numismatique,  que  nous  avons  la  bonne  fortune  de 
reproiuire  ici  : 

Monsieur  lo  piésidenl  du  Conseil, 
Monsieur  le  Ministre, 
Messieurs. 

Noire  grand  moraliste,  La  Bruyère,  après  avoir  raillé  la  Curio- 
siléj  qui  c  n'est  pas  un  goût  pour  ce  qui  est  bon  ou  ce  qui  est 
beau,  mais  pour  ce  qui  est  rare,  unique,  pour  ce  qiion  a  et  ce 
que  les  autres  n  ont  point  »,  met  en  scène  le  curieux  de  médailles, 
Diognète  :  «  Pensez-vous,  dit-il,  qu'il  cherche  à  s'instruire  par  les 
médailles,  et  qu'il  les  regarde  comme  des  preuves  parlantes  de 
certains  faits  et  des  monuments  fixes  et  indubitables  de  l'ancienne 
histoire  ?  rien  moins.  Vous  croyez  peut-être  que  toute  la  peine 
qu*il  se  donne  pour  recouvrer  une  têle  vient  du  plaisir  qu'il  se  fait 
de  ne  voir  pas  une  suite  d'empereurs  hiterrompue  ?  c  eat  encore 
moins.  Diognète  sait,  d'une  médaille,  le  frusl,  le  feloitx  et  la  fleur 
de  coin  ;  il  a  une  tablette  dont  toutes  les  places  sont  garnies,  à 
rexceplion  d'uno  seule  :  ce  vide  lui  blesse  la  vue,  et  c'est  précisé- 
ment, età  la  lettre,  pour  le  remplir  qu'il  emploie  son  bien  et  sa  vie.  » 

Otte  mordante  satire  emprunte  encore^un  surcroît  d'ironie  à  la 
place  qu'elle  ocx^upe  dans  le  chapitre  de  la  Mode^  où  le  curieux  de 
monnaies  anciennes  a  son  rang  marqué  entre  le  fleuriste  a  qui  a 
pris  racine  au  milieu  de  ses  tulipes  »,  l'amateur  de  prunes  et  le 
collectionneur  de  papillons  et  de  serins. 

La  Bruyère,  Messieurs,  tout  en  fustigeant  de  la  belle  façon  les 
frivoles  antiquaires  de  son  temps  qui  possédaient  des  médailliers 
pour  être  à  la  mode,  a  donné  en  deux  mots,  avec  le  bon  sens  qui 
caractérise  le  génie,  la  définition  de  ce  que  doivent  être  les  mon- 
naies anciennes  pour  tout  esprit  sérieux  et  éclairé  :  c  des  preuves 
parlantes  de  certains  faits,  des  monuments  fixes  et  indubitables  de 
l'ancienne  histoire.  » 

Ce  n'est  pas  dans  une  assemblée  dVIite  comme  la  vôtre,  Mes- 
sieurs, dans  cette  réunion  solennelle  des  savants  de  la  France 
entière,  dans  ce  vaste  amphithéâtre  de  la  science,  que  la  démons- 
tration de  cette  vérité  devrait  être  présentée,  si  je  ne  m'étais  sim- 
plement proposé  pour  but  de  me  faire,  en  peu  de  rao!-^,  Tinter- 
prète  de  votre  réponse  au  public  qui,  d'ordinaire,  visite,  pour  se 
distraire,  nos  musées  de  province  et  qui  voit,   sans  en   bien  com- 
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prendre  Tutilité  scienlifique,  les  lépidoptères  el  les  serins  ennpail- 
iés,  parfois  même  des  herbiers  où  la  lulipe  est  en  honneur, 
côtoyer  une  vitiine  plus  humble,  od  quelques  médailles,  les  unes 
frustes,  les  autres  à  tleurs  de  coin,  ont  marqué  leur  silhouette  au 
milieu  d'un  champ  de  poussière  protectrice.  Il  est  tenté  de  consi- 
dérer cette  série  numismatique  comme  un  amas  de  petites  curio- 
sités, des  spécimens  d'un  genre  d'objets  qu'il  est  bon  d'avoir  parce 
qu'il  faut  un  peu  de  tout  dans  un  musée  bien  compris  ;  des  échan- 
tillons d'un  rang  à  peine  un  peu  plus  relevé  que  les  collections 
voisines  d'ex  libriSt  de  timbres- poste  et  de  boutons  d'uniformes. 

Ce  qui,  d'ailleurs,  explique  cette  opinion  d'une  partie  du 
public,  cesl  qu'il  se  rencontre  encore  aujourd'hui  —  avouons- le 
—  parmi  les  amateurs  de  monnaies  anciennes,  pas  mal  de  Diognè- 
tes,  les  uns  spéculateurs  intéressés,  les  autres  ignorants  autant  que 
passionnés,  à  la  merci  des  brocanteurs  et  des  faussaires,  qui  sont, 
en  face  de  leur  propre  médaillier,  comme  Tamateur  de  livres  qui 
ne  lit  jamais,  ou  comme  un  voyageur  qui  ne  prendrait  pas  de 
notes  au  cours  de  ses  pérégrinations.  J'en  connais  qui^  ne  s^alta- 
chant  qu'au  petit  côté  de  la  numismatique,  sont  au  comble  de  la 
joie  lorsqu'ils  ont  rencontré  une  incorrection  dans  une  légende 
monétaire,  on  bien  une  léte  impériale  tournée  à  droite  au  lieu  d'être 
à  gauche,. pareils  en  cela  au  bibliophile  transporté  d'aise  quand 
il  a  découvert,  dans  la  bonne  édition  d'un  vieux  livre,  les  trois 
coquilles  typographiques  qui  ne  se  trouvent  pas  dans  la  mauvaise. 

Et  puis,  un  esprit  superficiel  est  naturellement  porté  à  assimiler 
les  monnaies  anciennes  à  celles  qui  circulent  journellement  dans 
nos  mains,  et  il  ne  saisit  guère  de  quelle  utilité  seraient  ces  der- 
nières pour  écrire  l'histoire  contemporaine. 

Nous  verrons  tout  à  l'heure,  Messieurs,  que  cette  assimilation 
n*est  pas  entièrement  conforme  à  la  réalité  ;  mais,  si  vous  le  vou- 
lez bien,  acceptons-la  provisoirement  et  plaçons-nous,  par  rapport 
à  notre  numéraire  circulant,  dans  la  situation  où  nous  nous  trou- 
vons, par  exemple,  vis-à-vis  des  monnaies  que  nous  ont  laissées 
les  Romains  et  les  Grecs. 

Transportons-nous  par  la  pensée  dans  un  avenir  lointain  '«fran- 
chissons les  siècles  et  supposons  que  dans  deux  mille  ans  d'ici  des 
savants  cherchent  à  reconstituer  Thistoire  de  notre  civilisation, 
alors  que  le  lempus  edax  renim  aura  englouti  nos  monuments 
de  tonte  sorte,  et  qu'il  ne  restera  plus,  de  nos  œuvres  de  l'art  et 
de  l'inlelligence,  que  des  ruines,  des  débris  et  des  tombeaux  : 
voici  tout  à  coup  un  numismate  de  ce  temps  —  il  y  en  aura  tou- 
jours —  entre  les  mains  duquel  tombe  une  pièce  de  5  francs^  au 
millésime  de  i878.  Que  lui  apprendra  cette  monnaie?  Il  est  aisé 
de  démontrer  qu'armé  de  la  critique  la  plus  rigoureuse,  il  en 
tirera  des  éléments  propres  à  enrichir  le  domaine  de  toutes  les 
branches  des  sciences  historiques  et  économiques. 

La  légende  République  française  lui  apprendra  quelle  est  la 
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forme  aeluelie  de  noire  gouvernement,  et  &*il  a  déjà  rangé  dans 
son  médaillier  un  nombre  raisonnable  de  monnaies  de  notre  six* 
siècle,  il  constatera  que  notre  régime  politique  a  changé  souvent  ; 
il  pourra  même  préciser  la  durée  de  chaque  régime,  Tépoque  de 
nos  trop  fréquentes  révolutions. 

l/iuscriplion  du  revers,  Liberié^égaliliyfraternilè^  lui  indiquera 
quel  est  l'idéal  social  que  nous  poursuivons,  et  peut-fitre  que  les 
lambeaux  de  littérature  que  sa  perspicacité  saura  confrouter  avec 
cette  devise  lui  donneront  à  présumer  que  nous  avions  bien  encore 
quelques  progrès  à  faire  .pour  en  atteindre  la  parfaite  réalisation. 

Le  type  de  THercule  debout  entre  la  Justice  et  TÉquité,  ressou« 
venir  de  la  mythologie  romaine,  lui  donnera  quelque  idée  des 
tendances  ptiilosophiques  de  notre  siècle,  en  lui  démontrant  que 
nous  préférons  ces  allégories  païennes  aux  emblèmes  de  notre 
propre  religion  ou  de  notre  histoire  nationale. 

Peut-être  s*étonnera-t-il  que  l'inscription  Dieuproiègt  la  France 
ait  été  gravée  sur  la  tranche,  dans  le  voisinage  de  THercule  ;  il 
pourra  toutefois,  après  un  compliment  mérité  à  la  logique  de 
n(»tre  entendement,  en  déduire  le  principe  fondamental  de  nos 
conceptions  religieuses  et  morales. 

La  marque  de  valeur  5  francs  lui  fera  connaître  notre  système 
monétaire  s'il  veut  bien  peser  la  pièce.  En  consultant  son  médail- 
lier, il  s'apercevra  que  la  frappe  de  la  pièce  de  5  francs  est  sus- 
pendue choz  nous  depuis  1B78.  ce  qui  lui  servira  d'argumeni  pour 
disserter  sur  la  question  du  monométalisme  et  du  bimétaiisme 
qui,  sans  duule,  ne  sera  pas  encore  épuisée. 

La  suite  des  monnaies  du  xix«  siècle  lui  permettra  de  mieux 
comprendre  la  valeur  réelle  et  relative  des  choses  à  notre  époque, 
d'interpréter  avec  plus  d'assurance  les  comptes  et  les  marchés 
dont  le  texte  aura  réussi  à  se  conserver  jusqu'à  lui.  Pour  l'histoire 
de  notre  droit  public,  il  constatera  que  la  République  française  ne 
donne  pas  à  ses  Présidents  le  droit  d'efllgie  qu*ont  eu  nos  souve- 
rain^.  Quel  jugement  portera-t-il  sur  Tacuité  et  laûnesse  de  notre 
esprit  s'il  parvient  à  trouver  la  clef  du  rébus  qui  s'étale  dans  le 
champ  de  nos  pièces  d'or,  sous  l'image  du  coq  gaulois? 

Je  passe  sons  silence,  Messieurs,  bien  d'autres  considérations,  et 
je  vous  laisse  le  soin  de  compléter  par  vos  propres  réflexions 
toute  la  portée  historique  que  nos  monnaies  actuelles,  ce  banal 
instrument  de  nos  échanges  continuels,  si  pauvre  comme  inven- 
tion et  comme  art,  pourrait  avoir  dans  un  lointain  avenir  et  dans 
une  situation  scientifique  comparable  à  celle  qui  nous  a  été  faite, 
vis-à-vis  de  l'antiquité,  par  le  temps  et  les  révolutions  des  sièclei. 

Avant  que  j'aie  esquissé  à  vol  d'oiseau  celte  rapide  comparaison, 
vous  aviez  déjà.  Messieurs,  reconnu  par  votre  propre  expérience 
que  les  monnaies  anciennes  sont  des  témoins  oculaires  et  officiels, 
appelés  sans  relâche  à  déposer  dans  la  vaste  enquête  entreprise,  à 
des  points  de  vue  divers,  par  l'ensemble  des  sciences  historiques^ 
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sur  ïe  passé  de  Hiumanilé.  VoWk  la  raison  de  la  présence  de  ces 
témoins,  de  ces  pièces  à  conviclion  dans  nos  musées;  voilà  pour- 
quoi nous  recherchons  aujourd'hui  la  modeste  drachme  qui  circu- 
lait de  maio  en  main  sur  Pagora,  le  moindre  denier  qu'on  échan- 
geait sur  le  forum  ou  dans  les  camps,  —  comme  un  document 
authentique,  contemporain,  le  seul  témoin,  parfois,  qui  nous  serve 
à  préserver  un  événement  historique  de  la  profanation  de  Toubli. 

Nos  monnaies  modernes  sont  fixées  pour  une  longue  période 
d'années  dans  des  types  de  convention  qui  ne  changent  guère  ; 
les  mêmes  emblèmes  et  les  mêmes  légendes  se  perpétuent  aussi 
longtemps  que  dure  un  régime  politique  :  on  modifie  seulement 
la  date  et  les  différents  monétaires. 

Tout  autres  étaient  les  usages  de  Tanliciuité  qui,  presque  par- 
tout, a  fait  de  sa  monnaie  non  seulement  un  instrument  pour  les 
échanges,  mais  en  même  temps  une  médaille  commémoralive 
destinée  à  fixer  dans  la  mémoire  des  peuples  le  souvenir  des  évé- 
nements heureux  de  leurs  annales.  De  lÀ,  dans  les  coins  monétai- 
res, dès  changements  incessants,  une  prodigieuse  variété  do  types 
qui  s*accroit  encore  par  ta  multiplicité  des  ateliers  et  par  l'imper- 
fection matérielle  de  Toutillage  qui  ne  permettait  pas  de  frapper 
Ou  grand  noiîtbre  de  pièce3  avec  les  mêmes  matrices. 

Ponr  le  monde  grec  seulement,  nous  connaissons  présentement 
cinq  à  six  cents  rois  ou  dynasles,  et  près  de  t,400  villes  qui  ont 
frappé  monnaie  dans  ces  conditions  d'inépuisable  fécondité  et  de 
renouvellement  continu,  et  les  produits  d'un  grand  nombre  de  ces 
ateliers  s'échelonnent  chronologiquement  depuis  le  vit*  siècle 
avant  notre  ère  jusqu'au  ni*  siècle  après  Jésus-Christ. 

A  Rome^  la  diversité  des  types  monétaires  est  non  moins  grande 
et  non  moins  instructive.  Plus  de  fO,000  symboles  dilférenls  ont 
été  relevés  sur  les  denieis  que  le  triumvir  monétaire  t.ucius  Cal- 
purnius  Pibo  fit  frapper  dans  une  seule  année,  en  89  avant  notre 
ère,  et  ses  deux  collègues  dans  les  mêmes  fonctions  n'ont  pas  fait 
graver  on  moins  grand  nombre  de  coins.  Il  fallait  la  coopération 
d'une  véritable  armôe  d'ouvriers  pour  monnayer  les  espèces  néces- 
saires à  la  circulation  générale  ;  à  tel  point  qu'un  jour  une  rébel- 
lion ayant  éclaté  dans  les  alelicrs  de  la  Monnaie  de  Rome,  les 
monétaires  s'y  trouvaient  si  nombreux  que  la  répression  du  désor- 
dre coûta  la  vie  à  7,000  soldats. 

Une  ville  comme  Ephèse,  par  exemple,  frappe  monnaie  durant 
l'espace  de  huit  siècles  et  demi  et  produit  plusieurs  centaines  de 
types  monétaires  différents.  Si  vous  les  disposez  dans  l'ordre  des 
temps,  vous  pourrez  suivre  pas  à  pas  l'histoire  de  l'art  dans  cette 
ville;  vous  assisterez  à  ses  débuts,  à  son  épanouissement,  è  sa 
décadence  ;  vous  contemplerez,  se  déroulant  sous  «ros  yeux,  l'im- 
posante théorie  des  dieux  honorés  dans  cette  ville  :  l'Artémiséphé- 
sienne  et  ses  symboles.  Zeus.  Yetios,  Apollon  Ilikésios.  Apollon 
Ambasios  ;  des  divinités  allégoriques  comme  le  dieu   du    mont 
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lion,  les  dieux  lleuvcs  Kaystros,  Kencbrios  el  Marnas;  différeoU 
épisodes  des  légendes  relatives  à  rétablissement  des  Ioniens  eo 
Asie  Mineure  ;  Coresos,  un  des  fondateurs  mythiques  du  temple 
d'Artémi^,  et  jusqu*à  Heraclite,  le  philosophe  de  la  mélancolie. 

Pour  Thistoire  politique,  nous  en  suivons  toutes  les  phases  par 
les  monnaies  qui  moiUrent  Ephése  subissant  tour  à  tour  la  supré- 
.iii.'itie  athénienne  ou  la  domination  des  Perses,  s'allianlavec  Rho- 
des, Guide  et  Samos,  ballottée  entre  la  tyrannie  et  la  démocratie, 
Trappant  ensuite  au  nom  d*Alexandre,  de  Lysimaque,  des  Séleuci- 
dt'S,  des  Plolémées  ;  prenant  au  gré  de  ses  maîtres  successiTs  les 
noms  d*Arsinoé  et  d'Eurydicée,  retournant  à  son  nom  d*Ephése, 
ouvrant  son  atelier  aux  rois  de  Pergame,  affirmant  son  alliance 
avec  Mithridate,  enfin  accueillant  dans  son  port  la  galère  qui  por- 
tait  le  proconsul  romain.  Un  grand  nombre  de  ces  événement, 
dont  le  souvenir  est  consacré  par  les  monnaies,  ne  sont  connus  ou 
précisés  que  par  elles. 

Dans  Tordre  économique,  nous  voyons  Ephése  adopter  tour  à 
tour,  pour  la  taille  de  ses  espèces,  suivant  les  avantages  de  son 
commerce  extérieur,  le  système  phénicien,  le  système  rhodien,  le 
sy:^tème  at>ique  ;  nous  constatons  des  associations  commerciales 
dont  l'histoire,  sans  les  monnaies,  n'aurait  nul  souvenir  :  alliance 
d'Ephèse  avec  Arados  de  Phéuicie,  avec  Alexandrie  d'Egypte,  avec 
Cyzique,  Sniyrne,  Mytiiène,  Pergame  et  vingt  autres  villes  :  sous 
nos  yeux  se  forment  et  se  dénouent,  au  gré  des  intérêts  ou  sous 
la  pression  des  événements,  ces  ligues  hanséatiqnes  dont  le  moyen- 
Age  n*cut  pas  le  secret,  et  dont  Thistoire  est  encore  à  écrire. 

Et  quant  aux  annales  municipales  d'Ephèse,  les  bases  essentiel- 
les en  sont  constituées  par  la  série  —  qui  s'accroît  chaq^ie  jour  — 
des  prytanes  éponymes  dont  les  noms,  au  nombre  de  près  de 
quatre  cents,  ont  été,  jusqu'ici,  relevés  sur  les  monnaies. 

Ephése,  Messieurs,  n'est  pas  une  exception.  Parcourez,  comme 
Anachar<is,  toutes  les  contrées  du  monde  hellénique  :  partout, 
aussi  h'uu\  qu*à  Ephése,  —  à  Smyrne,  Alexandrie,  Antioche,  Athè- 
nes, Corinthe,  Syracuse,  —  enfin  à  Carthage  et  à  Rome,  vous 
trouverez  dans  les  monnaies  le  reûet  des  commotions  politiques, 
de  l'histoire  de  l'art,  de  la  vie  municipale,  de  l'activité  commer- 
ciale, du  rayonnement  au  dehors  ;  de  cette  diversité  d'institutions, 
d'usages,  de  liadilions  locales,  de  cette  décentralisation,  en  un 
mot,  qui  est  pour  un  peuple,  —  l'histoire  de  la  Grèce  le  démontre 
avec  éloquence,  —  la  meilleure  condition  du  progrès  social. 

Si  Eplièse  nous  donne  le  nom  de  ses  prytanes  éponymes,  dans 
d'autres  villes,  la  monnaie  est  signée  par  le  stratège,  le  gramma- 
leus,  le  boularque,  Téphore,  le  tamias,  Tarchiéreus,  le  sléphano- 
phore  ou  surintendant  des  sacrifices,  Tagonothète  ou  président 
des  jeux  publics,  le  théologos  ou  interprète  des  oracles,  Tarchia- 
tre  ou  chef  des  médecins  ;  il  y  a  même  des  villes  où  les  monnaies 
nous  apprennent  que  les  femmes  pouvaient  être  investies  des  plus 
hautes  fonctions  publiques. 
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î*aHoul  les  dieux  et  les  héros  de  chaque  coalréc  viveul  et  s  agi- 
tenl  en  des  milliers  d'épisodes.  Jelez  un  regard  sur  la  numisma- 
lique  de  la  Crète  :  cinquante  villes  au  moins  de  cette  Ile  fameuse 
y  sont  représentées,  et  quelle  variété  de  type*  mythologiques  !  La 
naissance  de  Zeus  dans  la  grotte  du  mont  Ida  ;  Minos,  le  premier 
législateur  ;  Thésée,  le  labyrinthe,  le  )linotaure  ;  le  géant  Talos; 
précurseur  des  modernes  Cretois,  qui  brandit  une  pierre  et  fait 
trois  fois  par  jour  le  tour  de  Tlle,  pour  empêcher  les  vaisseaux 
confédérés  des  Argonautes  d'y  aborder. 

Vous  parlerai-je,  h  présent,  des  monnaies  de  la  Thessalie,  de  la 
Buétie,  dePArgolide?  Ces  dernières,  avec  Héra  et  ses  symboles, 
Apollon  Lykios,  le  combat  de  Dariaos  et  de  Gelanor  pour  la  don[)i- 
nation  de  Péloponèse  ;  la  touchante  histoire  de  Cléobis  et  Biton 
traînant  eux-mêmes  le  chariot  sur  lequel  leur  pieuse  mère  est 
as5ise  pour  se  rendre  au  temple  de  Héra.  En  Arcadie,  c'est  Ulysse, 
armé  d'un  aviron,  qui  cherche  Thomme  mystérieux  que  lui  a  dési- 
gné Tiré.-ïias;  à  Syracuse»  c'est  la  nymphe  de  la  fontaine  d'Orty- 
gie  qui  a  si  divinement  inspiré  ^  la  fois  les  poètes  et  les  artistes 
graveurs  des  coins  monétaires.  A  Neapoiis.  àTeriua,  à  Tarente^ce 
sont  les  sirènes  Parthenopô,  (jgea  et  le  jeune  Turas  sauvé  par  un 
dauphin.  Vous  citerai-je  enfin,  à  une  aut^re  extrémité  du  monde 
grec,  le  géant  Ascos  à  Dama<,  les  tables  ambrosiennes  à  Tyr.  les 
dieux  syriens  aux  formes  si  étranges,  au  culte  si  monstrueux? 

N'est-il  pas  intéressant  de  retrouver  en  images,  sur  les  monnaies 
d'une  ville  perdue  de  la  Paphiagonie,  Abonotheicos^  le  culte  du 
serpent  qu'un  imposteur  du  ii*  siècle  de  notre  ère,  Alexandre, 
avait  réussi,  à  l'aide  de  bons  tours  de  magicien,  à  introniser  dans 
cette  contrée  ?  Vous  vous  souvenez  des  persécutions  sanglantes 
que  les  rois  de  Syrie,  surtout  Antiochu^  IV  Epiphane,  tirent  endu- 
rer aux  Juifs  réfractaires,  et  les  déportations  qui  s'ensuivirent.  Des 
familles  juives  furent  ainsi  transplantées  jusqu'à  Apamée,  en 
Phrygie  :  elles  flnirent  par  s'accommoder  de  cet  exil  où  elles  pros- 
pérèrent tant  et  si  bien  que,  trois  cents  ans  plus  tard,  au  temps 
de  Septime  Sévère,  elles  y  avaient  acclimaté  les  traditions  bibli- 
ques elles- même^.  On  racontait  que  l'arche  de  Noé  s'était  arrêtée 
au  plus  haut  sommet  des  montagnes  voisines,  et  pour  que  per^ 
sonne  n'en  pût  douter,  des  monnaies  furent  alors  frappées,  sur 
lesquelles  on  voit  Noé  et  sa  femme  dans  l'arche,  et  donnant  à  la 
colombe  son  libre  essor. 

A  peu  près  tout  ce  qur^  nous  savons  des  tribus  de  la  Macédoine 
et  de  la  Thrace  avant  Philippe  —  les  Bisaltes,  les  Edonos,  les 
Odomante.4,  les  Odryses,  les  Paeoniens  —  nous  est  révélé  par 
leurs  grandes  et  curieuses  monnaies  d'un  art  si  rude,  si  vigou- 
reux, si  expressif.  Ailleurs,  c'est  le  nom  d'un  Ueuve,  comme  le 
Rheon,  à  Hipponium^  ou  celui  d'un  port,  comme  le  Lacydon,  à 
Marseille,  qui  nous  sont  révélés,  ou  bien  c'est  le  nom  même  d'une 
ville  et  de  son  emplacement.  Une  quinzaine,  au  moins,  des  rois 
de  la  Bactriaue  ne  nous  sont  connus  que  par  leurs  espèces.  La 
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chronologie  des  rois  de  Sidon,  de  Byblos  et  des  villes  de  TUe  de 
Chypre  n'a  pu  élre  constituée  que  par  des  monnaies.  L^histoire 
des  dynastes  de  la  Cilicie,  de  la  Pamphylie,  de  la  Lycie,  de  la 
Carie,  de  la  Cappadoce.  n*a  pas  de  plus  solide  fondement  que  les 
monnaies  qui  complètent,  éclairent  le  récil  des  auteurs  et  permet- 
tent de  vérifier  leurs  assertions  plus  ou  moins  controversées. 

Vcius  vous  rappelez  que  Thémistocle,  convaincu  de  trahison,  dut 
quitter  la  Grèce  et  se  réfugier  sur  le  territoire  de  Tempire  perse. 
Artaxerxès,  dit  Plularque,  accueillit  avecempressement  le  général 
athénien,  et,  pour  le  récompenser  d'avoir  déserté  la  cause  hellé- 
nique, il  lui  donna  trois  villes  d'Asie  Mineure,  qui  lui  fournirent, 
Tune  son  pain,  l'autre  son  vin  et  la  troisième  sa  viande.  On  pou- 
vait attribuer  à  ce  récit  traditionnel  un  certain  caractère  légen- 
daire qu'un  historien  austère  eût  été  tenté  de  répudier  :  quelle  ne 
fut  pas  la  joie  du  numismate  entre  les  mains  duquel^  il  n'y  a  pas 
quarante  ans,  tomba  une  monnaie  d'argent  portant  le  nom  de 
Thémistocle,  et  frappée  k  Magnésie,  l'une  des  villes  données  par 
le  grand  roi  à  l'illustre  fugitif? 

Cent  vingt-  trois  ans  avant  notre  ère,  le  roi  de  Syrie  Alexandre 
Zebina,  assiégé  dans  Antioche  et  réduit  aux  expédients,  prit  le 
parti  d'aliéner,  pour  payer  les  troupes  qui  lui  restaient,  le  trésor 
du  temple  de  Zens,  et  il  alla  jusqu'à  enlever  la  Victoire  en  or 
massir  que  la  statue  colo^^sale  du  dieu  tenait  sur  sa  main  tendue 
en  avant.  Il  essaya  même,  raconte  Justin,  de  justifier  ce  sacrilège 
par  une  raillerie  en  disant  qu'il  acceptait  la  Victoire  que  le  dieu 
daignait  lui  otfrir.  Y  avait-il  dans  ce  récit  quelque  amplification 
anecdotique  de  la  part  de  l'auteur  laliu  ?  On  pouvait  le  soupçon- 
ner jusqu'à  l'époque  toute  récente  où  il  m'est  parvenu  un  exem- 
plaire de  la  monnaie  dur  que  Zebina  fit  frapper;  elle  a  pour  type 
la  statue  même  de  Zeus  tenant  la  Victoire  d'or  sur  sa  main,  et  le 
caractère  exceptionnel  de  celte  pièce  est  encore  mis  en  évidence 
par  l'absence  de  tout  monnayage  d'or  en  Syrie,  avant  comme 
après  ZebiiiR. 

Quand  Milhiidale,  voulant  chns^cr  les  Romains  de  l'Orient,  fit 
alliance  avec  Ephèse,  avec  Athènes,  avec  les  Italiens  même,  les 
révolti^s  de  la  guerre  sociale,  il  envoya  des  subsides  eu  or  à  tous 
ses  alliés  pour  les  aider  à  faire  leurs  préparatifs  de  guerre;  nous 
possédons  de  rares  pièces  d'or  d'Ephèse,  d'Athènes  et  des  insurgés 
italioles  qui  sont,  dans  nos  mêf'dillicrs.  les  irréfragables  témoins 
du  projet  vaste  et  hardi  qu'avait  conçu  le  génie  du  redoutable 
adversaire  de  Lucullus  et  de  Pompée. 

A  qui  la  reine  Philistin  de  Syracuse  doit  elle  sa  célébrité,  sinon 
à  ses  monnaies,  où  elle  nous  apparaît  gracieuse  et  voilée  comme 
une  .Madone  de  la  Renaissance?  Que  saurions-nous  de  la  plupart 
des  villes  de  la  Sicile  et  de  la  Grande  Grèce  avant  Pyrrhus  et  les 
guerres  puniques?  Fort  peu  de  chose,  sans  ces  admirables  séries 
monétaires  qui  racontent  leur  fondation,  leurs  légendes,  leurs 
annales,  les    jeui    publics    qu'elles  célébraient    périodiquement 
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comme  nos  Expositions  univerâelles  ou  régionales  ;  leur  arl  enfin, 
si  fécond  dans  ses  co:  ceplions,  où  toujours  la  grAce  exquise  s'allie 
à  la  noblesse  de  Texpression,  à  la  pureté  des  lignes,  à  l'équilibre 
parfait  de  la  composition. 

Comment  parler  dignement  devant  vous,  Messieurs,  de  ces 
médailles  que  vous  connaissez  lou5,  que  les  Grecs  ont  faite-^  si 
belles  et  qu'ils  ont,  mus  par  un  sublime  instinct  d'immortalité, 
jetées  &  poignées,  comme  un  solennel  défi  aux  arlistes  de  tous  les 
Ages  futurs  ;  de  ces  médailles  dont  le  charme  intraduisible  émeut 
toujours,  soit  qu'on  se  contente  des  impressions  fugitives  et  super- 
ficielles du  dilettante,  «oit  qu'il  s'agisse  des  études  approfondies 
de  Térudit.  Ne  vous  semble-t-il  pas,  Messieurs,  que  la  Grande 
Grèce  et  la  Sicile  étaient  alors  le  théâtre  merveilleux  d'un  miracle 
qui  ne  s'est  renouvelé  qu'une  fois  dans  les  annales  de  l'humanité  : 
c'est  à  l'époque  de  la  Renaissance,  alors  que  ciiaque  ville,  chaque 
bourgade  de  l'Italie  avait  ses  écoles  d'artistes  en  tous  genres  et  ses 
Mécènes,  assistait  à  cette  émulation  d'ateliers,  source  du  progrès, 
qui  a  fait  éclore  tant  de  chefs-d'œuvre  éternels  ? 

iXavres  d'art  par  elles-mêmes,  les  monnaies  antiques  nous 
conservent  Timage  elle  souvenir  des  autres  œuvres  d'art,  dans  le 
domaine  de  la  sculpture  ou  de  larchitecture.  Les  primitifs  essais 
de  la  sculpture  grecque,  ces  bornes  plus  ou  moins  grossièrement 
équarries,  images  des  dieux  dont  on  voyait  encore,  du  temps  de 
Pausauias,  des  échantillons  traditionnellement  conservés  dans  les 
plui  vieux  sanctuaires  de  la  Grèce,  ces  brutales  et  curieuses  ima- 
ges, dis  je,  nous  les  voyons  reproduites  sur  les  monnaies.  A 
Byzauce,  Apollonie,  Mégare,  c'est  le  cippe  allongé,  la  première 
image  de  l'Apollon  des  carrefours  ;  k  Pergé,  à  lasos,  c'est  Arlémis 
sous  l'aspect  d'une  poupée  enfantine  atTublée  d'ornements. 

Voici  venir,  à  présent,  des  représentants  des  différentes  écoles. 
Le  premier  sculpteur  de  l'école  d'Egine,  Smilis,  avait  exécuté 
pour  l'Héraion  de  Samos  uiie  statue  que  nous  montrent  les  mon- 
naies de  nie.  Un  tétradrachme  athénien  nous  donne  quelque  idée 
de  ce  qu'était  la  fameuse  statue  d'Apollon,  érigée  à  Délos,  par 
Tektaios  et  Angelioii.  L'Athena  Chalciœcos  de  Gitiadas,  l'Apollon 
Oidyméen,  œuvre  de  Canachos,  le  Zeus  Ithomatas  du  chef  de 
l'école  argienne,  Ageladas  ;  le  groupe  des  Tyranoctones.  exécuté 
en  bronze  par  Anténor,  au  lendemain  de  la  chute  des  Pisistrati- 
des,  figurent  sur  les  monnaies  qui  suppléent  aux  descriptions  des 
auteurs  et  nous  aident  à  restaurer  et  à  identifier  les  débris  de 
sculpture  épars  dans  nos  musées.  Vous  y  retrouverez  pareillement 
les  plus  renommées  des  œuvres  de  Myron,  de  Poiyclète,  dé  Cala- 
mis  de  Phidias,  de  Praxitèle,  de  Bryaxis.  On  a  invoqué  avec 
profit  des  types  monétaires  à  l'appui  des  restitutions  qui  ont  été 
tentées  de  la  Vénus  de  Milo  ;  et,  quand  sont  venus  au  Musée  du 
Louvre  les  débris  de  la  Victoire  de  Samothrace,  ce  sont  les  beaux 
tétradrachmes  de  Oémétrius  Poliorcète  qui  ont  donné  une  certi- 
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tude  scientifique  à  Tassemblage  de  cel  admirable  morceau  et  eu 
ont  ûié  rigoureusement  la  date. 

Que  de  monuments  d'architecture  seraient,  sans  les  types  moné- 
taires qui  les  reproduisent,  à  la  merci  des  restitutions  fanlai!*istes 
de  notre  imagination  !  Ici,  nous  vo\ons  le  temple  d'Aphrodite  à 
Paphos,  avec  sou  pjlone,  son  parvis,  son  vaste  péribole  entouré 
d*un  portique,  et,  au  fond  du  sanctuaire,  le  bétyle,  image  de  la 
déesse,  autour  duquel  voltigent  les  colombes  sacrées  ;  là,  c*est  le 
temple  non  moins  fameux  du  mont  Gaiizim,  rival  de  celui  de 
Jérusalem,  sur  les  cendres  duquel  les  Samaritains  de  nos  jours 
vont  accomplir  leurs  pieux  pèlerinages. 

Voici  le  temple  rond  de  Mélicerte,  à  Corinthe  ;  celui  de  Baal,  à 
Enièse  ;  d'Astarté,  à  Bjhlos  ;  de  Vénus,  à  Eryi^  sur  une  monta- 
gne à  pic  dont  la  base  est  entourée  d'une  muraille,  comme  une 
forteresse  ;  voici  une  vue  de  l'Acropole  d'Athènes,  avec  TAtheoa 
Promachos  et  la  grotte  de  Pan  ;  une  vue  des  ports  de  Sidé,  de 
Corinthe,  d'0»tie  ;  tous  les  monuments  de  Rome  défilent  sous  nos 
yeux  :  les  temples  de  Jupiter  Capilolin  et  de  la  Concorde,  avec 
leur  toit  surmonté  de  statues  ;  les  temples  de  Jauus,  de  Vesta.  de 
Vénus  ;  les  basiliques  Emilienne  et  Ulpienne.  A  Tarse,  c*est  le 
monument  singulier  appelé  c  Tombeau  de  Sardaoapaie  »  ;  à 
Lyon,  c'est  lautel  de  Rome  et  d'Auguste  ;  à  Antioche,  sur  le  Méan- 
dre, c'est  un  pont  gigantesque  dont  les  piles  sont  surmontées  de 
statues  ;  ailleurs,  ce  sont  des  théâtres,  des  thermes,  des  viaducs, 
des  arcs  de  triomphe,  des  forteresses.  De  quelque  côté  que  nous 
tournions  nos  regards,  c'est  comme  un  panorama  gigantesque  où 
les  graveurs  des  coins  monétaires  ont  rassemblé,  pour  nous  en 
garder  le  souvenir,  tous  ces  monuments  où  le  temps  et  la  barba- 
rie devaient  porter  la  sappe  et  le  marteau.  Prenez  en  main  U 
description  de  la  Grèce  par  Pausanias  et  rapprochez-en,  chemin 
faisant,  les  médailles  de  chaque  ville  ;  vous  jugerez  combien  la 
narration  s'éclaire  el  prend,  dans  cette  illustration,  une  physiono- 
mie animée  ;  combien  le  langage  des  images^  si  petites  qu'elles 
soient,  parle  mieux  à  notre  intolligence  que  la  description  litté- 
raire la  plus  fidèle  et  la  plus  développée. 

Voulez-vous  savoir  ce  qu'étaient  les  vaisseaux  des  anciens  ?  c'est 
par  centaines  que  les  monnaies  grecques  et  romaines  vous  en 
montrent  les  variétés  et  le  gréement  :  vous  y  reconnaîtrez  parfois 
jusqu'au  céleuste  assis  à  la  poupe  et  ballant  des  mains  pour  don- 
ner aux  rameurs  le  rythme  de  leurs  chants  et  la  cadence  de  leurs 
mouyeroents.  Un  historien  militaire  désire-til  se  rendre  compte 
du  changement  de  tactique  préconisé  par  l'Athénien  Chabrias  : 
qu'il  regarde  la  monnaie  de  Ciazomène,  où  l'hoplite  grec  est 
figuré  un  genou  en  terre,  la  lance  en  arrêt  et  se  couvrant  de  son 
bouclier.  L'archer  crélois,  le  frondeur  baléare,  le  cavalier  numide, 
le  légionnaire  romain,  les  chiens  de  guerre  du  roi  des  Arvernes, 
Bituit.  les  éléphants  de  Pyrrhus  et  d'Annibal  forment  cent  varié- 
tés de  types  monétaires. 
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Lés  modes  vous  intéressent-elles?  Voulez- vous  connaître  les 
transformations  de  la  coiffure  féminine  en  Grèce  ou  à  Rome,  et 
les  suivre,  pour  ainsi  dire  à  chaque  printemps,  comme  dans  un 
jonrna]  de  modes  pansien  ?  Voye:e,  par  exemple,  les  monnaies  de 
Sjracuse,  ou  celles  des  impératrices  romaines,  et  vous  serez 
émerveillés  de  Tinflnie  variété,  de  la  science,  de  l'ingéniosité  de 
ces  édifices  capillaires,  toujours  élégants,  parfois  artiflciels,  entre- 
mêlés de  perles  et  de  pierreries,  soutenus  par  des  sphendonés, 
des  résilles,  des  bandelettes,  des  diadèmes,  et  qui  justifient  si  bien 
ce  mot  d*Ovide,  qu'il  serait  plus  aisé  de  compter  les  feuilles  d'un 
chéue  uu  les  abeilles  de  THybla,  que  les  variéléi  de  coiffures  ima- 
ginées par  les  raffinements  de  la  coquetterie  ;  mais  nous  nous 
refuserons  à  croire  —  parce  que  les  monnaies  n'en  disent  rien  — 
cet  autre  poète  latin  qui  accuse  des  matrones  romaines  de  frap- 
per jusqu'au  sang  de  malheureuses  esclaves,  pour  une  seule  bou- 
cle mal  agencée  dans  l'échafaudage  de  leur  chignon. 

Citerai'je,  à  présent,  dbs  traits  de  mœurà  et  de  caractère,  des 
jeux  de  mots,  des  scènes  familières?  Considérez,  par  exemple,  la 
suite  nombreuse  des  monnaies  de  la  République  romaine.  Des 
magistrats  s'exercent  parfois  au  calembour  ou  au  rébus  :  Autistius 
Gragulus  fait  graver  un  geai  sur  sci  coins  monétaires  ;  Malleolus 
V  place  un  maillet  ;  Kurius  Crassipes.  un  pied  difforme  ;  Vocouius 
Vitulus^  un  veau.  C'était  de  l'esprit  facile.  Mais  que  dites-vous  de 
ces  austères  démagogues,  de  ces  amis  des  Gracques,  de  Marins  on 
de  Brutus.  qui  se  forgent  des  titres  de  uoblesse  sur  les  deniers 
dont  ils  ont  à  surveiller  1  emissiou,  se  targuent  de  descendre  de 
rois  ou  môme  de  héros  légendaires  :  Numa,  Ancus  Marcius.  Phi- 
lippe de  Macéduine,  Fau.stulus.,  uniquement  parce  que  le  nom 
qu'ils  portent  semble  favoriser  ces  piétentions  aristocratiques? 
Tous,  ils  voudraient  avoir  pour  ami  un  Horace  qui  leur  chante  : 
X  œceois,  atavis  edtle  ragibuv, 

et  nous,  nous  pensf^rons  avec  philosophie,  en  envisageant  notre 
histoire  contemporaine,  que  si  quelque  chose  a  changé  dans  le 
monde  depuis  deux  mille  ans,  ce  n'est  pas,  à  coup  sûr,  le  culte 
des  ancêtres,  même  de  ceux  qu'on  n'a  pas. 

Après  Sylla,  et  pendant  tout  Tempire,  quelle  incomparable 
galerie  de  portraits  nous  offrent  les  monnaies  I  Sans  eux,  com- 
ment aurait-on  pu  donner  des  noms  aux  statues  de  nos  musées? 
Et  quant  aux  revers,  ils  constituent,  par  leur  variété  et  leur 
précision  chronologique,  les  archives  officieiies  de  l'histoire.  Un 
règne  comme  celui  d'Hadrien,  par  exemple,  ne  compte  pas  moins 
de  2  500  revers  monétaires  différents,  qui  se  répartissent  en  1,600 
pièces  latines  et  900  pièces  grecques.  C'est  donc  une  galerie  de 
2,500  tableaux  en  miniature  qui  déroulent  à  nos  regards  les  évé' 
oements  du  règne,  nouj  initient  à  la  vie  publi'|ue  de  l'empereur, 
nous  le  font  suivre,  étape  par  étape,  dans  ses  nombreux  voyages, 
complètent  le  récit  des  historiens,  le  rectifient  au  besoin  ou  nous 
aident  à  le  mieux  comprendre. 
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Tout  aussi  bien  que  Thistolre  militaire,  Ibistoire  économique, 
adminislralive,  juridique  même  trouve  ici  son  compte  de  i  ensei- 
gnements. Si  Nerva  rend  moins  tyrannique  la  perception  de  la 
taxe  sur  les  Juifs,  les  monnaies  nous  l'apprennent  par  leur 
légende  :  Fisci  Judaïci  columnia  $ttblata  ;  s'il  lève  Timpôt  sur  le 
transit  des  marchandises  en  Italie  :  Vehicvlalione  Italix  remissOy 
nous  disent  les  monnaies  ;  s'il  crée  un  magasin  de  subsistances 
pour  le  peuple,  les  deniers  sont  frappés  avec  la  légende  :  Plebei 
urbanx  frumento  conslUuto.  Antonin  le  Pieux  fonde-t-il  en 
l'honneur  de  sa  femme  Faustine  une  institution  d'assistance  publi- 
que :  Pvellx  Faustinianœ.  portent  des  pièces  qui  représentent 
Tempereur  et  l'impératrice  accueillant  des  familles  d'indigents. 

Ce  serait,  Messieurs,  passer  en  revue  les  fastes  de  l'histoire 
romaine^  année  par  année,  que  d'énumérer  tous  les  revers  moné- 
taires ;  et  combien  d  entre  eux  sont  encore  inexpliqués  et  atten- 
dent de  votre  perspicacité  leur  interprétation  scientifique  ! 

Qui  de  vous,  en  sa  qualité  de  membre  d'une  Société  savante, 
na  pas  eu  à  déchiffrtr  quelque  bronze  tout  encrassé  de  rouille? 
Qui  n'a  eu  à  désillusionner  quelque  brave  laboureur  qui  avait 
ramassé  dans  son  sillon  une  vieille  pièce  qu'il  a  prise  pour  le  tré- 
sor dont  parle  La  Fontaine?  Ce  ne  sont  pas  toujours,  loin  de 
là.  des  pièces  banales  qu'on  vous  apporte  ou  que  vous  rencontrez 
chez  le  bijoutier,  et  il  est  bon  d  y  regarder  de  près. 

C'est  ainsi,  par  exemple,  que  l'année  dernière  un  expert  de 
Paris  mettait  en  vente  à  l'hôtel  Drouot  un  aureus  romain  qu'on 
venait  de  trouver  en  Egypte  et  qui  portait  le  nom  de  l'un  des 
tyrans  du  iii«  siècle,  Saturninus.  Que  nous  apprenait  cette  pièce 
nouvelle?  Les  historiens  nous  disent  fort  peu  de  chose  sur  ce  per- 
sonnage, et  l'on  a  même  suspecté  leur  véracité.  Saturnin,  raconte 
Vopiscus,  était  né  dans  les  Gaules,  au  sein  de  cette  nation  agitée 
et  toujours  prêle  à  changer  ceux  qui  détiennent  le  pouvoir  (gens 
hominvm  inquieiissima  et  avida  semper  vel  faciendi  principis 
vel  imperii)  —  nous  avions  déjà  cette  réputation  au  m*  siècle. 
Âurélien  l'envoya  défendre  l'Orient  contre  les  Parthes,  mais  en  lui 
interdisant  expressément  l'accès  de  l'Egypte  où  avaient  eo  lieu, 
naguère,  des  troubles  dont  un  général  ambitieux  aurait  pu  profi- 
ter. La  pièce  d'or  nouvelle  frappée  en  Egypte  nous  est  la  preuve 
indiscutable  que  Saturnin  enfreignit  la  défense  qui  lui  était  faite 
et  se  nt  proclamer  empereur  à  Alexandrie,  —  en  dépit  de  Tas- 
sertion  contraire  de  Vopiscus,  qui  avait  un  intérêt  p<»rsonnel  à 
venger  la  mémoire  de  Saturnin  de  l'accusation  de  rébellion.  Voilà 
donc  une  médaille  qui  vient  contrôler  et  rectifier  un  hiî>torien 
romain,  préciser  un  épisode  des  annales  obscures  du  iii«  siècle  et, 
du  même  coup,  faire  tomber  les  objections  de  l'hypercritisme  alle- 
mand qui  allait  jusqu'à  nier  l'existence  du  tyran  Saturnmus. 

La  numismatique  gauloise,  Messieurs,  est  peut-être  plus  inté- 
ressante encore,  puisqu'elle  se  rapporte  aux  origines  de  noire 
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pays.  Dans  tous  les  canlons  de  la  France,  on  recueille  les  spéci- 
mens du  monnayage  de  nos  ancélres.  Si  vos  musées  en  possèden 
une  suite  assez  nombreuse,  placez-les,  suivant  les  trouvailles,  sur 
une  carte  géographique^  et  vous  serez  étonnés  vous-mêmes  des 
enseignements  que  comporte  cette  simple  disposition  matérielle. 
Vous  constaterez,  par  exemple,  que  les  tribus  de  la  région  danu- 
bienne frappent  des  monnaies  qui  ne  sont  que  de  grossières  imi- 
tations des  tétradrachuies  de  la  Macédoine  ou  des  stalères  d*or  de 
Philippe,  père  d'Alexandre  ;  que  ces  imitations  se  propagent  gra- 
duellement à  travers  le  pays  des  Helvètes,  des  Séquanes,  des 
F.duens,  jusqu'aux  Ârvernes  qui  frappent  les  beaux  statères  au 
nom  de  Vercingétorix.  Vous  aurez  tracé  ainsi  avec  ces  monnaies, 
sur  la  carte  de  la  Gauie^  comme  une  grande  et  large  voie  que  je 
ne  puis  mieux  comparer  qu'à  la  voie  lactée,  au  milieu  de  la  carte 
du  ciel  :  c'est  le  chemin  suivi  par  le  commerce,  c'est  la  route  des 
Gaulois  au  temple  de  Delphes,  c'est  la  ligne  de  communication  de 
la  Gaule  avec  la  Grèce,  c'est-à-dire  avec  l'un  des  deux  grands 
foyers  de  la  civilisation  antique.  Et  jugez  de  quelle  utilité  scienti- 
fique peut  être  une  pareille  constatation  pour  éclairer  des  textes 
plus  ou  moins  obscurs,  on  expliquer  certaines  découvertes  archéo- 
logiques !  D'autres  monnaies  gauloises  vous  diront  le  rayonne- 
ment  du  commerce  des  colonies  grecques  de  Massilia,  de  Rhoda, 
d'Emporiœ  ;  elles  vous  donneront  la  plus  riche  nomenclature  de 
noms  gaulois  qui  existe  ;  elles  vous  montreront  les  Romains  s'in- 
sinoant  lentement  dans  notre  pays  et  s'y  créant  des  alliés  avant 
d'en  faire  la  conquête. 

Vous  savez  de  même,  Messieurs,  tout  le  parti  que  la  philologie 
et  la  géographie  ont  tiré  des  1 ,200  noms  de  localités  et  des  2.400 
noms  de  personnes  qu'on  a  jusqu'ici  relevés  sur  les  monnaies 
mérovingiennes  ;  plusieurs  d'entre  vous,  enfin,  ont  puisé  les  plus 
utiles  renseignements  sur  les  origines  de  la  féodalité  dans  la 
numismatique  de  l'époque  carolingienne.  Sans  doute,  la  numis- 
matique du  moyen- âge  ne  saurait  être  comparée  à  celle  de  l'anti- 
quité, parce  que  les  types  monétaires  s'immobilisent  et  que  les 
documents  écrits  sont  trop  nombreux  pour  qu'on  puisse  espérer 
combler  des  lacunes  historiques  par  les  monnaies.  Aussi,  est-ce  à 
un  autre  point  de  vue  qu'il  faut  se  placer  pour  en  tirer  un  parti 
scientifique.  L'histoire  monétaire  a,  par  elle-même^  son  attrait  et 
son  importance  ;  et  puis  n'est-il  pas  nécessaire  à  l'historien  et  à 
l'économiste,  par  exemple,  de  savoir  exactement  ce  qu'étaient  les 
variétés  d'espèces  monétaires  qu'ils  trouvent  mentionnées  dans 
les  textes  :  le  parisis,  le  tournois,  l'agnel,  le  florin,  le  franc,  l'es- 
jterlin,  le  gros,  la  pou^^eoise,  le  ducat,  le  sequin,  la  pistole,  le 
marabotin,  pour  ne  citer  qu'un  bien  petit  nombre  d'espèces,  com- 
parativement à  toutes  celles  qui  furent  en  usage?  Combien  de 
gens  s'imaginent  que  les  monnaies  d'or  et  d'argent  de  Philippe  le 
Bel  sont  en  métal  altéré  parce  qu'il  est  de  mode  de  donner  à  ce 
prince  l'épilhète  de  faux  nionnayeur! 
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Mais  voici,  Messieurs,  que  nous  louchons  au  seuil  des  lemps 
modernes  :  le  momenl  est  venu  de  clore  celle  causerie  ao  peu 
austère.  Lorsque  M.  le  Minisire  de  Tlnslruclion  publique,  f>ar  une 
iusigne  el  trop  bienveillante  faveur,  me  fit  l'bonneur,  il  y  a  quel- 
ques semaines,  de  me  désigner  pour  prendre  la  parole  dans  cette 
solennelle  réunion  et  voulut  bien  m'inviter  à  occuper  celle  place 
où  m'ont  précédé  tant  d'hommes  éminents  ou  illustres,  je  me  suis 
demandé,  non  sans  inquiétude,  de  quel  sujet  je  pourrais  vous 
entretenir.  Au  risque  de  paraître  prêcher  pour  mon  saint,  j'ai 
pensé  à  faire  de  la  nui  ^^matique  le  terrain  neutre  sur  lequel  tou- 
tes les  Sociétés  savante-,  ne  refuseraient  pas  de  se  rencontrer  el  de 
se  donner  la  main.  Figure  de  second  plan,  la  numismatique  se 
plnlt  à  être  l'humble  servante  de  toutes  les  branches  des  sciences 
historiques  qui  ont  en  vous  leurs  représentants  les  plus  autorisés. 
En  ce  temps  de  recherches  précises  el  de  sévère  critique,  où  cha- 
cun  est  forcé  de  s  enfoncer  dans  une  spécialité  étroite,  parce  qu'il 
vaut  mieux  être  profond  sur  un  point  que  superGciel  en  toutes 
choses,  une  collection  de  monnaies  anciennes  est  la  source  histo- 
rique où  chaque  spécialiste  est  assuré  de  trouver  quelque  élément 
utile  à  ses  recherches.  Yoità  pourquoi  je  souhaiterais  de  voir  les 
séries  numii^matiques  se  développer  dans  nos  musées  de  province; 
tout  le  monde  y  trouverait  son  profil  :  artistes  et  historiens,  éru- 
dits  et  dilettantes,  économistes,  géographes,  philologues,  moralis- 
tes ;  car  ce  microcosme  des  médailles  —  j'aurais  voulu  le  démon- 
trer plus  amplement  —  est  bien  la  plus  complète  et  la  plus  fidèle 
évocation  du  passé  que  nous  procurent  les  sciences  historiques. 

N'avons-nous  pas.  Messieurs,  tous  tant  que  nous  sommes,  pris 
plaisir,  dans  notre  jeune  Age,  k  feuilleter  maintes  et  maintes  fois 
quelqu'une  de  ces  Bibles  d'images  qui,  en  nous  1  erçant  des  plus 
délicieux  récils,  nous  initiait  à  la  culture  inteliecluelie  et  morale? 
Eh  bien.  Messieurs,  je  comparerais  volontiers  un  médaillier  à  une 
Bible  d'images;  et  si  l'Histoire,  comme  l'a  définie  Michelet  d'un 
mot  sublime,  est  une  résurrection,  une  si^ite  de  médailles  ancien- 
nes est  la  résurrection  du  passé  parles  images. 


L'iiniinmeur     iérsal, 

Léon    KHÊVIONT. 


HISTOIRE   DE   BUSSY-AUX-BOIS* 


§  6.  —  Fief  dit  de  Toulonjeon. 

Ce  fief,  Bilué  à  Bussy,  coDsitlail  en  2/3  des  dîmes  de  la 
paroisse,  avec  les  droits  de  juslice  haute,  mojeDoe  et  basse  à 
exercer  sur  ces  dîmes,  compreuani  la  mairie  et  les  amendes, 
des  droits  de  coutumes,  des  cens  et  un.revenu  que  devait  payer 
le  prieur  de  Sainte^Pélronille. 

Nous  ignorons  si  c*esl  ce  fief  qui,  vers  1330,  était  possédé 
par  Hanrion  de  Maison,  car  on  lit  dans  Taveu  et  dénombre* 
ment  de  Krard  de  Lézinnes,  parmi  les  fiefs  de  Coole  :  t  Item 
le  fié  que  Hanrion  de  Maison  lient  séant  à  Bussy.  i 

Et  Vaveray ,  Election,  mentionne  comme  seigneur  de  Bussy, 
en  1425,  Henriot  de  Bussy.  Est-ce  le  même  personnage  ou 
bien  y  a-t-il  confusion  et  erreur  de  date,  nous  Tignoroos. 

Le  fief  de  Toulonjeon,  qui  ne  fut  nommé  ainsi  qu'au  milieu 
du  XV*  siècle,  était  assurément  un  démembrement  de  la  sei- 
gneurie d*Ârzillières.  Il  fit  probablement  partie  des  terres 
données  en  mariage  à  Henry  d'Arzillières,  seigneur  de  Gigny, 
et  passa  à  Ogier  de  Saint-Cbéron. 

En  1372,  Ogier  VI  de  Saint-Chéron  et  Jeanne  de  Châlons, 
sa  femme,  firent  don  des  2/3  des  dîmes  au  chapelain  de  la 
chapelle  Sainte- Marguerite  qu'ils  venaient  de  fonder  dans  leur 
château  ;  mais  ils  se  réservèrent  les  droits  de  justice,  c'est-à- 
dire  la  seigneurie.  C*est  pouV  cette  raison  que  Jeanne  de  Châ- 
lons, veuve  en  1408,  fit  aveu  pour  Gigny  et  Bussy  au  seigneur 
d'Arzillières.  Le  fief  relevait  donc  d'Arzillières. 

A  ce  fief  paraissent  avoir  été  rattachés  par  Ogier  de  Saint- 
Chéron,  comme  une  seule  seigneurie  des  droits  de  justice,  sei- 
gneurie et  autres  à  Saint-Chéron,  Henruel,  Les  Rivières, 
Saint-Remy-hors-les-Septs,  Cloyes,  Donnement  et  Chalelte  *. 
Quant  au  fief  dit  :  i  de  Toulonjeon  i,  il  fut  divisé  :  les  sei- 

*  Voir  page  241,  tome  IX  de  la  Revue  de  Champagne, 

1.  Saiot-ChéroD,  Les  Rivières,  Heoruel,  caot.  de  Saiol-Remy-eo-Bou* 

xemoDt  (Marne).  Cloyes,  caot.  de  Sermaize  (Marne).  DoDoemeot,  caot.  de 

Cbafsoges  (Aube).  Cbalelte,  caot;  de  BrieoDe  (Aube), 
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gneurs  de  Gigny  ne  paraissent  avoir  consenré  qwe  la  seigneu- 
rie directe  des  dîmes  et  quelques  droits  de  ceaé.  tandis  que  le 
reste  du  ûef,  avec  les  terres  énumérées  plus  haut,  lurent  attri- 
bués, comme  nous  le  vt  rroos  plus  bas,  à  Béatrix  de  Saiut- 
Chéron,  fille,  croyons -nous,  de  Ogier  VI  de  Saial-Ghéron. 

Les  Sommyèvre,  seigneurs  de  Bussy,  finirent  par  racheter 
aux  seigneurs  de  Gigoy  le  fief  de  Toulonjeon. 

Le  17  août  1634,  François  de  Sommyèvre  cède  à  son  frère 
Pierre,  seigneur  de  Bussy,  ce  qu'il  avait  dans  la  terre  de  Bussy 
avec  le  fief  de  Toulonjeon. 

En  1732,  Philippe  de  Balidard  vendit  à  son  beau-frère, 
Nicolas  Antoine,  seigneur  de  Bussy.  une  partie  du  fief  de 
Toulonjeon,  dont  celui-ci  fit  aveu  à  Rosuay  le  3  septembre 
1738.  Le  fief  relève  maintenant  de  Rosnay. 

D'après  Vaveray,  BlectUm,  cette  partie  du  fief  était  com- 
posée des  2/3  des  dîmes  valant  10  grands  setiers  froment,  sei- 
gle et  avoine^  du  droit  de  coutume  et  des  cens  valant  6  sols  8 
deniers,  et  3  setiers  d'avoiue  (Aveu  de  Jeanne  de  Chàlons, 
1408).  L'autre  partie  du  fief  de  Toulonjeon  était  possédée  en 
1460,  ainsi  que  partie  des  seigneuries  de  Saint-Chéron,  Les 
Rivières,  Heuruel,  Saint- Remy-eii-Bouzemont,  Cloyes,  Bon- 
nement et  Cbaletle,  par  Jean  de  Toulonjeon^  qui  donna  son 
nom,  non  seulement  à  la  partie  qu'il  tenait,  mais  encore  à  la 
contre-part  du  fief  possédé  par  les  seigneurs  de  Gigny,  et 
après  eux  par  les  seigneurs  de  Bussy. 

Jean  de  Toulonjeon^  d'une  noble  famille  de  Bourgogne,  était 
fils  d'Antoine  de  Toulonjeon.  gouverneur  de  Bourgogne,  et  de 
Béatrix  de  Saint-Ghéron.  Nous  soupçonnons  que  Béatrix  était 
fille  de  Ogier  VI  de  Saint- Chéron,  seigneur  de  Gigny.  Etait- 
elle  fille  de  Jeanne  de  Châlons  ?  nous  l'ignorons.  Les  généalo- 
gies de  la  famille  de  Toulonjeon  disent  qu'elle  était  fille  du 
seigneur  de  Saint-Chéron  et  de  la  descendante  de  Renaud  de 
ChoûeuL  C'est  possible,  et  en  ce  cas  Ogier  de  Saint- Chéron 
était  veuf  quand  il  épousa  Jeanne  de  Cbâlons.  Du  reste,  on  lit 
dans  ces  généalogies  des  Toulonjeon  que  Tristan  de  Toulon- 
jeon, père  d'Antoine,  avait  épousé  Jeanne  de  Châlons;  ne 
serait-elle  point  la  veuve  de  Ogier  de  Saint-Chéron?  S'il  en 
étail  ainsi,  Jeanne  de  Cbâlons,  remariée  à  Tristan,  aurait 
marié  sa  belle-fille  au  fils  de  son  mari.  Ces  sortes  de  mariages, 
du  reste,  ne  sont  point  rares.  Quoi  qu'û  en  soit  de  cette  ques- 
tion que  nous  n'avons  pu  éclaircir  davantage,  daiàS  l'aveu  et 
dénombrement  rendu  au  roi  par  Guillaume  II  dellaugest,  sei- 
gneur d*Arzillières,  on  voit  qu'il  y  avait  deux  fiefs  à  Bussy, 
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un  tenu  par  Léger  de  Dinteville,  — c'était  la  seigneurie  priçci- 
pale,  —  Tautre  :  •  item  a  Bussy  le  fiefque  tient  Jean  deTou- 
•  lonjeon,  seigneur  du  Chà'telier,  que  possédait  Ogier  de 
■  Saiut-Chéron*.  »  Il  est  donc  évident  que  le  fief  venait 
d  Ogier  de  Sainl-Chéron  et  que  c'est  par  Béatrix,  sa  fille,  qu'il 
est  passé  à  Antoine  de  Toulonjeou.  Ce  dernier  mourut  le  29 
septembre  1432.  Jean  de  Toulonjeon,  son  fils,  que  Moreri  dit 
être  mort  en  1448,  vivait  encore  eu  !  IÇC»,  d'après  Taveu 
ci -dessus,  à  moins  que  le  Jean  de  Toulonjeon,  de  Taveu,  ne 
soit  son  fils,  ce  que  nous  n'avons  pu  contrôler. 

Jean  de  Toulonjeon  avait  épousé  Claudine  de  Blamont,  fille 
de  Jean  de  Blamont  et  de  Jeanne  de  Vergy,  veuve  de  Jean  de 
Saint-Chéron  ;  on  voit  que  ces  familles  se  sont  alliées  plu- 
sieurs fois  entre  elles.  De  ce  mariage  naquirent  :  Claude,  qui 
suit;  Jean,  qui  est  peut-être  celui  dont  il  est  parlé  en  1460, 
mais  qui  n'eut  pas  de  postérité,  et  plusieurs  filles. 

Claude  de  Toulonjeon,  seigneur  du  Châlelier,  Sainl-Remy- 
en-Bouzemont,  Saint-Chéron,  Bussy-aux-Bois  (fief  de  Toulon- 
jeon), Les  Rivières,  Henruel,  Bonnement,  Cloyes,  Chalelte, 
tint  une  place  honorable  dans  la  Bourgogne  et  mourut  en 
1495.  De  sa  femme,  Maiie  de  ûrancey,  il  eut  Jean  qui  conti- 
nua la  postérité  en  Bourgogne,  et  Jeaune,  qui  suit. 

Jeanne  de  Toulonjeon  qui,  dans  im  acte  de  1539,  s'intitule 
dame  de  Saint-Remy.  Sainl-Chérou,  Cloyes,  Donnement,  Les 
Rivières,  Henruel,  Bussy-aux-Bois,  Chalette,  Oulines,  La 
Gnespière*,  Le  Châtelier,  épousa  René  de  Cleifnont,  mort  en 
1523,  lui  laissant  deux  enfants  en  bas  âge,  François  et  Claude. 

Claude  eut  en  partage  Le  Châlelier,  Chavanges,  Chasseri- 
courl,  Braudonvillers,  Ormont,  Bailly,  Oulines,  et  mourut  ne 
laissant  qu'une  fille,  morte  sans  enfants,  bien  qu'elle  se  soit 
mariée  trois  fois. 

François,  dit  de  Tovlonjeon,  se  fit  rendre  compte  par  sa 
mère,  en  1539,  de  ladmiuistratiou  de  ses  biens,  et  parmi 
l'éntmôration  figurent  les  revenus  de  Bussy-aux-Bois  : 

1®  La  mairie,  valant  60  sols  ; 

2®  Les  grosses  amendes,  valant  20  sols  ; 

3^  Du  prieur  de  Sainte-Pétronille,  néant. 

1 .  Archives  de  la  Marne.  Papiers  de  Torcy,  F.  8.  Le  Châlelier,  com- 
muue  de  Cbassericourt,  cant.  de  Chavanges  (Aube). 

2.  La  Quespière,  comm.  d'Oulioes,  cant.  de  Saint-Remy-en-Bouzemonl 
(Marne).  Notre-Dame  d'Ormont,  comm.  de  Chaasericourl,  Bailly-le-Franc, 
cant.  de  Chavanges  (Aube). 
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4®  Les  cens  dûs  à  la  Sainl-Reroy,  25  sols  6  deniers  ; 

h^  Les  cens  dûs  à  la  Saint-Jean,  S^9  sols  ; 

6°  Les  manants  doivent  pour  affouage  chaque  ménage  qui  a 
chevaux,  3  sols  4  deniers  ;  ceux  qui  n*ont  chevaux,  2  sols  6 
deniers  ;  chaque  veuve  paye  15  deniers  ; 

70  7  fauchées  de  prés  louées  1 0  sols. 

Figurent  également  sur  le  compte,  à  Saint-Chéron,  droits 
de  mairie,  bauvin,  four  banal,  moulin,  grosses  amendes,  cens, 
corvées,  épaves,  coutumes;  des  revenus  à  Uenruel,  Les 
Rivières,  Saint-Remy-enBouzemont  ;  à  Bonnement,  des 
droits  de  péage,  four  banal,  cens  non  muables,  un  gagnage, 
un  moulin  ;  à  Chalette,  la  rivière,  etcJ 

François  de  Toulonjeon,  seigneur  de  Trâves,  était  gentil- 
homme de  la  chambre  du  roi.  11  s'attira  une  mauvaise  affaire 
et  fut  tué  en  duel  en  1555. 

Il  avait  épousé,  le  16  septembre  1527.  Ilélèoe  Gouffier, 
fille  de  Artus  Gouffier  et  de  Hélène  de  Hangest,  dont  il  n'eut 
qu'une  fille,  Hélène,  dame  d'honneur  de  la  reine,  dite  la  BelU 
de  Trâves,  héritière  des  biens  paternels. 

Elle  épousa,  le  29  septembre  1549,  Antoine  d*Âure  de  Gra- 
mont,  fils  de  Menaud  d*Aure  et  de  Claire  de  Gramont. 

Tous  deux  vendirent  une  partie  de  leurs  biens  de  Champa- 
gne. Saint-Remy  fut  adjugé  à  Pierre  de  Joisel.  et  Oulineset  La 
Guespière  à  Jean  du  Hamel  '.  Ces  deux  acquéreurs  échaogè-* 
rent  leurs  terres  dans  la  suite.  Donnement  fut  veodu  à  Guil- 
laume Desrieux,  bourgeois  de  Troyes'.  Antoine  d'Aure  de 
Gramont  mourut  en  1576  laissaot  uu  fils.  Philibert,  seigneur 
du  Châlelier,  Toulonjeon,  Saint-Ghéron,  Les  Rivières.  Hen- 
ruel.  Il  épousa  Diane,  dite  la  Belle  Corisaude  d'Audouins, 
dont  il  eut  Antoine. 

Antoine  de  Gramont,  dit  de  Toulonjeon,  seigneur  de  Tou- 
lonjeon, du  Châtelier,  etc.,  vendit  le  reste  des  terres  de  Cham- 
pagne vers  1620.  Il  était  alors  gouverneur  de  Bordeaux.  Le 
Châtelier,  Chavanges,  Ormont,  Bailiy,  Joocreuil,  Outines,  La 

1 .  Archives  municipales  de  Vitry.  Papiers  Cborez  de  Touloojeon.  î.a 
copie  ''e  ce  compte  fut  délivrée  è  la  requâ'e  de  Jeanne  de  Toulonjeon, 
dame  du  Chftlelier,  et  de  Edmond  de  Montfort,  sieur  du  dit  Heu,  son  procu- 
reur, et  ce  en  Tabsence  de  Messire  Antoine  de  Gramont.  chevalier,  seigneur 
du  dit  lieu,  et  de  Elleine  de  Clermont,  sa  femme,  qui  avait  pour  tuteur 
Guillaume  Curtin,  conseiller  du  roi  en  1553. 

2.  Revue  de  Champagne  et  de  Brie,  1882,  avril,  299. 

3.  Archives  de  l'Aube,  B  104. 


mSTOIRB  DE  BUSSY-AUX-BOIS  485 

Brau,  Brandon villerS)  furent  achetés  par  François  de  Lhospi- 
tal.  Quant  aux  fîefs  de  Toulonjeon,  Saint-Chéron^  Les  Riviè- 
rep,  Henruel,  nous  ignorons  leur  acquéreur.  Mais  en  1663, 
leur  possesseur  était  Pierre-Charles  de  Pons,  chevalier. 

Nous  avons  trouvé  aux  Archives  de  la  Marne*  plusieurs 
renseignements  sur  ce  chevalier. 

Sa  mère  était  Anne  de  Rommecourl,  fille  de  Claude,  sei- 
gneur d'Annonville  *,  et  de  Blanche  de  Matalan. 

Restée  orpheline  de  bonne  heure,  elle  reçut  les  assiduités 
d*un  chevalier  de  Malte,  son  voisin,  Pierre  de  Pons  de  Renne- 
pont,  commandeur  de  Sugny,  de  Ruelz,  et  qui  unit  par  être 
receveur  de  l'ordre  au  grand  prieuré  de  Champagne.  Il  était 
fils  de  Gaspard  de  Pons,  seigneur  de  Rennepoul,  et  de  Nicole 
de  Gruyer.  Anne  de  Rommecourt  devint  mère  d*un  fils  qu'elle 
nomma  Pierre,  et  qu'elle  éleva  en  gentilhomme.  Il  figura 
dignement  au  siège  de  Lille  et  obtint  des  lettres  de  légitima- 
lion  le  3  février  1671.  Ses  cousins,  Gaspard  de  Pons,  seigneur 
de  Renneponl  et  deMassiges,  Nicolas,  seigneur  de  Bouvigny 
et  de  Somsois,  lui  intentèrent  plusieurs  procès  pour  qu'il  ait  à 
renoncer  au  nom  de  Pons,  au  titre  de  noble,  mais  il  fut  main- 
tenu dans  ses  droits  par  plusieurs  sentences  rendues  en  1673, 
1681,  1684,  1688  et  1689. 

Nous  ignorons  ce  qu*il  devint. 

Le  fief  passa  ensuite  k  Claude-Antoine  Chorez,  qui  prit  le 
nom  de  Toulonjeon.  Il  était  fils  de  Antoine  Chorez,  chevalier 
de  Sainte  Louis,  et  de  Marie  Tauraste.  Il  fut  nommé,  le 
2  décembre  1767  %  trésorier  de  France  à  Châlons  et  ensuite 
président  des  trésoriers.  Il  épousa  le  25  avril  1780,  à  Châ- 
lons, Félicité  Brémont,  fille  de  Charles  Jean  Brémont  et  de 
Marie-Angéli(jue-Félicité  Petit,  qui  mourut  peu  après,  car 
nous  le  voyons  en  1782  épouser  Josèphe- Adélaïde  Chaperon*. 
Il  n*eut  qu'une  fille,  qui  épousa  M.  Leblanc,  dont  la  fille  épousa 
M.  Haudos,  de  Loisy-sur-Marne. 

Nous  ajouterons  un  mot  ici  sur  les  seigneurs  de  Saiut-Ché- 
ron.  line  partie  considérable  de  cette  terre  était  restée  à  la 
famille  d'Anglure.  Marguerite  d'Anglure,  fille  de  Guillaume, 
baron  d'Anglure  et  de  Jeanne  de  Veigy,  est  dite  dame  de 
Connantre  et  de  Saint-Chéron.  Elle  porta  Saint-Chéron  à  son 

1 .  Archives  de  la  Marne,  C  2478-2502  ;  E  710. 

2.  AononTille  (Haute- Marne). 

3.  Archiyes  de  la  Marne,  B  2524. 

4.  Archives  de  la  Marne,  G  87. 
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mari  Guillaume  de  Chaumont,  seigneur  de  Rigny-le-Ferron- 
Leur  descendanl,  Paul-Philippe  de  Chaumont,  évèquedeDax, 
vendit  baiol-Chérou,  Les  Rivières,  Henruel,  pour  47,000 
livres,  à  Nicolas  Le  Blanc  de  Cloyes,  le  22  août  1698  *. 

Vers  1750,  le  seigneur  de  Sainl-Ghéron  était  M.  Baudenet*. 

Le  domaine  de  Sainl-Cheron  fut  ensuite  possédé  par  M.  de 
Mossac,  croyons-nous,  qui  le  laissa  k  W^^  de  La  Majorrie, 
originaire  du  Limousin,  après  elle,  le  domaine  fut  acheté  par 
M.  Guerin  de  Brullard,  qui  le  possédait  vers  1830.  Il  fut  ensuite 
vendu  en  détail. 

§  7.  —  Chapelle  Sainte^Pétronille. 

Sur  les  coteaux,  au-dessus  de  Bussy-aux-Bois,  à  gauche  de 
la  route  de  Vilry-le-Frauçois  à  Margerie.  dans  Taugle  formé 
par  le  chemin  qui  descend  vers  Bussy  et  à  600  mètres  environ 
du  village,  se  trouve  une  contrée  nommée  encore  aujourd'hui 
Sainte- Pé trouille  '  et  où  se  trouvait  encore,  en  1775,  une  cha- 
pelle dédiée  à  cette  sainte  ^.  Non  loin  de  là  coule  une  fontaine 
dédiée  également  à  Sainte- Pétrouille. 

C*était  jadis  un  lieu  de  pèlerinage.  Vaveray,  dans  son  Elec- 
tion, consacre  à  Sainte-Pélronille  Tarlicle  suivant  :  •  Il  y  a 
I  sur  la  hauteur  une  chapelle  de  sainte  Pctronille  qui  forme 
f  chaque  année  un  pèlerinage  assez  connu.  C'est  pour  les 
•  maux  d  yeux  principalement.  La  foi  des  ûdèles  les  conduit 
t  à  la  fontaine  qui  porte  le  nom  de  cette  sainte,  dans  laquelle 
t  ils  se  lavent  les  yeux'.  • 

Nous  n'avons  rien  trouvé  sur  les  origines  de  cette  chapelle. 
Mais  elle  existait  en  1407.  Elle  figure  dans  le  Pouillé  du  dio- 

1.  Archives  delà  Marne,  E  451. 

2.  Procès- Terbal  des  visites  épiscopales.  Diocèse  de  Chflloos.  Paris, 
Menu,  1882,  page  2. 

3 .  Il  ue  faut  pas  confoodre  Sainte-  Pétronille  de  Bussy  avec  Sainte- Pétro- 
uille nommée  aujourd'hui  PamolUs  et  située  sur  le  territoire  de  Joncreuil. 
Sainte- Pétronille  de  Joncreuil,  dont  il  est  parlé  dès  1145,  fui  fondée  an 
milieu  des  bois  par  les  moines  de  la  Cbapelle-auz-Planches  et  cédée,  en 
118),  aux  moines  de  Margerie.  C'était  une  feroie  avec  une  chapelle. 

.4.  La  chapelle  se  trouvait  section  C,  n*  228  du  plan  cadastral.  Lia  fon- 
taine, située  plus  bas,  section  C,  u*  254. 

5.  Le  pèlerinitge  avait  lieu  le  31  mai.  Certaines  années  il  y  avait  5  à 
600  pèlerins.  Une  croix,  achetée  par  M.  Pilout,  conseiller  général  de  la 
Marne,  fut  plantée  sur  l'emplacement  de  la  chapelle  el  bénite  par  M.  l'abbé 
Uatlat,  curé  de  Gigny  et  Bussj,  le  31  mai  1875.  On  dit  qu'on  a  trouté  «Q 
c«t  eodroit  quantité  d'ossements. 
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cèse  de  Trojes  de  celle  année  sur  tous  les  manuscrils.  On  y 
lil  le  passage  suivant  : 

•  A  Gigny,  il  y  a  deux  chapelles,  une  en  Thonneur  de 

•  Sainte «  à  la  collation  du  seigneur  évèque,  Fautre 

•  dans  le  cbâleau,  à  la  présentalion  du  seigneur  du  lieu  ^  i 
Un  manuscrit  laisse  le  nom  en  blanc,  deux  autres  metlent 

en  rhonneur  de  saint  Pierre.  Il  est  évident  que  la  dernière 
chapelle  du  Fouillé  est  la  chapelle  Sainte-Marguerite  du  châ- 
teau de  Giguy,  et  que  la  première  est  la  chapelle  Sainle- 
Pétronille  de  Bussy.  Un  Fouillé  imprimé  ajoute  même  : 
A  Gigny,  il  y  a  deux  chapelles,  une  dans  les  champs,  incam- 
pis,  ce  qui  convient  bien  à  Sainte-Félronille  de  Bussy  située 
en  pleine  campagne,  sur  le  coteau. 

Cette  chapelle  avait  pour  titulaire,  en  1756,  Tabbé  Thibaut, 
qui  6t  la  déclaration  suivante  à  la  Chambre  des  décimes  dt^ 
l'Evèché  de  Troyes  :  •  Cette  chapelle  est  louée  en  totalité 
I  100  francs  par  bail  passé  chez  de  Vassy,  notaire  à  Samsois, 
I  au  bailliage  de  Rosnay,  le  23  septembre  1748,  et  a  encore 
€  trois  années  de  jouissance,  le  bail  ayant  été  anticipé.  Cette 

•  chapelle,  située  sur  une  montagne,  est  sujette  à  réparations 
I  qui  absorbent  quelquefois  le  revenu.  J'en  ai  fait  une  année 

•  pour  180  livres,  et  en  outre  j'ai  été  taxé  et  ai  payé  cette 
f  année  15  livres  pour  réparations  à  Téglise  de  Bupsy,  et 
€  je  pense  que  ce  n'est  point  exagéré  de  redire  à  72  livres  les 
I  revenus  de  la  chapelle  pour  être  juxtaposés  aux  décimes  sur 
t  le  pied  de (incomplet)  ^. 

■  Signé  Thibaut,  titulaire  et  chapelain,  8  mars  1756.  • 
En  1774,  le  titulaire  était  Zacharie  Simonnot,  chanoine  de 
Téglise  Saint- Pierre  de  Troyes.  La  chapelle  menaçait  ruine, 
et  comme  les  revenus  étaient  insuffisants  à  la  reconstruction, 
Zacharie  Simonnot  demanda  qu'elle  fût  démolie  et  le  titre 
transféré  dans  Téglise  paroissiale  de  Bussy. 

Après  différentes  formalités  relatées  dans  l'acte  qu'on  va 
lire,  le  transfert  eut  lieu  le  30  avril  1775,  comme  nous  l'ap- 
prend le  document  suivant  : 

f  Ce  jourd*hui,  7  janvier  1776,  en  vertu  de  la  requête  pré- 
t  sentée  par  le  sieur  Zacharie  Simonnot,  chanoine  de  Téglise 
f  de  Troyes,  titulaire  de  la  chapelle  Sainte -Fétronille  située 
f  sur  le  fiuHge  de  Bussy-aux-Bois,  en  date  du  27  avril  1774, 
I  ensuite  la  Commission  donnée  par   M.   de  Challemaison, 

1.  Pùvdlii  du  âiocète  de  Troyes,  d'Arbois  de  Jubaioville,  o*  499. 
%.  Archives  de  l'Aabe,  G  654. 
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vicaire  géoéral  pour  TabseDce  de  M'c  l'Evèque  de  Troyesau 
sieur  Pesme,  curé  de  Drosnay,  doyen  rural,  publiée  le  7  mai 
suivaol  ;  la  visite  faite  par  le  sieur  Pesme  de  la  dite  chapelle 
le  13  du  dit  mois  de  mai  ;  TordonbaDCe  de  M^**  TEvèque  de 
Troyes  du  3.1  août  au  dit  an  ;  le  consentemeut  du  sieur 
Fagment,  curé  de  Gigoy,  et  du  dit  Bussy  et  des  habitants 
du  dit  lieu  du  6  novembre  suivant  ;  l'ordonnance  de  son 
communiqué  du  15  novembre  suivant  ;  les  conclusions  de 
M.  le  promoteur  en  date  du  18  du  dit  mois,  signé  Dret,  pro- 
moteur ;  Tordonnance  de  mon  dit  seigneur  donnée  à  Troyes 
le  21  du  dit  mois  et  an  qui  a  ordonné  que  le  titre  de  la  dite 
chapelle  Sainle-Pétronille  sera  transféré  à  perpétuité  dans  le 
collatéral  gauche  de  Téglise  du  dit  Bussy  dédiée  à  l'honneur 
de  saint  Nicolas,  et  la  dite  chapelle  située  en  pleine  campa- 
gne démolie  ;  le  certificat  de  M.  de  Valmont,  secrétaire 
général,  du  26  novembre  au  dit  an;  nous  habitants  de  la 
paroiise  du  dit  Bussy,  certifions  que  le  dimanche  30  avril 
1775,  à  8  heures  du  matin,  la  translation  de  sainte  Pétro- 
nille  s*est  faite  processionnellement  et  solennellement  avant 
la  messe  de  paroisse  où  il  y  avait  grand  concours  de  peuple 
tant  du  dit  Bussy,  Gigny,  Arzillières,  Saint-Gbéron  que 
d'autres  villages  circonvoisins  qui  y  ont  assisté,  et  sainte 
Pétronille  posée  dans  Téglise  du  dit  Bussy  au  collatéral 
gauche  pour  y  rester  toujours  à  perpétuité  comme  dit  est  et 
le  Tê  Deum  chanté  en  actions  de  grâces.  En  foi  de  quoi  nous 
avons  signé  le  présent  acte  pour  rester  en  la  dite  église  à 
c  perpétuité  comme  un  mémorial  à  la  postérité, 
i  Fait  les  jour  et  an  que  dessus. 

c  Signé  :  Pbsmb.  Fagment  «.  • 
Vaveray,  fflecHon,  dit  que  les  biens  de  oette  chapelle  consis- 
taient en  32  journels  en  cinq  pièces,  9  fauchées  1/2  de  prés, 
le  tout  loué  100  livres,  comme  ledit  l'abbé  Thibaut,  et  estimé 
3,200  livres. 

En  1789,  le  titulaire  était  encore  Zacharie  Simonnol.  Il 
avait  loué  les  biens  de  la  chapelle  à  Pierre  Fagment,  curé  de 
Gigny  et  de  Bussy,  qui  avait  sous-loué  à  Antoine  GuiUemin 
moyennant  18  livres,  pour  acquitter  12  messes,  soit  9  livres  au 
curé  et  9  livres  à  la  fabrique. 

Ainsi,  le  chapelain  de  Sainte-Pétronille  était  tenu  d'acquit- 
ter 12  messes,  probablement  pour  les  fondateurs.  Nous  avons 

1.  Archives  de  It  fabrique  de  Qipiy.  ResUtree  des  tct^  de  baptême, 
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TU  plus  haut  que  le  prieur  de  Sainte-Pétrouille  devait  aussi 
une  redevauce  à  François  de  TouloDjeon,  seigneur  du  fief  de 
Touloojeou  en  1539.  Nous  ignorons  eu  quoi  elle  consistait. 

Ce  terme  de  prieur  pourrait  faire  croire  qu*il  y  avait  jadis  en 
cet  endroit  un  établissement  monastique.  Rien  n'autorise 
cette  supposition.  Ce  n*élait  pas  non  plus  une  maladrerie. 
C'était  probablement  une  simple  chapelle  érigée  et  dotée  vers 
le  xa^  siècle  par  le  seigneur  et  les  habitants. 

Les  biens  de  la  chapelle  Sainte-Pétronille,  savoir  30  jour- 
nels  en  trois  pièces  et  9  fauchées  de  pré  furent  vendus  le 
16  avril  1791  à  François  Rongeât,  de  Bussy-aux-Bois,  pour  la 
somme  de  7,075  livres  ». 


§  8.  —  Les  dames  régentes  de  Vitry. 

Les  dames  récentes,  congrégation  destinée  à  Téducaiion  des 
jeunes  filles,  avaient  été  installées  à  Vitry-le-François,  le 
4  juillet  1687,  dans  une  maison  située  rue  du  Vieux-Prévôt. 
Marguerite  Duret,  originaire  de  Bu&sy,  se  relira  chez  ces 
dames  :  elle  avait  une  nièce,  Elisabeth  Duret,  qu'elle  prit 
avec  elle  et  à  qui  elle  légua  moitié  des  biens  qui  lui  avaient 
été  abandonnés  par  billets  de  partage,  entre  ses  frères  et 
sœurs,  le  16  décembre  1699.  Elisabeth  Duret  vivait  encore  en 
1766  chez  les  dames  régentes  de  Châlons.  Elle  avait  donné  son 
bien  de  Bussy  aux  dames  régentes  de  Vitry  '. 

Vaveray,  Election,  dit  qne  les  dames  régentes  possédaient 
à  Bussy  7  journels  de  terre  et  une  fauchée  de  pré.  Ces  biens 
furent  loués  par  bail,  du  16  décembre  1790,  à  Antoine  Piat, 
qui  les  tenait  depuis  1762,  moyennant  16  boisseaux  de  fro- 
ment et  18  d'avoine. 

Ces  biens  furent  vendus  le  24  vendémiaire  an  IV  (16  octo- 
bre 1795)àJ.-B.  Huet,  garde  des  magasins  de  fourrages  à 
Vitry,  pour  100,000  francs  (en  assignats  I)  s. 


§  9.  —  Les  chapelains  du  château  d'Arzillières. 

Henry  d'Arzillières,  ayant  de  partir  pour  la  Croisade  en 
1203,  fonda,  dan»  la  chapelle  du  château  d'Arzillières,  une 

1 .  ArchÎTes  de  la  Marne.  Vente  de  biens  nationaux. 
3.  Archives  de  la  Marne  :  Fonds  Dames  régentes. 
9.  Archives  de  It  Marne  :  Vente  de  hiens  nationaux. 
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coU^iale  de  quatre  prébendes  à  sa  Domination.  Cette  chapelle 
était  dédiée  à  sainte  Catherine  et  avait  le  caractère  paroissial. 
En  1234,  Tabbé  de  Montiérender  en  autorisa  Tunion  à  celle  du 
village.  La  chapelle  du  château  fut  alors  dédiée  à  saint  Lam- 
bert \  Il  y  avait  donc  cinq  prêtres,  nommés  chapelains,  qui 
avaient  été  dotés  de  revenus  suffisanls  par  les  seigneurs  d'Âr- 
zillières.  Ils  possédaient  à  Gigny  23  jouroels  de  terre'. 
Vaveray,  Élection^  dit  :  23  journels,  une  danrée  de  terre  et  1 1 
fauchées,  une  danrée  de  prés  loués,  3  paires  de  setiers. 

A  Bussy-aux-Bois,  ils  possédaient,  dit  Vaveray,  Election, 
72  journels  loués,  7  paires  de  setiers,  et  il  est  ajouté  :  on  dit 
40  journels  de  terres,  3  fauchées  de  prés  loués,  5  paires. 

D'après  une  déclaration  faite  en  1790  :  «  La  chapelle 
Notre-Dame  dArzilIières  possédait,  à  Bussy,  une  ferme  louée 
à  J.-B.  Rougerat,  6  boisseaux  seigle  et  avoine,  estimés  15 
livres.  Signé  :  Salleron,  prieur  de  Moncetz  et  chapelain  de 
Notre-Dame  ^  » 

Le  dernier  titulaire  d'une  des  chapelles  du  château  d'Arzil- 
lières,  la  chapelle  Saint-Georges,  fut  Pierre-Charles-François 
du  Gretz,  de  Somsois,  chevalier  de  Malle,  qui  succéda,  en 
cette  qualité,  le  15  avril  1788,  à  Jean-Remy-Chrétien  Vincent, 
curé  d'Arzillières.  Malgré  que  les  biens  des  chapelles  aient 
été  vendus  comme  biens  nationaux,  la  comtesse  d'Harville, 
Henriette- Augusliue-Renée  d'Alpozzo,  dame  d'Arzillières. 
continua  de  payer  à  ses  chapelains,  jusqu'à  leur  morl^,  les 
revenus  tels  qu'ils  existaient  avant  la  Révolution.  Par  contrat 
passé  avec  M"*  d'Harville,  le  20  mai  1797  (!•'  prairial,  an  V), 
son  fermier  d  Arzillières,  nommé  Lacolle,  payait  au  chevalier 
du  Gretz,  pour  la  chapelle  Saint-Georges,  à  Tabbé  Salleron, 
pour  la  chapelle  Noire- Dame,  à  chacun  22  setiers  de  froment 
et  autant  d*avoiue,  sur  lesquels  il  fallait  déduire  le  quart  du 
cinquième,  t  selon  que  1  imposition  aura  été  déterminée  par 
le  gouvernement  ».  Cet  impôt  s'élevait  parfois,  pour  chacun, 
à  4  setiers  de  froment  et  autant  d*avoine. 

1 .  Revue  de  Champagne  et  de  Brie,  XXIII,  365. 

2.  Idem,  XXIII,  366. 

3.  Archives  de  la  Marne,  E  244. 

4.  Le  che?alier  du  Grett  avait  été  tonsuré  par  le  cardinal  Loménie  de 
Brienne,  dans  la  chapelle  du  chftteau  de  Brienue,  au  mois  de  décembre 
1785  :  il  avait  16  ans.  En  1801,  Tabbé  Salleron  desservait  la  chapelle  da 
chevalier  du  Gretz,  c'est-à-dire  acquittait  les  messes  pour  lui  :  nous  en  igno- 
rons le  nombre.  Le  chevalier  payait  50  Irancs  à  l'abbé  Salleron,  qui  mourut 
curé  ou  à  Moncelx  ou  aux  environs.  Le  chevalier  du  Qrti%  mourut  4  Son- 
ftoif  le  13  octobre  18t0. 
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I^  comtesse  d'Harville,  en  coatiDuant  de  servir  celte  pen- 
sioQ  aux  chapelains  du  château,  s'est  moctrée  digoe  héritière 
des  anciens  fondateurs  et  a  fait  preuve  d'une  grande  généro- 
sité. 


ADDITIONS    ET    CORRECTIONS 


Depuis  l'impression  des  premières  pages  de  cette  histoire, 
dans  le  mois  de  juin  1896,  Téglise  de  Gigny,  qui  menaçait 
ruine,  a  été  démolie.  Elle  est  presque  entièrement  recons- 
truite aujourd'hui  dans  les  mêmes  proportions  que  l'ancienne  : 
seul  le  Eaucluaire  a  été  exhaussé.  Nous  regrettons  qu'on  n'ait 
point  ouvert  de  fenêtre  dans  le  mur  des  bas- côtés,  au-dessus 
des  autels  latéraux,  et  que  les  quelques  pierres  sculptées  qui 
ornaient  au  dehors  les  contreforts  du  sanctuaire  n'aient  pas 
repris  leur  place  ;  il  eût  été  facile  de  les  utiliser. 

En  démolissant  Tangle  gauche  du  portail,  on  trouva,  les 
unes  près  des  autres,  quatre  pierres  qui  portaient  des  inscrip- 
tions. Sur  une  qui,  postérieurement,  avait  été  sciée  en  deux, 
ou  lit  :  POSEE  PAR  ME-SIRE  JAN  BAPTISTE  DE  REMI- 
GNY,  CHEVALLIER  COMTE  DE  BILLY.  SEIGNEUR  DE 
GIGNY  ET  AUTRE  LIEUX  EN  L'AN  1694. 

En  haut  de  Tinscription,  dans  deux  ovales  accolés,  sont 
dessinées  deux  armoiries  :  sur  celui  de  droite  on  voit  une  fasce 
au-dessous  de  trois  étoiles.  Ce  sont  les  armes  des  Remignj 
telles  qu'on  les  voit  à  la  clef  de  voûte  de  l'église  de  Somsois, 
immédiatement  après  le  petit  portail  :  d'azur  à  la  fa^^ce  d'or 
accompagnée  en  chef  de  trois  étoiles  du  mfi.me.  Sur  l'autre 
ovale  sont  tracés  trois  oiseaux  2  et  1  :  ce  sont  les  armes  de 
Madeleine  Berhier  du  Metz,  femme  de  Jean-Baptiste  de  Remi- 
gny.  La  famille  Berbier  du  Metz,  qui  a  possédé  le  domaine  de 
Rosnay  jusqu'à  la  Révolution,  avait  pour  armes  :  rf'a^«r  à 
trois  colombes  d'argent,  La  date  de  1694  nous  doune  l'époque 
d*une  des  reconstructions  de  l'église  de  Gigny.  Cette  inscrip- 
tion est  sur  une  pierre  de  craie. 

Sur  une  pierre  de  Saint-Dizier,  on  lit  l'inscription  sui- 
vante :  POSEE  PAR  LOUIS  RIGI (peut-être    Rigaut) 

8IDICQ  (syndic)  DE  LA  P.  (présente?)  ANNEE  1742. 
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Une  troisième  iDScription  sur  pierre  de  craie  porte  : 
PIERRE  .  FAGMANT  -TRES  •  DIGNE  •  PRETRE  -  ET  . 
CURE  .  DE  .  GIGNY  •  ET  •  BDSSY  .  PE[RE]  DE  la  docirine 
cbrétieQue,  Dovembre  1768.  Les  mots  la  doctrine  chréiieune 
sont  en  caractères  cursifs. 

Une  dernière  pierre  portait  une  inscription,  mais  elle  a  éié 
malheureusement  brisée  en  plus  de  vingt  fragments,  dont 
plusieurs  en  miettes.  Nous  n'avons  pu  lire  que  les  mots  ropal 
et  ;^6'  octobre. 

Il  est  incontestable  qu'à  la  dernière  reconstruction,  en 
1768,  on  a  replacé,  à  côté  les  unes  des  autres,  les  pierres  qui 
mentionnaient  les  travaux  antérieurs.  Nous  ignorons  si  Fou  a 
eu  la  pensée  de  marquer  la  date  de  la  reconstruction  de  1 896- 
1897  par  quelque  inscription. 

L'église  de  Gigoy,  nous  lavons  dit,  avait  été  reconstruite 
eu  154;s  comme  le  témoigne  un  texte  de  cette  année  ;  nous  en 
avons  parlé  plus  haut.  L'ancien  sanctuaire,  tel  que  nous 
Tavons  décrit,  était  bien  de  cette  époque.  Nous  savons,  par  ces 
inscriptions,  que  la  nef  avait  été  successivement  reconstruite 
eu  1694,  eu  1724  et  en  1768.  La  reconstruction  de  1896-1897 
aura-t*elle  une  longévité  plus  étendue  que  ses  aînées  ?  Nous 
TespérouB  pour  l'architecte  quia  dû  faire  au  moins  du  solide, 
et  pour  les  habitants  de  Gigny  dont  les  revenus  sont  chaque 
siècle  absorbés  par  ces  travaux  d'église. 

Aucun  autre  document  ne  donne  à  Tabbé  Fagment  le  litre 
de  Père  do  la  Doctrine  chrétienne.  La  congrégation  des  Pères 
de  la  Doctrine  chrétienne,  fondée  en  1592  par  César  de  Bus 
pour  catiVhiser  le  peuple  des  campagnes,  a  disparu  dans  la 
tourmente  révolutionnaire  en  1792.  La  maison  principale  était, 
à  PariH,  connue  sous  le  nom  de  Maison  Saint- Charles,  rue  des 
l\)i*Pi^»-SAint- Victor. 

Abbé  MiLLARD. 


LES 

SEIGNEURS    DE   VILLE-SUR-ARCE* 


■f«*<» 


CHAPITRE  VII 

Alliés,  descendants  et  ayants  droit  des  Longeville 
par  les  femmes. 

J.-B.  de  Bator  de  Montigny.  —  François  Aubert.  —  Charles  de 
Roavoire.  —  Louis- Alexandre  d*Escageul  de  Liancourt. —  Joseph 
Dubar.  —  Nicolas  Hauffroy  et  Charlotte-Nicole  Dubar. 

Ed  dehors  des  Le  Lieur,  dont  nous  parlerons  plus  loin,  plu- 
sieurs nobles  personnages  sont  devenus  seigneurs  de  Ville- 
sur-Arce  par  suite  d'alliances  avec  des  demoiselles  de  Longe- 
ville,  ou  par  achat  des  droits  seigneuriaux  appartenant  à  Tune 
de  ces  demoiselles. 

Il  importe  d'en  dresser  la  liste,  de  compléter,  autant  que 
nous  le  pourrons,  les  renseignements  par  trop  succincts  que 
nous  avons  donnés  sur  quelques-uns  dans  les  pages  précé- 
dentes, et  de  les  suivre  dans  leurs  descendants.  Ce  sera 
l'objet  de  ce  chapitre. 

J.-B.  DE  Butor  de  Montignt. 
1695-1730. 

Armes  :  d'argent  à  trois  coquilles  de  gueules  au  franc  quartier 
d'azur  écartelé  d'or,  au  c/ievron  de  gueules  accompagné  de 
trois  trèfles  de  sinople.  Deux  butors  d'argent  pour  support  et 
un  naissant  pour  cimier. 

J.-B.  de  Butor  épousa,  avant  169b,  Françoise  de  Longe- 
ville,  fille  de  Léonard  I. 

11  habitait  alors  et  il  continua,  croyons-nous,  à  habiter 
Buxières. 

Le  3  octobre  1695,  il  traita  avec  les  religieux  de  Montiéra- 
mey  pour  le  paiement  de  ladime  de  vin  en  argent.  Par-devant 
Gousselol,  notaire  à  Buxières,  il  fut  convenu  qu'il  donnerait 

*  Voir  page  334,  tome  IX  de  la  Revue  de  Champagne, 
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40  sols  par  arpent  pour  les  vigaes  qu'il  possédait  sur  le  fîuage 
de  Ville-sur-Ârca  '.  L'abouDement,  comme  on  le  voit,  n'était 
pas  très  onéreux,  et  nous  nous  étonnons  que  tous  les  vigne- 
rons n'aient  pas  demandé  à  traiter  aux  mômes  conditions. 

A  défaut  d'enfants  légitimes,  J.-B.  de  Butor  eut  une  fille 
naturelle,  Charlotte,  née  le  7  avril  1709,  de  Marie  Lorin.  Bapti- 
sée le  jour  même,  elle  eut  pour  parrain  et  pour  mai  raine 
Pierre  et  Charlotte  Le  Lieur,  enfants  de  Claude. 

J.-B.  de  Butor  mourut  subitement  le  17  janvier  1730;  sa 
veuve^  Françoise,  le  suivit  au  tombeau  le  3  mai  1732  '. 


Pierre-François  Adbert,  alias  Haubert. 
1688-1722. 

François  Aubert,  écuyer,  seigneur  de  La  Chapelle,  épousa, 
à  une  date  que  nous  n'avons  pu  préciser,  Louise  de  Longe- 
ville,  ûlle  d'Edme-Jeau. 

Tous  deux  étaient  morts  en  1723. 

Deux  enfants  naquirent  certainement  de  leur  mariage  : 
Claude-Françoise,  le  15  février  1688,  et  Claude,  le  20  septem- 
bre 1689  ;  la  première  eut  pour  parrain  Louis  de  Berle, 
écuyer,  seigneur  de  Guignecourt,  demeurant  à  Thieffrain^,  el 
le  second,  Charles  de  Changy,  seigneur  de  Vesane. 

Claude- Françoise  épousa,  en  1723,  Charles  de  Rouvoire, 
qui  suit.  Quant  à  Claude,  nous  ne  saurions  dire  ce  qu'il 
devint*. 

Charles  de  Rodvoire. 
1723-1744. 

Veuf  de  Françoise  Chantechat,  Charles  de  Rouvoire, 
écuyer,  demeurant  à  Bar-sur-Seine,  épousa  Françoise  Aubert, 
fille  de  François  et  de  Louise  de  Longoville,  le  26  mars  1723. 
Gaspard  de  Rouvoire,  seigneur  en  partie  de  Vougrey  s,  fut  un 
des  témoins  de  ce  mariage. 

1 .  Ârcl.  de  l'Âube,  6  H  35,  carton. 

2.  Arch.  comm.  de  Vi\le-sur-Arce.  Etat-civil.  —  Elude  de  M*  Berly, 
notaire  à  Bar-sur- Seine  :  Minutes  de  Bourbonne  et  de  Delibois. 

3.  Aube,  arr.  de  Bar-aur-Seine.  cant.  d'Essoyes. 

4.  Arch.  comm.  de  Ville-sur-Arce.  Etat-civil. 

5.  Aube,  arr.  de  Bar-sur- Seine,  cant.  de  Chaource, 
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Françoise  Aubert  mourut,  <ie  mort  subite,  le  6  juillet  1734, 
après  avoir  donné  deux  enfants  à  son  mari  :  Françoise  (30 
août  1727)  et  Claude- Louise  (29  août  1730). 

Claude- Louise,  qui  eut  pour  parrain  Louis  Descbiens, 
écuyer,  mourut  avant  d'avoir  atteint  sa  dixième  année  ($ 
juin  1740). 

Nous  avons  en  vain  cherché  la  trace  de  Françoise. 

Quant  à  Charles  de  Rouvoire,  il  convola  en  troisièmes  noces 
avec  Claudine  Michelot,  veuve  d'Olivier  Verpy,  et  mourut  le 
22  septembre  1744,  âgé  d'environ  56  ans  \ 


Louis-Albxanore  d'Ecagbdl,  alias  Decâgeul  et  d'Escageul, 

MARQUIS  DE   LiANCOURT. 

174*2-i758. 

Armoiries  :  D*argent  à  cinq  cotices  d*azur,  ou  plutôt  d'azur  à 
cinq  bandes  d*argent  (La  Chesnaye). 

Ecuyer,  l'un  des  200  chevau-légers  anciens  de  la  garde  du 
roi,  Louis-Alexandre  d'Ecageul,  marquis  de  Liancourt,épou6a, 
le  20  décembre  1730,  Françoise  Hérouit  de  la  Clôture,  ûlle  de 
Laurent,  élu  en  Télection  de  Bar-sur-Seine,  et  de  Jeanne  de 
Malerois. 

Le  18  janvier  1742,  il  acquit  de  François  de  Bruny,  sei- 
gneur de  Lagesse,  et  d  Antoinette  de  Longeville,  son  épouse, 
le  tiers  de  la  seigneurie  d'en  haut  de  Ville-sur-Arce,  et  fit  foi 
et  hommage  à  Madame  Pencher,  dame  de  Chacena^,  le 
1 1  avril  suivant  >. 

Un  autre  tieis  appartenait  à  Marguerite  de  Longeville,  sœur 
d'Antoinette  et  femme  de  Joseph  Dubar. 

Marguerite  se  disait  première  dame  de  la  seigneurie,  et 
revendiquait,  à  ce  litre,  le  droit  de  préséance  à  l'église.  Pen- 
dant douze  ans,  le  marquis  de  Liancourllalaissa  jouir  paisible- 
ment de  ce  droit,  mais,  en  1754,  il  le  lui  contesta.  Lui  qui 
comptait  dans  sa  famille  <  des  chambellans,  des  lieutenants- 
généraux,  des  maréchaux  de  France,  des  ducs  et  pairs  et  des 
chevaliers  de  l'ordre  de  S*- Jean  de  Jérusalem  »,  ne  devait-il 
pas  être  honoré  plus  que  Marguerite,  qui  f  n'avait  pour  tout 

1 .  Ârcb.  commun,  de  Ville-aur-Ârce.  Blal^civil. 

2.  JStude  de  M*  Maréchal,  Dotaire  à  Bar-sur-Seiae  :  Minutes  de  Pierre 
Bourbonne.  —  Lalore  :  Les  sires  et  les  barons  de  Chacenaïf,  172. 
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relief  que  la  qualité  de  femme  d'un  entrepreneur  des  pavés  et 
chaussées?  » 

Il  se  plaignit  donc  avec  aigreur,  •  et  d'une  voix  élevée,  qui 
n*était  propre  qu*à  causer  du  scandale  »,  un  Jour  que  les  mar- 
guilliers,  continuant  la  tradition,  présentaient  le  pain  bénit  à 
Marguerite  avant  de  le  lui  offrir  à  lui-même. 

Pour  éviter  pareil  scandale  à  Tavenir,  et  c  n'être  plus  con- 
fondue avec  les  domestiques  »,  que  le  marquis  de  Liancourt  se 
plaisait  à  placer  dans  le  banc  du  château,  construit  à  frais 
communs  par  les  co-seigneurs,  Marguerite  adressa,  le  13  juin 
1755,  une  requête  au  lieutenant-général  du  bailliage  de  Bar- 
sur-Seine,  à  1  effet  d'obtenir  la  reconnaissance  de  ses  droits  et 
la  division  du  banc. 

A  cette  requête,  le  marquis  de  Liancourt  opposa  une  défense, 
qui  fut  suivie  d'une  réplique  de  la  demanderesse. 

Sous  le  pseudonyme  de  Médard  EnsisS  Lotre  regretté 
coofrère  et  collègue,  M.  l'abbé  Garnier,  a,  dans  V Annuaire  de 
Bar-sur-Seine  pour  l'année  1870,  spirituellemeot  analysé  ces 
trois  factums,  sans  pouvoir  cependant  nous  dire  quelle  fut  la 
sentence  rendue  par  le  lieutenant-général  '. 

Françoise  Héroult  de  la  Clôture  ne  devait  pas  voir  l'issue  de 
ce  procès,  car  il  était  encore  pendant  le  9  mars  1756,  et  Fran- 
çoise mourut  le  6  novembre  1755,  âgée  de  64  ans  environ. 

Paralytique  depuis  quelque  temps  déjà  et  dans  l'impossibi- 
lité d*écrire  son  testament,  elle  le  dicta  à  Nicolas  Martinot, 
curé  de  Ville-sur-Arce.  En  voici  les  principales  clauses  : 

Elle  lègue  1 ,200  livres  à  sa  domestique,  Jeanne  Muiron,  avec 
une  robe  et  un  jupon  pouvant  valoir  deux  pistoles,  à  charge 
par  ladite  Jeanne  de  consacrer  300  livres  à  faire  dire  des  mes- 
ses pour  le  repos  de  l'âme  de  la  testatrice,  de  donner  100 
livres  aux  pauvres  de  Ville- sur-Ârce  et  50  à  l'hôpital  de  Bar- 
sur-Seine. 

Elle  lègue  également  à  son  domestique  Jean  Martinot,  à 
titre  d'usufruit  viager,  une  petite  ferme  sise  au  ûnagedeBeu- 
rey,  et  pouvant  rapporter  de  l»0  à  60  livres  de  rente.  Martinot 
ne  devrait  cependant  entrer  en  jouissance  qu'après  le  décès  de 
M.  de  Liancourt. 

Elle  désire  que  ses  héritiers  ne  causent  aucun  trouble,  ni 

1 .  MedardensiSf  de  SainUMards,  patrie  de  l'abbé  Garnier. 

2.  A ImaDach-aDDuaire  de  Bar-sur-Seioe  :  t/n  procéf  au  XVIU*  siècle  à 
Ville-tur^Àrcef  p.  111. 
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peioe^à  son  mari,  et  au  cas  où  ils  n'agiraient  pas,  à  son  égard, 
c  avec  la  douceur  et  les  ménagements  convenables,  elle  veut 
qu'ils  soient . restreints  à  chacun  100  livres  »,  laissant  aux 
pauvres  tout  ce  qui  aurait  pu  leur  revenir  du  mobilier  d3  la 
succession. 

Elle  nomme  son  mari  comme  exécuteur  testamentaire  et  lui 
laisse  l'usufruit  de  tous  ses  biens,  comme  il  a  été  stipulé  da::s 
leur  contrat  de  mariage  *. 

Jeanne-Françoise  Héroult  de  la  Clôture  avait,  comme  héri- 
tiers, d'abord  ses  deux  sœurs,  Edmée,  veuve  de  Pierre  Rivet, 
président  du  grenier  à  sel  de  Bar-sur-Seiue,  et  Françoise, 
veuve  de  Thomas  Charpentier  des  Varennes,  subdélégué  de 
Tintendant  de  Bourgogne  au  comté  de  Bar-sur-Seine,  puis  les 
quatre  enfants  de  défunt  son  frère  Pierre  Héroult  de  la  Clô- 
ture, jadis  premier  juge  sur  le  fait  des  aides,  des  tailles  et 
autres  droits  royaux  au  bailliage  de  Bar-sur-Seine. 

Ces  quatre  enfants  étaient  :  Denis-Geneviève,  conseiller  du 
roi,  premier  avocat  de  S.  M.  au  bailliage  de  Trojes  ;  Laurent- 
Henri,  chanoine,  sous-doyen  de  l'église  Saint-Etienne  de 
Troyes  ;  J.-B. -François,  capitaine  d'infanterie,  seigneur 
d'Auxon^,  de  Vert^  et  de  Roncenay*,  et  Marie-Henriette, 
épouse  de  Charles  Vanderbach,  conseiller  du  roi  honoraire  en 
titre  au  bailliage  de  Bar-sur-Seine,  y  exerçant  la  justice  sur  le 
fait  des  aides,  des  tailles  et  autres  droits  royaux. 

Après  inventaire,  une  transaction  eut  lieu,  en  vertu  de 
laquelle  le  sieur  do  Liancourt  renonça  à  son  droit  d'usufruit  et 
demeura  chargé  de  toutes  les  dettes  passives  de  la  commu- 
nauté. Par  contre,  les  héritiers  lui  abandonnèrent  6,370  livres 
12  sols  9  deniers,  qu'il  leur  devait  comme  remploi,  une  maison 
sise  à  Bar-sur- Seine  valant  4,200  livres,  7  journaux  de  préau 
finage  de  Briel  estimés  2,500  livres,  des  terres  à  la  Borde  ^ 
estimées  300  livres,  enfin  12  hommes  de  vignes  à  Mores  et  2 
hommes  à  Bar-sur- Seine,  le  tout  estimé  660  livres. 

Moyennant  ces  concessions,  ils  purent  entrer  de  suite  en 
possession  des  autres  biens  propres  de  la  défunte,  estimés 
20,600  livres. 

1.  Ëtude  de  M*  Maréchal  :  Mioules  de  Pierre  Bouibonae, 

2.  Aube,  arr.  de  Troyes,  cbef-lieu  de  canton. 

3.  Hameau  d'Auzon. 

4.  Aabe,  arr.  de  Troyes,  cant.  de  Bouilly. 

5.  Hameau  de  Bar-su  r-Sein a. 
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François  de  Bruny  et  Antoinette  de  Longeville,  présents  à 
la  transaction,  déclarèrent  décharger  les  héritiers  de  Jeanne- 
Françoise,  tant  pour  le  principal  que  pour  les  întérêls,  de 
Tobligation  solidaire  qu'elle  avait  contractée  envers  eux,  en 
achetant,  avec  son  mari,  leur  tiers  de  seigneurie.  Ce  tiers  n'était 
donc  pas  encore  payé  *. 

Louis-Alexandre  d*Ecageul  de  Liancourt  le  garda,  mais 
remarié  bientôt  à  Françoise-Nicole  Huot  d'Ambre,  il  le  vendit 
à  J.-B.-Fraoçois  Le  Lieur  et  à  Aiarguerite  de  Longeville,  sa 
femme  (24  mai  1758),  moyennant  la  somme  de  24,500  livres. 
iSur  cette  somme,  il  ne  toucha  que  4,500  livres,  le  reste 
devant  être  versé  à  sa  décharge,  par  les  acquéreurs,  à  M.  de 
Bruny  *. 

En  quittant  Ville-sur-Arce,  Louis- Alexandre  d'Ecageul  se 
fixa  à  Bar-sur-Seine  où  il  vivait  encore  en  1770  *. 


Joseph  Dubar,  alias  oc  Bar. 
1740-1756. 

Entrepreneur  des  Ponts-et-chaussées  du  roi  en  la  généra- 
lité de  Champagne,  et  bourgeois  de  Langres,  Joseph  Dubar 
épousa  Marguerite  de  Longeville,  la  plus  jeune  des  filles  de 
Pierre  II  *.  Il  avait  au  moiue  vingt  ans  plus  qu*elle. 

L^harmonie  entre  les  deux  époux  semble  avoir  été  quelque 
peu  troublée.  Dubar  gérait  sans  doute  fort  mal  les  intérêts  de 
la  communauté,  car,  par  sentence  rendue  au  bailliage  de  Bar- 
sur-Seine,  le  9  septembre  1754,  à  la  requête  de  Marguerite, 

1 .  Etude  de  M*  Maréchal  :  Minutes  de  Boorbonne. 

2.  L'objet  de  la  vente  est  ainsi  détaillé  :  1*  Portion  de  justice  et  droitu- 
res seigneuriales  ;  2*  Partie  des  moulin  à  eau  et  pressoir  banaux  ;  3*  Ctift- 
teau  consistant  en  corps  de  4ogi8,  chambre  à  four,  écurie,  bergeiie,  grange, 
colombier,  cour,  basse-cour,  Jariin  et  verger,  tenant  d'une  pari  à  la  cure, 
d'autre  a  une  ruelle,  d'un  bout  à  la  rue,  d'autre  au  pré  Millerj  ;  i^  Maison 
couverte  en  paille  dans  la  grande  rue  ;  5*  61  arpents  de  bois  dont  33  au 
Val  Billey,  9  à  la  Garenne,  1  en  Montoi  et  18  au  Val  Pied  d^Oye;  6*  Ter- 
res labourables,  prés,  parmi  lesquels  le  pré  Millery,  de  la  contenance  de 
2  arpents  1/2  ;  ?<>  8  buisseauz  et  demi  de  chenevière  ;  8*  25  hommes  de 
vigne  et  généralement  tout  ce  qui  appartient  à  M.  de  Liancourt  dans  l'éten- 
due de  la  seigneurie,  à  l'exception  toutefois  de  six  ouvrées  de  vigne  au  Ysl 
FranQon. 

3.  Ârch.  commun,  de  Ville-sar*Arce.  Btât*eivil« 

4.  Le  mariage  dut  avoir  lieu  vers  1745.  Nous  n*en  avons  pat  trouvé 
l'acte  dans  les  registres  de  catholicité. 
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il  fut  coDdamné  :  \^  k  rendre  à  8%  femme  les  biens  meubles 
et  immeubles  qu'elle  avait  apportés  en  mariage,  ainsi  que 
ceux  qu'elle  avait  hérités  de  sa  sœur  Charlotte  de  Longeville, 
avec  obligation  de  remplacer  ce  qui  aurait  été  aliéné  pendant 
la  communauté;  2"*  à  lui  rendre  ses  habits  nuptiaux,  ses 
bijoux  et  autres  effets  à  son  usage  ;  2^  à  lui  payer  2,700  livres 
pour  les  contrats  de  constitution  de  rente  portés  en  son  contrat 
de  mariage,  1,300  livres  pour  le  mobilier  également  porté  au 
dit  contrat,  et  3.000  pour  celui  provenant  de  la  succession  de 
Charlotte  de  Longeville,  soit,  au  total,  7,000  livres,  avec  les 
intérêts  à  compter  du  jour  de  la  demande  en  séparation. 

Dubar  ne  s'empressantpas  de  payer,  Marguerite  dut  recou- 
rir aux  moyens  de  rigueur  :  signification  et  commandement. 

Au  moment  où  la  sentence  allait  être  exécutée  par  les  voies 
de  droit,  les  parties  s*arrangèrent  à  Tamiable  devant  les  notai- 
res d'Essoyes,  Larrivée  et  Jo&selin  (26  mai  1755). 

Dubar  remit  à  sa  femme  des  contrats  de  constitution  de 
rente  montant  à  2,130  livres,  et  divers  autres  d'acquisition 
d'immeubles  s'élevant  à  3,157  livres  13  sols.  La  prisée  du 
mobilier  de  la  maison  seigneuriale  faite  par  Etienne  de  La 
Croix  Viaugé,  marchand  à  Bar-sur-Seine,  et  Edme  Bondoux, 
huissier  pnseur  audiencier  demeurant  à  Landreville,  monta  à 
1,811  Uvres. 

On  tint  compte  à  Dubar  d^  2,000  livres,  pour  les  construc- 
tions qu*il  avait  faites  au  château,  et  il  s'acquitta  intégrale- 
ment en  versant  3 1  livres  en  numéraire  ^ 

Se  voyant  a^nsi  dépossédé  de  ses  biens  de  Yille-sur^Arce, 
Dubar  avait,  le  24  février  1755,  par  acte  du  sergent  Massin, 
fait  signifier  aux  syndics,  Alexandre  JoUy  et  Edme  Michelot, 
qu'ils  n'aient  pas  à  le  comprendre  dans  le  rôle  des  tailles  et 
capitation,  et  ce,  sous  peine  de  dommages-intérêts. 

En  hommes  prudents,  les  syndics  réunirent  la  communauté 
en  assemblée  générale^  et  lui  exposèrent  les  prétentions  du 
seigneur,  demandant  une  décision  à  laquelle  ils  ne  manque- 
raient pas  de  se  conformer,  car  le  peuple,  à  cette  époque,  avait 
l'avantage  de  pouvoir  faire  ses  affaires  lui-même,  directement 
et  sans  intermédiaire.  Il  n'était  pas  obligé,  comme  aujour- 
d'hui, de  ratifier  d'avance,  par  un  bulletin  de  vote,  toutes  les 
sottises  et  toutes  les  iniquités,  que  de  soi-disant  mandataires 
peuvent  se  permettre  pendant  une  période  de  quatre  ans. 

1  *  Etade  de  M«  Mathieu,  notaire  à  Bssoyes  :  Minutes  de  Larrivée. 
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Mais  cet  avantage,  par  cela  môme  qu'il  en  jouissait  depuis 
fort  longtemps,  et  qu'il  ne  lui  était  pas  contesté,  le  peuple, 
semble-t-il,  l'appréciait  peu,  puisque  23  habitants  seulement 
répondirent  à  T appel  des  syndics. 

Ils  établirent  que  Dubar  était  simple  bourgeois  de  Langres, 
qu'il  habitait  ViUe-sur-Arce  depuis  bon  nombre  d'années,  et 
que,  par  conséquent,  il  devait  être  soumis  à  la  taille  et  à  la 
capitatiou,  •  tant  par  rapport  au  labour  considérable  qu  il 
exploitait,  qu'aux  acquisitions  qu'il  faisait  journellement  ». 

L'assemblée  chargea  donc  les  asséeurs  des  tailles,  Louis 
Berger  et  Nicolas  Dupuis,  c  de  coter  le  dît  sieur  Dubar  >, 
d'obligeant  à  intervenir  pour  eux,  dans  le  cas  où  ils  seraient 
inquiétés,  et  donnant  aux  syndics  plein  pouvoir  de  poursuivre 
au  nom  de  la  communauté  '. 

Cette  belle  ardeur,  comme  nous  allons  le  voir,  ne  devait  pas 
durer. 

Dubar  fut  coté  pour  45  livres  au  rôle  de  la  taille  principale, 
et  pour  8  livres  à  celui  de  la  capitation. 

Il  ne  paya  pas. 

Lorsqu'on  voulut  prendre  garantie  sur  son  mobilier,  Mar- 
guerite de  Longe?ille  fil  opposition,  invoquant  la  séparation 
de  biens  prononcée  entre  elle  et  son  mari,  et  se  disant  seule 
propriétaire  des  meubles  du  château,  d'après  la  transaction 
ci-dessus  relatée. 

Les  collecteurs  des  tailles,  Edme  Marry  et  Jean  Massin, 
étaient  de  droit  responsables  des  cotes  non  recouvrées.  N'étaot 
pas  disposés  à  payer  de  leurs  propres  deniers,  ils  portèrent 
ralTaire  devant  les  conseillers  du  roi  exerçant  la  justice  à  Bar- 
sur- 8eine  sur  le  fait  des  aides,  tailles  et  autres  droits  royaux. 

Leur  tactique  consistait  à  mettre  en  cause  les  asséeurs,  Louis 
Berger  et  Nicolas  Dupuis,  qui  avaient  dressé  le  rôle  des  tailles 
pour  1755,  mais  ceux-ci  déclinaient  toute  responsabilité, 
disant,  avec  raison,  qu'ils  étaient  couverts  parTacte  d'assem- 
blée du  27  février. 

La  sentence,  rendue  le  20  février  1756,  porte  que  les  asséeurs 
«  seront  tenus,  si  faire  le  veulent,  et  aux  risques,  périls  et 
fortune,  si  toutefois  il  y  échoit,  des  habitants  de  Viile-sur« 
Ârce,  d'appeler  et  mettre  en  cause,  dans  la  huitaine,  pour  tout 
délai,  dame  Marguerite  de  Lougeville,  et  de  prendre  contre 

1.  Elude  de  M*  Berly,  notaire  i  Bar-sur-Seioe  :  Uioutet  de  François 
Ciavol* 
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elle  les  conclusions  qu'ils  jugeronl  bon,  aux  fins  de  représen- 
tation de  la  prétendue  sentence  de  séparation,  pièces  Justifica- 
tives de  Texéculion  d*icelle,  et  toutes  autres,  aux  fins  de  la 
faire  débouter  de  Topposition  par  elle  formée  ». 

Et  comme  le  fisc  est  généralement  aussi  peu  patient  que  la 
justice  est  peu  pressée,  il  fut  statué  que  lesasséeurs  devraient, 
dans  les  trois  jours  qui  suivraient  la  signification  de  la  sen- 
tence, faire  nantir  entre  les  mains  des  collecteurs  le  montant 
de  la  cote  contestée»  ou  la  payer  eux-mômes  par  provision. 

Les  infortunés  asséeurs  firent  signifier  cet  arrêt  aux  syndics 
et  aux  habitants  de  Ville-sur-Ârce,  les  sommant  de  consti- 
tuer procureur  pour  la  mise  en  cause  de  Adargueritede  Longe> 
ville,  et  d'avancer  les  fonds  nécessaires  pour  le  paiement  de  la 
cote  Dubar,  ainsi  que  de  deux  autres  considérées  comme  irre* 
couvrables. 

Les  syndics,  François  Petit  et  Edme  Michelot,  convoquèrent 
alors  la  communauté  en  assemblée  générale  pour  le  17  mars. 

Les  vingt-trois  braves  qui  étaient  si  joyeusement  pa^His  en 
guérie  contre  Dubar,  Tannée  précédente,  se  dérobèrent, 
oubliant  Tordre  formel  qu'iis  avaient  donné  aux  asséeurs  et 
Tengagement  qu'ils  avaient  pris  d'intervenir  pour  eux  s'ils 
étaient  inquiétés. 

Trois  habitants  seulement  se  présentèrent,  et  l'assemblée 
ne  put  délibérer.  Pour  dégager  leur  responsabilité,  les  syndics 
requirent  acte  de  leur  diligence,  prolestant  qu'ils  se  pourvoi- 
raient contre  la  communauté,  tant  par  dénonciation  qu'autre- 
ment, s'ils  étaient  personnellement  mis  en  cause*. 

Il  serait  assez  intéressant  de  savoir  comment  se  termina  ce 
différend.  Aucun  document  ne  nous  Tindique,  mais  il  nous 
parait  très  probable  que  la  communauté  fut  obligée  de  payer, 
car,  par  suite  de  la  sentence  prononçant  la  séparation  de  biens, 
Dubar,  en  réalité,  n'était  plus  propriétaire  à  Ville-sur-Arce, 
et  on  ne  pouvait  légalement  reporter  sa  cote  sur  la  tète  de  sa 
femme,  Marguerite  de  Longeville,  puisqu'en  sa  qualité  de 
noble  elle  était  exempte  de  la  taille. 

Si,  comme  nous  sommes  porté  à  le  croire,  Dubar  essaya  de 
mettre  à  profit  la  noblesse  de  sa  femme  pour  se  dispenser  des 
charges  incombant  aux  roturiers,  Margueiite  de  Longeville 
usa,  semble-t-il,  du  môme  procédé,  et  voulut  profiter  de  la 
bourgeoisie  de  son  mari  pour  éluder  les  charges  incombant 

I.  Biode  de  M*  Maréchal,  notaire  à  Bar-sur- Seine  :  Miaules  d'Etienne 
BourboBot. 
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aux  nobles.  Nous  lisons  en  effet,  dans  les  Sires  et  les  barons 
de  Chacenay^,  que,  de  1750  k  1753,  Madame  Poncher,  baronne 
de  Chacenay,  soutint  avec  gain  do  cause,  contre  les  époux 
Dubar  de  Longeville,  un  procès  «  pourles  devoirs  seigneuriaux 
de  Ville-sur- Arce  ». 

Dubar  mourut  le  22  décembre  1756  à  Tâge  de  72  ans. 

Il  ne  laissait  qu'une  fille,  Cbarlotte-Nicole,  qui,  le  30 
décembre  1763,  épousa  Nicolas  Hauffroy,  qui  suit. 

Quant  à  Marguerite  de  Longeville,  après  deux  ans  de  veu- 
vage, elle  se  remaria  avec  J.-B.-François  Le  Lieur,  et  quand 
la  mort  lui  eut  ravi  son  second  mari,  elle  chercha  et  trouva  un 
troisième  consolateur  dans  la  personne  de  Jean-François 
Levoirier,  dont  nous  parlerons  plus  loin. 


Nicolas  Hacpfroy  et  Charlotte-Nicole  Dubar. 
1763-1832. 

Nicolas  Hauffroy,  écuyer,  fils  de  Nicolas,  conseiller  du  roi, 
lieutenant  criminel  de  robe  courie  au  département  de  Coucy- 
le- Château  S  et  de  défunte  Marie-Charlotte  Lalouette,  était 
brigadier  dans  la  première  compagnie  des  gardes  du  roi,  capi- 
taine de  cavalerie  et  chevalier  de  SaiDt-Louis,  quand  il  épousa 
Charloite-Nicole  Dubar  (31  décembre  1763),  et  devint  ainsi 
seigneur  en  partie  de  Ville-sur-Arce  '• 

Il  avait  alors  43  ans,  et  Charlotte-Nicole  Dubar  15  ans  et 
demi  seulement. 

Les  fiancés  n'étaient  pas  riches.  Dans  le  contrat,  passé  la 
veille  du  mariage,  Hauffroy  déclara  avoir  1,000  livres  argent 
comptant,  provenant  de  ses  économies,  2,400  livres  en  habits, 
linge,  bardes  et  équipages,  et  40  livres  16  sols  10  deniers  de 
rente,  provenant  de  la  liquidation  de  Toffice  de  son  père. 

Les  immeubles  de  la  future  furent  estimés  20,000  livres,  ses 
meubles,  habits,  linge,  bijoux,  15,200  livres,  mais  sa  mère, 
morte  le  mois  précédent,  lui  avait  laissé  16,770  livres  de 
dettes  \ 

i.P.  341. 

2.  Aisne,  trr.  de  Laoo,  chef-lieu  de  cenlon. 

3.  Arch.  comm.  de  Ville-tur-Ârce.  Bl«t-oivil. 

4.  NoQ8  signaleroDs,  parmi  les  témoins  de  ce  contrat,  le  marquis  de 
Liancourl,  curateur  de  U  fiancée  ;  Jeanne  Dubar,  épouse  de  Bertrand  Roca- 
gèle,  bourgeois  de  Langres  ;  Edme-Louis  Balllot  de  Courteloo,  lieutenant 
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Nicolas  Hauffroy  avail  donc  de  bonnes  raisons  pour  ne 
négliger  aucune  des  sources  de  revenu,  que  pouvait  lui  ofifrir 
sa  pari  de  seigneurie  (moilié  de  la  seigneurie  d'en  haul),  mais 
le  zèle  qu'il  déploya  pour  augmenter  ses  ressources  ne  tourna 
pas  toujours  à  son  avantage.  Nous  en  donnerons  comme 
preuve  le  procès,  désastreux  pour  lui,  qu'il  intenta  aux  reli- 
gieux de  Montiéramey. 

Propriétaires  de  vignes  à  Ville»sur-Ârce,  et  décimateurs 
pour  l'es  deux  tiers,  les  religieux  avaient,  de  temps  immémo- 
rial, librement  fait  conduire  leurs  vendanges  à  Montiéramey, 
sans  payer  d'autre  dioit  que  celui  des  aides. 

En  1768,  par  suite  du  mauvais  état  du  pressoir  de  Tabbaye, 
et  aussi  en  raison  du  mauvais  temps,  ils  établirent  des  cuves 
dans  leur  maison  de  Ville«sur-Arce,  et  y  firent  cuver  leurs 
raisins. 

Soit  qu'ils  y  trouvassent  leur  avantage,  soit,  comme  ils  le 
disaient,  pour  ne  pas  nuire  aux  sujets  de  la  seigneurie  d'en 
haut,  qui  n'avaient  à  leur  disposition  qu'un  seul  pressoir  en 
assez  mauvais  état,  quand  le  vin  fut  tiré,  ils  allèrent  pressurer 
à  Tabbaye  de  Mores,  distante  seulement  de  quelques  kilo- 
mètres. 

ilaufifroy,  qui  voulait  que  son  pressoir  fût  banal  pour  tous 
sans  exception,  se  trouvait  ainsi  lésé  dans  ses  droits,  aussi 
fit-il  assigner  les  religieux,  leur  demandant  un  muid  de  vin 
pour  trois  pressurages,  et  60  sols  d'amende  pour  cbaque  con- 
travention au  droit  de  banalité  (24  octobre  1768).  De  plus, 
comme  le  pressoir  ne  lui  appartenait  que  pour  moitié,  il 
amena  bientôt  à  faire  cause  commune  avec  lui,  son  co-seigneur, 
Jean- Louis  Le  Lieur,  qui  d'abord  s'était  tenu  sur  la  réserve. 

A  cette  première  citation  les  religieux  opposèrent  un  décli- 
nato're,  parce  qu'elle  leur  avait  été  remise  à  Ville-sur-Arce  et 
non  à  leur  domicile.  Louis  Le  Gouest,  juge  en  garde  des  justi- 
ces d'en  baut  et  d'en  bas  de  Ville-sur-Arce,  reconnut  le  bien 
fondé  de  ce  dëclinatoire,  et  ordonna  de  porter  une  nouvelle 
assignation  aux  moines  en  leur  maison  conventuelle,  c'est-à- 
dire  à  Montiéramey. 

La  première  passe  n'eut  donc  pour  résultat  qu'une  leçon  de 
procédure  infligée  aux  demandeurs.  On  répara  la  bévue  et  le 
procès  suivit  son  cours. 

de  greoarliers  royaux  au  régiment  de  Méhé^au,  demeurant  à  Tonnerre,  et 
Nicolaa  de  Haucourt,  lieutenant  au  même  régiment,  écuyer,  seigneur  de 
Petit-Serin,  Blamerey,  etc.,  demeurant  à  Doulevant. 


Su 4  LES   SEIGNEURS  DE  VILLE-SUR-AKGB 

Les  seigueurs  basaient  leurs  préleDtions  sur  deux  aveux 
fouruis  au  barou  de  Cbacenaj,  Tun  en  1577,  l'autre  en  1613. 
Il  était  dit  dans  ces  aveux  que  le  pressoir  de  la  seigneurie 
d'eu  haut  était  banal,  et  que  la  moitié  des  habitants  de  Yilie- 
sur-Arce,  à  partir  d'une  place  commune  appelée  le  Ponctlot, 
en  tirant  vers  Téglise,  étaient  tenus  d'y  pressurer,  à  peine  de 
60  sols  d'amende  pour  chaque  contravention.  Ils  citaient 
même  une  sentence  du  juge  de  Ville-sur-Arce,  condamnant 
plusieurs  réfraclaires  à  payer  le  septième  seau  du  pressurage. 

Les  religieux  répliquaient  qu'il  ne  s'agissait  pas,  dans  l'es- 
pèce, d'un  droit  strict  de  banalité;  que  les  seigneurs,  d'après 
un  ancien  usage,  percevaient  simplement  une  feuillette  de  vin 
dans  les  caves,  ou  celliers,  des  habitants  qui  pressuraient  à 
leur  pressoir,  mais  que  la  plupart  n'y  allaient  pas,  et  par  con- 
séquent ne  payaient  rien. 

Le  cas  était  embarrassant,  même  pour  les  jurisconsultes  les 
plus  distingués. 

Consulté  par  les  religieux,  M°  Vulpian,  avocat  à  Paris, 
trouva  leur  causô  mauvaise  et  leur  conseilla  de  terminer  le 
différend  à  l'amiable  (7  décembre  1768). 

M«  Fauveau,  avocat  à  Troyes  (13  février  1770),  et  M'  Le 
Roy,  du  barreau  de  Paris  (6  mai  1770),  furent  d'un  avis 
opposé,  et  ce  fut  cet  avis  qui  prévalut. 

On  plaida  donc  au  bailliage  de  Bar-sur-Seine,  où  l'abbaye 
eut  soin  de  récuser  Nicolas  Richard-Régley,  conseiller  vétéran 
au  dit  bailliage,  à  cause  des  relations  intimes  qu'il  avait  avec 
Jean- Louis  Le  Lieur. 

Le  29  janvier  1772,  le  Tribunal  déclara  Hauffroy  et  Le 
Lieur  non  recevable^  en  leur  demande^  et  les  condamna  aux 
dépens,  même  aux  épices  et  au  coût  de  la  sentence. 

Un  plaideur  qui  se  respecte  ne  se  rend  pas  ainsi  à  la  pre- 
mière mauche.  Les  seigueurs  appelèrent  donc  au  Conseil 
supérieur  de  Châlons,  qui,  par  arrêt  du  12  mars  1774,  mit 
rappel  à  néant,  et  condamna  les  appelants  à  l'amende  et  aux 
dépens. 

La  note  à  payer,  c'est-à-dire  un  exécutoire  montant  à  1,246 
livres  19  sols  9  deniers,  pour  les  frais  des  deux  instances, 
suivit  de  près  cet  arrêt  (4  juin  r'74). 

Hauffroy  et  Le  Lieur  n'avaient  plus  qu'une  ressource, 
demander  au  Conseil  d'Etat  la  cassation  de  Tarrêt.  Ils  le 
firent  ;  rnaib  cette  dernière  tentative  n'eut  pour  résultat  que  de 
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grossir  encore  la  somme  des  frais  à  payer,  car,  le  i2  août 
1775,  le  Conseil  d'Élat  les  déboula  de  leur  demande  *. 

Hauffroy  et  consorts  ne  furent  pas  plus  heureux,  semble-t- 
il,  dans  la  lutte  qu  ils  engagèrent  contre  les  habitants  de 
Yille-sur-Arce,  auxquels  ils  contestaient  la  jouissance  de  la 
rivière.  La  Maîtrise  des  eaux  et  forêts  de  Bar-sur-Seine  mit, 
en  effet,  les  prétentions  des  seigneurs  à  néant  et  donna  gain 
de  cause  à  la  communauté. 

Les  condamnés  ayant,  ici  encore,  interjeté  appel  au  Parle- 
ment, les  habitants  donnèrent  pouvoir  à  leurs  syndics,  Edme 
Mary  le  jeune,  laboureur,  et  Hubert  Guerrier,  vigneron,  de 
suivre  Tappel  et  de  constituer  comme  procureur  à  la  Cour, 
M«  Joly. 

L*affaire,  comme  toujours,  traînait  en  longueur. 

A  la  un  de  décembre  1770,  M*  Joly  manda  aux  syndics 
qu'il  y  aurait  intérêt  à  faire  des  démarches  à  Paris,  pour  hâter 
la  sentence.  Il  conseillait  d'envoyer,  à  cet  effet,  dans  la  capi- 
tale, deux  délégués  de  la  communauté. 

On  en  référa  de  suite  aux  habitants»  Dans  l'assemblée  géné- 
rale, qui  eut  heu  le  30  décembre,  il  fut  décidé  qu'il  y  avait  lieu 
de  suivre  l'avis  donné  par  le  procureur.  Il  n  y  avait  plus  qu'à 
voter  pour  le  choix  des  deux  délégués.  Les  syndics  semblaient 
naturellement  désignés  aux  suffrages,  mais  ils  exposèrent  qu'il 
leur  était  impossible  de  s'absenter,  leur  présence  étant  néces- 
saire à  Yille-sur-Arce,  pour  mettre  à  exécution  les  ordres  qui 
leur  étaient  fréquemment  adressés,  pour  le  service  du  roi  et 
celui  de  la  communauté. 

Les  habitants  nommèrent  alors  Edme  Martret  et  Claude 
Jorry,  avec  promesse  de  les  indemniser  de  leurs  frais  <• 

Nous  ne  saurion^^  dire  si  les  démarches  des  deux  délégués 
furent  couronnées  do  succès,  et  nous  ignorons  quelle  fut  l'is- 
sue du  procès. 

Nicolas  Hauffroy  mourut  à  Ville-sur-Arce  le  2  juillet  1774, 
âgé  d*environ  54  ans.  En  dix  ans  de  mariage,  Charlotte-Nicole 
Dubar  lui  avait  donné  six  enfants  :  Nicolas-Charles-Monique- 
Jean  (4  juillet  1767)  3,  Nicolas-Simon-Thérèse  et  Jeanne-Fran- 

1.  Arch.de  l'Aube,  6  H  37. 

2.  Etude  de  M*  Berty,  notaire  à  Bar-sur-Seioe  :  Minutes  de  François 
Guyol. 

3.  Baptisé  le  5,  il  eut  pour  parrain  Jean-Michel  Delpech  de  Méréville, 
conseiller  honoraire  à  la  Grand'Chambre  du  Parlement  de  Paris,  et  pour 
marraine  la  baronne  de  Ghacenay,  Elisabeth -Monique  Arnault,  femme 
Ponchar. 
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çoise  (29  juillet  1768)  \  Alexandre-François-Nicolas  (2  sep- 
tembre 1769),  Louis-Marie  (26  juillet  1770)  <  et  Marie-Char- 
lolte-Nicole(l4  août  1771)». 

Jeanne- Françoise  mourut  le  1 1  septembre  1768,  âgée  de  six 
semaines;  Louis- Alexandre- François-Nicolas,  le  3  septembre 
1770,  âgé  d'un  an,  et  Nicolas-Simon-Thérèse  le  28  novembre 
1776,  âgé  de  huit  ans*. 

La  veuve  Hauflfroy  eut  beaucoup  à  souffrir  pendant  la 
Révolution. 

A  la  suite  de  Témigration  de  ses  deux  fils,  elle  jugea  pru- 
dent de  quitter  ViUe-sur-Arce,  où  sa  vie  n'était  plus  en 
sûreté,  et  de  se  retirer  à  Troyes  avec  sa  fille. 

Elle  revint  cependant  au  château,  et  s'y  trouvait  momenta- 
nément, le  3  mai  1792,  lorsque  Jean  Martinet,  un  des  admi- 
nistrateurs du  district,  s'y  présenta  pour  exécuter  la  loi  pres- 
crivant rinventaire  des  biens  des  émigrés,  confisqués  au  profit 
de  la  nation. 

La  châtelaine  s'opposa  énergiquemect  à  cet  inventaire. 
Bien,  disait-elle,  ne  prouvait  que  ses  fils  eussent  émigré  ; 
supposé  même  qu'ils  l'eussent  fait,  il  n'y  avait  rien  à  invento- 
rier, puisqu'ils  ne  possédaient  rien,  et  qu'il  manquait  plus  de 
15,000  livres  à  la  succession  de  leur  père  pour  remplir  les 
reprises  m«\trimoniales,  auxquelles  elle  avait  droit  eu  vertu  de 
aou  contrat. 

Martinet  n'insista  pas  et  en  référa  au  Directoire  du  district 
qui  jugea  Topposition  légitime  (17  août  1792). 

Sans  tenir  compte  de  cet  avis,  le  Directoire  du  département, 
par  un  arrêté  du  14  septembre,  ordonna  de  passer  outre  à 
1  ojiposilion  ot  de  procéder  à  l'inventaire. 

t.  Jumeaux  baptisés  le  31  juillet.  Parraic  du  garçon,  Jacques-Sin^po 
llHuilroj  (lt>  la  Coulure,  son  cousin,  demeurant  à  Essojes  ;  marraine,  Tbé- 
ii)»«s  Heruol.  épouse  de  Michel-Joseph  Dubar.  —  Parrain  de  la  fille,  J.-B. 
{\a  \»yftin»y  do  Menonville,  écuyer,  ancien  colonel  d*artillerie,  représenté 
par  Pierre  de  Menonville  de  Lappereuse,  son  fils,  demeurant  à  Bricnne; 
tuarralua,  Nicole-Françoise  Huot,  épouse  de  Louis-Alexandre  d'Ecageul  de 

i,  Llti|iUié  le  'M,  Parrain,  Jacques- Joachim -Louis  Le  Blanc,  seigneur 
U'KittJ^Hv,  uificier  au  régiment  de  Metz,  artillerie  ;  marraine,  Claudine-Marie 
\,*j  iîm^gvii   épuuso  de  J.-B.   Bergeron,   receveur  des  gabelles  à  Ba r-sur- 

,\,  [U^tùuée  le  jour  même  de  sa  naissance,  elle  eut  pour  parrain  et  pour 
iiiirraiiti-  tlrux  domestiques  du  cbftteau,  Etienne  Bidaut  et  Marie-fitisabetb* 
.\mUjIui]|10  Job. 

L  AtA  commun,  de  Ville-su r-Ârce.  Etat*civil. 
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Jean  Martinot  reprit  donc  le  chemin  de  Ville-sur-Arce  le 
22  septembre.  Madame  Hauffroy  n'y  était  plus,  et  avait  laissé 
la  garde  du  château  à  soo  domestique,  J.-B.  Charbonnet. 
Guidé  par  ce  serviteur,  et  aidé  de  trois  membres  de  la  munici- 
palité, Martinet  fit  la  prisée  des  meubles,  qui  monta  à  4,4 14 
livres  2  sols,  y  compris  tous  les  habitants  de  la  basse-cour  et 
32  paquets  de  chanvre  rouissaut  alors  dans  la  rivière. 

Cinq  jours  après,  la  municipalité  de  Ville-sur-Arce  faisait 
une  déclaration  détaillée  des  immeubles.  En  voici  le  résumé  : 
le  château  et  ses  dépendances,  une  maison  habitée  par  un  fer- 
mier, lieudit  Millery,  2  arpents  75  cordes  de  pré,  89  arpents 
75  cordes  de  terres  labourables,  44  arpents  et  demi  de  bois  et 
10  boisseaux  3  picotins  de  chenevière. 

La  compétence  ou  l'impartialité  de  Martinot  ayant  paru 
douteuse,  le  Directoire  fit  dresser  un  nouvel  inventaire  par  le 
citoyen  Lacroix,  huissier  priseur  à  Bar-sur-Seine.  Son  évalua- 
tion fut  en  effet  supérieure  de  plus  de  1,400  livres  à  celle  de 
Martinot;  elle  monta  à  5,b03  livres  15  sols.  La  garde  du 
mobilier  fut  laissée  à  Charbonnet,  et  la  vente  aux  enchères  en 
fut  fixée  au  10  juin  1793. 

Un  décret  de  la  Convention,  du  7  mars,  autorisait  tout  por- 
teur de  créance  sur  les  émigrés  à  acquérir  de  leurs  biens 
meubles,  jusqu'à  concurrence  de  leur  créance,  en  donnant  suf- 
fisante caution. 

Invoquant  ce  décret,  Madame  Hauffroy,  qui  avait  déposé  au 
secrétariat  du  district  les  titres  la  constituant  créancière  de 
ses  deux  fils,  sollicita  et  obtint  du  Directoire  du  Département 
Tautorisation  d'acheter  des  meubles  jusqu'à  concurrence  du 
montant  de  ses  créances.  Elle  donna  pour  caution  Edme  Phi- 
lippe, ancien  procureur  au  ci-devant  bailliage  de  Troyes,  et  ne 
voulant  pas  assister  à  la  vente,  elle  chargea  le  nommé  Régnier 
de  la  représenter  et  d'acheter  en  son  nom. 

Régnier  s'acquitta  consciencieusement  de  sa  mission,  mul- 
tipliant les  enchères  et  les  surenchères.  Les  sans-culottes  de 
Ville-sur-Arce  auraient  dû  s'en  réjouir,  puisque  cette  inter- 
vention était  avantageuse  au  trésor  public.  Mais  ces  bons 
apôtres  étaient  beaucoup  plus  soucieux  d&  leurs  intérêts  per- 
sonnels que  de  ceux  de  la  Nation.  Ils  avaient  caressé  l'espoir 
d'acheter  eux-mêmes,  à  vil  prix,  le  mobiher  du  château,  et  se 
voyant  déçus  dans  leurs  espérances,  par  le  fait  d'un  malencon- 
treux enchérisseur,  i  qui  portait  les  choses  au-dessus  de  leur 
valeur  «,  ils  accablèrent  d'invectives  et  de  coups  le  malheu- 
reux Régnier. 
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Le  désordre  fut  tel,  que  le  commissaire,  préposé  à  la  Tente, 
dut  la  suspendre  et  en  prononcer  Tajournement  sine  die  ^ 

Reprise  postérieurement  au  10  juillet,  après  rapposition  de 
nouvelles  affiches,  elle  produisit  8,21 1  livres  16  sols. 

Inquiétée  dans  ses  biens.  Madame  Hauffroj  ne  tarda  pas  à 
Tèlre  également  dans  sa  liberté.  Le  Comité  de  surveillance  de 
sa  section  la  fit  arrêter,  avec  sa  filie,  le  26  octobre  1793. 

Quel  crime  ces  deux  femmes  avaient-elles  donc  commis? 
L'une,  celui  d'être  la  mère,  Fautre,  celui  d^ôtre  la  sœur  de 
deux  émigrés. 

Rien  autre  chose  à  leur  reprocher. 

Dans  le  tableau  des  détenus  politiques,  dressé  le  7  germinal 
an  II,  la  5'  seclion,  diie  de  la  Liber Ù,  ne  relève  aucune  charge 
contre  elles.  Il  ignore  si  elles  ont  des  revenus,  il  ne  connaît 
ni  leurs  liaisons,  ni  leurs  relations,  ni  leurs  opinions  politi- 
ques ;  il  déclare  même  que  la  mère  i  a  un  caractère  fori  tran- 
quille, et  la  fille  un  caractère  doux  i.  Mais  on  les  maintient 
quand  même  en  réclusion  au  Grand  Séminaire,  et  ce  seraseu* 
lementle  17  frimaire  an  III  (7  décembre  1794),  c'est-à-dire 
après  quatorze  mois  de  détention,  que  Charlolte-Nicole 
Hauffroj  sera  mise  en  liberté  en  vertu  d'un  arrêté  du  Comité 
de  sûreté  générale  -.  Il  est  probable  que  sa  mère  fut  Ubérée  à 
la  même  date. 

On  ignore  généralement  que,  dans  ces  temps  malheureux, 
les  détenus  politiques  étaient  obligés  de  payer,  au  moins  en 
partie,  les  dépenses  occasionnées  par  leur  garde,  leur  nourri- 
ture et  leur  entretien.  Une  première  note  à  acquitter,  montant 
à  60  livres,  fut  ainsi  présentée,  le  17  ventôse,  à  Madame 
Hauffroy.  La  réponse  suivante,  qu'elle  adressa  aux  officiers 
municipaux  de  Troyes,  témoigne  à  la  fois  de  sa  mansuétude  et 
de  son  dénuement  : 

1 .  Les  principaux  acteurs,  dans  celle  scèue  de  désordre,  furent  le  maire 
de  Ville-sur-Ârce,  Jean  Cravoisier  ;  le  procureur  de  la  commune,  Aubin 
Gautberot  ;  le  commandant  de  la  garde  nationale,  Jacques  Hichard,  et  un 
garçon  voiturier  de  Landreviile,  Nicolas  Chameroj. 

Par  sentence  rendue  le  19  messidor  par  le  Tribunal  de  police  de  Landre- 
viile, Cravoisier,  Richard  et  Chameroy  furent  condamnés  solidairement  À 
500  livres  d'amende,  à  six  mois  de  détention  et  aux  dépens,  y  compris  les 
frais  des  nouvelles  affiches. 

En  appel;  Tamende  fut  réduite  à  200  livres  par  le  Tribunal  de  Bar-aur- 
Seine  (1^  nivôse  an  II),  et   la  détention  i  15  jours   (Arch.   de  l'Aube, 

L  D  -—-  fol.  129,  et  L  D  —g-  fol.  14,  registres;  —  4  Q  40,  carton). 

2.  Arch.  ((e  l'Auba,  L  M  4  C>. 
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c  AUX  citoyens  officiers  municipaux, 
i  Charlotte-Nicole  Dubar,  veuve  Hauffroy,  vous  représente 
que  son  mobilier  ayant  été  saisi,  et  n'ayant  rien  à  sa  disposi- 
tion, pas  môme  un  lit  pour  elle,  ny  pour  sa  fille,  ses  revenus 
séquestrés,  elle  se  trouve  dans  Timpossibilité  de  payer  la 
somme  de  60  livres,  à  laquelle  elle  est  imposée  par  votre  man- 
dat du  17  ventôse,  consentant,  au  surplus,  que  cette  somme 
soit  perçue  sur  les  deniers  que  le  commissaire  au  séquestre 
du  district  de  Bar-sur-Seinc  peut  avoir  entre  les  mains. 

i  Malade  depuis  plus  de  deux  mois  et  n*ayant  aucune  res- 
source, elle  espère  que  vous  voudrez  bien  prendre  ces  motifs 
en  considération. 

«  Dubar-Hauffroy*.  » 

Le  séquestre  ne  fut  levé  qu'en  l'an  VII.  L'arrêté  pris  par 
Tadministration  centrale  du  département,  dans  la  séance  du 
2  brumaire,  et  que  nous  allons  reproduire  intégralement,  nous 
dira  à  quelles  conditions  Madame  Hauffroy  put  enfin  jouir 
d'une  partie  de  sa  fortune. 

Art.  I.  —  La  masse  à  partager  entre  Charlotte-Nicole 
Dubar  et  la  République  est  et  demeure  fixée,  tant  en  meubles 
qu'immeubles  et  dettes  actives,  distraction  faite  de  son  passif, 
à  la  somme  de  b9,883  francs. 

Art.  II.  —  Sur  cette  somme  est  prélevée,  en  faveur  de 
Nicole- Charlotte  Dubar,  conformément  à  Tart.  XII  de  la  loi 
du  9  floréal  an  III,  celle  de  20,000  francs,  à  titre  de  préciput 
ou  prélèvement. 

Art.  III.  —  La  masse  à  partager,  réduite,  au  moyen  de  la 
distraction  ci-dessus,  à  39,883  francs,  est  divisée  en  deux 
parts  :  Tune  de  36,650  francs,  montant  des  reprises  matrimo- 
niales de  Charlotte-Nicole  Dubir  sur  la  succession  de  feu  son 
mari,  dont  la  moitié,  pour  chaque  partie  prenante,  est  de 
18,325  francs  ;  la  seconde,  composée  de  3,233  francs  en  biens 
meubles  et  immeubles,  dont  la  moitié  revenant  à  chacune  des 
parties  est  de  1,616  fr.  50. 

Art.  IV.  —  Pour  se  remplir  de  la  portion  qui  lui  revient, 
la  République  aura  et  prendra  sa  moitié  dans  la  créance  dou- 
teusC)  sans  aucune  garantie  de  Cbarloite-Nicole  Dubar,  la 
somme  de  18,325  francs. 

Et  pour  se  remplir  des  1,616  fr.  50  faisant  moitié  du  sur- 
plus de  la  masse,  elle  aura  et  lui  appartiendra  :  1^  la  créance 

t .  Arch.  de  l'Aube,  L  M  4  C\ 
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sur  les  héritiers  Cravoisier,  de  130  francs;  2<>  12  journaux  de 
terre  à  Ville-sur-Arce,  lieu  dil  les  Farces,  estimés  1,500  fr. 

Art.  V.  —  Attendu  qu'il  se  trouve  par  là,  dans  le  lot  de  la 
République,  un  excédant  de  la  somme  de  1 3  fr.  bO,  la  citoyenne 
Dubar  sera  remboursée  de  cette  somme  par  le  receveur  des 
Domaines  au  bureau  de  Troyes. 

Art.  VI.  —  Pour  remplir  Charlotte-Nicole  Dubar  de  la 
moitié  qui  revient,  tant  à  elle  qu'à  sa  fîlle,  l'administration,  au 
nomade  la  République,  lui  fait  abandon  total  et  définitif  de 
tous  les  autres  objets  compris  dans  sa  déclaration,  ordonne 
que  le  séquestre  qui  a  été  apposé  sur  ses  biens  sera  levé, 
toutefois  sans  restitution  de  fruits,  qui  demeurent  compensés 
avec  les  secours  qu'elle  a  reçus  ou  dû  recevoir  ;  Texempte,  pour 
Tavenir,  de  la  taxe  imposée  par  les  lois  des  27  septembre  1792 
et  28  mars  1793,  et  déclare  solennellement  qu'elle  est  quitte 
envers  la  République  à  raison  de  Témigration  de  ses  fils  et  de 
tous  leurs  droits  successifs  K  > 

Après  la  tourmente.  M™*'  Hauffroy  revint  se  fixer  à  Ville- 
sur-Arce,  où  elle  mourut  le  14  janvier  1832. 

En  1870,  on  voyait  encore  près  de  l'église,  sur  l'emplace- 
ment de  l'ancien  cimetière,  sa  tombe  qui  portait  cette  inscrip- 
tion :  •  Ici  repose  Mad*  Charlotte-Nicole  du  Bar,  veuve  de 
M.  Nicolas  Hauffroy,  en  son  vivant  brigadier  des  gardes  du 
corps  du  roi,  lieutenant-colonel  de  cavalerie,  chevalier  de 
S.  Louis,  décédée  le  15  janvier  1832,  à  l'âge  de  84  ans.  Priez 
Dieu  pour  le  repos  de  son  âme.  • 

Cette  tombe,  ainsi  que  les  restes  de  la  défunte,  ont  été 
transportés  dans  le  nouveau  cimetière  il  y  a  quelque  vingt 
ans. 

Marie-Charlotte-Nicole  Hauffroy  épousa  un  troyen,  M.  Pré- 
vost, et  donna  le  jour  à  Auguste-Charles-Bonaventure  Prévost. 

Ce  dernier,  avocat  à  Troyes  en  1832,  marié  à  une  demoiselle 
de  Paillot,  en  eut  deux  enfants  :  Louise,  actuellement  veuve 
de  M.  Peschard  d'Ambly,  et  Céline,  épouse  de  M.  Anatole 
Lhiiùoine,  décédée  en  1878,  mère  de  Georges,  de  Marguerite 
iH  d(i  r^barles  Chanoine,  tous  trois  encore  existants. 

\ ,   Afch.  de  l'Aube,  4  Q  40.  Imprimé. 


r  \ 


LB6  SBiaNBUBS  DB  ytLLI*StJR-ÀRCS  511 


CHAPITRE  VIII 

Alliés  et  descendants  des  Longevllle  pair  les  femmes. 

(Suite). 

Les  Le  Lieur. 

Antoine  et  Claude.  —  Jean-Baptiste-Prançois.  —  Jean-Louis.  — 
Jean-Baptiste-Louis.  —  Léon-Charles.  —  Charlotte-Sophie.  — 
Françoise-Julie. 

Armoiries  :  D*or  à  une  croix  endeniée  d*argeiu  et  de  gueuleSj 
cantonnée  de  quatre  tètes  de  léopards  d*azur,  languées  de 
gueules. 


ÂNTOiNK  ET  Claude  Le  Lieuk. 
1691-1730. 

Antoine  et  Claude  Le  Lieur,  tous  deux  fils  de  Guy,  sei- 
gneur deCbaats  \  Fossoy  ^,  Messon^,  etc.,  et  de  Charlotte  de 
Gorron  ^,  épousèrent  les  deux  sœurs,  Louise  et  Claudine  de 
Longeville,  filles  de  Léonard  I,  et  devinrent  ainsi  seigneurs, 
en  partie,  de  Ville-sur-Arce. 

Le  contrat  de  mariage  de  Claude  Le  Lieur  fut  passé  à  Ville- 
sur-Arce,  devant  Gousselot,  notaire  à  Bnxières,  le  1^*^  mai 
1691  '  ;  il  est  au  moins  probable  qu'il  en  fut  de  même  de  celui 
d'Antoine,  et  que  les  deux  frères  se  marièrent  le  môme  jour. 

Antoine  était,  en  1694,  capitaine  au  régiment  dlmécourt,  et 
il  avait  le  môme  grade,  en  1702,  au  régiment  de  Rennepont. 

Dans  le  partage  des  biens  laissés  par  son  père,  partage  qui 
eut  lieu  en  1680,  il  avait  obtenu  la  seigneurie  de  Fossoy,  mais 
son  mariage  le  fixa  à  Ville-sur-Arce,  autant  qu'un  militaire 
peut  &e  fixer  quelque  part. 

Sa  femme,  Louise  de  Longeville,  mourut  le  10  décembre 
1702,  àrftgede  50  ans. 

1.  Commune  de  Bucey-en-Othe  (Aube),  arr.  de  Troyes,  cant.  d'Ësiissac. 

2.  Aisne,  arr.  et  canl.  de  Chftte au -Thierry. 

3.  Aube,  arr.  de  Troyea,  cant.  d'Ëstissac. 

4.  Charlotte  de  Gorron  était  ûLle  de  J.-B.  de  Gorron  et  de  Marguerite 
de  Loogeville,  et  par  coniéquent  petite-fille  de  Philibert  I  de  Longeville  et 
d'Bdmée  de  Ville-sur-Arce. 

5.  Bibl.  nat.,  im*  français  32083  ou  t.  XXIV,  no  37  des  Preuves  de 
noblesse  pour  les  écoles  militaires. 
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Nous  ne  leur  connaissons  que  deux  enfants,  Françoise, 
mentionnée  dans  Tacte  de  baptême  de  J.-B.  Dupuis,  dont  elle 
fut  marraine  en  1696,  et  Antoine -François*  qui,  né  à  Ville- 
sur- Arce  le  14  septembre  1794,  mourut  à  peine  âgé  d*un  an^ 
Il  est  probable  que  Françoise  mourut  elle-même  avant  d  avoir 
atteint  Tâge  nubile. 

Capitaine  au  régiment  de  Fiesme,  Claude  Le  Lieur,  à  qui 
était  échu  le  tiers  de  la  seigneurie  de  Chaast  ^,  se  fisa  également 
à  Ville-sur- Arce,  mais  au  titre  de  seigneur  de  ce  village,  il 
préférait  le  titre  plus  ronflant  de  chevalier  de  Chacisl,  et  il 
a  signé  ainsi  bon  nombre  d^actes  sur  les  registres  de  catho- 
licité, sans  faire  mention  ni  de  son  nom  de  famille,  ni  de  son 
prénom. 

Par  suite  de  l'héritage  quil  fit  de  .«on  frère,  Guy- Louis  Le 
Lieur,  seigneur  du  Suchet,  marié  à  Marie  Diversy,  il  devint 
propriétaire  à  Virey-sous- Bar*,  et,  en  1728,  nous  le  voyons 
en  son  nom,  et  au  nom  de  ses  cohéritiers^,  louer  pour  370 
livres,  au  sieur  Javelle,  un  gagnage  sis  au  finage  du  dit 
Virey  •. 

Claude  Le  Lieur  mourut  à  Ville-sur-Arce  le  9  janvier  1730, 
à  l'âge  de  70  ans. 

Bien  que  n'étant  plus  de  la  première  jeunesse,  sa  veuve  se 
remaria  l'année  suivante  à  Hugues  de  Longeville,  dont  nous 
avons  parlé  ci-dessus  ;  mais  trois  ans  après,  le  VO  janvier  1734, 
elle  prenait  elle-même  le  chemin  de  la  tombe.  La  meilleure 
preuve  que  nous  puissions  donner  de  sa  popularité,  c'est  de 
rappeler  que  les  habitants  de  Ville-sur-Arce  la  choisirent  plus 
de  quinze  fois  pour  marraine  \ 

1.  AoloiDe- François  eut  pour  parrain  François  d'Eyat,  seigneur  de 
Viviers,  et  pour  marraine  son  aïeule,  Charlotte  de  Gorron. 

2.  Arcb.  commun.  Etal-civil. 

3.  Les  deux  autres  tiers  appartenaient  à  Jacques  Le  Lieur. 

4.  Aube,  arr.  et  cant.  de  Bar-sur-Seine. 

5.  Ces  cobériiiers  étaient  :  Simon  Le  Lieur,  seigneur  de  Messon  ; 
Albert  Le  Lieur,  demeurant  au  Petit- Cbaast  ;  Cbarles  Le  Lieur,  demeurant 
à  Vaucbassis,  et  Antoine  Le  Lieur,  demeurant  à  la  Brossolte. 

6»  Etude  de  M*  Beriy,  notaire  à  Bar^sur-Seine  :  Minutes  de  Bourbonne. 

7.  Parmi  ses  lilleuls,  nous  citerons  :  François  Jacquard  (1677)  ;  Léon 
Fournier  (1679);  Georges  Monot(1686);  fierre  Boudelot  (1688);  Léonard 
Jacquard  fl689J  ;  Claude  Brisson  (1690);  François  Berger  (1699);  Claude 
Popelard  (1702)  ;  Claude  Bidaut  (1703);  Claude-Louise  Constant  (1705); 
Claude  Boudelot  (1708);  Claude  Coraiot  (1719);  Cbarlotte  Boscheron 
(172Ï);  Claude  Massin  (1722);  Louis-Claude  Boscheron  (1729). 
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Claudine  de  Longeville  donna  au  moios  neuf  enfants  à  son 
premier  mari  :  Nicole-Charlotte  (1687);  Louise  (3  février 
1694)  ;  Françoise*  (13  septembre  1695)  ;  Marguerite -Alexau- 
drine*(11  février  1698);  Louise  (10  avril  1700);  Guy-Louis 
(24  décembre  1702)  ;  Pierre  (25  octobre  1705)  ;  Claude-Mam- 
mès  (10  août  1708),  et  Jean  Baptiste- François  ^  (1*^^  janvier 
1711). 

Claude  Le  Lieur  et  sa  femme  virent  mourir  sept  de  ces 
enfants  :  Louise  I  en  1695,  Louise  II  et  Marguerite-Alexan- 
diine  en  1701,  Guy-Louis  en  1708,  Glaude-Mammès,  Pierre  et 
Françoise  en  1716  \ 

Restaient  donc  Nicole-Charlotte,  qui  donna  sa  main  à  Nico- 
las-Denis Guenichon,  dont  nous  parlerons  plus  loin,  et  Jean- 
Baptiste-FrançoiS}  qui  suit. 


Jean- Baptiste- François  Lk  Lieu». 
1711-1758. 

Jean-Baptiste-François  Le  Lieur  avait  à  peine  24  ans  quand, 
le  19  mars  1735,  il  épousa  Marie-Barbe  Le  Breton,  fille  de 
défunt  Jacques  Le  Breton,  chevalier  de  Saint-Louis,  sous- 
lieutenant  de  grenadiers  à  cheval,  et  de  Marie  Loustelot,  alias 
Rousselot,  de  la  paroisse  de  Hanse  ^. 

Ce  fut  seulement  le  21  décembre  1739  qu'eut  lieu,  entre 
Jean-Baptiste-François  et  Nicole-Charlotte,  sa  sœur,  le  partage 
définitif  des  immeubles  provenant  de  leurs  père  et  mère,  morts 
depuis  plusieurs  années  déjà. 

La  Coutume  de  Troyes,  accordant  à  J.-B.  -François  les  deux 
tiers  dans  les  biens  nobles  ou  biens  fiefs,  et  la  moitié  seule- 

1.  £lle  eut  pour  parrain  Claude  de  la  Ruelle,  chapelain  du  château. 

2.  Elle  eut  pour  parraiu  Antoine  de  Mertrus,  seigneur  d'EcIance;  et  pour 
marraine  Marguerite- A.lezandriue  de  Nogent,  sa  l'emme. 

3.  Il  eut  pour  parrain  J.-D.  Lottin,  curé  de  Ville-sur-Arce. 

4.  Ârcb.  commun,  tllat  civil.  Claude  Le  Lieur  fut  aussi  fréquemment 
choisi  comme  parraiu,  notamment  de  François  Boudelot  et  de  Claude  Bidaut 
en  1703,  de  Claude-Louise  Constant  en  1705»  de  Claude-Frdnçois  Frous- 
sard en  1707,  de  Claude-Louis  Bidaut  en  1712,  de  François  Boscberon  en 
171t),  et  de  Charlotte  Boscheron  en  Mit. 

5.  Probablement  Hans  (Marne),  arr.  et  cant.  de  Sainte-MenehouM.  Le 
contrat  fat  passé  à  Bar-sur- Seine,  au  domicile  de  Marie  Housseloi,  par- 
devant  Ravelet  et  Bourbonne,  notaires  royaux  (Bibl.  nat ,  ms.  français 
320S3). 

33 
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ment  dans  les  biens  de  roture,  deux  experts,  Edme-Didier 
Gabiol,  procureur  du  roi  en  la  prévôté  d'Essoyes,  el  Joachim 
Gauthier,  procureur  du  roi  au  bailliage  de  Virey-sous-Bar, 
avaient  été  chargés  de  distinguer  et  d'évaluer  les  uns  et  les 
autres. 

Du  côté  paternel,  J.-B.-François  eut,  pour  son  précipul,  la 
maison  de  Chaats,  un  arpent  de  terre  à  prendre  hors  les  murs 
de  cette  maison,  dans  une  pièce  de  50  arpents,  pour  tenir  lieu 
du  vol  du  chapon,  un  autre  arpent  dans  la  môme  pièce  pour 
son  droit  d'aînesse,  ainsi  qu'un  arpent  de  bois  et  un  arpent  de 
pré. 

Ses  deux  tiers  dans  les  biens  nobles  et  sa  moitié  dans  les 
biens  de  roture,  furent  estimés,  à  Ghaals,  16,930  livres,  et  à 
Gourtenot*,  7,332  livres,  soit  au  total  23,262  livres. 

Du  côté  maternel,  il  lui  fut  attribué,  pour  son  préciput 
noble  et  pour  son  droit  d'aînesse,  le  château  de  la  seigneurie 
d'en  bas  de  Villesur-Arce,  à  charge  d'une  indemnité  d'un 
douzième  (iiOO  livres),  à  payer  à  sa  sœur,  un  arpent  de  terre 
proche  le  château,  servant  de  vol  du  chapon,  un  autre  arpent 
en  la  Lande  Margot,  un  arpent  de  pré,  un  arpent  de  vigne  et 
un  arpent  de  bois. 

La  rivière  Garenne,  à  prendre  du  Foulon  jusqu'au  Vouy,  fut 
con«idérée  comme  bien-ûef,  mais  Nicole-Charlotte  en  possédait 
déjà  la  moitié,  pur  suite  d'une  donation  de  sa  tante  Françoise 
de  Longeville  ;  il  ne  restait  donc  que  l'autre  moitié  à  partager, 
et  J.-B.-François  en  eut  les  deux  tiers. 

Pour  les  autres  biens,  terres,  prés,  vignes  et  bois  situés  sur 
le  finage  de  Ville -sur- Arce,  sa  part  fut  estimée  7,790  livres 
6  sols  4  deniers. 

Les  droits  de  justice,  greffe,  lods  et  ventes,  redevances, 
cens,  tailles,  corvées,  défauts  et  amendes  de  la  seigneurie  d'en 
bas  et  de  la  partie  de  celle  d'en  haut  ayant  appartenu  à  Clau- 
dine do  Longeville,  furent  évalués  à  900  livres.  J.-B.-François 
les  eut  intégralement.  Sa  sœur  réserva  simplement  son  tiers 
dans  le  droit  de  nomination  du  chapelain. 

Quant  aux  droits  de  justice  et  autres  de  la  seigneurie  do 
Chaats,  il  fut  convenu  qu'ils  appartiendraient  en  comirun 
aux  parties,  savoir,  pour  un  tiers  à  Nicole- Charlotte,  et  pour 
les  deux  autres  tiers  à  J.-B.-François.  Le  nom  de  seigneur,  le 
cri  et  les  armes  demeurèrent  réservés  à  ce  dernier,  par  préci- 

1 .  Aube,  arr.  et  cant.  de  Bar -sur-Seine. 
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pat.  Nicole  pourrait  néanmoins  se  dire  dame  de  Chaats^  mais 
sans  en  porter  le  nom. 

La  part  totale  de  succession  qui  échut  à  Nicole-Charlotte 
fut  évaluée  à  23,168  livres,  pouvant,  en  chiffres  ronds,  se 
décomposer  ainsi  :  10,000  livres  pour  la  ferme  de  Messon, 
6,000  pour  celles  de  Virey-sous-Bar,  et  pareille  somme  en 
terres,  prés  et  bois  à  Ville-sur- Arce  *. 

Assez  riche  en  immeubles,  J.-B.-François  Le  Lieur  était 
relativement  pauvre  en  numéraire  ;  il  lui  fallut  même,  de 
temps  à  autre,  recourir  à  la  bourse  de  ses  voisins,  témoins  les 
deux  prêts,  de  4,000  livres  chacun,  que  le  seigneur  deServi- 
gny  voulut  bien  lui  faire  en  1740  et  en  1750  ^. 

Ce  fut  sans  doute  le  même  besoin  d'argent  qui  le  détermina, 
eu  février  1753,  à  vendre  à  Augustin-Denis  Lenfumey, 
notaire  au  bailliage  de  Maraye  ^,  les  deux  tiers  dans  le  tiers  de 
la  seigneurie  du  Grand  Chaast*. 

Comme  nous  l'avons  vu,  son  père,  Claude  Le  Lieur,  avait 
été  Tun  des  héritiers  de  Guy- Louis  Le  Lieur,  seigneur  du 
Suchet,  qui,  par  son  testament  daté  du  5  avril  1727,  avait 
légué,  comme  rente  viagère,  une  feuillette  de  vin  par  an  à 
Louise  Diversy^,  religieuse  du  couvent  de  Foissy-lès-Troyes. 

Or,  onze  ans  s^étaient  déjà  écoulés  depuis  la  mort  du  testa- 
teur, huit  depuis  celle  de  Claude,  et  les  religieuses  n'ataient 
encore  rien  reçu. 

La  patience  a  des  limites,  même  chez  les  bonnes  Sœurs. 
Voyant  que  leurs  réclamations  demeuraient  sans  effet,  elles 
intentèrent  un  procès  à  Jean-Baptiste-François  Le  Lieur  et  à 
sa  sœur,  demandant  qu'ils  fussent  condamnés,  comme  héri- 
tiers de  Claude  Le  Lieur,  à  exécuter  la  clause  testamentaire 
consentie  en  faveur  de  Louise  Diversy,  et  à  leur  payer,  comme 
arrérages,  onze  feuillettes  de  vin,  f  bon,  loyal  et  marchand  i, 
ou  la  somme  de  150  livres. 

J.-B.-François  et  sa  sœur,  arguant  que  leur  père  n'avait 
pas  été  le  seul  héritier  do  Guy-Louis  Le  Lieur,  s'offraient  à 
payer  le  huitième  des  arrérages  et  le  huitième  d'une  feuillette 

1.  Elude  de  M*  Maréchal,  notaire  à  Bar- sur-Seine  :  Minutes  de  Pierre 
Bourbonne. 

2.  Etude  de  M*  Mathieu,  notaire  à  Essoyes  :  Minutes  de  Larrivée. 

3.  Aube,  arr.  de  Troyes,  cant.  d'Aiz-en-Othe. 

4.  Cabinet  de  M.  Albert  Verpy. 

5.  Louise  était  probablement  la  sceur  ou  la  nièce  de  Marie  Diversy, 
femme  de  Guy  Le  Lieur. 
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devin  de  la  récolte  1737,  à  la  condition  que  les  Religieuses 
enverraient  chercher  ce  vin  à  Ville-sur-Arce,  et  leur  délivre- 
raient un  certificat  de  vie  de  la  sœur  Louise  Diversy. 

Le  procès  dura  deux  ans  ;  toutes  les  juridictions  semblent 
avoir  été  épuisées  ;  enfin,  le  5  février  1740,  le  Conseil  con- 
damna J.-B.-François  et  sa  sœur,  sauf  recours  contre  leurs 
cohéritiers,  à  livrer  la  feuillette  de  vin  au  couvent  de  Foissj, 
et  à  payer  les  arrérages  en  argent,  suivant  estimation  par 
expert  *. 

Jean-Baptiste-Fraijçois  Le  Lieur  et  Marie-Barbe  Le  Breton, 
sa  femme,  vivaient  en  fort  mauvaise  intelligence  avec  leur 
curé,  J.-B.  Massard  delà  Cressonnière,  qui,  semble-t-il, n'avait 
guère  du  gentilhomme  que  le  nom,  et  du  prêtre  que  l'habit. 

Il  en  résulta  pour  la  paroisse  un  scandale  que  Timparlialité 
nous  fait  un  devoir  de  relat'^r. 

Usant  d'un  droit  que  nul  ne  saurait  lui  contester,  J.-B.  Le 
Lieur  avait,  depuis  plus  de  dix  ans,  obtenu  de  l'évèque  de 
Langres,  pour  lui,  pour  sa  femme  et  pour  ses  domestiques, 
l'autorisation  de  s'adresser,  pour  la  confession,  à  un  autre  prê- 
tre qu'au  curé  de  Ville-sur-Arce. 

L*abbé  Massard  de  la  Cressonnière  ne  l'ignorait  pas,  et, 
plus  d'une  fois,  il  avait  admis  à  la  communion  pascale,  sinon 
les  maîtres,  du  moins  les  domestiques  du  château,  sans  les 
avoir  préalablement  entendus  en  confession. 

En  1750,  comme  si  l'autorisation  épiscopale  n'eût  plus  suffi, 
et  pour  des  raisons  secrèies,  qui  n*avaient  probablement  rien 
de  commun  avec  le  respect  et  la  déférence  dûs  au  pasteur,  les 
seigneurs,  quelques  jours  avant  le  dimanche  de  Quasimodo, 
envoyèrent  leurs  deux  servantes,  Marie  Truffe  et  Catherine 
Charbé,  demander  au  curé  un  billet  les  autorisant  à  aller  se 
confesser  à  Bar-sur-Seine,  au  R.  P.  François,  capucin. 

Si  cette  démarche,  comme  on  est  porté  à  le  croire,  était  un 
piège  tendu  à  l'abbé  Massard,  dont  la  violence  était  connue,  il 
faut  avouer  que  ce  piège  était  dressé  de  main  de  maître,  et  que 
le  pauvre  curé  y  trébucha  très  lourdement. 

Il  perdit  en  effet  tout  sang-froid,  et  chassa  brutalement  les 
deux  filles,  en  leur  disant  :  «  Vous  êtes  des  gueuses,  je  n'ai 
point  de  billet  à  vous  donner,  et  je  n'en  veux  confesser  aucun 
de  la  maison.  Monsieur  de  Langres  a  donné  une  permission, 
servez-vous-en.  • 

1 .  Arch.  nal.,  carton  V^  773. 
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Les  deux  bonnes  firent  le  voyage  de  Bar-sur-Seine,  et 
s* adressèrent  au  P.  François,  qui  leur  délivra  un  billet  de  con- 
fession. 

Le  jour  de  Quasimodo,  avant  la  grand'messe,  Marie  Trufife, 
sur  Tordre  de  ses  maîtres,  porta  les  deux  billets  au  curé  dans 
la  sacristie. 

Il  les  prit,  mais,  sans  les  lire,  il  les  jeta  au  visage  de  cette 
fille,  et  la  repoussa  avec  violence  en  criant  :  i  Sortez  d'ici, 
vous  êtes  une  gueuse,  je  ne  vous  recevrai  pas  à  la  communion, 
et  je  vous  ferai  un  affront.  • 

Disons  ici,  comme  circonstance  très  peu  atténuante,  que  la 
conduite  de  Marie  Truffe  avait  autrefois  laissé  quelque  peu  à 
désirer,  et  que,  d'après  la  déclaration  d'un  oncle  de  son  mari, 
ce  dernier  s'était  vu  obligé  de  quitter  Ville-sur-Arce  à  cause 
du  libertinage  de  sa  femme. 

Mais  cela  ne  légitimait  nullemeat  la  violence  du  curé,  car, 
indépendamment  des  inoubliables  exemples  de  miséricorde 
laissés  par  le  Sauveur  à  ses  ministres,  l'abbé  Massard  avait 
plus  d'une  raison  personnelle  de  se  montrer  indulgent. 

La  messe  commença.  Lorsque  le  moment  de  l'offrande  fut 
venu,  les  deux  bonnes  s'y  présentèrent,  comme  toutes  les 
autres  personnes  qui  devaient  communier  ce  jour-là. 

Au  lieu  de  leur  offrir  la  patène  à  baiser,  en  leur  souhaitant  la 
paix,  Tabbé  Massard,  feignant  l'indignation,  leur  cria  :  t  Reti- 
rez-vous ;  je  vous  ai  dit  que  je  ne  vous  recevrais  pas.  » 

Une  scène  plus  scandaleuse  encore  eut  lieu  au  moment  de 
la  communion,  car,  encouragées  sans  doute  par  leurs  maîtres, 
les  deux  servantes  ne  se  tinrent  pas  pour  battues  et  se  présen- 
tèrent quand  môme  à  la  table  eucharistique. 

Devant  Marie  Truffe,  qui  déjà  ouvrait  la  bouche  pour  rece- 
voir la  sainte  hostie,  le  curé  recula,  comme  saisi  d'horreur,  et 
il  dit  d'un  ton  de  colère  :  c  Vous  êtes  une  gueuse.  Gela  se 
peut- il,  indigne  que  vous  êtes  ?  » 

Puis,  déposant  vivement  Thostie  sur  la  langue  toujours  ten- 
due :  «  Tenez,  dit-il,  je  vous  communie  comme  J.-C.  H  fait 
Judas.  > 

Passant  ensuite  à  Catherine  Charbé,  il  remplaça  les  paroles 
liturgiques  par  celles-ci  :  n  Et  vous,  ma  fille,  je  vous  commu- 
nie comme  l'autre.  • 

Le  dimanche  suivant,  c'est  un  laquais  des  Le  Lieur, 
nommé  Bourgoin,  qui  essuie  les  rebuffades  et  les  affronts  de 
l'irascible  curé.  «  Va-t-en,  lui  dit-il  eu  luijetant  au  visage  le 
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billet  de  confessioD  qu'il  lui  présentait,  va-t-en  auprès  de 
Monsieur  de  Langres,  qu'il  te  communie.  Pour  moi,  je  ne  te 
communierai  jamais,  tant  que  tu  demeureras  dans  la  maison 
où  tu  es,  quand  même  tu  serais  à  l'article  de  la  mort.  » 

Non  moins  tenace  que  les  servantes,  et  sans  doute  pour  le 
même  motif,  Bourgoin  persiste.  A  la  fin  de  la  messe,  il  va 
s'agenouiller  à  la  table  de  communion.  Le  curé  le  voit,  mais 
sans  s'inquiéter  de  lui,  il  laisse  éteindre  tous  les  cierges  et 
part  au  cimetière  pour  chanter  des  Libéra, 

De  retour  à  l'église,  il  trouve  Bourgoin  dans  la  même  atti- 
tude. Il  monte  alors  à  l'autel,  ouvre  le  tabernacle,  prend  la 
sainte  hostie,  demande  au  pauvre  domestique  qui  il  est, 
comme  s'il  ne  le  connaissait  pas,  et  lui  pose  brusquement 
plusieurs  questions  sur  le  catéchisme. 

Troublé,  Bourgoin  ne  répond  pas,  et  aussitôt  le  curé  de 
conclure  :  c  Ce  garçon-là  n'est  pas  capable  ;  je  ne  veux  pas  le 
communier.  » 

Madame  Le  Lieur,  qui  assistait  à  cette  scène,  agenouillée 
dans  son  banc,  intervint  alors.  Elle  représenta  au  curé  qu'il 
ne  devait  pas  ainsi  refuser  la  communion,  que  Bourgoin  était 
catholique,  et  qu'à  la  livrée  qu'il  portait,  il  était  facile  de  voir 
qu'il  était  au  service  du  château. 

L'abbé  Massard  répondit  avec  dédain,  tenant  toujours  la 
sainte  hostie  :  «  Je  ne  connais  point  ces  casaques-là.  »  Il 
s'approcha  cependant  du  laquais,  et  le  communia  en  disant  : 
i  Je  vous  communie  comme  J.-C.  a  fait  Judas.  » 

Puis,  après  avoir  fermé  le  tabernacle,  il  se  tourna  brusque* 
ment  vers  Madame  Le  Lieur  et  lui  dit  :  c  Vous  me  scandali- 
sez. Êles-vous  chrétienne  ?  Je  ne  sais  même  pas  si  vous  êtes 
baptisée.  » 

Barbe  Le  Breton  lui  r  pondit  qu'il  devait  le  savoir,  qu'elle 
avait  donné  plus  d'une  preuve  de  sa  catholicité,  qu'en  tout  cas, 
il  convenait  de  se  so  venir  qu'ils  étaient  l'un  et  l'autre  dans  le 
lieu  saint,  et,  pour  couper  court  à  la  discussion,  elle  sortit. 

Le  curé  la  suivit,  contrefaisant  sa  démarche,  et  disant  d'un 
ton  railleur  :  «  Voyez  comme  elle  se  tient  droite,  i 

Les  époux  Le  Lieur,  se  jugeant  gravement  offensés,  portè- 
rent plainte,  et  firent  informer  contre  l'abbé  Massard,  devant  le 
lieutenant-criminel  de  Bar-sur-Seine. 

Appel  ayant  été  interjeté  par  Taccusé,  sur  je  ne  sais  quel 
point  de  la  procédure,  un  premier  arrêt  de  la  Cour  ordonna 
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c  que  le  procès  serait  fail  et  parfait  au  sieur  Massard,  en  itat 
de  prise  de  corps^  jusqu'à  sentence  déBoitive  ». 

En  conséquence,  le  curé  de  Ville-sur- Arce  fut  incarcéré,  et 
le  procès  instruit  contradictoirement  et  conjointement  avec 
l'official  de  Langres,  par  les  juges  de  Bar-sur-Seine,  qui  ren- 
dirent leur  sentence  le  6  octobre  1751  • 

Celte  sentence  mérite  d'être  rapportée  textuellement.  Après 
Texposé  des  faits  reprochés  à  Taccusé,  la  condamnation  est 
ainsi  formulée  :  <  Pour  réparation  de  quoi,  le  condamnons  à 
faire  amende  honorable,  l'audience  tenante,  oùy  étant  à 
genoux,  tète  nue,  dire  et  déclarer  à  haute  et  intelligible  voix, 
que,  méchamment,  et  comme  malavisé,  il  a  dit  en  commu- 
niant Truffe,  Gharbé  et  Bourgoin,  qu'il  les  communiait  comme 
J.-C.  a  communié  Judas,  ce  dont  il  se  repent,  et  demande  par- 
don à  Dieu,  au  roi  et  à  justice  ; 

Comme  aussi  le  condamnons  à  faire  réparation  d'honneur  à 
la  dite  dame  Le  Lieur,  en  la  Chambre  du  Conseil  de  ce  bail- 
liage, le  Conseil  y  étant,  huitaine  après  la  signification  des 
présentes,  et  là,  de  déclarer,  en  présence  de  quatre  personnes, 
telles  que  la  dite  dame  voudra  faire  trouver,  à  haute  et  intelli- 
gible voix,  qu'il  demande  pardon  à  la  dite  dame  des  injures 
qu'il  a  proférées  contre  son  honneur  et  sa  réputation,  en 
l'église  de  Ville-sur-Arce,  le  19  avril  1750,  qu'il  la  prie  de  les 
vouloir  bien  oublier,  et  la  reconnaît  comme  une  femme  d'hon- 
neur et  non  entachée  des  injures  contenues  aux  informations, 
dont  il  lui  donnera  acte  en  notre  greffe,  à  ses  dépens  ; 

Lui  faisons  défense  de  récidiver  ni  d'user  de  pareilles  voies, 
à  peine  de  plus  grande  punition  ; 

Le  condamnons,  en  outre,  en  100  livres  d'amende  envers  le 
roi,  jusqu'au  paiement  de  laquelle  il  gardera  prison,  et  en 
2,000  livres  de  dommages  et  intérêts  envers  les  dits  sieur  et 
dame  Le  Lieur,  et,  en  outre,  en  tous  les  dépens  du  procès  *  ». 

L*abbé  Massard  de  la  Cressonnière,  persistant  à  se  dire 
innocent,  ou  coupable,  tout  au  plus,  d'un  excès  de  zèle,  aima 
mieux  rester  en  prison  que  de  payer. 

Du  reste,  il  appela  de  ce  jugement,  mais  hélas  !  sans  rien 
gagner.  En  effet,  le  17  juin  1752,  la  Cour  mit  l'appel  à  néant, 
confirma  la  sentence,  bannit  Massard  pour  deux  ans  du  bail- 
liage de  Bar-sur-Seine,  ainsi  que  de  la  ville,  prévôté  et  vicomte 
de  Paris,  lui  enjoignit  de  garder  son  ban  sous  les  peines  por- 

1.  Bibl.  Dat.  —  Cabinet  de  M.  Charles  Socard. 
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tées  par  la  déclaration  du  roi,  le  condamna  en  100  livres 
d'amende,  en  10  livres  d*Bum6nes  applicables  au  pain  des  pri- 
sonniers de  la  Conciergerie  du  Palais,  en  2,000  livres  de  dom- 
mages et  intérèls  envers  J.-B.  Le  Lieur  et  Barbe  Le  Breton, 
son  épouse,  et  en  tous  les  dépens  ^ 

Ainsi  obligé  de  résigner  ses  fonctions,  Tabbé  Massard  de  la 
Cressonnière  quitta  Ville-sur- Arce  pour  se  retirer  à  Monlri- 
bourg*,  où  il  passa  les  dernières  années  de  sa  vie^.  Il  avait 
été  curé  de  Ville- sur-Arce  pendant  irente-sepl  ans. 

Barbe  Le  Breton  ne  devait  pas  jouir  longtemps  de  son 
triomphe  ;  elle  mourut,  en  effet,  le  8  juillet  1 752,  à  peine  âgée 
de  33  ans  *. 

Deux  ans  après,  J.-B. -François  Le  Lieur  et  son  co-seigneur, 
Alexandre  d'Ecageul  de  Liancourt,  eurent  avec  les  habitants 
de  Ville-sur-Arce  un  différend  d'un  autre  genre. 

Ils  avaient  fait  citer,  devant  leur  juge,  cinq  vignerons  : 
Andoche  BiJaut,  François  Jolly,  Jean  Marteau,  Etienne  Mar- 
tret  et  Claude  Brisson,  à  qui  ils  reprochaient  d'avoir  pioché  et 
enlevé  de  la  terre  dans  certains  contours. 

Peu  confiants  sans  doute  dans  l'impartialité  du  juge,  les 
accusés  firent  défaut  et  se  laissèrent  condamner  à  10  livres 
d'amende  chacun,  se  réservant  d'appeler  de  cette  sentence  à 
un  tribunal  qui  leur  offrirait  des  garanties  plus  sérieuses 
d'impartialité. 

C'était  de  bonne  guerre,  mais,  non  moins  habiles  tacliciens, 
les  seigneurs  devancèrent  l'appel,  et  les  assignèrent  eux-mêmes 
au  bailliage  de  Bar-sur-Seine,  renonçant  ainsi,  semble-t-il,  au 
bénéfice  de  la  sentence  rendue  par  leur  juge. 

La  cause  d'Andoche  Bidaut  et  consorts  intéressait  toute  la 
Communauté,  car  le  prétendu  délit  qu'on  leur  imputait,  la 
plupart  des  habitants  l'avaient  commis,  comme  eux  et  avant 
eux,  et  paraissaient  disposés  à  le  commettre  encore.  Il  s'agis- 
sait, pour  eux,  de  l'exercice  dun  droit,  qu'il  importail  de  ne 
pas  laisser  périmer^ 

Les  syndics  en  référèrent  donc  à  la  Communauté,  réunie  en 
assemblée  générale  le  21  septembre  1754. 

A  ,  unanimité,  les  trente-cinq  comparants  déclarèrent  faire 

1 ,   Xrvh.  liât.,  Registres  du  Parlement. 

t.  ihute- Marne,  arr.  de  ChauaiODt,  cant.  de  Cbâteauvillain. 

3.  Abbé  Roussel  :  Le  Diocèse  de  Langres,  III,  232. 

à^  Arch.  comm.  Elal-civil. 
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cause  commune  avec  les  inculpés,  s'obligeantà  contribuer  aux 
frais  qu'occasionnerait  le  procès,  même  en  cas  d'appel^. 

Nous  ne  saurions  dire  si,  en  présence  de  cette  levée  de  bou- 
cliers, les  seigneurs  i^noncèrent  à  leurs  prétentions,  ou  si  le 
procès  suivit  son  cours. 

Après  six  ans  de  veuvage,  J.-B.-François  Le  Lieur  prit 
une  seconde  épouse  dans  la  personne  de  sa  cousine,  Margue- 
rite de  Longeville,  veuve  elle-même  de  Joseph  Du  bar. 

Le  mariage  eut  lieu  le  1°'  mai  1758.  Les  témoins  furent: 
Richard  Régley,  lieutenanl-géuéral  civil  et  criminel  au  bail- 
liage de  Bar-sur-Seine  ;  Paul  Bouchotte,  avocat  du  roi  et  sub- 
délégué de  Bar-sur-Seine;  Joseph-Mathias  Desmoulins, 
directeur  des  Aides  à  Bar-sur-Seine  ;  J.-B.  de  Gumery  de  la 
Tuilerie,  demeurant  à  Bar-sur-Seine,  et  Etienne  Bourbonne, 
notaire  dans  la  même  ville  ^ 

D'après  les  Inventaires  qui  précédèrent  le  contrat,  la  for- 
lune  du  futur  montait  à  4,500  livres  en  mobilier  et  à  12,000 
livres  en  immeubles,  celle  de  la  future  à  8,000  livres  en  mobi- 
lier et  à  pareille  somme  en  immeubles. 

Il  fut  stipulé  que  Marguerite  serait  honorée  de  bagues  et  de 
joyaux,  jusqu'à  concurrence  de  500  livres,  et  que,  s'il  y  avait 
lieu,  son  douaire  serait  de  300  livres  de  rente,  préfixe  et 
rachetable  de  3,000  livres  sans  retour*. 

Celte  seconde  alliance  ne  devait  guère  durer  que  cinq.mois: 
l'époux  mourut  le  17  octobre  17o8,  âgé  de  48  ans  environ, 
laissant,  comme  héritier,  son  fils  unique,  Jean-Louis,  qui  suit. 

Marguerite  de  Longeville  ne  se  laissa  pas  abattre  par  cette 
seconde  épreuve.    - 

Uno  avulso  non  déficit  aller. 

Le  11  février  1760,  elle  épousa  Jean-François  Le  Voirier, 
chevalier  de  Saint-Louis,  maréchal  des  logis,  lieutenant-colonel 
commandant  la  compagnie  des  gendarmes  écossais,  en  garni- 
son à  Essoyes. 

Né  à  Laon,  Jean-François  Le  Vokier  était  alors  âgé  de 
55  ans  ;  il  quitta  le  service  militaire  pour  venir  se  fixer  à 
Ville-sur-Arce.  Son  séjour  n'y  fut  que  de  courte  durée,  car 

1 .  Etude  de  M*  Berty,  notaire  à  Bar-sur-Seiae  :  Minutes  de  François 
Goyot. 

2.  Arcb.  comm.  Etat-civil. 

3.  Etude  de  M*  Maréchal,  notaire  à  Bar-sur-Seine  :  Minutes  d'Etienne 
Bourbonne. 
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Marguerite  de  Longeville  mourut  elle-même  le  22  novembre 
1763*. 

Jean-Louis  Le  Lieur  et  ses  descendants. 
1736-1897. 

Fils  unique  de  Jean-Baptiste -Frauçois  et  de  Marie-Barbe  Le 
Breton,  Jean-Louis  Le  Lieur  naquit  le  13  février  1736,  et 
l'ut  baplisé  !e  15  *. 

11  suivit  la  carrière  des  armes,  et  fut  successivement  ofQcier 
do  grenadiers  royaux  au  régiment  de  Méhegan,  puis  capitaine 
au  régiment  provincial  de  Dijon. 

Le  31  janvier  1765,  il  épousa  Charlotte- Marguerite- Julie 
Chappron  de  Charbonnières,  fille  de  Jean-Baptiste,  écuyer, 
conseiller  du  roi,  correcteur  ordinaire  en  la  Chambre  des 
Comptes  à  Paris,  et  de  Charlotte-Marguerite  Philippe. 

L'entrée  de  la  jeune  dame  à  Villc-sur-Arce  fut  l'occasion 
d*uûe  fête  splendide,  dont  un  témoin  anonyme  a  relaté  avec 
soin  tous  les  détails. 

[.a  première  partie  de  la  narration  est  perdue. 

La  seconde,  dont  nous  devons  la  conservation  à  la  vénérée 
Mère  Marie- A  une,  supérieure  des  religieuses  de  la  Provi- 
dence, à  Ville-sur-Arce,  est  écrite  sur  deux  feuilles  volantes 
déjà  fortement  attaquées  par  l'humidité  et  par  les  mites. 

Bientôt  ou  n'en  pourra  plus  lire  le  texte.  11  importe  donc  de 
lu  publier,  car  il  témoigne  éloquemment  de  l'affectiou  que  les 
habitants  de  Ville-sur-Arce  avaient  pour  leur  seigneur. 

La  jeune  mariée  voulut  que  sa  première  visite  fût  pour 
L>ieu.  Elle  se  rendit  à  l'église  avaut  de  prendre  possession  du 
château,  qui  allait  devenir  sa  demeure.  Un  brillant  cortège 
l'accompagnait. 

Laissons  maintenant  la  parole  au  témoin  : 

€  Le  curé,  revêtu  de  ses  habits  sacerdotaux,  tenant  en 
main  le  goupillon,  et  accompagné  d'un  clergé  nombreux, 
j  t^çut  sous  le  portail  les  nouveaux  mariés,  leur  présenta  l'eau 
bénite  et  les  conduisit  au  pied  de  Tautel.  Il  entonna  le  Veni 
Creator,    qui  fut  chaalé  avec    une   démonstration  de  joie 

l,  Arch.  comm.  Etat  civil.  —  Cf.  Essoyes,  Histoire  et  statistique^ 
(k286. 

!•  U  eut  pour  parrain  Jean-Louis  Gauthier,  directeur  aux  Aides  du 
Comté  de  Bar-sur-Seine,  et  pour  marraine  Jeanne  Charpentier  des  Varea- 
oeB,  ûlle  du  subdélégué  de  Bar-sur-Seine. 
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incrojable,  par  tous  les  assiàtaQts,  au  bruit  de  Tarlillerie  et  de 
la  mousqueterie. 

•  L'orgue,  touché  par  uq  habile  musicien,  se  mit  aussi  de 
la  partie. 

i  Ou  chanta  la  messe  avec  la  plus  grande  solennité,  mais, 
ce  jour-là,  il  y  eut  bien  des  distractions.  Les  yeux,  pendant  le 
sacrifice,  ne  furent  pas  toujours  fixés  sur  Fautel. 

•  La  messe  finie,  le  cortège  et  les  troupes,  reprenant  leurs 
armes  et  leur  rang,  conduisirent  la  nouvelle  dame  dans  le  châ- 
teau qui  lui  était  destiné.  Elle  y  fut  reçue  au  bruit  d*une 
((rosse  décharge  d'artillerie,  et  parmi  les  acclamations  de  la 
joie  la  plus  vive. 

•  Lorsque  cette  dame  se  fut  an  peu  reposée  et  chauffée,  les 
habitaos  la  firent  prier  de  se  montrer  à  eux,  pour  leur  donner 
la  satisfaction  de  la  voir  plus  à  leur  aise. 

«  Elle  leur  accorda  cette  grâce  en  passant  dans  une  grande 
salle  du  château,  où  ia  jeunesse  lui  chanta  la  chanson  qui  suit, 
sur  l'air  :  Ah!  le  bel  oyseau^  maman  : 

1.  Paysânkb. 
J'ai  vu  de  notre  Monsieur 
La  femme  qu'il  s'est  choisie, 
Elle  est  de  bon  goût.  Tudieu  ! 
Qu'elle  va  causer  d'envie  ! 
Ah  I  la  bell'  dame  que  v'ià 
J'en  suis  encore  ébaubie, 
Ah  !  la  beir  dame  que  v'iè, 
On  n'en  trouve  point  comm'  ça. 

2.  Paysan. 
Quand  je  l'ai  vu  tout  d'abord, 
Je  croyais  voir  une  reine  ; 
Morgue  !  c'est  le  même  port. 
Elle  en  a  toute  la  meine. 
Ah  I  la  beir  dame  que  v'ià, 
Heureux  l'époux  qui  la  mène  1 
Ah  I  la  beir  dame  que  v'ià, 
On  n'en  trouve  point  comm'  ça. 

3.  Paysanne. 
On  volt  briller  dans  ses  yeux 
La  vertu,  l'esprit,  les  gr&ces  ; 
On  voit  les  plaisirs,  les  jeux 
Marcher  aussi  sur  ses  traces. 
Ah  I  la  beir  dame  que  v'ia, 
Y  en  a-t-il  qui  la  surpasse, 
Aht  etc. 
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4.  Paysan. 
Noire  seigneur  a  son  tour, 
Nous  raimons  comme  noas-même. 
Se  peut*il  passer  uo  jour 
Sans  nous  prouver  qu'il  nous  aime? 
Ah  1  le  bon  seigneur  que  y'ià, 
Pour  nous  c'est  le  bien  suprême, 
Ab  !  le  bon  seigneur  que  v'Ià, 
On  n'en  trouve  point  comm'  ça. 

5.  Patsânnb. 
Que  ces  deux  époux  chéris 
Vivent  longtemps  en  ménage, 
Que  l'amour,  les  jeux,  les  ris, 
Soient  pour  toujours  leur  partage. 
Ah  1  les  bons  seigneur?  que  v'ià, 
Ce  sont  les  dieux  du  village, 
Ah  t  les  bons  seigneurs  que  v'ià, 
On  n'en  trouve  point  comm'  «a. 

6.  Paysan. 

Que  jamais,  aucun  malheur 

N'approche  de  leur  personne, 

Mais  que  plutôt  le  bonheur 

Leur  vienne  à  chaque  heur'  qui  sonne. 

Ah  I  les  bons  seigneurs  que  v'iè. 

Notre  cœur  ainsi  raisonne. 

Ah  !  etc. 

7.  Paysanne. 
Je  n'souhait'rons  plus  rien,  ma  (ojr, 
Si,  comm'  j'en  ons  l'espérance, 
Ils  font  des  guerriers  au  roy. 
Des  citoyens  à  la  France''. 
Ah  !  les  bons  seigneurs  que  v'ià, 
Jarny  !  la  belle  alliance. 
Ah  t  les  bons,  etc 

«  Celte  chanson  unie,  et  répétée  plusieurs  fois  par  les 
chœurs,  une  jeune  fille,  proprement  habillée  en  bergère,  et 
une  houlette  à  la  oiain,  se  présenta,  conduisant  un  troupeau 
d'dgneaus,  (|ui  avaient  tous  une  cocarde, à  la  livrée  de  M.  de 
Ville-sur- A rce  ;  elle  chanta  ce  couplet-ci,  sur  Pair  :  Vous  çui 
du  vulgaire  stupide  : 

Poursuivez,  bergers  et  bergères, 
Vos  danses,  vos  ris  et  vos  jeux  ; 
Ne  craignez  lien  d'une  étrangère 
Que  l'amour  conduit  dans  ces  lieux. 

Je  ne  viens  point  en  téméraire 
Troubler  les  plaisirs  du  hameau, 
Mais  à  la  Reine  de  Cythère, 
Je  viens  consacrer  mon  troupeau. 
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«(  A  la  suile  de  ce  couplet,  une  jeune  demoiselle,  de  Tâge  de 
quatorze  ans,  fit  sur-le-champ  le  couplet  qui  suit,  et  le  chanta 
sur  l'air  :  Votre  cœur,  aimable  aurore  : 

Ce  troupeau,  belle  Julie, 
Veut  dire  gardé  par  vous. 
Vous  prendrez  pour  compagnie 
L'amour  caché  sous  l'époux. 

•  Le  divertissement  fini,  M.  de  Ville-sur-Arce  fit  dresser, 
dans  cette  môme  salle,  un  grand  nombre  de  tables,  où  il  fit 
placer  tous  les  habitans  ;  il  leur  fit  distribuer  un  bœuf,  et  à 
chacun  un  pain  d'une  livre,  avec  du  vin  en  abondance. 

«  Une  chose  assez  extraordinaire,  c'estque,  de  tous  ceshabi- 
lans,  libres  de  boire  autaul  qu'ils  voulaieLt,  aucun  ne 
s'enivra. 

•  Le  reste  de  la  journée  se  passa  en  danses  et  en  chants, 
sans  aucun  trouble  ni  désordre. 

«  Sur  les  huit  heures  du  soir,  on  entendit  tout  à  coup,  de 
l'autre  côlé  de  la  rivière,  en  face  du  château,  vis-à-vis  le  par- 
terre, un  coup  de  canon. 

«  C'était  le  premier  signal  d'un  très  beau  feu  d'artifice, 
commandé  par  les  ordres  du  plus  aimable  des  hommes,  éloi- 
gné de  quarante-cinq  lieues  de  Ville-sur-Arce.  Il  fut  exécuté 
et  tiré  avec  toute  la  précision  possible. 

f  Ce  cadeau  imprévu  fit  un  plaisir  infini  à  la  jeune  dame,  et 
couronna  les  réjouissances  de  cette  journée. 

€  Il  n'est  pas  possible  de  concevoir  la  joie  universelle 

que  l'arrivée  de  cette  jeune  dame  a  répandue  dans  tous  les 
cœurs.  Le  village  ne  retentit  plus  que  du  bruit  de  ses  louan- 
ges ;  pailout  on  n'entend  chanter  que  le  refrain  de  cette  pre- 
mière chanson  :  Ah  !  la  belV  dame  que  v'ià,  etc.,  et  tous  disent 
qu'ils  ne  laisseront  point  ignorer  à  leurs  descendans  le 
bonheur  de  cette  journée. 

a  Si  une  première  vue  a  excité  tant  de  joie,  dans  des  cœurs 
qui  y  étaient  déjà  prédisposés,  par  l'attachement  qu'ils  ont 
toujours  eu,  de  père  en  fils,  pour  leur  seigneur,  et  que  M.  de 
Ville-sur-Arce  mérite  encore  par  lui-même,  à  tous  égards,  que 
sera-ce  donc  lorsqu'ils  auront  eu  le  temps  de  connaître  toute 
la  beauté  de  l'âme  de  cette  aimable  dame  ?  ^  • 

Si  Marguerite-Julie  C^happron,  dans  l'illusion  de  ses  vingt 
ans,  put  croire  que  les  vœux  des  habitants  de  Ville-sur-Arce 

1 .  L'original  est  en  liotre  possession. 
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se  réaliseraient,  et  que,  toujours,  elle  aurait  eu  partage 
«  Tamour,  les  jeux  et  les  ris  >,  elle  ne  tarda  pas  à  être  désa- 
busée. L*épreuve  allait  venir,  sous  toutes  les  formes,  et  un 
jour  il  lui  faudrait  quitter,  dans  la  tristesse  et  dans  les  larmes, 
ce  village  où  elle  venait  d'entrer  en  reine.  Mais  n'anticipons 
pas  sur  les  événements. 

Nous  avons  eu,  plus  d^une  fois  déjà,  occasion  de  le  consta- 
ter, la  fortune  des  seigneurs  de  Ville-sur-Arce  était  des  plus 
modestes  ;  elle  consistait  surtout  eu  biens-fonds,  qui  rappor- 
taient peu,  et  pour  faire  face  aux  frais  de  représentation  néces- 
sités par  leur  position  sociale,  il  leur  fallut  fréquemment 
recourir  à  la  bourse  d'autrui. 

Jean-Louis  Le  Lieur  et  Marguerite-Julie  Chappron  n'échap- 
pèrent pas  à  cette  nécessité. 

Le  25  novembre  1772,  ils  empruntèrent  à  Germaine-Elisa- 
beth Le  Muet,  veuve  du  président  Rémond,  3,000  livres  qui 
leur  furent  versées  par  M.  Guenichon  \ 

La  mort  ne  laissa  pas  au  seigneur  de  \ille-sur-Arce  le 
temps  de  rembourser  cet  emprunt.  Elle  le  frappa  dans  la 
vigueur  de  Tâge,  à  40  ans.  Il  fut  inhumé  à  Téglise,  dans  la 
chapelle  de  la  Sainte-Vierge,  et  Ton  voit  enco»*e  aujourd'hui  la 
dalle  sous  laquelle  il  repose. 

Endouzeans  de  mariage,  Marguerite-Julie  Chappron  lui  avait 
donné  six  enfants  :  Jean-Baptiste-Louis'  (5  novembre  1765), 
Claude-Nicolas-Charles ^  (26  décembre  1766),  Léon-Charles^ 
(5  janvier  1768),  Charlotte- Sophie  (2  septembre  1769),  Alexan- 
dre-Armand-Louis *  (9  mars  1771),  et  Françoise-Julie  (23 
février  1774). 

1 .  Cabinet  de  M.  Albert  Verpy. 

t»  Il  eut  pour  parrain,  par  procuration,  J.-'B.  Philippe,  écuyer,  son 
bisaïeul  maternel,  et  pour  marraine  Geneviève-Françoise  de  Vallembras  de 
Sombreval,  femme  dudit  Philippe,  également  par  procuration  datée  de 
Gbaillot. 

3.  11  eut  pour  parrain  Claude-Nicolas  Lberminier,  ancien  bâtonnier  de 
l'ordre  des  avocats  de  Paris,  représenté  par  Claude  du  Kays,  lieutenant  aux 
grenadiers  royaux,  et  pour  marraine,  par  procuration,  Charlotle-Margue- 
file  Philippe,  son  aïeule  maternelle. 

4.  Il  eut  pour  parrain  Charles-François-J.-B.  Chappron,  son  oncle, 
écuyer,  avocat  au  Parlement,  et  pour  marraine  Anne  Morel,  épouse  de 
Louis-Guy  Guenichon. 

5.  Il  eut  pour  parrain  Nicolas-Bdme  Viesse  de  Marmont,  écuyer,  ancien 
capitaine  d'infanterie,  chevalier  de  Saint-Louis,  lieutenant  du  roi  en  la  ville 
de  Cbfttillon-sur-Seine,  seigneur  de  Sainte-Colombe,  son  oncle,  et  pour 
marraine  sa  tante,  Clotilde- Hélène- Victoire  Chappron,  épouse  dudit  de 
Marmont. 
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De  ces  six  eufants,  deux  moururent  avant  la  Révolution  : 
Claude-Nicolas-Charles,  le  12  mars  1767,  et  Alexaudre- 
Armand-Loiiis  eu  1787. 

Décoré  du  titre  de  seigneur  de  Haut-le-Bois  (ferme  de  la 
commune  de  Ville-sur-Arce,  vulgairement  désignée  sous  le 
nom  de  Ferme  au  Rai),  ce  dernier,  parait-il,  s'éteignit 
d'ennui  et  de  consomption  dans  une  pension  de  Paris,  à 
Tâgede  10  ans. 

L'année  qui  suivit  la  mort  de  son  mari,  Marguerite-Julie- 
Chappron  vendit  à  J.-fi.  Josselin,  meunier  à  Celles,  deux  fer- 
mes situées  sur  les  finages  de  Lenclos,  Virey-sous-Bar  et 
Courlenot. 

Cette  vente  ne  semble  pas  avoir  sensiblement  amélioré  sa 
situation  financière.  Le  15  mars  1786,  l'emprunt  de  3,000 
livres,  contracté  en  1^72,  n'était  pa?  remboursé,  la  rente 
même,  depuis  deux  ans,  restait  impayée,  aussi  Marguerite- 
Julie  Chappron  dut  signer  une  nouvelle  reconnaissance,  avec 
hypothèque  sur  une  partie  de  ses  biens,  aux  héritiers  d'Elisa- 
beth Le  Muet,  François  d'Estud,  chevalier,  seigneur  de  Bla- 
noy,  et  Camille-Clotilde  Le  Muet  de  Belorabre,  son  épouse. 

Au  mois  de  juin  suivant,  elle  contracta  un  nouvel  emprunt 
de  3,000  livres.  Le  prêteur  fut  Etienne  Chevalier  de  Mirman, 
brigadier  des  armées  du  roi;  la  caution,  Jacques-Antoine  Tha- 
dée,  comte  de  Méhegan,  chevalier  baronnet,  maréchal  de 
camp,  qui  venait  d'épouser  Marguerite  Philippe,  veuve  en 
premières  noces  de  J.-B.  Chappron,  et  mère  de  Marguerite- 
Julie  ^ 

Cette  gène  n'a  pas  lieu  de  nous  surprendre,  quand  noua 
voyons  quels  étaient  les  revenus  de  la  seigneurie.. 

En  17S4,  la  dame  de  Ville-sur-Arce,  agissant  au  nom  de  ses 
enfants  mineurs,  chargea  M^  Le  Gouest,  notaire  à  Bar-sur- 
Seine,  de  Taffermer,  par  adjudication,  au  plus  offrant  et  dernier 
enchérisseur,  réserve  faite  seulement  du  château  et  d'une 
vigne  en  Val-Prouze. 

L'objet  du  bail  consistait  en  terres,  prés,  vignes,  bois,  les 
2/5  du  moulin  banal  ^  moitié  des  pressoirs  banaux,  avec  la 
totalité  de  la  cave  du  château  de  Millery,  moitié  des  corvées  de 
vendange  de  tout  le  village,  qui  étaient  d'une  journée  par 

1.  Cabinet  de  M.  Albert  Verpy. 

2.  Ce  moolia  était  loué  a  Nicolas  Grades,  moyenoant  400  boisseaux  de 
grain  mêlé  et  50  livres  de  sucre.  Grados  défait  le  garder  jusqu'à  l'expira- 
tien  de  son  bail* 
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chaque  maisoD,  à  charge  de  nourrir  les  corvéables,  la  ferme 
de  Haul-le-Bois  et  celle  de  Millery  *. 

Les  enchères  donnèrent  le  résuUat  suivant  :  Pierre  Gous- 
sard,  marchand  à  Bar-sur-8eine,  1 ,800  livres  ;  Claude  Seural, 
laboureur  et  marchand  à  La  Borde,  2,000  livres;  Louis  Qua- 
niaux,  meunier  à  Polisy,  2,100  livres  ;  J.-B.  Rigollot,  maître 
en  chirurgie  à  Buxières,  2,200  ;  Louis  Quaniaux,  2,300. 

L'adjudication  définitive  fut  renvoyée  au  dimanche  suivant, 
25  avril  ;  aucun  enchérisseur  ne  se  présenta,  et  Louis  Qua- 
niaux  fut  déclaré  adjudicataire  ^ 

Deux  mille  trois  cents  Hvres  de  revenu  1  Nous  livrons  ce 
chiffre  aux  méditations  de  ceux  qui,  acceptant  sans  défiance 
la  légende  révolutionnaire,  croient  encore  aujourd'hui  que  les 
seigneurs  absorbaient,  à  eux  seuls,  presque  loules  les  ressour- 
ceti  de  nos  villages,  et  s'en  vont  répétant  que  leur  vie  oisive  et 
fastueuse  était  une  insulte  continuelle  au  labeur  et  à  la  misère 
du  peuple. 

Ils  n'étaient  pas  rares,  même  eu  Champagne,  a  les  seigneurs 
de  Beauce  »,  qu'un  vieux  proverbe  nous  montre  plaisamment 
<  obligés  de  rester  au  lit  quand  on  refait  leurs  chausses  ». 

Le  crédit  de  la  dame  de  VilIe-sur-Ârce  allait  chaque  jour 
diminuant  ;  la  Révolution  lui  porta  le  dernier  coup. 

Le  17  mars  1790,  un  archer  de  Bar -sur- Seine,  Pierre  Vin- 
cent, se  présenta  au  château,  porteur  d'un  commandement,  en 
vertu  duquel  elle  devait  payer  sur-le-champ  1,000  livres,  pour 
cinq  années  de  renie  dues  à  Michel  Masse),  bourgeois  de  Châ- 
tillon-sur-Seine. 

Ne  recevant  pas  l'argent  réclamé,  Vincent  procéda  de  suite 
à  la  saisie  du  mobilier,  opération  pour  laquelle  il  demanda  en 
vain  l'assistance  de  deux  voisins'. 

1.  Entre  autres  clauses,  le  cahier  des  charges  portait  :  payer  comptaol  à 
M*'  Le  Lieur,  par  lorme  de  pol-de-\in,  la  somme  de  600  livres  et  celle  de 
72  livres  pour  les  •  piugles  des  doniesliqur s  ;  interdiction  de  faire  aucun 
plant  dans  les  vignes,  et  obligation  d'y  mettre  lâ.OCO  paisseaux  par  an  ; 
planter  chaque  année  100  peuplier.^,  ou  seules,  le  long  de  la  rivière  et  20 
arbres,  noyers  ou  ormes,  dans  les  dépendances  de  la  ferme  de  Haut-le« 
Bois;  réparations  localives  des  bâlimenis;  cbarroyer  par  an  6  cordes  de 
gros  bois  et  fournir  200  fagots  dans  la  cour  du  cb&teau  ;  remettre  à  la  pro- 
priétaire t)0  boisseaux  des  grains  provenant  de  la  location  du  moulin,  ainsi 
que  sa  part  des  50  livres  de  sucre  rendues  par  le  fermier  du  dit  moulin, 
entiu,  lournir  12  livres  de  sucre  en  plus  du  prix  principal  de  l'adjudication. 

2.  Arch.  de  l'Aube,  K  251. 

3.  Il  rcsiait  alors  bien  peu  de  chose  au  château. 

Le  procte-verbal  de  la  saisie  porte  :  dans   la   cuisine,  S  cbenôtF,  ane 
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Ce  fut  sans  doute  à  ce  moment  critique  que  Marguerite- 
Julie  Ghappron  quitta  Ville-sur-Arce  pour  habiter  Bar-sur- 
Seioe.  Ses  deux  filles,  nous  ue  saurions  dire  pourquoi,  se 
séparèrent  d'elle  et  passèrent  tout  le  temps  de  la  Révolution 
à  Chàtillon-sur-Seine,  chez  leur  oncle,  Nicolas  Viesse-Mar- 
monty  père  du  futur  maréchal  de  France. 

Quant  à  ses  fils,  tous  deux  officiers,  ils  ne  tardèrent  pas  à 
émigrer^  En  raison  de  cette  émigration,  le  séquestre  fut  mis 
sur  les  biens  de  la  famille,  et  Marguerile-JuUe  Chappron  dut 
en  faire  la  déclaiation  détaillée  le  2  thermidor  an  III  *. 

Dès  le  3  juin  1791 ,  elle  avail,  du  reste,  par-devant  Collinet, 
juge  de  paix  à  Landreville,  moyennant  une  rente  annuelle  et 
viagère  de  600  livres,  renoncé  à  tous  les  biens,  droits  et  avan- 
tages résultant  de  son  contrat  de  mariage  et  de  sa  commu- 
nauté avec  Jean- Louis  Le  Lieur  ^. 

Les  biens  séquestrés,  sauf  un  cinquième  du  moulin^, 
furent  vendus  le  22  thermidor,  an  IV,  pour  32,717  livres 
17  sols,  à  Edme  Marry,  qui  les  acheta  non  pour  lui,  mais 
pour  les  deux  demoiselles  Le  Lieur  ^. 

En  réalité,  ces  biens  ne  sortirent  donc  pas  de  la  famille. 

Le  3  brumaire  an  X,  les  quatre  enfants  Le  Lieur,  du  con-> 
sentement  de  leur  mère,  les  firent  mettre  en  adjudication.  La 
vente  produisit  96,142  livres  ^ 

Marguerite- Julie  Chappron  était  encore  à  Bar-sur-Seine  en 

pelle  et  des  pincettes,  une  marmite  de  cuivre  rouge,  une  grande  fontaine, 
deux  casseroles  de  cuivre  rouge,  deux  chaudières  d'airain,  deux  pots  de 
fonte,  une  poêle  de  fer,  une  armoire  en  chêne,  vide  ;  une  alcôve  eu  bois 
blanc,  également  vide  ;  dans  la  chambre  à  four,  une  grande  table,  une 
pétrissoire  en  chêne,  une  pelle  a  four  et  un  raul  ;  —  dans  la  chambre 
haute,  une  armoire  en  chêne  contenant  quatre  paires  de  draps,  trois  douzai- 
nes de  serviettes,  six  nappes,  30  livres  de  poupée  femelle  et  20  livres  de 
fil  ;  — '  dans  une  autre  chambre,  à  la  suite,  deux  commodes  vides,  deux  cou- 
chettes avec  paillasses,  matelas,  lits  et  traversins  de  plume,  et  deux  couver- 
tures de  laine  ;  —  dans  la  cave,  six  muids  de  vendange,  des  chantiers,  un 
euvier  et  son  recueilloir  ;  sous  la  remise,  un  cabriolet,  et  dans  Técurie,  un 
cheval  de  six  ans  (Cabinet  de  M.  Albert  VerpyJ. 

1 .  Lettres  de  Charles  Le  Lieur. 

2.  Arch.  commun.  Délibérations. 

3.  Cabinet  de  M.  Albert  Verpj. 

4.  Ce  cinquième  avait  été  vendu,  le  12  thermidor,  648  livres  à  Claude 
Auger,  cultivateur.* 

5.  Arch.  de  l'Aube,  4  Q,  51. 

6.  Cabinet  de  M.  Albert  Verpy. 
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1794  <.  Elle  se  retira  ensuite  à  Paris,  où  elle  mourut  nous  ne 
sauiions  dire  à  quelle  date. 
SuiTons-la  dans  ses  descendants. 


Jbàn-Baptistb-Louis  Lb  Libur  db  ViLUMna-Aaci. 
1765-1849. 

M.  Emile  Socard,  se  faisant  Técbo  de  la  tradition»  afSrme, 
dans  ses  Biographies  des  personnages  remarquables  de  Troyes 
et  du  département  de  ÏA  ube,  que  Jean-Baptiste- Louis  Le  Lieur, 
ûls  aiué  de  Jean-Louis,  fut  élevé  à  FEcole  militaire  de  Brienne 
et  que  Bonaparte  y  fut  son  condisciple. 

Il  y  a  là,  croyons-nous,  une  erreur,  une  confusion  entre 
Jean-Baptiste- Louis  et  Léon- Charles,  son  frère. 

Non  seulement  nous  n'avons  découvert  aucune  preuve  du 
séjour  de  Jean- Baptiste-Louis  à  Brienne,  mais  le  certificat 
qui  lui  fut  délivré  par  d'Hozier,  juge  d'armes  de  la  noblesse 
de  France,  porte  qu'il  a  la  noblesse  nécessaire  pour  ôtre  admis 
au  Collège  royal  de  la  Flèche  *.  Nous  croirons  donc,  jusqu'à 
preuve  du  contraire,  que  Jean- Baptiste-Louis  fit  ses  études 
dans  ce  dernier  établissemeut. 

Au  sortir  du  collège,  il  fut  incorporé  comme  lieutenant  au 
régiment  de  l'Ile  de  France,  infanterie.  Effrayé  comme  tant 
d'autres  des  désordres  de  la  Révolution,  il  émigra  et  prit  du 
service  dans  Tarmée  de  Condé. 

Les  officiers  municipaux  de  Ville-sur- Arce,  soupçonnai) t 
son  départ,  s'informèrent  au  ministère  de  la  guerre,  afin  de 
pouvoir  mettre  les  biens  de  la  famille  sous  séqiiestre. 

Il  leur  fut  répondu,  en  ventôse  an  II,  que  J.-B. -Louis  Le 
Lieur,  officier  au  39*  régiment  d'infanterie,  •  ci-devant  l'Ile 
de  France  »,  avait  donné  sa  démission  le  1^  janvier  1792,  et 
que,  depuis,  il  était  totalement  inconnu  à  TadmmistratioD  de 
la  guerre  '. 

Lorsqu'il  fallut  renoncer  à  tout  espoir  de  vaincre  la  Révo- 
lution, J.-B.-Louis  Le  Lieur  quitta  l'armée  de  Condé,  résolu 
d'aller  demander  au  Nouveau-Monde  les  moyens  d'existence 
que  lui  refusait  l'ancien,  et,  comme  il  était  sans  ressources 

1.  Essayes  hist.  et  siaUslique,  p.  187. 

2.  Bibl.  nat.,  ms,  français  32083. 

3.  Ârcb.  commun.  Reg.  des  délibérations  t  LeUre  de  Xavier  Àadio, 
adjoint  au  ministère  4^  la  guerre. 
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pour  faire  face  aux  frais  de  la  traversée,  il  s'engagea  comme 
malelot  sur  un  vaisseau  en  partance  pour  New- York. 

Non  moins  laborieux  qu  intelligent,  il  8*adonna  sur  cette 
terre  hospitalière  à  la  culture  et  à  la  distillation,  et  ne  tarda 
pas  à  8*y  créer  une  situation  fort  honorable,  puis  une  famille, 
par  son  mariage  avec  M""  Elisabeth  Frazer. 

Dans  une  lettre  à  son  frère,  il  décrit  ainsi  les  charmes  de  sa 
nouvelle  patrie  : 

«  Ma  sœur  me  parle  de  ses  inquiétudes  pour  moi,  sur  la 
fièvre  jaune,  mais  il  n'y  a  point  de  fièvre  jaune  à  la  campagne. 
C'est  une  maladie  des  villes,  et  des  villes  ports  de  mer,  qui  ne 
dure  que  deux  mois,  août  et  septembre. 

«  La  campagne  près  des  villes  est  peut-être  le  pays  le  plus 
sain  de  la  terre  que  Ton  puisse  habiter  ;  je  n*y  ai  encore  vu 
aucune  espèce  de  maladie,  que  la  vieillesse  qui  y  est  belle  et 
respectable. 

i  Mes  vœux  sont  pour  te  voir  ici  sur  une  habitation  à  nous. 
Lorsqu'on  est  sans  ambition,  c'est  le  pays  de  la  terre  où  Ton 
peut  être  le  plus  heureux.  Point  de  misère  à  Tentour  de  soi, 
point  de  barrières  (c'est  une  chose  dont  nous  parlions  bien 
étant  à  YiUe-sur-Arce  et  jeunes  gens),  point  de  coteries,  point 
de  toutes  ces  vilainies  (sic)  que  l'on  acquière  (sic)  dans  notre 
pays  en  y  achetant  une  propriété. 

i  Tous  les  gens  ici  ont  un  air  aisé,  honnête,  cet  air  franc 
et  libre  qui  fait  plaisir  à  voir  ;  l'espèce  y  est  belle,  se  tenant 
bien;  le  travail  n'a  l'air  de  courber  personne  comme  dans 
notre  pays. 

ff  Les  maisons  sont  d'une  propreté  qui  me  fait  peine,  parce 
que  je  suis  forcé  de  penser  alors  à  celles  de  notre  pays.  Enfin, 
il  ny  a  point  ici  ce  que  l'on  peut  appeler  peuple^  ni  ce  que  l'on 
peut  appeler  gens  opulents  K  • 

Quelque  belle  que  soit  la  terre  étrangère,  elle  ne  saurait 
faire  oublier  la  patrie  ;  aussi  le  calme  étant  rétabli,  l'exilé 
revint  en  France  dans  les  premiers  jours  de  février  1801.  Son 
frère  Charles,  alors  attaché,  en  qualité  de  chef  d'escadron,  à  la 
personne  du  général  Marmont,  apprit  l'heureuse  nouvelle  à 
Milan,  et  il  écrivait,  le  24  (5  ventôse  an  IX),  à  T^dnée  de  ses 
sœurs  : 

€  L'arrivée  de  Le  Lieur  m'a  d'autant  plus  frappé  que  je 

t.  Cabinet  de  M.  Albert  Verpj  :  Lettres  de  Charles  Le  Lieur* 
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doutais  qu'il  se  fût  si  promptemeut  décidé.  EnfiQ,  cet  événe- 
ment est  UQ  événement  bien  heureux  pour  nous. 

«  Quel  moment  de  bonheur  pour  Le  Lieur  de  se  retrouver 
parmi  vous  autres  I  Je  n*ai  rien  eu  d'aussi  heureux.  Je  vou- 
drais être  encore  avec  vous,  pour  lui  faire  une  personne  de 
plus  qu'il  verrait  avec  plaisir,  mais  surtout  pour  le  revoir. 

<  Je  suis  ravi  qu'il  aille  à  Châtillon.  Je  ne  croyais  pas  que 
ce  fût  encore  possible. 

«  Ce  pauvre  Le  Lieur  va  vous  paraître  bien  intéressant,  et 
il  va  trouver  les  jours  bien  courts,  jours  de  repos,  jours  d'ami- 
tié, jours  de  meilleure  fortune  I *  » 

Il  fut  facile  au  cousin  de  Marmont  de  se  faire  recommander 
à  Bonaparte,  qui,  après  l'avoir  consulté  sur  ses  goûts,  le 
nomma  intendant  général  des  parcs  et  pépiuières  de  TElat. 
On  devait  bientôt  dire  :  parcs  et  jardins  de  la  Couronne. 

Ce  poste,  qu'il  occupa  toute  la  durée  de  TËmpire  et  pendant 
les  quatre  premières  années  de  la  Restauration,  ayant  été 
supprimé,  Louis  XVIII  lui  conféra  le  titre  de  comte,  le 
nomma  chevalier  de  Saint-Louis  et  lui  donna,  comme  rési- 
dence, les  Etangs  Ooiert,  à  Versailles. 

Là,  pendant  plus  de  trente  ans,  J.-B.-Louis  Le  lieur  conti- 
nua à  se  livrer  è  ses  études  favorites  et  contribua,  pour  une 
large  part,  aux  progrès  de  Thorliculture  et  de  Tarboriculture. 

a  II  fut,  dit  M.  Emile  Socard,  un  des  premiers  propaga- 
teurs du  dahlia. . .  Le  Journal  de  V Agriculture  contient  de  lui 
une  série  d'articles  sur  la  culture  de  la  vigne,  du  maïs,  des 
pommes  de  terre,  des  fraisiers,  du  rosier,  sur  la  physiologie 
végétale  et  quantité  d'autres  sujets  du  même  genre. 

t  Mais  son  ouvrage  le  plus  important,  c'est  la  Pomone 
française  ou  Traité  de  la  culture  et  de  la  taille  des  arbres  frui- 
tiers. Très  estimé  encore  aujourd'hui,  ce  livre  a  eu  plusieurs 
éditions  ^  • 

Veuf  d'Elisabeth  Frazer,  Jean- Baptiste- Louis  Le  Lieur 
épousa,  en  secondes  noces,  Françoise-Michelle  de  Ségur-Mon- 
taigne. 

Il  mourut  à  Versailles,  le  28  mai  1849,  laissant  de  son  pre- 
mier mariage  deux  fils,  William  et  Charles-Napoléon,  et  du 
second  une  fille,  Marie- Augustine-Hortense. 

t.  Cabinet  de  M.  Albert  Verpj  :  Lettres  de  Cbarles  Le  Lieur. 
2.  Emile  Socard  :  Biographie  des  perionnages  remarquables  de  Troyes 
tt  du  département  de  VAube. 
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I.  William,  né  aux  Etals-Unis  le  6  novembre  1797,  entra 
dans  la  marine,  ût  la  campagne  d'Algérie,  devint  capitaine  de 
frégate  et  mourut  glorieusement  en  Cocbinchine,  en  1860,  à 
bord  du  Catinat,  sans  avoir  été  marié. 

II.  Charles-Napoléon,  né  à  Saint-Cloud  le  15  août  1807, 
devint  trésorier  des  Invalides  de  la  marine,  et  mourut  à  Ver- 
sailles le  21  avril  1894.  Il  avait  épousé,  en  1837,  Elisabetb- 
Matbilde  Karcber,  dont  il  eut  : 

a.  Frédéric- Louis  (29  juillet  1839),  actuellement  chef  de 
bureau  au  ministère  de  la  Marine,  marié  à  Marie-Bertbe 
Damas  (14  juin  1876); 

b,  Ernest  (4  mai  1846), décédé  en  bas  âge; 

e.  Amélie- Marie  (25  novembre  1850),  mariée  à  Jean-Paul- 
Jules  Clavaud,  capitaine  de  frégate. 

III.  Marie- Augustine-Horlense,  née  à  Saint-Cloud,  le  22 
décembre  1812,  épousa  en  1850  Charles-Louis-Henri  Cbarlier, 
propriétaire  à  Versailles,  et  mourut  dans  cette  ville  le  5  juin 
1889,  laissant  deux  enfants,  Marie  et  Jacques  Charlier,  encore 
existants. 

Léon -Charles  Le  Liedr  de  Ville-sur-Arce. 
1768-1820. 

Ordinairement  appelé  le  chevalier  de  Ville-sur^Arce, 
Léon- Charles  Le  Lieur  fut  le  condisciple  et  Tami  de  Napoléon 
à  Técole  militaire  de  Brienne. 

Il  figure,  avec  le  numéro  27,  sur  la  liste  des  58  élèves  pro- 
mus, le  l"**  septembre  1785,  au  grade  de  lieutenant  en  second 
d'artillerie.  Bonaparte,  qui  fut  de  la  môme  promotion,  avait  le 
numéro  42  ^ 

Ces  deux  jeunes  gens,  dont  les  destinées  devaient  être  si 
différentes,  furent  incorporés  au  régiment  de  La  Fère,  en  gar- 
nison à  Auxonne^. 

Là,  ils  demeurèrent  intimement  liés  comme  à  Técole,  et  ce 
fut  à  cette  amitié  que  Marmout,  le  futur  duc  de  Raguse,  alors 
étudiant  à  Dijon,  dut  ses  premières  entrevues  avec  Bonaparte. 
11  le  raconte  lui-même  dans  ses  Mémoires  : 

c  C'est,  dit-il,  pendant  mon  séjour  à  Dijon  ^  que  je  vis,  pour 

1.  luog  :  Bonaparte  et  son  tempe,  t.  I,  p.  327. 

2.  Côle-d'Or,  arr.  de  Dijon,  chef-lieu  de  canton. 

3.  Il  était  là  pour  se  préparer  à  Tezamen  de  rarlillerie,  qui  eut  lieu  dans 
les  premiers  jours  de  Janvier  1792. 
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la  première  fois,  rhomme  extraordinaire,  dont  l'existence  a 
pesé  sur  l'Europe  d'une  manière  si  prodigieuse,  ce  météore 
brillant,  qui,  après  avoir  paru  avec  laut  d'éclat,  devait  laisser 
après  lui  tant  de  confusion,  d'incertitude  et  d'obscurité. 

t  Bonaparte  servait  alors  dans  le  régiment  d'artillerie  de  La 
Fère,  en  garnison  à  Auxonne.  Un  cousin-germain  à  moi,  le 
chevalier  Le  Lieur  de  Ville-sur-Arce,  son  ami  intime  à  l'école 
militaire  de  Brienne  et  à  celle  de  Paris,  était  entré  dans  le 
môme  régiment.  J'étais  aussi  destiné  à  y  servir,  et  Ville-sur- 
Arce  devant  être  mon  mentor,  il  venait  quelquefois  me  voir 
et  me  recommander  à  mes  professeurs.  Souvent  il  était  accom- 
pagné par  son  ami. 

f  Ces  souvenirs  sont  les  plus  anciens  qui  se  rattachent  à 
Napoléon*.   • 

Léon-Charles  Le  Lieur  ne  tarda  pas  à  passer  capitaine  ;  il 
émigra  comme  son  frère,  mais  plus  tardivement.  D'après  les 
renseignements  fournis  à  la  municipalité  de  Ville-sur- Arce 
par  Dupuis,  adjoint  au  ministère  de  la  Guerre,  son  départ  dut 
avoir  lieu  dans  les  premiers  jours  de  septembre  1792,  car  la 
nomination  de  son  successeur  est  datée  du  1 1  de  ce  mois  ^. 

Il  fit  deux  fois  le  voyage  d'Amérique,  sans  doute  comme 
matelot,  et  à  son  premier  retour,  il  faillit  périr  dans  un  nau- 
frage. Cette  particularité  nous  est  révélée  dans  une  lettre  qu'il 
écrivait  de  Bâle  à  sa  sœur  atnée,  i  la  citoyenne  Le  Lieur,  chez 
le  citoyen  Marmont,  à  Châtillon  i,  le  19  avril  1798. 

•  Je  suis  fort  aise,  dit-il,  que  voua  ayez  reçu  une  lettre  de 
notre  ami  d'Amérique  ;  nous  avons  eu  ensemble  des  scènes 
bien  touchantes,  et  qui  nous  ont  unis  mieux  que  jamais.  Je  lai 
vu  développer  du  génie,  et  un  courage  qui  en  est  digne. 

t  Je  n'ai  dans  mon  portefeuille  que  sa  dernière  lettre, 
ayant  perdu  dans  un  naufrage,  après  mon  départ  d'Amérique, 
les  autres  que  j'avais. 

c  Tu  n'entendras  pas  le  récit  de  cet  événement,  un  de  ces 
jours  que  je  vous  verrai,  sans  quelque  intérêt. 

€  J'ai  beaucoup  regretté  cette  collection,  que  les  flots  de  la 
mer  m'ont  enlevée.  Moi-même  je  périssais  I  mais  enfin,  me 
voici  conservé,  pour  voir  les  miens  et  surtout  mon  pays  être 
heureux. 

i.  Mémoires  du  duc  de  Raguse,  l,  16  et  17. 
2.  Arch.  de  l'Aube,  ~f^-- 
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•  Ne  confonds  pas  les  époques  ;  CQt  événement  n'est  point 
arrivé  à  ma  seconde  et  plus  heureuse  traversée.  • 

Il  recevait  alors  l'hospitalité  la  plus  cordiale  chez  un  habi* 
tant  de  Bàle,  agriculteur  et  commerçant,  désigné  seulement 
par  Tinitiale  M,  qui  l'invitait  chaque  soir  à  chercher  la  gaieté 
dans  t  les  trésors  de  la  Gôte-d'Or  •,  en  môme  temps  que  dans 
ceux  de  Tamilié. 

Bien  de  plus  touchant  que  l'affection  qu'il  témoigne  à  ses 
sœurs,  à  la  8n  de  sa  missive. 

•  Je  relisais  tout  à  l'heure  ta  lettre.  Tu  as  donc  eu  de  gran* 
des  entreprises  ?  Mais  quelles  sont  donc  celles  qu'a  eues 
Mill...  *,  pour  ne  m'avoir  pas  favorisé  d'un  mot?  Je  vais,  dans 
un  moment,  lui  en  parler.  Est-ce  que  c'est  toi  qui  es  Madame 
la  secrétaire?  Est-ce  là  une  de  tes  places,  et,  comme  dans  le 
vieux  régime,  ne  changez-vous  Jamais  de  fonctions? 

«  Je  vous  préviens  que  j'aime  la  réforme,  elle  tombera  sur 
elle,  mais  pour  toi,  ma  bonne  charmante  amie,  reste  toujours 
la  môme.  Je  te  lirai  et  t'aimerai  toujours  de  tout  mon  cœur, 
aime-moi  de  môme  et  sois  sûre  que  tu  n'aimeras  Jamais  plus 
que  moi. 

c  Je  t'écris  sans  beaucoup  d'ordre,  et  sans  aucun  travail. 
C'est  ainsi  qu'on  doit  en  agir  entre  bons  amis,  et  toutes  les 
fois  que  nos  cœurs  parleront,  nous  serons  sûrement  lus  avec 
plaisir.  Je  t'embrasse  tendrement.  » 

I  A  Mill... 

t  Vous  ôtes,  ma  chère  amie,  une  petite  coquine  bien  hardie 
de  laisser  partir  une  foule  de  lettres  sans  y  mettre  une  seule 
ligne,  et  je  serais  disposé  à  tout  dire  et  à  tout  faire  pour  mettre 
ordre  à  une  pareille  conduite,  à  faire  usage  des  expressions  les 
plus  fortes  pour  vous  traiter  ainsi  que  vous  le  méritez,  si,  d'une 
autre  part,  je  ne  me  sentais  le  cœur  tout  à  fait  gagné,  et  si  le 
plaisir  de  vous  aimer  et  de  vous  le  dire  ne  m'était  cent  mille 
fois  plus  fort  que  celui  de  vous  gronder. 

c  C'est  ainsi)  mon  autre  charmapte  bonne,  que  je  t'aime  de 
tout  mon  cœur,  et  Je  sens  que  mille  choses,  qui  te  le  prouve* 
ront.  coulent  de  ma  plume,  comme  les  idées  dans  ma  tète,  ou 
plutôt  les  sensations  dans  mon  cœur. 

c  Mais  je  ne  veux  rien  effacer  ;  tout  est  bon  entre  bons 
amis  comme  nous. 


1 .  Miliery,  la  plus  Jeune  de  ses  sœurs,  ainsi  appelée  du  fief  de  ce  nom 
possédé  par  la  famille  Le  Lieur, 
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«  Cependant,  je  le  conseille  de  m'écrire,  car  je  serais  capa- 
ble de  tout  ce  qu*on  peut  imaginer  au  monde  de  violent,  de  me 
rendre  rapidement  à  Cbâtillon,  et  de  le  traiter  comme  un 
bataillon  d'Autrichiens,  qu'on  attaque,  qu'on  bat  et  qui  est 
pris. 

ff  Adieu  I  ma  très  charmante  bonne  amie.  Je  soupire  après 
le  moment  où  je  pourrai  te  voir *.  » 

Charles  Le  Lieur  n'avait  pas  encore  informé  Bonaparte  de  sa 
présence  en  Suisse.  «  Je  n'ai  point  écrit  sur-le-champ  à  B..., 
dit-il  dans  cette  même  lettre.  J'ai  mes  raisons,  mais  je  ne 
perds  point  de  vue  cet  article.  » 

Il  est  inexact  que  les  deux  anciens  condisciples  se  soient 
rencontrés  à  Bâle  dès  1797,  comme  Th.  lung  l'affirme '.  L'en- 
trevue désirée  n'avait  même  pas  encore  eu  lieu  le  10  mai  1798, 
car  l'exilé  écrivait  alors  à  sa  sœur  :  «  J'ai,  sur  l'assuraDce  de 
toutes  les  feuilles,  pris  avec  empressement  le  parti  de  me  ren- 
dre à  Radstatt,  où  elles  disaient  qu'était  arrivé  le  général  B..., 
ajoutant,  de  plus,  que  son  départ  avait  été  annoncé  officielle- 
ment. 

«  Je  me  proposais  de  m'adresser  à  lui,  et  de  lui  demander 
un  passe-port  pour  me  rendre  à  ma  destination.  Jt  fne  faisais 
une  filt  de  voir  sa  personne^  de  le  bien  regarder^  mais  les 
nouvelles  étaient  fausses,  et  je  m'en  retourne  aussi  peu  satis- 
fait qu'auparavant.  » 

Le  Lieur  ne  rentra  pas  à  Bâle,  mais  attendit,  à  quelques 
lieues  de  Radstatt,  le  résultat  des  démarches  qu'il  avait  faites 
dans  cette  ville  pour  se  procurer  un  passe-port  lui  permettant 
de  se  rendre  à  Milan,  car  c'était  là  sa  destination.  Il  voulait  y 
reprendre  du  service,  avec  quel  grade?  il  l'ignorait  encore, 
mais  le  pressentait  cependant. 

f  En  vérité,  écrit-il  à  sa  sœur  le  12  mai,  je  ne  serais  pas 
surpris  si  l'on  m'offrait  une  place  telle  que  celle  par  laquelle 
j'ai  commencé,  dans  la  carrière  que  je  reprends.  Enfin,  je  veux 
voir,  et  tel  qu'il  soit,  je  ne  regretterai  jamais  mon  déplace^ 
ment,  parce  que  je  le  devais.  Dans  une  des  lettres  que  lu  as 
envoyées,  on  disait  que  je  pouvais  èti-e  utile,  et  Ton  avait  rai- 
son, parce  que,  outre  quelque  talent,  j'y  apporte  tout  le  cœur. 

t.  Cabinet  de  M.  Albert  Verpy. 

2.  Bonaparte  et  son  temps,  —  Le  Lieur,  da  reste,  ne  dut  arriver  à  Bâle 
qu'au  commeDcement  de  mars  1798  ;  il  était  auparavant  à  Liège  (LeUre  da 
25  avril). 
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<  Vois  donc,  ma  bonne  charmante  amie,  combien  je  te 
prise,  puisque  dans  mes  peines  c'est  à  toi  que  je  viens.  Que 
quelques  heures  de  ta  présence  me  seraient  un  baume  déli- 
cieux ! 

c  C'est  bien  dommage  que  nous  n*ayons  pas  quelques 
génies  des  airs  pour  amis,  lesquels  nous  transporteraient,  en 
quelques  heures,  de  climats  en  climats,  comme  ils  le  faisaient 
autrefois,  ainsi  que  l'atteste  sérieusement  la  Bibliothèque 
bleue.  Ces  voladesdu  train  des  vents,  et  sans  doute  au-dessus 
des  nuages,  ces  feudans  dans  les  airs  feraient  une  voiture 
douce  et  fort  de  mon  goût. 

€  Tantôt  nous  déjeunerions  à  Ch. . .  *,  ensuite  nous  dlne- 

'  rions  en  Amérique,  nous  souperions  à  Milan  et  pourrions 

même  aller  coucher  dans  quelque  autre  partie  du  globe 

I  En  voyageant  ainsi,  côte  à  côte,  je  me  placerais  entre  loi  et 
Mill. . . ,  et  je  n'oublierais  jamais  de  vous  embrasser  toutes  les 
deux  de  toat  mon  cœur.  Je  n'oublierais  pas  non  plus  de  pren- 
dre quelque  nouvelle  amie,  c'est-à-dire  une  troisième  sœur, 
afin  d'avoir  le  plaisir  de  pouvoir  dire  que  je  fais  l'amour  en 
l'air,  pour  rendre  la  pareille  à  votre  sexe,  qui  se  moque  des 
trois  quarts  du  nôtre,  et  se  rit  de  presque  tout  Tautre  quart.  » 

Dès  le  commencement  d'août  1798,  Charles  Le  Lieur  est  à 
Milan  avec  le  grade  de  major  d'artillerie  cisalpine,  adjoint  à 
Tétal-major  de  Tartillerie  française  de  Tarmée  d'Italie. 

II  a  écrit  à  Bonaparte  et  à  Marmont,  mais  ses  lettres  ont  été 
interceptées  à  Cbâiillon,  où  il  les  a  envoyées,  les  membres  de 
sa  famille  ayant  trouvé  Tune  trop  familière,  et  Pautre  trop 
respectueuse.  Il  g'en  explique  ainsi  avec  sa  sœur  aînée  : 

i  Sans  doute  c'est  parce  que  je  tutoie  que  la  première  a 
paru  familière,  car  j'appuie  priocipalement  sur  mon  dévoue- 
ment, et  je  crois  y  dire  quelque  chose  de  ûatteur,  mais  comme 
d'égal  à  égal.  Sans  doute  que  la  gloire  de  B...,  sans  doute 
que  ses  talents,  je  dirai  même  son  génie,  aussi  bien  que  sa 
fortune,  le  mettent  infiniment  au-dessus  de  moi.  Je  ne  m'y 
compare  point,  mais  il  me  semble  sentir  que,  par  le  cœur,  il 
y  a  quelque  chose  qui  me  rend  digne  d'être  l'ami  d'un  tel 
homme,  et  qui  me  rend  son  égal,  et  c'est  ce  qui  me  donne 
cette  hardiesse Mon  cœur  est  cependant  loin  de  suffi- 
sance, d'immodestie.  Je  trouve  que  M . . ,  n'aurait  pas  dû 
employer  le  mot  d'ami  intime  du  général  B...  D'abord,  ce 
n'est  point;  ensuite,  je  ne  le  mérite  point.  J'ose  me  croire 

U  ChâtiUon-siir-Seine. 
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capable  de  le  mériter  ;  je  ferai  tous  mes  efforts  pour  l'obtenir, 
mais  ce  ne  pourrait  être  qu'avec  beaucoup  de  bonbeur  et  avec 
du  temps • 

De  Chàtillon,  on  lui  envoie  un  modèle  qu*il  n'aura  qu'à 
copier,  mais  sa  fierté  s'y  refuse,  et  dans  ce  prétendu  cbef- 
d'œuvre  épistolaire,  il  relève  ainsi,  en  les  soulignant,  les 
expressions  qu'il  lui  répugne  d'employer  : 

c  Vos  bontés  m'ont  rappelé  à  la  vie^  peut-être  un  peu  vrai, 
mais  je  puis  souffrir  la  vie  sans  ces  bontés. 

•  Avec  délices  les  qualités  de  votre  cœur  ;  il  est  encore  à  me 
le  prouver,  et  je  ne  dirai  jamais  d'avance  une  pareille  chose, 

•  Ma  reconnaissance  ne  soufre  de  distractions.  Ma  recon* 
naissance  est  assez  resserrée,  ot  quand  on  oblige  un  codur 
noble,  ou  plutôt  élevé,  c'est  plus  par  la  manière  d  obliger  que 
par  le  service  même.  Je  n'ai  pu  recevoir  encore  un  seul  mot  ! 

c  Pour  vos  vertus^  je  crois  qu'il  en  fera  reconnaître,  et  que 
différent  de  ces  nobles,  de  ces  gens  tout  à  fait  nuls  de  notre 
pays,  elles  seront  pour  le  bonheur  de  l'humanité,  et  non  pas 
seulement  pour  le  sien  propre.  En  faveur  d'une  telle  chose,  je 
lui  passerai  volontiers  quelque  grand  vice,  mais  pour  ses 
vertus,  jamais  je  n'en  parlerai  maintenant. 

•  Je  n'en  distingue  et  n'en  reconnais  pas  moins  vos  bonnes 
intentions  pour  moi.  Je  trouve  môme  infiniment  de  mérite  à 
celte  lettre.  Tout  le  monde  en  trouvera  ;  mais  pour  l'écrire,  il 
me  faudrait  un  autre  cœur 

c  C'est  pour  vous,  et  quelque  peu  d'amis,  que  je  perds 
auprès  de  B. . .  Pour  moi,  j'estime  y  perdre  peu,  et  j'ose  avoir 
la  hardiesse  de  dire  que  B. . .  y  perd  davantage.  • .  • 

Charles  Le  Lieur,  qui  se  fût  contenté  du  grade  de  major 
dans  l'artillerie  française,  se  montrait  peu  satisfait  de  l'être 
dans  l'armée  cisalpine  ;  il  s'estimait  supérieur  à  ses  camarades 
de  même  rang,  et  même  à  ceux  qui  étaient  •  un  peu  au^des* 
sus  •  de  lui,  aussi  aspirait-il  ouvertement  à  devenir  chef  d'es* 
cadron  d'artillerie  à  cheval. 

Le  général  Debelle,  après  lui  avoir  promis  d'appuyer  sa 
demande,  changea  d'avis  et  le  proposa  comme  chef  de  brigade. 
C'était  un  grade  supérieur,  avec  des  appointements  doubles, 
mais  qui,  paralt-il,  devait  le  condamner  à  rester  t  enfoui  dans 
une  direction  ■,  tandis  que  sa  nature  ardente  demandait  à 
c  sabrer  ou  être  sabré  ^  » 

i.  C'est  ce  qu'il  écrit  à  sa  sœur  le  22  décembre  179S.  Dtns  cette  mdme 
lettre,  il  lui  demande  ce  que  sont  devenus  les  Jeunet  gent  dt  ViUf-for- 
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Aussi,  à  partir  de  ce  moment,  parle*t-il  sans  cesse  d'aller 
rejoindre  Bonaparte  en  Egypte. 

Il  était  à  Bologne  en  janvier  1799,  et  y  commandait,  en  mars, 
Tartilierie  du  général  Gaultier.  De  là,  il  passa  à  Livourne, 
ville  dont  il  garda  deux  souvenirs  amers  :  la  perte  de  sa  malle 
et  de  tousses  effets,  lors  de  Tévacuation,  et  la  prison  à  laquelle 
il  fut  condamné  par  un  général  de  brigade,  à  la  suite  d'une 
querâlle  qu'il  eut  avec  le  commandant  de  la  place. 

Brouillé  avec  le  général  YignoUe,  avec  le  général  Gaultier, 
et  même,  pour  un  moment,  avec  le  général  Debelle,  il  comprend 
que  son  avancement  est  gravement  compromis,  et  presse  sa 
sœur  et  la  famille  Marmont  d'user  de  leur  influence  pour  que 
le  Gouvernement  lui  confère  une  mission  en  Egypte. 

Sur  ces  entrefaites,  une  frégate  anglaise  ayant  canonné  le 
poste  de  Recco  et  semblant  menacer  Sori,  Charles  Le  Lieur  do 
songe  plus  qu'à  batailler.  Vile,  il  adresse  au  général  Debelle, 
au  quartier  général  de  Saint-Pierre-d'Arena,  un  plan  détaillé 
de  la  côte,  et  lui  démontre  la  possibilité  de  détruire  cette  fré- 
gate, s'il  consent  à  lui  envoyer  trois  pièces  de  gros  calibre, 
avec  deux  ou  trois  obusiers. 

Le  général,  complètement  réconcilié,  lui  répond,  à  la  date  du 
19  fructidor  (5  septembre  1799)  : 

«  J'ai  lu,  mon  cher  Ville-sur- A rce,  votre  rapport  avec  un 
vif  intérêt  ;  il  prouve,  en  même  temps,  et  le  zèle  que  vous 
apportez  au  service,  et  vos  connaissances  militaires,  mais  je 
me  vois  à  regret  forcé  de  ne  pouvoir  en  suivre  les  dispositions. 

«  D'après  les  ordres  du  général  en  chef,  je  n'ai  conservé  ici 
que  deux  obusiers  et  quatre  autres  pièces  pour  le  service  de 
l'armée. 

«  Adressez-moi  un  mémoire  sur  la  demande  que  vous  faites 
de  rentrer  dans  le  corps.  Je  me  ferai  un  plaisir  de  l'appuyer, 
pour  conserver  à  la  République  un  officier  que  j'estime. 

c  Je  tâcherai  même  de  vous  faire  entrer  dans  l'arme  que 
vous  paraissez  préférer,  mais  je  vous  préviens  que  vous  ne 
pourrez  être  emp'oyé  que  dans  le  grade  que  vous  aviez  quand 
vous  avez  quitté.  D'ailleurs,  comptez  sur  mon  empressement 
à  vous  rendre  les  services  qui  dépendent  de  moi.  » 

Ârce  appelés  Petit,  fils  de  François  Petit,  dameurant  Tia-à-vis  de  M.  Gue- 
oicboD.  €  Fais  en  sorte,  lui  dit-il,  de  savoir  s'ils  ne  seraient  pas  aux 
armera.  N'oublie  pas  ceci,  et  mets-y  de  la  promptitude.  Parle^moi  aussi  de 
M.  ÂBtier,  le  curé  de  Ville-sur-Arce.  » 
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*Dès  le  lendemain,  Charles  Le  Lieur  rédigeail  la  note  sui- 
vante qu'il  adressait  au  général  en  chef  : 

«  J*ai  servi  dans  le  premier  régiment  de  Tartillerie  française, 
que  j'ai  quitté  dans  le  grade  de  capitaine  commandant.  Etant 
resté  quelque  temps  sans  servir,  ayant  perdu  par  là  mon  rang 
d'avancement,  je  suis  entré  dans  Tartillerie  cisalpine,  où  j'ai 
trouvé  un  grade  supérieur. 

€  Mon  goût  pour  Tétat  militaire  me  fait  désirer  de  rentrer 
dans  rarlillerie  française.  J'ai  été  employé  comme  major  et 
chef  de  bataillon,  sous  les  ordres  du  général  Debelle,  tout  le 
temps  qu'il  a  été  en  Italie.  Le  général  Debelle  a  bien  voulu  me 
confier  des  commandements  d'artillerie,  et  je  demande  à  ren- 
trer, comme  officier  supérieur,  ou  comme  capitaine  d'artillerie 
légère  avec  une  compagnie,  pour  être  sur-le-champ  en  activité 
et  servir  mon  pays,  autant  que  satisfaire  ma  passion  pour  les 
armes.  » 

Dix  jours  après,  cette  passion  pour  les  armes  était  beaucoup 
moins  vive.  Charles,  en  effet,  écrivait  alors  à  sa  sœur  :  t  Je 
me  trouve  véritablement,  ma  chère  amie,  dans  une  position 
misérable.  Il  m  est  dû  aujourd'hui,  à  l'armée,   1,350  livres 

dont  je  ne  puis  toucher  un  sol Tu  sais  que  j'ai  perdu 

mes  effets  à  Livourne  ;  je  suis  presque  avec  ce  que  j'ai  seule- 
ment sur  le  corps. 

Depuis  Livourne,  l'armée  est  à  tels  abois,  pour  les  vivres  et 
les  fourrages,  que  je  n'ai  presque  pas  cessé  de  nourrir  chevaux 
et  domestiques  à  mes  propres  dépens,  et  c'est  ce  qui  a  épuisé 
le  reste  de  mes  moyens.  » 

Et,  comme  conclusion,  il  menace  de  partir  pour  l'Egypte  si 
on  ne  lui  trouve  pas,  à  Paris,  quelque  poste  où  il  puisse  vivre 
tranquille. 

Il  n'est  pas  surprenant  que  dans  cet  état  d'âme,  Charles  Le 
Lieur  ait  quelque  peu  négligé  le  service,  et  protesté  contre  des 
dilapidations  dont  il  était  le  premier  à  souffrir. 

Ses  critiques,  plus  encore  que  sa  prétendue  négligence, 
déplurent  au  général  de  division,  comme  l'atteste  ce  billet 
aigre-doux,  daté  du  quartier  général  de  Sori,  le  12  vendémiaire 
an  Vlll  (3  octobre  1799). 

I  Ottavy^  adjudant  général^  chef  de  V  étal-major  de  la  division, 
au  commandant  de  Vartillerie, 

«  Le  général,  citoyen,  me  charge  de  voua  dire  qu'il  est  très 
surpris  que,  quand  il  vous  donne  des  ordres,  que  vous  devez 
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faire  exécuter  vous-même,  vous  les  adressez  aux  conducteurs 
d'artillerie. 

i  II  est  étonné  également  que  vous  lui  parliez  de  dilapida- 
tions et  de  rapines  en  tout  genrej  dès  que  vous  êtes  membre 
d'une  Commission  pour  surveiller  et  dénoncer  ceux  qui  s'en 
rendraient  coupables. 

«  Les  besoins  du  soldai  sont  au-dessus  de  toute  considéra- 
tion, et  vous  devez  obtempérer  à  ses  ordres  et  les  faire  exécu- 
ter, à  défaut  de  quoi  il  se  verrait  forcé  de  prendre  à  votre 
égard  les  mesures  les  plus  rigoureuses  '. 

c  Dénoncez-lui  formellement  les  abus  que  vous  connaissez, 
il  fera  punir  les  auteurs  avec  l'impartialité  et  la  justice  qui  le 
caractérisent. 

•  Il  aime  que  le  service  se  fasse  loyalement  et  franche- 
ment. 

i  Salut  et  considération. 

I  Ottavt*.   I 

À  la  6n  d'octobre,  Le  lâeur  est  dans  la  plaine  de  Novi,  près 
du  lieu  où,  le  15  août,  Joubert  a  été  tué.  On  vient  de  rempor- 
ter un  avantage  sur  Tennemi  ;  les  soldats,  privés  de  tout, 
s'abandonnent  au  pillage,  et  il  les  représente  c  faisant  désha- 
biller les  gens  de  la  campagne,  afin  de  s'emparer  de  leurs 
culottes,  de  leurs  habits,  et  de  ne  plus  marcher  nus  et  nus- 
pieds  r,. 

Nouvelle  affaire  le  15  brumaire  (5  novembre  1799).  Il  en 
rend  compte  à  sa  sœur  le  18  :  «  Je  suis  excédé  de  dégoûts, 
dit-il,  et  depuis  que  je  suis  ici,  je  n'ai  eu  véritablement  de  bon 
que  le  moment  de  l'affaire,  moment  d'ordre,  moment  de 
devoirs  remplis  et  de  bonne  conduite  de  la  part  de  la  troupe. 
Mais,  du  reste,  rien  n'tst  plus  rebutant  que  d'être  chef.  On 
n  est  secondé  par  personne  de  ses  sous-ordres,  et  Tofficier 
commandant,  qui  est  aussi  pauvre,  aussi,  misérable  que  ses 
soldats,  en  supporte  les  reproches,  pour  les  besoins  qu'ont 
occasionnés  une  foule  d'individus,  source  de  la  destruction 
générale. 

•  Je  puis  me  dire  que  ce  que  je  commandais  (l'artillerie  de 

1 .  QaeUe  manière  de  parler  à  un  des  premiers  chefs  d'une  division  !  (Note 
de  Charles  Le  Lieur). 

2.  Nonobstant  ces  belles  menaces,  le  général  a  arrôté  que  son  ordre  n*au* 
rait  nul  effet.  Il  vint  me  voit  chez  moi,  où  J'étais  malade,  et  mon  service 
continua  toujours  de  môme.  J'avais  bien  pris  mon  parti  de  me  moquer  de 
prison  et  de  destitution  (Note  de  Charles  Le  Lieur). 
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l'aile  droite),  a  eu  une  pari  de  quelque  importande  dans  la 
décision  de  Tafifaire.  Ma  seule  récompense  est  d'en  avoir  le 
sentiment. 

•  Enfin,  je  ne  veux  plus  servir  dans  une  telle  armée.  Je  n'ai 
quitté  r Amérique  que  pour  être  sous  les  ordres  de  B. .  .'S'il 
vient  ici,  comme  on  nous  en  berce,  alors  je  puis  continuer, 
mais  autrement  je  suis  bien  décidé.  Rappelle-toi  donc,  ma 
chère  amie,  ce  que  je  t'ai  écrit  dans  une  de  mes  lettres  précé- 
dentes, pour  séjourner  à  Paris.  • 

Dans  sa  lettre  suivante,  datée  de  Saint-Pierre^l'Arena,  fau- 
bourg de  Gênes,  le  l*'  frimaire  an  VIII  (21  novembre  17^9),  il 
se  félicite  de  la  liberté  qu'il  a  obtenue  d'aller  à  Nice,  mais  ses 
critiques  sur  l'administration  militaire  deviennent  encore  plus 
vives  et  plus  précises. 

€  Que  peut-on  penser,  dit- il,  de  généraux,  à  qui  des  officiers 
font  des  pétitions  dans  leurs  besoins,  et  qui  ne  daignent  pas 
leur  répondre,  crainte  de  se  compromettre  dans  leur  place, 
c'est-à-dire  de  compromettre  leur  grade  et  de  très  bons  appoin- 
tements ? 

Que  peut-on  attendre  d'autres,  tels  que  le  général  Massol, 
qui  commande  à  Gènes  et  qui  se  conduit  comme  je  vais  vous 
l'expliquer  ?  Une  contribution  de  2  millions  et  demi  avait  été 
fixée  sur  Gènes,  pour  le  paiement  de  la  troupe.  Des  maisons 
étaient  taxées,  les  unes  à  100,000  livres,  d'autres  à  plus, 
d'autres  à  moins,  une  à  60,000  ;  le  général  en  reçoit  20,000 
pour  lui,  et  cette  dernière  maison  est  retranchée  de  la  liste. 
Je  tiens  le  fait  d*un  des  hommes  les  plus  respectables  du 
pays.  Le  reste  de  la  contribution  de  ces  2  millions  et  demi,  ou 
n'a  jamais  été  fourni,  ou  n'a  jamais  été  connu. 

Dernièrement,  on  faisait  une  réquisition  de  chevaux  pour 

l'artillerie ,  eh  bien,  rien  n'a  arrêté  un  tas  de  fripons  en 

place  ;  plusieurs  sommes  ont  été  reçues  des  particuliers,  pour 
qu'ils  retiennent  leurs  chevaux,  et  la  réquisition  a  été  comme 
annulée,  ne  me  fournissant  presque  rien. 

Heureusement  que  nos  soldats  sont  d'une  bravoure  de 
héros > 

Et  ces  soldats,  on  les  prive  de  pain  pour  entretenir  de  mets 
plub  délicats  la  table  des  généraux. 

Les  officiers  ne  sont  pas  mieux  traités;  ils  ne  reçoivent  point 
d'appointements  et  n'ont  point  d'espérance  d'en  recevoir;  pour 
lui  personnellement,  il  est  tellement  réduit  aux  abois  que, 
comme  une  foule  d'autres,  il  se  voit  forcé  de  vendre  le  dernier 
cheval  qui  lui  reste. 
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Il  attend  toujours  sa  nomination  dans  rartillerie  française  ; 
il  resterait  cependant  volontiers  officier  supérieur  cisalpin, 
s'il  obtenait  le  commandement  de  l'artillerie  en  Corse.  11 
abandonne  d*autant  moins  cette  idée,  qu'il  n*a  plus  autant  dW 
poir  auprès  de  Bonaparte  consul,  qu'auprès  de  Bonaparte 
général. 

c  II  me  semble,  dit-il,  que  dans  un  tel  excès  de  grandeur 
il  est  inapprochable.  Dans  un  paquet  que  tu  recevras  inces- 
samment, et  où  il  y  aura  une  lettre  pour  Marmont,  je  me 
propose  cependaat  de  le  charger  d'une  pour  Bonaparte.  » 

Les  deux  lettres  furent  écrites  le  4  décembre.  Après  avoir 
félicité  Marmont,  Charles  Le  Lieur  lui  témoigne  le  désir  de 
servir  sous  ses  ordres,  comme  chef  d*eôcadron  d'artillerie,  et  si 
cela  ne  peut  réussir,  il  le  prie  de  lui  faire  obtenir  le  comman- 
dement de  rartillerie  en  Corse. 

Avec  Bonaparte,  Le  Lieur  est  visiblement  embarrassé,  sa 
prose  trahit  l'efiort,  elle  sent  Thuile,  dans  le  mauvais  sens  du 
terme.  Voici,  d'ailleurs,  la  lettre  que  Marmont  ne  jugea  pas  à 
propos  d'envoyer  : 

c  Gôoes.  13  frimaire  an  VIII. 

•  Lt  citoyen  Ville-sur- Arce,  chef  de  baiaillon  d'artillerie 
cisalpine,  commandant  d'une  division  d*artillerie  française^ 
au  général  en  chef  Bonaparte. 

t  La  fortune,  général,  vous  accompagne  partout,  et  elle  mo 
fait  voir,  maintenant,  qu  il  ne  m  aurait  pas  été  possible  d'aller 
en  Egypte  vous  trouver  dans  un  état  de  revers,  et  vous  faire 
voir  que  mon  admiration  et  mon  attachement  seuls  me  con- 
duisaient près  de  vous. 

«  Je  vous  en  félicite  du  fond  de  mon  cœur. 

«  Jusqu'à  présent,  le  caractère  de  vos  actions  avait  porté 
quelque  chose  de  très  éclatant  ;  il  prend  aujourd'hui  quelque 
chose  d'également  solide,  et  au  même  degré. 

€  Permettez,  mon  cher  Bonaparte,  que  j'y  trouve  de  quoi 
m'applaudir  de  ce  qu'un  heureux  hasard  m'avait  lié  de  quel- 
que amitié  avec  vous  dans  la  jeuuesse,  et  de  ce  que,  dans  le 
retour  en  arrière  sur  ce  temps,  je  me  trouve  moins  surpris 
que  les  autres  de  tout  ce  que  vous  montrez. 

i  Mais  quand  je  considère  vos  talents,  vos  rares  qualités,  et 
tout  ce  qui  vous  est  propre  et  particulier,  et  n'appartient  dans 
ce  siècle  qu'à  vous,  c'est  avec  plaisir,  et  de  choix,  que  je  vous 
nomme  mon  général. 

c  Le  plus  vif  désir  dontje  puisse  jamais  être  animé«  est  de 
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servir  sous  vos  ordres,  et  si  cela  m*arrive,  je  n'aurai  qu'un  bul, 
vouloir  vous  être  utile,  et  vous  prouver  mon  zèle  et  mon 
dévouement.  Plût  à  Dieu  que  j'eusse  pu  commencer  dès  ces 
temps-ci  I 

•  Salut  et  estime. 

«  Charles  Villb-sur-Argb.  » 

Le  Lieur  avait  eu  soin  de  prévenir  sa  sœur  que  si  celte  let- 
tre n'était  pas  envoyée  à  destination,  il  ne  consentirait  pas  à 
en  écrire  d'autres. 

Sa  fierté,  quelque  peu  exagérée,  fut  certainement  le  prin- 
cipal obstacle  à  la  prompte  réalisation  de  ses  désirs. 

En  janvier  1800,  sa  misère  n'était  pas  moindre  qu'avant  le 
retour  de  Bonaparte  el  de  Marmout.  Au  lieu  de  Theureux 
changement  de  fortune  qu'il  attendait,  il  reçut  l'ordre  de 
quitter  Gènes  pour  se  rendre  à  Antibes. 

Surpris,  mécontent,  ii digne,  il  écrit,  le  14,  au  général  de 
division  Miollis  : 

«  Conformément  à  vos  ordres,  général,  je  suis  forcé  de 
partir  d'ici,  et  les  moyens  d'existence,  je  veux  dire  les  vivres, 
me  sont  refusés. 

«  Je  ne  vous  demanderai  point,  général,  de  me  faire 
acquitter  un  mois,  ou  demi-mois,  de  mes  appointements,  quoi- 
que, depuis  l'affaire  de  Novi,  sous  le  général  Joubert,  jusqu'à 
l'affaire  de  Novi  sous  le  général  Saint-Cyr,  je  n'aie  pas  cessé 
d'être  en  activité,  et  quoique  officier  dit  .  ans  iroupes^  je  n'aie 
pas  de  moindres  droits  que  les  autres  officiers. 

«  Mais,  devant  partir,  et  étant  sans  le  sol,  je  vous  prierai 
d'avoir  la  bonté  de  me  faire  loucher  la  valeur  ci-jointe,  ou, 
autrement,  veuillez  la  jeter  dans  votre  feu,  car  alors  je  la 
méprise  autant  que  la  classe  du  facteur  (sic), 

I  Au  lieu  de  me  chasser,  vous  auriez  dû  plutôt  me  procurer 
du  pain,  que  je  ne  trouverai  ni  ici,  ni  sur  ma  route,  des  vête- 
ments contre  l'hiver,  et  des  souliers  contre  l'humidité  et  les 
boues. 

c  Salut  et  respect. 

€  Villb-sur-Aecb.  • 

Cette  lettre  lui  fut  renvoyée  avec  un  coupon  de  32  livres 
pour  huit  jours  de  marche,  à  raison  de  4  livres  par  jour. 

Parti  de  Gèoes  le  14  jativier,  il  arrive  à  Antibes  le  23.  La 
misère  l'y  suit,  misère  noire,  faisant  un  douloureux  contraste 
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avec  Taisaoce  qui  Tenloure.  En  fait  de  linge,  il  ne  possède  que 
quelques  mouchoirs,  el  une  cravate  noire  qui  n*a  pas  ëlé  lavée 
depuis  huil  ou  neuf  mois.  Ne  pouvant  assurer  ni  le  coucher, 
ni  la  nourriture  de  son  domestique,  il  va  élre  contraint  de  le 
renvoyer.  Par  son  extérieur,  il  ressemble  aux  débauchés  et 
aux  crapuleux. 

f  El  telle  est,  dans  une  pareille  armée,  la  récompense  d'un 
homme  qui  a  bien  fait  son  devoir,  qui  a  essuyé  le  feu  comme 
un  brave,  qui  a  dédaigné  de  s'enrichir,  ou,  du  moins,  de  se 
mettre  à  son  aise  par  des  horreurs.  Et  tels  sont  les  fruits  des 
talents  des  magnanimes  généraux,  et  des  sublimes  administra- 
teurs qui  nous  ont  apparu  ici  !  » 

Si  Charles  Le  Lieur  restait  dans  ce  triste  état,  c'était  proba- 
blement à  cause  môme  de  i-es  prétentions,  et  de  la  conscience 
peut-être  exagérée  qu'il  avait  de  son  mérite.  Il  voulait  être 
officier  supérieur,  et  il  avait  notifié  au  général  Debelle  qu'il 
refuserait  tout  autre  poste. 

M.  Yiesse-Marmont,  son  oncle,  ayant  blâmé  une  pareille 
demande,  qui  ressemblait  par  trop  à  un  ordre  et  à  une  mise  en 
demeure,  l'officier  cisalpin  se  justifie,  en  disante  sa  sœur  qu'il 
trouve  tout  naturel  de  ne  pas  consentir  à  avoir  pour  camarades 
et  même  pour  commandants,  des  hommes  qui  lui  sont  infé- 
rieurs sous  tous  rapports,  et  que,  pour  la  plupart,  il  a  vus 
autrefois  «  dans  un  état  dont  bien  peu  sont  sortis  par  leurs 
talents.   > 

f  II  y  a  des  choses  faisables,  ajoute-t-il,  mais  celle-ci  ne 
l'est  point  pour  le  pauvre  Charles,  avec  le  cœur  qu'il  pos- 
sède*. • 

Ce  fut  seulement  dans  les  premiers  jours  de  mars  qu'il 
reçut,  de  Marmont,  une  réponse  à  sa  lettre  du  4  décembre. 
Sans  lui  donner  satisfaction,  les  quelques  lignes  de  son  cou- 
sin semblent  le  réconforter,  et  il  lui  répond  : 

€  Vous  avez  pu  le  voir,  mon  cher  général,  je  ne  songeais 
qu'à  me  rapprocher  de  vous. 

«  J'ai  su  que  vous  trouviez  infaisable  ce  que  je  vous 
demandais,  mais  voyez-y  du  moins  mon  désir  extrême,  mon 
attachement^  et,  permettez-moi  de  vous  le  dire,  l'envie  plutôt 
de  vous  être  utile,  si  j'en  ai  le  mérite,  que  mon  propre  avan- 
tage  

1.  Lellre  du  5  février  1800  (H  pluviôse  an  Vtll). 

35 
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«  J6  vous  prie  de  ne  pas  me  juger  d'après  l'opinion  du 
général  auquel  vous  m'aviez  recommandé,  et  que  par  pru- 
dence et  élévation  je  ne  veux  point  nommer  ici.  J'ai  éprouvé 

sa  malveillance ,  c'est,  en  vérité,  un  personnage  médiocre, 

et  qui  ne  figurera  pas  parmi  ceux  qui  se  distingueront  près  du 
grand  homme  près  de  qui  vous  êtes. 

«  Puisque  le  hasard  amène  ici  ce  dernier,  j'en  profiterai 
pour  vous  dire  un  mot  de  ma  lettre  pour  lui.  Excusez,  mon 
cher  ami,  la  liberté  et  la  disposition  de  mes  idées.  Je  suis  loin 
de  me  comparer  en  rien  au  général  B...  ;  j'ai  l'esprit  trop 
sensé,  surtout  après  l'éclat  dont  les  circonstances  l'ont  revêtu, 
mais  je  suis  bien  décidé,  si  vous  ne  jugiez  pas  convenable  de 
lui  remettre  ma  lettre,  de  n'en  pas  écrire  d'autres. 

«  Permettez,  mon  cher  général,  qu'étant  un  des  premiers 
admirateurs,  et  un  dos  hommes  les  plus  attachés  au  général 
B. . .,  je  prenne  une  liberté  de  sentir  que  je  trouve  dans  mon 
cœur*.  » 

Quelques  jours  après,  Marmont  lui  mandait  que  le  premier 
Consul  consentait  à  le  faire  reatrer  dans  le  service  de  France, 
avec  son  grade,  mais  dans  la  cavalerie  et  non  dans  l'artillerie, 
où  son  avancement  pourrait  être  entravé. 

11  allait  donc,  sous  peu,  pouvoir  quitter  Antibes,  et  revoir 
sa  famille  avant  de  prendre  possession  du  nouveau  poste  qui 
lui  était  promis  ;  mais  ce  rayon  d'espérance  et  de  joie  avait  à 
peine  illuminé  son  âme,  qu  un  nouveau  nuage  vint  Tassom- 
brir.  Le  général  en  chef  de  l'artillerie  cisalpine,  venant  le 
déterrer  dans  sa  retraite,  lui  donnait  l'ordre  d'aller  prendre  le 
commandement  d'une  division  d'artillerie  au-delà  de  Gênes. 

i  C'est,  à  la  vérité,  écrit-il  à  sa  sœur,  une  marque  de  dis- 
tinction  ,  mais  cela  me  gêne  extrêmement  d'aller  encore 

courir  dans  les  montagnes. .  •  Ce  départ  ne  peut  que  me  faire 
perdre  du  temps,  m'occasionner  de  la  dépense  et  m*être  préju* 
diciable  pour  mou  avancement.  Il  faut,  mon  charmant  aide 
de  camp,  que  tu  me  tires  de  cet  embarras.  Cela  consiste  à  me 
faire  expédier  mon  brevet  de  chef  d'escadron.  Mais  tu  ne 
ferais  peut-être  pas  mal  de  le  garder,  crainte  des  accidents,  et 
alors  tu  le  ferais  remplacer  par  un  ordre  de  Marmont,  ou  de 
quelqu'un  près  du  géuéral  Bonapai  te,  lequel  ordre  spécifierait 
qu'en  vertu  de  mon  nouveau  grade,  j*ai  à  me  rendre  à  ma 

I.  Lrtlr«  du  3  mirs  1800  ,13  veatôse  an  Vlll). 
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nouvelle  destinalioD Cela  ne  demandera  à  Marmont  que 

quelques  mots  ou  quelques  lignes  ^  » 

Si  Le  Lieur  demandait  à  sa  sœur  de  servir  ses  intérêts,  il 
voulait  qu*elle  le  fit  d'après  sa  propre  méthode,  c'est-à-dire 
avec  un  souci  de  sa  dignité  poussé  jusqu'à  Texagération,  avec 
une  fierté  qui,  trop  souvent,  pouvait  être  prise  pour  de  la  rai- 
deur, voire  même  pour  de  la  morgue.  La  lettre  suivante, 
datée  du  19  germinal  an  VIII  (8  avril  1800),  achèvera  de  nous 
édifier  sur  ce  point  : 

•  Au  sortir  de  la  lecture  de  la  lettre,  je  ne  voulais  pas  per-* 
dre  un  instant,  je  ne  voulais  pas  même  prendre  de  nourriture, 
que  je  ne  t'aie  témoigné  les  sentiments  qu'elle  m'avait  inspi- 
rés. J'ai  cependant  pris  quelque  distraction  ;  je  n'en  ai  point 
de  regret,  si  cela  enlève  à  mes  expressions  leur  trop  d'amer- 
tume  Je  suis  au  désespoir,  mais  il  faut  que  je  m'ex- 
prime comme  je  vais  le  faire.  Je  suis  touché  de  votre  amitié, 
mais  vous  n'avez  point  agi  d'une  manière  digne  de  ma  sœur. 
Vous  m'avez  désolé ,  je  suis  navré. 

«  Ne  devez-vous  pas  assez  me  connaître  ? 

a  Allons,  ma  sœur,  la  première  chose  pour  vous  et  poui: 
moi,  c'est  d'agir  avec  la  dignité  qui  m'est  due,  et  avec  la 
dignité  que  vous  vous  devez  pour  mériter  mon  estime.  Ne 
vous  ai-je  pas  assez  prouvé  mon  courage  ?  deviez-vous  vous 
désoler  pour  moi?  deviez* vous  demander  par  des  larmes?  Eh 
bien,  ma  chère  amie,  ne  pouviez-vous  avoir  le  cœur  assez 
ferme  pour  supposer  que  je  n'ai  à  attendre  que  des  procédés 
douloureux,  rebuts. . .,  indifférence  ?  et  en  l'envisageant  de  la 
part  de  votre  cousin,  si  toutefois  cela  était,  ne  pouviez- vous 
pas  avoir  assez  de  mérite  pour  renfermer  toutes  vos  impres- 
sions dans  votre  cœur,  et  diriger  votre  conduite  avec  mesure  ? 

«  C'est  par  ce  seul  degré  de  mérite,  que  je  puis  vous 
donner  autant  d'estime  que  d'amitié.  Vous  y  avez  manqué. 
Faites,  je  vous  supplie  à  mains  jointes,  que  je  retrouve  ma 
digne  amie 

i  Mais  ce  qui  a  mis  le  plus  d'aigreur  dans  mon  cœur  contre 
vous,  c^est  ce  que  vous  me  dites  sur  la  manière  dont  je  dois 
me  conduire  envers  Marmont.  Ce  n'est  point  digne  de  vous. 
Je  veux  transcrire  vos  lignes  : 

«  Marmont,  en  arrivant  de  Hollande,  va  avoir  mille  affai-*^ 

1.   Leltr«  da  2  arril  1800  (13  germinal  an  VIII}  é 
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res,  élaDl  à  la  veille  de  sod  départ.  S*il  y  a  moyen  de  lui  faire 
lire  la  lettre  que  tu  lui  écris,  je  la  lui  remettrai,  sinon,  je  lui 
parlerai  en  deux  mots  de  la  recommandation  que,  etc.  i 

«  Et  qu'est  donc  Marmont,  pour  que  la  lettre  que  je  lui  ai 
écrite  ne  puisse  trouver  accès  auprès  de  lui  ?  Relisez-la.  et 
diles-moi  si  vous  pouvez  en  concevoir  une  plus  pleine  d'atta- 
chement, plus  pleine  d'égards,  et  avec  un  ton  plus  vrai  et  plus 
raisonnable  de  ma  part.  Comment,  ma  sœur,  vous  craindrez 
de  l'obséder  en  la  lui  remettant  ?  vous  la  réduirez  au  langage 
de  deux  mots? 

a  Ne  voyant  pas  plus  d'intérêt,  de  la  part  de  Marmont,  que 
j'en  aperçois,  je  vais  me  rendre  à  Tordre  dont  je  t'ai  fait  part, 
et  auquel  j'avais  répugnance.  J'attendrai  là  le  dénouement. . . 

a  Je  vous  ai  dit  des  choses  bien  dures,  ma  chère 

amie,  mais  mon  cœur  en  contient  de  délicieuses  d'amitié  et 
d'attachement. 

«i  Voulez-vous  bien  les  accepter  pour  adoucir  les  autres  ?  Si 
je  vous  baisais  la  main  à  cette  heure,  vous  la  sentiriez  mouil- 
lée de  mes  larmes. 

«  Votre  ami  pour  toujours, 

«  Charles.  • 

ft  P. 'S.  —  Ayez,  ma  mille  fois  bonne  et  aimable  amie,  le 
cœur  gai  en  pensant  à  moi,  et  dis-moi,  quand  tu  m'écriras,  si 
tu  peux  t'en  acquitter  avec  un  sourire  tranquille.  Ce  sera  une 
preuve  que  tu  commences  à  mériter  mon  adoration • 

De  la  tempête,  l'âme  de  Le  Lieur  va  passer  brusquement  au 
beau.  Il  a  enfin  reçu  sa  nomination  de  chef  d'escadron,  et  le 
2  floréal  an  VIII  (22  avril  1800),  il  écrit  à  sa  sœur  : 

i  Quel  mélange  d'événements!. . .,  surtout  quel  contraste! 
senti  avec  une  âme  comme  la  mienne.  Cela  a  été  un  coup  de  for- 
tune que  je  ne  sois  pas  parti  pour  Gènes.  Je  serais  peut-être, 
aujourd'hui,  cheminant  pourl' Autriche,  paysque  j'ai  en  horreur. 

«  Je  joins  ici  une  lettre  pour  le  grand  général.  J'espère 
qu'elle  sera  remise  ;  elle  y  a  encore  plus  droit  que  l'autre,  elje 
n'aurais  rien  écrit  en  style  différent,  sans  la  circonstance  heu- 
reuse présente.  Mais,  plus  le  général  m'a  témoigné  d'amitiéi 
moins  je  me  trouve  capable  de  tenir  strictement  à  ma  résolution. 

«  Mon  cœur  est  gonflé  de  songer  que,  sous  peu  de  jours,  je  le 
reverrai  et  te  serrerai  dans  mes  bras. . .  Je  suis  sûr  que  je  ne 
parlerai  pas  beaucoup  eu  route » 

La  lettre  à  Bonaparte  était  conçue  en  ces  termes  : 
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«  Le  citoyen   Ville-sur-Aree,  chef  d'escadron,  au  général 
Bonaparte,  consul. 

«  Je  suis  vivement  louché,  mon  général,  dusouvenir,  comme 
de  rintérôl,  que  vous  avez  bien  voulu  m' accorder.  Permetlez 
qu  avant  de  me  rendre  à  Paris,  je  sois  devancé  par  une  des 
expressions  de  ma  reconnaissance. 

•  En  me  rendant  à  Paris,  je  compte  pour  rien  la  capitale. 
Chacun  a  cherché  Toccasion  de  vous  voir  et  de  vous  admirer  ; 
je  n*ai  jamais  été  moins  impatient  que  les  autres,  et  voici 
presque  mon  tour  arrivé,  en  me  rendant  près  de  vous., 

«  Permettez  encore^  mon  cher  Bonaparte,  un  souvenir  à 
Tamitié  de  jeunesse,  pour  ne  plus  vous  considérer  ensuite  que 
comme  mon  général. 

t  En  vous  félicitant  de  tout  ce  qui  v^us  est  arrivé  d'heu- 
reux et  de  grand,  je  me  félicite  de  vous  avoir  connu  dans  nos 
premières  années,  et  d'avoir  été  à  môme,  par  là,  d'être  aujour- 
d'hui moins  étonné  que  les  autres  du  spectacle  que  vous 
offrez,  parce  qu'il  est  moins  dû  à  la  fortune  qu'à  votre  âme. 

«  Il  ne  m'est  plus  permis,  maintenant,  que  de  vous  parler 
de  mon  dévouement.  Si  donc  vous  daignez  l'accueillir,  il  ne 
me  restera  plus  qu'à  le  voir  mettre  à  toute  épreuve.  La  seule 
restriction  que  je  vous  supplie  de  m'accorder,  est  que  ce  soit 
en  ne  cessant  point  d'être  militaire.  J'ajoute  un  mot  de  plus  : 

<  Les  sentiments  d'une  admiration  respectueuse. 

«  Ville-sur-Aroe.  » 

Cette  lettre  eut  le  même  sort  que  les  autres  ;  on  ne  jugea 
pas  à  propos  de  l'envoyer  à  Bonaparte. 

Charles  Le  Lieur  quitta  Antibes  quelques  jours  après  l'avoir 
écrite.  Il  était  à  Lyon  le  25  ou  le  26  avril. 

Nous  perdons  ensuite  sa  trace  jusqu'au  6  décembre,  date  à 
laquelle  nous  le  retrouvons  à  Brescia,  employé  en  qualité  de 
chef  d'escadron  près  du  général  Marmont,  poste  qu'il  garda 
jusqu'à  la  fin  de  la  campagne  d'Italie. 

Le  30  mars  1802,  il  était  à  Nuits  ^  malade,  et  recevant 
l'hospitalité  dans  la  famille  Jacquinot,  avec  laquelle  il  était  lié 
depuis  fort  longtemps. 

Vice-consul  en  Russie  en  1808»,  il  devint  ensuite  inspec- 
teur aux  revues. 

1  .*Côte-d'Or,  arr.  de  Beaune,  chef-lieu  de  cant. 
2.  Registres  de  catholicité  de  la  paroisse  d'Essoyes. 
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Marié  à  Anoe  Jacquinot  eo  novembre  1811,  il  moanit  k 
Muils,  le  20  janvier  1820,  sans  laisser  de  postérité. 

Anne  Jacquinot,  qu'il  avait  instituée  sa  légataire  anive^ 
selle,  lui  survécut  trente  ans. 

Elle  eut  pour  héritiers  son  frère,  Joseph  Jacquinot,  chef 
(l'escadron  d'artillerie  à  Toulouse,  et  sa  sœur,  Christine-Thé- 
rèee,*  femme  Viennot,  demeurant  à  Nuits. 

Charlotte-Sophie  Le  Lieur  de  Ville-scb-Aice. 
1769-1842. 

Charlotte-Sophie  épousa,  le  3  vendémiaire  an  Xni  (24  sep- 
tembre 1804),  Claude-Joseph  Grézard,  major  au  6*  rîégiment 
de  dragons,  originaire  des  Abrets  S  qui  devint  colonel  de  gea- 
darmerie  et  baron  de  l'Empire. 

Veuve  depuis  quelque  temps  déjà,  elle  mourut  elle-même  à 
Dijon,  le  24  décembre  1842,  laissant  une  fille,  Hortense- 
Marie-Augustine-Louise,  qui  épousa  Léon  Darbois,  maître  de 
forges  à  Dienay-sur-l'Ignon  *. 

De  ce  mariage  sont  issues  Frenzy  Darbois,  mariée  à  Albert 
Boudot,  colonel  d'artillerie,  et  Isaure  Darbois,  mariée,  le 
V^  mai  1854,  à  Jules-Hyacinthe  Roger,  avoué  à  Dijon,  d'où 
Marie  Roger,  mariée  à  Georges  Jalabert,  d'Huparlac,  actuelle* 
ment  capitaine  au  1«'  régiment  de  hussards  K 

Françoise -Julie  Le  Lieur  de  Ville- sur- Arge. 
1774-1851. 

Elevée  à  Saint-Cyr,  Françoise-Julie,  que  son  frère  Charles 
appelle  ordinairement  Millery,  épousa,  antérieurement  au 
27  novembre  1801,  Henri  Simon,  général  de  brigade  comman- 
dant les  Invalides  de  l'Hôtel  national  à  Versailles,  ancien  gou- 
verneur de  Rome,  assez  souvent  qualifié  lieutenant-général. 

Veuve  depuis  le  27  novembre  1827,  elle  mourut  elle-même 
à  Paris  le  26  décembre  1851,  laissant  un  fils,  Auguste-Henri- 
Louis,  qui  la  suivit  de  près  au  tombeau  ^ 

[A  suivre.)  A.  P^tbl. 

i.  Isère,  arr.  de  La  Tour  du  Pin,  cant.  de  PonUda-BeaavoUio, 

2.  Côte-d'Or,  arr.  de  Dijon,  canl.  dla-sur-Tille. 

3.  Cabinet  da  M.  Albert  Verpy. 

4.  Cabinet  de  M.  Albert  Verpy. 
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Faire,  v.  -»  Je  fais,  je  faisans  ou  fans,  v'faisez  ou  faïez,  i  fai- 
sant, fant  ou  fa-îaoi.  —  Jïaisos  ou  falos,  j'faisains  ou  fa-iains, 
v'faisie(z)  ou  fa-iie(z),  i  faisaint  ou  fa-iaint.  —  Jïairai,  tu  fairais, 
i  fairai  ;  j'fairans,  v'fairez,  i  fairant.  —  J'fairos,  j*fairains.  —  A  fai- 
sant ou  falant.  —  Â  la  frontière  on  prononce  ofaire^  et  on  dit  ffas, 

L*£icritoure  dist  :  fairés  jugement  et  justice  en  tous  tans. 

(Chron,  de  Rains) 

Que  /atrat-je,  —  Biau  chier  oncles  Garîn  ? 

(Garin  le  Loherain) 

Que  faironM  ?  il  cuens  Fromons  a  dist. 

{id.) 

Sire  Jhesu. . .  Qui  me  faHez  le  tourment  sentir. 

(Epistre  Mf  S*  Estienne) 

Saves  rous  quel  fin  vous  /êtres. 

(Fabliau  de  rArmite.»,) 

Ce  vous  fas  mencion. 

{Uir.  S*  Lorens) 

.  Et  comme  lous  bouans  payres  fan. 

{Seigne  Peyre) 

Faire  chapelle,  exp.  qui  signifie  qu*une  femme  relève  ses 
jupes  devant  le  feu  pour  se  chauffer.  —  Les  Normands  disent  : 
faire  courtine  :  Les  jupes  figurent  les  rideaux  d'un  autel  ou 
d^une  courtine  (lit)* 

Faire  lu  courbe,  v.,  présenter  une  forme  courbe.  —  La  route 
fait  l'courbe  à  n'arrivant  à  Bulson, 

Faisiaus,  s.  m.  pL,  ardoises  épaisses,  non  taillées.  ~  Quelque- 
fois  Fœsiaus.  —  J'ai  fait  couverte  lu  toit  d' l'écurie  en  faisuos. 

Fait,  p.  passé  de  faire,  fini,  achevé.  —  Quand  v*are%  fait 
d*ipluchie(r)  les  canadas^  v'irez  (v)oir  au  jardin. 

Et,  quant  eut  fait,  alla  clore  sa  lettre, 

(Messagier  d'amours) 

*  Voir  page  422,  tome  IX  de  la  Revue  de  Champagne. 
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Fait,  adj.,  défait»  honteux,  désemparé,  poltron.—  J'ai  Hé  mou 
FAIT,  quand  i  m'ai  iu  raconté  toute  çute  histoire  là  ;  fn'ai  m 
quoi  dère. 

Fait  (à),  au  fur  et  à  mesure;  en  prenant  tout;  par  consé- 
quent c^est  le  sens  de  tout  à  fait.  —  Ramasse  tes  canadas  à  fait 
(en  ordre  et  sans  rien  laisser  derrière).  ~  //  ai  mangie  ses 
quaCsous  a  fait  (complètement).  —  On  dit  même  :  au  fait  à 
mesure. 

Car  nous  prendrons  tout  à  fis 
Là  où  nous  savons  le  trésor. 

(J.  Bodel.  S.  Nicholai) 

Les  espinoches  tout  à  [et 
A  semées  aval  la  cort. 

{Fabliau^  Dame  anituse) 

S'il  pranl  nostre  serour.  chauz  sûmes  à  fais. 

iFloovant) 

Fait  (si)  et  (non).  — -  Si,  non,  plus  affirmatifs.  —  Fait  inter- 
vient ici  pour  remplacer  un  verbe  qu'on  ne  veut  point  répéter.  — 
Vn'ez  guère  ben  arrangie  voVouoi^age  !  —  Si  fais  !  —  Ahluon 
FAIS,  par  exemp{t)e!  Eh,  bin  !  et  ça  ?  vous  n'y  ez  mi  co  touchie! 

Quoy  dea,  dil  lo  proudomme,  vous  vous  courroucez  sans 
cause.  —  Non  fais,  sire,  fait-elle. 

(XV  Joyea  de  mariage) 

Congnois-le  tu  point  ?  —  Oïl  dame.  — 
Non  fais.  —  Si  fais.  •—  De  quoi,  par  t'âme. 

(Rom.  de  la  Rose) 

Fait  (i  m'),  il  me  dit.  —  Fait (^u*i),  dit-il.  —Fais  (quûf), 
dis-je,  que  je  dis.  —  Te(s)  in  voleur ,  quH  m'fait  î 

Ha  !  fet-elcy  lasse,  chétive. 

(Dolopathos) 

Dame,  fait-il,  ouy.  —  Je?  /ûi(-ele,  quand  ? 

(Lancelot) 
Ha  !  Dex  Sire,  fet  li  Gorpia. 

(Marie  de  France) 

Falise,  s.  f.,  carrière  de  pierre.  N'est  guère  resté  que  dans  les 
noms  de  lieux  :  Falaise,  la  Falizelte. 

Falloi(r).  —  V.  imp.  —  I  faut,  I  fallol,  Il  ai  fallu,  I  faurai,  I 
faurot. 

Senescal,  par  Mahom  !  ne  leur  faurra  mais  guerre. 

(J.  Bodel, /U5.  S.  Nicholai) 

Par  faux  semblant  qu'il  vous  faurra  moustrer. 

(Cygne) 
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Se  de  riens  vous  doutés,  Aair  vous  en  (aura. 

(Godef.  de  Bouillon) 
£t  seront  venu  à  tous  biens 
Si  que  ne  lor  faurra  riens. 

(Cléomadès) 
Son  chastel  regrela  qui  lui  faura  laissier. 

(Du  Gue$clin) 
Fanerie,  s.  f.,  fenaison. 

PanferluoheS;  s.  f.,  choses  iasignifîaates,  vêtements  ou  atours 
frivoles. 

Faraud,  s.  m.,  qui  s'habille  avec  recherche  —  fat,  orgueilleux, 
poseur,  joli  cœur.  —  Fém,,  Faraude, 

Farander,  v..  faire  le  faraud,  la  faraude^  priser  beaucoup  la 
toilette,  le  chic. 

Farce,  adj.  —  Singulier,  drôle,  incompréhensible  ;  —  amusant, 
farceur.  —  //  est  farce  tout  de  meinme^  là,  Louis  :  jamais  i 
n'vous  prévinrai  dû  &qui  veut  faire  ! 

Fauchain-ne,  s.  f.,  le  temps,  Tépoque  où  l'on  fauche.  On  dit 
parfois  Faocherie,  qui  se  prend  aussi  avec  le  sens  de  action  de 
faucher.  —  A  la  fauchainnb  des  orges.  —  /  travaille  bin  !  (fest 
d'ia  belle  faucherib. 

Fanchette,  s.  f..  perce-oreille,  insecte. 

Fauch6ii(r),  s.  m.,  faucheur.  —  Aussi  :  insecte,  sorte  d'arai-" 
gnée  des  champs,  à  très  longues  pattes,  qui  le  font  ressembler  au 
spectre  de  la  mort  (armé  de  la  faux). 

Fanchie,  s.  f.^  fauchée,  contenance  de  cent  perches,  environ 
40  ares,  de  pré  :  ce  qu*un  ouvrier  fauche  raisonnablement  dans  sa 
journée. 

Il  peut  acquester  et  tenir  franchement...  vint  fauchies 
de  prêt. 

(CariuL  Orval,  1248) 

Item  nuef  fauchies  de  prêt  faucbable  et  chine  fauchies  de 
pasture  de  vins  verges  la  fauchie,  de  22  pies  la  verge  (10 
ares  environ). 

{CartuL  de  Rethel,  1322) 

Fauchie,  prononciation  de  fâcher^  fâché. 

Faachie(r),  v.,  faucher.  —  P.  p.,  fauchie. 

Faux  pour  fauchier  es  eaues,  maretz  et  aisemens  de  la 
dicte  maison. 

(Aveu  de  1419  à  Reims) 
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Faude,  s.  f.»  meale  de  bois  préparée  poor  être  coatertie  en 
charbon.  -»  Cul  de  faude,  emplacement,  portion  de  terrain  sur 
lequel  s^est  faite  la  carbonisation  de  la  faude,  et  qoi  demeare 
longtemps  marqué  dans  les  forêts,  après  l'exploitation.  —  Se  disait 
de  tout  assemblage  de  claies,  parcs,  etc. 

Berbiz que  il  espia 

Dedans  la  faude  à  un  vilain. 

(Marie  de  Fr.,  Chien  et  Lairon) 

Une  faude  teit  de  berbiz. 

(Chron.  des  D,  de  iVorm.) 

Et  y  porront  faude  drechier  pour  charbon  faire. 

{Cart.  de  Rethel,  1301) 
Faue,  ÎOBi  s.  m.,  fou,  fol. 

Que  c*est  Pincbède,  ies-tu  faus  ? 

(J,  Bodel,  Jus.  S.  Nich.) 

Mult  est  fox  qui  pour  baschie 
De  bien  amer  se  repent. 

(Perrin  d'Angecouri) 

Moult  est  fos^  hau8  homs  qui  est  chiches. 

(Rom.  de  la  Rosé) 

Vassaus,  moult  lestes  fos, 

{Quatre  fils  Aymon) 

Et  il  est  faus  et  esragies. 

(Amadas  et  Ydoine) 

Fox  est  que  dit  qank  il  pense. 

(Dolopathos) 

FauUi  s.  m.,  domestique  (famulus),  resté  dans  le  diminutif 
Fauloty  nom  propre,  à  Haraucoort. 

Faurai,  Faurot,  employés  souvent  pour  il  vaudra,  il  vaudrait 
(mieui). 

Or  bien,  je  te  diray,  garçon 

Il  faudra  doncq  mieux,  ce  me  semble, 

Que  nous  allions  tous  deux  ensemble. 

(Ane.  tk,  franc..  Vif,  379) 

Faut»ia(r),  v.,  fausser.  —  P.  p.,  faussie. 

FauUr,  V.,  faii^  une  faute,  faillir,  manquer.  —  Louis  ai  fauté 
là  :  I  nni  fMts  fait  cqui  drvot.  —  La  semance  nous  ai  fauté; 
fn\ius  su  fiui^r),  et  if  ai  fallu  rfvéni(r). 

Faux  ou  faua^  5.  m.  {f^rgus)^  hêtre.  —  Très  rare  ai^onrd*hai, 
et  tt^i%  9f  ultmeul  dans  les  noms  de  lieu  :  à  Bulson,  la  couture  ou 
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fâche  d'au  Gros  fau(b),  portait  jadis  un  hêtre  énorme.  —  A 
Douzj,  la  couture  du  fa  est  probablement  celle  da  Fau. 

Et  n'y  poudra  l'on  couper  arbres  portant  fruict  comme 

chesnes,  faulx^  poirriers,  pommiers,  seraziers 

{Loy  de  Beaumoni  XIII*  s.) 

Berte  fu  ens  ou  bois  assise  sous  un  /o. 

(Berte  a$  grans  pies) 

Ghascuns  n*esi  mie  el  bos  logiés  ne  através  t 
Mais  de  faux  et  de  chesnes  est  chascuns  aombrés. 

(Quatre  fils  Aymon) 
Ormes  i  ot  brancbus  et  gros 
Et  avec  ce  charmes  et  fos, 

(Rommant  de  la  Rose) 
Fagus,  faus. 

{Voc.  lat.  fr.  du  XIII*  s.) 

Favelotte,  PaveroUe,  FéveroUo,  Févette,  s.  f.^  la  grosse 
fève,  de  cheval  ou  de  marais.  —  A  Douzj,  on  dit  Joguettes.  — 
Rabelais  a  employé  fevroUes  et  faoroUes, 

Favette,  s.  f.,  fauvette,  oiseau.  —  J*sais  in  biau  nie  du  favet- 
TEs  à  tête  noire. 

Favière,  s.  f.,  champ  planté  de  fèves. 

FeiUe,  s.  f.,  feuille.  —  In  lit  d'pKiLLEs. 

La  femme,  qui  comme  la  feilie  se  tourne  au  veut. 

(Troïlun) 

Feilli(r),  v.,  pousser  des  feuilles.  —  P.  p.,  Feilli.  —  VHa  les 
bos  qui  commençant  à  feilli(r). 

Et  coument  fu  laissie  (la  roïne)  deddnz  le  bois  fueilli. 

{Berte  as  grans  pies) 
Quant  orent  atachiés 
T^r  bon  destriers  corans  as  arbrissiaux  foilliés. 

(Buei^  de  Commarchis) 
Femée,  s.  f.,  fumée. 

Femer,  v.,  fumer.  —  Aussi  :  mettre  du  fumier. 

Et  lera  femer  par  doutance 
Ypocrisie,  sa  semence 
Qui  est  dame  de  ceste  ville. 

(RutebeuO 
Femie(r),  s.  m.^  fumier. 

Si  laissa  Tenfant  tout  envelopé  sour  un  femier  devant  la 
porte  d'une  abeïe  de  mounes. 

{Emp,  Constant) 
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Quant  gc  vois  tous  nus  ces  truans 
Trembler  sor  ces  femiers  puans. 

(Rom,  de  la  Bose) 

Metons  le  ci  en  ce  femier. 

(Dit  dou  serre  tain) 
Du  coc  racunte  ki  munta 
Sour  un  femier  et  si  grata. 

(Marie  de  France) 

Aussi  comme  le  femier  est  pourri  sous  noif  négie. 

{Mireour  du  monde) 
Pémièrei  famière.  —  V.  ce  mot. 

Fenaoei  s.  f.,  grande  herbe  longue,  graminée;  —  (de  foin, 
fenum). 

Fenau,  s.  f.,  fenaison,  saison  où  Ion  coupe  et  fane  les  herbes 
pour  en  faire  le  foin.  —  Les  cerises  coumençant  à  meuri{r)  à  la 
fin  de  la  penau.  —  Au  pays  de  Liège  le  vieux  mois  de  Fenaule 
était  Juillet  (fenalis  mensis). 

El  mois  de  fenaule,  le  IIII*  jour,  vinrent  novelles  à  Liège. 

(Jean  de  Stnvelot) 
Pende,  s.  f.,  lente. 

Péiid(r)e,  v.,  fendre. 

Fendret,  s.  m.,  fendoir,  espèce  de  hachette,  à  long  tranchant, 
qu'emploient  les  bouchers  et  les  charcutiers  pour  couper  ou  fen* 
dre  les  os. 

Fer  à  ob'^ans,  s.  m.,  fer  à  cheval.  —  Tai  trouvé  in  fér  a 
ch'faus. 

Les  claux  et  les  fers  à  chevaulx  doivent  de  cinque  sols, 
un  denier. 

(Tonlieu  de  Ué%ière9,  XIV*  s,) 

Perdon,  ferdounement,  ferdonner.  —  Fredon,  fredonne- 
ment, fredonner. 

Pergon,  s.  m.,  grand  crochet  pour  remuer  le  bois,  les  braises, 
le  feu  dans  le  four. 

Pergoa*iie(r\  v.,  clapoter,  tripoter  dans  Teau,  les  liquides, 
la  boue,  etc. 

Pergouner,  v.,  remuer*  tisonner,  fouiller,  retourner  (avec,  ou 
sans,  le  fergoo).  —  Grosley  a  conservé  le  proverbe  an  pea  leste 
que  voicy  î 

Jeune  femme  et  four  châut 

Toujours  feurgonmr  y  faut. 
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FerJampie(r),  s.,  être  mal  rois,  mal  tenu  ;  —  maladroit,  mala- 
fisé,  sans  astuce,  bricoleur.  —  Liltré  écrit  Frelampier  et  dit  que 
l'origine  de  ce  mot  est  Frère^lampier^  frère  chargé  des  lampes, 
faisant  un  service  d'ordre  inférieur. 

Ferlon,  s.  m.,  frelon,  mAle  de  guêpe. 

F^rloqne,  s.  f.,  freloque,  loque,  chilTon,  mauvais  morceau  de 
linge  ou  d'étofife.  —  Ironiquement  :  langue.  —  Tais-ta  pcrloqob. 
Tais  ou  liens  ta  langue,  cesse  de  parler.  »  A  v'ia  iun  qu'a  'n  ai 
'n  FBaLOQUB,  en  voilà  un  qui  a  une  langue,  qui  est  bavard  !  —  I 
faut  quH  fait  aller  sa  ferloque,  il  faut  qu'il  parle  mal,  médise  de 
quelqu'un. 

F6rloqaie(r),  s.  m.,  marchand  de  ferloques,  de  vieux  objets. 
—  Individu  vêtu  de  guenilles. 

Ferlaquet,  s.  m.,  freluquet. 

Fermie(p),  s.  m.,  fermier. 

Fern6i(r)e,  s.  f.,  fenêtre. 

F6ti-iie(r),  v.,  festoyer,  faire  la  fête. 

Feab(l)e^  adj.,  faible.  —  Tomber  feub{l)et  en  syncope. 

Feuchière,  s.  f.,  fougère.  —  N'est  plus  usité  ;  resté  nom  de 
lieu  :  Feuchéres,  section  de  Sapogne,  dans  les  bois,  où  croit 
volontiers  la  fougère. 

De  fueilies,  do  racines  vivent  ;  c'est  lor  plentés  ; 
Et  qui  trueve  feuchière  cil  fu  boneurés. 
Li  cheval  en  mengèrent. 

(Quatre  fils  Aymon) 

De  joins  et  de  feuchière 
Eiitoit  couverte  sa  chahute. 

(Ernous  caupains) 

A  ses  mains  avoit  trait  un  petit  de  feuchière^ 
Si  en  avoit  couvera  et  son  cors  et  sa  chière. 

(Berte  auê  gratis  pies) 

Ung  homme  povre. .  •  n'a  que. .  • 
Cinq  ou  six  voirres  de  feuchière. 

(Coquillart) 

Et  si  en  est  li  voirres  de  cendre  de  feuchière, 

(Chantepleure) 

Fenn-ne,  s.  f.,  fane,  lige  verte  des  plantes.  —  On  donne  aux 
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vaches»  pour  uux  mangie(r),  de*  fbun-nks  du  caroiles,  dû  lizet- 
tes,  etc. 

Pève,  s.  f,,  haricot  (phaseolos). 

Fèvelte,  s.  f.,  petite  fève.  —  V.  favelotte. 

Fi  (ma),  excl.,  ma  foi Ma  fi,  non  î 

Fiancie(r),  ▼.,  fiancer.  —  P.  p.,  fiancie. 

Puis  celé  eure  que  cil  Ândreus  l'ot  /tende,  et  mariages  fu 
(ail  entre  eus. 

(Arch.  adminislr.  de  Reims ^  1266) 

Outre  son  gré  lYdoine)  fu  fianchie, 

(Amadas  et  Ydoine) 

Fichant»  adj.  neutre,  contrariant,   fâcheux.  —  Via  co  noV 
vache  malade  !  c'est  moult  fichant. 

Fichu  et  fouta,  adj.,    mis,  envoyé,   donné  brutalement.  — 
Perdu,  fini,  mort. 

Fiens,  s.  m.,  fumier.  Rare  aujourd'hui. 

Que  un  chascun  habitant  qui  devant  ou  entonr  sa  maison 

ara  fienSy  boes,  terres,  pierres,  ordures 

(RègL  de  wnrie  de  Mouzon,  1372) 

Fieret,  flerette,  adj.,  dimin.  de  fiert,  un  peu  acide,  acidulé. 
—  C*est  des  cerises  in  peu  fikrbttks. 

Fiéri(r),  v.,  devenir  fieret,  acide.  —  Vcidre  ai  fieri. 

Fiert,  fierté,  adj.,  fier,  fière,  hautain,  dédaigneux  —  acide, 
non  mùr.  Us  nobertes  sant  co  trop  fiirtes. 

Fièv,r)e,  s.  f.,  fièvre.  —  Les  fi' ces,  fièvre  intermittente,  mala- 
die quelconque  oit  domine  la  fièvre. 

Fignievr),  foiigiiie(r).  v.,  fouiller,  chercher,  trouver.  Cest 

probablement  le  vieux  veriie  finer^  trouver,  se  procurer  (ang.  to 

jÇnrf,  foitnd,) 

Et  qu'ils  ont  argent  ^>our  chanter 

Dont  chascun  ne  peut  pas  finer. 

(Dit  de  chascun) 

Car  n  eussent  sceu  fimr  de  pain 
Non  pas  À  i^eme  de  prunelles. 

(Martial  de  Paris) 
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Figne-étron,  s.  m.,  fouille-merde,  espèce  de  scarabée  qui 
fouille  les  bouses  de  vaches,  bousier.  — •  Dans  le  centre  on  l'ap- 
pelle poche-ètron. 

Fignoler,  v.,  finir,  parachever,  travailler  avec  minutie,  méti- 
culeusement.  —  Puis,  faire  le  beau.  ^  Diminutif  du  vieux  finer^ 
finir,  mettre  du  fin.  On  dit  les  Fignolants  de  Saint-Lambert  (arr. 
de  Vouziers  ) 

Filé,  s.  m.,  fil  (à  coudre).  —  fai  cœudu  ça  avetiÇc)  don  filé 
bleu. 

Si  ne  soi  nus  si  hardis  hom ...  ki  face  fiUt  ki  soit  mêle  de 
Dule  de  ces  choses. 

{Rec.  Taillar) 

Le  suppliant  prins  trois  eschez  de  fillet. 

(LeUres  de  rémission^  1397) 

La  toile  doit  estre  fine  et  bien  faicte 
De  doulz  filiez  aussi  bon  que  de  soye. 

(Parement  des  dames) 

Filea(r),  s.  m.,  ouvrier  qui  file  (la  laine). 

Fillu(l),  flllùle,  adj.,  filleul,  filleule. 

Biaus  fillueSf  faites  prendre  une  corde. 

{Chron.  de  Rains) 

Atant  es  voz  un  chevalier  membrey 
Cuens  de  Baris  et  de  Bori^oigne  ney 
Fillmes  le  roi  et  de  son  parentey. 

(Girars  de  Viane) 

Fimbrer,  v.,  fumer,  engraisser  avec  du  fumier.  Le  vieux  fran- 
çais dit  fiembrer.  »  fans  pimbrb  not'  terre  d'au  Benardai. 

Lesqueles  (mises)  estoient  telles  qu'il  avoit  cotte  terre  /2em- 
brée  II  fois  dedens  III  ans  ;  s'en  demandoit  toutes  les  cous- 
tanges  des  deux  fiembreures. 

{Arch,  Adm.  Reims j  1303) 

Fimbrière,  s.  f.,  lieu  où  Ton  dépose  le  fumier. 

Job  séant  el  fembrier. 

(Liv,  de  Job) 

Cil  siet  el  fembrier  ki  viz  choses  et  despiles  sent  de  soi 
mimes. 

(W.) 
Fimbmre,  s.  f.,  fumure.  —  /  [aurai  donner  'n  bonne  fim- 
BRDBB  à  c"  terre  là. 

Fin,  adj.,  vrai,  complet.  —  //  étot  fln  soir,  la  nuit  était  tout  à 
fait  venue. 


560  GLOSSAIRB   DU    MOUZONNAIS 

Il  est  trestous  fins  fous  nais. 

(Amadas  et  Ydoine) 

Trestout  fin  plaia  un  benoi%tier, 

(Villon) 

Finablementi  udv.,  finalement,  à  la  fin. 

Et  finablement  tisi  tant  par  son  moyen  la  paix  des  deux 
perso nnaiges  fut  faicte. 

(Joinvilie) 

Atant  ont  tant  nagiet,  que  finablement  ilh  arivèrent  en  la 
royalme  de  Hongrie. 

(Jean  d'Outremeuse) 

Et  ainsi  gauchissans  et  canetans  vindrent  finablement  à 
mercy. 

(Don  Florès  Je  Grèce) 

Et  finablement  le  prist  et  roist  à  mon  tous  les  Begaux. 

(Ouillebert  de  Metz) 

Mais  finablement  de  toutes  leurs  demandes,  il  n*ent  puet 
riens  rabalre. 

(Froissart) 

Finage,  s.,  ban,  territoire,  limite  (finer,  confiner). 

Finard,  adj  ,  astucieux,  rusé,  fin,  finaud. 

Il  n'y  a  si  Qn  regnard  qui  ne  trouve  plus  finard, 

{Proverbes) 
Fini(r),  t.,  finir. 

FinitiOD,  s.  f.,  fin,  terme,  dénouement. 

Fiston,  s.  m.,  fils,  ami  :  terme  d'amitié.  —  Allons^  ftston^  à 
l'ouvrage  ! 

Fla-Xau^  Fla-iai,  s.  m.,  fiéau  (à  battre  le  grain).  —  Grand 
Flaîâu  d* misère  !  apostrophe  au  paresseux,  qui  ne  sait  que  faire 
de  sou  corps,  ne  travaille  et  ne  gagne  rien,  est  à  charge  à  tous.— 
FlaiaiÂS  était  le  cas  sujet,  Flaïel,  le  cas  régime  singulier  de  cet 
ancien  nom  (flagellum), 

Deus  hommes. . .  Tenoient  deus  flaiaus  en  leurs  mains. 

(Bastars  de  Buillon) 

Du  cors  faisoit  estaque  et  des  deus  bras  flaiaus. 

(Le  roi  de  Sézile) 

Nofttro  Seigneur  soufri  que  uns  flaiaus  vint  en  terre. 

(Guillaume  de  Tyr) 

Ceux  qui  se  sevent  bien  servir  du  flael  de  la  langue. 

(èlireour  du  monde) 


fp 
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Flamer,  y.,  flamber,  étr^  en  flammes. 

C*est  U  charbon  desoz  la  cendre 
Qui  est  plus  chaux  que  cil  qui  flame, 

(Rutebeuf) 
Se  jou  dévoie  tous  les  jors  Diu  flamer 
.  Dedens  in  fer. 

(Huon  de  Bordeaux) 

Cil  art,  alume  et  fait  flamer 
Le  feu  qui  les  gens  font  amer. 

(Rom,  de  la  Rosé) 

Flamiche,  s.  f.,  galette  cuite  à  la  flamme. 
Ou  forment  qu*il  fera  semer 
Me  fera  anc'ouan  flamiche. 

(RutebeuO 

Flanchie(r))  v.,  fléchir,  plieri  gauchir,  se  gondoler,  céder. 
C'est  le  Tieuz  verbe  (langier.  —  ï  m'semb{l)e  quiX  V  planch%e{r) 
FLANCHE  au  mitant. 

Et  cil  ne  se  vost  oncques  flenchir  per  prières  ne  per  dons. 

(Amis  et  Amile) 
Car  moult  en  a  fait  flanchier 
Desous  lui. 

(Jean  de  Condé) 

Quar  je  sai  que  vos  estes  droituriers  juges,  et  que  vos  ne 
flangissez  de  droite  voie. 

(Amis  et  Amile) 

Flandrin,  s.  m.,  flâneur,  paresseux,  mon.  —  Ordinairement 
accolé  à  l'adjectif  grand. 

Flatte,  s.  f.,  bouse  de  vache.  —  A  pris  ce  nom  de  sa  forme 
aplatie.  —  Vieux  français  flatir,  aplatir,  resté  comme  terme  de 
monnayage  ;  Tangl.  a  encore  to  flat,  —  Enfîn,  le  mot  se  trouve 
dans  les  glossaires  de  l'ancienne  langue.  Ce  nom  s'applique  aussi 
à  une  sorte  d'oiseau  de  la  famille  des  chéiroptères  que  Ton 
appelle  également  crapaud-volant  et  effraie, 

Einz  l'estuet  à  terre  flatir, 

(Bestiaire  divin) 
Flôc]ii(r),  V.,  fléchir. 

Fiasse,  s.  f.,  tige,  grande  perche,  longue  et  très  flexible. 

Flessle(r),  v.,  fléchir,  plier.  —  On  dirot  quu  rplanchie{r) 
FLEssB,  au  mitanty  baisse. 

FlétPi(r),  V.,  flétrir. 

Fleur,  s.  f.,  mal  d'yeux,  qui  consiste  en  traces  sanguinolentes 
sur  la  cornée  (Yoy.  sagnier). 

36 
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Fleari(r)  et  flori(r)  ;?•  —  ?.  p.,  flori,  d'où  :  déflori,  reflm. 

La  rose  est  florie  et  bêle  à  esgarder. 

(Bueves  de  Comarchis) 

£t  le  rosier  en  mai  florit  et  graine. 

(Thibaut  de  Champagne) 

Le  semedi  devant  le  florie  Paske. 

(Jean  de  Stavelot) 

Quant  se  vint  à  ong  jour  de  le  Pasque  florie, 

(Godef.  de  BouilUm) 

Et  nostre  flori  pré  as  malement  fauchiô. 

(Regrès  de  la  mort  S,  Loys) 

Floche,  s.  f..  flocon.  ^  Des  floches  dû  lain-nb. 

Flopée,  s.  f.,  quantité,  grand  nombre.  —  Aussi  :  raclée,  rou- 
lée, coups  (Vieux  velopei^  volutare).  Il  ai  *n  flopék  d'afanU  —  // 
ai  voulu  s'prenre  à  Louis,  mais  il  ai  reçu  'n  belle  flopée  ! 

Floreite,  s.  f.,  fleurette,  petite  fleur  ;  sorte  de  mousse  ou  de 
champignon  qui  vient  sur  la  bière,  lorsque  le  tonneau  est  presque 
vide. 

Florins,  s.  m.,  petites  fleurs,  débris  de  fleurs  et  de  feoilles 
provenant  du  foin  trop  sec.  ^  A  la  fenaUy  on  perde  trop  bin  don 
foin  s'i  Jail  chaud  :  les  florins  d'ireffe^  dû  luzerne  restant  sus  la 
terre. 

Flo(s),  s.  m.»  assemblage  de  rubans  faisant  fleur  (flos)  :  Dis 
don{c)f  fais  mû  1*¥lo(s)  d'ma  cravate  ;  mets  mû  in  flo(8)  à 
m*chapiaus. 

Fluteux,  s.  m.,  Auteur,    qui  joue   de  la  flûte  ;  '^  qui   s*en 

iiRM|ue. 

Mon  maistre,  n'aurons-nous  pas  les  flwteux? 

(Ane.  th.  franc,  IX,  94) 

Foib(l)e  et  plutôt  Fœab(l)e9  adj.,  faible,  en  syncope.—// 
ai  chu  FaoBB  dû  peu(r)  :  il  est  tombé  sans  connaissance. 

Foin-ne,  s.  f.,  fourche  en  fer,  voy.  Fouen^ne. 

Fo-Xon,  s.  m.,  taupe  :  fouille,  fouit  (vieux  folr)  la  terre.  — 
CfSt  Us  FoioNs  qui  faisant  les  moulinées  das  les  prés, 

FoirevSf  s.  m.,  qui  fait,  fréquente  les  foires  ;  qui  revient  de  la 
Caïr#.  —  Fêtard,  qui  s'amuse.  —  (^Feriari  et  forum.) 
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8.  m.,  foin  (sur  la  Chlers).  —  ITi  arai  trop  (Ftcm  c*t 
mnée  ei^  Us  biUs  serant  chières. 

Foncie(r)y  ▼.,  défoncer,  enfoncer,  6ter  le  fond.  —  Foncer,  se 
lancer.  —  //  ai  po»cm  s'ciiapiaus. 

Ponde,  s.  f.,  fonte,  fusion^  <^  0ns  ai  fait  'n  belle  fonds  dû 
beurre^  çute  semain-ne-^. 

Porcî(r),  V.,  devenir  fort,  gros;  prendre  des  forces.  —  iVbr 
bi'iie{r)  est  biaus  et  grosy  mais  i  FORamu  «ew 

Forgle(r),  v.,  forger.  —  P.  p.,  forgie. 

Avoir  fait  et  forgie  la  garnison  d*or. 

(Glossaire  Lab9r4fs)  • 

Et  fu  forgie  en  une  oombe  oscure. 

(Raoul  de  Cambrai) 

L'espée. . .  le  plus  rice  et  le  plus  merveillouse  qui  oncques 
fust  forgie. 

(S^Graal) 

Fos,  a4j.,  foQ,  fol,  insensé.  —  Voj.  Fane. 

Quar  il  feroit  que  fols 
S'il  ert  aus  premiers  cops* 

{Estillement  au  villain) 

Moût  est  fos  ki  maise  renomée  ne  crient. 

(Ars  d'Amour) 

Moult  est  fos  haus  homs  qui  est  chiches. 

(Rom.  de  la  Rose) 

Fosse  des  yus,  s.  f.,  orbite,  cavité  de  l'œil. 

Fo8si*iea(r),  s.  m.,  fossoyeur,  qui  creuse  les  fosses. 

Fouen-ne,  foin-ne,  s.  f.,  fourche  en  fer  à  deux,  trois  ou  qua- 
tre dents  (lat.  foênum).  —  Ducange  donne  fouyne  (fuscina). 

Et  se  lit  covient  roisne 
Et  canivet  et  foisne. 

{Estillement  au  vilain) 

FougnXei^)j  voy.  fignie(r). 

Foa(r),  s.  m.  On  prononce  fou'é. 

Fonrohu  (faire  lu  poirie(r).  —  Se  planter  verticalement  sur 
la  tête,  les  jambes  en  Tair  et  écartées. 
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Foarchnre,  s.  f.,  endroit  où  an  objet  se  divise  en  deux,  foar- 
che,  fait  la  fourche.  »  Il  ai  pourtant  chiré  s'pantalon  jusqu'à  la 
ronacHORB  ! 

Poiirmi-iie(r),  y.,  foonniller^  paraître  en  grand  nombre,  pol- 

loleré 

Lors  veissies  ces  rens  widier 
Jens  fourmiier  de  mainte  part. 

{Roman  de  Ham) 

PonmiaO)  fonmai,  s.  m.,  foomeau. 

Foiinii(r)^  t.,  foomir. 

Foarragie(r),  t.,  fourrager,  ra?ager. 

Frad,  frade,  adj.,  froid,  froide.  —  Ailleurs  :  freid.  —  Uiaue 
$st  faâdb.  —  On  dit  :  fai  frad  les  mains,  j*ai  froid  aux  mains. 

Là  por  le  chaut,  ça  por  le  freit, 

{Chr.  D.  de  NarmanUe) 

Mes  il  covieot  que  U  sanc  seit 
Tôt  chaut  et  ne  seit  mi  freit. 

(Bestiaire  divin) 

Fradnre,  s.  f.,  froid,  froidure.  ^  A  la  Toussaint,  la  peadou 
vint  d^jày  les  fradubks  coumançanL 

En  occident  vers  menuit 
V  de  freidure  resont  cuit. 

(Chr,  D.  de  Normandie) 

Les  malles  nuits  et  les  froidures  qu'il  a  eues  pour  acquérir 
chevauce. 

(X  Vjoyes  de  mariage) 

Fraichure,  s.  f.,  mouillure,  flaque  d'eau,  rosée.  —  Pouir) 
v'garilr),  Vabbé  Kneipp  vous  fait  promeinner  à  pies  nus  dos  les 
fraiehures. 

Et  ii  dus  qui  coroit 
Parmi  ceste  fressure  tout  en  souvien  (sur  ie  dos)  tumoit. 

(Jean  d'Ouiremeuse) 

Frais,  adj.,  mouillé,  en  eau.  —  //  est  tout  frais  de  su-ieur. 

La  kusineestoit  fresse  etmolhie. 

(Jean  d*Outremeuse) 

Mais  tellement  plorent,  que  11  pavement  estoit  tout  fresses 
de  leurs  larmes, 

(Idem.) 

Framboise  et  Frambo^»  s.  f.,  myrtille  (vaccinées). 
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PranoheTaatie(r),  s.  m.,  habitant  de  Francheyal,  qui  se  dit 
Franchevau  (franca  vallis). 

Praze,  s.  f.,  fraise  (de  veau),  mésentère  du  veau. 

La  frazey  c'est  la  caillette,  la  pance  et  les  boyauls,  les- 
quels les  tripiers  vendent  tout  nettoies. 

(Ménagier) 

Fremer,  froomer^  t.,  fermer. 

Frendf  s.  m.,  fourmi. 

Je  prins  cure  de  me  aprocber  comme  font  ces  frémis. 

(Messagier  d'amùur) 

Frémi-iie(r),  v.  —  V.  Frovmi'iie(r'f,  —  fourmiller,  picoter, 
s*agiter. 

Sa  gent  environ  li  frémie. 

(Br,  des  royaux  lignageê) 

Frichti,  s.  m. ,  mauvais  mets,  fricassée.  ^  Souvenir  de  Toccu^ 
pation  allemande  :  frûfistûck,  déjeûner. 

Frigousse,  s.  f.,  cuisine  grossière  ;  plus  généralement, 
mélange  liquide,  pâteux,  plus  ou  moins  grossier. 

Frigoa8sie(r),  v.,  faire  de  la  frigousse. 

Friquet,  adj.  et  s.,  élégant,  fringant.  —  Auj.  nom  propre.  On 
dit  encore  c  in  p'tU  friqdbt  >. 

Gest  amy  estoit  ung  fricqueU 

(Goquillart) 

Friscade  (à  la),  au  frais,  vers  le  soir,  quand  le  soleil  est  con- 
dié  et  que  Ton  sent  Thumidité  des  nuits. 

Frisqae,  Frisquet,  adj.,  frais,  froid  (un  peu  vif).  —  Au  soir^ 
i  fait  toujou{r)s  frisqub.  —  Vieil  allemand  :  Frise  ;  vieux  fran- 
çais :  fresqueL 

Quant  vint  au  jour,  un  petit  vent  fresquet  fut  venu,  que 

poy  a  poy  se  refresqua 

(Voyaige  d'OuUremer  en  Jhérusalem) 

Frifsoaner,  v.,  frissonner. 

Froidar«8^  s.  f.  pi.,  les  temps  froids.  —  Via  qu*on  ateure 

dos  Us  PROIDOBIS. 

Fro-iie(r),  v.,  frayer,  frotter.  —  P.  p.,  fro-iie.  —  Le  senHer 
est  bin  fro-iib  asteur. 
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Ainsi  guerissoit 
Quant  à  Terbe  s'estoit  froi€% 
Et  iert  de  touz  maus  netoiez. 

(Watriquet,  Dit  de  Viraigne) 

Ma  nef  ferai  jà  à  la  leur  froier. 

(Foulques  de  Candie) 

Cibor,  oignon,  escalogne  froyée. 

(Banquet  du  Boys) 

Fro-ion,  s.  m.,  douleur  entre  les  cuisses,  provenant  du  frotte- 
ment (frO'iier),  résultat  d*une  marche,  d*une  chevauchée.  —  Les 
gens  gras  aUrapant  facilement  /'fro-ion.  C'est  la  souillure  que 
définit  Nicoi  :  c  Cet  accidept  arrive  fréquemment  aux  femmes  qui 
chevauchent.  > 

Fronce,  s.  f.,  ride  du  front. 

Le  front  ot  blanc,  poli,  sans  fronce. 

(R.  Rose) 

Froacliie(r),  v.,  froisser.  —P.  p.,  frouchie.  —5a  cotte  est 
toute  FROUCHIE,  elle  s'ai  bin  sûr  assie  d*sus. 

Car  j'auroie  froussiet  les  os 
8i  la  dame  ne  lui  menoie. 

(Fabliau  de  Milon  d'Amiens) 

Froagnie(r),  v.,  froncer,  plisser  le  front;  ce  qui  donne  l'âir 
méchant  et  désagréable.  —  11  reste  renfrogné^  ce  que  nous  disons 
tafrougnie. 

Froumage,  s.,  fromage.  —  iVi  ai  des  froomages  blancs,  faits^ 
passés^  forts 

Que soit  si  hardis  kll  acate  au  wés  ne  oapons,  ne 

bure,  ne  oes^  ne  froumoftes, 

(Taillar,  1246) 
Chi  m'a  porte  de  son  froumage. 

(Adam  de  la  Haie,  Rob.  et  Marion) 

Et  n'y  a  froumage  ne  oultre  chouse. 

(XV  joyes  de  mariage) 

Froumer,  fremer,  v.,  fermer.  —  Virez  froumer  louche 
dûvant  qu'diÀ  v'cauehie(r). 

Dou  cestuy  jour  qui  (ciz  establissemenl)  est  faict  ou  tempe 
à  venir  qu'il  sera  frumez. 

(Etablisse  de  Thibaut  II,  1224) 

En  la  maison  frumée. 

(Cygne) 
Et  fu  bien  11  huis  freme's. 

(Chron.  de  Rains] 
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Li  qoens  de  Triple  fist  fremer  les  portes  de  Tabarie. 

(Chron.  d'Emoul) 
Fronmi,  s.  m.,  fourmi. 

Fable  d'un  Grésillon  è  d'un  Fromi, 

(Marie  de  France) 
I.  si  fort  molin  à  vent 
Desouz  le  pié  d'un  fourmi. 

(Watriquet  de  Couvin) 
La  cigale 
Demande  à  manger  au  fourmi, 

(BaïO 
Fronmièrre,  s.  f.,  fourmillière  (erre,  bref). 

La  menière 
Qui  dusqu'à  une  fromière 
El  tens  d*yver  estait  alez: 

(Marie  de  France) 

Froamigeot,  s.  m.,  mauve  {malva  rotondifolia).  Le  fruit  res- 
semble à  un  «  fromage  i>. 

Froumigie,  s«  f.,   fromagie,  mélange  de  lait  caillé   et  de 
erème. 

J'arai  -a-  eus  esquatés 
Qui  devendront  formaigie. 

(Watriquet  de  Couvin) 

Froiimi-iie(r),  fremi-iie(r),  v,,  fourmiller,  s'agiter  (formi- 
eare)  ;  picoter.  —  Ça  frouhie  dos  mes  pie{ji)s. 

Bernier  Tentent,  tôt  li  sens  fremie. 

{Raoul  de  Cambrai) 

Et  oient  la  vermine  entour  eus  fremilUer 
De  crapous,  de  culeuvrez  i  avoit  -i-  millier. 

(Gaufrey) 

Froiimi(r),  v.,  frémir  ;  craindrei  trembler^  avoir  peur. 

Frùlenx,  euse,  adj.,  frileux. 

YUf  s.  m.,  feu. 

Il  meismes  ses  cors  a  le  fu  alumé. 

{Chanson  d^Antioche) 

El  fu  les  commende  à  jeter. 

(F^otre  et  Blancheflor) 

Don  fu  d'amor  Tuns  l'autre  esprent. 

{Amadoi  et  Ydoine) 
Ung  fu  d'espine. 

{Cygne) 

Si  je  remain  ci,  on  me  prendera  ;  si  m'ardera  on  en  un  fu. 

(Aucassin  et  Nicolette) 
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Foire,  foire,  s.  f.,  diarrhée,  colique,  cours  de  yeotre.  —  On 
chante  à  la  fête  des  buires  :  «  Au  huire  !  au  buire  !  tes  teux  qui 
n*i  Xiinrant  mi  arant  la  fuirk. 

Fûmelle,  s.  f.,  femelle.  —  Faurrai  porter  la  fuiiellc  (Tves 
l'mâle  {don  lapin). 

Puis  le  mari  à  sa  fume  lie 

Hongne,  frongne,  grongne,  grumelle. 

(Roger  de  Collerye) 

Autant  en  emportera  i  ung  comme  Taulrre,  et  fumelles 
comme  masies. 

[Cotïst.  de  Vermandois,  1448) 

Le  masle  n*a  la  fumelle  en  mespris. 

(Ifarot) 

Fumer,  y.,  bisquer^  pester,  s'emporter. 

Fnmière,  s.  f.,  fumée,  ensemble  de  Ja  fumée,  lien  rempli  de 
fumée.  —  Çûie  chamb{r)e  là  n'est  qu'ine  fcmièbk  —  Tcoumace  à 
(v)oir  des  FDMiàRBS  (des  cheminées,  des  chaumières  d'où  il  sort  de 
la  fumée).  —  Quelquefois  femière  et  à  la  frontière  fumire. 

Mais  —  Qant  il  conut  sa  banière 

Et  yit  l'arsun  (incendie)  et  la  fumière. 

{Chron.  des  ducs  de  iVorm.) 

Li  ftis  ont  ahnnés,  qui  leur  font  grant  fumure. 

(Godef.  de  BouiUon) 

Grant  (ûi  la  noise  et  la  fumière  (ponssiëre). 

(Prince  Noir) 

Quant  la  fumière  ist  du  tnel  (tuyan,  cheminée) 

[Guerre  de  Metz) 
Nî  est  remise  ville  entière 
Où  il  n*eiîst  fèn  ou  femière. 

(M.) 
Tant  que  la  barbare  fumière 

Qui  cache  la  bonne  lumière. 

(BaïO 

Fasimn,  s.  m.,  fuseau. 

Filleresses  de  soie  à  gracz  (ou  petit)  fusiauz. 

(Mesttert  delaV.de  Paris,  1313) 

Fatn,  s,  m.,  fétu.  —  In  ftto  d:'paille^  on  chalumeau.  —  Ao 
moral,  un  rien  :  Ça  n'vaul  mi  m  fctt. 

Je  ne  prise  son  sens  Talissant  -n-  festus. 

(Godefrm  de  BùuilUm) 
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Oadonille,  s.  f.,  boue  provenant  de  la  fabrication  da  sacre,  et 
servant  d*engrais  (chaux).  ^  Gadoue. 

OadrouO)  s.  f.,  femme  négligée,  sans  soin,  sale.  On  dit  :  Cest 
'n  Marie  Gàdroub. 

OafFe,  s.  f.,  la  gorge,  le  gésier,  le  col  (en  avant).  — JTai  apou- 
gniep<i(r)  la  gâffbJc  lui  ai  mis  la  main  an  collet.  Le  mot  ancien 
est  Gave.  —  On  cite  la  gaffe  du  dindon.  —  Enfin,  se  dit  pour 
gésier. 

Et  les  dames  et  les  pucteles 
Qui  ont  or  sous  leur  gavieles, .  « 

(Herman  de  Valenciennes) 

Gagle(r),  v.,  gager,  parier,  jurer  en  donnant  des  gages.  P.  p., 
Gagie.  »  VeuX'tu  ga6ib(b)  quaV  sous  ? 

GAgiiie(r),  gangnie(r),  gaingni6(r),  v.,  — gagner.  P. passé: 
Gangnie. 

Riche  femme. . .  qui  pour  gaignier 
Vent  son  cors  et  avile. 

(Chastie  Musart) 

Là  ont  gaingniez  li  cherpentier. 

{Guerre  de  Mets) 

Vos  Yonleis  toudis  gangnier^  et  jamais  ne  vories  perdre, 

(Li  ars  d*amour) 
En  tous  les  lius  ù  nous  serons 
Je  gaaingnerai  ases  pour  moi  et  pour  vous. 

(Flore  et  Jehanne) 

Et  i  ot  d'une  part  et  d'autre  pierdu  et  gaaegniet. 

(Chron.  de  Raim) 

Vous  i  gaenyneree  andoi  (tous  deux). 

(Bodel,  Jus.  S.  Nicholai) 

Je  vis  que  chascun  vous  voulolt 
Avoir  pour  gangner  sa  querelle. 

(Maistre  Pathelin) 

Ga-Ie,  ga-Xette,  s.  f.,  chèvre,  chevrette.  —  Le  mot  Gâte  a  été 
employé  pour  noiw,  et  sert  encore  avec  ce  sens  à  la  frontière, 
dans  les  cantons  du  N.-O.  du  département  des  Ardennes.  Ou  a  pu 
en  tirer  Gaïet^  devenu  notre  ca'ïet. 

Gai-iette,  adj.   fém.,  gaie,  joyeuse,  gaillarde.  •—  Louise  est 

toute  6ÀI-IBTTB. 
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Car  elle  estoit  assés  aisie 
D'estre  gaiett^  ti  eoToisie. 

(Froissarty  EsptMiU) 

Chdgnlèrds,  gtLf^iïénTj  s.  m.,  laboureur,  cultiTatear.  Ce  mot, 
dont  00  donne  ici  les  deux  déclinaisons,  n'est  plus  usité  :  mais  il 
est  resté  comme  nom  propre. 

Li  gaaingnour  vont  chascuns  labourer  en  sa  terre  à  une 
charrue  sans  rouelle  (l'araire  de  la  frontière). 

(Joinville) 

Les  soignies  et  les  prêt  et  les  terres  gaaignableM  que  je 
puis  avoir  en  la  dicte  ville. 

(CartuL  de  Rethel,  4322) 

Les  dits  Lombards  pourront,  par  toute  nostre  dicte  ville 
.(de  Mouzon).  .*• .  •  marchander,  vendre,  acheter.  • .  gaignier^ 
etc.*. 

Privil.  de$  Lombardif  Uouztm^  1402) 

Gaine  (traîner  la),  se  dit  de  la  femelle  qui  court  après  les 
mâles. 

GaloUe  (rouler  la),  aller  par  voies  et  par  chemins,  sans  domi- 
cile Qze.-^LepèreJean  Ponce^  qu'étot sav*t%e{T)f  «twf  longtas  roulé 
la  gaïolle. 

Galot,  s.  m.,  taureau. 

Gairder,  v.,  garder  (prononciation  de  la  Chiers). 

Galanda^e,  s.  m.,  sorte  d'enduit  dont  on  use  pour  la  cons- 
truction des  maisons,  où  on  emploie  des  pans  de  bois,  de  briques 
et  du  mortier. 

Galander,  v.,  faire  on  galaodage. 

Galapia,  s.,  galopin,  mauvais  sujet,  vagabond.  En  Normandie, 
on  dit  Cralapian. 

Galiche,  s.  f.  Jeu  analogue  au  cotu,  qui  se  joue  avec  des  pier- 
res plates  ou  de  grosses  ardoises  (écailles).  —  Sorte  de  jeu  de 
bouchon. 

Galleri  t.,  se  gaudir,  se  réjouir,  mener  une  vie  gaie.  —  H 
nous  reste  de  ce  vieux  mot  :  gala,  galant,  régaler,  ainsi  que  le 
nom  propre  Gallet,  joyeux,  et  peut-être,  Gaulier,  car  on  a  dit  se 
Gauller  =  se  gaudir.  ^  Galois,  Gallois  dérivent  aussi  de  là. 

Ha  t  c'est  très  bien  allé 
n  7  aura  et  ben  et  galle, 

(M^  PaikêUn) 
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Paictes  deroir^  plourez,  gentils  galaii 
La  mort  Machault. 

(Eu8t.  Deschamps) 

Vray  Dieu  comment  il  y  fust  ben  et  guallé, 

(Rabelais) 

Galope  (à  la),  ezpé  adv.  Au  galop,  rapidement,  trop  vite.  — 
PTi  ai  rin  de  bon  la  d^das,  tout  ça  est  fait  à  la  galope. 

Gambarder,  t.,  courir,  faire  une  course  folle,  aller  inconsidé- 
rément. —  Est-ce  quû  Ccrois  quû  fva{s)  aller  gambardib  à  Sdan 
pou(r)  li  faire  plai5i{r). 

Gambettes  (à),  exp.  ad?.,  à  califourchon,  jambes  écartées.  ^ 
Gambette  est  la  prononciation  picarde  de  jambettfi,  — -  Ct  afant 
là  n'est  content  qu'quand  il  est  à  gambettes  sus  les  genoux  dû 
ïpère.  —  Si  fmontels)  à  chevau,  assis-tu;  n'tu  mets  mi  à  gam- 
bettes ! 

Si  solevas  ton  train tant  que  ta  gambete  vit. 

(Aucassin  et  Nicolette) 

m 

Gambi-iie(r),  v.,  gambiller;  remuer,  agiter  les  jambes^ 
comme  gigoter  en  argot.  —  P.  passé  :  gambi-iie,  —  //  ai  tant 
GAMBi-iiB  dos  s' lit,  qu'les  couvertes  ant  fini  pa(r)  choir  par  terre. 

Gamin,  gamine,  s.,  garçon  et  fils,  fille.  ^  Das  mes  cinq 
afants,  fn'ai  iu  qu*in  gahin. 

Gangne,  gAgne,  gaingne,  s.  f.»  gain,  profit,  bénéfice.  —- 
Mif  f  rapporte  toute  ma  gangnb  à  la  maison,  —  Les  gaings, 
gaainges  étaient  jadis  les  produits  de  la  terre  cultivée  par  le  gai' 
gneur.  Il  nous  en  reste  le  regain. 

un  deniers  de  ma  gtMigne  *-  Vos  donra. 

(Fabliau  du  Fouteor) 

Je  n'ai  cure  de  tel  gaaigne. 

(Fabliau  de  Guérin) 

Ice  n'est  pas  gaaingne. 

(Estillement  au  vilain) 

Car  trop  petite  gangne  font 
Bt  du  demander  honteux  sont. 

(Miracle  5*  Lorens) 

Quant ledit  Berrier  eust  fait  gaagne  de  ladite  cause. 

(Ducange) 

Il  y  ot  plusieurs  besoingnes  entre  François  et  Anglois,  où 
il  y  ot  pertes  et  gaignes, 

(Christ,  de  Pisan) 

Ilh  doit  doneir  -I-  denier  tant  seulement  de  gangne, 

[Dipl.  de  1208,  Liège) 


B72  olossàirk  du  houzonnais 

GangnieCr),  gaingiiie(r),  t.,  gagner. 

Car  tout  choa  qu'il  gaaingne  ne  li  dure  c*un  poy. 

(Bastars  de  Buillon) 

Ilh  n'y  at  homme,  s'ilh  veult  gangniery  qu'iih  n*en  ail  tant 
qu*il  li  sufBet. 

(Jean  d'Outremeuse) 

Je  doy gaangnier  le  jeu  entièrement. 

(Gh.  d'Orléans) 
Garanti(r},  t.,  garantir. 

Garce,  s.  f . ,  fille  ;  épithète  qui  n'emporte  pas  une  trop  mau- 
vaise idée.  On  apostrophe  :  vtlainne  garcb  t  comme  on  dirait  a?ec 
une  pointe  amicale  :  vilaine  enfant,  vilain  monstre.  L'idée  de 
paillardise  est  exclue  :  c'est  encore  presque  le  féminin  de  garçon. 
Lt  moyen-âge  n'était  pas  si  discret. 

Alez  ent,  orde  garce  (sale  fille),  madame  veut  dormir. 

(Herte  a$  grans  pies) 

Garde-misère,  s.  m.,  garnisaire  ;  dénomination  ironique,  ou 
plutôt  estropiée  du  percepteur  des  impôts. 

Garder,  v.,  conserver.  —  Gardez  ces  vieiUe(s)  affaires  lày  ça 
peut  co  reserviir). 

Gardens,  gardense,  s.,  gardien,  garde.  —  In  gardbus  d'm- 
ehes^  la  gardicse  d'ô-Us. 

Gare  I  exclamation  qui  traduit  le  mot  War,  gar,  vois,  regarde, 
prends  garde,  esgarde.  —  Voyez  warder,  waitiefr)  :  on  dit  sou- 
vent waite  à  ti. 

E.  gar  !  gi  voi  II,  grans  ribaus. 

(Mir,  Notre-Dame) 

Es  gar  t  mon  lardier  a  latin  parlé. 

{Fabliau  Prestre  au  lardier) 

Or  gart  (se  garde)  chascun  qu'il  n'y  soit  attrapé. 

(Eust.  Deschamps) 

Gargote,  s.  f.,  coquille,  enveloppe  solide  de  l'escargot. 

Gari(r),  v.,  guérir.  —  J'garis,  j'garissaus  —  J'garissos,  j'garis- 
sains  —  J'ai  gari.  —  J'garirai  —  J'gariros.  —  A  garissant.  — 
L'ancienne  signification  était  garantir,  protéger, 

La  bêle  m'ocit,  qui  m'en  guarira  ? 

(Perrin  d'Angecourt) 
Il  meismes  ta  esbahis 
De  ce  qu'ainsi  gari  se  voit. 

(Gautier  de  Goincy) 
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8*il  vous  plaist  que  je  vous  garisse 
Coiment  à  mi  parlerez. 

(Adam  de  la  Haie) 

De  toz  maux  gari  m'auroit. 

(Castoiement  d'un  père) 

Ëulx  tamaint  ^-  sont  gari  del  ardent  paine. 

(Froissart,  Lot  de  la  Vierge) 

Les  roys  gariiiaent  d'une  très  horrible  maladie  qui  s'ap- 
pelle les  escroelles. 

(Guillebert  de  Metz) 

Garison,  s.  f.,  guérisoo. 

Je  n'i  voi  autre  gariion. 

{Amadas  et  Ydoine) 

Or  sui  venue  à  vous  garison  demander. 

(Bastars  de  Buillon) 

Li  crapos Qui  .iij.  fois  ;  trouva  de  plain  sa  santé  et 

sa  garison. 

(Watriquet,  Dis  de  l'iraigne) 

Garnlment,  s.  m.,  garnement,  ^  garniture,  harnachement. — 
Que  mauvais  garnImbnt  quû  c'gamin'làl 

Tous  armés  de  blans  gamimens 
Et  de  tels  appareillemens. 

{Robers  le  Diable) 

Por  quant  s'il  n'ont  aubère,  ne  gamiment  entier- 

(Rom,  d'Alixandre) 
Oarnî(r),  v.^  garnir. 

Garon  (loup).  —  Juron,  comme  verrai,  worw(tre),  cochon  ! 
etc Oh!...  vingl  cin(g)  loops-garoos,  dit  V  maire  dû  Bulson. 

Garoa-iie(r),  v.,  marcher  dans  les  mares,  flaques  et  lieux  où 
il  y  a  de  la  boue,  de  Teau.  —  P.  p.,  garou-iie. 

Ga8pi-iie(r),  v..,  gaspiller.  —  P.  p.,  gaspi-iie.    . 

Gassoa-iie(r),  v.,  tripoter  diins  Teau,  les  liquides  peu  propres 
—  laver  la  vaisselle  :  ce  soin  incombe  au  gassou4ard,  Rabelab  dit 
en  ce  sens  une  souillarde  de  cuisine. 

Gaie,  s.  f.,  chèvre  (à  la  frontière).  —  Le  vieux  français  avait 
gade,  et  l'anglais  primitif  gat. 

Gatiau,  s.  m  ,  gâtean. 

Rien  c'en  peûst  mengier  n^  ot,  ne  cru  ne  cuit 
Ne  pain  ne  char,  ne  vin  ne  gastiaus  ne  besculL 

{Berte  a$  grans  pies) 
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L'autre  crie  ga$tiau$  rôtit. 

(Cris  de  Paru) 

Gaaohie(r),  adj.  et  s.,  gancher.  Le  féminin  se  prononce  gaa- 
chièrre  (è  bref)  :  Il  est  OAncHic(B)  des  deux  mains,  il  est  malha- 
bile. —  Nom  propre  et  surnom  :  Jean-Pierre  Gauchie(r). 

J'y  vy  des  hallebardes  gauschières. 

(Rabelais) 

Gand^y  s.  m.,  roftle  de  l'oie.  —  Le  Tieax  français  Gau  signifiait 
coq  :  le  gaude  pourrait  bien  être  le  coq  de  Foie. 

Gaiif(l)e,  s.  f.,  gaufre. 

G«aflie(r),  s.  m.,  gaufrier. 

Hastaux  de  Waufeliers  et  fourniers. 

(Esialage  de  Mons,  1624) 

Gaamouner,  v.,  froisser,  fouler  (en  parlant  des  fruits).  —  / 
faut  s* garder  n'poire  pou(r)  la  so^f)  —  c'n'est  rn»  la  peinne^ 
elle  serai  gaumounnée  quand  on  a'n  arai  métie(r). 

Gaape,  s.  f.,  femme  de  mauvaise  Tie,  de  mauvaise  tenue 
(vapida,  vicieuse,  corrompue). 

Gavi-ion,  s.  m.,  gosier.  —  Le  chin  ai  in'  os  dos  rGAvi-ioii. 

Gay-otte,  adj.  féminin.  —  Gaie,  bien  disposée,  avenante.  — 
Irma  est  toute  gay-otte.  (Voy.  gai-iette.) 

G«in-ne,  s.  f.,  gêne. 

Gein-ner,  v.,  gêner. 

Gendarme,  s.  m.,  nom  que  Ton  donne  au  hareng  (sec),  dont 
la  tête  ressemble  au  chapeau  en  bataille  des  gendartues.  —  Oo 
applique  aussi  ce  nom  aux  fers  à  repasser  fabriqués  jadis  par 
M.  Gendarme,  de  Yrignes-aux-Bois. 

Genétes,  s.  f.,  genêt  (à  balais)^  le  SarolhamnuSy  légumineuse. 

Couvertes  erent  de  genestes 
Et  de  feuilles  et  de  ramiaux. 

(Rosey  JUeung) 
De  flecieres  et  de  geniestes 
Fist  une  loge  auquel  onnieste. 

(Ph.  Mousquet) 

Ce  qui  deust  profiter  et  croistre  et  moUepUer  comme  pau- 
mier,  ores  est  devenu  geneste  qui  bêle  fleur  porte  et  nient 
de  fruits  ne  riens  ne  vaut  que  au  feu. 

(Mireour  du  monde) 
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Mirica,  ger^U. 

(GI088.  Rom.  latin,  XV*  «.) 
OenoiTT^.  —  V.  Ginoivre. 

Genre,  s.  m.,  genresse,  8.  f.,  geadre  et  bru.  —  Oq  désigne 
da  nom  de  F  lit  genre  le  mari  de  la  petite-fiUe. 

Et  ladite  Emmelot  fiât  appeler  les  hoirs  de  son  genre. 

(Comptes  de  Heime,  1352) 

En  Teschevinage  (d'Arras)  ne  peuvent  estre  ensaule  eeusin 
germain  ne  plus  prouchain  ne  seutres  (socer)  ne  genres, 

(Reo.  Taillar  ?) 

Gens,  s.  f.,  individu,  personne  :  Angèle  !  c'est  'n  moût  belle 
GDiT.  —  Cest  tout  d'meinme  M  drôle  dû  gknt.  —Au  pluriel,  le 
prochain,  les  autres,  le  monde  :  Si  f  m'habille  comna,  quaÇeequû 
les  GENS  dirant? 

Vous  veuil  raconter  de  deus  gens 
Dont  li  miracles  est  molt  genz. 

(Fabliau  du  Seerestain) 

Car  puis  que  sainte  Église  apalre 
Deux  genSf  che  n*est  mie  à  refaire. 

(Adam  le  Boçuà) 

Car  tele  manière  de  procéder  n'est  pas  bonne  pour  les 
gens  lais  qui  veulent  brieiVes  et  claires  sentences, 

(Simon  de  Heedin,  Val.  Magsime) 

Toutes  les  jens  de  la  maison 
Furent  ]à  à  eus  aeouru. 

(Roman  de  Ham) 

Germin,  germine  et  germain-ne,  ady.,  germain,  germaine. 
On  dit  :  c'est  sa  sœur  gebmine  (de  père). 

Germon,  s.  m.,  germe,  plante  qui  commence.  —  D'vant  quû 
d^sûmer  les  canadas^  i'faul  casser  tous  les  gkrxons.  *-  C'co(g)  là 
n'ai  pus  de  gebmor  (ne  peut  plus  fécouder). 

Gemôe,  gerounée,  s.  f.,  le  contenu  du  tablier  on  geron. 

Géroxniome,  s.  m.,  altération  courante  de  géranium. 

Geron,  s.  m.,  giron,  la  place  que  fait  le  tablier  étendu  sur  les 
jambes  d'une  femme  assise.  —  La  pièce  d'étoffe  elle-même  qui 
occupe  cette  place.  —  Vins  m'n  àfant  !  Vins  Vassir  das  m'oBRow. 

Je  li  ferai  la  teste  dou  patriarche  voler  en  son  geron, 

(JoinviUe) 
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Â  ceste  espée  qui  me  peot  aa  geron. 

(Raoul  de  Cambrai^ 

Pasmée  (runicorne)  chiet  en  son  genm» 

iCkant.  de  Thibaut) 
Et  si  s'endort 
En  son  gertm  molt  simplement. 

(image  du  monde) 

Giber,  ▼.,  se  dit  de  la  yache  lorsqu'elle  lance  un  coup  de  la 
patte  de  derrière.  —  Peut-être  de  gipe^  giporit  jupe,  jupon,  —  faire 
sauter  le  gipon.  * 

Et  li  jument  commence  tant  fort  à  regiber 
Entravers  à  salir  et  des  pies  a  gieter. 

(Roman  d'Alixandre) 
Giffe,  s.  f.,  gifle. 

Giffer,  t.,  gifler. 

Gigie(r),  s.  m.,  gésier,  —  anciennement /tiûi^. 

Comment  le  juùier  Tycius  s*eflbrcent   ostoir  (autours, 
oiseaux)  de  mangier. 

(Rom.  de  la  Ro$e) 
Jecur,  juêier, 

(GI088.  Rom.  lat.,  XV*  s.) 

Gigler  et  regigler,  t.,  lancer,  faire  jaillir,  bondir  et  rebon- 
dir (en  pariant  surtout  des  liquides). 

Gingnet,  ginglet,  s.  m.,  petit  vin,  léger,  âpre  et  acidulé,  qui 
fait  claquer  (gigler)  la  langue. 

Ginofre,  s.  f.,  girofle. 

Ciaus  de  genofre  et  nois  nugate. 

(GiUes  de  Chin) 

Pemez  let  d'alemandes  trieez,  clous  de  gylofre^  quibibes, 
oynounz  fris,  etc. 

(Manuee,  Old  Roy,  Ane.  lext.) 

Gariofllus,  clau  de  genofie. 

(GI0S8.  Rom.  lat.,  JTF*  t.) 

(A  suivre.)  N.  Goffaet. 
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Nous  apprenons  la  mort  de  M.  le  conile  de  Mareuil,  ancien  maire 
d'Ay,  ancien  membre  du  Conseil  général  de  la  Marne,  offîcier  de 
la  Légion  d'honneur,  décédé  à  Paris,  le  28  mai  dernier,  dans  sa 
quatre-vingt-cinquième  année. 

Fils  du  comte  Durand  de  Mareuil,  ambassadeur  et  pair  de 
France,  M.  de  Mareuil  avait  lui-même  appartenu  à  la  diplomatie. 
Il  était  ministre  plénipotentiaire  au  Brésil  lorsqu'éclala  la  Révolu- 
tion de  1848.  Il  vécut  dans  une  profonde  retraite  sous  TEmpire^ 
pois  fut  élu  membre  du  Conseil  général  en  1871. 

Candidat  au  Sénat  en  1888,  s'il  ne  fut  pa«  élu,  il  fit  du  moins 
admirer  de  ses  adversaires  politi«iues  eux-mêmes  le  libéralisme  de 
ses  idées,  sa  parole  facile  et  élégante,  sa  parfaite  bonne  grâce, 
toutes  les  qualités,  en  un  mot,  qui  lui  avaient  fait  une  grande 
place  dans  l'assemblée  générale  de  la  Marne. 

Il  laisse  deux  fils  :  le  vicomte  de  Mareuil,  ancien  secrétaire 
d'ambassade,  et  le  baron  de  Mareuil,  chef  d'escadron  de  cavalerie, 
et  deux  filles,  dont  Tune  mariée  à  M.  le  comte  du  Pontavice. 

Les  obsèques  de  M.  le  comte  de  Mareuil  ont  eu  lieu  le  3 juin,  en 
l'église  Notre-Dame,  à  Ay.  Le  service  funèbre  a  été  célébré  par 
M.  le  chanoine  Ponsinel,  curé-doyen  d'Ay,  assisté  de  M.  le  cha- 
noine Robert,  archiprôtre  de  Rethel  et  ami  personnel  du  défunt. 
Au  cimetière,  deux  discours  ont  été  prononcés  par  MM.  Alfred 
Aubert,  président  du  conseil  de  fabrique,  et  Robert,  archiprêtre 
de  Rethel. 


On  annonce  la  mort  de  M.  le  comte  du  Hamel  de  Breuil,  qui 
vient  de  s'éteindre  dans  sa  soizante-et-onzième  année,  au  château 
de  Reconfort  (Nièvre). 

Issu  d'une  noble  et  ancienne  famille  de  chevalerie  de  Norman- 
die et  Champagne,  dont  la  iiliation  directe  remonte  au  xu'^  siècle, 
il  était  fils  du  comte  Alexandre  du  Hamel  de  Breuil  et  de  la  com- 
tesse née  Moyria-Châtillon  ;  lui-même  avait  épousé  M"«  Dupin, 
fille  du  baron  Charles  Dupin,  pair  de  France,  ancien  ministre, 
sénateur,  membre  de  l'Institut. 

Le  père  de  M.  le  comte  de  Breuil  habitait  jadis  le  château  de  la 
Ville-ao-Bois,  commune  de  Breuil,  près  Jonchery.  Le  défunt  était 
cousin-germain  de  M.  le  vicomte  de  Breuil,  de  Rosnay. 
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* 


Le  docteur  Plonquel  est  décédé  à  Chierry  (Aisne),  le  24  juio 
1897,  dans  sa  soixante-quatorzième  année. 

Né  à  Graonne,  M.  Plonquet  vint  s'établir  à  Aj,  aussitôt  après  la 
lin  de  ses  études  médicales.  Il  y  a  exercé  pendant  quarante-six 
ans,  non  sans  une  certaine  renommée. 

Il  fut  nommé  successivement  conseiller  municipal,  adjoint  au 
maire,  délégué  cantonal. 

M.  le  docteur  Plonquet  faisait  partie  aussi  des  Sociétés  d'agri- 
culture d'Epernay,  Châlons,  Troyes,  et  éUit  membre  correspon- 
dant de  TAcadémie  de  Reims. 

Les  obsèques  ont  été  célébrées  à  Graonne  (Aisne),  le  26  juin. 


La  comtesse  de  Béthune-Sully  s'est  éteinte  dans  la  nuit  du  3  au 
4  juillet,  dans  sa  soixante-dix-huilième  année,  en  son  apparte- 
ment de  la  rue  de  Varenne,  à  Paris. 

La  défunte  était  née  Gharlotle-Henriette- Louise  de  Vassinhoc 
dMmécourt^  fille  du  comte  d'Imécourt  et  de  la  comtesse,  née  de 
Sainte-AIJegonde  do  Noircarmes.  Elle  s'était  mariée  au  feu  comte 
Gbarles  de  Béthune-SuIIy.  Le  marquis  de  Goulaine  et  le  comte 
d'Hinuisdal  sont  ses  gendres. 

La  famille  d  Imécourt  est  très  connue  dans  le  département  des 
Ardennes,  où  elle  possède  de  nombreuses  propriétés,  notamment 
au  village  d'Imécourt^  canton  de  Buzancy,d'où  elle  tire  sou  nom. 

* 

M*»«  Percebois,  veuve  de  l'ancien  président  du  tribunal  de 
Sainte-Menebould,  est  décédée  en  cette  ville,  le  3  juillet.  Ses 
obsèques  ont  eu  lieu  le  o,  en  Téglise  paroissiale,  sous  la  prési- 
dence de  M.  1  archiprètre  Henry,  assisté  de  ses  vicaires,  de  l'au- 
mônier de  THôtel-Dien  et  des  curés  de  Verrières  et  de  Somme- 
Suippe. 

L'inbumation  a  eu  lieu  le  même  jour  à  Glermont-en-Argonne, 
où  le  corps  de  M.  Percebois  a  été  également  transporté. 

yne  Percebois  était,  à  Sainte-Menebould,  la  providence  des 
malheureux.  Elle  faisait  partie  de  toutes  les  œuvres  de  charité, 
dont  elle  présidait  les  principales  et  les  plus  utiles.  Aussi,  non  con- 
tente d'avoir  répandu  autour  d'elle  pendant  sa  vie  de  nombreux 
et  puissants  bienfaits,  Mme  percebois  a  voulu  qu'après  sa  mort  une 
partie  de  sa  fortune,  la  plus  grande,  revint  aux  pauvres  de  Sainte- 
Menebould  et  de  Clermont. 

Par  son  testament  olographe  en  date  du  4  novembre  1896,  dont 
M'^  Wiriath,  notaire  à  Sainte-iMenehould,  est  le  dépositaire,  elle 
lègue  : 
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A  la  crèche  de  Sainte-Menehould,  dont  elle  était  Tune  des  fon- 
datrices et  la  présidente  en  exercice,  la  somme  de  20,000  francs  ; 
à  la  fabrique  de  l'église  de  Sainle-Menehouid,  la  somme  de 
20,000  francs;  aux  sœurs  de  Saint-Charles  (établissement  de 
Sainte-Menehould),  la  somme  de  20,000  francs;  à  l'hospice  de 
Sainte-Menehould,  la  somme  de  20,000  francs  ;  à  l  hospice  de  Cler- 
mont-en-Ârgonne,  ses  bois  situés  communes  de  Rampont  et  Bro- 
canrt,  et  la  somme  de  20,000  francs  ;  à  la  fabrique  de  l'église  de 
Clermont-en-Argonne,  la  somme  de  20,000  francs  ;  à  la  fabrique 
de  l'église  de  Brabanl-en-Argonne,  sa  ferme  de  Brabant,  évaluée 
12,000  francs;  à  la  fabrique  de  Téglise  de  Rampont,  sa  ferme  de 
Rampont,  évaluée  12,000  francs  ;  aux  pauvres  de  la  commune  de 
Futeaux,  1,000  francs. 

Elle  laisse  à  des  familles  pauvres  de  Sainte-Menehould,  à  des 
mères  chargées  d'enfants,  une  certaine  quantité  de  vêtements  et 
de  linge. 

L'unique  pensée  de  M™**  Percebois  a  été  de  continuer  après  sa 
mort  les  bonnes  œuvres  auxquelles  elle  s'était  dévouée  de  concert 
avec  son  mari. 

»    » 

Le  15  juillet  est  décédé  à  Reims,  dans  sa  quatre-vingt-deuxième 
année,  un  de  nos  concitoyens  les  plus  honorables  et  les  plus 
dévoués  à  la  chose  publique  :  M.  de  BeiTroy  de  la  Grève,  chevalier 
de  Saint-Grégoire-le-Grand,  membre  du  Conseil  de  Fabrique  de 
Notre-Dame,  ancien  vice-président  du  Bureau  de  Bienfaisance, 
ancien  vice-président  du  Mont-de-Piété,  etc. 

Peu  d'hommes  ont  été,  modestement,  plus  utiles  à  leurs  conci- 
toyens que  ne  le  fut  M.  de  Beffroy. 

Entré  au  Bureau  de  Bienfaisance  en  1854  comme  commissaire, 
puis  successivement  membre  du  bureau  d'administration,  et  enfin 
vice-président,  poste  d'honneur  qu'il  occupait  encore  aujourd'hui, 
il  n'a  cessé  de  se  consacrer  au  service  des  pauvres  avec  une  acti- 
vité que  l'âge  n'a  pas  affaiblie  ;  pendant  quaranteet-un  ans,  M.  de 
Beffroy  a  employé  la  plus  grande  partie  de  son  temps,  modeste- 
ment  et  discrèlement,  à  la  recherche  et  au  soulagement  des 
malheureux,  à  les  assister,  à  les  consoler,  à  faire  des  enquêtes  sur 
les  causes  de  leur  détresse,  à  se  renseigner  sur  les  charges  de 
famille  des  uns  et  des  autres,  distribuant  des  secours  avec  le  plus 
grand  discernement.  11  ne  se  croyait  pas  quitte  envers  ses  assistés 
par  la  remise  de  secours  matériels  ;  il  avait  une  haute  idée  de  sa 
mission,  celle  de  relever  le  moral  des  malheureux  dont  quelque- 
fois la  misère  déprime  les  caractères,  qu'il  faut  relever  à  leurs 
propres  yeux,  qu'il  faut  soutenir  en  leur  faisant  entrevoir  une 
situation  et  plus  tard  une  vie  meilleure,  et  cette  situation,  il  s'em- 
ployait à  la  leur  procurer. 

Une  notice,  dédiée  en  1895  à  M.  de  Beffroy  par  M.   ChaMes 
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Renriy,  nous  permet  de  donner  sur  la  famille  de  notre  regretté 
concitoyen  d'intéressants  détails. 

L*auteur  de  la  notice  fait  remonter  Torigine  de  la  famille  de 
Beffroy  à  1095  ou  t2i9.  ^ous  nous  bornerons  à  citer  ce  qu*il  dit 
du  père  de  M.  de  Beffroy,  Antoine-Ferdinand  de  Belfroy,  seigneur 
de  la  Grève,  d'Hardoncelle,  de  Saint-Marcel  et  autres  lieux ,  né  au 
château  d'Hardoncelle,  le  9  avril  1787.  Il  était  désigné  pour  être 
chevalier  de  Saint-Jeande-Jérusalem  quand  cet  ordre  fut  dispersé 
comme  les  autres  à  la  Révolution.  Il  servit  aux  gendarmes  d'or- 
donnance formés  à  Maycnce,  en  1805.  Après  le  licenciement  de  ce 
corps,  il  entra  aux  dragons  de  l'Impératrice  et  fit  les  campagnes 
d'Espagne  et  de  Prusse  jusqu'en  18H^  époque  où  il  fut,  à  24  ans, 
nommé  lieutenant  au  12'  régiment  de  chasseurs  à  cheval,  avec 
lequel  il  se  trouvait  à  la  bataille  de  Wilna,  en  1812. 

Son  détachement,  attaqué  par  six  cents  cavaliers  russes,  ne  put 
résister,  malgré  des  prodiges  de  valeur;  lui-même  fut  blessé  de 
vingt-trois  coups  de  lance,  dont  l'un  traversa  la  poitrine.  Il  fut 
considéré  comme  mort  et  ce  fut  par  un  miracle  que,  le  lende- 
main, il  fut  relevé  sur  le  champ  de  bataille  avec  les  blessés. 

Obligé  de  quitter  le  service,  il  se  retira  en  1813,  avec  une  pen- 
sion proportionnelle  à  son  grade. 

Le  24  janvier  1815,  il  épousa  Louise  Prévost  de  Vaudigny,  fille 
de  M.  Prévost  de  Vaudigny,  ancien  procureur  du  roi  au  bailliage 
de  Fismes,  ancien  trésorier  de  France. 

Après  son  mariage,  il  s'établit  à  Marfaux,  arrondissement  de 
Reims.  De  ce  mariage  sont  nés  : 

1»  M.  Charles-Louis  de  Beffroy  (le  mort  d'hier)  ; 

2o  M"»«  Jeanne-Clotildc  de  Beffroy,  née  à  Marfaux  le  11  mai 
1817,  mariée  à  M.  Hippolyte  Michaux  de  Larquelay,  agent  de 
change  à  Reims.  Tous  deux  sont  morts  à  Reims,  laissant  un  fils, 
notre  sympathique  concitoyen  M.  A.  de  Larquelay,  qui  a  épousé 
M"*  do  Susbielle,  fille  du  baron  de  Susbielle,  général  de  division. 

Charles- Louis  de  Beffroy,  né  à  Reims  le  27  mars  1816,  avait 
épousé  au  château  de  Landreville  (Ardennes),  Caroline-Philippine- 
Joséphine  de  Maillart  de  Landre,  fille  d'Édouard-Guy  de  Maillart, 
baron  de  Landre,  chevalier  de  la  Légion  d'honneur,  ancien  offi- 
cier de  cavalerie,  ancien  maire  de  la  ville  de  Stenay,  ancien 
conseiller  général  de  la  Meuse. 

M.  de  Beffroy,  avant  de  se  retirer  à  Reims,  où  il  a  accompli  la 
longue  miesion  de  bienfaisance  dont  il  est  parlé  plus  haut,  a  été 
maire  de  .Marfaux  et  suppléant  de  la  justice  de  paix  du  canton  de 
Ville-en-Tardenois. 

M.  de  Beffroy  laisse  un  fils  unique,  M.  Ferdinand  de  Beffroy,  né 
dU  château  de  Landreville  en  1844.  Celui-ci  a  épousé  M^**  Blauche 
de  Colnet,  fille  de  M.  Jules  de  Colnet,  ancien  membre  du  Conseil 
général  du  Nord.  Il  habite  le  château  d'Hugémont  (Nord). 
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Lesobsèquea  de  M.  de  BeflTroy  ont  eu  lieu  à  Reims,  le  17  juillet, 
en  l'église  Notre-Dame. 

Les  cordons  du  char  funèbre  étaient  tenus  par  M.  Joly,  adjoint 
au  maire,  vice- président  du  Bureau  de  bienfaisance  ;  M.  Bataille, 
conseiller  municipal,  membre  du  Conseil  d'administration  du 
Mont-de-Piété  ;  M.  Leiièvre,  vice-président  de  la  Caisse  d'Épar- 
gne, et  M.  Guedet,  notaire,  trésorier  du  conseil  de  fabrique  de  la 
Cathédrale. 

M.  de  Sapicourt,  ami  intime  du  défunt,  conduisait  le  deuil. 

La  messe  a  été  dite  par  M.  l'abbé  Collignon,  archiprêtre  de 
Notre-Dame,  qui  a  tenu  à  honneur  de  conduire  M.  de  Beffroy  jus- 
qu*au  cimetière. 

L'absoute  a  été  donnée  par  M.  le  chanoine  Bussenol,  vice-prési- 
dent du  conseil  de  fabrique. 

M.  Tabbé  Labarre,  vicaire  général^  représentait  Son  Éminence 
le  cardinal,  empêché. 

On  remarquait  dans  le  cortège  :  M.  le  comte  A.  Werlé,  M.  le 
vicomte  de  Breuil,  M.  le  vicomte  de  la  Guérivière  et  sou  fils  ; 
M.  Noirot,  maire  de  Reims  ;  M.  le  D'  Henrot,  ancien  maire  ; 
MM.  J.  Henrot  et  Damide,  membres  du  Bureau  de  bienfaisance  ; 
MM.  V.  Duchâtaux  et  Godfrin,  chevaliers  de  l'ordre  de  Saint-Gré- 
goire le  Grand,  et  les  principaux  employés  du  Bureau  de  bienfai- 
sance, du  Mont-de-Piété,  de  la  Caisse  d'Épargne  et  des  diverses 
administrations  dont  M.  de  Beflfroy  était  membre. 

Des  discours  ont  été  prononcés  sur  la  tombe  par  MM.  Jolly  et 
Guédet,  au  nom  du  Bureau  de  bienfaisance  et  de  la  Fabrique. 


L'Institut  vient  de  perdre  un  de  ses  doyens,  M.  Etienne  Vache* 
rot,  décédé  à  Tâge  de  quatre-vingt-huit  ans,  exactement  révolus 
^  il  était  né,  en  effet,  le  29  juillet  1809  —  et  membre,  depuis 
trente  ans,  de  l'Académie  des  sciences  morales  où  il  avait  rem- 
placé M.  Victor  Cousin. 

Professeur  de  philosophie,  puis  directeur  des  études  à  TEcole 
normale,  il  fut  révoqué,  en  1852,  pour  avoir  refusé  de  prêter  ser- 
ment à  l'Empire.  Élu  député  de  Paris  en  1871,  il  siégea  au  centre 
gauche,  mais  se  rallia,  après  le  24  Mai,  au  ministère  de  Broglieet 
fit  campagne,  par  la  suite^  à  la  Bévue  des  De^ix-Mondes  et  dans 
divers  journaux,  contre  les  chefs  du  parti  républicain.  Dire,  pour- 
tant, qu'il  avait  été,  sous  TEmpire,  condamné  à  Tamende  et  à  la 
prison  pour  son  beau  livre  intitulé  :  la  Démocratie! 

Les  obsèques  de  M.  Etienne  Vacherot  ont  été  célébrée?,  le 
samedi  31,  à  dix  heures  du  matin,  en  l'église  Saint-Médard.  L'inhu- 
mation a  eu  lieu  à  Plancy  (Aube). 


On  annonce  également  la  mort,  à  l'âge  de  90  ans,  de  M^»*  la 
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baronne  de  Chaubry  de  Troncenord,  veuve  du  baron  Chaubry  de 
Troncenord,  ancien  conseiller  à  la  Cour  d'appel,  ancien  conseiller 
général  de  la  Marne,  et  mère  de  M.  le  baron  de  Chaubry,  égale- 
ment ancien  conseiller  général  ; 

—  De  M.  Paul-François  Demaison,  ancien  négociant,  décédé  à 
Reims,  le  25  juin  1897,  à  Tâge  de  5d  ans.  Les  obsèques  ont  eu 
lieu,  le  28,  en  l'église  Saint-André  ; 

—  De  M.  Jean-Baptiste  Hourblin,  manufacturier,  décédé  à 
Reims,  le  29  juin,  dans  sa  soixante-dix-septième  année.  Les  obsè- 
ques ont  eu  lieu,  le  2  juillet,  en  Féglise  Saint-Jacques; 

->  De  Mm*  Clémence-Aline  Thézard,  Godard  d'Aucour,  baronne 
de  Plancy,  décédée  à  Paris,  le  3  juillet,  à  l'âge  de  76  ans  ; 

>-  De  M.  Paul  Elambert,  ancien  notaire,  décédé  à  Reims,  le 
6  juillet,  à  l'âge  de  45  ans.  Les  obsèques  ont  eu  lieu,  le  8,  en  l'é- 
glise Notre-Dame  ; 

—  De  M.  Tabbé  Pasquier,  curé-doyen  de  Signy-le-Petit  (Arden- 
nes),  décédé  le  12  juillet^  après  une  longue  et  cruelle  maladie. 

M.  l'abbé  Pasquier  n'avait  que  66  ans  ;  c^était  un  prêtre  distin- 
gué et  savant,  docteur  en  théologie. 

11  laissera  d'unanimes  regrets  dans  sa  paroisse  et  chez  tous  ses 
confrères  qui  l'avaient  en  haute  estime  ; 

—  De  M.  Edmond  Barnabaud,  licencié  ès-lettres^  répétiteur 
général  au  lycée  d*Ëvreux,  décédé  subitement  dans  cette  ville,  à 
l'âge  de  28  ans. 

M.  Rarnabaud  était  le  fils  unique  d'un  de  nos  sympathiques 
confrères  du  Courrier  des  Ardennes,  que  cette  catastrophe  plonge 
dans  la  plus  vive  douleur. 

Les  obsèques  de  M.  Edmond  Barnabaud  ont  eu  lieu^  le  15  juil- 
let, à  Charleville  ; 

—  De  M™*  veuve  Irroy,  née  Sergent,  présidente  de  l'œuvre  de 
la  Maternité  de  ReiQis,  décédée  en  cette  ville,  le  20  juillet,  dans  sa 
soixante-troisième  année. 

Les  obsèques  ont  eu  lieu  le  22,  en  l'église  Saint-André  ; 

—  De  M.  Henrlot,  conseiller  d'arrondissement  du  canton  de 
Saiut-Blin  (Haute-Marne),  décédé  à  ChaUraines  ; 

—  De  M.  Regnault,  juge  de  paix  à  Neufchâteau  (Vosges),  con- 
seiller général  du  canton  de  Bourmont  (Haute -Marne),  décédé  à 
Neufchâteau  ; 

—  De  M.  Edmond  Guay,  notaire  à  Seuil  (Ardennes),  décédé 
accidentellement  à  l'âge  de  38  ans. 

Les  obsèques  ont  eu  lieu  à  Seuil,  le  28  juillet  ;  TinhumatioD  à 
Breuil  (Marne),  le  lendemain  29. 
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V Architecture  religieuse  dans  l'ancien  diocèse  de  Soissons  au  XI*  et  au 
Xlh  siècle^  par  ëuoènb  Lbfèyrb-Poxtalib,  ancien  élève  de  TScole  des 
Charles.  —  Seconde  livraison,  Paris^  Flon^  1896.  — >  Troisième  livrai- 
son, Paris t  Pion,  1897.  In-^,  texte  et  planches. 

Voilà  une  suite  (idèiement  continuée  par  l'auteur,  nonobstant 
ses  recherches  incessantes  dans  les  archives,  et  ses  nouvelles  péré- 
grinations dans  toutes  les  localités  dont  il  parle  K  Son  champ  d'ac- 
tion est  restreint  sans  doute,  mais  que  de  détails  à  préciser,  à 
comparer  et  à  revoir  pour  en  tirer  l'œuvre  d'ensemble,  pour  y 
asseoir  la  base  des  conclusions  qui  seront  comme  la  clef  des  origi- 
nes de  Part  gothique  dans  le  nord  de  la  France!  Aussi,  ne  peut- 
on  presser  un  archéologue  si  judicieux  dans  le  choix  de  ses  maté- 
riaux, déjà  si  abondant  en  données  locales  irrécusables,  et  qui 
deviendra  finalement  si  compétent  pour  faire  la  lumière  à  travers 
des  systèmes  contradictoires,  éclos  trop  souvent  dans  le  cabinet 
ou  les  salles  de  cours. 

M.  Eugène  Lefèvre-Pontalis  est  un  touriste  qui  ne  se  lasse  pas, 
un  dessinateur  que  ne  rebute  aucune  addition^  et  un  écrivain  qui 
se  corrige  et  se  complète  sans  cesse.  II  remplace  ses  planches  ;  il 
veut  être  exact  et  fidèle  dans  ses  croquis,  comme  il  est  conscien- 
cieux dans  son  tdxte  et  ses  documents.  Un  architecte  doublé  d'un 
archiviste  paléographe,  mieux  que  cela,  d'un  professeur  chargé  de 
cours  à  cette  École  des  Chartes  dont  il  s'honore  d'avoir  été  l'élève, 
telle  est  la  double  qualité  mise  en  relief  dans  l'ouvrage  dont  nous 
rendons  compte. 

En  rendrons-nous  vraiment  compte?  Non,  avouons-le,  car  il 
nous  est  impossible  de  passer  en  revue  tant  de  monuments  épars 
des  rives  de  l'Aisne  à  celles  de  l'Oise  et  de  la  Marne,  tous  décrits 
et  reproduits  sous  leurs  traits  caractéristiques.  A  ces  monogra- 
phies, soigneusement  classées  dans  Tordre  chronologique  des  cons- 
tructions, correspond  une  série  de  planches  où  les  chapiteaux,  les 
colonnes,  les  archivoltes,  les  tympans,  les  voûtes  et  leurs  nervures 
se  groupent  dans  des  tableaux  didactiques.  L'œil  de  l'archéologue 
exercé  ou  novice,  celui  du  maître  comme  de  l'apprenti,  suivra  le 
développement  de  l'architecture  romane  jusqu'aux  premiers  essais 
du  style  gothique.  11  verra  la  variation  et  les  progrès  de  l'art,  sans 
s'inquiéter  des  lieux  eu  eux-mêmes. 

1.  Voir  le  compte-rendu  des  précédentes  livraisons   dans  la   Revue   de 
Champagne  et  de  Brie f  mai-juin   1894,  p.   428;  •*  et  dans    le    Bulletin- 
monumental,  1895,  t.  LX^  p.  363. 
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Pour  nous,  sigoaloiià  simplemeol,  au  milieu  de  ces  remarqua- 
bles figures^  celles  qui  coaceraenl  pariiculièremeal  la  région 
rémoise  el  champenoise,  et  en  premier  lieu,  avec  la  description 
de  Téglise  de  Binson,  son  plan,  sa  coupe,  les  détails  de  son  por- 
tail et  de  son  porche.  Nous  avons  là,  dans  ce  texte  concis,  un 
guide,  vrai  redresseur  de  torls,  qui  prolite  des  recherches  de  ses 
devanciers  en  les  éclairant  ou  en  les  rectifiant  au  besoin,  sans 
autre  passion  que  celle  de  la  vérité.  Puis,  nous  proÛterons  de  tout 
ce  qui  a  trait  à  la  crypte  du  Mont-Notre-Dame,  dont  plusieurscha- 
piteauz  ont  trouvé  un  refuge  au  Musée  lapidaire  de  Reims  par  les 
soins  de  M.  Ch.  Givelet.  Il  en  sera  de  même  pour  les  débris  si 
pieusement  étudiés  du  prieuré  de  Saint-Thibaud-de-Bazoches,  aux 
portes  de  Fismes.  Bien  des  points  relatifs  aux  églises  du  diocèse  de 
Soissons  seront  ainsi  résolus  pour  nos  églises  rémoises  d'alentour, 
celles  de  Tourville,  d'Arcis-le-l*onsart,  de  BasIieux-les-Fismes,  de 
Rosnay  et  de  Thillois. 

Merci  donc  au  vaillant  confrère  qui  approfondit  dans  son  champ 
la  leçon  du  voisin,  la  vivifie  de  tant  de  preuves  judicieuses  et  lem- 
bellit  de  planches  irréprochables.  H'.  J. 


kBEL  ^iQtVLT,  Le  procès  de  Guicha.d,  évéque  de  Troyes  (1308-1313). 
(Paria,  A.  Picard  et  ûls,  1896,  in- S"  de  zn-3l5  pp.,  avec  10  gravures  et 
plaoches  en  phototypie.) 

La  nouvelle  collection  de  Mémoires  et,  documents  entreprise  par 
la  Société  de  l'École  des  Chartes  ne  pouvait  mieux  être  inaugurée 
que  par  la  publication  de  ce  premier  volume,  consacré  au  Procès 
de  Guichard,  évêque  de  Troyes  (1308-1313),  par  M.  Abel 
Rigault,  archiviste  aux  Affaires  étrangères.  Cette  thèse,  soutenue 
avec  succès  par  Tauleur,  en  1895,  à  sa  sortie  de  PEcole,  se  rapporte 
en  eflel  à  Tun  des  épisodes  les  plus  curieux  et  les  moins  connus 
jusque-là  de  ce  règne  de  Philippe  le  Bel,  si  particulièrement  inté- 
ressant et  étrange  dans  l'histoire  du  moyen-àge,  et  qui  a  été 
récemment  étudié,  à  des  points  de  vue  divers,  avec  une  érudition 
patiente  et  sûre,  par  MM.  Ch.-V.  Langlois  et  Fr.  Funck-Brentano. 
Dans  le  procès  de  Guichard  de  Troyes,  —  rapproché  fort  juste- 
ment par  M.  Rigault,  quant  à  ses  péripéties  et  à  sa  conduite,  des 
causes  plus  célèbres  de  Boniface  VIII,  des  Templiers,  d'Enguer- 
rand  de  Marigny,  et  d'un  certain  nombre  d'autres  analogues,  mais 
moins  notoires,  —  la  cour  de  France  nous  apparaît  c  comme  un 
foyer  de  basses  intrigues,  de  machinations  ténébreuses  >,  où  les 
faux,  les  adultères,  les  meurtres,  les  empoisonnements,  la  sorcel- 
lerie et  la  sodomie  elle-même  éclairent  çà  et  là  la  nuit  louche  des 
sinistres  reflets  du  feu,  du  fer  ou  du  sang. 

C'est  dans  l'admirable  dépôt  des  Archives  nationales,  dans  un 
carton  du  Trésor  des  Chartes,  que  M.  Rigault  a  trouvé  et  mis  en 
œuvre  toutes  les  pièces  du  procès,  qui  met  en  scène  les  princi- 
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paQx  personnages  de  la  cour  à  cette  époque»  et  où  les  seules  dépo- 
sitions»des  témoins  remplissent  un  rouleau  de  parchemin  de  cin- 
quante-trois mètres  de  longueur.  L'impression  que  Tévénemont 
produisit  sur  les  contemporains  fut  grande,  à  en  juger  par  les 
poèmes  et  chroniques  riraées  citées  par  M.  Rigault,  qui  rappellent 
les  nombreux  et  terribles  griefs  argués  contre  le  misérable  évoque  : 

Murdres,  bougueries,  poisons.... 
Plusieurs  doUeurs  que  je  ne  nomme... 
Tous  cas  Yillatns,  tous  cas  obscurs. 

Ce  Guichard,  qui  occupa  le  siège  épiscopal  de  Troyes  de  1299  à 
1314,  était  né  à  Villemaur  (Aube),  d'une  iamille  assez  humble. 
Recueilli  de  bonne  heure  par  les  religieux  d'une  abbaye  voisine, 
celle  de  Montier-la-Ceile,  il  y  Ût  profession  et  en  devint  abbé  en 
1254,  après  avoir  été  d'abord,  en  1273,  prieur  de  Saint-Ayoul  de 
Provins.  Bon  administrateur,  il  entra,  pendant  son  séjour  à  Pro- 
vins, eu  relations  avec  Blanche,  reine  douairière  de  Navarre,  et  sa 
fille  Jeanne,  reine  de  France.  Il  sut  habilement  tirer  parti  de  la 
situation  pour  pousser  plus  avant  ses  affaires  et  acquérir  bientôt 
une  haute  influence  à  la  cour.  Devenu  c  mestre  de  Champagne  > 
et  c  sire  en  Champagne  pour  le  roi  >,  Guichard  est  désormais  le 
premier  conseiller  et  le  favori  de  la  reine. 

En  1298,  nomri'.é  à  l'évêché  de  Troyes  par  le  tout-puissant  cré- 
dit de  Blanche  de  Navarre,  le  nouveau  prélat  joue  un  rôle  dans  le 
conseil  du  roi  et  jouit  d'une  situation  considérable  en  Champagne. 
Il  a  d'ailleurs  de  violents  démêlés  avec  le  clergé  de  son  diocèse, 
et  y  commet  toutes  sortes  d'abus,  de  violences  et  de  simonies.  Au 
moment  de  l'affaire  de  Jean  de  Calais,  trésorier  de  Champagne, 
emprisonné  pour  ses  déprédations  et  remis  à  la  garde  de  l'évêque 
de  Troyes,  Guichard  est  accusé  d'avoir  laissé,  moyennant  finances, 
son  prisonnier  fuir  en  Italie  (1300).  Il  perd  son  crédit  à  la  cour, 
est  chassé  du  conseil  royal^  et  une  enquête  rigoureuse  s'ouvre 
contre  lui.  Sur  ces  entrefaites,  la  reine  de  Navarre  vient  à  mourir 
(2  mai  1302).  L  accusation  primitive  se  renforce  successivement  de 
deux  chefs  autrement  graves  :  l'évêque  est  chargé  de  deux  meur- 
tres et  de  l'empoisonnement  de  la  reine  Blanche. 

Les  amis  de  Guichard  interviennent  en  sa  faveur  ;  le  procès  est 
porté  devant  des  auditeurs  délégués  par  le  roi.  Finalement,  un 
compromis  pécuniaire  intervient  entre  Guichard  et  la  reine;  l'évê- 
que rentre  dans  son  diocèse  et  s'occupe  d'y  régler  d'anciens  démê- 
lés déjà  en  partie  apaisés.  Mais  la  reine  vient  à  «mourir,  le  2  avril 
1305,  et  l'évêque  est  arrêté  de  rechef,  le  15  août  f  308,  et  remis  en 
jugement.  L'animosité  de  ses  anciens  adversaires,  mettant  à  profit 
les  arguments  divers  tirés  de  son  inconduite  notoire,  l'accuse 
d'avoir  envoûté  la  reine  de  France,  et  tenté  d'empoisonndr  Char- 
les de  Valois  et  Louis  le  Hutin. 

Dans  cette  obscure  intrigue,  où  Guillaume  de  Nogaretet  l'Italien 
Noffo  Oei  semblent  avoir  joué  un  rôle  important,  et  mené  l'en- 
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quôte  dirigée  contre  Guichard,  ce  dernier  est  Tobjet  de  griefs 
innombrables  et  monstrueux  ;  on  en  fait  un  homme  perdu  de  cri- 
mes, voué  dès  sa  naissance  au  diable  qui  lui  apparaît  à  maintes 
reprises  ;  il  a  été  engendré  par  un  nelon  ou  lutin  familier  ;  c'est 
un  simoniaque,  un  meurtrier,  un  sorcier  et  un  hérétique. 

Il  faut  lire,  dans  le  livre  de  M.  Rigault,  les  curieux  détails  de 
cette  étrange  et  interminable  procédure,  où  les  piquants  traits  de 
mœurs,  les  faits  de  superstition  populaire  abondent,  pris  sur  le 
vif,  et  nous  donnent  fort  exactement  la  physionomie  du  temps. 
On  trouvera  dans  ces  scènes  singulières  un  certain  ragoût  d'actua- 
lité, Timagination  inquiète  de  nos  contemporains  s'égarant  volon- 
tiers, par  moments,  en  dépit  du  progrès  scientifique,  vers  des  spécu- 
lations surnaturelles  :  prédictions,  apparitions,  manifestations  plus 
ou  moins  vraisemblables  ou  suspectes  d'un  monde  supra-humain. 

Le  procès  de  Guichard,  commencé  à  Paris  en  octobre  1308,  se 
continua,  à  diverses  reprises,  jusqu'au  mois  de  février  43M.  Près 
de  300  témoins  y  furent  entendus,  et  le  chiffre  de  leurs  dépositions 
atteignit  1400.  Guichard,  finalement,  dut  son  salut  à  la  protection 
du  pape  Clément  V.  Les  rétractations  de  son  accusateur  Notfo 
Dei,  faites  au  pied  du  gibet  (1313),  ses  propres  dénégations,  à  peu 
près  constantes  au  cours  des  longs  interrogatoires,  parvinrent  à 
contre-balancer  l'inébranlable  influence  de  son  autre  grand 
ennemi^  Guillaume  de  Nogaret. 

Retiré  à  Avignon  près  du  Souverain  pontife,  Guichard  fut  trans- 
féré, à  la  demande  d'Enguerrand  de  Marigny,  du  siège  de  Troyes 
à  celui  de  Diakovar  en  Bosnie,  qu'il  résigna  d'ailleurs  bientôt  sans 
en  avoir  même  pris  possession.  11  mourut  le  22  janvier  1317  et  fut 
inhumé  dans  l'église  Saint-Pierre  de  Troyes,  son  ancienne  cathé- 
drale. 

En  résumé,  ce  prélat  impulsif,  sanguin,  violent  à  Texcès»  liber- 
Un  et  jouisseur,  dont  M.  Rigault  a  très  heureusement  reconstitué 
le  portrait  moral  et  physique,  d'après  les  pièces  mêmes  du  procès, 
fut  victime  de  son  ambition  démesurée  et  de  la  haine  vindicative 
de  ses  tout-puissants  adversaires.  Arrivé  au  pouvoir  par  la  haute 
protection  des  deux  reines,  le  jour  où  des  jalousies,  des  rancunes 
de  cour  lui  retirèrent  cet  appui,  le  misérable  intrigant  tomba 
soudainement  à  plat. 

De  nombreuses  pièces  justificatives  empruntées  au  dossier  de 
Taffaire,  des  appendices,  des  tables  complètent  utilement  la  belle 
publication  de  M.  Rigault,  que  viennent  illustrer  d'intéressants 
documents  graphiques,  fac-similés  de  lettres,  sceaux  et  contre- 
sceaux  des  principaux  personnages,  reproduits  en  phototypie. 

A.  Taussebat-Radel. 


MoNSBiONEOR  Landriot,  évâque  de  La  Rochelle,  arcbevdqae  de  Reimt. 
Notice  biographique  extraite  des  Mémoires  de  la  Société  Eduenne.  — 
Aututit  Impr.  Dejussieu,  1895.  Gr.  ia  8»  de  72  pages. 
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La  mémoire  de  ce  savant  et  éloquent  prélat,  qui  occupa  le  siège 
archiépiscopal  de  Reims  de  4867  à  1874.  n'est  pas  éteinte  en  Cham- 
pagne. Ses  œuvres  et  ses  discours,  le  dévouement  et  les  souffran- 
ces de  ses  dernières  années,  y  ont  marqué  sa  trace  d*une 
empreinte  ineffaçable.  Cependant,  peu  de  notices  sont  écloses 
dans  notre  région  sur  sa  vie  et  ses  vertus,  sur  ses  mérites  et  ses 
exemples  dignes  d'être  transmis  à  la  postérité.  On  attend  sans 
doute  l'autre  génération. 

Signalons  donc  avec  un  pieux  empressement  l'étude  qui  nous 
arrive  de  son  pays  natal,  écrite  avec  le  soin  et  la  précision,  aussi 
bien  qu'avec  le  cœur  des  amis  d'enfance.  Les  matériaux  en  ont 
été  recueillis  par  M.  J.  Roidot,  ancien  président  du  Tribunal  civil 
d'Autun,  et  la  publication  en  est  due  à  M.  Joseph  Rérolle,  son 
gendre.  Les  détails  abondent  sur  les  débuts  et  Tessor  prodigieuse- 
ment actif  du  professeur,  de  l'écrivain  et  de  Torateur  sacré.  Les 
qualités  de  Tévêque,  les  principaux  actes  de  sa  carrière  à  La 
Rochelle  et  à  Reims  sont  ensuite  appréciés  avec  conscience  et 
talent.  H.  J. 


ARMAND  BouBOBOis,  Le  vîn  de  Champagne  sous  Louis  XIV  et  sous 
Louis  XK,  d'après  des  lettres  et  documents  inédits.  Préface  d'Ârmaad 
Silvestre.  Illustrations  de  M''*  i^éonide  Bourges.  —  Bibliothèque  d'art  de 
La  Critique,  Paris,  1897.  Ia-18  de  95  pages,  couverture  illustrée. 

Le  seul  moyen  de  dire  du  nouveau  sur  la  fabrication  et  l'em- 
ploi du  vin  de  Champagne  sous  l'ancien  régime,  c'est  de  recourir 
aux  sources  et  aux  correspondances  du  vieux  temps.  M.  Armand 
Bourgeois  Ta  parfaitement  compris^  et  il  a  tiré  des  papiers  de 
Bertin  du  Rocheret,  conservés  en  grand  nombre  à  la  Bibliothèque 
d'Épernay,  tout  un  ensemble  de  renseignements  curieux  et  précis 
sur  le  commerce  des  vins  de  Champagne  au  début  du  xviu®  siècle. 
Voilà  de  quoi  connaître  la  vogue  déjà  acquise  sans  conteste  aux 
produits  des  vignobles  de  Cumières,  de  Pierry,  d'Hautvillers  et 
d'Ay.  Les  lettres  et  les  mémoires  du  temps  en  font  foi,  et  ils  rela- 
tent, en  outre,  bien  des  détails  caractéristiques  recueillis  par 
M.  Armand  Bourgeois  avec  soin  et  bon  goût.  H.  J. 

»    * 

L'ÂBBÉ  Lbjeune,  Manuel  de  théologie  mystique.  Paris,  Ch.  Poussielgue, 

4897. 

La  librairie  Ch.  Poussielgue  vient  d'éditer  un  Manuel  de  théolo- 
gie mystique,  composé  par  M.  Tabbé  Lejeune,  chanoine  honoraire 
de  Reims^  aumônier  du  Pensionnat  des  Frères  de  la  rue  de  Venise. 

Nous  n'aurons  pas  la  téméraire  prétention  de  faire  ici  Téloge  de 
l'ouvrage  qui  a  reçu  la  haute  approbation  de  S.  E.  Ms^  le  cardinal 
Langénieux,  sur  le  rapport  de  M.  Pabbé  Berrué,  professeur  de 
théologie  au  Grand-Séminaire  de  Reims. 
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<  Les  citations  de  Tauteur,  dit  ce  dernier,  puisées  aux  sources 
c  les  plus  autorisées,  judicieusement  choisies,  logiquement  coor- 
c  données,  sont  accompagnées  d*explicalions  claires  et  précises.  > 

L'ouvrage  est  précédé  d'une  préface  très  remarquable,  écrite  par 
Msr  Élie  Méric,  protonolaire  apostolique.  Le  savant  professeur  à  la 
Sorbonne^  après  avoir  dit  «  avec  quel  art  TEsprit-Saint  prépare, 
façonne  et  transfigure  ses  prédestinés  »,  après  avoir  cité  «  les 
maîtres  de  la  vie  spirituelle  qui  ont  écrit  des  pages  d'une  grande 
beauté. . .  sur  la  mystique  sacrée  »,  s'adresse  à  Tauteur  lui-même  : 
(c  Vous  avez  lu  ces  maîtres,  vous  avez  médité  leur  enseignement, 
vous  avez  su  présenter,  en  quelques  pages  claires  qui  ont  le  poids 
des  choses  divines,  leurs  leçons  savantes,  et  vous  nous  donnez 
ainsi  le  Manuel  de  la  Mystique  sacrée.  » 

c  Votre  livre,  écrit  à  Fauteur  le  R.  P.  abbé  dlgny,  dom  E.  M. 
Augustin,  sera  le  bienvenu  parmi  les  contemplatifs  que  le  monde 
dédaigne,  mais  que  les  anges  admirent  avec  amour. 

«...  Votre  Manuel  de  Théologie  mystique  est  une  introduction 
qui  permet  d'aborder  ensuite  avec  phis  de  fruit  la  lecture  de  nos 
grands  maîtres  de  la  vie  spirituelle  ;  c'est  une  clef  avec  laquelle 
on  peut  plus  facilement  ouvrir  ce  coffret  mystérieux  où  le  divin 
Époux  des  âmes  cache  ses  plus  riches  trésors.  » 

Ces  courtes  citations  suffisent  pour  faire  connaître  l'opinion  de 
quelques  hommes  compétents  sur  un  ouvrage  qui  honore  l'auteur, 
déjà  si  avantageusement  connu  comme  prédicateur. 

Ch.  Cerf. 


L'Abb6  Bsrmard,  Manuel  des  cérémonies  de  Vordination, 

Un  professeur  du  Grand-Séminaire  de  Reims^  chargé  de  rensei- 
gnement de  récriture  sainte  et  de  l'hébreu.  M,  Tabbé  Bernard, 
bien  connu  pour  ses  ouvrages  liturgiques,  vient  de  faire  paraître 
un  Manuel  dès  cérémonies  de  l'ordination,  d'après  le  pontificat 
romain,  traduit  et  brièvement  expliqué. 

Ce  petit  volume  est  spécialement  composé  pour  ceux  qui  pren- 
nent part  ou  assistent  à  l'ordination.  Tous  les  parents  des  ordi- 
nants  voudront  se  le  procurer  et  le  conserver  dans  les  familles 
comme  un  titre  de  noblesse  de  leurs  fils,  qui  devraient  y  inscrire 
leurs  noms. 

Les  frères,  les  sœurs  des  ordonnés  seront  heureux  de  parcourir 
les  pages  de  ce  manuel,  si  clair,  si  méthodique,  si  pieux.  Ils  corn* 
prendront  alors  à  quelle  dignité  sont  élevés  ceux  qui  leur  sont  si 
chers. 

Mais  il  n'est  pas  facile,  surtout  quand  le  cœur  est  ému,  de  sui- 
vre avec  intelligence  et  sans  fatigue  les  admirables  cérémonies  de 
Tordination,  de  comprendre  la  fignilication,  la  portée,  le  symbo- 
lisme de  chaque  parole*  de  chaque  action. 

Pour  venir  en  aide  aux  parents,  qui  ont  plus  souvent  les  yeux 
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sur  leur  enfant  que  sur  leur  livre,  le  savant  liturgiste  a  illustré  le 
texte  de  gravures  qui,  elles-mêmes  enrichies  de  textes  bien  choi- 
sis, caractérisent  clairement  les  diverses  phases  de  la  cérémonie. 

Ch.  Cbrf. 


Sommaire  de  la  Revue  historique  ardennaise  (juillet-août  4 897): 

I.  Un  historien  ardennais  inconnu  :  Dom  Jean  Migoolte  ;  ses  Mémoires  sur 
la  Baronnie  de  Rumigny^  par  C.-G.  Roland. 

II.  BiBLiOGHAPHiB.  —  Pellot  fit  Baudon,  NoUce  sur  la  famille  5o/iier, 
de  ChùteaU'Porcien.  —  PâLiciBR,  Carlulaire  du  chapitre  de  l'église 
calhédraU  de  Chàlons-sur- Marne,  par  le  chantre  Warih* — H.  Jadart, 
Une  églifê  rurale  du  moyen- Age  jusqu'à  nos  jours,  Villers-devcLnt'le- 
Thour  et  Juzenneoourt,  son  annexe.  —  H.  Jadart,  A  travers  VExpO' 
silion  rétrospective  de  Reims  en  1895. 

III.  Chroriqub.  —  Découverte  d'un  cœur  on  plomb  à  Saint  Nazaire  (D' 

H.   VI5CBWT). 


Sommaire   de  la  Revue  dArdenne  et  d*Argonne  (juillet- août 
4897)  : 

ândr£  Tbeuribt,  de  ^Académie  française,  Souvenirs  des  Ardennes, 
ÂNDR^  Donnât,  Le  folk-lore  wallon,  —  D'  J.  Jailliot,  Recherches  sur 

l'abbaye  de  Chéhéry, 
Cbroniqub.  —  I.  Pierre  tombale  de  Cécile  de  Saint» Lambert  (P.  Col- 

LINBT). 

11.  Don  du  D'  Posté,  de  Rethel,  à  la  Faculté  de  Médecine   de   Reims 

(1577). 
m.  Une  thèse  sur  Guillaume'anX'B tanches-Mains. 
Variâtes.  —  I.  L'introduction  du  calendrier  grégorien  à  Sedan  (1582). 

II.  Catalogue  de  ta  bibliothèque  de  l'abbé  Porlagnier  (B.  Hbnrt). 

III.  Biographie  ardennaise  :  Un  maire  de  Mouzon  au  XVII*  siècle 
(£.  Hbnrt). 

»      ¥ 

Sommaire    de  la    Revue   historique  (tome  LXIV,  juillet-août 

1897)  : 

Jban  Guiraud,  Saint  Dominique  et  la  fondation  du  monastère  de  Prouitle, 
p.  2^-257.  —  H.  Hausbr,  De  l'Humanisme  et  de  la  Réforme  en  France 
(1517-155/.),  p.  258-297.  —  E.  Wblvbrt,  Les  Conventionnels  régicides 
après  la  Révolution,  p.  298-336. 
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Société  bistoriqoe  kt  archéologique  de  Ghatkau-Tbikret.  — 
Séance  du  /««•  juin  1897. 

Qui  ne  connaissait  Henri  Pille,  Aurtoul  parmi  nous  ses  compa- 
triotes ?  Mais  le  connaissait-on  bien  ?  Non,  assurément.  Pour  la 
plupart,  c'était  un  personnage  quasi-légendaire  ;  on  savait  qu'il 
avait  du  talent,  de  l'originalité,  que  ses  œuvres  comme  peintre, 
comme  illustrateur,  étaient  nombreuses,  la  plupart  remarquables  ; 
on  savait,  de  plus,  qu'il  habitait  Montmartre,  tout  près  de  la 
a  Butte  »,  qu*il  avait  la  réputation  d'un  bohème,  d'un  vrai  paysan 
briard.  Cependant,  quelques-uns  de  ses  tableaux  :  ÏAnlomtie,  le 
Bourgmestre^  la  Messe  ù  Pavant^  etc.,  Favaient  mis  en  relief. 

Grâce  à  M.  Fr.  Henriet^  on  pourra  dorénavant  apprécier  Henri 
Pille  à  sa  juste  valeur.  Si  la  partie  anecdotique  de  la  notice  fait 
revivre  l'homme  tel  qu'il  paraissait  être,  l'analyse  critique  de  ses 
œuvres  donnera  à  l'aKiste  le  rang  qu'il  doit  occuper,  rang  des 
plus  honorables,  assurément.  M.  Henriet  a  intimement  connu 
Pille  ;  il  Ta  suivi  depuis  ses  débuts  jusqu'à  sa  mort  ;  pour  lui,  ce 
n'était  pas  seulement  un  compatriote,  c'était,  malgré  laditTéreuce 
bien  accusée  de  la  manière  de  vivre,  un  excellent  camarade 
auquel  il  a  tenu  à  rendre  la  justice  qu'il  méritait.  On  ne  pouvait, 
ce  nous  semble,  mieux  définir  le  talent  et  le  caractère  de  Henri 
Pille  que  ne  Ta  fait  son  aimable  et  savant  biographe. 

Le  père  de  Piile^  ancien  pharmacien  à  Paris,  s'était  retiré  de 
bonne  heure  à  Essômes,  son  pays  d'origine.  C'est  donc  dans  ce 
gai  vignoble  que  naquit  Charles-Henri  Pille,  le  4  janvier  i844. 
Après  quelques  années  passées  à  l'école  d*Essûmes,  il  entra  au 
collège  de  Château-Thierry  d'où  il  rapportait  invariablement  des 
bulletins  déplorables...  M.  Jacquinet,  professeur  de  dessin,  avait 
reconnu  ses  dispositions  instinctives,  et  c'est  d'après  ses  conseils 
que  le  jeune  homme  vint  à  Paris  avec  ses  parents  et  entra  dans 
l'atelier  de  Barrias  —  il  connut  là  un  élève  dont  le  souvenir  est 
bien  cher  à  celui  qui  trace  ces  lignes,  Gustave  Guillaumet,  dont  la 
famille  était  originaire  de  Vienne-le-Chàleau,  mort  aussi  préma- 
turément, mais  dont  le  nom  brille  au  premier  rang  parmi  nos 
plus  illustres  peintres  orientalistes. 

A  la  vie  commune  avec  sa  famille  et  à  la  suite  d'essais  heureux, 
succéda  la  vie  isolée  ;  puis  la  réputation  s  attacha  à  ce  travailleur 
acharné,  à  ce  chercheur  consciencieux  et  infatigable.  Après  quel- 
ques jours  de  maladie,  sans  souffrance,  presque  sans  agonie.  Pille 
est  mort  à  Paris  le  4  mars  dernier.  Nous  avons  rendu  compte  de 
ses  obsèques. 
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M.  Moulin,  secrétaire,  annonce  la  mort  de  M.  Delorme,  qui  fai- 
sait partie  de  la  Société  depuis  le  mois  de  décembre  1864,  c'est-à- 
dire  deux  mois  seulement  après  sa  fondation.  Trésorier  de  )a 
Compagnie,  il  lui  a  rendu  d'utiles  services  par  son  empressement 
zélé  ;  il  a  apporté  aussi  son  contingent  de  travaux  par  diverses 
communications  sur  des  familles  disparues,  notamment  les  Du 
Hald  de  Truguy.  Sa  parfaite  connaissance  de  l'histoire  de  la  région 
'lui  permettait  de  fournir  les  renseignements  les  plus  utiles. 

M.  Georges  Delorme,  fils  aine  du  regretté  défunt,  et  notaire  à 
Fère-Champenoise,  a  été,  par  acclamation,  élu  membre  titulaire, 
à  la  place  de  son  père. 

La  Compagnie  s'associe  également  à  la  double  perte  éprouvée 
par  la  famille  Moreau,  dans  la  terrible  catastrophe  du  bazar  de  la 
Charité,  où  la  mère  et  la  femme  de  son  distingué  collègue, 
M.  Etienne  Moreau*Nélatoo,  ont  si  tragiquement  trouvé  la  mort. 

Elle  offre  aussi  ses  condoléances  à  son  vénérable  président 
d'honneur,  M.  Frédéric  Moreau,  oncle  et  grand-oncle  des  victimes. 
La  famille  Moreau  est,  à  juste  titre,  renommée  dans  la  ville  de 
Fère  et  aux  environs,  et  c'est  au  moment  même  où  M.  Etienne 
Moreau  s'entendait  avec  les  architectes  pour  la  réfection  de  la 
belle  tour  du  clocher  de  Fère,  entreprise  à  ses  frais,  que  sa  mère 
et  sa  femme  lui  étaient  ravies. 

Un  des  sociétaires,  M.  J.  Maciet,  vient  d'être  nommé,  par  arrêté 
ministériel  du  14  mai,  membre  de  la  Commission  supérieure  des 
Expositions  rétrospectives  des  beaux- arts  et  des  arts  décoratifs 
pour  l'Exposition  universelle  de  1900. 

Séance  du  6  juillet  1897.  —  M.  Etienne  Moreau-Nélaton  remer- 
cie, en  termes  émus,  la  Société  de  la  part  qu'elle  a  prise  au  malheur 
qui  Tient  de  le  frapper  dans  ses  plus  chères  affections.  —  A  la 
demande  de  M.  le  Préfet,  le  secrétaire  a  adressé  le  rapport  sur  les 
travaux  de  notre  Compagnie  depuis  le  mois  de  Juillet  1896  jusqu'à 
ce  jour;  il  a  sollicité,  comme  il  le  fait  chaque  année,  le  maintien 
de  l'allocation  (200  fr.)  votée  par  le  Conseil  général.  —  M.  Mari- 
nier, de  Fôre-en-Tardenois,  soumet  un  document  relatif  à  la  Grue- 
rie  de  Fère. 

C'est  la  nomination,  en  1787,  par  Philippe  d'Orléans,  premier 
prince  du  sang,  etc.,  baron  de  Fère,  de  Nicolas-Joseph  Marinier 
comme  attaché  à  la  Gruerie  de  Fère. 

La  Gruerie  consistait  en  ce  que  nous  appelons  actuellement 
l'Administration  des  eaux-et- forêts  (des  forêts  surtout)  ;  elle 
constituait  aussi  les  droits  qu'avait  le  suzerain  sur  les  bois  appar- 
tenant aux  vassaux.  M.  Moulin,  après  avoir  rappelé  ces  anciennes 
coutumes,  dit  quelques  mots  sur  le  triste  rôle  joué,  pendant  la 
Révolution,  par  Philippe  d'Orléans,  dernier  baron  de  Fère. 

Fidèle  à  une  tradition  qui  remonte  presque  à  son  origine,  la 
Société  décide  qu'un  prix  sera  offert,  à  ses  frais  et  en  son  nom,  à 
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l'élève  du  collège  La  Fontaine  qui,  dans  tes  classes  supérieures, 
aura  montré  le  plus  d  aptitude  pour  THistoire  ou  la  Géographie  ; 
elle  charge  le  secrétaire  du  choix  du  volume  qui  sera  remis  à  M.  le 
Principal  en  temps  utile. 


Séance  publique  annuelle  de  l'Académie  nationale  de  Reims. 
—  L'Académie  nationale  de  Reims  a  tenu  sa  séance  publique 
annuelle,  le  22  juillet  1897,  dans  la  grande  salle  de  l'Archevêché, 
dont  les  murs  étaient,  pour  la  circonstance,  décorés  de  deux 
grandes  tapisseries  de  Pepersack  :  l'Adoration  des  Bergers  et  des 
Mages  et  la  Résurrection  du  Christ,  ainsi  que  des  œuvres  et  repro- 
ductions artistiques  de  MM.  P.  Simon  (vitraux  de  N.-D.)»  Wéry- 
Mennesson,  Margolin,  Bellevoye,  etc. 

A  la  droite  de  S.  E.  U^^  Langénieûx.  président  d'honneur,  sié- 
geait M.  Gaston  Paris,  de  l'Académie  française  ;  à  sa  gauche,  le 
président  actif,  M.  P.  Douce.  On  remarquait  aussi  sur  l'estrade 
M.  le  Maire  de  Reims,  M.  le  Directeur  de  l'École  de  Médecine,  M.  le 
Proviseur  du  Lycée,  M.  le  Président  du  Tribunal  de  Commerce, 
M.  Richardot  et  quelques  notabilités  rémoises. 

M.  Douce  ouvre  la  séance,  coupée  par  d'agréables  intermèdes 
musicaux. 

M.  Henri  Jadart,  secrétaire- général,  lit  ensuite  le  compte  rendu 
des  travaux  de  Tannée  1896-1897,  que  nos  lecteurs  trouveront  plus 
loin.  Après  cet  exposé,  fréquemment  interrompu  par  les  applau- 
dissements de  l'assistance,  la  parole  est  donnée  à  M.  Gaston  Paris, 
qui  lit  une  monographie  d'un  vif  intérêt,  celle  du  chanoine  Guil- 
laume Coquillart,  poète  rémois^  mort  en  1510,  à  Tàge  de  89  ans, 
qui  a  déjà  été  reproduite  dans  notre  revue. 

Puis  M.  Demaison,  Térudit  secrétaire-archiviste,  rend  compte  du 
cuncours  d'histoire. 

Vient  ensuite  le  rapport  du  concours  de  poésie,  par  M.  le  D*^ 
Seuvre,  membre  titulaire. 

M.  Henri  Richardot  récite  une  aimable  Èpîire  en  vers,  adressée 
h  ^on  ami,  M.  Douce,  qui  est  fort  applaudie  par  l'auditoire  : 

«  Des  vers  1  réclames-' u,  je  demande  des  vers.  » 
Eh  !  crois- tu  donc,  ami,  que  la  rime  soumise 
Réponde  à  chaque  appel  et,  des  deux  entr*ouTerts, 
Que  la  Muse  descende  ei  babille  à  ma  guise  ? 
C'est  une  femme,  ami;  Qdèle  aux  Jeunes  fronts. 
Son  baiser  à  regret  s'égare  sur  la  ride, 
Et  d'un  sénile  amour  redoute  les  aiïronts. 
Pégase  exige  un  bras  vigoureux  à  sa  bride, 
Et  non  des  doigts  tremblants  suspendus  à  ses  crins. 
Mais  quand  même,  domptés,  je  sentirais  ses  reins 
Ployer  sous  mes  genoux,  uù  diriger  sa  course  ? 
Vers  l'ombre  ou  le  zénith,  vers  Orion  ou  l'Ourse  ? 
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De  l'Olympe  écroulé  ressuscitant  les  dieux, 
Irai -je  déployer  l'écbarpe  d'Aphrodite 
Ou  polir  le  cimier  de  Minerve  aux  grands  yeux  t 
Dans  rUadès  heurterai-je  à  Tenceinte  maudite? 
Aux  champs  élyséens  prendrai-je  mon  essor  ? 
Tendrai-Je  Tare  d'argent  de  Diane,  ou  l'arc  d*or 
D'Apollon  Pythien  ?  Chanterai- je  Cythère 
fit  l'implacable  Bros  ?  —  Kedescendu  sur  terre, 
Peindrai- Je  Troie  en  cendre,  et  l'Achilleus  divin 
Lorsque,  de  TAtréide  oubliant  l'insolence. 
Sur  les  chars  fracassés  et  rebellés  en  vain, 
Il  fait  tourbillonner  les  éclairs  de  sa  lance  ? 

Assex,  tous  ces  gens-là  nous  font  rire  ou  bftiller  ; 
Leurs  spectres  —  puissent-ils  ne  jamais  s'éveiller  t  — 
Qu'ils  parlent  grec,  latin,  français,  en  vers,  en  prose. 
Depuis  quatre  mille  ans  radotent  même  chose. 

Peut-être  as- tu  raison  ;  laissons  héros  et  dieux  ; 

En  vers  parnassiens  je  veux  louer  les  cieux 

Kt  les  soleils  mêlant,  éblouissants  ou  pftles. 

Aux  pourpres  des  rubië  la  nacre  des  opales  ; 

Les  grands  pics  noirs,  vêtus  d'ombre,  casqués  de  blanc 

Portant  Técharpe  des  cascades  à  leur  flanc, 

fit  drapant  les  forêts  pour  leur  tunique  verte. 

Je  chanterai  les  blés  aux  soupirs  onduleux 
fit  la  brise  argentsnt  la  crête  des  flots  bleus, 
La  vaste  mer  hurlant  sur  la  plage  déserte, 
L'étemelle  clameur  des  marins  submergés, 
Ou,  dormant  paresseux  au  pied  des  orangers, 
Les  printemps  réveillés  et  les  frondaisons  neuves 
fipanouis  en  gloire  aux  bords  fleuris  des  fleuves, 
fit  les  mugissements  alternés  des  troupeaux 

Holà  !  me  diras-  tu,  pourquoi  pas  des  pipeaux  ? 
La  guitare  est  usée  et  la  chanson  vieillie  ; 
Mille  et  mille  rimeurs  ont  foulé  ces  sentiers, 
fit  dans  l'enlacement  touffu  des  églantiers 
Il  n'est  pas  une  fleur  qui  n'ait  été  cueillie. 
Tout  est  dit  et  redit,  et  chaque  vers  nouveau 
Que  tu  crois,  d'un  seul  bloc,  Jailli  de  ion  cerveau, 
A  le  vague  relent  d'une  611e  d'auberge  ; 
Même  avant  que  de  naître  il  n'est  déjà  plus  vierge, 
fit  ce  serait  pitié,  pauvre  ami,  de  te  voir 
Boire  à  ce  croupissant  et  banal  abreuvoir. 

Laissons  donc  là  la  lyre  et  sur  la  mandoline 

Glorifions  l'enfant  devant  qui  tout  s'incline  ; 

fin  des  rythmes  très  lents  et  suggestifs  Je  veux 

Célébrer  la  douceur  des  printaniers  aveux. 

Lorsque  la  vierge,  encore  inquiète  et  farouche. 

Se  dérobe  aux  baisers  voltigeant  vers  sa  bouche, 

fit  que  l'amant,  le  soir,  au  grand  ciel  étoile 

Jette  un  cher  nom  cent  fois  vainement  appelé  ; 

PuiSi  sur  la  corde  aiguë,  évoquer  le  cortège  38 
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Gb'acienx  des  seins  blancs  que  nul  lin  ne  protège  ; 
La  roseur  de  la  bouche  aux  rires  em perlés, 
L'ondoiement  sombre  ou  clair  des  cheveux  déroulés.. • 

—  Halte  !  qui  veut,  Tieilli,  chanter  l'épithalame 
Semble  Bnéas  pleurant  la  chute  de  Pergame. 
L'amour,  ce  rossignol,  ne  chante  qu'au  printemps; 
Si  Daphois  nous  émeut,  c'est  qu'il  a  dix -huit  ans. 
Puis,  sache-le,  l'Amour  n'est  plus  qu'une  romance 
Démodée,  ayant  presque  un  parfum  de  démence. 

Vers  qui  donc  me  tourner  ?  Plutus  au  nez  crochu 

Me  répugne.  —  Dirai-je  à  ce  peuple  déchu 

Les  splendeurs  de  jadis,  quand  de  Hambourg  à  Rome 

Les  peuples  se  courbaient  au  seul  nom  d'un  seul  homme  ; 

Et  que  l'aigle  planait  sur  l'univers  dompté  ? 

Peindrai-Je  ton  aurore,  auguste  Liberté, 

Ou,  ravivant  de  fiel  la  boute  ineOacée, 

Sous  le  talon  germain  la  France  terrassée, 

La  chevauchée  affreuse  et  rouge  de  la  mort, 

Et  les  héros  rués  à  l'impossible  effort 

Dans  le  heurt  formidabh  et  fauve  des  armées? 

Pleurerai-je  avec  vous,  chères  sœurs  opprimées. 

Qui  depuis  vingt«six  ans,  les  bran  tendus  vers  nous. 

Si  désespérément  suppliez  à  genoux  ? 

...  Que  dis-tu  là,  grand  Dieu  I  l'Alsace  et  la  Lorraine  1 
£h  1  qui  donc  aujourd'hui  pense  à  cette  rengaine  ? 
D'incorrigibles  fous,  aux  cerveaux  oxydés. 
Fakirs  de  la  Revanche,  en  leur  rôve  altardés, 
Dont  l'éternelle  plainte  et  la  rancune  rance 
Aux  débris  du  passé  voudraient  clouer  la  France. 

Et  puis,  à  dire  vrai,  nous  aimons  le  repos. 
L'orage  qui,  dans  l'air,  fait  claquer  les  drapeaux. 
Renverse  nos  maisons  et  saccage  nos  treilles, 
Lps  éclats  du  clairon  sont  durs  à  nos  oreilles, 
Et  nous  trouvons,  enfin,  l'honneur  payé  trop  cher 
D'une  pinte  de  sang  ou  d'un  lambeau  de  chair. 
Kh  bidn  !  chantons  le  vin,  la  gaieté  des  bouteilles 
Qui  verse  un  rire  clair  dans  les  coupes  vermeilles  : 
n  O  toi  qui  sur  le  front  par  la  douleur  pâli 
Déposes  le  baiser  fraternel  de  l'oubli, 
Ou,  dans  un  rôve  d'or  évoquant  la  Chimère, 
Rends  le  ciel  moins  lointain,  et  l'ombre  moins  amère, 
Je  veux,  ô  vin  !  je  veux.. ..  » 

Eh  non  1  je  ne  veux  rien  1 
Je  divague  au  hasard  et  je  le  sais  fort  bien. 
Mais  ma  cervelle  est  vide  et  je  suis  tout  morose. 
Lorsque  tu  veux  des  vers,  de  te  répondre  en  prose. 
Aussi  bien  j'y  renonc*"  et  puisqu'à  mes  efforts 
La  muse  reste  sourde  et  me  laisse  dehors. 
Je  ne  frapperai  pas  plus  longtemps  à  la  porte 
Du  caveau  funéraire  où  ma  pensée  est  morts 
Et,  vieux  luth  détraqué  qui  n*est  plus  bon  à  rieoi 
Je  me  tait^  cher  ami,  Je  me  tais  et  faif  bien. 
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Voici  les  récompenses  qui  ont  été  décernées  : 

Poésie. 
\ .  —  Une  médaille  de  vermeil  est  accordée  à  M"«  B.  Thorel,  à 
Gaillon  (Eure),  pour  l'ensemble  de  ses  pièces. 

2.  —  Une  médaille  de  première  classe  à  M"*  de  Gocquard,  à 
MontÛanquin  (Lot-et-Garonne),  pour  sa  pièce  Pour  un  Album, 

3.  —  Une  médaille  d'argent  à  M.  Paul  Ouagne,  à  Boni  et  (Niè- 
vre), poar  ses  pièces  Le  Moulin  et  GéricauU. 

4.  —  Une  médaille  d'argent  à  M.  René  Sainte-Hermine,  à  Tou- 
louse, pour  sa  traduction  des  Odes  d'Horace. 

Histoij'e. 
Une  médaille  d'or  est  décernée  à  M.  l'abbé  A.  Frézet,  à  Charle- 
ville,  pour  sa  Chronique  du  P.  Fulgence^  capucin  de  Mouzon^ 
annotée  en  vue  d'une  publication. 

Beaux-Arts  et  Industrie. 

1 .  —  Une  médaille  d'or  est  décernée  à  M.  V.  Cbarlier,  à  Reims, 
pour  sa  reproduction  photographiée  de  VÉvangéliaire  slavon^ 
manuscrit  de  la  Bibliothèque  de  Reims. 

2.  —  Une  médaille  d*or  à  M.  Ch.  Wérj-Mennesson,  à  Reims, 
pour  ses  oeuvres  de  gravure  et  de  ciselure,  notamment  pour  la 
nouvelle  châsse  de  saint  Rémi. 


* 


ACADÉMIE  DE  Reims.  —  Compte-reùdu  des  travaux  pendant  Tan- 
née  i 896-1897,  lu  dans  la  séance  publique  du  22  juillet  1897,  par 
M.  Henri  Jadarl,  secrétaire  général. 

MessieuFF, 

Après  TaDDée  de  l'Exposition  rétrospective  et  celle  de  l'ioauguration  de 
la  statue  de  Jeanne  d'Arc,  on  pouvait  croire  que  TAcadémie  allait  se 
recueillir  dans  ses  travaux  intérieurs,  voire  même  se  reposer  à  la  façon  du 
bon  Homère.  Des  esprits  chagrins  l'auraient  prédit.  Mais  voici  qu'au  con- 
traire, sous  l'action  réciproque  des  membres  entre  eux  et  sur  l'initiative  de 
moite  président  annuel,  la  Compagnie  s'est  maintenue  dans  sa  vie  du 
dehors,  autant  et  plus  peut-être  qu'elle  ne  Tavaii  fait  depuis  sa  fondation. 
Elle  a  convié  le  pubUc  et  ses  correspondants  à  des  conférences  ou  à  des 
lectures  très  vivantes,  trèâ  actuelles,  où  Ton  traitait  de  la  vie  sociale  en 
Allemagne,  du  couronnement  du  Tsar  et  de  la  Russie,  de  notre  nouvelle 
conquête  de  Madagascar,  de  Tinfluence  française  à  Luxembourg,  de  la 
Grèce  et  de  llle  de  Crète. 

Dans  les  séances,  on  s'entretint  des  divers  congrès  de  l'année,  de  ceux 
de  la  Sorbonne,  de  celui  de  la  Société  française  d'Archéologie  et  de  celui  de 
la  Propriété  bâtie.  Ces  digressions  n'empêchaient  point  plusieurs  d'entre 
nous,  6dèies  aux  habitudes  d'un  travail  rétrospectif  et  local,  d'apporter  leurs 
étaaes  sur  nos  monuments,  nos  antiquités,  nos  archives  et  nos  célébrités 
rémoises.  Chaque  chose  est  donc  venue  à  son  tour  pour  stimoler  le  sèla 
dans  une  féconde  activité,  et  garantir  le  vrai  progrès  par  le  respect  de  la 
tradition. 
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Voilà  qui  suffit.  Messieurs,  comme  exorde,  et  je  puis  coutiDuer  l'exposé 
traditionoel  de  vos  travaux  eu  parcourant  les  dliféreutes  ecieuces,  l'histoire, 
l'archéologie  et  les  beaux-arts.  J'ouhliais  les  belles-lettres,  qui  ee  sont 
recommandées  cette  année  par  deux  noms  contemporains,  un  prosateur 
déjà  très  estimé  et  on  poète  de  haut  renom. 

BRLLB8- LBTTRBS. 

A  tout  seigneur,  tout  honneur.  C'est  à  Sa  Sainteté,  N.  S.  P.  le  Pape 
Léon  XIII,  que  nous  devons  cette  pièce  de  poésie  latine  dont  Reims  était 
l'objeclif,  vériuble  ode  imitée  de  l'aotique  sous  le  titre  de  Camun  sœcu- 
larôf  et  composée  à  l'occasion  du  XIV*  centenaire  du  baptême  de  Clovis  et 
des  Francs.  Vous  en  avez  reçu  l'envoi  des  msins  de  S.  Bm.  le  cardinal 
Langénieux,  promoteur  de  ce  jubilé  historique  et  religieux  à  la  fois,  dont  le 
compte  rendu  vient  d'être  publié  et  offert  à  l'Académie  ^. 

I  e  prosateur,  dont  M.  Alfred  Lefort  nous  a  entretenus,  est  un  écrivain 
goûté  des  esprits  délicats,  l'un  dea  plus  accessibles  en  même  temps  à  la 
génération  des  lecteurs  modernes.  Le  nom  de  M.  René  Bazin,  l'auteur  de 
En  ^ovi»ce  et  De  to%Ue  son  ùme,  ne  pouvait  manquer  d'être  accueilli  et 
applaudi  parmi  nous.  Il  parle  la  langue  de  son  temps  (la  bonne),  et  il  ne 
s'en  sert  que  pour  exprimer  des  penséee  justes  et  des  sentiments  élevés. 

BCIEKCMB. 

Vous  aviez  eu  naguère,  Messieurs,  la  primeur  des  grands  travaux  de 
M.  le  Docteur  V.  Lemoine,  et  voici  que,  cette  année,  vous  receviez  ses  der^ 
nières  découvertes,  novissima  verba^  sur  l'spplication  dob  rayons  Ronigen 
à  la  paléontologie  et  particulièrement  à  l'étude  des  ossements  fossiles  des 
environs  de  Reims  *.  U  semblait  que  cette  faune  cernayienne,  qui  avait 
marqué  ses  débuts,  serait  un  terme  digne  des  efforts  du  savant  resté  Jusqu'à 
la  fin  plein  d'affection  pour  son  pays  natal.  Messieurs,  le  mérite  de  l'osuvre 
accomplie  ne  compense  point  la  perte  qu'ont  ressentie  les  plus  hauts  repré- 
sentants de  la  science  française  à  Paris,  et  que  vous  ressentiez  vous-mêmes 
ici  dans  toute  la  vivacité  de  vos  souvenirs  et  selon  l'étendue  d'un  inaltéra- 
ble attachement. 

Les  germes  jetée  à  Reims  par  ce  regretté  confrère  sont  tombés  en  terre 
fertile  et  fructifient  dans  notre  Société  d'étude  des  Science$  naturelles,  qui 
restera  sa  fille  et  son  émule.  M.  Laurent  vous  en  a  retracé  les  études  d'ex- 
ploration et  d'observation,  particulièrement  importantes  pour  ce  qui  con- 
cerne le  régime  des  eaux  et  pour  la  préservation  de  nos  grands  bois  de  pins 
menacés  par  divers  fléaux.  La  part  que  prend  notre  actif  confrère  dans  cette 
voie  préservstrioe  ne  peut  être  trsp  signalée  à  U  reconnaissance  publique. 
Nous  lui  devons  aussi  l'envoi  de  sa  conlérence  sur  la  Montagne  de  Reims 
qui  a  été  fidèlement  écoutée  dans  une  autre  enceinte, 

|1.  le  D'  Bourgeois  vous  a  brièvement  signalé  le  péril  que  court  la  vue 
des  enfsnts  dans  les  écoles  dont  l'outillage  est  mal  installé  ;  il  en  a  indiqué 
les  remèdes  à  l'aide  d'une  méthode  pratique  que  vous  souhaiteriez  voir  com- 
prise et  appliquée  partout. 

fin  vous  rendant  compte  d'un  volume  de  l'Académie  delphioale,  M.  le  IV 
Henri  Henrot  vous  a  retracé  les  mesures  prises  autrefois  contre  les  épidé- 

i.  ija  France  chrétienne  à  Reims  en  1896,  volume  illustré,  Paris,  Didot, 
1897,  in.4». 

2.  Communication  faite  précédemment  à  l'Académie  des  Sdenoof, 
séance  du  9  novemitre  1896. 
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mies  petUlentielles,  et,  tout  en  recommanda:)!  encore  certaines  d'entre  ellee» 
il  a  surtoat  pfécooisé  le  aéram  antipesteux,  qa'on  saTant  initiateur,  le  doc- 
teur Yersin,  vient  d'expérimenter  avec  pleine  réossite  sur  nn  Jeune  Chinois. 

Les  sciences  morales  sont  aussi  des  sciences  d'observation  et  préconisent 
les  mêmes  moyens  d'action  que  les  sciences  expérimentales.  C'est  ainsi 
que,  pour  nous  parler  de  la  vie  sociale  en  Allemagne,  M.  Georges  filon- 
del,  membre  de  la  Société  d'Bconomie  sociale,  et  notre  distingué  corres- 
pondant, a  d'abord  ^m\é  à  fond  plusieurs  psys  de  cet  empire  et  a  étudié 
les  mœurs  et  les  coutumes  de  ses  populations.  Bat- il  besoin  d'analyser  sa 
conférence  écoutée  avec  tant  d'attention  et  répandue  de  suite  dans  le  public 
rémois  par  sa  reproduction  intégrale  T  Nous  renvoyons  su  texte  lui-mdme, 
en  remerciant  de  son  concours  ce  causeur  charmant,  ce  penseur  profond  et 
sensé,  que  nous  entendrons  encore  avec  un  égal  profit  ^.  Il  n'est  que  trop 
jQste  d'insister  sur  sa  participation  i  nos  travaux,  de  seconder  ses  efforts 
méritoires  en  tous  lieux  et  son  sction  qui  serait  si  bienfaisante  dans  notre 
ville. 

Le  récent  congrès  de  la  Propriété  bâtie  a  fourni  à  notre  président, 
M.  Douce,  matière  à  un  instructif  rsppjrt  sur  des  questions  du  plus  hsnt 
intérêt  pratique  :  le  monopole  de  Talcool,  la  réforme  hypothécaire,  les  char- 
ges de  la  propriété,  les  logements  à  bon  marché,  Tutilisation  des  eaux 
d'égout,  leur  épuration  et  le  système  du  tout  à  l'égout.  MM.  Duchfttaux, 
Benoist  et  Seuvre  ont  trouvé  matière  à  d'utiles  retours  sur  nous-mêmes  à  Is 
suite  de  cette  lecture. 

A  propos  des  prix  de  vertu  que  décerne  chaque  snnée  la  ville  de  Reims 
selon  de  nombreuses  fondations,  votre  secrétaire  général  vous  a  rappelé  la 
clause  relative  à  l'Académie  dans  la  fondation  Boucher  de  Perthes.  Bn 
vertu  de  cette  clsuse,  un  membre  de  noire  Compagnie  participe  au  choix  de 
la  jeune  ouvrière  méritante.  Le  célèbre  philanthrope  s'est  souvenu  qu'il 
Bvait  fait  à  Reims  une  partie  de  ses  études  et  qu'il  éuit  notre  corres- 
pondant. 

HISTOIBB. 

Suivant  l'ordre  des  temps  et  l'étendue  de  l'œuvre,  c'est  du  trsvail  de 
M.  l'abbé  Haudecœur  sur  111e  de  Crète  que  je  dois  d'abord  vous  entretenir. 
Notr3  confrère  fut  amené  à  composer  tout  un  volume  sur  l'histoire  de  cette 
lie,  i  la  suite  de  sa  participation  à  l'édition  des  documents  recueillis  sur  Is 
domination  vénitienne  en  Crète  par  un  de  nos  compatriotes,  l'érudit  et 
regretté  Uippolyte  Noiret  '.  Il  s'intéressa  à  ce  coin  de  terre  devenu  en  ce 
moment  le  point  de  mire  de  tant  de  convoitises,  et  il  fit  ressortir  tous  les 
faits  saillants  dont  il  fut  le  tbé&tre  depuis  Tépoque  antique  jusqu'à  nos  jours, 
à  travers  tant  de  dominations  div<  rses  et  de  périodes  successives  de  civili- 
sation et  de  barbarie. 

Ce  fut  une  revue  analogue  que  noua  communiqua  M.  Lefort,  en  ce  qui 
concerne  la  ville  et  le  Orand-Duché  de  Luxembourg,  sous  ce  titre  :  tes 
Français  à  Luxembourg,  Il  recueillit  toutes  les  traces  des  relations  de  ce 

1.  Courrier  de  la  Champagne  du  16  janvier  1897,  et  tome  XCIX  des 
Travaux  de  V Académie,  p.  169. 

2.  Bibliothèque  des  Écoles  fratiçaises  d^JUhènes  et  de  Rome.  Fascicule 
61*.  Documents  inédits  pour  servir  à  l'histoire  de  la  domination  vénitienne 
en  Crèt«>,  de  1380  à  1485,  tirés  des  Archives  de  Venise,  publiés  ou  snaly- 
sés  par  Hippolyie  Noiret,  ancien  membre  de  l'Ecole  française  de  Rome. 
PariSy  Thorin,  i890,  in*8o  de  xx-602  pp. 
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petit  Btat  avec  la  France,  depuis  Clovis  et  les  dues  de  Bourgogne  jus- 
qu'aux guerres  de  Louis  XIV,  à  celles  de  la  Révolution  et  de  l'empire  et 
à  la  tentative  d'annexion  après  Sadowa.  Il  terminait  par  le  tableau  bienfai- 
sant des  secours  prodigués  à  nos  soldats  en  1870-1871  snr  cette  têrfe  hos- 
pitalière, et  le  fidèle  récit  des  sympathies  que  Ton  nous  y  conserve  encore. 

A  deux  reprises,  \J.  Tbirioa  nous  a  adressé  la  suite  d^  ses  travaux  sur 
l'Echevinage  de  Reims,  sur  la  Commune  fondée  et  .abolie,  eofin  sur  la 
fameuse  Charte  dite  Wilielmine  de  Guillaume  de  Champagne.  Ce  sont  là 
les  chapitres  à  peine  éclos  et  nécessairement  inédits  d'une  thèëc  de  doctorat 
qui  verra  le  jour  plos  tard,  mais  notre  confrère  nobg  a  communiqué,  pour 
l'imprimer  de  suite,  une  note  sur  les  vicomtes  champenoises  et  sur  le  rôle 
primitif  du  vicomte,  ancienne  fonction  carolingienne  devenue  un  fief  à 
l'époque  féodale. 

Il  était  impossible  qu'un  écho  des  fêles  de  Jeanne  d'Arc  ne  fût  point 
répercuté  parmi  nous  cette  année.  Le  trésorier  du  Comité  vous  a  renda 
compte  de  ses  recettes  et  de  ses  dépenses,  dont  le  chiffre  dépasse 
160,000  francs,  et  qui  fureut  équilibrées  seulement  à  la  dernière  minute, 
grftce  au  don  providentiel  qui  mérite  de  notre  part  une  inaltérable  gratitude. 

Deux  de  nos  confrères  rémois  ont  également  ramené  nos  regards  vers 
l'époque  de  la  libératrice.  M.  l'abbé  Charles  nous  a  résumé  tout  ce  que  l'on 
sait  d'une  fausse  Jeanne  d'Arc,  la  dame  des  Armoises,  qui  na  fut  qu'une 
grotesque  contrefaçon  de  l'héroïne  inspirée. 

M.  le  chanoine  Cerf  est  entré  plus  encore  au  vif  du  sujet,  en  ^ous  com- 
muniquant ses  recherches  sur  Pierre  Cauchon,  celles  du  moins  qui  ont 
abouti,  car  le  personnage  doué  de  si  hautes  qualités,  mais  traître  a  sa  patrie 
et  ambitieux  à  l'ftme  vénale,  est  resté  mystérieux  pour  nous  par  certains 
côtés.  Son  origine  est  bien  réellement  rémoise  ;  on  n'en  peut  douter,  quoi- 
que ses  relations  avec  les  siens  soient  peu  connues  Notre  confrère  nous  a 
parlé  de  son  frère  Jean,  successivement  chanoine  de  Reims  et  de  Beauvais, 
et  de  son  neveu,  Jean  Bidault,  aussi  chanoine  de  Reims,  puis  de  Rouen 
et  de  Lisieux.  Ce  dernier,  également  rémois  d'origine,  fils  d'une  sœur  de 
Pierre  Cauchon,  fut  effectivement  l'héritier  de  l'évêquede  Lisieux,  et,  grâce 
aux  renseignements  recueillis  sur  lui  par  M.  Ch.  de  Beaurepaire,  nous 
avons  des  documents  certains  sur  les  parents  collatéraux  de  l'ancien  vidame 
de  Reims  *.  M.  le  chanoine  Cerf  ne  s'en  est  pas  tenu  à  la  question  d'ori- 
gine, il  a  recueilli  d*intéressantes  mentions  sur  les  traces  laissées  en  divers 
lieux  par  Pierre  Cauchon,  sur  sa  pierre  tombale  et  ses  fondations  daus  sa 
cattkédrale. 

Après  avoir  ainsi  payé  un  large  tribut  an  passé,  pourquoi  négligerions- 
nous  les  faits  contemporains,  alors  surtout  qu'ils  sont  glorieux  pour  notre 
patrie  et  qu'ils  sont  racontés  élégamment  par  des  témoins  oculaires  quijious 
livrent  leurs  souvenirs  dans  toute  la  fraîcheur  de  leurs»  impressions?  Loin 
de  repousser  de  telles  communications,  nous  avons  attiré  vers  elles  de  nom- 
breux et  fervents  auditeurs. 

Deux  foi?,  Messieurs,  vous  avex  entendu  applaudir  dans  la  grande  salle 
de  rilÔtel  de  Ville  le  récit  des  fêtes  du  couronnement  du  'l'sar  par  notre 
confrère,  membre  honoraire  et  bienfaiteur,  le  baron  Joseph  de  Baye.  Je  dis 
bienfaiteur,  car,  en  outre  de  sa  conférence  doublement  attrayante  par  les 
projections  de  M.  Lucien  Houlon,  il  a  enrichi  notre  Musée  de  mille  objets 

1 .  Précii  des  travauœ  de  l'Académie  de  Rouen  pendamt  tannée  1888-89, 
p.  383. 
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divers,  de  drapeaux  et  d'étendards  qui  rappelleront  à  nos  concitoyens  ces 
fdtes  éclatantes  de  Moscou,  et  la  part  qu'y  prit  la  France  dans  un  élan 
d'indescriptible  enthousiasme  *. 

La  prise  de  possession  de  111e  entière  de  Madagascar  restera  mémorable 
dans  notre  histoire  ;  elle  a  été  chèrement  acquise  par  notre  vaillante  armée, 
et  ses  conséquences  appellent  tous  nos  <  fforts  vers  un  mode  fructueux  d'oc- 
cupation. Aussi  M.  Guillaume  Godio,  enseigne  de  vaisseau,  bien  qu'il  ait 
pris  part  à  l'expédition,  n'en  a  point  retracé  les  phases  dans  la  couférence 
que  nous  lui  avons  demandée.  H  nous  a  sufBsammeot  intéressés  par  la  des- 
cription fidèle  qu'il  nous  a  donnée  du  climat,  des  mœurs,  des  richesses 
actuelles  de  111e.  Nous  avons  compris  quel  développement  nous  pouvons  j 
apporter  dans  l'avenir  par  une  direction  sage  et  continue  de  nos  forces  mili- 
taires et  colonisatrices.  Mieux  nous  connaîtrons  le  vaste  territoire  de  cette 
conqudte,  affermie  par  l'héroïsme  de  nos  soldats,  mieux  aussi  nous  saurons 
en  tirer  profit  pour  Tinfluence  et  la  richesse  de  la  mère  patrie.  Remercions 
M.  Guillaume  Godin  du  service  qu'il  nous  a  rendu  à  cet  égard  par  cette 
instructive  conférence'. 

ARGBÂOLOOIB.  —  BBAUX*ART8. 

L'archéologie  antique  ne  peut  chômer  sur  un  sol  aussi  riche  que  le  nôtre: 
M.  Léon  Morel,  émule  des  Louis- Lucas  et  des  Duquénelle,  le  prouve  cha- 
que année  pour  sa  part.  11  vous  a  soumis  cette  statue  en  broi  se  d'un  Her- 
cule adolescent  trouvée  au  faubourg  de  Laon,  et  suffisamment  caractérisée 
par  sa  forme,  bien  que  très  mutilée.  C'est  un  type  à  signaler.  Récemment 
M.  Salomon  Reinach,  couf^ervaleur  au  Musée  de  Saint-Germain,  visitant 
nos  Musées,  y  a  trouvé  d'instructifs  modèles  pour  son  catalogue  raisonné 
des  statues  en  tous  genres  léguées  par  l'art  antique  3. 

Le  tombeau  de  Jovin,  dont  nous  sommes  si  fiers,  a  des  similaires  qu'il 
est  bon  de  connaître  et  que  s'est  chargé  de  nous  décrire  M.  Demaison,  bien 
au  courant  des  sujets  de  ce  genre  par  ses  voyages  et  ses  visites  dans  nos 
principaux  Musées.  Il  nous  a  fait  voir  un  sarcophage  orné  comme  le  nôtre 
d'une  scèoe  de  chasse,  et  connu  sous  le  nom  de  Tombeau  de  taint  Ludre, 
à  Déolf  (Indre).  La  comparaison  appelait  en  regard  le  monument  analogue 
du  Louvre,  dont  M.  Héron  de  Villefosse,  le  zélé  conservateur  des  Anti- 
ques, a  eu  la  bienveillance  de  nous  offrir  la  reproduction. 

Dans  le  même  esprit  comparatif,  M.  Demaison  a  étudié  les  absides  de 
Saint- Rémi  de  Reims  et  de  Notre-Dame  de  Chftloos.  Celte  dernière  (d'après 
la  chronique  de  l'abbaye  de  Saint-Pierre  de  la  môme  ville),  a  été  commen- 
cée en  1157  et  bénite  vingt-six  ans  plus  tard,  en  1183,  par  l'évoque  Gui  de 
Joinville.  Le  chevet  de  Saint-Remi  de  Reims  a  été  commencé  à  une  date 
un  peu  postérieure,  probablement  vers  1170.  Jusqu'ici  on  avait  générale- 
ment cru  ie  contraire,  et  Viollet-le-Duc  considérait  l'abside  de  Notre-Dame 
de  Chftlons  comme  une  construction  déjà  plus  savante,  offrant  par  rapport 
à  Saint-Remi  c  un  progrès  sensible  »•  En  somme,  les  deux  édifices  sont  à 
peu  près  contemporains  ;  si  pour  l'un  d'eux  les  travaux  ont  été  commencés 

1 .  Baron  db  Bats  .  —  Souvenir  d^un  couronnement  impérial.  Moscou, 
mai  1896.  —  43  gravures  hors  texte.  In-8o.  —  Paris,  Nilsson,  1897. 
(Impr.  coop.  de  Reims.) 

2.  On  en  trouve  l'analyse  tiès  exacte  dans  le  Courrier  de  la  Champor' 
ywedu  13  mars  1897. 

3.  Salomon  Rbimach,  Répertoire  de  la  statuaire  grecque  et  romaine, 
3  vol.  in-12,  en  cours  de  publication.  Paris,  Ernest  Leroux,  éditeur. 
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plus  tôt,  du  moins  ils  ont  été,  pendant  une  grande  partie  de  leur  durée, 
menés  de  front  et  accomplis  simultanément,  peut-être  sous  la  direction 
d'un  8eul  architecte.  Et  fût-il  prouvé  que  deux  architectes  différents  y  aient 
fait  leur  œuvre,  on  serait  forcé  de  reconnaître  quHl  y  a  eu  entre  eux  des 
études  communes,  un  échange  d'idées  et  une  collaboration  active. 

Ne  quittons  pas  notre  église  Saint-Remi  sans  mentionner  le  retour  de 
deux  de  ses  tapisseries  restaurées  aux  Gobelins  sous  la  direction  person- 
nelle de  M.  Guiffrey,  et  dont  la  suite  aura  un  sort  aussi  heureux,  grAoe  à 
Tenteote  ménagée  par  M.  P.  Fr.  Marcou,  inspecteur  général  adjoint  des 
monuments  historiques,  et  notre  zélé  correspondant  pour  la  conservation  des 
ouvrages  d'art  de  la  région. 

La  cathédrale  de  Reims  a  sa  date  de  fondation  bien  connue,  l'an  iSII,  et 
bien  glorieusement  connus  sont  aussi  ses  fondateurs,  l'archevêque  Âlbéric 
de  Humbert,  et  l'architecte  Jean  d'Orbais.  Cependant,  depuis  la  destruction 
du  labyrinthe  en  1778,  aucun  souvenir  ne  rapj>elle  leur  mémoire  sur  les 
murs  qu'ils  ont  élevés  et  ne  précise  leur  rôle  dans  le  plan  primitif  ei  dans 
la  construction  de  l'édifice.  Cette  lacune,  notre  dernier  président,  M.  Alphonse 
Gosset,  a  voulu  la  combler  en  homme  du  métier,  et  il  vouf  a  proposé  de 
prendre  l'initiative  d'un  monument  en  l'honneur  du  prélat  promoteur  de 
l'entreprise,  et  du  maître  des  œuvres  dont  le  génie  créateur  a  fécondé  ses 
desseins.  Accueilli  par  l'Académie  et  étudié  au  sein  d'une  Commission,  ce 
projet  a  été  également  admis  de  suite  par  Thonorable  architecte  diocésain, 
M.  Darcy.  Nous  espérons  aboutir  prochainement,  de  concert  avec  lui,  et 
voir  figurer  dignement  ces  noms  illustres  à  une  place  où  Ton  s'étonne  de  ne 
pas  les  rencontrer. 

Dans  un  semblable  mouvement  d'admiration  et  de  gratitude  envers  ses 
fondateurs,  les  restaurateur»  de  la  cathédrale  d'Amiens  viennent  d'y  établir, 
à  l'entrée  de  la  nef,  l'ancien  labyrinthe  dont  on  avait  conservé  des  frag- 
ments. Il  y  a  là  une  leçon  pour  nous,  et  M.  Lamy  ne  s'est  pas  contenté  de 
nous  retracer  les  premiers  travaux  de  fondation  d'une  basilique,  sœur  de  la 
nôtre,  il  nous  a  décrit  l'édifice  entier  d'après  la  magnifique  monographie 
publiée  par  la  Société  des  Antiquaires  de  Picardie.  Il  s'est  complu  à  nous 
présenter  ses  ressemblances  et  ses  dissemblances  avec  l'église  métropoli- 
taine dont  elle  relève  : 

Faciet  non  omnibus  una, 

Nec  diversa  tamen,  qualem  decet  este  sororwn. 

A  laquelle  donner  la  palme?  Elles  ont  chacune  leurs  incomparables 
beautés,  leurs  perfections  propres.  La  nef  d'Amiens  est  colossale,  mais  les 
tours  sont  inachevées.  Reims  offre  une  merveilleuse  unité  dans  le  vaisseau 
intérieur  et  un  achèvement  proportionné  dans  l'ensemble.  Rien  de  sembla- 
ble nulle  part.  L'an  prochain,  M.  Lamy,  pour  varier  les  chefs-d'œuvre, 
nous  entretiendra  sans  doute  du  chœur  de  Beauvais. 

A  propos  de  Notre-Dame  de  Reims,  ajoutons  que  son  histoire  liturgique 
va  s'enrichir  d'une  publication  déjà  annoncée  l'an  dernier  et  poursuivie  sans 
relftche  depuis  avec  un  soin  parfait  par  M.  l'abbé  Bouxin,  notre  correspon- 
dant à  Laon.  Je  veux  parler  du  Ltber  ordinarius  Ecctesiœ  RemensiSt  de  la 
fin  du  xiii*  siècle,  l'un  des  précieux  manuscrits  de  notre  Bibliothèque. 

M.  Sécheret,  notre  correspondant  à  Mouzon,  nous  a  adressé  la  description 
et  le  dessin  des  frsgments  d'un  rétable  du  xvi*  siècle,  remis  au  jour  sous  le 
dallage  de  l'ancienne  église  abbatiale  de  cette  ville  ^.  —  Notre  correspon- 

t .  I*ransmi8  à  la  Retme  de  Champagne  et  de  Brie,  1897. 
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dant  è  Paris,  M.  Eugène  Lefôvre-Pontalis,  dous  a  fait  Jouir  des  deux  nou- 
velles livraisons  de  sa  vaste  publication  illustrée  sur  VArchitectwe  reli" 
gieuse  dan$  Vancien  diocèse  dû  SoiisonM^  étude  comparative  des  plus  soi- 
gnées et  des  plus  fécondes  pour  l'histoire  de  l'art  dans  une  région  qui  nous 
touche  de  si  près. 

L'architecture  civile  à  Reims  ne  peut  tous  être  indifférente  alors  que  ses 
débris  sont  si  peu  nombreux,  si  menacés  par  l'alignement  administratif,  par 
l'incurie  des  hommes  et  par  la  lime  du  temps.  C'est  donc  avec  une  vive 
satisfaction  que  vous  avez  entendu  la  description  des  restaurations  si  intelli- 
gentes opérées  dans  l'hôtel  de  la  rue  du  Marc,  n*  1,  par  son  nouveau  pro- 
priéUire,  M.  D.  Belleau.  C'éUit  justices  M.  Ch.  Givelet,  qui,  en  1861,  à 
l'occasion  du  Congrès  de  la  Société  française  d'archéologie,  avait  déjà  décrit 
cette  riche  demeure  de  la  Renaissance^  vous  en  a  présenté  un  nouveau 
tableau  plein  d'espoir  pour  son  avenir  et  sa  complète  résurrection.  Déjà  le 
plafond  sculpté  est  remis  en  état,  ainsi  que  la  magnifique  salle  gothique 
qu'il  décore. 

Après  vous  avoir  parlé  d'églises,  de  cloches  ^  et  d'œuvres  d'art  rurales, 
votre  secrétaire  général  vous  a  communiqué  ses  notes  sur  les  vieilles  rues 
et  les  vieilles  enseignes  de  notre  cité,  notes  rehaussées  des  dessins  de 
MM.  Âd.  Varia  et  B.  Auger,  nos  correspondants.  Puissent  ces  études,  ces 
recherches  ai  désintéressées,  garantir  les  dernières  traces  d'un  passé  histo- 
rique qui  ne  fut  pas  sans  gloire  pour  nos  ancêtres,  et  qui  n'est  pas  sans 
une  réelle  curiosité  pour  leurs  descendants  !  Préservons  les  anciennes  déno- 
minations des  rues  chères  aux  philologues,  aussi  bien  que  les  enseignes 
pittoresques  qui  marquent  encore  çà  et  là  des  types  d'architecture,  des  traita 
de  mœurs  populaires,  des  emblèmes  de  corps  de  métiers.  Les  temps  moder- 
nes ne  peuvent  être  sans  pitié  pour  des  vestiges  iooffensifs,  ofirant  une 
leçon  toujours  vivante  pour  les  nouvelles  générations. 

C'est  le  même  esprit  de  préservation  pour  l'aspect  de  nos  monuments,  de 
nos  belles  perspectives,  de  nos  statuea  si  chèrement  acquises,  qui  vous  a 
dicté  un  vœu  émis  sur  la  proposition  de  M.  Portevio.  Ce  vœu,  adressé  i 
la  municipalité,  tend  à  maintenir  la  vue  libre  des  façades  de  l'Hôtel  de  Ville, 
des  pavillons  de  la  place  Royale,  de  l'abside,  de  la  face  latérale  et  du  portail 
de  la  cathédrale,  lors  de  l'installation  en  projet  d'un  système  pour  la  trac- 
tion électrique  des  tramways  K  Quel  ensemble  mieux  groupé  que  celui-là 
pour  instruire  et  charmer  tout  ensemble  le  passant,  le  visiteur,  l'indifférent 
lui-même  !  Rien  de  plus  désirable  que  de  laisser  à  ces  édifices  leur  plein 
dégsgemexU,  de  les  rendre  accessibles  à  l'œil  et  visibles  à  toutes  les  hau- 
teurs, d'en  écarter  par  conséquent  tout  ce  qui  encombre,  intercepte  et  déna- 
ture. Vous  n'êtes  pour  cela,  Meaeieurs,  nullement  répulsifs  au  progrès; 
vous  êtes  même  convaincus  que  le  progrès  des  sciences  sera  finalement  le 
respectueux  serviteur  de  l'art  ancien  ou  moderne,  c'est-à-dire  de  la  civilisa- 
tion dont  il  est  l'ornement  nécessaire. 

L'art  moderne,  voua  l'accueillez  avec  la  même  courtoisie  que  l'art  ancien, 
témoin  l'attention  que  vous  avez  prêtée  à  la  communication  de  M.  Léon 
Margotin,  notre  correspondant,  sur  la  Mairie  du  X*  arrondissement  ^e 
Paris,  construite  récemment  par  un   de  nos  compatriotes   de   la    Marne, 

i .  Notamment  des  publications  sur  les  cloches  des  cantons  d'Asfeld  et  de 
Reihel  (Ardennes). 

2.  Lettre  du  Président  de  l'Académie  6n  date  du  27  février  1897,  donnée 
en  appendice. 
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M.  Eag&na  Rouyer.  Les  grandes  photographias  qui  ont  passé  sons  roê 
jeux,  voua  ont  montré  l'art  délicat  du  sculpteur,  M.  MargoUn  père,  sou- 
cieux des  détails  de  l'ornementation,  aussi  bien  que  le  mérite  de  rarchitacte, 
élevé  à  l'école  de  la  plus  pure  Renaissance. 

Lea  manifestations  de  l'Académie  se  sont  étendues  aux  sessions  de  divers 
congrès.  Je  vous  ai  parlé  plus  haut  du  congrès  de  la  Propriété  bfttie,  dont 
notre  président  s'est  fait  ici  l'écho.  —  Le  congrès  des  Sociétés  savantes  i 
la  Sorbonne  a  vu  é  l'œuvre  vos  délégués  habituels,  MM.  Léon  Morel, 
Demaison  et  le  Secrétaire  général.  —  i^a  réunion  des  Sociétés  des  Beaux- 
Arts  a  entendu  une  lecture  de  ce  dernier  aur  les  précieux  dessins  deOeor- 
gès  fiaussonnet,  conservée  et  récemment  reliés  à  la  Bibliothèque  de  Reims. 
—  Enfin,  le  congrès  tenu  à  Nîmes  par  la  Société  française  d'Archéologie 
et  présidé  par  le  comte  de  Marsy,  notre  correspondant,  avait  comme  délé- 
gué notre  président  sortant,  M.  Alph.  Gosset,  qui  a  improvisé  dans  la 
théâtre  d'Orange  une  conférence  sur  lea  théfttrea  antiques,  écoutée,  nous 
écrivait-on.  avec  le  plùa  vif  intérêt.  Notre  confrère  nous  a  rendus  nous- 
mêmes  participants  4  ces  savantes  assises,  en  nous  peignant  sous  leurs  chau- 
des couleurs  les  merveilles  d'art  qu*il  avait  vues  dans  le  midi  de  la  France, 
bien  plus  riche  que  nous  en  ruines  de  monuments  antiques. 

Devançant  l'appel  qui  noua  sera  adressé  par  le  Ministère  de  l'Instruction 
publique,  en  vue  de  participer  à  l'Exposition  universelle  de  1900,  une  Com- 
mission a  été  choisie  dans  le  sein  de  l'Académie  pour  rendra  cette  partici- 
pation réellement  effective  et  utile  à  l'heure  voulue. 

BNVOIS  DBS  CORRESPONDANTS. 

Avant  de  récapituler  les  envois  de  nos  correspondants  en  titre,  Je  dois 
mentionner  detix  correspondants  volontaires  et  spontanés,  qui,  sans  adres- 
ser leurs  œuvres  à  nos  concours,  ont  voulu  en  faire  un  hommage  particulier 
4  la  Compagnie  :  le  premier,  M.  Hippolyte  Liboia,  notre  compatriote, 
archiviate  du  Jura,  qui  vous  a  offert  aa  publication  importante  pour  l'bia- 
toira  de  la  Révolution  dans  son  département,  lea  Délibéraliont  de  la  Société 
populaire  de  Lo^^le-Saunier,  de  1791  à  1703  {  —  la  aecond^  M.  l'abbé 
Haiiaaux,  curé  de  Guineourt  (Ârdennea),  dont  voua  avez  reçu  lea  noticea 
illustrées  sur  Vabbaife  de  Lengwé  et  sur  le  bourg  de  Tourleront  l'une  et 
l'entra  publication  (détail  caractériatique  et  fort  rare),  impriméea  et  brochées 
par  Tautaur.  Nous  adressons  à  ces  historiena  nos  plus  sincères  félicitations 
•t  remerciamanta. 

La  Société  édnenne,  4  Autun,  vous  a  transmis  une  étude  préparée  par 
M.  Hoidot,  sur  un  prélat  de  douce  mémoire^  particulièremout  honoré  et 
regretté  ici.  M**  Landriot,  notre  ancien  président  d'honneur.  Votre  secrétaire 
général  vous  a  résumé  les  détails  touchants  donnés  sur  l'origine  et  les 
débuts  du  futur  archevêque,  qui  manifesta  dès  sa  jeunesse  les  hautea  quali- 
tés de  l'écrivain  et  de  l'orateur  dont  le  siège  de  Heims  a  été  illustré^. 

M.  l'abbé  Etienne  Georges  a  gratifié  de  la  façon  la  plus  cordiale  chacun 
des  membres  de  l'Académie,  de  son  volume  sur  Jeanne  d*Are  champenoiiey 
et  noua  avons  reçu  pour  la  bibliothèque  d'autres  ouvrages  historiques,  des 
monographies  et  des  études  diverses  de  nos  confi^res,  MM.  H.  Loriquet, 
Fr.  Heoriet.^E.  Villard,  E.  Denancy,  Sécheret,  Ch.  Boateaux,  Thévenot, 
l'abbé  L.  Péohenart,  Paul  Pellot,  Stéphen  Leroy,  L.  de  Berlue- Pérusais  ; 
dea  œuvres  spéciales  d'archéologie  nous  ont  été  libéralement  octroyéea  par 
MM.  J.  Barthelé,   l'abbé   Bouxin,  l'abbé  Alfred  ChevalUer,   le  baron  de 

1  •  Mémoires  de  la  Société  éduenne,  nouveUa  série,  tome  83*»  1895« 
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Ëtye,  et  des  travaux  scientifiques  ott  médicaux  Doua  ont  éiÀ  offerts  par 
MM.  le  général  BogdanoTitcb,  H.  Lajoux  et  Grabdyal,  le  docteur  Ernest 
Luton,  Etienne  Wallon  et  le  professeur  Félix  Plateau,  de  Qand.  Les  titres 
de  leurs  publications  sont  données  dans  la  liste  qui  accompagne  comme 
d'habitude  le  compte  reudu  de  noire  séance  publique,  et  nous  les  remercions 
tous  de  cet  écbaoge  fructueux  qui  ne  pourra  que  s'accroître. 

A  cette  même  séance,  deux  très  aimables  confrères  rémois  noua  apportent 
le  fruit  d'études  longues  et  délicates,  M.  Paul  Simon  avec  un  cadre  renfer- 
mant quatre  spécimens  de  grands  personnages  des  vitraux  des  fenêtres  de 
la  oef  de  la  calbédiale  ;  —  et  M.  Adolphe  Bellevoye  avec  un  assemblage  de 
dessins  des  arbres  antiques  ou  curieux  de  la  région,  en  premier  lieu  des 
fameux  faux  de  Saint- Basle. 

La  présence  de  notre  correspondant  et  poète  aimé,  M.  Henri  Hichardot, 
vous  est  l'indice  d'une  bonne  fortune,  d'une  pièce  de  vers  qu^il  va  nous  lire 
en  réponse  à  des  vœux  insatiables. 

DâciES  BT  ÉLBCTIONS. 

Depuis  notre  dernière  séance  publique,  un  teul  de  nos  membres  titulai- 
res, M.  Adolphe  Daupbinot,  a  laissé  dans  nos  rangs  une  douloureuse 
absence  avec  une  mémoire  digne  de  tous  nos  respects  et  de  notre  reconnais- 
sance <.  Appelé  parmi  nous  en  1890  seulement,  pour  7  succédera  son  hono- 
rable frère,  M.  Simon  Dauphinot,  nous  ne  pouvions  attendre  de  lui  les  ser- 
vices de  la  pleine  activité;  mais  nous  pouvons  dire  que  sa  vieillesse  nous  a 
été  gracieuse  et  servi&ble  par  une  participation  à  l'Exposition  rétrospective.. 
De  longue  date,  il  av^it  cultivé  les  arts  en  général,  et  procuré  à  nos  monu- 
ments rémois,  à  uos  célèbres  tapisseries  et  au  trésor  de  la  catbédraloi  l'inap- 
préciable avaulage  d'une  fidèle  reproduction.  En  souvenir  de  lui,  noua 
avons  reçu  de  ses  enfants  un  dessin  de  Lavidière,  portrait  original  du  car- 
dinal Gousset,  notre  fondateur,  qui  a  été  placé  dans  la  salle  de  nos  séances. 

.Un  membre  honoraire,  M.  le  D'  V.  Lemoine,  dont  le  nom  venait  tout  à 
l'heure  parmi  ceux  de  nos  collaborateurs  de  l'année,  a  été  prématurémeot 
enlevé  à  ses  travaux  et  à  l'atfection  des  siens.  Beau-fils  et  élève  bien- aimé 
du  D'  M  aida  0,  devenu  professeur  comme  lui  à  TEcole  de  Médecine,  il 
appartint  à  notre  Société  dès  1868  et  la  présida  en  1887,  puis  fut  porté  i 
l'honorariat  en  1889  lorsqu'il  nous  quitta  pour  habiter  Paris.  Le  cœur  et 
l'ftme  de  notre  confrère  étaient  restés  fidèles  à  sa  terre  natale  au  milieu  des 
attraits  de  la  capitale,  et,  dans  ses  derniers  Jours,  il  désirait  s'entretenir  de 
ses  souvenirs  d'enfance.  —  Notre  président,  n'ajant  pu  prendre  la  parole 
dans  la  cérémonie  de  ses  obsèques  à  Paris,  ni  parler  sur  sa  tombe  à  Reims, 
lui  a  consacré  une  notice  qui  est  en  môme  temps  l'affectueux  hommage 
d'un  condisciple  ^. 

Quatre  de  nos  membres  correspondants  ont  également  terminé  leur  car- 
rière active  et  bienfaisante  :  M.  Ernest  Irroj,  ami  des  arts  si  délicat,  eour- 
tois,  obligeant  et  attentif  pour  nous  jusqu'à  son  dernier  Jour;  -^  M.  le  D' 
Bojron,  poète  à  ses  heures  et  ancien  lauréat  de  nos  concours  ;  —  M.  le  D* 
Bougard,   de   Bourbonne- les -Bains,    historien   et  critique  érudit^;  —  et 

1.  Discours  prononcé  sur  sa  tombe  au  nom  de  l'Académie,  dans  le  tome 
XCIX  des  Travaux^  page  127. 

2.  Voir  cette  notice  dans  le  Courrier  de  la  Champagne  du  29  mars  1897 
et  dans  le  t.  CI  des  Travaux  de  l* Académie.       > 

3.  Le  D'  J.  BoTnON,  médecin  à  Amagne,  décédé  à  Charleville.  V.  sa 
nécrologie  par  le  D*  0»  Guelliot  dans  VUnion  médicale  du  Sofd^Est^ 
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enfin  M.  Loais  Plonqnet,  médecin  très  actif  dans  Bt  résidence  d'Ay,  natar»- 
liste  plein  de  zèle,  vulgarisateur  des  connaissances  pratiques  et  des  curio- 
sités locales  dans  un  grand  nombre  de  publicationd  qui  ont  été  utiles  à  nos 
travaux  et  remarquées  des  spécialistes,  homme  au  cœur  chaud  et  dévoué 
Jusqu'à  la  fin  ^. 

Deux  départs  sont  venus,  de  leur  côté,  nous  priver  de  la  présence  de  très 
assidus  et  bien  cbers  confrères,  Tun,  M.  Victor  Prouasard,  quittant  le 
poste  de  conservateur  des  Hypothèques  à  Reims  pour  prendre  k  Ândelot  sa 
retraite  en  famille,  dans  tout  le  charme  des  souvenirs  et  des  travaux  de  sa 
vie  entière  ;  —  Tautre,  M^  Pécbenard,  qui  d'une  haute  situation  parmi 
nous,  a  été  porté  d'emblée  au  poste  de  recteur  de  l'institut  catholique  de 
Paris.  Nos  vœux  l'y  accompagnent,  saluant  un  autre  Gerson,  Cersonms 
aller,  transplanté  du  sol  rémois  sur  la  rive  savante  de  la  Seine. 

Les  liens  de  l'bonorariat  maintiendront  leurs  noms  sur  nos  listes,  ainsi 
que  celui  de  notre  ancien  trésorier,  M.  Auguste  Mennesson,  dont  rien  ne 
peut  nous  séparer. 

Nous  y  Joindrons  celui  de  M.  le  baron  de  Baye,  auquel  vous  avez 
décerné  le  titre  de  membre  honoraire,  comme  un  reconnaissant  hommage 
pour  son  dévouement  et  sa  générosité  sans  Itornes  à  notre  ég^ard. 

De  nombreux  vides  s'étaient  produits  l'an  dernier  dans  les  rangs  des 
membres  titulaire€,  et  vous  avez  été  heureux.  Messieurs,  de  pouvoir  appe- 
ler à  les  combler  cinq  de  nos  plus  honorables  et  plus  distingués  conci- 
toyens :  M.  le  docteur  Slrapart,  rémois  de  naissance  et  de  cœur,  professeur 
honorsire  à  l'Ecole  de  Médecine,  médecin  honoraire  de  l'Hôtel -Dieu  et  du 
Bureau  de  bienfaisance,  dont  ces  titres  relatent  les  services  rendus  sans 
avoir  éteint  le  don  d'une  inépuisable  activité  ;  —  M.  Maillet- Valser,  mem- 
bre du  Conseil  général  de  la  Marne,  ancien  adjoint  au  maire  de  Reims, 
membre  du  Comité  de  la  Bibliothèque  et  du  Musée,  auquel  nous  sommes 
redevables  de  tant  de  auccès  de  la  Société  des  Amis  des  Arts,  comme  de 
la  fondation  et  de  l'organisation  de  notre  Ecole  régionale  des  Arts  indus- 
triels ;  —  M.  Arsène  Du  val,  avocat  de  notre  barreau,  qui  Joint  à  la  prati- 
que du  droit  le  grand  mérite  de  l'exercice  de  la  charité  dans  les  œuvres  de 
patronage  de  l'enfance  et  de  la  jeunesse,  et  qui  connaît  ainsi  beaucoup  de 
solutions  qui  pourront  nous  éclairer  ;  —  M.  Hippolyte  Portevin,  ancien 
élève  de  l'Bcole  Polytechnique  et  ingénieur  appliqué  au  développement  de 
notre  industrie,  plein  de  zèle  pour  seconder  les  eiforts  et  le  talent  au  sein 
de  nos  expositions  et  de  nos  concours  ;  —  enfin  M.  le  D'  Bourgeois, 
ancien  médecin  militaire,  lauréat  de  nombreuses  Sociétés  savantes  pour  ses 
découvertes  et  ses  publications  ophtalmologiques. 

Ensuite,  Messieurs,  pour  continuer  à  propsger  notre  influence  et  nous 
assurer  d'utiles  concours,  vous  avez  élu  membres  correspondants  : 
MM.  l'abbé  Bouxin,  membre  de  la  Société  académique  de  Laon  ;  Ch. 
Coyon,  archéologue  à  Beine  ;  Edgard  Denancy.  publiciste  à  Avize  ;  Abei 
L^joye  ;  D'  B.  Luton  ;  Maquet,  professeur  au  Lycée  ;  Pol  Marguet,  secré- 

15  mars  1897,  pp.  77-78.  —  Sur  le  D'  Bodoard,  notice  par  le  D*  Mercier 
dans  la  même  revue,  1S  avril  1897,  pp.  109-110. 

1.  M.  Jean- Louis  Plonquet,  né  i  Craonne,  est  décédé  à  Cliierry  (Aisne) 
le  i4  juin  1897,  dans  sa  74*  année.  Voir  sa  biographie  dans  le  Courrier  de 
la  Champagne  du  dimanche  27  Juin  1897,  dans  V Indépendant  rémoit  du 
30  Juin,  et  dans  le  Courrier  du  Nord- BU  d'Epernay  du  30  juin  1897,  arti- 
cle signé  Al.  Fat. 
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taire  an  Comice  agricole  ;  Ch.  de  Maison  ;  A.  Sécberet,  laaréat  de  TAca- 
démie,  inslitutear  a  Mouzon  (ArdeoDes)  ;  Dr  Deoetfe,  profeaaear  i  TUni- 
▼ersité  de  Gand,  membre  de  l'Académie  de  Médecine  de  Bruxelles  (à  Gaod, 
rue  de  la  Station,  64),  auteur  d'études  sur  la  Trouite  d*un  chirurgien 
gallo-romain  du  III*  siècle,  et  sur  les  oculistes  gallo-romains  du  ///*  siè- 
cle ;  général  Bogdauovitch  ;  prince  Scherbatoff,  administrateur  du  Musée 
impérial  historique  de  Moscou,  et  Nicolas  Soultanoff,  directeur  de  Tlnstitui 
des  Ingénieurs  civils  de  Saint-Pétersbourg. 

Aux  souhaits  de  bienvenue  i  nos  nouveaux  confrères  s'est  joint  cette 
année  un  souhait  bien  exceptionnel  et  non  moins  cordial  à  un  ancien  con- 
frère, notre  vénéré  doyen,  M.  Henri  Paris,  qui  atteignait,  le  14  mai  der- 
nier, la  cinquantaine  de  ses  années  académiques  comme  membre  titulaire. 
11  faut  remonter  plus  haut,  à  la  première  séance  publique  de  la  Compagnie, 
au  4  mai  1843,  pour  saluer  ses  débuts  parmi  nous  comme  lauréat  et  mem- 
bre correspondant.  Cinquanie-quatre  ans  de  collaboration,  une  année  de 
secrétariat,  quatre  années  de  présidence,  neuf  années  de  décanat  :  voilà  qui 
justifie  nos  félicitations  afiectueuses,  nos  vœux  de  bonne  santé  et  de  pros- 
périté. Ad  mullos  annos,  comme  l'écrivait  notre  président  d'honneur  au 
vétéran  de  nos  annales. 

Exclusif  de  tout  éloge  banal,  le  jubilé  de  M.  Henri  Paris  a  été  célébré 
par  nous  dans  une  séance  et  dans  un  banquet  ;  il  reste  connexe  à  son  jubilé 
au  barreau,  qui  nous  a  valu  ce  portrait  gravé  par  Raoul  Varin,  œuvre  d'art 
remarquable  portant  la  devise-  caractéristique  des  Paris  :  Melior  docirina 
parentum,  et,  pour  nous,  souvenir  d'autant  plus  précieux  que  nous  pou- 
vons et  pourrons  longtemps  encore  (Dieu  le  veuille  1)  le  comparer  avec 
l'original. 

Mais  un  cinquantenaire  appelle  un  centenaire,  et  nous  y  voici,  Messieurs, 
cette  année  même,  avec  l'un  de  nos  plus  ancien^  membres  correspondants, 
M.  Frédéric  Moreau,  l'antiquaire  et  l'explorateur  si  connu  par  son  Album 
Caranda,  qu'il  nous  offrit  en  son  entier.  Le  1*'  juillet  courant,  il  entrait 
dans  sa  centième  année,  étant  né  à  Fère-en-Tardenois  à  pareille  date  de 
l'année  1798.  A  lui  aussi  nos  souhaits  exceptionnels  et  reconnaissants  I 

Est-ce  fini,  Messieurs,  avec  les  événements  notables  dans  notre  person- 
nel ?  Non  encore.  Il  nous  faut  publiquement  féliciter  M.  le  chanoine  Cerf, 
membre  titulaire,  de  la  haute  récompense  que  décerne  l'Académie  française 
à  son  lÀvre  d^or  du  diocèse  de  Reims  en  1870-1871.  De  tels  suffrages 
valent,  pour  notre  confrère,  mieux  que  les  palmes  réclamées  naguère  à 
raison  de  son  long  dévouement. 

L*on  de  nos  membres  honoraires  dont  la  parole  retrouve  ici  son  écho, 
M.  Albert  de  Lapparent,  professeur  de  géologie  à  l'Institut  catholique, 
homme  de  science  et  de  caractère,  vient  d'être  élu  à  l'Institut  par  l'Acadé- 
mie des  sciences.  Nous  l'en  félicitons  respectueusement. 

Enfin,  Messieurs,  notre  éminent  compatriote  II.  Gaston  Paris,  membre  de 
l'Académie  française,  membre  de  l'Académie  des  inscriptions  et  belles-let- 
tres,  administrateur  du  Collège  de  France,  qui  nous  a  déjà  procuré,  lui 
auesi,  le  charme  de  sa  présence,  nous  le  renouvelle  aujourd'hui,  comme  dans 
une  réunion  de  lamille  où  semble  planer  le  souvenir  de  M.  Louis  Paris  et  de 
M.  Paulin  Paris.  Leur  fils  et  neveu  n'a  jamais  renié  son  origine  dans  la 
valeureuse  terre  de  Champagne,  dans  le  Val  d'Or  où  il  revient  si  volon- 
tiers. Au  contraire,  il  proclamait  la  nécessité  du  relèvement  de  la  vie  pro- 
vinciale dans  son  discours  sur  Peiresc,  en  des  termes  qui  nous  donnent  une 
haute  leçon  et  un  fécond  encouragement  ; 
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c  On  parla  beaucoup,  disait-il,  de  décentralisatioD  ;  c'est,  je  Tayoue,  uq 
mot  que  je  o'aime  guère  :  outre  qu'il  est  purement  négatif,  et  par  là  même 
infécond,  il  a  une  tournure  lourde  et  une  signification  administrative  qui 
répugnent  à  l'idée  qu'il  prétend  exprimer.  Cette  décentralisation,  c'est  au 
centre  qu'on  demande  de  la  taire  par  des  lois,  des  institutions,  des  règle- 
ments :  il  j  a  là  une  pétition  de  principe.  C'est  par  les  âmes  qae  peut  et 
que  doit  se  faire  d'ores  et  déjà  la  renaissance  de  la  vie  provincisle.  Que 
ceux  qui  se  sentent  forts  et  actifs  cessent  de  tourner  exclusivement  leurs 
regards  fascinés  vers  le  Ûamboiement  de  Paris  ;  mais  qu'ils  ne  les  replient 
pas  non  plus  avec  une  jalouse  étroitesse  sur  leur  petit  foyer  local  :  Tesprit 
de  clocher,  qui  enlève  à  la  pensée  toute  étendue  et  toute  indépendance,  est 
le  pire  ennemi  du  libre  développement  dont  je  souhaite  ardemment  de  voir 
par  toute  la  France  s'épanouir  la  variété  féconde.  Qu'ils  imitent  Peiresc  ; 
qu'ils  élargissent  le  plus  qu'ils  pourront  l'horizon  de  leur  intelligence  et  de 
leur  sympathie  ;  au  Heu  de  toujours  demander  et  attendre,  qu'ils  agissent, 
qu'ils  créent,  qu'ils  fondent,  et  qui  sait  si  on  ne  verra  pas  s'allumer,  de  ça 
de  là,  des  flambeaux  dont  l'éclat  ira  plus  loin  qu'on  ne  le  soupçonne 
aujourd'hui  ?  ^  »  Magister  dixit.  Marchons  à  la  poursuite  de  son  idéal. 

ANNEXE 

Le  PritidâfU  de  l'Académie  nationale  de  Reimt, 
à  Monsieur  le  Maire  de  Reims. 

Reims,  le  27  février  1897. 
Monsieur  le  Maire, 

L'Académie  de  Reims,  préoccupée  de  l'effet  disgracieux  que  pourra  pro- 
duire, sur  nos  places  et  devant  nos  monuments,  rinstallation  des  fils  aériens 
du  système  de  traction  électrique  que  la  Compagnie  des  Tramways  se  pro- 
pose d'appliquer  prochainement,  après  accord  avec  la  Municipalité,  a  émis, 
dans  sa  séance  du  26  courant  sur  l'initiative  de  M.  Portevin,  le  vœu 
suivant  : 

a  L'Académie,  tout  en  se  félicitant  de  la  substitution  prochaine  à  Reims 
c  de  la  traction  électrique  à  la  traction  par  chevaux  des  tramways, 

a  Emet  le  vœu  qu'un  système  soit  adopté  qui  évite  sur  les  places  et 
f  devant  les  monuments  de  la  ville,  l'installation  de  poteaux  et  de  fils  qui 
c  masqueraient  plue  ou  moins  les  édifices  et  les  places  et  empêcheraient 
f  d'en  apprécier  aussi  bien  le  caractère  artistique,  et  qu'à  cet  etfet,  le  sys- 
c  tème  de  traction  soit  établi  en  sous-sol,  au  lieu  de  l'être  à  la  surface, 
c  suivant  l'exemple  déjà  donné  par  plusieurs  villes  françaises  ou  étran- 
«  gères.  » 

J'ai  l'honneur  de  vous  transmettre  ce  vœu,  que  le  Bureau  de  l'Académie 
a  été  prié  de  vous  faire  parvenir  de  suite,  en  raison  de  la  discussion  qui  doit 
avoir  lieu  au  Conseil  muoicipal  lundi  prochain. 

Je  n'ai  paB  besoin  d'insister  sur  l'intérêt  qu'il  présente.  Le  désir  de  l'Aca- 
demie  est  que  l'Administration  municipale,  tout  en  accueillant  pour  la  cir- 
culation des  tramways  un  progrès  incontestable  et  nécessaire,  l'applique  de 
manière  à  sauvegarder  l'effet  des  constructions  et  des  monuments  qui  sont 
une  partie  de  la  gloire  de  notre  ville* 

i*  Extrait  d'an  discours  prononcé  par  M.  Gaston  Paris,  délégué  par  11*  le 
Miniatre  da  Tlnatruction  publique  à  l'inauguration  du  buste  de  Peiraac  à 
Aix,  le  10  novembre  1895.  bibliothèque  de  l'École  des  Charlee,  novembre- 
décembre  1895,  p.  754. 
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Je  TOUS  prie  d'agréer,  llonsieor  le  If  aire,  raasuraoee  de  moo  déyouement 
et  l'expresaion  de  met  seatioients  diatingaès, 

Paul  Douas, 
PréiideiU  de  VAeaéémU. 

Liste  des  dons  faits  ad  M  osée  de  Troyes  pendant  le  deuxième 

TEIXEâTRE  DM  L' ANNÉE   1897  : 

Peinture. 
|{m«B  ye»  Dosseur  et  Soubirous,  propriétaires  à  Troyes  :  —  Les 
portraits  de  M.  Tabbé  Sorapsois  et  de  M***  Sompsois,  sa  mère  ; 
toiles,  par  Arnaud. 

Archéologie. 

M.  Auguste  Blaochardi  rue  de  la  Marine,  à  Arcis-sar-Anbe  ;  — 
Une  fibule  de  bronze,  en  forme  d'arc,  avec  ressort  à  boudin^  por- 
tant un  fragment  de  cbatnette  de  même  métal  attacbé  à  son  pro- 
longement, qui  est  recourbé.  Cette  fibule  provient  de  l'immense 
champ  de  sépultures  que  Ton  rencontre  entre  Vinets  et  Le  Chêne, 
près  d*Arcis-sur-Aube. 

M.  Tabbé  Chauvet,  membre  associé  :  —  Un  petit  anneau,  uo 
fragment  d'agrafe  et  deux  débris  d'objets  ayant  servi  à  un  emploi 
indéterminé  :  le  tout  en  bronze.  Époque  gauloise. 

M.  Alexandre  Hardy,  surveillant  au  Musée  de  Troyes  :  —  Un  fer 
de  lance,  de  Tépoque  frauque,  trouvé  à  d'^bO  de  profondeur,  dans 
les  tranchées  pratiquées  pour  la  construction  de  l'hospice  Audif- 
fred  ;  —  Une  pierre  sculptée,  en  forme  de  petit  cube,  ornée  sur 
quatre  faces  de  fleurs  en  relief.  Elle  a  été  découverte  à  Troyes, 
rue  Jeanne-d'Arc,  près  du  pont  du  chemin  de  fer,  dans  les  tra- 
vaux d'élargissement  de  la  voie  ferrée  ;  —  Un  petit  coffret  à  cou- 
vercle bombé,  sorte  de  tirelire  en  terre  cuite,  paraissant  dater  du 
XVI*  siècle,  et  ayant  été  trouvé  sur  l'emplacement  de  l'abattoir 
actuel. 

M.  Selmersheim,  architecte  du  Gouvernement  :  —  Huit  moula- 
ges, en  plâtre,  de  motifs  de  sculpture  et  d'architecture,  provenant 
de  la  Cathédrale  de  Troyes  et  de  l'église  Saint-Urbain. 

Mn*  Houzelot,  maltresse  de  pension,  rue  de  THÔtel-de-Ville,  à 
Troyes  :  —  Plusieurs  fragments,  malheureusement  très  mutilés, 
d'un  beau  retable  en  marbre  blanc  (école  des  Julyot).  Ces  débris 
ont  été  trouvés  dans  une  fouille  pratiquée  à  Tintérieur  de  la  mai- 
son habitée  par  la  donatrice. 

M.  Lucien  Arnoult,  ancien  percepteur  à  Sainte-Savine,  8,  rue 
des  Champs-Elysées  :  —  Une  pierre  sculptée  en  ronde  bosse,  tête 
de  roi  mage,  portant  des  restes  de  polychromie  et  provenant  vrai •^ 
semblablement  d'un  retable  du  xvi«  siècle. 

M.  Gustave  Charvot,  propriétaire  à  Arcis-sur-Aube  :  —  Un  orne-^ 
ment  de  serre-cou,  en  argent,  orné  de  pierres  de  couleur.  Il  a  été 
trouvé  dans  des  terrassements  ^  Arcis*sar-Aube. 
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MM.  Piael  frères,  à  Paris  :  —  Une  grande  amphore,  proyenani 
d*un  tombeau  phénicien  découvert  par  les  officiers  du  4*  tirail- 
leurs dans  les  fouilles  qu'ils  pratiquèrent  à  Sousse,  en  4887  ;  — 
Un  lot  de  poteries  et  quelques  vases  en  verre,  trouvés  dans  les 
mêmes  fouilles.  Parmi  ces  derniers  est  un  lacrymatoire  très  bien 
conservé. 

M.  Delauue-Guyard,  propriétaire  à  Rigny-le-Ferron  :  —  Une 
tuile,  avec  inscription,  provenant  de  Tancienne  tuilerie  de  Rigny- 
le-Ferron.  Elle  porte  les  noms  de  deux  tuiliers  :  Claude  et  Vincent 
Le  Roi,  ainsi  que  la  date  1681. 

Numismatiqtie. 

M.  le  Maire  de  Troyes  :  —  Une  demi-pistole,  monnaie  espagnole 
en  or,  trouvée  dans  les  fouilles  pratiquées  dernièrement  sur  l'em- 
placement des  anciennes  Boucheries. 

M.  l'abbé  Chauvet,  membre  associé  :  —  Un  grand  bronze 
romain  fruste  ;  —  Une  monnaie  d'Henri  de  Lorraine  (1608)  et 
vingt  monnaies  françaises  en  billon,  telles  que  deniers  tournois, 
sous  et  centimes  ;  —  Deux  médailles  religieuses  :  une  de  saint 
François,  l'autre  de  sainte  Philomène. 

M.  Émerand  Saget,  propriétaire  à  Unienville  (par  M.  Chauvet)  : 

—  Un  denier  tournois  de  Charles  III  de  Gonzague,  prince  souve- 
rain  d'Arches. 

M.  Victor  Bornot,  propriétaire  à  Unienville  (par  M.  Ghanvet)  : 

—  Un  moyen  bronze  de  Faustiue  mère  et  trois  monnaies  de  billon, 
dont  une  très  fruste  :  —  Une  monnaie  de  Charles  III  et  Nicolas, 
ducs  de  Lorraine  ;  —  Un  liard  de  Louis  XIV. 

M.  Alexandre  Hardy,  surveillant  au  Musée  :  —  Une  monnaie  de 
Marie-Thérèse,  impératrice  de  Hongrie,  archiduchesse  d'Autriche, 
de  1772.  Argent  ;  —  Un  jeton  en  cuivre,  aux  armes  de  G.  Dupuy, 
sieur  du  Tilliou,  maire  de  Tours,  1631-1632. 

M.  Huguier-Truelle,  propriétaire  à  Troyes  :  —  Un  jeton  de  la 
Chambre  de  Commerce  de  Picardie,  établie  à  Amiens,  le  6  août 
1761.  Argent. 

M.  le  Président  et  le  Comité  du  grand  Concours  musical  inter- 
natipnal,  ouvert  à  Troyes,  les  6  et  7  juin  1897  :  —  Une  médaille  en 
vermeil  et  une  médaille  eu  bronze,  spécimens  des  récompenses 
décernées  à  la  suite  de  ce  Concours. 

M.  Emile  Predl,  à  Troyes  :  —  Deux  médailles,  avec  rubans, 
insignes  successivement  adoptés  par  les  membres  de  la  Fraternité 
de  l'Aube  (Militaires  ayant  fait  campagne,  armée  régulière).  Le 
ruban,  actuellement  en  usage,  est  chargé  d'une  foi  (deux  mains 
enlacées). 

Paléontoloyie. 

M.  Gerbaud,  à  Longpré  :  —  Nombreux  débris  de  bois  de  cerf 
(fossiles),  dont  quelques-uns  sont  d'un  fort  diamètre.  On  les  a 
trouvés  à  Longpré,  dans  les  iondations  d'une  maison,  à  trois 
mètres  de  profondeur. 
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Ethnographie. 
M.  Louis  Morin,  typographe  à  Trojes  :  —  Un  rasoir,  en  fer, 
dont  le  manche  est  disposé  pour  servir  de  pince  à  épiler  ;  — ■  Un 
peigne  en  bois  ;  —  Deux  baguettes,  également  en  bois,  servant 
pour  manger  le  riz.  Ces  objets  proviennent  du  Tonkin  ;  —  Un 
couteau  annamite,  à  manche  en  cuivre  (fabrication  commer- 
ciale). 

Bibliothèque  du  Musée, 

M.  le  Ministre  de  Tlnstruction  publique  et  des  Beaux-Arts  :  — 
Le  Catalogue  du  Musée  céramique  de  SèvreSf  par  M.  Edouard  Gar- 
nier,  fascicule  VI,  série  D,  Faïences  ;  —  La  Peinture  en  EurojK  : 
Venise^  par  MM.  Lafenestre  et  Richlenberger. 

M"°  V«  Briard,  à  Troyes  :  —  Sept  exemplaires  de  la  Flore  cryp- 
togamigue  de  l'Aube;  —  Trois  exemplaires  du  Catalogue  des 
Herbiers  du  Musée  de  Troyes  ;  — -  Un  exemplaire  du  Catalogue 
raisonné  des  Plantes  observées  jusqu'à  ce  jour^  qui  croissent 
naturellement  dans  le  département  de  l'Aube.  Tous  ces  ouvrages 
sont  dûs  à  la  science  de  M.  Briard,  décédé  Conservateur  au  Musée 
de  Troyes. 


SkANXE  annuelle   de   la   SoCIKTÉ    LITTÉnAlRE   ET   UlSTOIll<jUE   DE   LA 

Brie.  —  Les  membres  de  la  Société  littéraire  et  historique  de  la 
Brie  ne  regretteront  pas  la  décision  qu'ils  avaient  prise  de  tenir, 
le  20  juin  de  cette  année,  une  grande  assemblée  solennelle.  Le 
succès  de  la  réunion  a  dépassé  toutes  les  espérances.  L'élite  de  la 
société  intelligente  de  Meaux  et  des  alentours,  les  dames  en  nom- 
bre considérable,  s'était  donné  rendez-vous  à  THôtel  de  Ville,  et 
le  grand  salon  était  tout  à  fait  insufflsant  à  contenir  Tassistance 
qui  débordait  par  toutes  les  issues. 

La  présidence  de  M.  Héron  de  Villefosse,  membre  de  Tlnstitut 
et  conservateur  du  Musée  du  Louvre,  un  compatriote,  à  qui  notre 
vieille  Brie  est  encore  chère  au  point  qu'il  y  dépense  toujours  ses 
rares  instants  de  loisir,  n'était  pas  le  moindre  attrait  de  la  fête.  A 
ses  côtés  avaient  pris  place,  avec  MM.  le  sous-préfet  et  le  maire  de 
Meaux,  MM.  Droz,  Muller  et  Gassies,  les  c  oi:ateurs  inscrits  >,  et 
les  autres  membres  du  bureau  de  la  Société,  MM.  Girardot, 
J.  Barigny  et  Andrieux.  Inutile  d'ajouter  que  toutes  les  personna- 
lités appartenant  au  monde  de  l'enseignement,  de  la  magistra- 
ture, de  Tannée  et  du  haut  commerce  étaient  présentes. 

La  séance  ouverte,  M.  Héron  de  Villefosse  a  le  premier  pris  la 
paiole.  Dans  un  langage  élevé  et  avec  un  rare  bonheur  d'exprès* 
sion,  le  président  a  rappelé  ses  souvenirs  d'il  y  a  trente  ans,  alors 
qu'Alfred  Maury,  inscrit  au  livre  d'or  de  la  cité  parmi  ceux  de  ses 
concitoyens  les  plus  illustres,  faisait  lui-môme  une  conférence 
archéologique  à  Meaux.  Puis  il  a  présenté  l'historique  de  la  Société 

39 
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littéraire  et  archéologique  de  la  Brie  et  Téloge  de  son  fondateur 
le  sénateur  Louis  Benoist  :  les  applaudissements  ont  couvert  la 
voix  de  M.  Héron  de  Villefossc  quand  il  eut  retracé  le  portrait  de 
cet  enfant  de  la  Brie,  c  Rejeton  d*une  vieille  race  de  laboureurs 
t  dont  les  pères,  il  y  a  plus  de  trois  siècles,  creusaient  déjà 
c  patiemment  les  sillons  de  notre  terre  féconde  et  généreuse..., 
c  il  croyait  fermement  que  la  France  ne  peut  conserver  son  rang 
c  et  son  prestige  qu'à  la  condition  de  reconnaître  et  d'honorer 
c  toutes  les  supériorités  intellectuelles  :  c'est  dans  cette  croyance 
«  qu'il  avait  fondé  votre  Société  et  c'est  pour  affirmer  l'existence 
c  de  cette  élite  qu'il  vous  a  groupés  et  réunis.  On  ne  pouvait  ni 
c  mieux  penser  ni  mieux  réussir.  » 

Après  i'énumération  des  services  que  rendent  à  l'histoire  nos 
Sociétés  provinciales  et  les  félicitations  adressées  à  celle  de  Meaux, 
«  où  plane  à  jamais  la  grande  figure  de  Bossuet  »,  Société  qui  s'occupe 
de  littérature  en  môme  temps  que  d'histoire;  enfin,  après  quel- 
ques mots  d'encouragement  aux  collaborateurs  de  la  Société  et  de 
remerciement  pour  les  savants  et  les  artistes  qui  prêtaient  leur 
concours  à  la  solennité  du  jour,  l'orateur,  «  réservant  pour  la  fin 
ce  qu'il  y  avait  de  meilleur  »,  a,  dans  une  délicate  allusion  aux 
cours  d'amour  du  moyen-Age,  rendu  hommage  aux  dames  si  nom- 
breuses à  la  séance.  «  Chaque  fois,  a-t-il  dit,  que  des  femmes 
intelligentes  et  généreuses  voudront  s'associer  à  nos  travaux,  nous 
leur  accorderons  les  mômes  droits  qu'à  nous-mêmes  :  ce  sera 
peut-être  une  façon  d'avancer  sans  bruit  la  solution  d'une  des 
nombreuses  difficultés  de  la  question  féministe.  » 

Ça  été  ensuite  le  tour  de  M.  Droz,  président  de  la  Société,  de 
développer  le  sujet  qu'il  avait  choisi  pour  la  circonstance.  Il  a 
commencé  par  s'excuser  auprès  des  dames  d'avoir  à  les  entretenir 
d'une  matière  aussi  aride  que  l'économie  politique,  espérant  se 
faire  pardonner  à  la  faveur  des  analogies  existant  entre  cette 
science  et  l'économie  domestique.  Et  avec  toute  l'ampleur  que 
comportait  le  sujet  et  la  grande  compétence  qu'il  doit  à  ses 
études,  il  a  traité  de  la  question  de  l'impôt  pendant  les  années 
qui  ont  précédé  la  Révolution^  des  différents  aspects  sous  lesquels 
elle  se  présentait  dans  la  contrée  que  nous  habitons,  surtout 
dans  les  limites  du  territoire  qui  correspond  à  ce  qu'est  aujour- 
d'hui le  département  de  Seine-et-Marne,  spécialement  l'arrondis* 
dissement  de  Meaux. 

La  troisième  communication  a  été  faite  par  M.  Muller,  qui  avait 
choisi  pour  sujet  le  Journal  de  Pierre  Narbonne.  Pierre  Nar- 
bonne  était,  pour  employer  une  expression  moderne,  une  sorte 
do  commissaire  de  police  en  fonctions  à  Versailles  sous  Louis  XV. 
Ce  fonctionnaire  de  «  l'intérieur  •  eut,  comme  M.  Goron  de  nos 
jours,  ridée  de  rédiger  un  journal  rempli  d'intéressants  aperçus 
ayant  trait  à  ceux  de  ses  contemporains  au  milieu  desquels  il  fut 
appelé  à  «  opérer  ».  L'étude  de  ce  travail  présentée  par  Térudit 
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M.  Muller  n'a  pas  manqué  de  piquer  vivement  rattentiou  de  Tau- 
ditoire. 

Pour  terminer,  M.  Gassies,  plus  en  verve  que  jamais,  s'est  vai- 
nement elTorcé  de  s*etfacer  modestement  après  les  savants  ora- 
teurs qui  avaient  parlé  avant  lui.  la  chaleur  avec  laquelle  il  a 
invité  les  assistants  à  aimer,  à  entourer  d'un  soin  tout  familial  les 
«  curiosités  locales  »  a  dévoilé  une  fois  de  plus  Tartiste  et  l'ar- 
chéologue convaincus  que  nous  connaissons  en  lui. 

Ce  n'est  pas  sans  finesse  qu'il  nous  a  mis  en  garde  contre 
les  exagérations  du  Poitrinas  de  Labiche  ou  l'ignorance  de  ce 
paysan  du  Midi  qui,  afin  de  faire  place  nette  un  jour  où  Ton  étu- 
diait un  dolmen  dans  son  champ,  fit  casser  et  jeter  sur  la  route 
»  cette  grosse  pierre  »  qui  aurait  pu  gêner  la  réunion.  M.  Gassies 
s'est  fait  l'éloquent  avocat  des  monuments  dont  ^intérêt  est  tout 
local  et  qui  sont  les  titres  de  noblesse  des  villes  :  vieilles  pierres^ 
noms  des  rues,  débris  des  édifices  qui  disparaissent^  chartes, 
miniatures,  etc.  Il  faut  conserver  tout  cela  comme  on  conserve  les 
vieux  portraits  de  famille,  les  images  qui  nous  représentent  notre 
pays  à  travers  les  siècles.  Meaux  et  les  environs  sont  riches  eu 
reliques  du  passé  ;  M.  Gassies  en  a  donné  une  longue  liste  qui, 
pour  sommaire  qu'il  a  prétendu  qu'elle  fût,  n'en  constitue  pas 
moins  un  précieux  patrimoine.  Mais,  a-t-il  insinué,  tous  ces  docu- 
ments sont  bien  épars,  et,  c'était  là  la  conclusion  de  son  discours  : 
M.  le  maire^  soucieux  de  conserver  à  la  vieille  cité  briarde  ses 
archives  artistiques,  c  depuis  la  hache  en  silex  du  Meldois  préhis- 
torique jusqu'à  l'épée  de.  ce  glorieux  enfant  de  Meaux  qui  tomba 
pour  la  patrie  dans  la  plaine  de  Reischofi'en  »,  voudra,  avec  le 
Conseil  municipal,  qu'une  vaste  salle  soit  afi'ectée,  dans  le  nouvel 
Hôtel  de  Ville  en  construction,  à  un  Musée  de  Meaux. 

M.  Gassies  s'est  arrêté  sur  cette  sorte  de  mise  en  demeure  que 
la  Société  littéraire  et  historique  de  la  Brie  n'a  jamais  eu  meil- 
leure occasion  de  présenter,  et  à  laquelle  la  municipalité  et  le 
Conseil  tout  entier  auront  à  cœur  de  souscrire. 

Nous  n'achèverons  pas  ce  compte-rendu  déjà  trop  long  sans 
féliciter  les  brillants  artistes  que  sont  MH«  Baude,  MM.  Stahl  et 
Courras^  pour  la  virtuosité  avec  laquelle  ils  ont  exécuté  les  mor^ 
ceaux  composant  la  partie  musicale  du  programme. 

(Le  Publicaleur  de  l*an'ondissement  de  Meaux.) 


Le  Pays  natal.  —  Nous  sommes  heureux  de  reproduire  le  dis- 
cours prononcé  par  M.  Massoul,  professeur  d'allemand,  à  la  dis- 
tribution des  prix  du  Collège  de  Château-Thierry. 

L'orateur  avait  pris  pour  sujet  :  Le  Pays  natal. 

Mes  chers  tmis, 
On   attend  ordinairement,    d'un   professeur  d'allemand,  un  discours  sur 
l'Allemagne.  Noua  avons  eu,  dans  la  courant  de  l'année  scolaire,  si  souvent 
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l'occasion  d'étudier  nos  voisins  d'Outre-Rbin,  que  je  tous  demanda  la  per- 
mission, dans  ce  discours  c  d'usage  »,  de  ne  pas  me  conformer  à  l'usage. 

En  vous  voyant  ainsi  devant  moi,  impatients  et  joyeux,  Je  me  souviens 
du  temps  où  j'étais  collégien  comme  vous  et  où  j'éprouvais,  aussi  vivement 
que  vous,  le  bonheur  d'aller  passer  deux  mois  de  vacances  au  pays  natal. 
Au  moment  où  vous  allez  retrouver  la  maison  paternelle,  c'eat  de  ce  senti- 
ment, si  profond  et  si  complexe,  que  Ton  appelle  familièrement  l'amour  du 
clocher,  que  Je  veux  vous  entretenir. 

D'où  vient  que  nous  nous  sentons  attirés,  comme  par  une  puissance  mys- 
térieuse et  irrésistible,  vers  le  coin  de  terre  où  nous  sommes  nés  et  ou  s'est 
écoulée  notre  première  enfance  ? 

Les  raisons  de  cet  amour  sont  multiples.  Ce  fidèle  attachement  que 
l'homme  porte  en  son  cœur  n'a  pas  toujours  sou  premier  motif  dans  la 
beauté  des  sites.  Le  Suisse  regrette  les  montagnes  de  son  pays,  mais  le 
Lapon  aime  aussi  les  steppes  désolés  de  sa  rude  patrie,  et  la  séparation  de 
la  terre  natale  lui  cause  parfois  la  mort. 

L^amour  du  pays  natal  est  fait  avant  tout  de  souvenirs. 

C'est  d'abord  le  souvenir  du  foyer  domestique,  de  la  vie  de  famille,  avec 
ses  joies  et  aussi  ses  peines  supportées  en  commun,  avec  ses  mille  petits 
événements  qui,  dans  l'imagination  de  l'enfant,  ont  pris  de  l'imporlaoce  et 
que  l'homme  n'oublie  pas. 

C'est  surtout  le  souvenir  des  parents.  La  reconnaissance  ramène  l'homme 
vers  les  êtres  aimés  qui,  dès  les  premiers  instants  de  sa  vie,  ont  veillé  sur 
!ui,  l'ont  entouré  de  leurs  soins,  ont  su  éloigner  les  dangers  qui  menaçaient 
sa  frêle  existence  et  ont  cherché  avant  tout  à  former  son  flme  pour  le  bien. 

L'enfant  est  devenu  homme  ;  il  s'élance  dans  la  vie,  le  cœur  joyeux  et 
gonÛé  d'espérances,  il  est  saisi  par  le  tourbillon  des  intérêts  et  des  nécessi- 
tés et  entraîné  bien  loin  de  la  terre  natale...  Il  apprend  à  connaître  le 
monde  et  contemple  de  près  les  misères  humaines.  Lui-même  doit  éprouver 
bien  des  désillusions,  traverser  bien  des  heures  de  souffrance,  lutter  sana 
trêve  pour  la  vie.  Il  semble  que  son  cœur  doive  se  dessécher  dans  ce  rude 
contact  avec  la  réalité.  Mais  il  a  gardé  le  Eouvenir  de  la  maison  paternelle, 
et  parfois,  dans  les  jours  tristes,  il  se  prend  à  regretter  cette  vie  si  calme,  le 
temps  de  l'enfance  où,  sans  éprouver  de  remords  en  songeant  au  passé  et 
libre  de  soucis  pour  l'avenir,  il  était  si  heureux  sous  la  protection  d'une 
mère. 

C'est  aux  découragés,  aux  vaincus  du  destin,  que  s'adresse  Albert  Tra- 
ger,  dans  cette  petite  poésie  que  nous  avons  traduite  ensemble  et  que  je 
veux  vous  redire,  en  en  respectant  le  mieux  possible  la  touchante  simpli- 
cité : 

«  Si  tu  as  encore  une  patrie,  prends  le  sac  de  voyage  et  le  bâton,  et  mar- 
che, marche  sans  repos  jusqu'à  ton  cher  village. 

<  Et  si  deux  bras  seulement,  dans  une  joyeuse  impatience,  s^étendont  a 
ta  rencontre,  si  une  larme  seulement  coule  sur  ton  retour,  si  une  seule  bou- 
che te  donne  la  bénédiction, 

<  Serais-tu  un  mendiant,  tu  seras  riche,  ton  cœur  serait-il  malade,  ton 
courage  abattu,  ta  guériras  aussitôt  en  entendant  ces  douces  paroles  : 
«  Sois  le  bienvenu  1  » 

€  £t  si,  de  tout  ce  que  tu  quittai:  autrefois,  toute  trace  est  disparue,  si 
rien  ne  se  montre  à  ton  regard  mouillé  qu'un  petit  tertre,  tapissé  de  vert 
gazon,  -M 
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«  Ob  !  ta  peaz  tller  bien  loin  !  -*  nulle  part  il  ne  te  s«ra  si  doux  de 
pleurer  que  U,  où  reposa  dtns  le  silence  un  cœur  qui  jadis,  cbaleureuse- 
ment,  battit  pour  toi.  » 

Tous  les  souvenirs  de  renfaoce  contribuent  à  nous  faire  aimer  le  pays 
natal  :  le  souveuir  de  nos  premiers  amis,  de  nos  premières  études,  de  oos 
premiers  jeux,  mille  riens  que  nous  ne  saurions  raconter 'et  qui,  parfois^ 
nous  reviennent  tout  à  coup  à  l'esprit  et  nous  font  tressaillir. 

La  contrée  même  où  nous  sommes  nés  a  pour  nous  un  cbarme  particu- 
lier. Tout  en  elle  nous  apparaît  sous  un  plus  beau  Jour.  Nulle  part  la  poésie 
répandue  dans  la  nature  ne  se  révèle  à  nous  avec  autant  d'intensité  ;  nulle 
part  cette  communion  de  Tôtre  et  de  la  chose  n'est  plus  intime  ;  nulle  part 
nous  ne  sommes  plus  tentés  de  dire  avec  Lamartine  : 

Objets  inanimé»,  avex-roos  donc  une  àme, 
Qai  s'attache  à  noire  àme  et  la  force  d'aiiaer  ? 

Tout  objet  qui  s'offre  à  notre  regard  dans  le  pays  natal  nous  parle  dans 
une  langue  que  seuls  nous  comprenons.  Les  mornes  étendues,  les  roches 
dépouillées  nous  plaisent  mieux  que  les  paysages  les  plus  beaux,  les 
régions  les  plus  fertiles  que  nous  trouvons  ailleurs. 

£t  cela  encore  s'explique  par  le  souvenir.  La  Ecnsibilité  de  l'enfant  n'a 
pas  été  émousfée  par  l'éternel  retour  des  mêmes  impressions  et  n'est  pas 
distraite  par  les  soucis  de  l'existence.  C'est  dans  cet  âge  heureux  que 
l'homme  est  le  plus  apte  à  sentir  vivement  la  poésie  des  choses.  L'enfant 
admire  sincèrement  et  sans  réserve  ;  ses  joyeuses  surprises^  ses  rapides 
enthousiasmes  n'ont  rien  de  factice  ;  il  se  donne  tout  entier  aux  impressions 
du  dehors. 

Cette  âme  des  objets  inanimés,  dont  parle  le  poète,  c'est  notre  âme  pro- 
pre, notre  âme  d'enfant  dont  une  parcelle  est  restée  attachée  pour  toujours 
aux  choses  familières  du  pays  natal  : 

Là  mon  ccear  en  tout  lieu  se  retrouve  lui-même  ! 
Tout  s'y  sonvienl  de  moi,  tout  m'y  connaît,  tout  m'aime, 
L'âme  troure  un  ami  dans  tout  cet  horizon, 
Chaque  arbre  a  son  histoire  et  chaque  pierre  un  nom. 

De  U  vient  l'émotion  si  profonde  que  nous  éprouvons  en  revoyant  le  lieu 
où  nous  avons  grandi.  Mille  souvenirs  que  nous  croyions  pour  toujours 
endormis  s'éveillent,  s'associent  et  se  groupent  ;  c'est  tout  noire  passé  qui 
ressuscite  i  nos  yeux  et  nous  vivons  encore  une  fois  les  beaux  jours  de 
l'enfance. 

Si  l'amour  du  pays  natal  est  fait  surtout  de  souvenirs,  il  s'explique  aussi 
par  la  puissance  de  l'habitude.  Le  pays  natal  nous  est  devenu  cher  par  la 
suite  des  années  heureuses  que  nous  y  avons  passées.  Nous  nous  sommes 
doucement  accoutumés  aux  gens  et  aux  choses.  Un  sentiment  que  nous 
éprouvons  seulement,  et  ne  saurions  décrire,  s'est  peu  à  peu  emparé  de 
notre  âme  et  la  tient  enchaicée  au  coin  de  terre  qui  nous  a  vus  naître.  Le 
départ  de  la  maison  paternelle  nous  étreint  douloureusement  le  cœur,  pro- 
duit en  nous  comme  un  déchirement.  Si  beau  que  soit  le  lointain  étranger, 
il  ne  peut  complètement  remplacer  le  pays  natal.  Les  personnes  aimées  que 
nous  avions  coutume  de  fréquenter,  ne  sont  plus  près  de  nous  ;  nous  entrons 
en  rapport  avec  d'autres  gens;  nous  coudoyons  des  inconnus,  et  leur  froide 
politesse  ne  nous  rend  que  plus  sensible  leur  indifférence. 

Vous  connaissez  cette  belle  page  de  Lamennais  sur  l'exilé  : 

«  U  s'en  allait  errant  sur  la  terre.  Que  Dieu  guide  le  pauvre  exilé  ! 
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f  J'ti  passé  à  travers  les  peuples,  et  ils  m'ont  regardé,  et  Je  les  tî  regtr- 
dés,  et  nous  ne  nous  sommes  point  reconnus.  L'exilé  partout  est  seul. 

« Ces  arbres  sont  beaux,  ces  flenrs  sont  belles;  m  sis  ce  ne  sont 

.point  les  fleurs  et  les  arbres  de  mon  pays.  L*exilé  partout  est  seul. 

a On  m'a  demandé  :  Pourquoi  pleurez-Tous  T  et  quand  Je  Tai  dit, 

nul  n'a  pleuré  parce  qu'on  ne  me  comprenait  pas.  L'exilé  partout  est  seul.  > 

Notre  pays  natal  a  ses  mœurs  et  ses  usages  que  nous  ne  retrouvons  pas  ; 
nous  regrettons  jusqu'au  costume  de  notre  province,  Jusqu'aux  expressions 
familières  de  notre  dialecte  local. 

La  plante  que  l'on  arrache  du  sol  où  elle  a  germé  et  que  l'on  transporte 
dans  de  lointaines  contrées,  ne  se  développe  pas  avec  la  même  richesse  ; 
elle  semble  souffrir  d'ôtre  séparée  de  la  terre  natale  ;  ses  feuilles  pendent 
tristement  vers  le  sol,  elle  ne  tarde  pas  à  mourir.  De  môme  l'homme  qu'une 
longue  dislance  sépare  de  son  pays,  est  pris  parfois  d'un  mal  étrange  ;  une 
sorte  de  langueur  le  consume  ;  poussé  par  un  désir  inquiet,  il  fuit  les  autres 
hommes,  erre  ç4  et  là,  recherche  la  solitude,  et  les  gens  qui  le  voient  passer 
disent  de  lui  :  «  Il  a  le  mal  du  pays.  :» 

Le  poète  Du  Bellay,  exilé  volontairement  à  Rome,  n'admirait  que  médio- 
crement les  beautés  de  la  Ville  éternelle.  C'est  qu'il  se  souvenait  sans  cesse 
d'un  petit  bourg  de  l'Anjou,  où  s'était  écoulée  son  enfance.  Dans  un  livre 
de  poésie  intime,  plein  d'une  mélancolie  pénétrante,  il  chantait  ses  Regrets, 
et  son  ftme  exhalait  celte  douce  plainte  : 

Qnand  reroirmy-je,  héUs  !  de  mon  petit  T'dlage, 
Fomer  U  cheminée,  et  en  quelque  laiion 
Revoirajr-je  le  clo«  de  ma  paurre  maison, 
Qai  m'eit  nue  prorince,  et  beaucoup  darantage  ? 

L'instincl  de  la  patrie  se  manifeste  de  cent  façons  :  dans  la  Joie  que  pro- 
cure, à  l'étranger,  la  rencontre  d'un  compatriote,  dans  l'émotion  que  Ton 
éprouve  à  entendre  un  vieil  air  du  pays  natal.  On  fut  obligé,  parait-il,  d'in- 
terdire dans  les  armées  de  Louis  XIV  de  jouer  le  Ranz  des  Vaches  devant 
les  soldais  suisses  ;  cet  air,  d'un  rythme  si  simple^  produisait  sur  eux  un 
tel  eiïet  qu'ils  fondaient  en  larmes  et  désertaient  l'un  après  l'autre.  C'est 
qu'il  leur  rappelait  leurs  montagnes,  U  vallée  où  ils  étaient  nés  et  l'exis- 
tence paisible  du  pftire  des  Alpes  qu'ils  avaient  connue  autrefois. 

Chateaubriand  parle  quelque  pari  des  c  ruses  »  dont  se  sert  l'exilé  pour 
tromper  son  ennui.  U  rappelle  Ândromaque  donnant  le  nom  de  Simolsàon 
ruisseau  :  «  et  quelle  touchante  vérité,  s'écrie- t-il,  dans  ce  petit  ruisseau 
qui  trace  un  grand  fleuve  de  la  terre  natale  1  »  —  Une  de  ces  ruses  consiste 
encore  à  attacher  un  grand  prix  à  un  objet  sans  valeur  qui  vient  de  Lotre 
pays  et  nous  a  accompagné  dans  l'exil. 

Une  autre  manifestation  du  même  sentiment,  c'est  le  désir  que  tant 
d'hommes  portent  vu  eux  d'aller  vivre  leurs  derniers  jours  là  où  leurs 
parents  ont  vécu,  et  de  reposer  sous  le  sol  où  dorment  déjà  leurs  aTeux.  Bt 
cola  montre  singulièrement  la  puissance  de  l'instinct  de  la  patrie  et  la  vérité 
do  ce»  paroles  d'un  poète  contemporain  :  Le  Pays  natal. 

Ce  n*Mt  pat  tenlement  de  l'orçe, 
l)a  trètle  pour  tes  bostiaux, 
t)u  du  uitucrai  pour  ta  forge. 
Du  bois  )>our  te<  matériaux, 
C>«t  mieux  oncor.  C'e«t  la  Patrie, 
l.a  Pntri<*,  entend«-tu  ?  le  sol 
D'où,  Ton  la  lumière  fleurie, 
L'Ame  immortelle  prend  son  vol. 
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Cest  la  tombe  vttrle  oi  ton  pèr^ 

Ne  9fi  sent  pas  abandonn*'- 

(GtATiowY,  Le  Fer  Bouffe.) 

Je  ne  voudrais  pts,  mes  chers  amis,  en  vous  parlant  du  pays  nalal,  reUr- 
der  la  joie  que  vous  éprouverez  bientôt  à  revoir  la  maison  paternelle.  Mais 
Tamour  de  la  petite  patrie  est  si  intimement  lié  à  celui  de  la  grande  qu'il 
me  sembla  impossible  de  séparer  ces  deux  sentiments  ;  Je  suis  naturellement 
amené,  après  avoir  essayé  d'analyser  le  premier,  à  vous  dire  quelques  mots 
de  l'autre. 

On  a  quelquefois  reproché  à  l'amour  du  pays  natal  de  faire  tort  au 
patriotisme  et  de  favoriser  l'esprit  particulariste.  En  réalité,  c'est  de  l'atta- 
chement au  pays  natal  que  naît  l*amour  de  la  patrie. 

L'enfant  aime  d'abord  ses  parents,  le  toit  où  il  est  né,  l'endos  de  la  mai- 
son paternelle.  Puis,  son  horizon  s'élargit  :  sa  patrie,  ce  sont  aussi  les  antres 
maisons  du  village,  où  il  rencontre  des  compagnons  de  jeu,  c'est  tout  le 
village,  c'est  le  champ  que  cultive  son  père,  ce  sont  les  bois  où  il  s'égare, 
en  des  courses  folles. 

Cependant  il  se  rend  à  l'école,  et  son  maître  lui  parle  d'un  petit  pays, 
d'une  province  pour  laquelle  des  hommes  ont  jadis  combattu,  qu'ils  ont 
agrandie  et  qui,  peu  à  peu,  est  devenue  toute  la  France.  11  lui  raconte 
d'une  voix  émue  l'histoire  d'une  pastourelle  qui  quitta  son  troupeau  pour 
conduire  des  armées  et  défendre  cette  France  envahie  par  l'ennemi.  Et  l'en- 
fant sent  son  cœur  battre  plus  fort  en  écoutant  tous  ces  récits,  glorieux  ou 
tristes.  Et  voilà  comment,  partant  de  quelques  cabanes  de  pêcheurs  qui  for- 
maient un  village,  petit  comme  le  sien,  il  arriva  à  concevoir  cette  grande 
chose  :  La  Pairie. 

M.  Massoul  est  le  Hls  de  Tancien  instituteur  de  Chartronges 
(Seine-et-Marne). 


Discours  do  R.  P.  Rollin  a  la  Distribution  des  Prix  a  l'É- 
cole Saint-Joseph  a  Reims.  —  La  distribution  des  prix  a  eu  lieu, 
à  TËcole  libre  Saint-Joseph  de  Reims,  le  29  juillet  à  neuf  heures, 
sous  la  présidence  de  Ms^  Cauly,  protonotaire  apostolique. 

Un  discours  du  R.  P.  Rollin  ouvre  la  séance.  Le  R.  P.  Rollin  est 
bien  connu  à  Reims  ;  il  a  prêché  avec  succès  la  station  de  carême 
à  la  cathédrale  en  1881,  et  Tannée  dernière,  pendant  la  Mission, 
il  avait  été  désigné  pour  adresser  la  parole  spécialement  aux 
auditoires  d'hommes.  Jeudi  encore,  son  langage  imagé,  son  allure 
franche  et  loyale  ont  tenu  Tauditoire  sous  le  charme  pendant  près 
de  trois  quarts  d'heure.  Nous  allons  essayer  de  reproduire,  pour 
nos  lecteurs,  la  substance  de  son  discours. 

Faut-il  être  de  S07i  temps  ? 

Tout  franc  catholique  a  pu  entendre  ce  refrain  :  c  Vous  êtes  des 
arriérés,  des  traînards  qui  enlevez,  à  l'effort  commun,  des  forces 
neutralisées  par  un  entêtement  stupide.  Mais  le  siècle  ne  fera  pas 
machine  en  arrière  ;  vous  serez  écrasés  par  le  train  qui  nous 
emporte  vers  le  progrès.  >  —  Eh  bien,  nous  en  appelons  de  cette 
excommunication  laïque,  s'écrie  l'orateur,  nous,  les  fils  obéissants 
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de  Léon  XIII,  qui  aime  et  chérit  son  siècle  ;  dans  cette  ville  où 
naguère  le  cardinal  Langénieux  convoquait  la  France  afin  de  lui 
faire  ressaisir  sa  mission  providentielle.  Et  ici  Torateur  adresse 
ûeè  paroles  élogieuses  à  Ms^  Cauly  qui  a  pris  une  si  grande  part 
aux  travaux  historiques  du  Centenaire. 

Il  faut  êU'e  de  son  temps!  Veut-on  dire  par  là  qu'il  faut  en 
accepter  toutes  les  institutions?  Les  catholiques,  tenus  en  suspi- 
cion par  le  parli  vainqueur,  frappés  d'ostracisme,  hésitaient  à 
tendre  la  main  aux  hommes  qui  manient  contre  eux  les  décrets  et 
les  lois  d'exception  ;  le  Pape  leur  a  dit  :  «  Ne  rêvez  pas  le  naufrage 
du  vaisseau  qui  porte  vos  destinées,  prêtez  vos  efforts  aux  hom- 
mes de  bon  vouloir,  luttez  contre  les  furieux  qui  vous  mènent  aux 
écueils,  afm  de  retrouver  le  port  de  la  sécurité  religieuse  et 
sociale.  » 

Ce  n'est  pas  là  un  expédient,  ni  une  transaction  de  principes; 
l'Église  voit  les  Ames,  elle  ne  défend  pas  à  ses  disciples  de  suivre 
les  orientations  nouvelles  de  la  pensée  et  de  Tactivité  humaines, 
elle  appelle  et  elle  bénit  tous  les  progrès  légitimes.  Les  vrais 
rétrogrades,  ce  sont  ceux  qui  s'attardent  dans  l'ornière  des  vieux 
préjugés,  ceux  qui,  pour  défendre  les  monopoles  dont  ils  se  sont 
emparés,  écartent  des  auxiliaires  désintéressés. 

Il  faut  être  de  son  temps!  Si  Ton  en  croit  certains  novateurs, 
1  adage  appliqué  à  l'éducation  serait  une  condamnation  formelle 
des  méthodes  généralement  suivies  dans  les  écoles  catholiques, 
c  Depuis  un  siècle^  nous  dit-on,  les  maîtres  catholiques  ont  fait 
fausse  route.  Autrefois,  nous  voulions  faire  des  sujets  dociles,  des 
fils  soumisy  et  nous  avions  raison  ;  aujourd'hui,  nous  devons  avant 
tout  former  des  chrétiens  hardis,  des  citoyens  libres.  >  Le  procédé 
nouveau,  dit  l'orateur,  se  résume  dans  le  relâchement  de  la  vigi- 
lance et  de  toute  discipline.  Jusqu'à  preuve  du  contraire,  nous 
croirons  que  pour  tremper  les  caractères  et  assouplir  les  volontés, 
la  discipline  est  préférable  au  laisser-faire,  et  que  l'abnégation, 
l'obéissance,  retfort  qui  domine  l'impression  et  gouverne  Tins- 
tinct,  que  cet  ensemble  de  sacrifices  imposés  par  l'Évangile  restera 
toujours  la  meilleure  préparation  à  l'usage  de  la  liberté.  Nous  ne 
cesserons  d'exercer  et  de  conseiller  une  active  vigilance  sur  les 
lectures,  les  conversations  et  les  fréquentations  des  adolescents. 

Être  de  soti  tempSy  cela  veut-il  dire  qu'on  adopte  toutes  les  idées 
rtçues  par  la  majorité  des  contemporains?  Vieille  ou  jeune,  une 
idée  mérite  notre  adhésion  si  elle  est  vraie,  notre  dissentiment  si 
elle  est  fausse.  Malgré  les  nuages  de  poussière  soulevés  par  les 
générations,  la  vérité  domine,  comme  le  soleil,  ces  ténèbres  arti- 
ficielles; elle  attend,  pour  éclairer,  que  la  poussière  soit  tombée 
et  que  les  yeux  s'ouvrent.  Chaque  siècle  a  ses  conquêtes  dans  le 
domaine  de  la  science,  des  lettres  et  des  arts.  Rejeter  comme  de 
nul  prix  l'héritage  des  aïeux,  c'est  s'appauvrir,  c'est  se  condamner 
à  recommencer  toujours  en  parlant  du  néant,  Les  idées  vraies  ne 
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s*usenl  pas  au  froltement  des  siècles  ;  c'est  une  moanaie  qui  garde 
sa  valeur.  Les  idées  fausses  sont  tributaires  de  Tinjure  du  temps. 

Ici,  le  R.  Père  s'élève  contre  la  tyrannie  de  l'opinion,  reine  du 
monde,  puis  il  signale  à  sa  décharge  ses  retours  vengeurs. 

Dans  une  seconde  partie  de  son  discours,  le  R.  P.  Rollin,  ayant 
déjà  exclu  les  applications  fâcheuses,  approuve  l'adage  et  explique 
dans  quel  sens  on  doit  être  de  son  temps. 

Notre  temps  vaut-il  mieux  que  les  autres?  Dieu  seul  le  sait.  On 
peut  citer  des  siècles  où  il  y  a  eu  des  infamies  et  des  scandales 
énormes,  on  y  trouverait  peut-être  une  large  compensation  de 
vertus  héroïques.  Lorsqu'il  s'agit  du  siècle  où  nous  vivons,  gar- 
dons-nous à  la  fois  de  la  fatuité  et  du  pessimisme.  Notre  siècle,  il 
faut  Taimer.  C'est  pour  nous  un  mariage  sans  divorce  possible  :  il 
est  sage  de  nous  accommoder  à  son  caractère  sans  publier  sur  les 
toits  nos  querelles  de  ménage.  Je  lui  reconnais  d'ailleurs  des  qua- 
lités aimables. 

On  parle  beaucoup  de  Tàme  moderne.  L'orateur  aime  ces  deux 
mots.  On  croyait  notre  siècle  embourbé  dans  la  matière,  déshérité 
de  toute  espérance  ultra-terrestre  ;  et  voilà  qu'il  revendique  ses 
droits  à  une  noblesse  supérieure.  Sans  doute,  pour  plusieurs  ce 
néo-christianisme t  comme  on  l'appelle,  n'est  qu'une  religiosité 
vague,  mais  leurs  yeux  entrevoient  et  appellent  la  lumière. 

Je  Taime,  parce  qu'il  a  brisé  les  vieilles  formules  où  l'incrédu- 
lité railleuse  emprisonnait  sa  pensée...,  parce  qu'il  a  une  plus 
vaste  compréhension  de  la  vie  et  qu'il  sent  le  besoin  d'aller  au 
fond  des  choses. 

Je  l'aime,  parce  qu'il  souffre.  Appauvri  des  richesses  morales  du 
passé,  il  a  été  élevé  à  l'école  du  mépris,  il  a  été  saturé  de  haine  et 
de  colère  contre  ceux  qui  pouvaient  lui  rendre  sa  patrie  céleste, 
et  voilà  que,  semblable  au  prodigue,  il  dit  :  Surgam.,*  Je  me 
lèverai,  j'irai  vers  la  patrie  que  je  n'ai  pas  connue...  — Notre 
siècle  appelle  Dieu,  et  Dieu  lui  répondra. 

J'aime  enfm  mon  siècle,  parce  que  la  souffrance  lui  donne  la 
pitié.  Si  nous  n'étions  pas  tenus  en  haleine  par  un  groupe  de  sec- 
taires et  d'utopistes,  un  souffle  d'apaisement  passerait  sur  la 
France,  une  fraternité  sincère,  une  tolérance  réciproque  nous 
rendrait  la  force  invincible  des  peuples  régénérés. 

J'aime  mon  siècle.  Qu'il  ait  de  graves  défauts,  c'est  indéniable, 
mais  ce  n'est  pas  une  raison  pour  le  maudire,  ni  même  pour  le 
bouder...  Arrière  les  mécontents,  les  pessimistes,  les  désespérés! 
Arrière  les  dilettantes  !  ils  sont  Je  ûéau  des  cœurs  militants. 
Mieux  vaut  Tanarchiste  ;  il  nous  épouvante,  mais  il  nous  réveille... 

L'orateur,  en  terminant,  s'adresse  aux  élèves  et  les  invite  à  une 
large  sympathie  pour  cette  humanité  sauvée  par  Jésus-Christ,  à  ne 
pas  vivre  à  côté  de  leurs  contemporains  dans  un  désœuvrement 
égoïste  ou  dans  un  labeur  purement  personnel.  «  Soyez  des  hom- 
mes de  votre  temps,  pour  être  des  hommes  de  l'avenir.  L'avenir  ! 
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n  est  à  TOUS,  si  tods  le  voulez,  car  c*est  en  vos  mains  que  reste 
cette  force  méprisée,  mais  iuTJncible  :  la  foi  eu  la  Providence  de 
Dieu  et  en  la  mission  de  la  France.  »  Et  il  ajoute  :  t  Ne  calom- 
niez pas  votre  pays,  pour  vous  dispenser  de  le  servir.  » 

Puis  il  cite  les  vers  où  Sully-Prodhomme  compare  les  agita- 
tions de  la  France  aox  convulsions  de  Técorce  terrestre  avant  Tap- 
parition  de  Thomme.  11  y  reste  des  ferments  divins,  l'activité 
intellectuelle,  les  ardeurs  généreuses,  les  sentiments  chevaleres- 
ques, mais  notre  espérance  s'appuie  principalement  sur  le  fonds 
de  vie  chrétienne  qni  anime  encore  Tàme  de  la  France  ! 


Église  Notre-Dame  de  Mouzon. —  Épigraphib.  —Tout  récem- 
ment, en  levant  le  dallage  de  la  sacristie  de  Tancienne  abbatiale, 
les  ouvriers  mirent  au  jour  une  pierre  d'une  sculpture  modeste, 
mais  qui  présente  cependant  un  certain  intérêt  archéologique. 

Otte  pierre  mesure  43  centimètres  de  largeur  sur  57  de  hau- 
teur. Sou  épaisseur  ne  dépasse  guère  12  à  iS  centimètres. 

Les  sujets  retracés  par  l'artiste  symbolisent,  selon  nous,  les 
attributs  de  la  Sainte  Vierge,  patronne  de  la  ville  et  de  Tabbaye  des 
bénédictins. 

Le  relief  est  exécuté  avec  soin,  en  demi-ronde  bosse,  avec  sail- 
lie de  3  à  4  centimètres.  11  comporte  un  certain  fini,  rendu  plus 
net  et  plus  délicat  par  la  dureté  du  grain. 

Au  bas  de  chacun  des  motifs,  se  trouve  une  banderole,  aussi  en 
relief,  uni,  avec  fond  peint  en  vermillon  sur  lequel  on  remarque 
Tenipreinte  de  lettres  gothiques  tracées  jadis  en  noir.  La  peinture 
de  ces  banderoles  est  peu  solide  ;  elle  tombe  au  moindre  grattage. 
EâUce  l'effet  du  temps?  Un  lavage  maladroit  nous  a  rendu  très 
difficile  la  lecture  des  inscriptions.  Celles-ci  se  rapportent  aux 
diverses  appellations  des  litanies  ou  invocations  de  la  «  bien  chière 
Nostre  Dame  et  mère  de  Movzon  ». 

Nous  décrivons  en  allant  de  bas  eu  haut  : 

!•'  plan  (inférieur)  gauche  :  Colonne  à  socle,  terminée  par  une 
cuve  avec  déversoir,  assez  profonde,  rappelant  celles  dont  on  se 
servait  au  moyen-âge  pour  les  baptêmes  par  immersion.  —  Ins- 
cription de  la  banderole  correspondante  :  (F)on(^)  (am)ort(s)  ; 
droite  :  Branche  de  lys  boutonnée  et  fleur  épanouie.  Inscription 
correspondante  :  (Virgo  casti}S5im(a). 

2*  plan  (intermédiaire)  gauche  :  Branche  d'olivier.  Inscription  : 
(Virgo)  f{\d)clis;  droite:  Tige  de  rosier^  deux  boutons  et  rose  épa- 
nouie. Inscription  :  (Ros)a  (m)i/s/(ica). 

3«  plan  (supérieur)  :  Une  porte  à  deux  vantaux  dans  une  baie  de 
plein  cintre;  au-dessus  un  mur  crénelé;  de  chaque  côté  une 
colonncllo  à  piédestal,  sans  socle.  Le  fût  de  chacune  d'elles  est 
coupé  aux  deux  tiers  de  sa  hauteur.  Inscription  correspondante  : 
(Ja)nt/a  m\li). 
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La  sculpture  remonte  vraisemblablement  au  xvi*  siècle. 

La  pierre  est  nettement  sciée  dans  le  sens  de  salargeur,  elle  ne 
Ggure  que  le  tronçon  d'une  ornementation  plus  complète  qui  gar- 
nissait probablement  la  voussure  d'une  porte  intérieure  de  la 
belle  abbatiale,  celle  peut-être  donnant  accès  à  la  crypte  qui  ser- 
vait de  sépulture  aux  abbés.  Cette  crypte,  on  le  sait,  n'a  pas  été 
découverte  jusqu'à  ce  jour.  Serait-elle  sous  la  sacristie  actuelle? 
La  question  méiite  d'être  étudiée,  et  la  trouvaille  archéologique 
que  nous  rapportons  ci-dessus  pourrait  être  plus  tard,  pour  le 
chercheur,  un  précieux  indice. 

A.    SUCBERET, 
26  mars  1897.  Instituteur  à  Mouxon. 


Vahiétés  sur  Jeanne  d'Arc.  —  I.  Le  drame  de  M,  Joseph 
Fabre,  —  M.  Catulle  Mendès  consacre  dans  le  Journal  un  intéres- 
sant feuilleton  à  la  Jeanne  d'Arc,  drame  en  trois  parties  et  neuf 
tableaux,  que  M.  Joseph  Fabre  vient  de  faire  représenter  au  théâ- 
tre de  rOdéon,  à  Paris. 

Il  est  à  remarquer,  dit  le  poète-critique,  que  Jeanne  d'Arc  a 
surtout  tenté  les  poètes  médiocres.  Seul  entre  les  chantres,. en 
vers,  de  la  Pucelle,  Alexandre  Soumet  avait  du  talent  ;  mais  il 
cessa  d'en  avoir  dès  qu'il  la  célébra.  A  vrai  dire,  M.  Joseph  Fabre 
est  hors  de  cause,  puisque  sa  pièce  n'est  pas  rimée  ;  et  je  me  gar- 
derai bien  de  ne  point  proclamer  que,  jouée  avec  emportement 
tour  à  tour  et  simplesse  par  M™«  Segond-Weber,  tragédienne  aux 
fières  et  pures  attitudes  d'éphèbe,  elle  a  fort  honorablement  réussi, 
cette  matinée.  Même  le  public  a  plus  d'une  fois  témoigné  un 
enthousiasme,  qui  lui  fait  le  plus  grand  honneur,  pour  le  patrio- 
tisme de  la  vierge  de  Domremy,  et  pour  les  ardents  discours  de 
Dunois.  A  la  bonne  heure  !  Sursum  corda  !  Soyons  dignes  de  nos 
ancêtres  !  Metz  aussi  était  pucelle  !  et,  pour  parler  sans  nulle  iro- 
nie, —  en  essayant  d'oublier  les  couplets  de  marseillaises  et  les 
coups  de  clairon  de  chants  du  départ  dont  M.  Joseph  Fabre  a 
maladroitement  exagéré  son  drame,  —  il  serait  vraiment  extraor- 
dinaire que  la  belle  histoire  do  la  bergère  libératrice  se  déroulât, 
même  assez  niaisement  disposée,  devant  une  foule  française,  sans 
rémouvoir  profondément. 

Mais  il  n'en  demeure  pas  moins  vrai  qu'aucun  poète  de  haut 
talent  n'a  essayé  de  faire  revivre  l'auguste  et  simple  héroïne.  Sur- 
tout, n'a-t-on  pas  lieu  de  s'étonner  que  Victor  Hugo  n'ait  jamais, 
du  vent  de  son  lyrisme,  fait  flotter  l'Oriflamme  virginale  sur  les 
murs  délivrés  d'Orléans  ?  Quoi  ?  un  tel  sujet  de  poème  rie  lui  sem- 
blait-il pas  assez  sublime  ?  Au  contraire,  je  suis  enclin  à  croire 
que,  s'il  ne  Ta  pas  traité,  c'est  précisément  parce  qu'il  le  jugeait 
trop  sublime.  Il  est  des  beautés  de  Religion,  de  Légende,  d'His- 
toire même,  desquelles  les  grands  poètes  s'écartent,  parce  que  le 
génie  lui-même  se  sent  impuissant  à  s'y  égaler;  et  la  plus  haute 
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OU  la  plus  exquise  perfection  d'œuvre  ne  pourrait  que  gâler  cer- 
taines majestés  ou  certaines  grâces.  L'idée  de  mettre  en  ?ers  le 
Sermon  sur  la  Montagne  ne  saurait  venir  qu'à  un  imbécile.  Or, 
Jeanne  d'Arc,  plus  encore  que  Jésus,  doit  demeurer  hors  de  l'at- 
teinte de  l'art  humain.  Pour  les  historiens,  pour  les  philosophes, 
pour  les  médecins  aliénistes  ou  mages  jusqu'à  Taliénation,  elle 
est  un  être,  un  fait,  une  aventure,  un  mystère,  un  cas,  que  Ton 
peut  raconter,  analyser,  expliq«ier.  Pour  les  poètes,  et  pour  Puni- 
verselle  multitude,  elle  est  devenue  un  idéal  duquel  rien  ne  sau- 
rait être  ûté,  auquel  rien  ne  saurait  être  ajouté.  Lumière,  candeur, 
force  et  pitié,  pitié  plus  encore  que  patrie,  elle  est  désormais  une 
Idée  voisine  de  la  divinité.  Elle  est  si  virginalement  délicate  et 
sacrée,  et  blanche,  qu'on  se  sent  indigne  même  de  lui  vouer  un 
culte.  Elle  est  celle  qu'on  n'ose  pas  prier,  dont  il  serait  comme 
sacrilège  de  dire  les  litanies.  Non  seulement  la  plus  haute,  mais 
aussi  la  plus  pure  des  âmes  ne  croirait  pas  avoir  le  droit  de  s'hu- 
milier devant  elle.  Jeanne,  c'est  l'ineifable  et  incomparable 
Pudeur,  qu'offenserait  l'encens  même  d'un  lys-encensoir. 

Catulle  Mendès. 

II.  —  Le  Blason  et  le  Cri  de  Jeanne  d*Arc.  —  11  est  admis 
généralement  que  l'écusson  de  Jeanne  d'Arc  portait  une  épée,  une 
couronne  et  deux  fleurs  de  lys.  De  même,  d'après  une  opinion 
très  répandue,  elle  avait  pour  devise  la  formule  célèbre  :  c  Vive 
labeur  !  >  Selon  l'argumentation  de  M.  l'abbé  Misset,  directeur  de 
l'Ecole  Lhomond,  à  Paris,  qui  vient  de  publier  à  ce  sujet  un 
curieux  ouvrage,  l'écusson  en  question,  décrit  par  le  roi  d'armes 
d'Angleterre,  est  nettement  rejeté  par  Jeanne  qui  (devant  les 
accusateurs  de  Rouen)  déclare  n'en  avoir  jamais  eu.  Interrogala 
uirum  haberet  scxUum  et  armay  respondit  quod  ipsa  nunquam 
hûbuU. 

Ce  démenti  s'appliquait  à  un  écu  de  noblesse  dont  l'héroïne  ne 
pouvait  se  parer,  étant  de  roture  ;  mais  elle  avait  un  emblème 
qu'elle  s'était  fait  faire  à  Poitiers.  C'était  une  colombe  dessinée 
sur  son  étendard,  lequel  coulony  disent  les  vieux  textes,  ienoit  un 
roole  en  son  bec,  où  avoU  escripi  :  De  par  le  roy  du  ciel. 

M.  Misset  insiste  sur  l'analogie  nécessaire  entre  l'emblème  et  la 
devise.  Or,  quel  rapport  aurait  pu  exister  entre  la  colombe  et  la 
formule  Vive  labeur  ?  Au  contraire,  De  par  le  roy  du  ciel  s'expli- 
que tout  seul. 

Alors,  d'où  vient  la  devise  traditionnelle  ?  Vive  labeur  !  serait 
la  traduction  des  armoiries  portées  par  les  Thiesselin,  famille  que 
les  ducs  de  Bar  avaient  anoblie.  Ces  armes  contenaient  trois  socs  de 
charrue.  Un  neveu  de  Jeanne,  allié  aux  Thiesselin,  vint,  quarante 
ans  après  le  supplice,  habiter  la  glorieuse  maison  de  Domremy.  A 
cette  date,  les  armoiries  furent  sculptées  sur  la  porte  et  donnèrent 
naissance  à  la  maxime  populaire  :  Vive  labeur  i 
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Aussi  le  savant  auteur  conclut-il  qu'on  a  commis  à  l'égard  delà 
libératrice  un  double  contre-sens. 

III.  —  Don  au  musée  de  Vaucouleurs.  —  Le  tableau  de 
M.  Jacques  Scherrer,  Le  départ  de  Jeanne  d'Arc  de  Vaucouleurs, 
qui  Ogurait  au  Salon  des  Champs-Elysées,  vient  d*êlre  acheté  par 
rÉtat  qui  en  a  fait  don  au  musée  de  Vaucouleurs. 

IV.  —  La  réplique  de  la  Jeanne  d'ArCy  de  Paul  Dubois.  —  On 
a  placé  durant  quelques  jours,  en  juin  dernier,  dans  la  cour 
d'honneur  du  Louvre,  la  belle  statue  équestre  de  Jeanne  d'Arc  par 
Paul  Dubois.  La  statue,  en  bronze,  représente  Théroïne,  les  yeux 
élevés  vers  le  ciel,  tenant  de  la  main  gauche  les  rênes  de  son  che- 
val et  brandissant  de  la  main  droite  son  épée.  Elle  faisait  face  au 
guichet  du  pont  des  Arts. 

On  n'a  pas  tardé  à  la  déplacer  et  Ton  a  songé  à  la  transporter 
sur  l'étroite  place  des  Petits-Pères. 

Le  critique  artistique  des  Débals  observe  fort  justement  à  ce 
propos  : 

c  La  statuomanie  a  sévi,  depuis  quelques  années,  avec  un  tel 
excès  ;  toutes  les  places  de  Paris  sont  si  bien  encombrées  de  Sha- 
kespeares  informes,  de  Dolets  ridicules  et  de  Chappes  affligeants 
que,  lorsqu'il  se  produit  une  œuvre  dont  la  valeur  artistique 
dépasse  la  moyenne  accoutumée,  il  devient  impossible  de  lui 
trouver  un  emplacement  digne  de  son  mérite.  C'est  ainsi  que 
l'administration  des  beaux-arts  cherche  vainement  où  elle  pourra 
ériger  la  Jeanne  d'Arc  équeslre  de  M.  Paul  Dubois.  Dans  tout 
Paris,  on  n'a  pu,  parait-il,  découvrir  qu'un  coin  étroit,  noir  et 
perdu  :  la  place  des  Petits-Pères.  L'œuvre  de  Téminent  sculpteur 
méritait  mieux  que  ce  carrefour  obscur.  Aussi  avait-on  proposé 
quelques  décors  plus  solennels,  la  cour  du  Louvre,  par  exemple» 
on  le  Palais-Royal.  Mais  la  statue,  de  proportions  trop  petites, 
aurait  mal  supporté  ces  voisinages  écrasants.  Ceci  montre  une  fois 
de  plus  combien  sont  étranges,  lorsqu'il  s'agit  d'élever  un  monu- 
ment public,  les  façons  de  procéder  de  nos  artistes  et  de  TÉtat. 
Le  sculpteur  fait  son  œuvre  sans  s'occuper  de  sa  destination  ; 
l'Etat  la  lui  achète  sans  savoir  où  il  la  mettra.  La  Jeanne  d'Arc 
de  M.  Dubois,  fondue  à  deux  exemplaires,  en  fournit  un  double 
exemple.  Elle  avait  été  commandée  à  l'artiste  pour  être  placée 
devant  la  cathédrale  de  Reims.  Exécuté  en  grandeur  nature,  sans 
aucun  souci  du  décor  ambiant,  l'original,  malgré  tout  son  mérite, 
fait,  devant  l'immense  édifice,  l'effet  d'un  simple  bibelot.  La 
réplique,  achetée  par  l'Etat  sans  destination  déterminée,  se 
trouve  de  dimensions  trop  mesquines  pour  les  places  parisiennes 
et  il  faut  la  reléguer  dans  un  étroit  carrefour.  Les  artistes  d'au- 
trefois procédaient  autrement  ;  ils  se  préoccupaient  avant  tout  de 
proportionner  à  l'emplacement  désigné  l'échelle  de  leurs  statues, 
et  c'est  pourquoi  peut-être  le  Colleone  et  le  Gallamelala  font  si 
bien  devant  les  églises  de  Venise  et  de  Padoué.  > 
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V.  —  Un  parenC  de  Jeanne  d'Arc.  —  Parmi  les  étrangers  qui 
ont,  dans  ces  derniers  -temps,  visité  la  maison  de  Jeanne  d'Arc,  à 
Domreray,  on  cite  le  colonel  Lys,  qui,  malgré  le  nom  bien  fran- 
çais qu'il  porte,  est  Anglais. 

Le  colonel  Lys  se  glorifie  d'appartenir  à  la  famille  de  Jeanne 
d*Arc,  dont  les  frères,  on  se  le  rappelle,  furent  anoblis  par 
Charles  VII  et  reçurent  le  nom  du  Lis, 

Nous  ignorons  comment  le  colonel  Lys  justifie  sa  prétention 
généalogique.  Ce  qui  est  certain,  c'est  qu'il  parcourt  avec  un 
grand  sentiment  de  respect  tous  les  lieux  illustrés  et  consacrés  par 
la  présence  de  Jeanne  d'Arc. 

11  a  commencé  son  voyage  par  Orléans  ;  de  là,  il  estallé  àDom- 
remy,  puis  à  Reims.  11  se  propose,  dit-on,  de  séjourner  quelque 
temps  à  Rouen. 

VI.  —  La  grille  du  monument  de  Jeanne  d'Arc,  à  Reims,  — 
On  a  enfin  terminé  la  pose  de  la  grille  autour  de  la  statue  de 
Jeanne  d'Arc,  à  Reims,  et  le  chef-d'œuvre  de  Dubois  a  une  clôture 
digne  de  lui.  L'auteur  a  su  donner  à  son  œuvre  une  originalité 
sobre  et  élégante  à  la  fois. 

La  grille  se  compose  d'épées  moyen-âge  posées  verticalement  la 
pointe  en  l'air  et  se  touchant  par  la  garde.  Aux  quatre  coins 
s'élève  un  montant  plus  fort  servant  de  soutien  et  surmonté  d'un 
ornement  doré.  A  part  ces  motifs,  fort  simples  du  reste,  tout  l'en- 
semble est  en  fer  bronzé  et  ne  nuit  en  rien  à  Tetfet  de  la  statue 
qui  se  détache  toujours  sur  l'immense  portail,  dans  sa  fière  et 
noble  attitude. 

Dessinée  par  M.  Brunette,  architecte  de  la  ville,  elle  sort  des 
ateliers  de  M.  Guleperle,  de  Paris,  fondeur  artistique,  qui  a  déjà 
exécuté  Tarmure  de  Jeanne  d'Arc  que  M.  Dubois  a  prise  comme 
modèle  pour  sa  statue. 


Les  tapisseries  de  l'église  abbatiale  de  SaintRemi  a  Reims.  — 
La  manufacture  des  Gobelins  vient  de  terminer^  après  une  année 
de  travail,  la  restauration  de  trois  des  merveilleuses  tapisseries  que 
possède  l'église  abbatiale  de  Saint- Rémi,  à  Reims. 

Ces  remarquables  panneaux  où  sont  retracées  les  principales 
scènes  de  l'existence  de  Rémi,  archevêque  de  Reims  à  vingt*deux 
ans  et  patron  du  pays  rémois,  furent  offerts  en  1531  à  l'église 
abbatiale  par  son  abbé  commendataire  Robert  de  Lenoncourt,  ainsi 
que  l'apprend  ce  quatrain  inscrit  sur  l'un  d'eux,  en  bas  de  l'image 
du  donateur  : 

L'aa  mil  cinq  cents,  treote  et  ung  ajouslez, 
Le  révéraod  Robert  de  LeuoDCOurt, 
Pour  décorer  ce  lieu  de  tous  coustez, 
Me  fil  parfaire,  encor  le  bruyt  eu  court. 
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Suivant  M.  Vitet,  il  est  probable  qu'un  peintre  de  Técole  alle- 
mande en  aura  fait  les  modèles  ;  il  se  fonde  sur  le  caraclère 
sérieux  et  expressif  des  tètes,  sembla^ble  à  celui  qu'on  remarque 
dans  les  premiers  tableaux  de  cette  école,  et  les  plus  autorisés  des 
archéologues  rémois  sont  d'avis  que  ces  tapisseries  n'ont  pas  été 
exécutées  à  Reims. 

Au  nombre  de  dix,  elles  sont  toutes  d'égale  dimension  et  de 
forme  pareille,  renfermant  chacune  cinq  ou  six  tableaux  ;  la  plu- 
part avaient  été  fort  altérées  par  les  expositions  au  grand  air  dans 
les  processions  et  les  autres  cérémonies  où  elles  étaient  étalées. 

Cependant,  si  les  couleurs  ont  pâli,  Tintelligence  des  épisodes 
est  encore  facile,  les  principaux  personnages  ayant  leur  nom  écrit 
au-dessus  ou  à  côté  d'eux  et  un  quatrain  explicatif  accompagnant 
chaque  représentation. 

Les  deux  nouvelles  pièces  de  cette  superbe  série  de  la  vie  de 
saint  Rémi  viennent  d'ôlre  rapportées  à  Reims  par  MM.  Guiffrey^ 
directeur  de  la  manufacture  des  Gobelins,  et  P.-Fr.  Marcou,  ins- 
pecteur général  adjoint  des  monuments  historiques.  Leur  restau- 
ration, admirablement  réussie,  remet  en  vive  lumière  deux  des 
scènes  les  plus  intéressantes  pour  les  arts  :  la  Naissance  et  la 
Mort  de  saint  Rémi, 

Ces  deux  tapisseries  ont  été  immédiatement  suspendues  dans  le 
côté  nord  du  transept  de  l'église,  près  de  la  première  pièce 
réparée. 

Bénédiction  des  cloches  et  inauguration  de  l'église  Saint- 
Pierre  ET  Saint- Paul  d'Épernay.  —  Le  dimanche  13  juin  a  eu 
lieu,  dans  l'église  Saint-Pierre  et  Saint-Paul  d'Epernay,  la  béné- 
diction des  quatre  belles  cloches  offertes  à  la  nouvelle  paroisse  par 
MM.  Chandon  de  Briailles. 

La  solennité  était  présidée  par  Mf'  Latty,  évoque  de  Châlons, 
qui  avait  donné  le  matin  la  confirmation  aux  enfants  de  la  pre- 
mière communion. 

Ces  quatre  magniOques  pièces  de  bronze,  qui  proviennent  de  la 
fonderie  de. MM.  Paintendre  frères,  donnent  laccord  parfait,  do 
mi  sol  do,  qui  est  fort  rare,  assurc-t-on,  parmi  les  sonneries  de  ce 
genre.  Elles  portent  les  blasons  et  chiffres  de  leurs  parrains  et 
marraines,  et  on  y  lit  les  inscriptions  suivantes  : 

Sur  le  bourdon  (do)  :  1897  —  2,021  kilos.  —  Paul-Marie. 

Parrain  1  Comte  Gaston  Chandon  de  Briailles  ;  marraine  :  Com- 
tesse Raoul  Chandon  de  Briailles,  née  Marie-Louise-Blanche  de 
Clermont-Tonnerre. 

Sur  la  tierce  (mi)  :  1,007  kilos.  —  Claude-ISicole. 

Parrain  :  l'abbé  Paul-Olivier  Quittât,  curé-archiprôtre  d'Eper- 
nay; marraine  :  Comtesse  Gaston  Chandon  de  Briailles,  née 
Maria-Noey  Re-Talak-Garrison. 
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Sur  la  quinte  (sol)  :  575  kilos.  —  Alice-Edmée-Christioe. 

Parrain  :  Edouard-Henri  Fleuricourl,  maire  d'Epernay  ;  mar- 
raine :  Comtesse  de  Maigret^  née  Chandon  de  Briaiiles. 

Sur  l'octave  do)  :  250  kilos.  ~  Jeanne-Hélène. 

Parrain  :  Louis  Drouel  ;  marraine  :  Bertbe-Adèle-Philippiue 
Pellot. 

Le  i 6  juin,  les  trois  cloches  :  Claude-Nicole,  Alice-Edmée-Chris- 
tiane,  Jeanne-Hélène,  sous  la  direction  de  M.  Paintendre,  leur 
fondeur,  prenaient  place  dans  le  clocher  de  l'église  Saint-Pierre- 
Saint-Paul. 

Le  bourdon,  Paul-Marie,  est  allé  les  rejoindre  le  lendemain. 

A  six  heures  du  soir,  toutes  quatre  faisaient  retentir  leur  joyeux 
carillon  au-dessus  de  la  vallée. 

Le  dimanche  4  juillet  a  eu  lieu,  sous  la  présidence  défila  Latty, 
la  consécration  solennelle  de  Téglise  et  Tinstallation  de  M.  l'abbé 
Mortas,  ancien  vicaire  de  Notre-Dame  d'Epernay  et  aumônier  du 
Collège,  comme  curé  de  la  seconde  paroisse. 

Le  lendemain,  à  neuf  heures  du  matin,  a  été  célébré,  en  Téglise 
Saint-Pierre-Saint-Paul,  un  service  solennel,  présidé  par  S.  G. 
Msr  Latty,  évèque  de  Châlons,  pour  le  repos  de  Tàme  du  comte 
Paul  Chandon  de  Briaiiles,  fondateur  de  Téglise. 

Cette  pieuse  cérémonie,  fort  imposante  dans  sa  simplicité  vou- 
lue, a  montré  combien  cette  initiative  répondait  à  la  sympathie  du 
public. 

A  cause  de  ce  sentiment  de  modestie  et  d'humilité  chrétienne 
qui  a  toujours  dicté  la  volonté  du  regretté  défunt,  Téglise  n'avait 
re<;u  aucune  décoration  funèbre  ;  l'autel,  encadré  de  plantes  vertes, 
resplendissait  de  vives  lumières  ;  seuls,  le  prie-Dieu  et  le  dais  de 
Tévèque  étaient  garnis  de  tentures  noires,  et,  au  milieu  de  la 
grande  nef,  était  disposé  un  modeste  catafalque,  entouré  de  lumi- 
naire. 

S.  G.  M<^  Latty  avait  à  sa  droite  M.  l'abbé  Landrieox,  vicaire 
général  et  secrétaire  de  S.  Em.  le  cardinal  Langénieux,  archevê- 
que de  Reims,  et  à  sa  gauche  M.  Tabbé  Molard,  son  vicaire  général, 
et  M.  ràrchiprôtre  de  Notre-Dame  d'Epernay. 

De  nombreux  membres  du  clergé  avaient  pris  place  près  du 
chœur. 

La  messe  a  été  dite  par  M.  l'abbé  Mortas,  assisté  d'un  de  ses 
vieaire^jit  M.  Tabbé  Harmon ville,  et  de  M.  l'abbé  Courgean,  vicaire 
Â  Noire-Dame. 

ÏVndant  le  service,  l'habile  maîtrise  de  Saint-Thomas-d'Aquin 
et  les  artistes  distingués  qui  sélaient  fait  entendre  la  veille,  se 
sont  fait  entendre  encore  dans  divers  morceaux  interprétés  avec 
une  autorité  et  un  talent  admirables. 

kx%xii  l'absoute,  donnée  par  S.  G.  M?'  Latty,   le  Libéra,  de  Th. 
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Dubois, solu  chanlé  par  Auguez  avec  accompagnement  des  chœurs, 
a  été  rendu  aolamment  d'une  façon  saisissante. 

Après  la  cérémonie,  la  très  nombreuse  assistance,  venue  dans 
un  même  élan  de  respectueuse  sympathie  rendre  un  public  hom- 
mage à  la  mémoire  de  l'homme  de  bien  si  regretté,  s*est  retirée 
sous  le  coup  des  douces  émotions  ressenties  par  ces  fêles  religieu- 
ses des  4  et  5  juillet. 

*    * 

Exposition  des  Collections  ethnographiques  de  lk  mission  de 
Bâyb»  au  musée  GuiMET.  —  Le  Président  de  la  République  a 
visité  avec  intérêt,  le  19  juin,  les  belles  collections  ethnographi- 
ques rapportées  par  notre  collaborateur,  le  baron  J.  de  Baye,  de 
sa  dernière  mission  à  travers  la  Russie  orientale,  collections  qui 
sont  exposées  depuis  quelques  jours  au  Musée  Guimet,  à  Paris. 

Nous  signalerons,  au  hasard  de  la  rencontre,  dans  ces  vitrines, 
les  crânes  humains,  les  débris  de  poteries  primitives  trouvés  dans 
les  anciennes  nécropoles  de  la  vallée  du  Tom,  aux  environs  de 
Barnaoul  et  de  Tomâk  (fouilles  des  nombreux  kourganes  et 
gorodischés)  et  dans  les  tourbières  de  l'Oural  ;  —  les  silex  taillés  et 
polis  recueillis  dans  le  gouvernement  de  Vialka,  —  les  curieux 
fragments  de  poteries  vernissées,  d'influence  orientale,  vestiges  de 
l'occupation  musulmane,  découverts  près  de  Saratoil';  —  les  sta* 
tuettes  de  divinités  bouddhiques,  d'un  beau  travail  ancien,  prove- 
nant des  rives  de  l'Ob  ;  —  les  antiques  pipes  iakoutes,  ornées 
d'émaux  cloisonnés,  don  de  M.  Kousnetsotf  ;  les  pipes  samoïèdes 
en  os  et  en  bois  ;  --  la  magnifique  collection  de  bronzes  préuisto- 
riques  :  poignards,  haches,  fers  de  lances,  pointes  de  tlèches, 
grand  vase  de  toute  beauté,  amulettes,  fibules^  colliers  en  bronze, 
provenant  de  riénisseï,  ofi'erte  au  ministère  de  Tlnstruction 
publique  par  M.  Prikionsky,  etc. 

A  côté  de  ces  richesses  archéologiques,  se  montrent  des  séries 
ethnographiques  du  plus  haut  intérêt  :  ustensiles  et  objets  de 
toute  sorte  en  usage  parmi  les  populations  tartares,  baschkires  et 
kirghises  ;  —  vêlements  d'hommes  et  de  femmes  tchouvaches, 
tchérémisses,  permiaks,  votiaks  et  mordvines,  en  étoiles  bigarrées, 
ornées  d'élégantes  broderies  ;  bonnets  de  mariées  en  écorce  de 
bouleau,  recouverts  de  soie  multicolore,  et  constellés  de  monnaies 
en  argent  remontant  souvent  à  plusieurs  siècles  ;  —  lapUs  ou 
chaussures  de  paysans  en  écorce  de  bouleau  ;  —  instruments  de 
musique  aux  formes  singulières  :  lebed  ostiake,  sorte  de  lyre 
archaïque  dont  le  montant  se  termine  en  tête  d'oiseau,  kislà  ou 
guzli  tchérémisse,  espèce  de  guitare  à  vingt  cordes  ;  —  bijoux 
abondants  et  variés  :  icônes  peints  sur  bois  et  sur  métal,  émaille- 
rie,  joaillerie,  croix,  chaînes,  colliers,  bagues  et  parures  de  toute 
nature,  cuivres  ciselés  de  1  Oural. 
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Enfîn,  celte  môme  région  de  l'Oural  est  également  représentée 
ici,  au  point  de  vue  géologique,  par  des  échantillons  variés  de  ses 
produits  miniers  ;  rubis,  émeraudes  brutes,  minerais  aurifères, 
quartzites,  etc. 

On  voit,  par  cette  énumération  rapide,  quelle  somme  de  pré- 
cieux documents  fournit  à  la  science  la  récente  mission  du  baron 
de  Baye  dans  la  Russie  orientale. 

Les  Musées  militaires  a  Maus-la-Tour  et  a  Bazeilles.  — Noos 
lisons  dans  le  Matin  : 

Au  moment  où  Ion  vient  d*inaugurer  le  Musée  de  l'Armée, 
il  nous  a  paru  intéressant  de  renseigner  les  lecteurs  du  Matin  sur 
l'état  actuel  de  deux  établissements  du  même  genre  :  celui  de 
Mars-la-Tour  et  celui  de  Bazeilles,  et  voici  ce  que  nous  écrivent 
nos  correspondants  particuliers  : 

Mars-la-Tour,  12  juillet.  —  11  n'y  a  pas  encore  de  musée  pro- 
prement dit  dans  le  bourg.  Tous  les  eflorls  se  sont  portés,  ici,  sur 
le  monument  national  et  sur  l'église  commémorative. 

Le  monument  national,  que  domine  le  superbe  groupe  allégori- 
que de  Bogino,  est  l'objet  d'un  pèlerinage  annuel  de  toute  la  Lor- 
raine, le  16  août.  C'est  là  que  l'on  a  recueilli  les  squelettes  d'envi- 
ron 10,000  soldats  français  tués  dans  les  deux  batailles  de  Grave- 
lotte  et  de  Saint- Privât. 

L'église  du  bourg  présente  un  aspect  très  particulier.  Toutes  les 
verrières  sont  composées  de  sujets  militaires  empruntés  aux  uni- 
formes, aux  insignes,  aux  armes  qu'avaient  nos  tioupes  eu  1870; 
les  murs  intérieurs  sont  garnis,  jusqu'à  une  hauteur  de  près  de 
deux  mètres,  de  plaques  nominatives  ou  collectives  qui  rappelleut 
des  noms,  des  troupes^  des  corps  ou  services  formant  les  divers 
éléments  organiques  de  l'armée  française  à  celte  époque.  Entre 
toutes  se  distingue  la  belle  plaque  en  marbre  noir,  portant  une 
palme  d'or,  oll'erte  par  TEcole  de  Saint-Cyr.  Des  couronnes  sont 
pendues  à  l'entrée,  et  bien  conservées,  quoique  quelques-unes 
datent  de  plusieurs  années. 

L'église  a  été  complètement  restaurée,  ainsi  que  son  clocher 
carré,  du  haut  duquel  on  aperçoit  toute  la  plaine  de  la  Voèvre, 
depuis  les  hauteurs  du  fort  Saint^Quentin,  qui  domine  et  cache 
Metz,  Jusqu'à  la  forêt  de  l'Argonne,  derrière  laquelle  est  le  camp 
retranché  de  Verdun. 

Quant  au  musée,  l'abbé  Faller,  curé  de  Mai*s-la-Tour,  qui  s'y 
consacre  maintenant  qu'il  a  terminé  l'œuvre  patriotique  et  pieuse 
de  léglise  commémorative,  l'a  provisoirement  installé  dans  une 
salle  et  dans  un  corridor  de  son  presbytère.  Il  vient  d'ouvrir  une 
souscription  pour  placer  toutes  ces  précieuses  reliques  dans  un 
petit  monument  qui  s'élèvera  contre  l'église,  et  il  réussira  certai- 
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nement,  à  bref  délai  même,  à  réunir  les  dix  mille  francs  qui  la 
sont  nécessaires  pour  réaliser  cette  dernière  partie  de  son  pro- 
gramme. 

Ce  sera  moins  luxueux  qu'à  Thôtel  des  Invalides,  mais  Teffet  en 
sera  plus  imposant,  car  les  objets  que  Ton  y  verra  auront  appar- 
tenu aux  braves  dont  les  restes  reposent,  à  côté,  dans  Tossuaire 
du  monument  national. 

Bazeilles,  12  juillet.  —  Nous  avons  ici  une  collection  de  souve- 
nirs des  sanglants  combats  livrés  par  les  troupes  du  12®  corps,  et 
particulièrement  par  l'infanterie  de  marine,  dans  les  journées  du 
31  août  et  du  !«'  septembre. 

C'est  d'abord  le  monument,  très  modeste,  mais  très  imposant, 
qui  rappelle  les  noms  des  troupes  que  les  Bavarois  n'ont  vaincues 
que  par  le  nombre,  et  les  noms  des  habitants  qu'ils  ont  massa- 
crés ;  parmi  ceux-ci,  il  y  a  vingt-sept  hommes,  deux  femmes  et 
trois  enfants. 

Les  rues  et  les  places  portent  presque  toutes,  sur  leurs  plaques 
indicatrice?,  des  appellations  militaires  :  rue  du  Général-Lebrun, 
le  commandant  en  chef  du  12'  corps  d*armée  ;  rue  du  Comman- 
dant-Lambert, aujourd'hui  général  au  cadre  de  réserve  ;  place  de 
rinfanterie-de-Marine,  etc. . . 

L'ossuaire  est  au  cimetière  même  ;  l'ensemble  en  serait  assez 
artistique  si  le  monument  n'était  surmonté  d'un  clocheton  trop 
prétentieux. 

Quant  au  musée,  c'est  celui  de  la  «  Dernière  Cartouche  •. 

Ainsi  s'appelle  la  dernière  maison  de  Bazeilles  sur  la  route  qui, 
par  le  faubourg  de  Balan,  conduit  à  Sedan. 

C'est  une  des  chambres  de  cette  maison  qu'a  représentée  de 
Neuville  dans  son  tableau  populaire.  La  chambre  est  restée  dans 
le  même  état  qu'en  1870,  avec  son  armoire  trouée  par  les  balles  ; 
les  murs  de  séparation  des  chambres,  le  plafond,  une  porte  vitrée 
(te  communication  montrent  encore  les  trous  faits  par  les  balles  et 
par  les  éclats  d*obus. 

Une  salle  du  rez-de-chaussée  est  entièrement  garnie  de  vitrines 
et  tapissée  d'armes,  de  coiffures,  de  chaussures,  d'objets  militai- 
res. C'est  un  peu  trop  entassé,  mais  la  maison  historique  est  restée 
telle  que  l'a  défendue  le  petit  peloton  des  derniers  combattants  de 
l'infanterie  de  marine  réuni  par  le  commandant  Lambert. 

Les  visiteurs  de  ce  petit  musée  sont  très  nombreux,  et  les 
murailles  de  la  chambre  d'où  partit  le  dernier  coup  de  fusil  de 
cette  lutte  héroïque  sont  couvertes  de  signatures. 

Fétes  du  Cinquantenaire  du  Comice  agricole,  a  Reims.  —  Les 
fêtes  du  cinquantenaire  du  Comice  agricole  de  Reims  ont  été  célé- 
brées dans  cette  ville,  le  dimanche  11  juillet,  avec  une  pompe 
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toute  particulière  que  rehaussait  la  présence  du  Miuistre  de  l'Agri- 
culture, président  du  Conseil,  M.  Méline. 

M.  Noirot^  maire  de  Reims,  a  reçu  à  cette  occasion  la  croix  de 
chevalier  de  la  Légion  d'honneur.  M.  Renard-Matra,  vice-président 
du  Comice,  ainsi  que  MM.  Bailliot,  deMuizon  ;  Dannaux,  de  Witry- 
les-Reiras  ;  Bonnet,  viticulteur  à  Murigny.  et  Andrieux,  viticulteur 
à  Pouillon,  ont  été  promus  officiers  du  Mérite  agricole.  —  Les 
palmes  d'ofticier  d'Académie  ont  été  décernées  à  M.  Lee,  ancien, 
consul  et  président  de  la  Société  de  tir  et  de  gymnastique,  et  à 
M.  Martin-Vatin,  président  de  la  Société  d'horticulture  de  Reims. 

De  nomhreuses  médailles  d'honneur  ont  été  distribuées  ensuite 
aux  ouvriers  et  cultivateurs  les  plus  méritants  des  usines  rémoises 
et  des  fermes  de  la  banlieue. 

Au  théâtre,  brillamment  illuminé  par  la  Compagnie  du  gaz^  ud 
banquet  réunissait  à  midi  250  convives.  M.  Méline  présidait,  ayant 
à  sa  droite  M.  le  maire  de  Reims,  à  sa  gauche  M.  Lhotelain,  pré- 
sident du  Comice.  Siégeaient  ensuite  à  la  môme  table,  d'un  côté, 
MM.  le  général  Duhesme,  vlssilière,  Sarrazin,  président  du  Con- 
seil général,  Jalenques,  président  du  Tribunal  civil,  et  Poullot, 
président  de  la  Chambre  de  Commerce  ;  de  Tautre,  MM.  le  Préfet 
de  la  Marne,  de  Moutebello,  député,  le  général  Massing,  le  sous- 
préfet,  A.  Walbaum,  président  du  tribunal  de  commerce,  Lan- 
drieux,  vicaire  général.  Citons  encore  :  MM.  Herbaux,  procureur 
de  la  République^  Henri  Paris,  Ponsard^  D'  H.  Henrot,  Duchâtaux, 
colonel  de  Villars,  colonel  de  Bellaing,  les  dignitaires  du  Comice, 
la  municipalité  rémoise,  les  conseillers  généraux,  etc.,  etc. 

Il  est  de  tradition,  au  Comice  de  Reims,  de  donner  aux  pauvres, 
après  chaque  fête  agricole,  la  presque  intégralité  des  entrées. 

C'est  ainsi  qu'à  la  suite  du  Concours  de  i888,  2,720  francs  furent 
versés  au  Bureau  de  Bienfaisance. 

Après  la  fête  si  brillante  de  1892,  où  furent  tentés  pour  la  pre- 
mière fois,  dans  le  parc  de  la  Patte-d'Oie,  les  auditions  de  musi- 
que symphonique,  le  Comice  distribua,  à  diverses  œuvres  de  bieu- 
faisance,  2,800  francs. 

Cette  année,  la  part  des  pauvres  dépassera  3,000  francs. 


Nouvelles  artistiqces.  —  Bas-relief  du  statuaire  Dagonel  à 
Chdlons.  —  On  vient  de  procéder  à  la  pose  du  bas- relief  du 
monument  de  Carnot,  à  Châlons. 

Le  sculpteur  Dagonet  y  a  reproduit  très  heureusement  l'épisode 
de  la  revue  de  Matignicourt. 

C'est  un  véritable  tableau  où  il  y  a  du  relief,  de  la  perspective 
et  un  lini  d'exécution  qui  font  honneur  à  notre  compatriote. 

Ce  morceau  complète  avec  bonheur  l'œuvre  de  M.  Dagonet,  qui 
est  des  plus  remarquables. 
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Le  monument  de  Matignicourt.  —  Le  iO  juillet  dernier,  le 
Comité  d'érection  du  monument  commémoralif  de  la  revue  de 
Matignicourt  a  examiné  les  offres  qui  lui  ont  été  soumises  par 
divers  entrepreneurs  de  l'arrondissement.  Celles  de  M.  Bouillon, 
entrepreneur  à  Vitrj-le-François,  ayant  été  reconnues  les  plus 
avantageuses,  il  a  été  chargé  de  l'exécution  du  monument. 
M.  Lumeraux,  arcbitecte,  ayant  entièrement  terminé  ses  plans,  les 
travaux  vont  commencer  sans  aucun  délai. 


Le  monument  de  VUry-le-François,  —  C'est  décidément  le 
8  août  prochain  qu'aura  lieu,  à  Vitry-le-François,  l'inauguration 
du  monument  commémoratif  de  la  grande  revue  qui  a  clôturé,  en 
1891,  les  grandes  manœuvres  des  quatre  corps  d'armée  de  l'Est. 

Ce  monument,  réplique  de  celui  de  Châlous,  est  composé  d'une 
grande  pyramide  reposant  sur  un  socle.  Sur  la  face  antérieure  est 
placé  un  bas-relief  représentant  une  scène  de  la  revue  de  Vitry; 
sur  la  façade  droite,  le  médaillon  du  Président  Carnot,  entouré  de 
drapeaux  tricolores,  et  sur  la  façade  gauche  un  petit  troupier 
d'infanterie  en  tenue  de  campagne. 

Ce  soldat,  dont  la  statue  est  coulée  en  bronze,  est  l'œuvre  du 
sculpteur  Dagonet, 

Sur  la  quatrième  face,  la  pyramide  portera  l'inscription  suivante  : 

c  A  la  gloire  de  l'armée,  en  souvenir  de  la  revue  de  Vitry,  pas- 
sée le  i7  septembre  i89i,  en  ces  plaines,  par  le  Président 
Carnot.  » 

Le  général  Kessier,  commandant  la  i2*  division  d'infanterie,  a 
été  délégué  par  le  gouvernement  pour  prendre  part  à  cette  céré« 
monie  patriotique. 

Le  monument  de  Sedan.  ~  Le  Comité  du  monument  de  Sedan 
a  décidé  d'en  faire  la  remise  à  la  ville,  le  samedi  7  août,  à  cinq 
heures  du  soir,  sans  aucune  cérémonie. 

Ce  monument,  qui  est  érigé  sur  la  belle  place  d'Alsace-Lorraine, 
est  l'œuvre  de  M.  Croisy,  l'éniinent  sculpteur  ardennais.  Il  a 
flgnré,  en  1895,  à  l'exposition  des  Champs-Elysées. 

Le  groupe  principal  représente  un  soldat  blessé  qui,  tenant 
encore  à  la  main  son  fusil,  s'appuie  sur  un  canon,  tandis  que  la 
Gloire,  personnifiée  par  une  femme  aux  ailes  frémissantes,  s'ap- 
prête à  le  couronner.  Ce  groupe,  d'une  exécution  large  et  harmo- 
nieuse, produit  un  grand  effet.  Sur  le  piédestal,  ou  plutôt  la  stèle 
qui  le  supporte,  la  France,  représentée  par  une  femme  aux  formes 
robustes,  drapée  à  la  mode  antique,  tient  de  la  main  gauche  le 
drapeau  national,  tandis  que  de  la  droite  elle  indique  la  dédicace 
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du  monument  :  c  A  ses  glorieux  enfants  —  La  France  reconnais- 
sante —  ^870.  » 

Des  motifs  d'un  beau  travail  orneut  le  socle  formant  la  base  du 
monument.  Sur  le  devant,  une  couronne  traversée  par  une  bran- 
che d'olivier  ;  à  droite  et  à  gauche,  deux  bas-reliefs  représentant 
l'un  la  célèbre  charge  de  cavalerie,  l'autre  Théroîque  défense  du 
pont  de  Bazeilles.  Ce  monument  constitue  un  véritable  chef- 
d'œuvre. 

*      » 

Une  œuvre  nouvelle  de  M.  Chavaillaud,  —  Le  mardi  14  juin 
a  été  inaugurée  à  Londres,  dans  Paddington-green,  près  de  l'an- 
cien cimetière,  aujourd'hui  transformé  en  jardin  public,  la  statue 
de  la  célèbre  tragédienne  Siddons,  due  à  l'habile  ciseau  du  sculp- 
teur rémois  Léon  Chavaillaud.  Notre  distingué  compatriote  s*est 
inspiré  du  beau  portrait  dû  à  lord  Leighton,  président  de  la  Royal 
Academy.  Elle  est  représentée  assise,  un  poignard  à  la  main 
gauche,  drapée  dans  la  tunique  classique  de  son  r6le  favori  de 
rbérojine  grecque  ;  l'attitude  et  la  physionomie  ont  été  surtout 
empruntées  à  la  Muse  tragique  de  sir  Joshua  Reynolds. 

Le  choix  de  l'emplacement  a  été  déterminé  par  cette  circons- 
tance que  cette  illustre  actrice  y  a  élé  enterrée  il  y  a  soixante-six 
ans. 

Don  à  la  cathédrale  de  Reims.  —  L'élégante  chapelle  de  la 
Vierge,  à  la  cathédrale  de  Reims,  où  se  trouvent  unis,  à  trois  siè- 
cles et  demi  de  distance,  les  noms  de  deux  bienfaiteurs,  le  cardi- 
nal Robert  de  Lenoucourt  et  Madame  Eugène  Roederer,  vient  de 
s'enrichir  d'une  belle  toile,  VAsuomption  de  la  Vierge,  peinte  par 
Cb.-Louis  Mailer.  Cette  toile  ornait  naguère  le  salon  de  la  dona- 
trice. 

Les  tableaux,  d'ordinaire,  s'harmonisent  mal  avec  les  lignes  des 
édifices  gothiques.  Mais  celui  que  Ton  vieut  de  suspendre  au  mur. 
sans  scellement,  avec  des  isolateurs  en  caoutchouc,  semble  fait 
exprès  pour  l'endroit  qu'il  occupe.  11  cadre  parfaitement  avec  les 
lignes  de  la  décoration  ;  le  sujet,  au  lieu  de  se  détacher  sur  un 
fond  noir,  se  dessine  au  contraire  sur  une  teinte  grise,  vaporeuse^ 
nuagée  ;  les  couleurs  de  la  Vierge  et  celles  des  anges  sont  dans  le 
ton  des  peintures  de  la  chapelle  ;  l'encadrement  lui-même  répond 
à  tout  l'ensemble  de  la  polychromie. 

La  Vierge,  enlevée  au  ciel  par  les  anges,  rappellera  la  dona- 
trice, portée  au  séjour  de  la  gloire  par  ses  œuvres  si  nombreuses 
et  si  vivantes.  C.  Ceiif. 

Buste  du  Dr  Luton,  par  BeiHozzi.  —  M.  Bertozzi  vient  de  ter- 
miner le  buste  du  regretté  docteur  Luton,  ancien  directeur  de 
l'Ecole  de  Médecine  de  Reims, 
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L'excellent  artiste  a  su  rendre  admirablement  la. physionomie 
de  son  modèle  ;  la  tâche  était  d*autaut  plus  difflcile  que  M.  Ber- 
tozzi  n'avait  pour  se  guider  que  des  photographies  remontant  tou- 
tes à  des  époques  différentes. 

Cependant,  avec  les  conseils  de  M.  le  docteur  Luton  fils,  qui 
tenait  à  cette  œuvre,  M.  Bertozzi  a  su  mener  à  bien  son  entre- 
prise ;  le  buste  est  d'une  ressemblance  parfaite. 

M.  le  docteur  Luton  se  propose  d'en  donner  une  reproduction 
en  bronze  à  TEcole  de  Médecine,  qui  conservera  ainsi  le  souvenir 
de  son  ancien  directeur,  très  heureusement  restituée  par  le  talent 
de  M.  Berlozzi. 

Le  nouvel  orgue  de  l'église  Saint- André  de  Reius.  —  La 
belle  église  de  Saint-André,  à  Reims,  va  être  prochainement 
dotée  d'un  grand  orgue  de  tribune.  C'est  Theureux  résultat  des 
pressantes  démarches  de  l'honorable  M.  Champsaur,  curé  de  la 
paroisse,  et  de  la  générosité  de  plusieurs  bienfaiteurs. 

La  maison  J.  Merkiin  et  C'*,  de  Paris,  est  chargée  de  la  cons- 
tiuclion  de  cet  orgue,  qui  promet  d'être  remarquable,  aussi  bien 
au  point  de  vue  architectural  qu'au  point  de  vue  musical. 

L'habile  organiste,  M.  Bellevilie,  sera  à  même,  grâce  aux  nom- 
breuses ressources  de  ce  magnifique  instrument,  de  faire  admirer 
aux  paroissiens  de  Saint-André  son  beau  talent. 

Le  nouvel  orgue  de  tribune  sera  composé  de  trois  claviers  à 
mains  et  d'un  pédalier  et  sera  disposé  pour  3G  jeux. 

C'est  la  maison  Merkliii,  de  Paris,  qui  a  déjà  fourni,  il  y  a  une 
trentaine  d'années,  l'orgue  de  chœur,  dont  les  belles  qualités  se 
sont  fort  bien  conservées. 

Le  nouveau  pont  du  chemin  de  fer,  a  Condé-sur-Marne.  — 
Après  cinq  jours  d'un  travail  délicat  et  toujours  exposé  à  des  aléas 
divers,  le  lancement  du  nouveau  pont  est  enfm  terminé. 

Les  travaux  de  construction,  commencés  le  10  avril  dernier,  ont 
été  faits  sur  le  chemin  de  Condé  à  Jalons,  sur  la  rive  gauche  de  la 
Marne. 

C'est  là  que  les  pièces  de  fer,  assemblées  une  à  une,  boulonnées, 
ont  fini  par  former  une  œuvre  considérable.  Le  pont,  tout  en  fer, 
a  été,  une  fois  terminé,  soulevé  par  la  presse  hydraulique  et  posé 
sur  des  galets  reposant  eux-mêmes  sur  des  échafaudages  provisoi- 
res, puis^  roulant  lentement  sur  ces  galets,  poussé  par  des  crics 
vers  la  rive  opposée.  Malheureusement,  au  cours  de  ce  travail, 
une  déviation  du  pont,  due  au  tassement  des  bois  de  Téchafau- 
dage^  s'est  produite  qui  a  retardé  la  mise  en  place  des  deux  bouts 
du  ponL 

Cette  besogne  terminée,  il  ne  restera  plus  qu'à  descendre  l'im- 
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mense  pièce  métallique  sur  les  sommiers  destinés  à  la  recevoir. 
Celte  dernière  opération  se  fera  au  moyen  de  presses  hydrauli- 
ques, en  retirant  alternativement  de  chaque  côté  les  mêmes  piè- 
ces de  bois  qui  formaient  les  échafaudages  élevés  sur  les  piles. 
Après  qu(»i  il  ne  restera  plus  qu'à  empierrer  le  ponl  et  ses  abords. 

Ou  espère  que,  pour  le  14  juillet,  le  nouveau  pont  sera  livré  à 
la  circulation,  au  moins  pour  les  piétons.  La  longueur  totale  en  est 
de  59  mètres  40  centimètre-^.  Son  poids  est  de  122,000  kilos. 
LVcartement  entre  les  gardes-corps  est  de  6  mètres,  et  de 
4  mètres  70  entre  les  deux  trottoirs  latéraux. 

L'exécution,  pour  les  parties  métalliques,  a  été  confiée  à  la  mai- 
son Baudet- Donon  et  0%  de  Paris.  Les  travaux,  sous  la  haute 
direction  de  radmiiiistration  des  ponts- et-chaussées,  ont  été  con- 
duits par  M.  l'agent-voyer  du  canton  de  Châlons.  La  maçonnerie 
des  piles  a  été  faite  par  la  maison  Tixier,  d'Ay. 

L'iuauguration  officielle  et  solennelle  du  nouveau  pont  aura  lieu 
dans  un  délai  très  rapproché. 

* 

Lks  associations  chaiipenoisbs  a  Paris.  —  Depuis  quelques 
années  se  sont  fondées  à  Paris  d'assez  nombreuses  associations  de 
rliumpenois  appartenant  aux  diverses  régions  de  notre  province  et 
r^Hidant  à  Paris.  II  sbrait  intéressant  d'en  faire  le  relevé  complet. 

Nous  citerons,  parmi  ces  Sociétés  : 

[ji  Fraternité  ardennaise,  qui  se  réunit  le  premier  dimanche  de 
chnque  mois,  H,  place  de  la  République  ; 

Lti  Cercle  philanthropique  républicain  de  l'Aube,  8,  boulevard 
flo  Strasbourg  ; 

La  Société  amicale  de  la  Marne,  café  du  Pont  de  fer,  boulevard 
Puî-isonnière  ; 

t.r;  Cercle  républicain  de  la  Haute-Marne,  taverne  GrQber,  bbu- 
lururd  Saint-Denis. 

Lus  membres  du  dîner  amical  de  TAube,  fondé  il  y  a  deux  ans 
jiiÉi  le  docteur  Chamoin,  et  qui  a  lieu  le  troisième  samedi  de  cha- 
t[nrt  mois,  ont  décidé  qu'à  l'avenir  ils  n'admettraient  au  menu  de 
li!iJT«  agapes  que  des  produits  gastronomiques  du  département  de 
TAubo  :  aodouillettes,  langue  fourrée  et  biscuits  de  Troyes,  fro- 
ma^cfi  de  Chaource,  vins  des  Riceys,  etc. 


\x  (iiiAiiPKNOis  DE  Paris.  —  Nous  sommes  heureux  de  souhai- 
ti'r  la  bienvenue  à  un  nouveau  journal  hebdomadaire,  le  Ckam~ 
j/rnoUde  Paris,  qui  parait  tous  les  jeudis,  depuis  le  22  juillet,  au 
litik  (le  dix  centimes  le  numéro.  La  rédaction  et  l'administration 
inrjt  établis,  37,  boulevard  du  Temple. 

1>  Journal,  créé  pour  assurer  une  solidarité  plus  grande  entre 
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ceux  de  nos  compatriotes  qui  n'ont  pas  quitté  le  sol  natal  et  les 
cent  cinquante  mille  champenois  dispersés  dans  Paris  et  la  ban- 
lieue parisienne,  se  propose,  avec  le  concours  zélé  de  ses  corres- 
pondants des  déparlements,  de  tenir  le  lecteur  au  courant  de  tous 
les  faits  de  quelque  importance  qui  se  produisent  dans  la  région, 
aussi  bien  que  de  toutes  les  manifestations  artistiques,  littéraires, 
scientiGques  et  industrielles  de  Tactivité  champenoise  en  province 
et  à  Paris. 

La  tâche,  on  le  voit,  est  vaste  et  complexe,  et  l'entreprise  de 
nos  confrères  mérite  assurément  bon  accueil  et  encouragements. 

Nous  pensoùs  toutefois  que  la  rédaction  du  Champenois  de 
Paris  devra  se  garder  d'un  dangereux  écueil,  en  évitant  d'insérer 
les  mentions  banales  des  menus  faits-divers  et  des  états-civils 
locaux  qui  ne  manqueraient  pas  d'absorber  rapidement  les  colon- 
nes de  ses  quatre  pages,  au  détriment  de  renseignements  plus 
intéressants. 

Cette  réserve  faite,  nous  reproduirons  avec  plaisir,  en  nous 
associant  de  tout  cœur,  les  souhaits  de  bienvenue  exprimés  au 
nouvel  organe  champenois  par  M.  Ernest  Noël,  directeur  du 
Bulletin  Vendeuvrois  : 

<c  Un  nouveau  confrère  nous  est  né,  que  les  Sociétés  champenoi- 
ses de  Paris  tiennent  sur  les  fonts,  tandis  que  M.  Ë.  Mercier, 
d'Epernaj,  le  baptise  au  Champagne. . . 

u  Longue  vie  et  grand  succès  au  Cliampenois  de  Paris  f  II 
resserrera  les  liens  qui  unissent  les  Champenois  de  Paris  aux 
Champenois  de  Champagne.  11  groupera  tons  ceux  qui  gardent  au 
cœur,  an  milieu  des  agitations  de  la  vie  parisienne,  le  cher  souve- 
nir de  la  bonne  province,  Béotie  de  la  vieille  Gaule,  dont  les  plai- 
nes ont  vu  leurs  premiers  ébats.  Il  nous  apportera  à  nous,  dans  le 
calme  des  petites  villes  et  le  silence  des  campagnes  laborieuses, 
Técho  des  joies  et  des  plaisirs,  le  témoignage  des  peines  et  des 
douleurs  qui  seront  le  lot  de  nos  compatriotes  transplantés  en  la 
grande  cité. 

u  Nous  ne  connaissons  pas  encore  sa  rédaction,  mais  nous  som- 
mes assuré  qu'elle  sera  digne  de  la  province  dont  elle  relève  la 
bannière. 

«  Malgré  le  vieux  dicton  :  «  Quatre-vingt-dix-neuf  moutons  et 
un  champenois...  »,  la  réputation  de  finesse,  de  causticité  des 
Champenois  est  bien  et  dûment  établie. 

«  Le  sol  d'où  jaillit  la  Satire  Ménippée  n'a  pas  encore  menti  à 
son  passé  ;  l'esprit  y  est  répandu  et  pétillant  comme  la  ipousse  de 
ses  vins. 

i<  Un  pays  qui  compte  parmi  les  illustrations  qu'il  a  vu  naître 
des  Urbain  IV,  des  Thibault,  des  Colbert,  des  Grosley,  des  Pithou^ 
des  Boursault,  des  Boucherat,  a  le  droit  d'être  fier  de  ses  enfants. 

u  Une  province  qui  pourrait  mettre  daqs  ses  armes  parlantes 
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Tépée  de  Turenne,  la  plume  de  La  Fontainei  le  pÎQceau  de 
Mignard  et  ^le  ciseau  de  Bouchardon  n'a  rien  à  envier  aux 
autres...  » 


La  Bibliothèque  d*Henri  Pille.  —  Henri  Pille,  le  délicat  artiste 
montmartrois  qui  savait  si  bien  faire  revivre  le  moyen- âge, 
cathédrales,  pignons,  reltres  et  rlbaudes,  en  ses  croquis  toujours 
intéressants,  a  légué  sa  bibliothèque  à  la  Société  des  artistes 
français. 

Que  pouvait  bien  être  la  bibliothèque  d'Henri  Pille,  un  peu 
bohème  en  somme  et  n*ayant  rien  de  Tallure  ni  des  goûts  d'un 
membre  de  Flnstitut? 

C'est  ce  que  nous  avons  demandé  à  M.  Vannes,  qui,  avec 
M.  Vigneron,  de  la  Société  des  artistes  français,  a  été  chargé  de 
l'inventaire  de  l'atelier  et  de  la  bibliothèque  d'Henri  Pille. 

Cette  bibliothèque,  nous  a  dit  M.  Vannes,  compte  quelques  fort 
beaux  livres  modernes  ;  elle  est  surtout  curieuse  par  des  collec- 
tions de  documents  bizarres,  mais  tous  artistiques,  croquis  de 
toute  nature,  gravures  anciennes,  estampes,  journaux  de  mode, 
prospectus,  notes  d'hôtel,  recueillis  par  Henri  Pille  durant  ses 
séjours  en  Allemagne  et  en  Suisse,  notamment  à  Nuremberg, 
Munich,  Bâie. 

l\  serait  impossible,  paraît- il,  de  trouver  un  ensemble  de  docu- 
ments touchant  les  xv«  et  xvii«  siècles  allemands  plus  complet  que 
celui  qu'a  réuni  Pille,  et  à  cet  égard,  son  legs  est  précieux  pour  la 
Société  des  artistes  français.  (Figaro) 


Don  ▲  LÀ  Société  protectrice  de  l'Enfance  de  Reims.  ^-  A 
l'occasion  du  jubilé  de  S.  M.  la  reine  d'Angleterre,  la  Société  pro- 
tectrice de  l'Enfance  de  Reims  a  reçu  de  M.  Jonathan  Holden^ 
l'un  de  ses  vice-présidents,  la  somme  de  six  mille  francs. 


Fécondité.  —  Un  fait  assez  rare  vient  de  se  produire  dans  la 
commune  de  Pargny-lès-Reims  (Marne).  Le  dimanche  4  juillet, 
jour  de  la  première  communion,  deux  habitants  de  la  commune, 
tous  deux  pères  de  onze  enfants,  dont  six  filles  et  cinq  garçons, 
avaient  chacun  une  première  communion,  leur  cinquième  enfaut, 
chacun  un  baptême,  leur  onzième  enfant. 

Les  parrains  et  marraines  étaient  pris  parmi  les  frères  et  sœurs, 
les  4«  et  5*  dans  chaque  maison^  et,  chose  assez  étrange,  les  noms 
des  baptisés  sont  les  mêmes,  c'est-à-dire  Charles- André  chez  l'un 
et  André-Charles  chez  l'autre  :  cela  sans  aucune  entente. 

Les  parents  sont  MM.  Gillery-Sogny  et  Lejay-Traverse. 
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M.  FnÉoéaic  Moreau.  —  Notre  vénérable  compatriote,  M.  Fré- 
déric Moreau,  vieat  d'entrer  dans  sa  centième  année.  Le  savant 
auteur  de  l'album  de  Caranda,  malgré  des  deuils  cruels,  jouit 
encore  d'une  bonne  santé. 

Monument  coumémoratip  des  sièges  de  lâ  Mothr.  -*  Le  lundi 
7  juin  a  eu  lieu,  par  les  soins  de  la  Société  d'archéologie  lorraine 
et  de  la  Société  de  Géographie  de  Nancy,  sur  l'emplacement  de 
l'ancienne  forteresse  de  la  Mothe,  l'inauguration  d'un  monument 
commémoralif  des  sièges  de  cette  ville,  située  à  12  kilomètres  de 
Neofchâteau,  aux  confins  de  la  Champagne^  sur  le  territoire  des 
communes  de  Soulauconrt  et  d'Outremécourt  (Haute-Marne). 

Cette  place,  l'un  des  derniers  boulevards  de  la  Lorraine  indé- 
pendante dans  sa  lutte  contre  les  armées  françaises,  fut  détruite 
de  fond  en  comble  sur  Tordre  de  Mazarin,  après  avoir  subi  trois 
sièges  consécutifs  en  1634,  1642  et  \6ïoK  En  1634,  elle  soutint  un 
premier  siège  de  quatre  mois,  siège  mémorable  où  toul  le  monde, 
jusqu'aux  jeunes  filles,  courut  sur  les  rempaits  pour  combattre 
l'armée  du  maréchal  de  La  Force.  Finalement,  elle  fut  occupée 
par  les  troupes  françaises,  et  rendue  au  duc  Charles  lY  en  1641, 

Trois  ans  plus  tard,  la  Mothe  dut  soutenir  un  nouveau  siège  qui 
dura  du  6  décembre  1644  au  30  juin  1645.  Après  une  résistance 
héroïque,  la  petite  ville  dut  capituler  à  nouveau  entre  les  mains 
du  marquis  de  Villeroy,  mais  toutes  les  troupes  lorraines  sorti- 
rent avec  les  honneurs  de  la  guerre. 

Mazarin,  au  mépris  des  traités,  ordonna  la  destruction  complète 
de  la  Mothe,  et  pendant  l'automne  de  1645  on  rasa  successivement 
l'église,  le  couvent  des  capucins,  le  monastère  de  Notre-Dame 
qu'avait  fondé  saint  Pierre  Fourier,  les  maisons  des  Landrian,  des 
Riaucour,  des  Germainvilliers,  etc. 

Les  représentants  d*une  partie  des  défenseurs  de  la  Mothe  habi- 
tent encore  la  Lorraine.  Des  fouilles  furent  opérées  au  cours  de 
ces  dernières  années,  exhumant  des  restes  fort  importants  de 
remparts,  de  bastions  et  de  portes. 

Aujourd'hui,  une  pyramide  s'élève  à  la  Mothe,  commémorant 
ces  vieux  et  intéressants  souvenirs  franco-lorrains. 

Le  monument  est  élevé  sur  un  terrain  où  furent  inhumés  un 
grand  nombre  de  soldats  tués  durant  le  dernier  siège  ;  il  renferme 
dans  ses  soubassements  une  partie  notable  de  leurs  ossements. 

Un  office  religieux  a  été  célébré  pour  les  soldats  français  et  lor- 
rains tués  dans  les  différents  sièges. 


1.  V.  la  Hevud  de  Champagne^  t.  XV,  p.  417. 
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Réunion  annuelle  de  L*AssocrATioN  amicale  des  anciens  élèves 
DO  Ltcée  de  Reims.  —  L'Association  amicale  des  anciens  élèves 
du  Lycée  de  Reims  a  tenu,  le  samedi  l^'  mai  1S97,  son  assemblée 
générale  annuelle  dans  la  belle  salle  des  Actes,  sous  la  présidence 
de  M.  le  sénateur  Diancourt,  assisté  de  MM.  Félix  Benoist,  tréso- 
rier, et  E.  Charbonneaux,  vice-secrétaire.  On' remarquait,  parmi 
les  anciens  élèves  présents,  MM.  Sarazin,  président  du  Conseil 
général,  les  docteurs  Bienfait,  Langlet,  H.  Henrot,  etc. 

La  séance  a  été  suivie  d'un  banquet,  dont  le  menu  était  accom- 
pagné d'une  magnifique  eau-forte,  portrait  de  M.  Diancourt,  dû  à 
l'un  des  convives.  M.  Abel  Jamas.  Des  toasts  nombreux  ont  été 
portés  par  MM.  Diancourt,  Gourmeaux,  Henrot  et  Alphonse  Gos- 
set  ;  des  vers  chaleureux  et  patriotique?  ont  élé  dits  par  M.  Richar- 
dut  ;  enûn,  une  audition  musicale,  dont  M"*  de  Villeraye,  soprano, 
M**'  Fernande  Ogée,  pianiste,  et  le  chansonnier  parisien  Georges 
Tiercj  ont  fait  les  frais,  a  terminé  la  soirée. 

* 

MONCMENT  COMMÉMORATIF   DES   ENFANTS    DE    VeRZT    MORTS    SOUS  LES 

DRAPEAUX.  —  Le  samedi  io  mai  a  été  inau<?uré,  à  Verzy  (Marne), 
le  monument  commémoratif,  élevé  par  les  soins  d'un  Gomité 
local  aux  enfants  du  payb  morts  sous  les  drapeaux. 

La  cérémonie  a  eu  lieu  sous  la  présidence  du  préfet  de  la 
Marne,  assisté  du  sous^ préfet  de  Reims  et  du  général  Chantrelle, 
de  Ghâlons. 

Le  monument,  placé  dans  le  cimetière,  est  d'une  élégante  sim- 
plicité. Il  a  la  forme  d'une  pyramide  quadrangulaire,  reposant  sur 
un  haut  piédestal,  le  tout  en  belle  pierre  de  Givet  qui  preud; 
lorsqu'elle  est  polie,  l'aspect  du  marbre  noir. 

L'inscription  du  socle  porte  ces  mots  : 

VERZY 

A  SES  ENFANTS  MORTS  SOCS  LES  DRAPEAUX 
1897. 

Sur  les  cdtés  de  la  pyramide  sont  inscrits  les  noms  de  neuf  sol- 
dats tombés,  loin  de  leur  sol  natal,  dans  les  campagnes  de  Gri- 
mée, de  France,  du  Tonkin  et  de  Madagascar. 

Des  allocutions  ont  été  prononcées  tour  à  tour,  devant  le  monu- 
ment, par  MM.  Dupire,  conducteur  des  ponts-et-chaussées,  prési- 
dent de  la  Société  de  tir  et  du  Gomité  local  ;  Philippot,  maire  de 
Verzy,  et  par  le  Préfei. 

*    » 

Vente  d'une  collection  d'amateur  a  Reims.  —  Achat  d'un  tableau 
DE  Jean  Gossart,  de  Magbbuge,  pour  le  Musée.  —  Durant  trois 
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jours,  les  S,  9  et  iO  avril  1897,  une  împortaQte  vente  d'objets  d*art 
de  toute  nature  eut  lieu  à  Reims,  dans  un  magasin  de  la  rue  de 
Vesie  loué  à  cet  effet.  Les  tapisseries  de  tous  les  âges,  les  pièces  de 
céramique,  les  ivoires,  les  meubles,  les  tableaux  et  les  miniatures, 
défilèrent  au  feu  des  enchères  devant  une  nombreuse  assistance. 
Plusieurs  marchands  de  Paris  étaient  venus  disputer  les  pièces 
principales  aux  amateurs  rémois.  M.  Micbaud,  libraire,  et  M.  Erard, 
commissaire-priseur,  dirigèrent  les  nombreuses  vacations. 

Signalons  seulement,  parmi  les  curiosités  conservées  à  Reims, 
les  articles  acquis  pour  le  Musée  de  la  ville.  M.  Th.  Habert,  conser- 
vateur de  la  céramique,  se  rendit  acquéreur  de  trois  bénitiers  que 
Ton  attribue  à  la  fabrique  de  faïence  d'Epernay  qui  tlorissait  au 
dernier  siècle.  —  Le  Musée  de  peinture  eut  la  bonne  fortune 
d'obtenir  un  petit  tableau,  Ecce  Homo  y  peinture  sur  bois  signée  : 
JOANNES  MALBODIVS  PINGEBAT,  et  datée  de  1527.  Déjà  signalée 
par  M.  Ch.  Yriarte  à  l'Exposition  rétrospective  de  1895,  cette  pein- 
ture va  être  Tun  des  joyaux  du  Musée  pour  sa  rareté  et  l'extrême 
fini  de  la  composition.  H.  J. 


HoMMAGR  A  LA  TOMBE  d'Arthur  Rimbaud.  —  Une  touchaute 
cérémonie  a  eu  lieu  le  4  juin,  à  Charleville,  à  la  mémoire  d'Ar- 
thur Rimbaud. 

Quelques  jeunes  écrivains,  invités  au  mariage  de  M.  Paterne 
Berrichon  avec  M"«  Isabelle  Rimbaud,  avaient  apporté  des  couron- 
nes et  des  fleurs  qu'ils  ont  déposées  sur  le  tombeau  du  poète  des 
JUuminalions,  tombeau  fort  simple  d'ailleurs  :  une  pierre  blan- 
che, un  nom.  deux  dates,  et  c'est  tout.  Un  buste  surmontera  bien- 
tôt ce  petit  monument. 

* 

Nominations  kt  Distinctions.  —  L'Académie  des  Inscriptions  et 
Belles- Lettres,  dans  sa  séance  du  5  juin,  a  élu  à  l'unanimité  notre 
éminent  compatriote,  M.  Auguste  Longnon,  membre  du  Conseil 
de  perfectionnement  de  TEcole  des  Chartes. 

La  même'Académie  a  accordé  une  mention  honorable  à  notre 
collaborateur,  M.  Abel  Rigault,  pour  sa  belle  étude  historique  sur 
le  Procès  de  Guicliard,  évêguc  de  Troyes. 


L'Académie  française  a  décerné,  dans  sa  séance  du  17  juin,  sur 
les  fonds  du  prix  Marcellin  Guérin,  une  somme  de  500  francs  à 
M.  le  vicomte  de  Brimont  pour  son  livre  :  M.  de  Puységur  et 
l'église  de  Bourges  pendant  la  Révolution  (1789-1802);  sur  la 
fondation  Montyon  (ouvrages  utiles  aux  mœurs),  une  somme  de 
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500  francs  à  M.  l'abbé  Ch.  Cerf,  chanoine  de  Reims,  poor  sa  belle 
et  patriotique  publication  :  Le  livre  d'or  du  diocèse  de  Reims 
(f  87  0-1871), 

Dans  sa  précédente  séance,  l'Académie  française  avait  déceroé 
le  prix  Lambert  à  un  autre  rémois,  M.  Delmas,  en  littérature 
René  de  Pont-Jest,  pour  son  roman  chinois  :  le  Fleuve  de  Perles^ 
qui  fut  édité  par  le  Figaro  et  obtint  un  vif  succès. 


* 


Dans  les  derniers  concours  du  Conservatoire,  notre  sympathie 
que  concitoyen,  M.  Léon  Rothier,  a  été  nommé  le  premier  avec 
une  deuxième  médaille,  au  concours  de  solfège,  aucune  première 
médaille  n'ayant  été  décernée. 


D'autre  part,  M.  Henri  Carré,  fils  aîné  de  M.  Carré,  cor  à  Tor- 
chestre  du  Théâtre  et  contre-basse  à  la  Cathédrale  de  Reims,  a 
remporté  le  premier  prix  de  clarinette. 

1^  premier  prix  du  concours  ouvert  par  la  ville  de  Cbâions-sar- 
Marne  pour  nn  projet  de  reconstruction  du  Collège  municipal, 
vient  d'être  accordé  à  un  rémois,  M.  Albert  Simon,  architecte, 
élève  à  FEcole  des  Beaux-Arts  de  Paris  de  MM.  Guadel,  Paulin  et 
Henri  Maréchal,  et  ancien  élève  de  l'Ecole  des  Arts  industriels. 


Au  concours  de  doctorat  de  1897,  la  Faculté  de  Droit  de  Pans 
avait  désigné  le  sujet  suivant  :  «  De  la  réparation  du  dommage 
causé  par  une  infraction  aux  lois  pénales.  » 

Deux  mémoires  ont  été  déposés.  La  Faculté  a  décerné  la  pre- 
mière médaille  d'or  à  M.  Demogue,  docteur  en  droit,  avocat  à  la 
Cour  d'appel  de  Paris,  ancien  élève  du  Lycée  de  Reims. 

* 

*      ¥ 

Par  décision  de  Ms'  le  cardinal  Langénieux,  archevêque  de 
Reims,  en  date  du  24  juillet,  M.  l'abbé  Santanbien,  curé  de  Mailly 
depuis  dix-huit  ans,  et  dont  le  départ  laisse  de  profonds  regrets 
parmi  toute  la  population  de  cette  commune,  est  nommé  à  Haut- 
villers,  en  remplacement  du  vénérable  abbé  Manceau,  mis  à  la 
retraite  pour  raisons  de  santé. 

* 

M.  Thiérot,  qui  —  en  collaboration  avec  les  maîtres  les  plus 
distingués  de  l'art  français  —  a  conduit  pendant  près  de  cin- 
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quante  ans,  avec  le  soin  et  le  talent  que  Ton  sait,  les  nombreuses 
restaurations  qui  ont  été  exécutées  à  la  Cathédrale  de  Reims, 
vient  de  donner  sa  démission. 

Il  est  remplacé  par  M.  L.  Margotin,  architecte,  nommé  inspec- 
teur des  travaux  diocésains.  L'Ecole  industrielle  rémoise  perd  en 
M.  Margotin  un  professeur  aussi  zélé  que  distingué. 

Mariages.  —  Le  l"^  juin  a  été  célébré  à  Paris  le  mariage  de 
M"«  Anne  de  Clermont-Tounerre,  fille  de  feu  le  comte  Gédéon  de 
Clermont-Tonnerre  et  de  la  comtesse,  née  de  Vaudreuil,  avec  le 
comte  Albert  Bruneel. 

»    * 

Le  même  jour  a  été  célébré,  à  Charleville,  le  mariage  de 
M>'*  Frédérique- Marie- Isabelle  Rimbaud,  sœur  du  feu  poète  ardeu- 
nais  Arthur  Rimbaud^  avec  M.  Pierre-Eugène  Dufour,  en  littéra- 
ture Paterne  Berrichon,  homme  de  lettres  à  Paris. 

Les  témoins  étaient,  pour  la  mariée  :  MM.  Emile  Pierlot-Bau- 
doin,  propriétaire  à  Allanduy^  et  Henri  Brochet-Pierlot,  proprié- 
taire à  Ctiaudion,  ses  cousins  ;  pour  le  marié  :  MM.  Alexandre- 
Louis-Marie  Charpentier,  statuaire,  sociétaire  de  la  Société  natio- 
nale des  Beaux-Arts,  chevalier  de  1  ordre  de  Léopold,  et  Charles- 
Ernest  Delahaye,  attaché  au  ministère  de  l'Instruction  publique, 
ses  amis  de  Paris. 

Le  46  juin  a  été  célébré,  en  Téglise  de  Saint-Jacques-du-Haut* 
Pas,  le  mariage  de  M.  Augustin  Corda  (de  Cirey,  Haute-Marne), 
archiviste-paléographe,  sous-bibliothécaire  à  la  Bibliothèque  natio- 
nale,  avec  M"*  Blanche  Jully. 

Le  28  juin  a  été  célébré  à  Paris,  en  l'église  de  Saint-Thomas- 
d'Aquin,  le  mariage  de  M.  André  Régnier,  avoué  près  le  Tribunal 
civil  de  la  Seine,  avec  M"«  Marie-Andrée  Duriez. 

M.  André  Régnier  est  allié,  par  sa  grand'mère,  née  Oudin  de 
Richebourg,  à  plusieurs  anciennes  familles  de  Champagne,  parmi 
lesquelles  nous  citerons  les  Godet  de  Vadenay,  les  Marisy,  les 
Valenligny,  les  Mesgrigny,  etc. 

* 

Le  6  juillet  a  été  célébré,  en  l'église  de  Pontfaverger  (Marne),  le 
mariage  de  M'^"  Marthe  Nouvion,  fille  de  M.  Auguste  Nouvion, 
ancien  maire  de  Pontfaverger,  président  du  Conseil  des  prud'hom-^ 
mes  de  Reims,  avec  M.  Eugène  Dupont. 

Les  témoins  de  la  fiancée  étaient  :  M.  PouUot,  président  de  la 
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Chambre  de  commerce  de  Reims,  et  M.  Noirot,  maire  de  Reims; 
ceux  du  ûancé  :  M.  E.  Bagg,  directeur  du  Courrier  de  la  Cham- 
pagnCt  et  M.  Bourdiu,  juge  au  Tribuual  civil  de  Vervins. 

Le  f2  juillet  a  été  célébré  à  Reims,  en  Téglise  Notre-Dame,  le 
mariage  de  M*'*  Marcelle  Werlé,  fille  du  comte  et  de  la  comtesse 
Alfred  Werlé,  avec  le  comte  Bertrand  de  Mun,  lieutenant  au  29* 
régiment  de  dragons. 

La  bénédiction  nuptiale  a  été  donnée  par  S.  E.  le  cardinal  Lan- 
génieuz. 

Les  témoins  de  M"*  Werlé  étaient  ses  deux  beaut-fréres,  le 
prince  Pierre  de  Garaman-Chimay,  conseiller  à  la  légation  de  Bel- 
gique, et  le  marquis  de  Nazelle,  capitaine  au  29*  dragons;  le 
comte  Bertrand  de  Mun  était  assisté  du  colonel  Courtès-Lapeyrat, 
commandant  le  29*  dragons,  et  du  comte  Albert  de  Mun,  son  coa- 
sin-germain. 

Le  comte  Werlé,  à  l'occasion  du  mariage  de  sa  fille,  a  fait 
remettre  au  maire  de  Reims  une  somme  de  8,000  francs,  destiuée 
à  être  répartie  entre  les  pauvres  de  la  ville  et  Its  différentes 
œuvres  paroissiales. 


Le  12  juillet  a  été  célébré  à  Paris,  en  l'église  Saint-Germain-des- 
Prés,  le  mariage  de  M**«  Jacqueline  de  Pierrebourg,  fille  ainée  du 
baron  G.  de  Pierrebourg,  ancien  officier  d'infanterie,  et  de  la 
baronne,  née  de  Yroïl,  avec  M.  Jean  Guignard,  lieutenant  au  54' 
régiment  d'infanterie,  fils  du  feu  général  de  division  et  de 
Mm*  Guignard.  Les  témoins  étaient,  pour  le  fiancé,  le  général 
baron  de  Pierrebourg  et  M.  Dufayot  de  la  Maisonneuve,  capitaine 
de  vaisseau,  ses  oncles  ;  pour  le  fiancé,  le  colonel  Pau,  comman- 
dant le  54«  d'infanterie,  et  le  capitaine  Vilette,  du  13*  hussards, 
son  beau-frère. 

La  bénédiction  nuptiale  a  été  donnée  aux  époux  par  Ms'  Péche- 
nard,  protonotaire  apostolique,  recteur  de  l'Institut  catholique  de 
Paris,  ami  de  la  famille. 

L'Imprimeur-Gérant, 

Léon    FRÉMONT. 


LES    MERCURIALES    DE    LANGRES 

DU    XV    AU    XIX«   SIÈCLE 


Eq  parcourant  les  notes  manuscrites  d'un  ancien  instituteur 
de  Neuilly-rÉvôque  (Haute-Marne),  j  ai  eu  la  bonne  fortune 
de  rencontrer  un  tableau  concernant  Thisloire  du  pays  Lan- 
grols.  C'est  un  relevé,  année  par  année,  des  prix  du  blé^  de 
lavoine,  etc.,  depuis  Tan  1471  jusqu'en  1819,  relevé  fait  sur 
un  registre  du  Greffe  du  Tribunal  civil  de  Langres. 

On  conçoit  facilement  Tinlérôt  de  ce  relevé.  L'histoire,  en 
effet,  doit  nous  initier,  selon  que  les  vestiges  du  passé  le  lui 
permettent,  à  la  vie  intime  de  nos  aïeux,  et  notre  curiosité 
n'est  vraiment  satisfaite  qu'autant  que  nous  avons  pu  nous 
rendre  compte  de  la  manière  dont  nos  pères  s'habillaient,  se 
meublaient,  etc.  Ce  tableau  éclairera  donc  l'histoire  sur  un 
point  non  des  moins  importants,  en  ce  sens  qu'il  permettra 
d'apprécier  le  prix  de  la  vie  dans  notre  pays,  il  y  a  deux  ou 
trois  siècles. 

Toutefois,,  pour  faciliter  l'intelligence  et  diminuer  l'aridité 
de  ce  document,  j'ai  cru  bon  de  le  confirmer  et  de  le  compléter 
par  des  notes  exkaites  d* écrits  contemporains,  ou  empruntées 
à  des  travaux  dont  l'autorité  ne  saurait  être  mise  en  doute. 

Exirail  du  Registre  du  Greffe  du  Tnbunal  de  première 
instance  séant  à  Langres,  concernant  le  taux  des  gros  fruits^ 
depuis  leur  naissance  jusqu'en  1813,  transcrit  par  M,  Am- 
broise-Edme  Magnien,  notaire  royaiy  résidant  à  Neuilly-VÈve- 
qucy  le  25  août  1814  \ 

1.  Voici,  d'après  l'aateur  même  de  TExtreit,  quelle  éuit  la  valeur 
(mesure  de  Langres),  des  principales  mesures  de  capacité  dout  il  est  parlé  : 

L'émine  de  blé  valait  8  bicheli,  14  boisseaux  1/2,  290  litres. 

Le  bichbt  valait  1  boisseau  8125,  36  litres  25. 

Le  boisseau  valait  20  litres. 

L'émine  û*avoine  valait  8  bichets,  25  boisseaux,  490  litres. 

Le  bichet  valait  3  boisseaux  125,  61  litres  25. 

Le  boisseau  valait  19  litres. 

La  pinte  de  vin,  d'après  le  D'  Bougard,  était  de  76  pouces  cubes,  équiva- 
lant à  1  litre  509. 

41 
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tES  MBBCUBÎALBS  de  LÂNÔRBâ 


ANNEES 


PRIX  DBS  DENREES 


1471* 
Le  bichet  d'avoine 

1515 
Le  chapon 

La  langue  de  bœuf.. . . . 
La  livre  de  lard  salé.. . . 
6  pièces  de  bœuf 

1515 
La  livre  de  chandelle  . , 

La  bécasse 

La  perdrix 

La  grive 

La  livre  de  sucre , 

La  livre  d'huile  d'olive. 

La  pinte  de  pois 

Le  cochon  de  lait 

1549  2 

L'émine  de  blé 

Le  bichet  de  blé 

Le  bichet  d'avoine. . .  • . 

L'émine  d'avoine 

La  queue  de  vin 

1550 

L'émine  de  blé 

Le  bichet , 

L'émine  d'avoine , 

Le  bichet , 

L'émiue  d'orge , 

Le  bichet •  • . 

La  queue  de  vin 
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1 .  Comme  on  le  voit,  ce  n'est  qu'en  1471  que  le  Uux  fut  fixé  pour  It 
première  fois.  Cependant,  grâce  à  certains  documents  oU  le  prix  des  den- 
rées a  été  consigné,  il  est  possible  de  remonter  plus  haut  C'est  ainsi  quS 
dans  VExienta  de  Coiffy  de  l'an  1277  environ,  les  chapons  sont  esUmés  VI 
deniers.  En  1341,  le  bichet  d'avoine  valait  2  sols  2  deniers  à  Coiffjr. 
(V.  A.  Bonvallet  :  La  Prévoie  royale  de  Coiffy,  pag.  230,  231,  234.)  Bn 
J345,  le  rasau  d'avoine  était  prisé  4  sols  à  Vaucouleurs,  la  Uvre  de  cire 
2  sols  6  deniers,  le  bichet  d'avoine  8  deniers,  la  géline  6  deniers.  (V.  BulleUn 
de  la  Société  historique  et  archéologique  de  langres,  lom.  Ill,  p.  445,  ••46.) 

2.  En  1514,  le  blé  se  vendait  6  sols  le  bichet.  (V.  Bulletin  de  la  Sociéli 
historique  et  archéologique  de  Langres^  tom.  II,  pag.  233.)  —  En  15|M» 
le  vin  se  vendait  14  deniers  la  pinte.  (Bulletin^  tom.  I,  pag.  70.)  —  B» 
1524,  les  gelées  avaient  causé  la  disette.  (Bu//elin,  tom.  U,  pag.  235.)  —  !^ 
géline  se  vendait,  en  1539,  au  prix  de  huit  deniers  tournois.  (V.  La  M' 
vâté  royale  de  Coiffy^  psg.  246.) 
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ANNÉES  PRIXiMP  DENRÉES 

UT.  fOL.           ftlH. 

1551 

L'éminedeblé 3  4         » 

Lebichet »  8         » 

L'émine  d'avoine î  »         » 

Lebichet •  5          » 

La  queue  de  vin T  »          • 

1552 

L'éminedeblé ^  ^2         i 

Lebichet »  6         6 

L'émine  d'avoine *  ^         • 

Lebichet »  3         6 

L'émine  d'orge 2  »          » 

Lebichet »  ^          » 

Le  mnid  de  vin 3  »         » 

1553 

L'éminedeblé 2  13         4 

Lebichet »  6          8 

L*émine  d'orge .'... *  *^ 

LebicHet : »  ^ 

L'émine  d'avoine ^  ^ 

Lebichet '  ^ 

2muids  devin ^  ' 

1554 

L'éminedeblé ^  *^ 

L'émine  d'avoine •  ^  ^^ 

1555 

L'émine  de  blé *  » 

L'émine  d'avoine • ^  ^^ 

1556 

L'émine  de  blé ^  *3 

L'émine  d'avoine • ^  ^^ 

Lemuid  de  vin « • *  *^ 

1557 

L'émine  de  blé ...•. ^  ^ 

L'émine  d'avoine* •••  •••••• *  *^ 

Lemuid  de  vin« »%»..... ^  *^ 

1558 

L'émine  de  blé ..^*%. ^  • 

L^émine  d'avoine ».  *  ^ .  •  ^ ^  ' 

Le  muid  de  vin •.«....^••. •  ^  ^^ 

l5tJ9 

L'éminedeWé v. ...>..* ^  S         I 

L'émine  d'avoine  * .^.••...^•^»» i  13         4 
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ANNEES 


PRIX  on  DENREES 


1559 

L'émine  d'orge 

Le  muid  de  vin 

N.'B,  —  11  n'y  a  point  eu  de  taux  depuis 
1559  jusqu^en  : 

1578 

L'éraine  de  blé 

L'émine  d'avoine ^ . .  •  • . . 

1579 

L'émine  de  blé 

L'émine  d'avoine 

1580 

L'émine  de  blé 

L'émine  d'avoine , 

1581 

L'émine  de  blé , 

L'émine  d'avoine 

1582 

L'émine  de  blé 

L'émine  d'avoine , 

L'émine  d'orge 

1583 

L'émine  de  blé 

L'émine  d'avoine 

1584 

L'émine  de  blé 

L'émine  d'avoine 

L'émine  d'orge , 

1585 

L'émine  de  blé 

L'émine  d'avoine » 

1586 

L'émine  de  blé .... , , 

L'émine  d'avoine 

1587* 

L'émine  de  blé , 

L'émine  d'avoine 
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1.  La  stérililé  delauDée  1586  ocoasioona  à  Ltogras  uoe  telle  cooUgioo 
que  les  officiers  de  Justice  se  retirèrent  a  Chaliodrey.  (Matthieu  z  Abrégé 
chronologique  de  V histoire  des  évéques  de  Langres,  pag.  21 4.)  —  Li  iU- 
rilité  de  1586  tmena  une  grande  disette  et  une  aflreaee  contagion.  (Bulletin 
de  la  Société  historique  et  archéologique  de  langret,  lom.  II,  pag.  Uh.) 
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ANNÉES                                                                                PI^IX  oBg  DENRÉES 

1588  .'iT^^li^'^ 

L'émine  de  blé 5  16  » 

L'émiue  d*aYolne 2  13  4 

1589 

Uémine  de  blé ,r..... 9  6  8 

L*éinine  d'avoine 2  12  ■ 

1590 

L'émine  de  blé Il  5  ^ 

L'émine  d'avoine 3  12  » 

1591 

I/émine  de  blé 7  43  4 

L'émine  d'avoine , 3  4  , 

i592 

L'émine  de  blé 17  *  1 

L'émine  d'avoine. 5  4  ^ 

1593 

L'émine  de  blé 12  53  ^ 

L'émine  d'avoine 4  ,  , 

i594 

L'émine  de  blé g  3  „ 

L'émine  d'avoine 2  >  » 

1595 

L'émine  de  blé •    14  16  » 

L'émine  d'avoine 5  16  » 

1596  < 

L'émine  de  blé 19  4  b 

L'émine  d'avoine 7  12  » 

1597 

L'émine  de  blé 10  16  » 

L'émine  d'avoine 5  4  , 

i598 

L'émine  de  blé 7  12  > 

L'émine  d'avoine 3  >  » 

1599 

L'émine  de  blé 7  4  » 

L'émine  d'avoine. 2  12  » 

L'émine  de  seigle 5  4  t 

L'émine  d'orge 3  4  » 

1.  £0  1596,  les  herbes  des  champs  étaient  le  seul  aliment  des  pauvres, 
le  tiers  des  habitants  de  la  campagne  périt  de  misère.  (Uatlhieu  :  Abrégé 
chronologique  d€  Vhistoire  des  évéques  de  Langres,  pag.  207.) 


64S  UBS  MEBOUKUXBS  Dl  ULNORBS 

ANNÉES 

1600 

L'émine  de  blé  • 7  4 

L'émioe  d'avoiae 3  1$ 

1601 

L'émine  de  blé 6  8 

L'émine  d*avoine 2  4 

1602 

L*émine  de  blé 12  8 

L'émine  d*avoine 2  16 

L'émine  d'orge 4  16 

La  corde  de  bois b  13 

1603 

L'émine  de  blé 12  16 

L'émine  d'avoine  ....  » 3  4 

Le  100  de  fagots 1  $ 

Le  muids  de  vin 36  » 

1604 

L'émine  de  blé 7  4 

L'émine  d'avoine • 3  6 

1605 

L'émine  de  blé 6  8 

L'émine  d'avoine 2  16 

1606 

L'émine  de  blé 13  4 

L'émine  d'avoine , 4  8 

1607 

L'émine  de  blé 12  16 

L'émine  d'avoine 4  8 

La  corde  de  bois »  14 

1608 

L'émine  de  blé 10  8 

L'émine  d'avoine y 4  4 

1609» 

L'émine  de  blé 7  4 

L'émine  d'avoine 3  12 

1.  Ed   1609,  d'après  un  Inventaire  publié  par  M.  d'Arbigny  daos  !• 
tome  m  du  Bulletin  de  la  Société  hittorique  9i  archéologique  de  LanffreSt 

pag.  145  et  suiv.,  l'aune  de  toile  (un  mètre  vingt  centimètrat]  valait  6  lols, 

la  laine  valait  6  sols  la  livre,  cent  gerbes  de  froment  valaient  14  livres,  et 
cent  gerbes  d'avoine  sept  livres  10  sols,  les  vaches  valaient  de  10  à  12 
livres^  trois  brebis  et  un  agneau  4  livres,  rémine  de  blé  valait  7  liTrefi  ^ 
bicbet  de  seigle  10  sols,  le  quart  d'orge  5  sols,  le  bichet  d'avoine  7  foli 
6  deniers,  une  voiture  de  foin  50  sols,  etc. 
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ANNEES 


1610 

L'émine  de  blé • 

L'émine  d'avoine '. 

Le  quart  de  cheneyis 

Le  cent  de  fer 

1611 

L'émine  de  blé 

L'émine  d'avoine 

L'émine  d'orge 

1612 

L'émine  de  blé , «... 

L'émine  d'avoine 

Le  chariot  de  bois 

1613 

L'émine  de  blé 

L'émine  d'avoine 

1614 

L'émine  de  blé 12  » 

L'émine  d'avoine 4  » 

Le  mille  de  cendres »  16 

Le  cent  de  fer 5  » 

Le  cent  de  planches.. •• 13  i 

1615 

L'émine  de  blé 9         4 

L'émine  d'avoine 4         8 

1616 

L'émine  de  blé 7        12 

L'émine  d'avoine 3  4 

1617  et  1618 

L'émine  de  blé 8  » 

L'émine  d'avoine 3  4 

1619 

L'émine  de  blé '. 10  » 

L'émine  d'avoine 3  4 

1620 

L'émine  de  blé 10        16 

L'émine  d'avoine 3  4 

1621 

L'émine  de  blé 8        16 

L'émine  d'avoine 4         8 

1622 

L'émine  de  blé 10        16 

L'émine  d'avoine 4         > 
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ANNÉBS  PRIX  an  DENRÉES 

1G23 

L'émine  de  blé 9  12 

L'émine  d'aToine A  » 

i62i 

Lémine  de  blé 8  » 

L*éraine  d'avoiae 3  12 

1625 

L'émine  de  blé 10  > 

L*émine  d*avoine 4  8 

1626 

L'émine  de  blé 13  12 

l/émiiie  d'avoine »  > 

1627 

L'émine  de  blé 12  16 

L'émine  d'avoine 4  16 

1628 

L'émine  de  blé 8  > 

L'émine  d'avoine 4  8 

1629 

L'émine  de  blé 16  m 

[4'émine  d'avoine 4  16 

1630 

L'émine  de  blé 24  » 

L*émine  d'avoine 7  4 

1631 

L'émine  de  blé 12  » 

L'émine  d'avoine 4  16 

1632 

L'émine  de  blé 12  » 

L'émine  d'avoine 4  » 

1633* 

L'émine  de  blé 12  » 

L'émine  d'avoine 4  > 

1634 

L'émine  de  blé 11  > 

L'émine  d'avoine •  5  4 

1.  «  En  ceste  année  1633,  au  mois  d'aoust,  le  grand  vin  eatoit  à  huict 
deniers  la  pinte  en  l'hôpital  sainct  Mammès  et  chez  le  sieur  Boisselier,  cha- 
noine, et  la  grosse  micbelte  à  cinq  sols  huist  deniers.  »  (Cl.  Mftcberet  : 
Journal  de  ce  qui  t'est  passé  de  mémorable  à  Langres  et  aux  enrtroni 
depuis  \6iSjusqu*en  1658,  t.  I,  p.  42,  édit.  Bougard.  -^  L'année  163.1,  dit 
Tabbé  Matthieu  {op.  cit.,  p.  213),  fut  remarquable  par  Tabondance  exlra- 
ordinaire  des  récoltes. 
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ANNÉES 


183o* 

L'émine  de  blé 

L'émioe  d'avoine 

1636» 

L'émine  de  blé « 

L'émioe  d*avoine 

1637 

L'émiDe  de  blé 

L'émine  d'avoine 

1633 

L'émine  de  blé 

L'émine  d'avoine « 

16393 

L'émine  de  blé 

L'émine  d'avoine 

1640 

L'émine  de  blé 12 

L'émine  d'avoine 4 

1641 

L'émine  de  blé 20 

L'émine  d'avoine • 9 

1642* 

L'émine  de  blé 23 

L'émine  d'avoine 4 
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1 .  «  L«  cherté  fat  si  grande  dans  la  ville  de  Leogrea  que  les  marcha n- 
dises  et  viandes  de  boucherie  s'y  partoient  à  un  prix  si  haut  que  personne 
n'en  osoit  marchander.  Voici  le  taux  qu'elles  valloient  au  mois  de  novem- 
bre 1635  :  Une  vache  valloit  et  se  donnoit  pour  3  livres,  un  cheval  4  livres, 
un  cuir  de  vache  cinq  sous,  un  mouton  12  sous,  une  brebis  9  sous.  » 
(Journal  de  Cl.  Mftcheret,  Appendice,  I,  p.  239.) 

2.  s  En  1636,  les  denrées  valloient,  sçavoir  :  une  douzaine  d'œufs  s'est 
vendue  50  sous,  et  pour  l'ordinaire  un  œuf  frais  se  vendoit  6  sous,  un 
levreau  5  livres,  nne  perdrix  i  livres,  un  chapon  3  livres  10  sous,  l'aulne 
de  saucisses  10  sous.  »  {Journal  de  Cl.  Mftcheret,  Appendice,  I,  p.  239.) 

3.  I  L'an  présent  1639,  le  Vendredi  saiuct,  22  avril,  arriva  en  ee  pals 
une  gelée  si  forte  qu'elle  brusla  entièrement  les  bourgeons  des  vignes,  ce 
qui  a  esté  estimé  à  une  perte  la  non-pareille  et  à  ce  subject,  fort  peu  de  vin 
en  ladicte  année.  »  (Cl  Mâcheret,  I,  109.)  •  «  Le  22  juin  1639,  les  vignes 
furent  gelées  pour  la  3*  fois,  ce  qui  a  causé  une  grande  cherté  dedans  le 
vin  en  ladicte  année.  »  (Cl.  Mftcheret,  I,  113.) 

4.  c  Pour  ce  qui  concerne  ceste  année  1642,  elle  a  esté  très  pauvre,  très 
mauvaise  et  très  incommode,  les  grains  (excepté  le  trémois)  estant  assez 
rares  et  quasi  tournez  en  herbe,  et  pour  le  vin,  il  ne  s'en  est  pas  treufé  U 
1/2  partie  de  l'année  passée.  »  (Cl.  Mftcheret,  I,  240.) 
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ANNËSa 

1643 
L*émine  de  blé... 
L'émine  d'avoine  « 

1644 
L^émine  de  blé . . . 
L'émine  d*avoine  . 

1645 
L'émine  de  blé... 
f/émine  d'avoine . 

1646 
L'émine  de  blé .  • . 
L'émine  d'avoine  . 

1647 
L*émine  de  blé... 
L^éroine  d'avoine . 

1648^ 
L'émine  de  blé .  • . 
L'émine  d'avoine . 

1649 
L'émine  de  blé . . , 
L'émine  d  avoine . 

1650» 
L'émine  de  blé  . . . 
L'émine  d'avoine . 


1.  i  Geste  année  1648  a  esté  assé  abondante  en  graines  particulièremeni 
bled  et  navette,  mais  pour  les  vins,  elle  a  esté  fort  panvre,. . .  pourtant 
bon  fin  a  vallu,  depuis  Noôl  jusqu'à  la  vendange  prochaine  16&9,  tousiours 
six  sois  la  pinte,  i  (Cl.  Mftcheret,  I,  431.) 

2,  c  Juin  1650.  Le  biohet  de  bled  se  vendoità  Langres  4  livres  Itsols; 
le  bichet  d'avoine  30  boIs.  (Cl.  Mficheret.  II,  48.)  —  17  juillet  1650.  U 
bichet  de  bled  se  vendait  5  livres  ;  la  grosse  michette,  qni  doit  peser  S 
livres,  se  vendait  5  sols  ;  le  vin,  5  sols  la  pinte  et  le  moindre  à  4  sols  ; 
«(  nos  anciens  disent  que  de  leur  souvenance.  Ton  n'en  a  fait  de  si  panvre 
que  celui  de  la  dernière  vendange.  »  (Cl.  Mftcheret,  II,  48.)  ^  «  Fant  sça- 
voir,  dit  le  même  auteur,  t.  It,  p.  73,  que  ceste  année  a  esté  grandement 
humide,  ce  qui  nous  a  os  té  Tabondance  des  grains  et  presque  la  totalité  du 
vin,  car  si  ce  n'eût  été  Tabondance  des  gametz  et  raisins  blancs  et  la  quan- 
tité des  vins  de  Tannée  dernière,  ils  eussent  été  très  chers  et  se  sont  tou- 
jours vendus  en  ceste  ville  six  sols  la  pinte  du  bon  vin  de  pals,  tant  vieil 
que  nouveau,  et  pour  le  vin  blanc  qui  est  arrivé  icy,  s'est  treuvé  fort  bon 
et  s'est  toujours  vendu  huit  à  dix  solz  la  pinte.  Pour  les  grains,  le  bled  a 
esté  fort  rare,  les  autres  grains  et  légumes  un  peu  plus  abondants  que 
ledict  bled,  etc..  s 
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ANNÉES  PRIX  DU  DENRÉES 


1651* 

L'émiae  de  blé 26 

L'émine  d'avoine 8 

1652  2 

L'émine  de  blé 14 

L'émine  d'aToine 6 

16533 

L'émine  de  blé 8 

L*émine  d'avoine 4 

1654* 

L'émine  de  blé 8 

L'émine  d'avoine 6 

1655  5 

L*émine  de  blé 8 

L'émine  d'avoine 3 


1 .  c  Au  marché  du  22  mars  1651 ,  la  livre  de  beurre  iraictz  fut  achetée 
10  sols,  à  cause  du  passage  des  gens  ae  guerre  dans  ce  pals.  »  (Cl.  Mftche* 
rel,  II,  91.) 

2.  «  Sur  la  fin  de  mai  1652  et  au  commencement  du  mois  de  Juin,  arriva 
une  grande  famine.  On  vendait  le  son  ou  creux  de  bled  jusqu'à  40  solz  le 
bichel.  »  (Cl.  Mftcherel.  H,  143.)  —  t  Les  21,  22,  23  juin,  la  cherté  a  esté 
si  grande  à  Lengres,  que  la  michette  entière  s'est  vendue  6  solz  dix 
deniers  ;  pour  les  'grains,  ils  n'avaient  point  de  prix,  car  qooy  bien  que 
messieurs  les  maire  et  eschevins  fissent  distribuer  du  bled  aux  pauvres 
habitants  de  Lengres,  à  raison  de  4  livres  le  bichet,  néanmoins  ceulx  des 
villages  n'en  pouvoient  avoir  i  quelque  prix  que  ce  fussent,  ny  mesme  les 
boulangiers  pour  faire  pain  pour  les  pauvres  et  pour  la  campagne,  et  furent 
vendues  deux  esmines  bled,  mesure  de  Langres,  i  cinquante  livres  Tesmioe, 
qui  estoit  6  livres  cinq  sols  par  bichet  ;  d'autres  le  vendoient  sept  livres  ; 
un  certain  en  vendit  deux  bichets  vingt  livres,  à  charge  de  les  livrer  hors 
de  la  ville.  Le  seigle  se  vendoit  cinq  livres,  Torge  4  livres  10  sols,  Taveine 
cinquante  cinq  sols  et  trois  livres  à  crédit.  >  (Cl.  Mftcheret,  II,  147.)  — 
c  La  présente  année  1652  qui  estoit  bissextile  a  esté  très  mauvaise,  dans  la 
cherté  des  vivres,  comme  nous  avons  diot  aux  mois  de  juin  et  juillet,  parti- 
culièrement pour  le  pain,  lequel  n'a  jamais  esté  si  cher.  »  (Cil.  Mftcheret, 
U,  161.) 

3.  «  Ceste  année  1653  a  finy  avec  beaucoup  de  bénédiction  pour  l'abon- 
dance des  biens  de  la  terre,  car  par  la  grâce  de  Dieu,  nous  avons  eu  suffi- 
samment de  bled  et  de  vin,  le  trémois  et  navettes  ayant  esté  assez  rares.  » 
(Cl.  Mftcheret,  II,  193.) 

4.  c  Ceste  année  1654  a  esté  assez  plantureuse  tant  en  grain,  vin  que 
fmiotz  et  son  hyver  assé  doux.  »  (Cl.  Mftcheret,  II,  224.) 

5.  c  Ceste  présente  année  1655  a  esté  fort  modique  en  pain,  en  vin  et  en 
fruiclz,  lesquelz  ont  esté  de  pauvre  goùt.  »  (Cl.  Mftcheret,  II,  224.) 
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ANNÉES  PRIX  DIS  DENRÉES 

4636* 

L'émine  de  blé 8        16 

L'émiae  d'avoiae •  4        16 

1657» 

L'émine  de  blé 9         4 

L'émine  d'avoibe * 4         t 

1658 

L'émine  de  blé 16  • 

L*émine  d'avoine 6         8 

1659 

L'émine  de  blé 12         » 

L'émine  d'avoine 5         4 

1660 

L'émine  de  blé 16  > 

L'émine  d'avoine • 5         4 

1661 

L'émine  de  blé 24        16 

L'émine  d'avoine ; •        10         » 

1662 

L'émine  de  blé 17         4 

L'émine  d'avoine 6         8 

1663 

L'émine  de  blé 12        16 

L'émine  d'avoine 3        12 

1664 

L'émine  de  blé 10        16 

L'émine  d'avoine 5         4 

1665 

L'émine  de  blé 12        16 

L'émine  d'avoine 5         4 

1666 

L'émine  de  blé 8  » 

L'émine  d'avoine 3         4 

1667 

L'émine  de  blé 7         4 

L'émine  d'avoine 4         8 

1 .  «  Geste  année  1656  •  esté  assé  plantureuse,  tant  pour  le  pain  que 
pour  le  vin,  lesquelz  ont  esté  très  excellent,  pour  les  autres  fruicts  et  légu- 
mes n'ont  pas  esté  en  si  grande  abondance.  »  (Cl.  Mftcheret,  II,  228  ) 

2.  «  Geste  année  1657  a  esté  assé  abondante  en  pain  et  vin,  ledici  vin 
n'estant  pas  le  meilleur  du  monde,  ains  fort  peu  délicat  et  sentant  le  pourry 
en  partie,  pour  les  fruictz  ils  ont  esté  très  rares  et  subjectz  à  la  corruption, 
ce  qui  nous  a  grandement  incoiçmodés.  »  (Gl.  Mècberet,  II,  231.) 
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ANNEES 
1668 

L'émine  de  blé  ....*..  • 

L'émine  d'avoine • 

1669 

L'émiae  de  blé • 

L'émine  d'avoiae « 

1670 

L'émine  de  blé 

L'émine  d'avoine  ....»..« • . 

1671 

L'émine  de  blé 

L'émine  d*avoine r 

1672 

L'émine  de  blé • 

L'émine  d*avoine • .  • 

1673 

L'émine  de  blé 

L'émine  d'avoine 

1674 

L'émine  de  blé  ....  « 

L'émine  d*avoine 

1675 

L'émine  de  blé 

L'émine  d'avoine 

1676 

L'émine  de  blé 

L'émine  d'avoine , 

1677 

L'émine  de  blé 

L'émine  d'avoine 

1678 

L'émine  de  blé 

L'émine  d'avoine 

«679 

L'émine  de  blé 

L'émine  d'avoine 

1680 

L'émine  de  blé 13 

L'émine  d'avoine 3 

168! 

L'émine  de  blé • 13 

L'émine  d'avoine  .  * 5 
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ANNEES 


PRIX  on  DENREES 


1682 

L'émine  de  blé ^ 

L'émiae  d'avoine * 

1683 

L'émine  de  blé '^ 

L'émiae  d'avoine ^ 

1684* 

L'émine  de  blé ^* 

L'émine  d*avoine "^ 

1685 

L'émine  de  blé 8 

L'émine  d'avoine »  • .  •  •  3 

1686* 

L'éminedeblé 10 

L'émine  d'avoine 5 

4687 

L'émine  de  blé 8 

L'émine  d'avoine & 

1688 

L'émine  de  blé 8 

L'émine  d'avoine ^ 

1689 

L'émine  de  blé li 

L'émine  d'avoine ^ 

1690 

L'émine  de  blé 12 

L'émine  d'avoine * 

1691 

L'émine  de  blé i6 

L'émine  d'avoine S 

1692 

L'émine  de  blé 22 

L'émine  d'avoine 8 

1693 

L'émine  de  blé 36 

L'émine  d'avoine * .  •  •  12 


8 
16 
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16 
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16 
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10 
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1.  Les  objets  de  première  nécessité  étaient  montés  à  un  prix  exoriiitant 
•n  1684.  (Matthieu  t  Abrégé,  etc.,  2U.) 

î.  Bn  1686,  le  froment  se  Tendait  1  livres  le  bicbet^  le  seigle  1  livre  12 
sols,  et  l'avoine  1  livre  le  bichet.  (Prévôté  royale  de  Coilfy'le-ChûUlt 
p.  59.) 
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PRIX  BIS  DENREES 


1694  > 

L'émine  de  blé. . .  • 17 

L'émine  d'avoine 12 

1695 

L'émine  de  blé 9 

L'émine  d'avoine 4 

1696 

L'émine  de  blé 8 

L'émine  d'avoine 3 

1697 

L'émine  de  blé 13 

L'émine  d'avoine • 4 

1698 

L'émine  de  blé 36 

L'émine  d'avoine 10 

1699 

L'émine  de  blé 20 

L'émine  d'avoine 6 

1700 

L'émine  de  blé 1*7 

L'émine  d'avoine 8 

1701 

L'émine  de  blé 17 

L'émine  d'avoine 8 

1702 

L'émine  de  blé 12 

L'émine  d'avoine 6 

1703 

L'émine  de  blé i6 

L'émine  d'avoine & 

1704 

L'émine  de  blé 13 

L'émine  d'avoine S 

1705 

L'émine  de  blé i2 

L'émine  d'avoine 6 

1706 

L'émine  de  blé « 10 

L'émine  d'avoine é . .  < . . .  •  « .  4 .  4 
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li  La  disette  fat  très  grande  eu  1034.  (Matthieu,  225.) 
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ANNEES 


1707 

L'émine  de  blé 

Uémioe  d'avoioe . . , 

1708 

L'émine  de  blé • 

L'émine  d'avoioe 

1709» 

En  n09,  une  partie  des  blés  de  la  France 

furent  gelés  le  6  janvier.   Le  Présidial  de 

Langres  fixa  le  blé  boulanger  à  la  somme  de 

60  francs  et  le  blé  rentaire  à  23  liv.  Témine. 

L'émine  d'avoine 10 

1710 

L'émine  de  blé 18 

L*émiue  d'avoine 4 

1711 

L'émine  de  blé 17 

L'émine  d'avoine 7 

1712 

L'émine  de  blé 22 

L'émine  d*avoine 8 

1713 

L'émine  de  blé 36 

L'émine  d'avoine 20 

1714 

L'émine  de  blé 26 

L'émine  d'avoine 12 

1715 

L'émine  de  blé 12 

L'émine  d'avoine 5 

1716 

L'émine  de  blé 12 

L'émine  d'avoine . .  v  • 5 

1717 

L'émine  de  blé iO 

L'émine  d'avoine 4 

1718 

L'émine  de  blé 14 

L'émine  d'avoine 5 


PRW 

:  DM  DENREES 

UT. 

sot.           BW. 

8 

16           n 

4 

8           » 

25 

12 

6 

16 

12 


10 


1 .  Le  6  jaQTier  1709  commeDça  un  froid  excessif,  qui  se  soutint  pendtot 
3  semaines  et  fit  périr  les  blés,  les  arbres  et  les  vignes.  (Matthieu  :  Abrégé 
chronologique,  p.  228.} 
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ANNÉBS  PRIX  Lr«  DENRÉES 

1719 

L'éiiiine  de  blé 26  » 

L'émine  d'avoine 14         » 

1720 

L'émine  de  blé 30  » 

L'émine  d*avoine 7  » 

1721 

L'émine  de  blé 18  » 

L'émiae  d'avoine G  » 

1722 

L'émine  de  blé 19  4 

L'émine  d  avoine G  » 

1723 

L'émioe  de  blé ^  '»         » 

L'émine  d'avoine 16  » 

172* 

L'émine  de  blé 22  r. 

L'émine  d'avoine 8        12 

i72b 

L'émine  de  blé • .-        20  » 

L'émine  d'avoine 6         8 

1726 

L'émine  de  blé 19         » 

L'émine  d'avoine 4        16 

1727 

L'émine  de  blé 16         » 

L'émine  d'avoine 6        10 

1728 

L'émine  de  blé 

L'émine  d*avoine 

1729 

L'émiue  de  blé 

L'émine  d'avoine 

J730 

L'émine  de  blé 

L'émine  d'avoine 

1731 

L'émine  de  blé 

L'émine  d'avoine 

1732 

L'émine  de  blé 

L'émine  d'avoine 


16 

10 

8 

10 

10 

8 

10 

« 

20 

» 

6 

)i 

20 

» 

13 

4 

20 

)» 

6 

10 

42 
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ANNÉES  paix  Mt  DENRÉES 

UT.  «u       ta. 

1733 

L'émine  de  blé 19  » 

L'émioe  d'avoine 6  40 

.1734 

L'éminie  de  blé 20  » 

L'émine  d'avoine 16  » 

1735 

L'émine  de  blé 22  » 

L'émine  d*avoiue 7  » 

1736 

L'émine  de  blé 20  » 

L'émine  d'avoine 5  » 

1737 

L'émine  de  blé 19  » 

L'émine  d'avome 6  » 

1738 

L'émine  de  blé 21  4 

L'émine  d'avoine 10  » 

1739 

L'émine  de  blé 21  » 

L'éiiiine  d'avoine 6  11 

L'émine  d'orge 12  » 

1740 

L'émine  de  blé 30  » 

L'émine  d'avoine 9  8 

1741 

L'émine  de  blé 36  16 

L'émine  d'avoine 12  » 

1742 

L'émine  de  blé 16  » 

L'émine  d'avoine  ....  * 7  10 

1743 

L'émine  de  blé 20  10 

L'émine  d'avoine ». 10  » 

1744 

L^émine  de  blé *..*..* 16  16 

L'émine  d'avoine » 12  » 

1745 

L'émine  de  blé 18  16 

L'émine  d'avoine * 7  6 

1746 

L'émine  de  blé 25  > 

L'émine  d'avoine i... 10  ' 
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1747 

L'émiae  de  blé  , . 
L'émine  d'avoine  . 

1748 
L'émine  de  blé  • . . 
L'émine  d'avoine . 

1749 
L'émine  de  blé  . . . 
Uémine  d'avoine , 

1750 
L'émine  de  blé  . . 
L'émine  d'avoine . 

1751 
L'émine  de  blé  • . 
L'émine  d'avoine 

1752 
L'émine  de  blé . . 
L'émine  d'avoine 

no3 
L'émine  de  blé  . . . 
L'émine  d'avoine  . 

1754 
L'émine  de  blé  • . . 
L'émine  d'avoine . 

1755 
L'émine  de  blé  . .  < 
L'émine  d'avoine  . 

1756 
L'émine  de  blé  • . . 
L'émine  d'avoine  . 


36 
12 

20 
12 

26 
12 

18 
8 

26 
9 

24 
9 

32 
10 

26 
8 

18 
8 

24 
9 


1757 


L'émine  de  blé ..-* 24 


L'émine  d'avoine , 

1758 
L'émine  de  blé  . . . 
L'émine  d'avoine  . 

1759 
L'émine  de  blé  . . . 
L'émine  d'avoine . 

1760 
L'émine  de  blé  » .  « 
L'émine  d'avoine  . 


il 

28 
10 

30 
8 

26 
10 


> 
10 


10 


10 
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ANNEES 


PRIX  •>«  DENREES 

UT.  tOL. 


176t 

L'émine  de  blé 22 

L'érnine  d'avoine 9 

L*émine  de  seigle 16 

1762 

L'émine  de  blé • i9 

L'émioe  d*aYoine 12 

1763 

L  eniiae  de  blé <S 

L'émine  d'avoine 8 

1764 

Lémine  de  blé '20 

L'émine  d*avoine 12 

1765 

L'émioe  de  ble 26 

L'émine  d*avoine 12 

1766 

L'émine  de  blé 32 

L'émine  d*avoine  .   12 

1767 

L*éinine  de  blé 33 

L'émine  d'avoine H 

1768 

L.*émine  de  blé 35 

L*émine  d'avoine 14 

1769 

L'émine  de  blé 33 

L'émine  d'avoine 13 

1770 

L'émine  de  blé 52 

L'émine  d'avoine 18 

1771 

L'émine  de  blé •  3  ^ 

L'émine  d'avoine 21 

1772 

L'émine  de  blé 32 

L'émine  d'avoine 18 

1773 

L'émine  de  blé 36 

L'émine  d'avoine 15 

1774 

L'émine  de  blé 4 40 

L'émine  d'aroinc 13 


1 


LES   MBRCURIALBS   DB  LANQRBS  uGl 

ANNÉES  PRIX  oBs  DENRÉES 

LIV.  SOL. 

L'émiae  de  blé 32 

L'émioe  d'avoine i\ 

1776 

L'émiae  de  blé 2G 

L'émine  d'avoine •  47 

1777 

L*éinine  de  blé 26 

L'émine  d*avoine 12 

«778 

L'émine  de  blé 34 

L'émine  d'avoine 16 

1779 

L'émine  de  blé 30 

L'émine  d'avoine , 12 

1780 

L'émiae  de  blé 26 

L'émiae  d^avoine 16 

1781 

L'émine  de  blé , . . .  35 

L'émine  d'avoine 15 

1782 

L'émine  de  blé  .... , 37 

L'émine  d'avoine 29 

1783 

L*émine  de  blé 34 

L'émiae  d'avoiae 12 

1784 

L'émiae  de  blé 34 

L'émiae  d'avoiae 12 

1785 

L'émiae  de  blé , 25 

L'émine  d'avoioe 12 

1786 

L'émiae  de  blé 32 

L'émiae  d'avoiae • 15 

1787 

L'émioe  de  blé 36 

L'émine  d'avoiae , 16 

1788 

L'émiae  de  blé 44 

L'émiae  d'avoiae  t  <•.••«•*«.•.*«  « t . . . .  1Q 
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AXNÉBS  PRIX  Mi  DEXRŒS 

UT.         Ml.      ma. 

1789 

L  einio«  de  blë 33  b 

L^émine  d^aToine i7         » 

1790 

L*éoiiDe  de  blé 38  » 

L'émine  d'aToine |5  » 

1791 

L^émiae  de  blé 40         » 

L'émine  d'aToine  . . .  • 18         » 

1792 

L*émiDe  de  blé 68         » 

L'émine  d'aToine 32         » 

1793 

L'emine  de  blé 60  (Maximum 

L'émine  d'aToine • 50         >» 

1794 

L'émine  de  blé 88         » 

L'émine  d*avoine »         » 

1795 

L'éroioe  de  blé 

L'émiue  d*a?oine (Point  de  prii.) 

1796 

L'émiot  de  blé 48         i>        ^ 

l/émine  d*a?oioe 16         »        » 

1797 

L*éiuine  de  blé 39         »        » 

l/émine  d'avoine 17         »        * 

1798 

L'émine  de  blé 33         »        » 

L't^inine  d'avoine • 22         »        * 

1799 

L'tSiuine  de  blé 48         »        » 

L'i^mine  d'avoine 21         »        » 

1800  f«.  c. 

i;«^mine  de  blé BO   » 

|,*èmina  d'avoine fi»  M 

1801 

i  Amint  de  blé 54   >» 

I    mine  d'avoine 21  ^ 

1802 

I  i«^tiiint  de  blé 71   » 

4  i^tiiine  d'avoine , 2«  W 


1 
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1803 

L'émiae  de  blé 56    » 

L'émine  d'avoine 40    » 

1804 

L'émiae  de  blé 48    » 

L'émioe  d'avoine 30    « 

i805 

L^émine  de  blé 46  50 

L'émine  d'avoine »    » 

1806 

L'émine  de  blé 50    » 

L'émine  d'avoine \q  50 

1807 

L'émine  de  blé 44    » 

L*émine  d'avoine 21  50 

1808 

L'émine  de  blë 40    « 

L'émine  d'avoine , 25    » 

1809 

L'émine  de  blé 35    » 

L'émine  d'avoine 24    » 

1810 

L'émine  de  blé 70    » 

L'émine  d'avoine 30    » 

1811 

L'émine  de  blé 79  75 

L'émine  d'à iroine 25    » 

1812 

L'émine  de  blé 75    » 

L*émine  d'avoine 27    » 

1813 

L'émine  de  blé 42  03 

L'émine  d'avoine 2i  07 

L'émiae  d'orge 24  05 

1814 

L'émine  de  blé 47  67 

L'émine  d'avoine 17  64 

L'émine  d'orge 22  20 

1815 

L'émine  de  blé 52  20 

L'émine  d'avoine 24  50 

L'émine  d'orge »    » 
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ANNKES 

1816  «•    ^. 

L'émine  de  blé 83  37 

L'émine  d'avoine 31  85 

L'émine  d'orge >»    » 

«817 

L'émine  de  b!é 86    » 

L'émine  d'avoine 33  95 

L'émine  d'orge »>    » 

L'émine  de  blé  boulanger 90  35 

1818 

Blé  boulanger  (double-décalitre) 3  94- 

Blé  ren'.airo                   —               H  7C 

Métcil                              —               2  89 

Seigle                             —              »    » 

Orge                              —              »    » 

Avoine                           —              1  05 

J.-C.    HUMBLOT. 


Actes  religieux  du  Petit-Mesnil  (Aube)* 


Baptêmes  de  1700  a  «737. 

20  septembre  1100.  —  Berihélemy  Nicolas,  fils  de  Claude  de 
Rémond  et  de  d^'^^  Elisabeth  de  Paillette,  parraia  Berthéiemy  de 
Bollot  d^  à  Chatelvillain,  marraine  Nicole  de  Baussancourt. 

6  août  1702.  —  Elisabeth)  fille  de  Berthéiemy  de  Bellot  et 
d'boneste  f**  Marie  Bulol,  parrain  Guy  de  Baussancourt,  marraine 
Elisabeth  de  Paillette. 

20  septembre  1102.  —  François,  filsde  Jacques  Berihélemy  et 
de  Charlotte  Laborde,  marraine  Marie  de  Baussancourt. 

10  décembre  1102.  —  Parrain  Louis  de  Rémond,  marraine 
d"«  Marguerite  de  Rémond. 

20  mars  1703.  —  Marraine  Louise  de  Rémond. 

14  septembre  1103.  —  Louis  Marcel,  fils  de  Barthélémy  de 
Bellot,  escuyer,  s'  du  Petit-Mesgnil  en  partie,  parrain  Louisf-Mar- 
cel  de  Baussancourt,  escuyer,  s**  en  partie  du  Petit-Mesgnil,  mar- 
raine d"«  Louise  de  Rémond. 

20  octobre  1103.  —  Nicolle,  fille  de  Mathieu  de  Rémond, 
escuyer,  s'  en  partie  du  Petit-Mesgnil,  et  de  d"«  Edmée  de  Mous- 
seron, parrain  Guy  de  Baussancourt,  escuyer,  s*^  en  partie  du 
Petit-Mesgnil,  marraine  d^i«  Nicole  de  Baussancourt. 

(Lacune  de  trois  années.) 

8  avril  1106.  —  Jacques  de  Bellot,  escuyer,  filsde  Barthélémy 
de  Bellot,  escuyer,  s»"  en  partie  du  Petit-Mesnil,  et  de  d*i«  Marie- 
Prudence  de  Beanlot  (Bolot),  parrain  Jacques  du  Mesnil  d'Arren- 
tière,  escuyer,  garde  du  corps  du  roy,  s»"  en  partie  du  Petit-Mes- 
nil, marraine  d"®  Marguerite  de  Bournonville. 

9  avril  1106.  —  Parrain  Louis  de  Baussancourt,  escuyer,  s'en 
partie  du  Petit-Mesnil. 

H  juillet  1707.  —  Marraine  d»**  Marguerite-Françoise  de 
Baussancourt. 

18  novembre  1707.  —  Louis,  fils  de  Barthélémy  de  Bellot, 
parrain  Louis  de  Rémond,  escuyer,  marraine  Nicole  de  Baussan- 
court. 

(Lacune  d'une  année.) 

11  avril  1709.  —  Claire^  fille  de  Barthélémy  de  Bellot  et  de 
Marie-Prudence  de  Beaudot  (Beaulot),  parrain  Laurent  de  Clairen- 
valle,  escuyer,  marraine  d'^*  Jeanne-Marguerite  de  Rémond. 

*  Voir  page  329,  lo°>*  IX  de  U  Hevue  de  Champagne ^ 
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25  janvier  1711,  —  Marraiae  d»'  Elisabeth-Loais«  de  Baos- 
saocoort. 

(Lacune  d*uoe  année.) 

6  avril  ilil.  —  Loois-Ânloine,  fils  de  M«  Jacqoes  du  Mesoil, 
s'  da  Petil-Mesnil  et  Chaumesnil  en  partie,  et  de  d'**  Marie-Made- 
leine Boyot,  parrain  Antoine  de  Saulx,  escajer,  s** d'Eogen te,  mar- 
raine Lonise  Bojot  de  la  Cour. 

4  août  1720.  —  Lonis-Juste,  fils  de  M*  Jacques  du  Mesuil  et  de 
d^i'  Marie-Madeleine  Boyot,  parrain  Louis  de  Maujon,  escuyer,  s*" 
de  la  Rotbière  et  d'Unienville,  lien  tenant-colonel  dn  régiment  de 
cavalerie  de  Villeqtiier,  marraine  dame  Marie-Thérèse  d'Angieber- 
ner,  son  épouse. 

12  juin  1722.  —  Marraine  Marguerite  de  Banssancourt. 

24  septembre  4722.  —  Jacques-Nicolas,  fils  de  Jacques  du 
Mesnil  et  de  d"«  Marie-Madeleine  Boyot,  parrain  M*  Nicolas  Car- 
nier,  gruier  au  duché  de  Monmorency,  juge  d'Eclance,  marraine 
Louise  Fournier. 

5  novembre  1724.  —  Parrain  M*  Jacques  du  Mesnil  Bour- 
bonne,  escuyer,  s'  du  Petit-Mesnil...,  marraine  d^**  Madeleine 
Chanmont. 

47  mars  4725.  —  Parrain  François  de  Banssancourt,  s**  en  par- 
tie du  Petit-Mesnil.  Blumerej,  marraine  d'>*  Françoise-Elisabeth 
de  Banssancourt,  fille  de  M«  Louis-Marcel  de  Banssancourt. 

22  may  1725.  —  Marraiae  d'**  Anns-Catherine  de  Banssan- 
court, fille  de  M«  Louis-Marcel  de  Baussancourt,  s'  en  partie  du 
Petit-Mesuil,  Magnifouchard,  etc. 

14  septembre  4729.  —  Parrain  François- Charles  de  Banssan- 
court, fils  de  Louis-Marcel  de  Baussancourt. 

15  octobre  4732.  —  Nicole,  fille  naturelle  de  d"«  Madeleine 
Boyot,  T*  de  Jacques  du  Mesnil. 

(Lacune  de  deux  années.) 

Décès. 

25  décembre  1703.  —  Louis,  fils  de  défunt  Louis-Amand  et 
de  Claudine  Leblet,  âgé  de  18  ans. 

15  avril  1709.  —  Louise  de  Picaut,  femme  de  Louis  de  Baus- 
sancourt, âgée  de  62  ans,  inhumée  dans  le  chœur  de  Téglise,  en 
présence  de  Creney,  de  Ballidart... 

14  décembre  1709.  —  Marie-Prudence  Beaudot,  femme  de 
Barthélémy  de  Bellot,  37  ans. 

/er  décembre  1710.  —  Jean-Charles  d'Aigremont,  escuyer,  s' 
en  partie  du  Pelit-Mesnil^  i3  ans. 

13  septembre  1711.  —  Chariotte  d*£stany,  >•  de  Louis  de 
Baussancourt,  décédée  à  Fltgny  et  inhumée  dans  Téglise  du  Petit- 
Mesnil,  11  ans. 

//  novembre  1712.  —  Marguerite  de  BournonyiUe,  femme  de 
Jacques  du  Mesnil  (d*Arrentièrc),  55  ans. 
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19  août  1716,  —  Guy  de  BaussaDCourt,  escuyer^  s'  en  partie 
du  Petit-Mesnil  et  Chaumesoil,  inhumé  dans  le  chœur  de  l'église 
en  présence  de  Mess**»  François  Bernard  et  Louis  de  Baussancourt, 
escuyers,  sr«  des  dits  lieux  en  partie,  et  Mess''  François  et  Charles 
de  Greney,  escuyers,  s<^<*  des  dits  lieux,  Bernard  de  Baussancourt, 
de  Baussancourt  de  Crené,  curé  de  Crené. 

3  décembre  1716,  —  Bernard  de  Baussancourt,  s'  en  partie 
du  Petit-Mesnil,  âgé  de  60  ans,  inhumé  dans  le  chœur  de  Téglise. 

10  may  1719,  —  Nicole  de  Baussancourt,  dame  du  Petit-Mes- 
nil  et  Chaumesnil  en  partie,  âgée  de  80  ans,  inhumée  dans  le 
chœur  de  réglise,  en  présence  de  Baussancourt  Baussancourt,  de 
Vaucelle. . . 

13  décembre  1719.  —  Madeleine  de  Baussancourt,  âgée  de  50 
ans,  inhumée  dans  le  chœur  de  l'église. 

19  novembre  1722.  —  Marguerite  de  Baussancourt,  âgée  de 
5o  ans,  inhumée  dans  le  chœur  de  l'église. 

20  juin  1724.  —  Jacques  du  Mesnil,  âgé  de  70  ans,  inhumé 
au  chœur  et  chapelle  de  Téglise  en  présence  de  du  Mesnil  d'Ar- 
rantiére,  du  Mesnil  de  Ghambourg. 

29  mars  1728.  —  Françoise  de  Baussancourt,  inhumée  au 
chœur  de  l'église  en  présence  de  F.  de  Baussancourt,  La  Rue  de 
Fresnay,  du  Mesnil  de  Ghambourg. 

5  décembre  1731,  —  François  de  Baussancourt,  âgé  de  80 
ans.  s'  du  Petit-Mesnil,  Blumerey,  inhumé  au  chœur  de  Téglise  en 
présence  de  de  Messey,  du  Mesgnil  de  Ghambourg,  de  Baussan- 
court. 

Mâriagr. 

26  janvier  1712,  —  Jean  Malbranche  de  S*-Pierre  de  Vitry-le- 
François  avec  d*'*  Marguerite  de  Rémond. 

£n  résumé  12  baptêmes,  14  décès  et  1  mariage.  Toutes  les 
anciennes  familles  ont  disparu  ;  il  ne  reste  plus  que  de  rares  des- 
cendants des  du  Mesnil  et  des  Baussancourt  avec  quelques  nou- 
veaux seigneurs,  tels  que  les  Rémond  et  les  Bellot.  Il  n*est  plus 
question  de  dons  à  Téglise. 

P.  Chauvbt. 


LES 

SEIGNEURS    DE   VILLE-SUR-ARCE 


CHAPITRE  IX 
Descendaace  de  Claude  Le  Lieur  par  les  femmes. 

Les  Ouenichon. 

Nicolas-Denis.    -  Guy-Louis-Claade-Nicolas  et  ses  descendants. 

1720-1897. 

Armoiries  :  D'azur  au  pont  d*argent  maçonné  de  sable 
sur  une  rivière  ondée  de  même. 


Nicolas-Denis  Guenichon. 
4722-1750. 

Nicolas-Deois  Guenichon,  écuyer,  seigneur  de  Suzanne* 
court  1  et  du  Haume,  conseiller  du  roi,  président  iieutenant- 
général  de  police,  prévôt,  juge  civil  et  criminel  de  la  ville  de 
Bar»8ur-Aui)e,  était  le  troisième  des  treize  enfants  de  Claude 
Guenichon  et  de  Jeanne  Rabigeois. 

Il  devint  seigneur  en  partie  de  Ville-sur-Arce  par  suite  de 
son  maiiage  avec  Nicole-Charlotte  Le  Lieur,  fille  de  Claude. 

Parmi  les  témoins  de  ce  mariage,  qui  eut  lieu  le  20  juillet 
1722,  nous  signalerons  Jean-Âugustin,  marquis  de  Lingen- 
des,  seigneur  d'Essoyes  et  de  Verpillières,  Alexandre  Orceau, 
baron  de  Fontelte,  et  Guy- Louis  Le  Lieur,  seigneur  du 
Suchet  *. 

Nicole-Charlotte  suivit  son  mari  à  Bar-sur-Aube,  et  c'est  là 
que  naquit  et  que  fut  baptisé,  le  8  juillet  1723,  Tunique  enfant 
que  nous  lui  connaissons,  Guy-Louis-Claude-Nicolas,  qui  suit. 

Veuve  vers  Tau  1750,  elle  revint  à  Ville-sur- Arce. 

*  Voir  page  493.  tome  IX  de  la  Revuô  de  Champagne. 

1 .  Haute-Maroe,  arr.  de  Vassy,  canton  de  JoinvjllQ. 

2,  Afch.  comm,  Btat  ciy|l. 
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Le  1°'  mars  1752»  nous  la  voyons  louer  sa  ferme  de  Virey- 
sous-Bar  ^  à  Pierre  Javelle,  et  le  15  mars  1755,  loules  ses 
terres  de  Ville-sur-Arce  à  Pierre  Àugé  et  à  Edme  Bidaut,  qui 
les  exploitaient  déjà  depuis  six  ans. 

Ce  dernier  bail  fut  fait  aux  conditions  suivantes  :  Nlcole- 
Cfaarlolte  aurait  moitié  de  la  récolte,  rentrée  dans  sa  grange, 
mais  elle  fournirait  moitié  des  semences,  tout  le  •  putif  •  dont 
elle  pourrait  disposer,  et  moitié  des  faucilleur^. 

Dans  les  défrichements,  les  preneurs  auraient  intégralement 
la  première  récolte.  D  aulre  part,  ils  s'engageaient  à  faire  tous 
les  charrois  de  la  dnme,  à  labouror  et  à  ensemencer  ses  chene- 
vières,  à  la  conduire  à  l'église  i  dans  sa  chaise,  les  dimanches 
et  les  fêtes,  quanJ  elle  jugerait  à  propos  d'aller  à  la  messe  », 
et  à  se  tenir  également  à  sa  disposition  quand  elle  aurait  un 
voyage  à  faire  dans  les  villages  voisins  *. 

Nicole- Charlotte  mourut  à  Ville-sur-Arce,  le  30  mai  1765,  à 
l'âge  d'environ  78  ans. 

EUe  fut  inhumée  dans  la  chapelle  de  la  Sainte- Vierge,  et, 
dans  l'acte  de  sépulture,  comme  dans  Tépitaphe  gravée  &ur  sa 
tombe,  elle  est  qualiûée  i  première  dame  pour  la  moitié  de  la 
seigneurie 'd'en  bas  >. 

Elle  garda  donc  son  titre,  biej  que,  depuis  le  23  novembre 
1760,  elle  ait  donné  cette  moitié  de  seigneurie  à  son  fils,  par 
acte  reçu  par  Mouchotte,  notaire  à  Bar-sur-Seine  ^. 


GU¥-L0U1S-ClâUDS«NiC0LAS  GUENICHON. 

neo-isoo. 

Fils  unique  des  précédents,  Guy-Louis  Guenichon  épousa, 
en  1757,  Anne  Morel,  fille  de  Pierre  Morel  de  Bréviandes*, 

1.  Cette  hrme  comprenail  environ  1 18  journaux  de  terres  labourables, 
5  arpents  de  pié  et  6  boUseaux  de  chenevière.  Le  preneur  devait  payer  à 
Nicole-Charlolte,  à  Ville-sur-Arce,  60  boisseaux  de  froment,  60  boisseaux 
de  blé  meisaii,  120  boisseaux  d'avoine,  10  livres  de  sucre,  ^  boisseaux  de 
pois  roulants  et  2  boisseaux  de  navette  d'biver. 

2.  Elude  de  M*  Chardin,  notaire  à  Bar-sur-Seine  :  Minutes  d'Kdine  Bus- 
cberon. 

3.  Ârch.  comm.  Etat  civil.  —  Arcb.  de  la  Côte-i'Or,  Peinvedéf  XUl, 
475. 

4.  Les  Morel  portaient  :  D'argent  au  cheoron  d^asur  accompagné  de 
trois  tûtes  de  more  de  sable^  bandées,  allumées  et  perlées  d'argent,  posées 
deprofllf  2  en  chef,  Ufte  en  pointe. 
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seigneur  de  Vanvey  *  et  de  Villiers-le-Duc  *,  irésorier  de  France 
au  bureau  des  finances  et  chambre  des  domaines  «ft  Bourgo- 
gne, et  d'Anne  Clerget,  sa  veuve,  demeurant  à  Cbâtillon-sur- 
Seine  ^ 

Guy-Louis  avait  alors  les  titres  de  seigneur  de  Haut-Guay 
et  de  Polémont,  alias  Potémon. 

Trois  ans  après,  lorsque,  par  suite  de  la  donation  de  sa 

1 .  Côte-d*Or,  arr.  et  cant.  de  Châtillon-sar^Seine. 

2.  Idem. 

3.  Le  contrat  fut  passé  le  21  mars,  au  château  de  Villiera-le-Doc,  devant 
Goffinet,  notaire  à  Recey-sur-Ourse. 

Témoins  du  Gancé  :  J.-B.- François  Le  Lieur  de  Ville-sur- Arce,  oncle  ; 
Louis- Alexandre  d'Escageul,  marquis  de  Liancourt  ;  Marguerite  de  Longe- 
ville,  cousine  ;  l.-B.  Pomponne  et  Edme-Didier  Gabiot,  conseiller  du  roi, 
son  procureur  en  la  prévôté  d'Bssojes,  juge-grujer,  bailli  des  baronnies  de 
Chacenay  et  de  Fontette,  amis. 

Témoins  de  la  fiancée  :  Claude  Morel  de  Villiers,  écuyer,  trésorier  géné- 
ral de  France  au  bureau  des  finances  et  chambre  du  domaine  en  Bour- 
gogne et  Bresse,  demeurant  à  Chftlillon-sur-Seioe,  frère  ;  Claudine  Morel, 
épouse  de  messire  Joseph  Jouard,  lieutenant- général  de  police  de  la  ville 
de  Chfttillon,  élu  de  la  province,  sœur;  Antoine  Morel  de  Tolliocourt,  procu- 
reur au  bailliage  de  la  Montagne,  cousin-germain  et  curateur  ;  François- 
Marie  Chamereau,  bourgeois  de  Cissey,  oncle  maternel,  i  cause  de  Ber- 
narde  Clerget,  son  épouse  ;  Claude  Chamereau,  prieur  d'Âisy,  demeurant 
à  Cissey,  cousin-germain  maternel  ;  Etienne  Rougeot,  chanoine  de  la  collé- 
giale de  Semur  en  Âuxois,  cousin-germain  ;  Nicolas  Darenlières,  contrôleur 
général  des  domaines,  demeurant  à  Châtillon,  cousin-germain  à  cause 
d'Anne  Chamereau,  son  épouse  ;  André  Dumont,  avocat  à  la  Cour,  lieute- 
nant-général particulier  en  la  chancellerie  de  la  Montagne,  demeurant  àChà- 
tillon,  cousin  ;  Jean- François,  comte  de  Chastenay,  capitaine  au  régiment 
de  la  Tour  du  Pio,  demeurant  à  Chàtillon,  ami,  Daniel-Vivant  Viesse, 
chanoine  en  l'église  Saint-Mammès  de  Langres,  ami  ;  Alexandre  Jouard, 
écuyer,  trésorier  de  France,  demeurant  à  Chàtillon,  seigneur  de  Gissey-sous- 
Fia  Vigny  ;  Edme-Fraoçois  Taillant,  curé  de  Villicrs-le-Duc  et  Vanvey  ; 
J.-B.  Charpy,  maître  des  forges  et  fourneau  de  Vanvey  ;  Michel  Donet, 
marchand,  et  Nicolas  Genty,  charron,  demeurant  à  Villiers-le-Duc. 

Apport  du  fiancé  :  Les  biens  à  lui  échus  par  le  décès  de  son  oncle 
Claude-François  Guenichen,  consistant  dans  les  fiefa  de  Haut-Quay  et  de 
Potémonten  partie,  estimés  24,000  livres  i  un  principal  de  26,000  livres  dû 
par  le  sieur  Puissant,  de  Chaumoot  ;  un  principal  de  4^000  sur  le  sieur 
Charpy,  prévôt  d'Aignay-le-Duc  ;  un  de  7,000  sur  le  sieur  Edme  Burol, 
procureur  fiscal  demeurant  a  Prusly  ;  un  de  3,000  sur  M.  Garnier,  seigneur 
de  brion  ;  deux  de  2,000  sur  la  veuve  de  Rocquevert,  dame  de  $ervif  ny  ;  un 
de  3,000  sur  le  marquis  de  Chastenay,  demeurant  à  Chfttillon  ;  un  de  700 
sur  Edme  Brotel,  chirurgien  à  Essoyes  ;  total  :  95,680  livres. 

Apport  de  la  fiancée  :  Biens  paternels  échus  et  maternels  à  échoir,  sur 
lesquels  sa  mère  lui  constitue  40,ÔOO  livres. 

Douaire  de  la  fiancée  :  1,000  livres  de  rente,  rachetable  de  10,000* 

(Bibh  nat.,  Cabinet  des  titres.  Carrés  de  d'Hosier,  317,  fol.  189i) 
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mère,  il  reprit  de  fief  de  la  seigneurie  de  Ville-sur-Arce,  il  se 
dit  seigneur  de  Puesme*  etdeQuemigny*  (29  novembre  1760)^ 

En  1762,  Guy-Louis  Guenichon  était  administrateur  des 
biens  et  revenus  de  la  Fabrique  de  Ville-sur-Arce,  et,  à  ce 
titre,  il  loua  à  Louis  Dupuis,  moyennant  9  livres  10  sols  par 
an,  les  10  hommes  de  vigne  que  possédait  la  Fabrique. 

La  même  année,  au  nom  et  comme  fondé  de  pouvoir  de 
M.  Peigney,  secrétaire  en  chef  de  l'évèque  de  Langrop  et  cha- 
pelain de  la  chapelle  castrale  de  Ville-sur-Arce,  il  afferma  pour 
trois,  six  ou  neuf  ans,  au  choix  du  bailleur,  à  Jean  Protte, 
Etienne  Trousse,  Edme  Dadet  et  Edme  Grades,  toutes  les 
dîmes  en  grain  de  ladite  chapelle. 

Le  canon  à  payer  annuellement  fut  fixé  à  246  livres  en 
argent,  et  à  8  livres  de  poupée  femelle. 

Comme  le  fondateur  de  la  chapelle,  Jean  de  Ville-sur-Arce, 
en  donnant  au  chapelain  les  dîmes  de  grain,  s'était  réservé  la 
paille,  on  convint  que  les  preneurs  fourniraient  annuellement 
aux  seigneurs,  acceptant  par  Nicole-Charlotte  Le  Lieur,  Jean- 
Louis  Le  Lieur  et  Marguerite  de  Longeville,  6b0  bottes  de 
paille^  moitié  grosse,  moitié  menue,  du  poids  de  18  à  20  livres 
la  botte.  En  cas  de  grêle,  cependant,  ils  ne  devraient  que  la 
quantité  réellement  produite  par  la  levée  de  la  dîme  ^ 

Dans  un  acte  du  13  novembre  1766,  ayant  pour  objet  la 
location,  à  Antoine  Michon,  d'un  gagnage  sis  à  Messon,  Que- 
migny  est  désigné  comme  la  résidence  ordinaire  de  Guy-Louis 
Guenichon.  Il  garda  cependant  au  moins  un  quasi-domicile  à 
Ville-6ur-Arce^,  et  ses  intérêts  l'y  appelaient  fréquemment. 
Cest  même  là  que  Michon  devait  lui  payer  le  canon  du 
gagnage  de  Messon,  192  livres  en  argent  et  6  livres  de  poupée 
femelle  ®. 

Dans  les  derniers  jours  de  septembre  1792,  il  appela  ou 
envoya  ses  domestiques  dans  ce  village  pour  vendanger  ses 
vignes. 

Au  nom  de  la  République,  qui  venait  d*être  proclamée, 
les  sans-culotte  Ville-sur-arçois,  non  seulement  leur  épar- 

1  et  S.  Cdte-d'Or,  arr.  de  Cbatillon,  cent.  d'Aignay-le-Duc. 

3.  Arch.  comm.  Etat  civil.  Âich.  de  la  Côte- d'Or,  Peincedé,  XUI,  475. 

4.  Etude  de  M*  Chardin,  notaire  à  Bar-sur-Seine  :  Minutes  de  Jean 
Richard. 

5.  La  maison  Guenichon  était  celle  actuellement  habitée  par  MM.  Fran- 
çois Pernet  et  Massin  Martinot,  grande-rue,  à  Tangle  de  la  rue  Coulon. 

6.  Etude  de  M*  Chardia,  loc.  cit. 
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guèreul  celle  besogne  en  s  en  chargeant  pour  leur  propre 
compte,  DQais  ils  envahirent  la  cave  du  seigneur,  cassèrent  bon 
nombre  de  bouteilles  après  les  avoir  vidée?,  el  défoncèrent 
plusieurs  lonneaax,  agrémentant  ces  exploits  de  menaces  à 
Tadre.sse  des  pauvres  domestiques,*  et  surtout  à  celle  de  leur 
mailre,  si  jamais  il  reparaissait  à  Vjlle-sur-Ârce. 

Guy-Louis  Guenichon  ne  se  laissa  pas  intimider  par  ces 
violences  ;  il  revint  à  Ville-sur-Arce  et,  le  2  octobre,  il  porta 
plainle  au  Directoire  du  district  de  Bar-sur-Seine.  Ou  ne  pou- 
vait, disait-il  dans  sa  lettre,  «  avoir  aucun  motif  de  mauvaise 
volonté  contre  lui  •,  puisque  Tun  de  &es  enfants  venait  de 
s'engager  au  service  de  la  France,  et  allait  incessamment 
rejoindre  son  régiment. 

Le  lendemain,  par  un  arrêté  foi'lement  motivé,  le  Directoire 
plaça  le  citoyen  Guenichon  et  ses  propriétés  sous  la  sauve- 
garde de  la  nation  et  de  la  loi.  Il  enjoignit,  en  outre,  à  la  muni- 
cipalité de  Ville-sur-Arce,  de  lui  transmettre,  dans  les  trois 
jours,  tous  les  renseignements  qu*elle  pourrait  se  procurer,  et 
deTinformer,  dans  le  même  délai,  des  mesures  qu*elle  aurait 
prises  pour  empêcher  la  suite  des  désordres,  le  tout  sans  préju- 
dice de  la  responsabilité  quVlle  avait  pu  encourir  par  le  passé  '. 

Nous  ne  voyons  pas  que  les  coupables  aient  été  poursuivis. 

Ainsi,  à  cette  triste  époque,  la  noblesse  était  une  tache  ori- 
ginelle qu*aucun  baptêxe  ne  pouvait  effacer.  On  avait  beau  ne 
pas  émigrer,  se  conformer  aux  lois,  accepter  la  République, 
donner  des  gages  de  patriotiéme  en  faisant  enrôler  ses  enfants 
pour  la  défense  du  pays  ;  si  Ton  était  de  noble  origine,  tout 
cela  était  compté  pour  rien;  les  sacriQces,  même  les  plus  géné- 
reux, ne  mettaient  pas  à  Tabri  des  violences  de  la  populace. 

Ëtaient-ils  donc  si  coupables,  ceux  qui  allaient  chercher,  sur 
la  terre  étrangère,  la  sécurité  que  le  gouvernement  de  leur  pays 
ne  pouvait  plus  leur  donner  ? 

Le  fils  de  M.  Guenichon,  qui  venait  de  s'enrôler  dans  les 
armées  de  la  République,  était  né  à  Chàtillon-sur-Seine  et  se 
nommait  Nicolas.  Dès  le  30  décembre  1792,  il  faisait  partie  de 
la  5°  compagnie  du  8^  bataillon  de  la  Gironde,  et,  d'après  un 
certificat  qui  lui  fut  délivré  par  les  officiers,  avec  Tapprobatiou 
du  commandant,  t  il  avait  toujours  rempli  son  service  'en  vrai 
républicain,  et  mérité  l'estime  de  ses  chefs  et  de  ses  cama- 
rades. » 

1.  Arch.  de  l'Aube,  L  D  -^      fol.  61. 
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Son  fière,  Pierre,  ne  tarda  pas  à  quitter  lui-même  la  maison 
paiernelle  pour  l'armée. 

Nous  coustatODS  sa  préscuce,  au  3*  bataillon  de  la  Dordo- 
gne,  du  11  novembre  1793  au  22  avril  1794.  Il  servait  en  qua- 
lité de  musicien,  et  deux  certificats,  signés  par  les  membres  du 
Conseil  d'administration  du  bataillon,  attestent  •  qu'il  a  tou- 
jours donné  des  marques  de  son  civisme  et  de  son  amour  pour 
la  République^  ». 

Victimes,  sans  doute,  d'une  lâche  dénonciation,  ces  deux 
jeunes  soldats  furent,  quelques  mois  plus  tard,  portés  fur  le 
premier  supplément  de  la  liste  deç  émigrés. 

Le  Directoire  du  district  de  Bar-sur-Seine  en  informa,  le 
22  fructidor  an  11  (fi  septembre  1794),  l'agent  national  de 
Ville -sur  Arc«î.  P.  Seroux,  on  lui  rappelant  que  cette  inscrip- 
tion devait  avoir,  comme  conséquence,  la  mise  sous  séquestre 
des  biens  que  Gucnichon  père  possédait  à  Ville- sur- A rce. 

Le  lendemain,  l'agent  national  enjoignait  aux  officiers  muni- 
cipaux et  au  Conseil  général  de  la  commune,  d»;  procéder 
sur-le-champ  à  la  nomination  de  commissaires  probes  et 
intelligents,  pour  l'exploilatiou  des  propriétés  non  afiPermées. 

Le  choix  du  Conseil  tomba  sur  Jean-Claude  Seroux,  qui  fut 
chargé,  en  conséquence,  de  faire  vendanger  les  vignes,  de 
rentrer  la  vendange  dans  la  vinée  de  Guenichon,  et  de  prépa- 
rer les  tonneaux  nécessaires  au  logement  du  vin. 

Il  fut,  en  outre,  décidé  qu'on  se  transporterait,  sans  délai, 
dans  la  maison  Guenichon,  pour  «  apprécier  »  la  quantité  de 
grains  de  toute  espèce,  pailles  et  fourrages  qui  s'y  trouvaient, 
ainsi  que  l'état  et  le  nombre  des  cuves,  tonneaux  et  autres 
ustensiles,  pouvant  servir,  soit  à  la  vendange,  soit  à  la  vinifi- 
cation. 

Au  moment  même  où  Ton  prenait  celte  résolution,  Jean- 
Claude  Seroux,  averti,  se  présenta,  déclarant  qu'il  ne  pouvait 
accepter  semblable  mission,  en  raison  des  travaux  (jui  lui 
incombaient,  de  la  maladie  de  sa  mère,  de  l'aide  qu'il  devait 
prêter  à  son  père,  et  de  l'impossibilité  où  il  était  de  trouver 
des  vendangeurs  pour  rentrer  sa  propre  récolte. 

La  vraie  raison  était  plutôt  rhonnèleté  de  Jean-Claude 
Seroux,  et  la  répugnance  qu'il  éprouvait  à  se  faire  le  com- 
plice d'une  confiscation  qui,  pour  être  légale,  n'en  était  pas 
moins  inique. 

1.  Arch.  comm.  Registre  des  Délibérations,  fol.  32,  38  el  45. 

43 
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Le  Couseil  s'ajourna  au  lendemain  malin  pour  remplacer  le 
commissaire  récalcitrant  ;  mai-  six  membres  seulement  se  pré- 
sentèrent, et  il  fut  impossible  de  délibérer. 

La  séance  fut  remise  au  soir,  à  7  heures  ;  tous  les  offlciers 
municipaux  et  tous  les  notables  •  seraient  intimés  de  pjiraltre, 
sinon  il  serait  fait  acte  de  leur  absence,  i 

Cette  menace  produisit  son  effet.  Trois  membres  cependant, 
Edme  Marlret,  Etienne  Trousse  et  Etienne  Massin,  ne  répon- 
dirent pas  à  l'appel. 

On  les  attendit  de  sept  heures  à  neuf  heures,  car  on  sentait 
le  poids  de  la  responsabilité  qu'on  allait  assumer,  et  on  tenait 
à  ce  que  chaque  membre  du  Conseil  général  en  porlât  sa  part. 
Vaine  attente. 

De  guerre  lasse,  il  fut  décidé,  i  qu'à  défaut  de  commis- 
saire »,  l'agent  national,  qui  avait  pris  l'initiative  de  la  mesure, 
serait  cbargé  de  la  besogne. 

Le  tour  était  bien  joué  ;  ou  offrit  cependant,  au  pauvre 
agent  national,  une  petite  consolation,  consistant  dans  la 
dénonciation  des  trois  absents,  par  Tenvoi  du  procès- verbal  de 
la  séance  aux  commissaires  du  district  ^ 

Si  le  séquestre  fut  réellement  mis  sur  les  biens  de  la  famille 
Guenichon,  ce  dont  nous  douions,  il  ne  tarda  pas  à  être  levé, 
car  le  29  messidor  an  lll  (ly  juillet  J795),  nous  voyons 
M.  Guenichon,  lui-même,  demander,  en  vertu  de  la  loi  du 
10  floréal,  qu'il  soit  procédé  au  partage  des  biens  dont  il  était 
propriétaire,  par  indivis,  avec  la  citoyenne  veuve  Hauffroy, 
mère  des  deux  émigrés,  et  les  héritiers  Le  Lieur,  dont  deux 
avaient  également  émigré  *. 

D'après  les  Mémoires  de  i/"»°  de  Chaslenay,  Guy- Louis 
Guenichon  et  sa  femme  eurent  à  subir  des  tribulations  beau- 
coup plus  graves  que  celles  que  nous  venons  de  raconter. 

Arrêtés  tous  deux  comme  suspects,  ils  furent  incarcérés  à 
Dijon,  et  ce  fut  seulement  après  Thermidor  qu'ils  recouvrè- 
rent la  liberté. 

Un  certiûcal,  délivré  par  la  municipalité  de  Landreville,  sur 
la  déclaration  de  neuf  habitants  de  Ville-su r-Arce,  atteste  que 
Guy-Louis  demeura  à  Ville-sur-Arce  du  27  février  au  !••'  juil- 
let 1792,   du  2  septembre  suivant  au  5  janvier  1793,  du  8 

1.  Arch.  comm.  Registre  des  Délibérations,  fol.  46  et  47. 
î.  Arch.  de  TAube,  L  G*  37,  toi.  11.      ' 
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février  au  28  mars,  du  6  juin  au  1 5  Juillet,  et  du  22  septembre 
au  27  octobre  rotoe  année  K 

L'arrestation,  qui,  vraisemblablement,  eut  lieu  à  Châtillon, 
fut  donc  postérieure  au  6  brumaire  an  II. 

Peu  après  leur  mise  en  liberté,  les  époux  Guenîchon  revin- 
rent k  Ville-sur-Arce,  où  ils  se  trouvaient,  sans  doute,  plus 
en  sécurité  qu'à  Châliilon,  et  ils  y  passèrent  la  plus  grande 
partie  de  Tan  III. 

Bien  que  le  règne  de  la  Terreur  proprement  dite  eut  pris  fin, 
ils  d<  menraient  cependant  suspects,  et  devaient,  quand  ils  pas- 
saient d'un  pays  à  Tautre,  produire  des  certificats  de  résidence, 
comme  les  malfaiteurs  soumis  à  la  surveillance  de  la  police. 

C'est  à  ces  certidcals,  délivrés  par  les  municipalités,  que 
nous  devons  de  connaître  leur  signalement  et  leur  âge. 

La  taille  de  Guy 'Louis  était  de  cinq  pieds  quatre  pouces. 
Agé  de  70  ans  en  mars  17114,  il  portait  perruque  et  avait  les 
sourcils  châtains,  le  visage  long,  le  front  élevé,  les  yeux 
bruns,  le  nez  aquilin,  la  bouche  moyenne  et  le  menton  rond. 

De  15  ans  plus  jeune  que  son  mari,  Anne  More!  avait 
cinq  pieds  de  taille,  cheveux  et  sourcils  blancs,  visage  plein, 
marqué  de  petite  vérole,  front  élevé,  yeux  bleus,  net  ordi- 
naire, bouche  moyenne  et  menton  long'. 

En  1757,  Guy-Louis  Guenlcbon  avait  doté  l'église  de  Ville- 
sur-Ârce  d'un  orgue,  prenant  à  sa  charge  tous  les  frais  d'ac- 
quisition, d^inslallalion  et  d'entretien,  voire  même  le  traite- 
ment de  l'organiste.  Par  contre,  il  avait  eu  soin  de  notifier  aux 
margui^iers  qu'il  gardait  la  propriété  de  TiDstrument,  se 
réservant  formellement  le  droit  de  l'enlover  quand  bon  lui 
semblerait,  comme  celui  de  démolir  la  tribune  où  il  était 
installé  et  l'escalier  y  donnant  accès,  puisqu'il  les  avait  égale- 
ment fah  construire  à  ses  frais. 

Lorsque  l'église  fut  légalement  fermée,  et  toute  cérémonie 
religieuse  rigoureusement  interdite  au  nom  de  la  liberté,  Gue- 
nicbon  voulut  user  de  son  droit  et  enlever  l'orgue.  Rencon- 
trant sans  doute  de  l'opposition  de  la  part  des  habitants,  il  en 
référa  au  Directoire  du  district,  qui,  le  9  prairial  an  II  (28  mai 
1794),  jugea  sa  réclamation  fondée  et  fut  d'avis  qu*il  y  avait 
lieu  de  lui  accorder  l'autorisation  demandée  ^. 

1.  Arch.  comm.  de  Ville-sur-Arce.  Registre  des  Délibérations,  fol.  3t. 

2.  Arch.  comm.  Registre  des  Délibérations. 

3.  Arch.  de  l'Aube,  L  D  -*  -  fol.  61  et  62. 
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Le  culle  ayant  élé  peu  après  rétabli,  Gueiiicbon  renonça  à 
son  projetée  laissa  les  choses  en  iélat. 

L'orgue  a  disparu  depuis  quelque  vingt  au«,  faisaui  place  à 
un  DQodesle  barnaonium,  mais  la  tribune  re-l  \  et  nous  rappelle 
encore  aujourd'hui,  sinon  le  bon  goût,  du  moins  les  pieuses 
intentions  du  seigneur. 

Guy-Louis  Guenichon  et  Aune  Morel  curent  au  moins 
quatre  enfants  :  Charles  Guy,  Julie-Alexanlrine-Charlolle, 
Nicolas  et  Pierre. 

Nous  ne  savons  rien  de  ces  deux  derniers,  sinon,  comme 
nous  l'avons  dit  plus  haut,  qu'ils  servirent  comme  volontaires 
dans  les  armées  de  la  République. 

Charles-Guy  Guemchon,  né  à  Quemiguy  le  7  novembre 
1759,  épousa  Anne-Louise- Victoire  Berlbier  de  Chemillyle 
15  novembre  1789,  et  mourut  le  22  octobre  1842,  laissant 
deux  enfants  :  Antoine,  officier  de  cuirassier.-,  qui  probable- 
ment n'a  pas  fait  souche,  et  Louise,  qui  épousa  Eugène  de 
Framery,  maréchal  de  camp. 

De  ce  mariage,  naquirent  Emile,  Eugénit»,  Marie  et  Henri 
de  Framery. 

FmiU  mourut  avant  l'âge  nubile. 

Eugénie  épousa  M.  de  Missery,  d'où  Marie  de  Missery, 
Claire  de  Missery,  mariée  à  M.  de  Saint-Loup,  et  Berthede 
Missery. 

Marie  donna  sa  main  à  M.  de  Chaugey.  d'où  Ludovic, 
Marie,  Alix  et  Marthe  de  Chaugey. 

Henri  resta  célibataire  *. 

Julie- Alexandrine-CharloUe  Guenichon  naquit  a  Cbâtillon- 
sur-Seine  le  l*""  avril  1769.  Jeune  fille,  elle  se  ia  d'amitié  avec 
Madame  de  Chasteuay  ;  aussi  n'esl-elle  pas  oubliée  dans  les 
MémovesÔQ  l'ancienne  chanoinesse.  Laissons  cette  dernière 
nous  présenter  elle-même  son  amie. 

«  Je  commençai  alors  ^  dit  elle,  [une  sorle  d'amitié  avec 
une  personne  plus  âgée  que  moi,  mais  non  mariée  encore, 
M"*^  Aloandrine  de  Guenichon,*  et  je  l'ai  éprouvée  la  meil- 
leure et  la  plus  franche  amie,  à  l'époque  de  nos  malheurs ^ 

«  M"«  de  Guoiiichon  nous  venait  visiier  quelquefois  ;  elle 

I.  Noies  sur  QuoniigiiV  rédigées  par  M.  Morel  de  Villi^rs.  Commuuict- 
lioii  do  M.  l'ahbé  Mar^ti.  curé  de  Quemigny. 

3.   Méiiiotres  de  M"'  de  Chayteuay^  \,  73. 
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jouissait  de  reslime  de  tous.  Ses  parents  étaient  arrêtés  ;  son 
courage  pour  les  servir  n'avait  connu  aucune  borne,  et,  une 
fois,  dans  l'espoir  de  joindre  un  représenlant  du  peuple,  qui 
pouvait  lui  devenir  utile,  elle  avait  fait  le  voyage  de  Dijon  à 
cheval,  à  franc  étrier  K  » 

Bienlôt,  Madame  de  Ghastenay  se  vit  elle-même  soumis?  à 
la  même  épreuve  que  son  amie.  Unies  dans  la  douleur,  les 
deux  jeunes  ûUes  le  furent  également  dans  le  courage  ;  trois 
fois  elles  firent  ensemble  le  voyage  de  Dijon,  et  la  piété  filiale 
leur  inspira  de  tels  accents,  pour  plaider  la  cause  de  leurs 
chers  détenus,  qu'elles  les  sauvèrent  de  la  guillotine  et  obtin- 
rent leur  mise  en  liberté. 

i  Alexandrine.  dit  Madame  de  Chasteuay,  se  maria  le 
2  février  1795  et  fit  un  mariage  qui  lui  plul. 

«  L'estime  profonde  qu'elle  avait  inspirée,  l'idée  qu'elle 
avait  fait  concevoir  de  son  intelligence  dans  \vs  affaires,  de 
son  courage,  de  son  dévouement  à  .^es  devoirs,  décidèrent  en 
sa  faveur  M.  de  Bruère  de  Bocheprise^,  fils  de  l'ancien  lieute- 
nant-général du  bailliage. 

•  Je  donnerai  l'idée  de  Tëtal  où  les  choses  étaient  encore, 
en  disant  que  la  béiiédiclioa  nuptiale  fut  donnée  en  secret  aux 
époux,  dans  le  pavillon  d'un  petit  jardin,  par  dom  Théolime, 
ancien  religieux  duA^al-des-Choux. 

•  Celle  cérémonie  se  fit  le  soir,  sans  auires  témoins  que 
deux  anciens  frères  convers. 

«  Le  mariage  municipal  se  fit  le  2  février,  tu  grande  céré- 
monie ;  j  y  remplis  le  rôle  de  ^œur.  J'êlaiseoiflécde  grenades, 
j'avais  une  lob»^  de  ilorence  brune;  c'était  une  parure  pour  le 
temps. 

«  Peu  di  jours  après,  mon  heureuse  amie  allab'établir  dans 
sa  terre,  où  l  amour  envahit  tellement  hOu  exi&lence,  qu'elle 
en  convint  mémo  avec  moi,  et  elle  ne  put  lougteuips  gardera 
l'amitié  que  quelques  lointains  souvenirs.  Ce  mécompte  me 
surprit,  m'affligea,  m  isola  3.    » 

Alexandrine  Guenichon  mourut  le  13  avril  1849,  au  château 
de  Quemigny,  laissant  une  fille,  Alexandrine-Joséphine  de 
Bruère  de  Hocheprise,  qui  épousa  le  marquis  Raymond  de 
Montmort. 

1.  Mémoires  de  M"'  de  Chasienay,  I,  213. 

2.  M.  de  Bruère,  seigneur  de  Hocheprise,  portait  les  prénoms  d'Edooe- 
Joseph-Robalic,  et  était  conseiller  au  Parlement  de  Bourgogne. 

3.  Mémoires  de  Af"'  de  Chastenay,  l,  277  et  278. 


678 


LES  SKiayBUIlS  PB  TILUH»r«rABCK 


De  ce  mariage  oaquireDl  le  marquis  Rémond  de  Moaimort, 
eucore  exislaol,  et  deu^  filles  qui  épousèrent,  Tuoe  le  marquis 
Alexandre  de  Virîeu,  lautre  le  marquis  de  Pinieu. 

Ces  deux  filles  sont  aujourd'hui  représentée,  la  première 
par  le  marquis  Godefroy  de  Virieu,  la  seconde  par  M"**  d'Es- 
claibes,  d'Huol,  de  la  Hamayde  et  de  rjievron-Villotte  '. 


(4  iuhre.) 

I.  CtbiotrdB  M    Albert  Verpj. 


A.  Pktkl. 
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CONTENANT     LA      NOMENCLATURE 


DES  OUVRAGES,  ARTICLES,  DISSERTATIONS  &  DOCUMENTS  IMPRIMÉS 

Concernant  Vhistoire  de  ce  Département 

DEUXIÈME     PARTIE 
CATALOGUE     DES     ACTES 


487.  —  1167.  — Gautier,  évé- 
que  de  Langres,  atteste  que  Si- 
mon, comte  de  Clefmont,  et  son 
frère  W'ichard,  ont  concédé  à  la 
Maison-Dieu  de  Morment  tout  ce 
qu'elle  tenait  de  leurs  prédéces- 
seurs ou  pourrait  acquérir  entre 
la  Marne  et  le  chemin  de  Mor- 
ment. 

E.  Petit,  Hist.  des  dtœs  de  Bourg.,  II, 
320,  d'ap.  Arch.  C«>te-d'Or,  H.  1175,  vidimus 
de  1247,  et  Arcli.  de  Vuu*se,  cart.  de«  Tem- 
plier*.  II,  F.  Mormenl. 

488.  —  [1163-1168].  —  Gau- 
tier, évéque  de  Langres,  confirme 
la  cnart9  d'aiTranchissement  don- 
née par  son  prédécesseur,  Gode- 
froi,  aux  habitants  de  Langres. 

S.  Migneret,  Préci»  de  l'hisl.  dp  Lançres, 
ZàA  ;  extraits,  a  ap.  Vicier. 

489.  —  1168,  Poissy.  — Louis 
VII  confirme  la  charte  d'affran- 
chissement donnée  aux  habitants 
de  Langres  par  révéque  Godefroi 
et  sa  confirmation  en  1168  par 
l'évéque  Gautier. 

S.  JJigneret^  Préci*  de  l'hist.  de  Langres, 
338.  —  £.  Petit,  Uni.  des  duc«  de  Boarg., 
III,  253.  d'ap.  original,  Arehires  de  Langres, 
iiafie  142. 

490.  —  1168.  ^  Viard,abbé, 
et  les  religieux  de  Chaumousey 


(Vosges),  donnent  à  A  lipran,  abbé, 
et  aux  religieux  de  Morimond, 
leur  domaine  de  Frocourt  (ferme, 
commune  de  Breuvanne,  Hauce- 
M^rneJ,  à  charge  d'un  cens  an- 
nuel d  un  marc  d'arpent. 

Documents  rare^s  ou  inédits  de  l'histoire 
des  Vosges,  t.  X  (1801),  p.  121,  d'après  le 
rnrtulaire  de  Chamou«ey,  aux  Archives  des 
Vo'<|»e!<,  XV*  s.  —  Le;*  deux  originaux  de  «e 
cyrographe  «ont  aux  Archiver  de  la  Haute- 
Marne,  fonds  de  Morimond,  cotés  :  f^rô^ 
court,  3«. 

491.  —  1 168,  Langres.  —  Gau- 
tier, évéque  de  Langres,  dispense 
pour  Ta  venir  les  habitants  de  Lan* 
grcs  de  l'obligation  de  plaider  ail- 
leurs qu'à  Langres,  pour  les  affai- 
res à  porter  devant  le  tribunal  de 
l'évéque, 

6\  MÏQncret,  Précis  de  rbistoire  de  Lan- 
gres, 336  {  ex  aatographo. 

49a.  —  1168,  langres.  —  Ma- 
nasses,  doyen^  et  le  chapitre  de 
Langres,  donnent  leur  assenti- 
ment à  la  charte  qui  précède. 

5.  Migneret,  Précis  de  l'histoire  de  Lan- 
grej,  337  ;  ex  aatographo. 

493.  —  1168.  —  Hugues,  duc 
de  Bourgogne^  fait  savoir  sous 
quelles  conditions  il  a  obtenu  de 
Gautier,  évéque  de   langres,  son 


*  Voir  page  402,  tome  IX,  2*  série,  de  la  Hevue  de  Champagne ^ 
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oncle^  la  permission  d^entourer  Je 
murs  la  ville  de  Chacilloii-'sur- 
Seine]. 

Bnisspl.  L'»a'-'o  de»  lief",  II,  83 i,  note  a  ; 
ex  cartul.  Linçoa.  •-  />.  l'inncher,  Hi#l.  <lc 
Bourt;  ,  I,  Pr.  p.  52  ;  ex  rndem  cartul. 

Uré(juigntj,  T«b.  chr.,  lll,  406. 

494.  —  1168,  Troyes.  —  Htii- 
ri  I'%  comte  deChampagne.ayanc 
acquis  p.ir  échange,  de  Gilbert,. 
vicomte  de  Vesoul.  i'alleu  d'Ou- 
dincourc  (Haute-Marne),  le  donne 
en  augment  de  fief  à  Barthéle  «y, 
seigneur  de  Vignory. 

Chevaii^r,  lii^t.  de  Poligny,  I,  IV  p. 
325.  —  Cat.  acte*  dt;«  coiutei  de  Cliauipn- 
Rne,  n*  160. 

495.  —  [1162-1180].  —  Gau- 
tier, évéque  de  Langres,  déclare 
que  Hugues  et  Valon,  seigneurs 
de  Vaniay  (Aube),  ont  donné  à 
l'abbaye  de  Sai*it-Michel  de  i  on- 
nerre  l'usage  général  dms  tous 
leurs  bois,  pour  l'abbiye,  les  mou- 
lins de  Tonnerre  et  la  maison  de 
Coussegré  (.Aube),  et  le  pâturage 
des  bestiaux  pour  ladite  maison. 

Quant  in,  Cart.  pén.  Yonne,  II,  126,  d'ap. 
cartul.  S»-Michel,  H,  fui.  4  v»,  Bibl.  de  Ton- 
nerre. 

^^^6.  —  [1168].  —  Gautier, 
évéque  de  Langres,  fait  savoir  que 
Hugues  du  Puiset,  comte  de  liar- 
sur- Seine,  avec  l'assentiment  de  sa 
femme  Pétronilie,  du  chef  de  la- 
quelle les  biens  donnes  lui  prove- 
naient, a  concédé  aux  religieux  de 
Mores  (Aube)  tout  ce  que  ladite 
abbaye  tenait  à  Villenesse  et  à 
Mores. 

Lalore,  Charte»  de  More»,  p.  54,  n'  13, 
d'ap.  copie  du  zvu*  ».  BiL.  nat.,  françai» 
591)5,  fol.  67  V». 

497.  —  [Vers  1168].  —  Gau- 
tier, évéque  de  Langres,  déclare 
que  Hugues  dit  Coluns,  a  donné 
à  l'abbaye  d^.Auberive  tout  ce 
qu'il  avait  à  Allotroy. 

E.  Petit,  flist.  des  ducs  de  Bourg.,  U, 
331,  d'ap.  .\rc\ï.  Haute-Marne,  rartal.  Aube- 
rue,  11,  769. 

498.  —  1169.  — Gautier,  évé- 
que de  Langres,  donne  au  chapi- 
tre de  Langres  l'église  ue  Notre- 
Dame  c  infrà  turres  >,  et  d  autres 
églises  et  biens  y  mentionnés. 


tJall.  clirj^t.  nova,  IV,  in«tr.  col.  1k3. 
Br''qui(jny.  Tab.  chr..  lll,  417. 

499.  —  [i  168-1 192].  —  Foul- 
que, sire  de  Choiseul,  avec  l'ai- 
isentiment  de  sa  femme  Alix,  de 
son  iils  Henard  et  de  ses  autres 
héritiers,  donne  aux  religieux  de 
Mole  ne  une  rente  annuelle  de  40 
sou.s  sur  les  cens  de  se<  prés  de 
Varennes.  En  cas  d'insufEsance^  le 
surplus  sera  pris  à  Chescaux  Les 
religieux  promettent  de  célébrer 
pour  lui,  pendant  sa  vie,  une 
messe  de  la  Sainte  Vierge,  tt 
après  81  mort  une  messe  des  dé- 
funts, ù  perpétuité,  pour  son  an- 
niversaire. 

E.  Petit,  Hi»t.  de«  ducs  d<>  Bonre.,  l, 
511,  d'ap.  oriç.  Arch.  Cole-d'Or,  fond*  Mo- 
If  nitt,  rarton  248. 

joo.   —  1170,  }o  mars,   «c  Vc- 

rufis  ».  —  Bulle  du  pape  Alexan- 
dre III  adressée  au  doyen  et  aux 
chanoines  de  Saint-. Vlammès  de 
Langres^  par  laquelle  il  prend  leur 
église  sous  sa  protection,  et  énu- 
mère  plusieurs  de  leurs  posses- 
sions, u  Officii  nostri  nos. . .  »» 

Gall  christ,  nova,  IV,  in*lr.  col.  IM.  — 
Aligne,  200,  p.  661.  —  Bréquigny,  Tab. 
chr.,  m.  414;  ad  an.  1169.  —  Jaffé,eàiL 
nova,  n"  11757. 

501.  —  1170.  — Gautier,  évé- 
que de  Langres,  donne  à  Thâpital 
Saint-Nicolas  de  Bar-sur-  Aube  l'é- 
glise de  Colombé-la- Fosse  (Aube). 

CViem/ier,  Hi»t.  de  Bar-sar-Aobe,  p.  300. 

502.  —  1170.  — Gautier,  évé- 
que de  Langres,  atteste  que  Pierre 
Le  Borgne  a  donné  à\i  Tabbaye 
d'Auberive  tout  ce  qu'il  avait  à 
AUofroy. 

E.  Petit,  flist.  des  ducs  dé  Bourg.,  U. 
337.  d'ap.  Arcb.  Haale-Mame,  cariai.  Aobe- 
nve,  II,  769. 

503.  —  1170.  —  Hugues,duc 
de  Bourgogne,  énumëre  et  con- 
hrme  les  conditions  de  l'accord 
conclu  entre  lui  et  les  chanoines 
de  Langres,  par  l'entremise  de 
Guichard,  archevêque  de  Lyon  et 
légat  du  Saint-^iege,  et  de  son 
oncle  l'evéque  de  Langres.  con- 
cernant les  exactions  commises 
par  ses  officiers  sur  les  terres  des 
chanoines. 
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U.  Plancher,  Hisl.  de  Bourg.  Pr.  p.  ô2  ; 
ex  rarlal.  Ltoç. 

Bréquigny,  Tab.  chr.,  III,  433. 

504.  —  1170.  — Gautier,  évé- 
que  de  Langres,  rapporte  les  do- 
nations faites  à  Tabbaye  d\Aube- 
rive^  par  AscherdeSaint-Beroing, 
chevalier,  à  Savigny  et  Allotroy, 
par  Rigaud  d'Ormoy,  chevalier. 

E.  Petit,  f/ist.  des  ducs  de  Uourg.,  II, 
33tf,  d'ap.  Arch.  Haute-Maroe,  cartul.  Aube- 
rive,  I.  4S6. 

505.  —  1170.  —  Gautier,  évé- 
que  de*  I  angres,  atteste  que  Hen- 
ri, fils  de  Gui,  comte  de  Sauix,  a 
renoncé  à  ses  prétentions  contre 
la  donation  que  son  aïeul  Kble, 
avec  l'assentiment  de  Gui,  ci -des- 
sus, son  fils,  avait  taiie  ù  l'abbaye 
d'Auberive. 

E.  Petit.  HUi.  des  ducs  de  Bourg.,  II, 
337,  d'ap.  Arcb.  Hante-Marne,  cartul.  Aube- 
rire,  I,  446. 

506.  —  [1170].  —  Gautier, 
évéque  de  1  angres,  donne  à  son 
chapitre  l'église  de  Sainte- Croix 
et  ses  dépendances,  sous  certaines 
conditions  ;  il  contirme  les  autres 
possessions  du  chapitre. 

Gall.  christ,  oora,  IV,  instr.  col.  184  ; 
circftan.  1170. 

Bréquigny,  Tab.  chr..  III,  434. 

507.  —  [1170].  —  Gautier, 
évéque  de  Langres,  fait  savoir 
comment  Henri,  fils  de  Gui, 
comte  de  Saulx,  a  reconnu  à  l'ab^ 
baye  d*Auberive,  par  son  entre- 
mise, tout  ce  qu'il  lui  réclamait  à 
.Alloiroy,  et  ce  que  le  comte  bble, 
ton  aïeul,  avait  donné  à  ladite 
abbaye  avec  l'assentiment  de  Gui. 
fils  d'Eble. 

Chifflet,  S.  Bemardi  genns,  492  ;  ex  U- 
bnl.  Albœ  Ripae. 

Bréquigny,  Tab.  chr,  III,  434. 

508.  —  [1170].  —  Gautier, 
évéque  de  Langres,  fait  savoir  que 
Eudes  d'Orges,  ayant  renonce  à 
ses  prétentions  contre  Fabbaye  de 
Oieaux,  concernant  une  partie  du 
territoire  de  Rosières,  les  a  aban- 
données aux  dits  religieux,  par 
accord  passé  à  la  cour  d'Hugues^ 
duc  de  Bourgogne. 

A.  Du  Chesne,  Hist.  do  la  maison  de  Ver- 


py,  Pr.    p.    144  ;    ex  cartul.    abb.    Clnniac; 
firaffm. 
Bréquigny,  Tab.  chr.,  III,  434. 

J09.  —  [1170].  —  Lettre  de 
Gautier,  évéque  de  Langres,  au 
roi  Louis  Vil  ;  il  se  plaint  du 
comte  Henri  qui  avait  usurpé  des 
terres  de  1  evéché,  et  le  prie  de  ne 
pas  ajouter  foi  aux  paroles  du 
comte. 

A.  Du  Chef  HP,  Hi«t.  Fr.,  IV.  609. 
Bréquigny,  Tab  chr.,  III,  436. 

510.  —  1171.  — Gautier,  évé- 
que de  I  angres,  rapporte  que 
Thierri  Chardon  a  donné  à  Tab- 
bayedeQuincy  le  pâturage dan<t ses 
propriétés  d'Etourvy  (Aube^,  etc. 

O.  d'Arbois  de  Jubninville,  Ips  Archive* 
du  département  do  PAube  et  le  tableau  leônà- 
ral  nomërique  par  foo<1«  (Bib.  Ec.  des  Char- 
te-, b*  «êrie,  IV,  463),  d'ap.  orig.  Arch. 
Aube,  fond»  de  Quinoy. 

511.  —  1171.  —  Gautier, évé- 
que de  Langres,  donne  à  labbaye 
de  Samt-Etienne  de  Dijon  l'église 
paroissiale  de  Cussey  et  Grancey . 

[f')/ot],  Hist.  de  S*-Etienne   de   Dijon,  Pr. 
p.  111  ;  ex  autoin*.  Sleph. 
Bréquigny,  Tab.  chr.,  III,  453. 

512.  —  [1171].  —  Gautier, 
évéque  de  Langres,  donne,  souk 
certaines  conditions,  à  l'abbaye  de 
Saint- Etienne  de  Dijon,  tout  ce 
qu*il  a  dans  les  églises  de  Saint- 
Pierre  de  Mirabeau^  Saini-Mariin 
de  Quétigny,  Saint*  Maurice  de 
Sennecey  etSaint-Amand  d*Ahuy. 

[Fyot],  Hist.  de  S^Étienne  de  Dijon,  Pr. 
p.  261  ,  ex  cartul.  S.  Steph. 
Bréquigny,  Tab.  chr.,  III,  458. 

^13.  —  [1171-1172],  22  fé- 
vrier, Tusculum(Fra8cati).  —  Let- 
tre <iu  pape  Âlexaudre  III  à  Hen 
ri,  archevêque  de  Reims,  qu*il 
charge  de  terminer  un  différend 
entre  l'abbé  de  Montier-en-Dcr 
et  les  chanoines  de  Saint-Nicolas 
de  Chàlons-(8ur-Marne)  concer- 
nant l'église  de  Champaubert. 
«  Perlacum  est  ad...  » 

D.  Martène,  Amplits.  CoUect.,  II,  col. 
887  ;  ex  m».  —  Migne,  200,  p.  7H0.  —  Bré- 
quigny, Tab.  chr,  III,  448  ;  ad  an.  1171.  - 
Jaffé,  éd.  nora,  n«  11989. 

514.  —  [1171.1172I,  4   avril, 
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Tusculum  (Frascati).  —  Lettre 
du  pape  Alexandre  III  à  l'abbé  de 
Saiiic-Remi  et  à  Foulque,  doyen 
de  Reims,  par  laquelle  il  les  éta- 
blit juges  d'un  diÎTérend  survenu 
entre  l'abbé  de  Montier-en-Der 
et  les  clercs  de  Saint-Nicolas  de 
Châlons-(8ur-Marne).  t  Significa- 
verunt  nobis.. .    » 

Labbe,  Concil.  X,  col.  1273.  —  Hardouin, 
ConciJ.  VI,  pari.  II,  col.  1154.  —  Sinnond^ 
Opéra,  UI,  col.  1330.  —  J/aiwi,  XXI,  947. 
—  Migncy  200,  p.  808.  —  Bréquigny,  TaL. 
chr.,  III,  439;  ad  an.  1171.  —  Ja/fé,  éd. 
nora,  o«  12032. 

515.  —  [1171-1172],  a8  mai, 
Tusculum.  —  Lettre  du  pape 
Alexandre  III  aux  abbés  de  Clair- 
vaux  et  de  Saint-Remi  de  Reims, 
leur  ordonnant  de  réublir  l'ordre 
dans  les  aflairec  de  Tabbaye  de 
Monticr-en-Der*  c  Cum  dilectum 
filium...  • 

Labbe,  Concil.  X,  cd,  1279.  —  Bardouin, 
Concil.  VI,  part.  II.  col.  1459.  —  Simnondi 
opéra,  111,  col.  1338  (H81  »oir.  Jaiï«J.  -  Rec. 
Hi*l  Fr.  XV,  919.  —  JJansi,  Concil.  XXI, 
.  952.  —  Migne.  Palrol.  lat.  CC,  S29.  —  Bré- 
quigny, Tab.  chr.,  III,  411.  —  Ja^é,  édit.  2, 
n*  12074. 

<i6.  —  1172,  21  février,  Tus- 
culum (Frascati).  —  Lettre  du 
pape  Alexandre  II|  à  Henri,  ar- 
chevêque de  Reims,  qu'il  charge 
de  juger  la  cause  d*entre  Tabbé  de 
Saint-Urbain  et  celui  de  Montier- 
en-Der,  concernant  une  chapelle. 
«  Causam  que  inter. . .   » 

D.  Afnrtène,  Ampliss.  C.oUeclio,  II,  col. 
880  ;  ex  uiH  —  Aligne,  20(),  p.  779.  —  Bré- 
quigny, Tab.  chr, "m,  41S  ;  ad  an.  1171.  — 
Ja/fé,  edil.  nora,  n«  12141. 

517.  —  1172.  —  Gautier,  évé- 
que  de  Langres^  fait  savoir  que 
Laurent  et  Eudes  de  Vendeuvre, 
frères,  ont  concédé  aux  religieux 
de  Mores  (Aube)  tout  ce  que 
ceux-ci  tenaient  aux  finages  de 
Bligny,  Chervey  et  Loches.  Ap- 
probation de  Béatrix,  femme  dudit 
Eudes. 

Lalore,  Cbarte*  de  Mort><,  p.  5f»,  n*  17, 
d'an,  copie  da  x\ii*  ^.  Bib.  nat.,  franchis 
.^995,  fol.  70  V. 

518.  —  1172^  Saint-Urbain. — 
Martin,  abbé  de  Saint-Urbain,  de 
Tasscntiment  de  son  chapitre  et 
de  Gui,  évèque  de  Chûlon8-(sur* 


Marne),  et  aussi  de  GeofFroi,  sei- 
gneur de  Joinville,  avoué  de  ladite 
abbaye,  vend  à  Raimond  et  aux 
religieux  de  Jovillers  tout  ce  que 
l'abbaye  de  Saint-Urbain  possédait 
à  Clairefontaine,  à  Savonnièrcs  et 
à  Juvigny  (})  (Juvignnum). 

Annal.  Pr«nion«t.,  I,  Pr.,  col.  711. 
Bréquigny,  Tab.  chr.,  III,  4Ô8. 

J19.  —  1172.  —  Gui,  évéque 
de  Chàlons-(sur-Marne),  approuve 
la  vente  ci-dessus^  faite  par  les 
religieux  de  Saint- Urbain. 

Annal.  PraemonsU-.,  I,  Pr.  col.  7Î1. 
Bréquigny,  Tab.  chr.,  III,  468. 

520.  —  1172.  --  Gautier, évé- 
que de  Langres,  fait  savoir  que 
Ma  nasses,  doyen  de  Langres,  a 
donné  aux  religieuses  de  JuUy-les- 
Non  nains  une  terre  labourable  ec 
une  vigne  au  territoire  de  Bar- 
sur-Seine. 

E.  Petit,  cartnl.  du  prieuré  de  Jallvlw- 
Nonnains,  21  ;  d'ap.  Arcb.  Ote-d'Or,  Tood^ 
de  Molôœe,  n*  250.  —  Jobin,  Hisi.  da 
prieuré  de  Jnllv-1es-Nonnain«>,  22S,  d'ap. 
ori^.  Arcb.  Côté-d'Or,  prieoré  d«  JuUy,  H 
250. 

521.  —  1172,  à  Châtillon-sur- 
Seine.  —  Gautier,  évéque  de 
Langres,  atteste  que  Henri,  fils 
de  Gui,  comte  de  Saulx,  a  recon- 
nu à  l'abbaye  d'Auberive  les  do- 
nations qui  lui  avaient  été  faites 
par  son  père.  Parmi  les  témoins  : 
Hugue,  duc  de  Bourgogne,  neveu 
de  révéque  ;  le  comte  Gui,  père 
du  dit  Henri. 

E.  Pelil,  Hist.  de*  dues  de  Bourg.,  U. 
352  d'ap.  Arcb.  Hanto-Mame,  cartul.  Aubf- 
nve,  II,  8lti. 

522.  —  1172.  —  Simon  de 
Commercy  confirme  le  don  que 
non  oncle  Simon  de  Beauforc 
(auj.  Montmorency,  Aube)  a  fait 
aux  religieux  de  Boulencourt  du 
village  de  Prébéliart. 

À.  Du  Chesne,  Hi^t.  de  la  maivon  de  Bro;r» 
et  de  Cbâteanvillain,  Pr.  p.  23  ;  ex  rartol. 
iJuUenc. 

Bréquigny,  Tab.  cbr.,  III,  471. 

523.  —  1173,  3  août,  Anagni. 
—  Le  pape  Alexandre  III  ordonne, 
sous  peine  d'excommunication,  à 
W.  (Guillaume  de  Champagne); 
archevêque  de  Sens,  légat  du  S. 
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Siège,  aux  archevêques  de  Tours 
ec  de  Bordeaux,  aux  évéques  du 
Mans,  de  Poitiers,  Angers^  Agen, 
Troyes  et  Laiigres,  et  aux  chanoi- 
nes de  Bourges,  de  contraindre 
leurs  paroissiens  à  payer  les  dîmes 
et  autres  droits  appartenant  à 
rëglise  Saint-Martin  (de  Tours), 
s  In  conservandis  ecclesiarum...  » 

Aligne,  200,  p.  914.  —  Jaffé,  edil.  nova, 
n*  12232. 

524.  —  ÏI73.  —  Etienne, 
évéque  d'Autun,  et  Bernard,  évè- 
que  de  Nevers,  délégués  par  le 
pape,  déclarent  que  l'accord  entre 
l'abbé  de  Réomé  (Moutier-Saint- 
Jean)  et  les  religieux  de  Rouge- 
mont,  établi  par  Godeiroi,  évoque 
de  Langres,  sera  maintenu. 

Rouyer,  Hi*t.  ojon.  Ucom.,  215;  ex  la- 
bal.  Reoin. 

Bréquigny,  Tab.  chr.,  III,  47H. 

^35.  —  1173.  —  Mathieu, 
éveque  de  Troyes,  s'adresssnt  à 
Renaud,  abbé  de  La  Chapelle- 
[aux-Planclies],  déclare  confirmer 
les  chartes  données  par  ses  prédé- 
cesseurs Hiton  et  Henri  en  faveur 
de  cette  abbaye,  et  notamment, 
parmi  ses  possessions,  l'église  de 
Chassericourc  (Aube)  et  ses  dépen- 
dances^ savoir  :  Arembécourt 
(Aube),Ormont(méme  commune) 
et  Verseuil  (commune  de  Margc- 
rie,  Marne),  etc. 

Lalore,  Princip.  oart.,  IV,  23,  d'ap.  orii:. 
Arcb.  Haute- Marne. 

526.  —  1173,  Beaumont.  — 
Gautier,  évéque  de  Langres,  fait 
savoir  que  Gui  de  Vergy,  avec 
l'assentiment  de  sa  femme  et  de 
ses  fils,  a  donné  à  l'abbaye  de  N.- 
D.  de  Theullcy  tous  droits  d'u- 
sage dans  ses  terres  ;  il  confirme 
la  possession  de  tout  ce  que  cette 
abbaye  a  acquis  ou  acquerra  des 
iiefs  relevant  du  seigneur  de  Beau- 
mont. 

Vu  Chesni%  Uist.  de  la  ma'ijoa  de  VerffV, 
Pr.  p.  142  ;  ex  oriçiii. 

lirt'quigny,  Tab.  chr.,  III,  480. 

527.  —  1173.  —  Gautier,  évé- 
que de  Langres,  atteste  le  don  fait 
aux  religieuHâs  de  JuUy,  d'un  de- 
rpi-muid  de  grain  à  Bar-sur-Sei- 


ne, de  pâturages  à  Jercey,  etc,^ 
par  Alaïiie  de  Ricey  et  par  ses 
enfants.» 

Jobin,  II lit.  du  prieuré  de  Jull)-lo»-Non- 
nat05,  221»,  d'ap.  orijx.  Arch.  Côtc-d'Or, 
prieuré  do  JuUy,  II.  250. 

528.  —  [1173-1174],  28  mars, 
Anagni.  —  Le  pape  Alex^indre 
m  écrit  à  Henri,  archevêque  de 
Reims,  de  maintenir  sous  le  coup 
de  l'excommunication  l'abbé  de 
Montier-en-Der,  jusqu'à  ce  qu'il 
se  soit  soumis  ù  la  décision  pro- 
noncée par  ledit  archevêque  entre 
lui  et  les  chanoines  de  Saint-Nico- 
las de  Châlon8-(sur-Marne).  «  Di- 
lecci  iilii  noscri.. .   > 

/>.  Marl('ne,  Ampli**.  CoUectio,  11,  col. 
9(51  ;  ex  m<.  -  AIigiu\  200,  p.  932.  — 
/iiéquiguy.  Tait,  chr.,  111,  496;  ad  an. 
1171.  —  Jaffé,  edit.  nova,  n»  12258. 

529.  —  [i  173.1174],  31  avril, 
Anagni.  —  Le  pape  Alexandre 
III  écrit  à  Henri,  archevêque  de 
Reims,  de  faire  rembourser  à  des 
marchands  de  Flandre^  par  l'abbé 
de  Montieren-Der,  trente  marcs 
d'argent  qu'il  en  avait  reçus  à  ti- 
tre de  prêt.  «  Constituti  in  pre- 
sentia. . .   » 

l).  Martèue,  AmplUs.  Collectio,  II,  col. 
970  :  .  X  ms.  —  Mifjnf,  200,  p.  939.  —  Brc- 
qitiffuy,  Tab.  rlir.,  III,  186  ;  ad  an.  1174.  — 
Jaff^è,  edit.  nova,  n"  12:i72. 

530.  —  [T173-1176J,  6  mai, 
Anagni.  —  Le  pape  .Alexandre III 
approuve  un  jugement  prononcé 
par  l'évèque  de  Troyes  entre  les 
religieux  de  Montier-en-Der  et  les 
chanoines  de  Saint-Nicolas  de 
Chàlons  -  sur  -  Marne,  concernant 
léglise  de  Champaubert-aux-Bois 
(Marne),  et  à  lui  communiqué  par 
T. ..,  chanoine  de  Pavie.  t  Cum 
dilectis  filiis.. .   » 

2«  rarlul.  Monlier-en-l)er,  loi.  41  y*.  — 
Extr.  Laloiw.  Primip.  rarl.,  IV,  204.  — 
Rpifestum  m  Neue-*  .\rcliiv.,  VII,  102.  — 
Jnjf'',  edit.  nova,  n*  12013. 

531.  —  [ii74|-  —  29  janvier, 
Anagni.  —  Lettre  du  pape  .Alex- 
andre III  à  Henri,  archevêque  de 
Reims,  par  laquelle  il  lut  ordonne 
d'excommuni.T  GeofFroi  de  Join- 
ville  et  plusieursautres  qui  avaient 
cautié   de   graves   préjudices  aux 
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religieux  deSaint-Remi  de  Reims. 
«  Insinuatum  est  auribuj...  »> 

D.  Martt'nc,  Aui^tlifî^iuîa  Collectio,  II,  col. 
1001  ;  ex.  ni*.  —  Hec.  HiH.  Kr.,  XV,  îJ28.  — 
Migne,  200,  p.  ÎHW.  —  Bréquiguy,  Tab. 
clii.,  III.  101.  —  Ja/fé,  eiiit.  nova,  n*  12338 

53a.  —  [1174]^  8  mars^  Ana- 
gni.  —  Le  pape  Alexandre  fil 
écrit  ù  Hei.ri,  archevêque  de 
Reims,  u'empécher  Hugues  de 
Reynel  et  les  officiers  du  comte 
de  Champagne^  de  faire  tort  à 
Tabbaye  de  baiiit-Remi  de  Reims. 
«   Dilectus  filius  iioster. . .    » 

D.  Martènf,  Aoipii.**.  Colleclio,  II,  col. 
1000  ;  ex  ni*.  —  Kec  Hi»t.  Kr.,  XV,  930.  — 
Mtgne,  200.  p.  977.  —  iJrttfNiguy,  Tâb. 
chr.,  III,  l'J5.  —  Ja/fé,  eilii.  nova,  »•  12353. 

533.  —  1174^  Provins.  — Hen- 
ri le  LiDéraJ,  coujte  de  Champa- 
gne^ donne  à  i'abbayc  de  Montier- 
en-Der  le  tonlieu  de  l-i  moitiédes 
chevaux  et  des  autres  animaux 
vendus  peudanc  la  foire  ûc  Bar- 
sur-Aube  comme  indemnité  du 
dommage  causé  à  l'abbaye  dans  le 
village  de  Thilleux  par  Eudes  de 
Vendeuvre,  qui  a  donné  à  Henri^ 
à  titre  de  lépa ration. deux  fiefs  de 
chevalier. 

Orijf.  Aroli.  Htule-Marno. 
//.  tl'At'bois  de  Jubuinvill*',  Hi«l.  de»  com- 
tes de  CUauipagne,  111,    101,  n*  CXI.. 

J34-  —  1174-  —  Mathieu, 
éveque  de  Troycs,  rapporte  une 
iransattion  intervenue,  par  son 
conscii,  entre  les  abbés  de  Mon- 
lier-en-Der  et  de  Montierla  Celle 
comem.tnt  its  dîmes  de  paroisses 
qui  leur  appartenaient. 

Gall.  christ,  nova,  XII,  iu:*lr.  col.  27-1. 
///V(/«iy*iy,  Tab.  clir.,  111,  l*J*J. 

$35.  —  1 174,  Troyes,  au  palais 
de  i'evêché.  —  Mathieu,  éveque 
de  Tioyes,  fait  savoir  quebimon, 
seigneur  de  Beaufort  (au).  Mont- 
morency, Aube),  a  donné  aux  re- 
ligieux de  Boulai. court  ce  qu*il 
avait  à  Prébéliart. 

Jongeliti,  Notitia  abbat.  ord.  ci.«tere  ûb.» 
1,  05  ;  c\  cartophxl.  «-jusd.  mon.  fra^.  — 
A  Du  (  hesnf\  }\\<i.  de  la  iuai«'oa  do  Broj^es 
«•l  d<*  C'.liAleauviUain,  l*r.  p.  21  ;  ex  cariai. 
Bullenc.  frtiKiu. 

/''•'  V"'V  'i/.  T"^  ''»«'.,  111,  luy. 

$\6.   —  1174,  Be^une.  —  Trai- 


té de  paix  entre  le  duc  de  Bour- 
gogne et  le  comte  de  Nevers. 
Parmi  les  témoins  :  Gautier,  éve- 
que de  Langres,  Bernard,  éveque 
de  Nevers,  Gui  de  Vergy,  Hugues 
de  Mont-Saint-Jean,  etc. 

Pérard,  Recueil,  247.  —  Corps  diplotim- 
tufiie,  I.  part.  I,  p.  iK)-  exPerardo  —  Quan- 
tin,  cart  gén.  de  l'Yonne,  II,  240.  —  C^  dr- 
Chaêteilux,  Hisi.  ^ùnéal.  de  la  maison  de 
Chaslellux,  272  ;  ex  Pernrdo 

liréquigny,  Tab.  cbr.,  III,  500. 

537.  —  1175.  —Gautie», éve- 
que de  Langre.s,  rapporte,  en  les 
confirmant,  plusieurs  donations 
faites  à  Tabbaye  de  Longuay. 

E.  Petit,  Hist.  des  ducs  de  Bourg:,  II, 
374,  d'ap.  Arcb.  Ilnute-Marne,  cariai.  Lon- 
puay,  fol.  51-52  et  111. 

538.  —  1175.  —Girard^  abbé 
de  Montier-Ia-Celle,  et  ses  reli- 
gieux, cèdent  à  Renaud  et  aux  re- 
ligieux de  La  Chapelle-faux-Plan- 
che.s]  tout  le  droit  qu'ils  avaient  à 
Ormont  (commune  d\Arembé- 
court.  Aube),  etc. 

Lalore,  Prineip.  cartul.,  IV,  ?5,  d'ap. 
orig.  Arch.  Haute-Marne. 

539.  —  1175.  —  G[eoirroi], 
sire  de  Joi«. ville,  confirme  une 
donation  de  terre»  et  prés  faite 
aux  religieuses  du  Val-d'Osne  par 
Robert  le  Ruht,  chevalier. 

Arch.  nat.,  K,  25,  n*  70  ;  orip. 
/.  Tardif,  Monuments  historiques,  carlon< 
des  rois,  p.  328,  n*  068. 

540.  —  117).  —  Gautier,  éve- 
que de  Langres,  expose  les  ternus 
d'uiie  convention  intcrvciïue  en- 
tre Isarn,  abbé  de  Sainte-Foix,  et 
Gui,  comte  de  Saulx.  et  son  frère 
Eble,  sur  la  propriété  d  un  vil- 
lage. 

D.  Platicher.  Hist.  de  Boore..  H  Pr  p 
2  ;  ex  Archiv.  S.  Fidi*.  ' 

Bréquigity,  Tab.  cbr.,  UI,  509. 

541.  —  1175»  Troyes.  —Hen- 
ri le  libéral,  comte  de  Chamia- 
gnç^  donne  aux  religieusesdu  Val- 
d*Osne  huit  muids  de  vin  de  ren- 
te, et  affranchit  les  maisocs  de 
ces  religieuses,  sises  à  Bar-su r- 
Aubc^  des  tonlieu  et  rentes  qu  el- 
les devaient. 

Recueil  de  pièces  inédit»*  émanées  d'Henri 
le  Libéral,  p.  41,  n*  XXXM. 

Cat  actes  de»  vomies  de  Chtmp.,  o*  240 
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542.  —  1175.  —  Gautier,  évo- 
que de  Langres,  fait  savoir  que 
Pierre  Malnourry  a  concédé,  aux 
i^ligieux  de  Mores  (Aube),  un 
moiton  de  frooient  et  la  part  qu'il 
avaic  dans  le  pré  d^Hugues  de 
Buxeuil.  situé  près  de  la  source  de 
Mores. 

Zrtto/r.  Chartes  de  More*,  p.  58,  n«  Q2, 
d*ap.  copie  du  xvii»  «t.  Bib.  nal.,  français» 
59V«5,  fol.  75  V». 

5.43-  —  ['i75]>  "  fnai  (5  >d. 
mai)^  €  Ferentini  ».  —  Le  pape 
Alexandre  III  confirme  certaines 
possessions  de  Tabbaye  de  LaCha- 
peile-(aux- Planches).  «  Pia  desi- 
deria...  9 

Lalore,  Princip.  cari.,  IV,  21,  d*ap.  orig. 
scellé,  Arch.  Haut(>-Maroe,  et  cariai.  1^  Cha- 
pelle, fol.  2  x".    —    Ja/fé,  edit.  2,  n«  12470. 

544.  —  [1176  au  plus  lard]. — 
H[enri],  comte  de  Champagne^ 
rapporte  un  accord  intervenu  en- 
tre R...,  abbé  de  i-a  Chapelle- 
[aux- Planches],  ec  Albert^  son 
chanoine.- 

Lalore f  Princip.  cari.,  IV,  26,  d'ap.  car- 
tnl.  La  Chapelle,  fol.  13  r«. 

54).  —  1176,  Clairvaux.  — 
Louis  VII,  roi  de  France,  accorde 
aux  religieux  de  Mores  (Aube)  tout 
ce  qui  leur  sera  nécessaire  pour  se 
chausser,  vétîr  et  nourrir,  et  les 
exe.Tipte  des  droits  de  péage  à  lui 
dûs  sur  toute  sa  terre. 

Lalore^  Chartes  de  More»,  p.  58,  n«  2:*, 
d'ap.  copie  du  xvii*  s.  Bib.  nal.,  français 
59^5,  fol.  7»  X*. 

546.  —  1177.  —  Gautier,  évé- 
que  de  Langres,  rapporte  que 
Barrhélemi  de  Nogent  et  sa  fem- 
me Humbeline  et  d'autres,  ont 
donné  à  la  maison  de  Morment  le 
quart  de  la  dime  de  Faveroiles. 

E.  Pelit,  Hist.  des  duct  de  Bourg.,  II, 
3S5,  dap.  Ar.-.b.  Côte-d'Or,   H,  il7U. 

547.  —  1177-  —  Voir  1 193 
(conlirmuion  d'un  don  tait  à 
Septtontaines  par  Lambert  deGro- 
nay). 

548.  —  IÏ77'  — Gautier,  évè- 
que  de' Langres^  notifie  des  libi- 
ralités  faites  à  Tabbaye  de  Lon- 
guay  par  Guillaume  dit  Bogeres, 


et    délimite    plusieurs    domaines 
concédés. 

E.  Petit,  Hist.  de»  duc»  de  Bourg.,  II, 
387,  dap.  Arch.  Haale-Marnc,  cartul.  I.,ou- 
puay.  fol.  1^». 

549.  —  1177.  —  Gautiei,cvé- 
que  de  Langres,  atteste  que  Tho- 
mas de  I.ongchamp^  chevalier,  a 
renoncé  à  ses  prétentions  sur  des 
biens  situés  à  Chameroy  et  don- 
nés ù  l'abbaye  d'Auberive  par  son 
père  Payen,  avec  l'assentiiîîent  de 
Flandine,  femme  dudit  Payen. 

E.  Petit,  H  ta  t.  des  ducs  de  Bourg.,  11, 
389,  d'ap.  Arch.  Haute-Marne,  rartol.  Aube- 
nve,  1,  101. 

5JO.  —  1177.  —  Gautier,  évé- 
que  de  Langres,  atteste  que  Elisa- 
beth, fe-nniî  d\Arlebaud  Barat,  a 
donne  à  l'abbaye  d'Auberive  tout 
ce  quelle  avait  à  Chameroy. 

E.  Petit,  Hist.  des  ducn  de  Bourg.,  Il, 
31K),  d'ap.  An-h.  Haute-Marne,  cartul  .\ul>e- 
rive,  1,  401. 

551.  —  'I77.  —  Mnhieu, 
évequtr  de  Tioyes,  rapporte  des 
donations  faites  à  l'abbaye  de  La 
Chapelle-[aux-Flanches]  par  Wau- 
cher^  fils  d'Olivier  de  Drosnay. 

Lalore,  Princip.  cart.,  IV,  20,  d'ap.  car- 
tul. La  nhnpello,  fol.  lî>,  r». 

552.  —  1177.  — Gau  ier,  évé- 
que  de  Langres,  notifie  et  confir- 
me le  don  que  Haymon  de  Dan- 
cevoir,  fils  d'Aginoiide  La  Chau- 
me, a  fait  à  l'aobaye  de  Longuay 
de  ce  qu'il  avait  a  Foiseul,  du 
chef  de  sa  fe nme  Passata. 

E.  Petit,  Hist.  des  ducs  de  Bourg.,  II, 
3Hii.  dap.  Arch.  Haute-Marne,  cartul.  Lon- 
guay, fol.  51  et  112. 

5^3.  —  1177.  —  Gautier,  évo- 
que ae  Langres,  rapporte  la  fon- 
d.uion  du  monastère  de  Lugny, 
(co.nmune  de  Leuglay,  Côte- 
d'Or)  :  il  énumère  ses  po.s.sessions 
et  les  confirme  avec  l'assentiment 
du  chapitre  de  Langres. 

D'Achery,  Spicil.  IV,  20*  ;  ex  sdiedis 
Camuzat.  —  [l'yol],  Hi*l.  de  S*-2li»*nu«  de 
Dijou,  Pr.  p.  lir>  ;  ex.  Spicil.  —  Pérurd, 
U<'cu»m1,  250  ;  infertius  hist.  conlirm.  cpi<c. 
Liou:. 

nréqmqny,  Tal..  chr.,  III.  531. 

554.  —  II 78,  décembre^  Châ- 
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tillon-8ur-Seine.  —  Hugues,  duc 
de  Bourgogne,  tnit  tounairre  la 
convention  intervenue  entre  lui 
et  Gautier,  évéque  de  Langrc», 
concernant  les  honimes  deChàtil- 
lon-8ur-Seine. 

Gall.  rlirihl,  nova.  I\'.  roi.  ')S*\;  fraî^m.  — 
/>.  Hatirhcr.  Hi-t.  •!«•  iJnurc:..  I.  Pr.  p.  :»0  -. 
et  rarlul.  rnpituh  Liiivon.  —  fiantifr,  rliar- 
U>»  «le  couiiuuut'*  et  «ralfraorlii-'-'euiPiit  en 
BoarKOgno,  I,  :i:'.\. 

Ifrrquigny,  Tal..  «I.r..  lll,  r.iW. 

$$$.  —  1178.  — Gautier,  évé- 
que de  Langres,  atteste  que  Hu- 
gues de  Fincourf,  chevalier,  a 
donné  par  son  entremise^  à  l'ab- 
baye d*Auberive,  la  libre  pâture  à 
Pelongerot  et  l'exemption  du  tiers 
de  la  dime  qu'il  avait  ^ur  Chame- 
roy. 

E.  Pplil,  I/ut.  dt'x  tfius  de  fiotirg.,  Il, 
397,  d"»[>.  Arrli.  llauteMarno,  mrtul.  Aube- 
rire,  l,   105. 

556.  —  1178.  —  Hardouin, 
abbé  de  Larrivour  (Aube),  Thier-  . 
ri^  abbé  de  Bouhncourt  (Haute- 
Marne),  et  Hugues,  abbé  de  Mo- 
res (Aube),  rapportent  les  dispo- 
sitions de  la  ]iaix  faite  avec  les 
religieux  de  Clairvaux  (Aube),  en 
présence  de  Gautier,  cvéque  de 
Langres,  par  Barthéicmi  de  Vi- 
gnory,  qui  leur  avait  causé  de 
graves  préjudices. 

J.  d'Arbnumont,  carlol.  Visrnorr,  188  ; 
d'âp.  Arcli.  Aul'C,  cartul.  Olairvaax,  11,  \'i- 
gnory,  11. 

557.  —  1178.  — •  Gautier,  évé- 
que de  Langres,  atteste  que  Ber- 
trand de  Vignory,  chevalier,  avec 
Tassentiment  de  sa  femme  Klisa- 
beth  et  de  ses  fils  Barthéicmi,  Wi- 
tier,  Albéric,  Hoduin  et  Jean^  a 
donné  à  Tabbaye  de  Septfuntaines 
un  droit  de  pâturage  à  Signéville, 
et  renoncé  à  ses  contestations  re- 
latives aux  terres  et  dîmes  deVié- 
ville,  Recourt  et  Vouécourt. 

E.  Petit,  Hint.  des  ducn  de  liourg.^  II, 
ÎWl,  d'ap.  Arch.  Ilaule-Marne,  cartul.  Sept- 
fonlaine»,  p.  UU. 

558.  —  1178.  —  Gui[deJoin- 
ville],  évéque  de  Châlons-[sur- 
Marne],  réunit  l'église  de  Saint- 
C!yr  d'Osne  au  chapitre  de  Saint- 
Laurent  de  Joinville,ct  y  fonde  une 
cinquième  prébende. 


J.  Simonnet,  K«>ai  ««ur  le<  sires  de  Join- 
villo,  «H.!,  d'ap.  fartai.  S'-Laurent  de  Joii- 
ville.  n-  \LH. 

559.  —  1178.  —  Gautier,  évé- 
que de  Langres,  déclare qu*Artaud 
de  Chameroy  a  donné  à  Tabbaye 
dAuberive  la  terre  dite  de  Saint- 
Martin. 

E.  Pptit,  Hist.  des  ducs  de  Dourg.,  Il, 
;W7,  dap.  Airli.  Haute-Marne,  carlul.  Adje- 
rive,  I,  401. 

560.  —  1178.  —  Renaud,  ab- 
bé de  La  Chapelle-l aux- Planche») 
et  tout  le  couvent  font  une  tran- 
saction avec  l'église  N.-D.  deRa- 
merupt  (Aube). 

Lalore,  Prinrip.  rarl.,  IV,  28,  d'tp.  ejro- 
;^aplie  oria.  Arch.  Haute-Marne. 

561.  —  1178. — Gautier,évé- 
quc  de  Langres^  déclare  que  Hu- 
gues d'Aprey  a  donné  à  l'abbjiye 
d*Auberive  tout  ce  qu'il  avait  au 
fi  nage  de  «  Morescenges.  » 

E.  Petit,  H\st.  des  dues  de  Bourg.,  Il, 
ai)'.»,  d'ap.  Arcli,  Haute- Marne,  oartui.  Au- 
Iterive,  H,  7;i5. 

562.  —  1178.  — Gautier,évé- 
que  de  Langres,  atteste  et  confir- 
me le  don  fait  par  Guiard  More- 
hiers  aux  religieux  d'Auberive  de 
ce  qu'il  leur  contestait  dans  le  bois 
d'Amorey,  avec  le  droit  d'y  en- 
voyer paître  leurs  porcs  de  Coul- 
mier  et  de  Villars. 

K.  Petit,  ffist.  des  dues  de  Bourg. ^  II, 
•100,  d'ap.  Arch.  Ilaute-Marne,  cartol.  Aube- 
rive,  11,  705. 

563.  —  1178.  —  Gautier,évé- 
que  de  Langres,  atteste  que  Ro- 
ger de  Chalancey^,  chevalier,  avec 
Tassentiment  de  sa  femme  Elisa- 
beth et  de  ses  fils,  a  donné  à  l'ab- 
baye d'Auberive  tout  ce  qu'il  avait 
à  Rouelles. 

E.  Petit,  Hist.  des  ducs  de  Bourg.,  H, 
398,  d'ap.  Arcli.  Hauto-Mame,  cartul.  Aube- 
rive,  I,  820. 

564.  —  1178.^ — Gautier,évé- 
que  de  Langres,  fait  savoir  qu'il  a 
donné  à  l'abbaye  de  Saint- Etienne 
de  Dijon  la  libre  élection  de  Fab- 
bé  et  le  droit  de  nommer  des  cu- 
rés d  Notre-Dame,  Saint-Pierre, 
Saint-Michel,  Saint-Nicolas  et  S*- 
Médard  de  Dijon. 
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[Fyot],  HUt.  de  S*- Etienne   de  Dijon,  Pr. 
p.  116  et  117  ;  ex  autour. 
Brvquigny,  Tab.  chr.,  III,  Wl. 

565.  —  [1178].  —  Gautier, 
évêque  de  Langres,  donne  à  l'ab- 
baye de  Saiat-htienne  de  Dijon  ce 
qu'il  possède  dans  les  églises  de 
Notre-Dame,  Saint-Nicolas,  Saint- 
Pierre,  Saint- Michel  et  Saint-Mé- 
dard  ae  Dijon. 

[Fyot],  Hist.  de  S'-Étienae  de  Dijon,  Pr. 
p.  11«  ;  ex  autojçr. 
Bréquigny,  Tab.  chr.,  III,  5^11. 

566.  —  [1178].  —  Gautier, 
évéque  de  Langres,  fait  savoir  que 
Gui,  comte  de  Saulx,  a  renoncé, 
en  taveur  de  l'abbaye  d'Auberive, 
à  tout  ce  qu'il  prétendait  au  fina- 
ge  d'Allofroy  ;  il  confirme  à  cette 
abbaye  c  wageriam  »  de  Perro- 
gney. 

Chif/let,  S.  Bernardi  genu^,  492  ;  ex  ta- 
bal.  Aibœ  Hipte. 

Bréquigny,  Tabl.  chr.,  111,  541. 

567.  — [1178].  —  Lettre  d'Hen- 
ri, abbé  de  Clairvaux^  à  l'évéque 
de  Chalon  (sur-Saône),  sur  sa  no- 
mination audit  évèché  ;  il  lui  de- 
mande d'affranchir  l'abbaye  de 
Longuay  d'un  procès. 

A.  Du  Chesne,  Hist.  Fr.,  IV,  484.  — 
Biblioth.  cisterc.  III,  257.  —  Gall.  christ, 
prima,  II,  445;  ex  Chcsnio,  frag;m. 

Bréquigny,  Tab.  chr.,  III,  546. 


568.  —  [1178].  —  Lettre 
d'Henri,  abbé  de  Clairvaux,  à  un 
anonyme^  dans  les  terres  duquel 
il  s'était  retiré  sur  la  fin  de  sa 
vie  ;  il  se  plaint  des  vexations  du 
seigneur  de  Vignory. 

D.  Martènc,  Thesauras  novu5  anecd.,  I, 
col.  5H0  ;  ex  m». 

Bréquigny,    Tab.  chr.,  lU,  517. 

569.  —  lî..  [vers  1178].  — 
Gautier,  évéque  d^  Langres,  rap- 
porte l'abandon  fait  par  Hugues 
de  Chalancey  et  ses  frères  Renard 
et  Galleran,  à  la  maison  de  Mor- 
ment,  et  en  la  main  de  Gui,  mai- 
tre  de  la  dite  maison,  de  tout  ce 
qu'ils  avaient  à  Rolamponr,  «  Gc- 
nevrole  »  et  c  Raincurt  ». 

E.  Petit,  ffist.  des  ducs  de  Bourg.,  II, 
39t)  ;  d'ap.  orig.  inacalu  et  déchiré,  Arcb. 
Côle-d'Or,  II.  1179. 

570.  —  [ii79  3U  plus  tard]. — 
Gautier,  évéque  de  Langres,  fait 
savoir  que  Wiard  Sultan,  avec 
l'assentiment  de  sa  femme  Mar- 
guerite, de  ses  fils  Gui  et  Werric, 
et  de  son  gendre  Wiard  de  Chap- 
pcs,  a  donné  à  l'abbaye  de  Mores 
(Aube)  tout  ce  qu'il  avait  au  fi- 
nage  de  Villenesse   (près  Mores). 

Lalore.  Charles  de  More»,  p.  59,  n"  24  : 
d'ap.  copie  du  xvii«  9.  Bib.  nat.,  français 
5995,  fol.  82  v». 
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Oinofrée,  s,  f.,    giroflée.  —  La   ginofrée  blanche  s'appelle 
ailleurs  juliejine, 

ainoiv(r)e,  genoiv(r)e,  s.  f.,  genièvre  (juniperus). 

Janiperu%  genoicres. 

{Voc,  lat,  fr.duXIH^  s.) 

luniperus,  genoivre» 

{GI08S.  Rom   lat.  du  jr*  s.) 
Gipon,  s.  m.,  jupon. 

Il  douna  au  héraut  un  gippon  de  soie  avec  .c.  florins  d'or. 

(Chr.  du  G'icsclin) 

Ilau  !  Monsieur  le  diable  engiponné. 

(Rabelais) 

Gîte,  s.  f.  —  Gite.  —  J'irai  à  la  gîte  à  Bulson,  j*irai  coucher 
à  B.  —  Du  verbe  gésir,  coucher. 

Le  lundi  ensuivant  vt^nsmes  digner  à  Chastillon  sur  Seine 
et  au  yiste  à  Gié. 

(5i  Voy.  Ihrlm) 
Il  git  en  son  lit  malade. 

{H'^  de  Mouzon) 

Biaus  dous  sire,  allez  gésir,  si  ferez  bien. 

(RulebeuQ 
Jut  0  sa  nile  (il  coucha  avec  sa  fille). 

(Liv.  de  Justice  et  de  Plet] 

Et  quant  fu  tens  d'aller  gésir 
Li  lit  sont  prest. 

(Gilles  de  Chin) 

Oiv(r)e,  s.  f.,  givre.  —  //  ai  fait  dHa  give,  cute  nuit-ci. 

Olacie(r),  s.  m.,  évier,  qu*on  dit  quelquefois  le  Lavie(r). 

Glajot,  s.  m.,  planle  des  marais^  sorte  de  jonc;  la  feuille  est 
en  forme  de  glaive  (gladiolus). 

Glaudinette ,  s.  f.,  narcisse,  planle. 

*  Voir  page  551,  tome  iX  de  la  Revue  de  Champagne. 
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Glawai)  s.  m.,  petite  f^\Cne,  flaque  d'eau,  eau  sale  Jetée  à  terre, 
sur  une  table.  —  Mon  diu^  quû  c'gamin  là  est  niche  !  i  n'sii  plail 
qu'das  les  glawais. 

01i88ie(r),  v.,  glisser.  —  P.  p.yglUsie. 

Car  il  cheval  coroit  si  forr,  si  volt  glichicr  dosIIIIpiés  sor 
I  pire  de  marbre. 

(Jean  dOiilremeuse) 

Olô-Ie,  glau-Ie,  s.  f.,  flaque  d'eau,  petite  mare  dans  les  rues. 

Et  aloit  en  ])Iananr  plus  tosl  c*uns  arundiai:s 
De  si  près  qu*il  rifloit  gloières  el  bouriuiis. 

(f/:  roi  de  Sizilc) 
Olori-iie(r),  v.,  glorifier. 

Et  ne  n*cst  mie  sottie,  s'il  en  ceste  dignitcil  se  weil  gloticr, 

(Serm,  de  S.  Bernard) 

Olu,  s.  m.,  glui,  paille  nette  du  seigle  préparée  pour  fu ire  dos 
liens,  rempailler  les  cbaises,  etc.  ~  On  dit  un  glu,  pour  désigrer 
une  gerbe  'Ûe  celte  paille  (Voy.  Littré). 

Jchaiis  li  Ermins  ala  lors  à  Damas  pour  acheter  cornes  et 
glu  pour  faire  arba lestes. 

(Joinvillo) 

Le  suppliant  prlnl  rurtivemenl  oux  cham|is  neuf  gluys  ou 
jarbes  de  snigle. 

{Lettres  de  rémission,  1  iO.'i) 

G'nisse,  proo.  de  génisse. 

Gniole,  s.,  individu  mou,  sans  ressort,  sans  génie.  —  Cn'est 
qu'in  grand  gniole. 

Gobeau,  s.  m.,  vase  à  boire  ;  d'où  :  gobelet,  —  Chope  eu 
faïence  pour  boire  la  bière  :  Paies- tu  in  gobcau  ? 

Gobergie(r)  (se)  —  v.,  goberger  (se),  se  rassasier,  boire,  bien 
boire.  —  de  Gobe^  gaieté. 

Gobille  et  Agobille.  s.  f.,  bille,  petite  boule  de  tcnc  ou  de 
pierre  ou  de  marbre  dont  se  servent  les  enfants  pour  jouer,  appe- 
lée plus  ordinairement  chique,  —  Signifiait  jadis  toute  sorte  de 
menus  objets  : 

I/endemain  a  heure  assignée,  je,  fournyde  mes  agobilles^ 

me  trouvai  ou  lieu 

(Evangile  des  Quenouille^) 

Qobinette,  s.  f.,  chope,  petit  gobeau.  —  Par  ext.  petit  débit 
de  boissons,  guinguette. 
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Godallleus,  s.  m.,  qui  godaille,  ûâne,  boit,  fait  la  fête. 

Oodâ-iie(r),  v.,  boire  en  allant  de  cabaret  en  cabaret  ;  — 
flâner  en  s'amusant,  festoyant. 

Oodin,  s.  m.,  jeune  taureau.  —  Vient  peui-êlre  de  gaudin^ 
vieux  mot  qui  veut  dire  joyeux,  gai  (gaudium). 

Ooffe,  8.  f.,  gouffre,  trou  profond  et  dangereux  dans  un  cours 
d'eau.  —  On  n'ai  jamais  su  trouver  le  fond  d'ia  goffi  dii  c^rous- 
siau  là* 

Ooile,  s.  f.,  gueule  (voy,  ce  mot). 

Oolza»  s.  m.,  colza,  cbou  champêtre  (Brassica  campestris]. 

Oonelle,  s.  f.,  gueule,  bouche,  figure,  tête.  — Signifiait  jadis 
vêtement,  robe,  comme  dans  Geoffroy  grise-ao^iELLE.  —  El  aussi  : 
peau  :  a  pu  s'étendre  à  l'apparence,  à  Tensemble,  à  la  c  tête  >. 
On  dit  :  tais  ta  gonellr,  cesse  de  parler. 

Gonfler,  v.,  gonfler.  —  J'gonfelle,  j'gonflans  -  J'gonflos, 
j'gouflains,  v'gonflie(z).  —  J*gonfellerai  —  J  gonfelleros.  —  Se  dit 
surtout  des  animaux  qui  ont  mangé  jusqu'à  météorisation  :  Ce$t 
la  treffe  jeun^ne  qui  gonfelle  //(  mius  les  vaches. 

Gore,  s.  f.,  la  mère  des  gorets.  Ne  s'emploie  qu'à  titre  d'in- 
jure :  Isabelle  de  Bavière  fut  traitée  de  grande  gork  par  le  peu- 
ple. Chez  nous,  on  dirait  plus  volontiers  :  grosse  trou-Ie. 

Goret,  s.  m.,  jeune  cochon. 

G^rgie,  s.  f.,  gorgée,  plein  la  gorge. 

Go8ie(r),  s.  m.,  gosier. 

Gouape  ou  wape,  s.  f.,  guêpe.  On  en  tire  un  synonyme  iosai- 
tant  de  voleur,  maraudeur  :  wapeur. 

Gouge,  s.  f.,  tille,  prostituée.  —  On  a  le  masculin  gougeat. 

Gougette,  s.  f.,  corruption  de  Bougette,  petite  bourse,  argent 
ramassé  en  cachette  et  mis  en  réserve  :  le  bas  de  laine  l 

Gouine,  s.  f.,  femme  de  mauvaise  réputation  t  Vieille  gouine. 
Désignait  anciennement  une  prostituée. 

Goulaf(r)e,  s.  m.,  gourmand,  goulu,  gueulard,  grossier.  --- 
Littré  donne  gouliafre  et  cite  Ducange  :  Li  oogliafbb,  li  rekingie 
(le  diable,  le  rechigné). 
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Ck>ule,  s.  f.,  gueule,  figure,  tête.  —  Voy.  Gueule. 

Trayner  le  fist-hom 
Et  trencher  la  goule  soubz  le  menton. 

(Prince  noir) 

Goulée^  guenlée,  s.  f.,  ce  que  Tanimal  prend  dans  sa  gueule  : 
21  ai  bu  in'boune  gouléi. 

Plus  doubte  Bauduins Que  li  brebis  le  leu  dont  il  fait 

sa  goulée. 

{Bastars  de  Buillon) 

Goussian,  coussian,  s.  m.,  rameau  chargé  de  fruits.  —  J'ai 
cueudu  in  biau  goussiau  d'eerises,  d'giterzeiles.  —  Dérive  peut- 
être  de  gousse. 

Goût,  s.  m.,  odeur.  —  Ce  café^là  ai  bon  goot,  i  sent  bon  I 

Goûter,  V.,  plaire  au  goût.  Esl-ce  quû  ça  v'goutk  ? 

Goutte,  s.  f.,  gouttière  ;  partie  du  toit  où  la  pluie  tombe.  -* 
Mets  le  siau  à  la  goutte  :  IHaue  est  pus  douce. 

Jehelos  de  Chalon  et  Haoulès  ses  frères  d*une  part,  et 
Jebans  de  Sacy  d'autre*  estoient  en  descort  d*audroit  ce  que 
cil  frère  avoient  •!•  mur  dont  cil  Jebans  portoit  la  goûte. 
Gis  Jebans  fit  •!•  mur,  et  abuda  ce  mur  à  lei^*,  cil  frère  dis- 
sent qu'il  ne  voloient  mie  que  il  i  demeurât,  ne  qu'il  fût  plus 
avant  de  là  où  la  goûte  cbéoit. 

(Arch,  A  dm.  Reims,  1252) 

Grabuche,  s.  m.,  grabuge,  noise,  bruit. 

Graci-iie(r),  v.,  faire  grâce.  —  P.  p.,  graci-iie. 

Sachez  que  celé  compagnie 
Fu  de  mainte  gent  graciie. 

(Cléomadès) 

Dieu  en  prrat  en  son  cuer  forment  à  ^ractier. 

(Berte  as  grans  pies) 

En  soit  hui  en  ce  jour  graciie  et  loée. 

(Id.) 

Graflne,  graftaure,  s.  f.^  érailure,  déchirure  faite  par  les 
ongles,  piqnants^  épines  qui  ont  grafiné.  —  JHi  ai  fait  'n  grâfi- 
NURE  sus  Vnez. 

Grafiner,  t.,  grifferi  en  laissant  des  déchirures,  des  traces 
comme  avec  un  style  (gryphiom).  —  C'est  l*chat  qui  m*ai  grafiné 
les  mains  comna  / 

Ils  lui  graphinèrent  le  nez. 

(Rabelais) 


692  glossaiub  du  mouzonnais 

Et  à  maiatre  Jacques  Baguyer 

Jo  laisse  Tabreuvoir  Popin 

Pour  ses  paouvres  seurs  grafinier, 

(Villon,  G^  Test,) 
Ne  te  fie  à  nule  qui  rit 
N'a  femme  qui  do  l*œil  fait  signe  : 
Car  Tune  des  pieds  te  ferit, 
L'autre  des  ongles  Vesgrafine. 

(Ane,  th,  françoiSf  VII,  20) 
Orain^ne,  s.  f.,  graine. 

Grain* ner,  v.,  mettre,  pousser,  monter  en  graine.  —  Lesgino- 
frèes  vant  hinlôt  grain-ner. 

Au  renouvel  de  la  doucor  d'esté  —  Que. . . 
Et  le  rosier  en  mai  florit  et  graine. 

(Thibaut  de  Champagne) 

Grai88ie(r),  v.,  graisser.  —  V.  p..  gvaissie.  —  Ali  !  mon  viuSy 
ferais  qui  faurai  bientôt  waitie(r)  si  nos  bottes  sanl  graissiez 
(pour  le  grand  voyage). 

Graissière  (boutique),  s.  f.,  nom  ancien  d'une  épicerie  où  ^e 
débitaient  le  suif,  Thùile,  la  chandelle,  le  savon 

Grandi(r),  v.,  grandir. 

Grangette,  s.  T.,  petite  grange. 

Grangie»  s.  f.,  grangée,  contenu  de  la  grange. 

GraDmat,  pour  granmentj  adv.,  grandement,  beaucoup.  — 
N*i  ai'ti  trop  bin  des  cerises  ?  JUrouve  qxCi  nH  a'n  ai  mi  gran- 
mai. 

N'orent  mi  granment  coru. 

(Rom.  de  Renarl) 

Et  la  hure  abali  et  gramment  entama. 

(Thomas  le  martyr) 

Maix  n'i  ont  pas  gaingnet  granment. 

(Guerre  de  JUelz) 

Je  n  avovs  pas  granment  plus  d*aage. 

(Villon) 
N'y  ont  pas  nus  grantment  leurs  cures. 

(Martial  de  Paris) 

Grand-van,  s.  m.,  van  mécanique  ou  tarare. 

Gras  ou  grais  (ai  sec)  de  la  jambe.  —  Désigne  d^ordinaire  te 
mollet,  qui  bc  dit  hraon  dauà  le  pays  messin,  terme  du  vieux 
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français,  du  reste.  Mais  ici,  gras,  {irais  désigne  par  antiphrase  l'os 
opposé  au  mollet,  la  partie  maigre,  sèche  du  devant  de  la  jambe 
à  laquelle  on  se  blesse  plus  volontiers.  C40tgrave  défiait  :  sous^ 
grève,  os  de  la  jambe. 

Plate  banque,  rondo  gambete, 
Gros  6raon,  basse  quevillette. 

{Adam  de  la  Haie) 

Ora88i*iie(r),  v.,  grasseyer,  parler  gras. 

Oratton,  s.  m.,  gratteron,  bardane  :  la  fleur^  mûre,  reste 
entourée  de  piquants  recourbés  qui  en  font  un  objet  qui  s'accro- 
che facilement  aux  étoffes,  aux  cheveux,  qui  gratte  la  peau,  etc. 

Oravie(r),  s.  m.,  gravier. 

Qra^-iie(r)^  v.,  remuer,  fouiller,  retourner  le  gravois  ou 
gravier,  ou  généralement  toute  sorte  de  menus  objets  réunis  en 
tas.  —  Se  dit  du  bruit  qui  provient  de  ce  mouvement  :  ça  grawib 
das  m'va(n)le. 

Oraviôre^  s.  f.,  carrière  de  grève,  sable,  etc. 

Orélé,  adj.,  marqué  de  la  petite  vérole,  comme  frappé  par  la 
grêle.  —  Voy.  Dépoquelé. 

QrèTe,  s.  f.,  gravier,  gravois,  sable,  petits  cailloux. 

Ix  banneau  à  mener  gresve  ou  chaulx,  doit  avoir   Vlll 
sex  tiers. 

(Poids  et  mesures  à  Me'sières,  X  V*  s.) 

QrevisaieCrJy  v.,  fouiller,  chercher,  comme  si  on  remuait  de 
la  grève.  —  Cgamin  là  m*dégoûie^  il  est  toujov(r)s  à  GREvis5iE(n) 
das  s'nez  !  il  remue  ses  doigts  et  gratte  dans  ses  narines. 

Oré£i-ii6(r),  v.,  se  dit  d'une  petite  pluie  fine  qui  tombe  sec 
comme  le  grésil.  —  On  emploie  aussi  ce  verbe  à  propos  du  feu 
qui  pétille,  du  bois  enflammé  qui  lance  des  étincelles. 

Qribiche  {la  mère),  s.  f.,  nom  tiré  d'un  conte  pour  les 
enfants,  où  il  désigne  une  vieille  femme,  méchante,  et  dont  on 
leur  fait  peur. 

Oriboa-iie(r),  v.,  salir,  maculer,  —  mélanger.  —  P.  p  ,  gri- 
boxi'iie.  —  EW  l'ai  gribod-iie  tout  m*nue(f)  cahier. 

Qrigiiie(r),  v.,  grincer,  serrer  et  glisser  les  dents  les  unes  con- 
tre les  autres.  —  Waite  dont  comme  i  grigxk  les  dents  :  il  est 
mont  en  colère  ! 

A  ce  point  grigna  le  roi  les  dents. . . 

(Ffoissart) 
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Tant  les  surpreot  pareil  talent 

Qae  sus  le  sainct  greignoient  des  dents. 

(Epistre  Mt'  Sainet  Btiierme) 
Qri-iâde,  s.  f.,  grillade. 

Ori-ie,  s.  m.,  gril. 

Ori-iie(r),  v.,  griller.  —  P.  p.,  gri-iie,  —  AT*  ai  pont  d^café 

d'GRI-lIE. 

Orinumcien,  s.,  grimacier,  —  difficile,  dégoûté,  qai  fait  des 
façons,  de»  cérémonies.  —  Que  grimancien  !  ça  n*fnange  dû  rin  ! 

De  cele  pois  si  aident  bien 
Cil  ki  sont  grimachien, 

(Image  du  Mondt) 
Oriiici6(r),  V.,  grincer. 

Et  n'en  faisoient  que  crincier. 

(Proissarty  Jonêce) 

Oriolade,  s.  f.,  comme  rigolade,  glissoire  snr  la  glace.  ^S'i 
jale  dite  nuit  ci  comme  Vaut(r)e,  farans  'n  belle  griolade 
dûmainsus  rgué. 

OrinOTV^ée,  s.  f.,  sorte  de  poivier,  le  même  que  le  curitet, 

Orioler,  y.,  glisser  sur  la  glace  par  amusement  ;  --  dégringo- 
ler snr  un  terrain  glissant.  —  Il  y  a  dans  la  formation  de  cas  mots 
une  transposition  de  lettres  qui,  de  rigoler,  rioler^  a  fait  grioler. 

Qripet,  s.  m.,  chemin,  sentier  montant  et  raide  snr  une  faible 
longueur. 

Gr088i(r),  V.,  grossir. 

Groqgneus,  s,,  qui  grogne,  pleurniche,  gronde. 

Grougxiie(r),  v.^  grogner,  pleurnicher,  gronder. 

Oru-Iette,  s.  f.,  le  foie.  —  L*jou(r)  qu*on  lue  l'cochon,  on 
mange  la  gru-îette  aveu(c)  la  famille  et  les  amis,  —  C'est  aussi 
le  nom  d'une  petite  prune  jaune,  vulgaire,  ressemblant  à  la  mira- 
belle. 

Grumelot,  s.  m.,  grumeau  (grtunellus). 

Grumi-ion,  ^umian,  s.  m.,  grumeau. 

Leganum,  grumiaui, 

(Voc.  lat.fr,  xm^t.) 


QLOSSAIBB  DU  MOUZONNAIS  G95 

Gué  00  wô,  s.  m.,  mare  d'eau  (vadum).  —  Rarement,  pas- 
sage d*une  rivière  où  il  y  a  peu  d'eau. 

Perchevaus  ist  demaintenant 
Del  gué  ù  il  est  abuvré, 

(Perceval  li  Galois) 

Guerdin,  s.  m.,  grediii,  poltron,  indécis,  léger.  —  L'ancien 
mot  était  guildin,  léger,  débauché,  courant  le  guilledou. 

Guerlot,  s.  m.,  grelot. 

Guerlotter,  v.,  grelotter,  avoir  froid  et  trembler. 

Guerner,  v.,  grener,  charger  de  grain  ou  de  graine.  —  P.  p., 
guernè.  —  Les  avein-nes  commançant  à  gderner.  —  Ublé  est  bien 
GURRNÉ  cH  année  ci. 

Gaernie(r),  s.  m,,  grenier,  où  l'on  serre  le  grain  (ai  =  a,  gar- 
nier). 

Cil  qui  avoient  le^  guerniers 
Vousissent  bien  qu'il  fust  plus  chiers. 

{Chron.  de  5.  Magloire) 

Et  trouvâmes  grant  foison  de  la  pourvéance  le  roy  :  c'est 
à  savoir  les  celicrs  le  roy  ;  les  deniers  et  les  garniers. 

(Join  ville) 

Que  nus  marcheunl  estrange  ne  puisse  descendre  blé, 
avoine,  ne  autre  grain  à  Paris,  pour  revendre  si  il  ne  tient 
garnief  ou  meson  a  louier  à  Paris. 

(Ord.  roy.  de  1307) 

Gnemouille,  s.  f.,  grenouille. 

Gaernouillens,  s.  m.,  qui  attrape  et  vend  des  grenouilles.  — 
Les  GUERNOoiLLEOs  d'  S^'Aignau,  sobriquet  donné  aux  habitants  du 
village  de  S*-Aignan-sur-Bar,  considérés  comme  se  livrant  com- 
munément au  commerce  des  grenouilles. 

Gaernoa-iie(r),  v.,  flâner,  traîner,  faire  ripaille,  plutdt  la 
nuit,  à  la  fraîche,  comme  les  grenouilles  :  //  ant  pourtant  guer- 
Nou-HE  comna  toute  la  nuit,  jusqu'à  quatre  heures  au  matin!  — 
A  la  frontière,  guernoU'iie(r)  signifie  dépenser,  dissiper  et  par 
suite  festoyer.  —  Enfin,  ce  mot  s'applique  à  des  bruits  qui  rappel- 
lent le  cri  de  la  grenouille  :  j'ai  mau  l'vate,  ça  guernoui-ie  das 
mes  boyaus, 

Guerzelle,  s.  f.,  groseille.  —  Parfois  grouzelle.  Ce  nom  est 
plutôt  réservé  à  la  groseille  à  maquereau,  et  l'on  a  la  guerzelle 
rouge^  blanche  ou  noire  (cassis). 
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OueTzellie(r),  s.  m.,  groseillier.  —  Parfois  grouzelif(r\ 

En  boaiis  rainseaiis  vert  et  geos 
De  grouseliers,  fichent  et  hoatent 
Les  violell«s. 

(Froiâsart,  Ihse  H  VioleUe) 

Guett(r)e,  s.  f.,  gu/^lre.  —  //  a'n  ai  plein  ses  crrrrEs,  il  est 

ivre. 

Guetter  (se),  s.  f.,  mcUre  ses  t  guettes  >,  5*appréter. 

Gueule,  goule^  goile,  s.  f.,  bouclie,  tête,  aspect  Cmplojé 
trivialement  et  avec  intention  insolente  dans  :  Tais  ta  gcecxr, 
•ioof.E,  (;oiLK.  —  Tais  mcnii  pa(r)  la  gcelle. 

Ge  II  (orai  par  le  goultc  getiir  (avouer). 

(Huon  de  Bordeaux) 

Lors  Judas,  ki  désespéré  fu,  ala  à  sa  maison  et  se  pendi 
par  la  ghculc  à  une  hart. 

(Ane.  têxte$,  1885) 

Gueules  (Faire  des).  —  Pousser  des  cris,  des  hurlements,  des 
aboiements.  — -  Bin  sûr  quû  noi'  chin  ai  r'çu  des  coups,  i  fait 
des  rudes  gueulks.  — -  Par  ext.  :  faire  des  ramages,  des  bavarda- 
ges, des  racontars  malveillants  et  calomnieux.  —  Il  arot  mius 
imiu  qu'on  n'sût  mi  cl  histoire  là  ;  mais  il  ai  té  faire  des  gueu- 
les partout . 

Gueux  (prononc.  eu-ïe),  —  s.  m.,  terme  d*amitié;  on  dit  mon 
GUELx  comme  mon  enfant^  mon  fils^  mon  ami,  —  en  câlinant. 
C'est  peul-ôtre  une  corruption  de  gars,  ga(r)s.  Les  Normands 
disent  en  effet  :  mon  gas.  —  N'àra-iez  puSj  m'pétit  gcecx,  fvas 
tous  itiouner,  --  A   Raucourt  :  Pai-î>«  tu  in  d'mi  setie(r)    m* 


Guibolles,  s.  f.,  jambes.  Terme  de  mépris. 

Guignie(r),  v.,  regarder  d'un  air  malin,  ou  sans   faire  sem- 
blant, ou  en  se  cachant,  ou  de  côté  (guingois^  de  travers). 

Guille,  s.  f.,  quille. 

Guiller,  v.,  tromper.  —  Ce  mot,  inusité  dans  le  langage  cou- 
rant, ne  nous  reste  que  dans  de  nombreux  noms  propres  :  Guillot 

(le  sycophante),  Guillel,  Guillin ,  peut-être  ^tit/Zat/m^  (et 

Willaume),  Guillemet  (et  Willemet),GMi//tfmin  (etWillème).— Le 
fameux  Wihol  (trompé,  cocu)  a  probablement  son  origine  dans  ce 
verbe,  bien  qu'il  puisse  être  tiré  de  coucou  qui,  en  allemand,  se 
dit  widchopf  :  Quesnes  de  Béthune  a  dit  :  Mainte  eni  a. ., , , 
Qui  lor  ami  ne  font  fors  de  guillbh  (est-ce  cocufier?) 
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Dame,  jo  suis  sans  giiiller 
Vosipps  et  serai. 

(PerrJn  d'AngecDurl) 

Une  femme  avec  enx  avoîent 
Et  fuite  ot  garce  ol  villolière  (guillotière,  wibotière  ?) 

(Fabliau  de  VArmile  que  la  femme  voulait  tempter) 

Guinche,  s.  f.,  femme  mal  accoutrée,  d'od  malfamée.  De 
guenchiv,  aller  de  travers,  se  déloorner,  gauchir.  —  Voy.  Agnin- 
chie[r). 

Oninder,  v.,  courir,  aller  par  force,  faire  une  course  pressée. 
—  Il  ai  jallu  quûfGvisDE,  à  liaûcoit(r)t  pou{r)  aller  Vdélivrer. — 
ATO-iie(r)  gainder,  lancer  avec  vigueur  et  rapidité. 


Habi-iie(r),  v.,  habiller.  —  P.  p.,  Hahi-iie, 

Rt  puis  m*a  fait  donner  cent  Ix  escus  pour  moy  monter  et 
hahilUer, 

(Jehan  de  Sainiré) 

Habita  iie(r),  v.,  habituer.  -~  P.  p.,  Habilu-iie. 

Hachle(r),  v.,  tirer,  arracher,  attirer,  agiter  par  secousses.  — 
C'est  le  vieux  verbe  Sacliier,  Le  Glossaire  de  la  Curne  donne 
AachieVy  attirer;  et  aussi  do  Gange.  —  H  très  aspiré  ^ 

Si  Tcommancent  forment  à  trere  et  à  sachier, 

(Thomas  le  Martyr) 

.le  vos  forai  sachier  1*^8  iouz  et  traîner  à  queue  de  cheval. 

(Roman  des  7  sages) 

Si  ont  les  brans  sachie's, 

(Quatre  fils  Aymon) 

Un;  lusse  mère  avoie,  si  n*dvoit  plus  vaillant  que  une 
k  nilisèlo  (matelas),  si  li  a  en  sachie  de  desou  le  dos. 

(Aucassin  et  Nicolette) 

On  ne  pourra  hachier  ne  planter  bos  près  de  son  larrier, 
aiant  vignes  ou  champs  dalès  le  dis  bos,  se  il  ne  y  a  IV  pies 
d'espasse  antre  deux. 

(Oidonn,  de  Reims,  1378) 

iJicu  par  sa  grâce  le  sache, 

(Maistre  Pathelin) 

1.  Celte  observation  s'applique  à  la  plupart  des  mots  suivants.  —  Tanche 
du  l'hachie(r)  :  prononcez  dut  hochie  en  poussant  sur  a  le  souffle  guttural. 
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Hors  de  la  charte  oscure  les  feroie  sachier. 

(Gaufrey) 

Lors  sache  sa  bonne  espée  qu*il  traist  hors  du  fuerre. 

{Rom.  (TArtui) 
L'un  le  boute,  l'autre  le  saclie. 

(J.  Bodel,  Jus.  S.  Mcholai) 

Sunt  rooult  legier  (faciles)  à  acrochier. 

De  celui  qui  set  aachier  (amorcer,  prendre). 

{Bestiaire  divin) 

Hachie(r),  v.,  hacher,  couper  avec  la  hache.  —  Ai-i-on  hacbte 
(Via  paille  pou(r)  les  chevaux^  et  des  lisettes  pou(r)  les  vaches  ? 

Hâle,  s.  m.,  vent  sec  et  vif,  qui  a  une  action  desséchante.  — 
/  fait  don  hâle. 

Halein-ne,  s.  f.,  haleine. 

Et  avoit  un  trou  ou  comble  par  deseure,  par  quoi  il  repre- 
noit  s'aleinne. 

(AîéMUrel  de  Reims) 

Li  blans  tant  le  fiert  et  dcmainne 
Que  forche  lui  faut  et  alainne, 

(Jean  de  Condé) 

Halloy,  s.  f.^  branche  (de  hasla).  Ce  mot,  qui  est  encore  usité 
dans  le  patois  picard,  n*est  plus  chez  nous  qu*un  nom  de  lieu  :  La 
coulure  ^'Halloy,  entre  Thelonne  et  Bulson,  vers  les  coteaux 
boisés. 

Hamai,  s.  m.,  hameau,  hamei.  — N'est  plus  aujourd'hui  qu'un 
nom  de  iieudit. 

Près  de  8^-Quentin,  à  un  hamel  nommé  Thorigny. 

(Chron.  de  Jean  de  Noyai) 

Hanette,  s.  f.,  la  nuque.  —  Le  vieux  français  disait  HateriauSj 
îiaterel,  dans  ses  deux  déclinaisons. 

Si  que  hateriaus  li  saine  (tellement  que  sa  nuque  saigne). 

(Rom.  de  Renart) 
Haiii(r),  v.,  hennir. 

Hantau,  s.  m.,  sorte  de  Vnanche  en  bois  pour  manœuvrer 
basse  faux,  c'est-à-dire  la  faux  à  couper  les  basses  herbes. 

Haonchie(r),  v.,  réprimander,  dire  des  sottises,  faire  des 
reproches,  engu 

Hardi-iant,  mais  plutôt  Arlillanty  voy.  ce  mot.  Cependant,  il 
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y  a  une  acceplion  de  ce  terme^  harcelant,  taquin»  qui  expliquerait 
cette  orthographe. 

Hardi-iie(r),  v.,  harceler,  taquiner. 

Lî  Soudan?  en voia  VC  de  ses  chevaliers,  pour  hardier 
l'ost  le  roi. 

(Joinville) 
Et  li  remananz  hardieroient  a  us  roiaus. 

(Ménestrel  de  Reims) 

Haricadier,  Haricotie(r),  s.  m.,  petit  laboureur,  yoiturier 
mal  attelé,  petit  marchand,  qui  n*a  qu'un  mauvais  cheval,  fait  un 
médiocre  commerce.  —  Le  môme  qu*Argotie(r).  —  Un  vieux  mot 
français,  Haligote,  exprime  Tidée  de  pauvreté,  de  tenue  eu  hail- 
lons, en  loques. 

Cil  .II.  haraut-/ta//6^oul6tt  —  Dont  nous  avoua  devant 
parlait. 

(Chanson  d'amors  de  pure  povreteit,  Ane.  textes j  1884) 

Hari-iie(r)9v.,  tracasser, bouleverser.  —  P.  p.,  hari-iie,  —  J*^- 
tains  moût  hari-iies  don  départ  dû  c^gamin-là.  Dans  le  vieux 
français,  harier  voulait  dire  tourmenter,  harceler. 

Quant  ains  i  vous  voy  hariez 
Tensez,  fouliez,  mal  chariez. 

[Secrelz  et  Loix  de  mariage) 

Harnet,  s.  m.,  manche  de  faux  qui  comprend,  en  plus  que  le 
hantau,  une  sorte  de  claie  qui  ramasse  le  chaume  et  fait  la 
javelle,  dans  la  fauchaison  des  céréales.  —  S'appelle  aussi  Hée. 

Harniohement,  s.  m.,  harnais;  vêtements  plus  ou  moins  gro- 
tesques ;  accoutrement. 

Hariiichie(r),  v.,  harnacher,  vêtir,  mettre  les  harnais. 

Adonc   veissiez  barons  et  chevaliers  hamechicr  de  che- 
vaus  et  d'armeures. 

(Ménestrel  de  Reims) 

Et  les  coursiers  hamechez  de  raesmes. 

{Jehan  de  Paris) 

Haroûcou(r)t  et  Raroûcoût,  s.  pr.,  Haraucourt. 

Haroûooûtie(r)  et  Raroûcoûtie(r),  s.  m.,  habitant  de 
Haraucourt. 

Harqne,  s.  f.,  sorte  de  râteau  de  fer  employé  dans  les  jardins: 
ratissoire. 
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Harquer,  v.,  ratisser,  travailler  à  la  Harque, 
Hâte,  s.  f.,  hAlre  (amen lacées). 

Haù-Ie,  Hâ-Ie,  s.  f.,  haie,  clôture.  —  Uu  dicton  popaiaire  des 

Ardennes  dit  : 

Toges  en  France 
A  cinquante  Hues  de  Paris 
Entouré  à^hoîes  et  d*bucbons 
Peuplé  d'coquins  et  d7ri|ions. 

Haurée,  s.  f.,  voy.  orée,  pluie. 

Haurt,  s.  f.,  hart,  lien  de  bois  tordu. 

Hau88ie(r),  v.,    hausser,   élever.  —  Jû   nsaros  m'BACS5ïE(«) 
jm(s)  hautqu'ça. 

Tousiors  mois  en  fust  cresticnié  haucie. 

(Villehardouio) 

Tout  esmariz  Ta  coni remont  haucie  (sa  mace). 

(Guillaume  au  court  nés) 

Haut  la  côte  ;    les  Lorrains   disent  HmU   la  queue.  —  En 
bonne  situation,  fler,  dédaigneux. 

Hantons,  s.  m.  pi.,  ré:iidus  du  vannage  des  grains,  ou  de  leur 
mouture. 

Acus,  hoion. 

(Gloss,  Roman  latin^  JCi^'s.) 
Ha-we,  s.  f.,  boue. 

Quont  li  proidbons  renlendil,  se  jeta  jus  sa  hawe, 
.  El  couit  après  i'évesque  de  Beavais. 

(Jean  d'Oulremeus») 
Cascuns  montés 
I  est  que  mlus  mius  qui  ains  aing 
Plus,  pôles,  hauiviauB  en  lor  mains. 

{Renart  le  Nouvel) 

Hawer,  v.,  bouer,  travailler  à  la   hawe.  —  D*main^  firans 
H  A  WEB  nos  canadas  d'au  Rond  Chtnaù 

Et    commencèrent  à  hauer  et  a    piquer   de  pics  et  de 
boyaux. 

(Froissarl) 

El  fist  fouir  et  hauer  tant  qu*il  trouva  le  pucb. 

{Chron.  d'Emoul) 

Hée,  s.  m.,  mouture  avec  claie  pour  la  taux  à  couper  (es céréa- 
les. Voy.  ffarnet. 
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Herbe  à  la  coupure  :  Barbarée  commune. 

—  de  la  5'  Jean  :  Achillée,  mille-feuilles. 

—  de  S^  Raymond  :  vipérine  (Borraginées). 

—  à  la  coulûvir)e  :  Euphorbe  des  bois. 

Herde,  s.  f..  tronpeau  (de  bêtes  à  cornes).  ^  De  Tall.  hcrd. 
La  loy  de  Beaumont  a  employé  Tadj.  herdale^  où  il  y  a  herde. 

En  joska  vi  do  cost  Jor  paisi  il  la  hcrde  nostre  seignor  de 
traule  fruit. 

{Serm,  de  S*  Bernard) 

Un  cerf  hors  de  herde  comraenijîa  launcer. 

(Chron.  angi,  norm.  —  Unglofl) 

Une  herte  de  cers  irovèrcni. 

(R,  de  Brut) 

Herdie(r),  s.  m.,  gardien,  conducteur  de  la  herde.  —  Mot 
employé  très  anciennement,  car  on  trouve  une  couture  dite  de 
temps  immémorial  «  Saurl  don  herdie(r)  i^  le  sart,  le  champ  du 
herdier,  à  Bulson. 

Aussy  bion le  hardier  ne  les  aura  poinct  à  sa  garde. 

(Loy  de  Beaumont) 

Chascun  pastoureau,  herdier^   porchier  ou  vachier  dudit 

Méztères,  est  tenu 

(Statuts  de  Mézières,  XlV*  s.) 

Ilho  a  vint  que  uns  hierdiers  est  establis  en  une  vilhe 
...  Uns  bons  délie  vilhe  qui  a  che  n'est  mie  obligiez  n'en- 
voyé mie  ses  biestes  à  la  hierde  commune 

(Li  Paweilhars) 

Tuis  y  venront  nés  le  hardier, 

{Guerre  de  I^tlz) 

Hereng,  s.  m  ,  hareng.  —  L'anglais  dit  encore  herrlng, 

Chi  a  caut  pain  et  caus  hercns 

(J.  Bodel,  Jus.  S.  Nicholai) 

Alcc,  herenc, 

{Gloss,  Roman  latin^  XV'  s,) 

Hermine,  s.  f.,  hermine  ou  fouine. 

Un  drap  de  frise 
Dont  la  pane  ne  fu  pas  grise 
Mes  toute  de  dos  d^ermineles. 


Et  si  tenoit  une  herminette 
Trop  gracieuse  et  trop  doucette 


(Dolopathos) 
(G.  de  Machaut) 
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Herse,  Vh  est  muette.  —  Apreti{s)  midiy  on  irai  à  Thbhse  au 
Sart  aux  coqs, 

Her8ie(r),  v.,  traîner  la  berse  sur  une  terre  labourée  pour 
Tameublir,  etc. 

Plaisir  sera  au  vieil  Martin 
De  trouver  son  pastis  herchié, 

(Ane.  th.  franc.  /,  310) 

Hent,  s.  m.,  chiendent.  —  N*i  a*n  ai  d' l'ouvrage  à arrachie(r) 
les  HBUTs  dû  d*das  noV  terre,  —  Le  vieux  mot  heutj  heude  signi- 
fiait lien,  corde,  et  c*est  bien  le  caractère  du  chiendent.  On 
disait  :  c  testes  enheudies,  i,  retenues  par  des  heudeSy  liens  qui 
retiennent  les  pieds  de  devant  (Roquefort). 

Heule^  s.  m.,  heurt,  talus  dans  les  champs,  entre  deux  pièces 
de  terre  non  au  même  niveau.  Des  étjmologistes  fantaisistes  ont 
vu  dans  ce  mot  écrit  euUe,  pour  les  besoins  de  la  cause,  Torigine 
du  nom  à*EuiUy,  où  le  corps  de  S^  Haximiu  opéra  un  miracle.  — 
En  anglais,  hill  désigne  une  montagne,  une  colline. 

Himeor,  s.  f.,  humeur,  pus.  —  Mi^  i'vrCdégoute^  çu  garçon- 
là  !  c^n'est  qu'in*  himeor.  Le  mot  a  été  employé  par  Molière  sous 
cette  forme  dans  le  Médecin  malgré  lui. 

Hiver,  s.  féminin. 

Et  de  la  busche  aussi  pour  cesie  y  ver  chaufer. 

(Du  Gueêclin) 

Hobette,  s.  f.,  baraque,  masure,  petite  maison,  chaumière 
(hobe^  d*où  hobereau).  —  Les  forgerons,  fondeurs  et  chargeurs,  à 
Harauconrt,  avaient  à  l'usine  même  des  hobettes  (1739).  A  Cam- 
brai, des  changeurs  tenaient  comptoir,  à  proximité  du  champ  de 
foire,  dans  des  c  aubettes  »,  sortes  d'échoppes. 

^oce  (à),  expr.  adv.,  à  foison,  en  quantité.  —  NH  ai  des  poi* 
res  à  HocE,  en  telle  quantité  qu'il  sera  impossible  de  les  cueillir,  i 
f  aurai  les  hocie(r). 

Hoce-cn,  s.  m.,  hochequeue,  oiseau  :  bergeronnette,  appelée 
parfois  :  batte  à  lissive,  à  cause  du  mouvement  continuel  de  va- 
et-vient  de  sa  queue. 

Hocie(r),  v.,  hocher,  secouer,  ébranler.  —  J'ai  in  dent  gui 
HocE.  —  /  (aurai  hocie(b)  les  nobertes^  si  j'voulans  faire  dû  la 
galette,  —  Tu  n*ais  mi  besoin  d'aocizR  ta  tête  comna  !  il  est  inu- 
tile que  tu  fasses  des  signes  semblables  de  dénégation  ou  de 
doute  1  s=-  Analogue  à  l'ancien  mot  (c  locher  ». 
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Moi  qui  suis  fllle  de  village 
Je  souhaitte  Jeanin  au  bois 
Au  chant  du  rossignol  sauvage 
Hocher  prunes  et  batre  noix. 

(Souhaiz  des  femmes) 

Ce  fu  avis  Renoarl  qui  fu  là 
Que  le  palais  et  la  tour  en  hocha, 

(Guillaume  au  cort  nez) 

Et  li  mouton  a  esgardé 

Le  presire  qui  hocheit  la  teste. 

(Fabl,  Presire  et  Mouton,  Haisel) 

Et  quant  il  le  trovoit  dormant»  il  lui  hochoit  son  oreillier. 

(Froissant) 
Quant  renient  Herabras,  le  ciof  prist  à  hocier, 

(Fierabras) 

Hode,  s.  f.,  fatigue,  lassitude  :  J'ai  iu  moût  d'ia  hodb  à 
c'voïage  là  !  On  dit  :  quelle  hode  !  quelle  fatigue  !  que  vous  êtes 
importun. 

Boder,  v.,  fatiguer,  lasser.  —  Ju  m' charge  dû  /*hoder  (h  très 
aspiré). 

Les  Anglois  en  estoient  tout  hodés  et  lassez. 

(Froissart) 

Holler,  V.,  faire,  dire  des  choses  insigniûantes,  sans  profit  ni 
portée,  —  parfois  sans  moralité.  —  Bêtiser,  vagabonder,  trafi- 
quer. —  Allons  !  quoVc*  quû  «'hollks  ?  ça  n'est  mi  vrai  d'abord 
&quû  t'dis  (Voy.  hoUi€(r). 

Et  quelle  leçon  y  lit-on  (à  la  taverne  ?)  toute  ordure  on  y 

aprent,  et  toute  glouternle  ; renoier  Dieu,  houller  et 

tremeler,  mesconter  et  baréter,  et  mètre  à  honle  Tun  l'autre 
et  à  poureté. 

(Mireour  du  monde) 

HoUerie,  s.  f.,  niaiserie,  fantaisie  plus  ou  moins  absurde  et 
plutôt  immorale.  —  La....  qualité  de  houllierj  maquerellage. 

Le  crime  de  Olerie  lost  a  mari  de  accuser  sa  femme  dV 
voutre  (adultère)* 

(Ltor.  de  Plet) 

fiollie(r),  s.  m.,  celui  qui  holle,  qui  «  eu  vie  ».  —  Caches-lu^ 
/aid-Hollie  l  —  Avec  une  acception  infiniment  adoucie,  ce  mot  est 
évidemment  le  même  que  Houliery  Hourier  (allemand  hur, 
houri),  libertin,  débauché,  proxénète,  maquereau.  Ces  mots  peu 
propres  sont  cependant  restés  comme  noms  propres  :  Houllier, 
Hourier^  Hurier, 
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Partout  keurcnt  jà  li  fournier 
Putain  el  ribaut  et  haurier 
Vont  le  païs  ardaot  a  pourre. 

(J.  Bodel,  Jus.  S.  Nicholai) 

Houlier  ei  ribaut  et  paillart 

Qui  toujours  la  guerre  commencent. 

{Branches  des  royaux  lignages) 

Et  se  fist  celé  a  son  houlier 
Devant  son  baron  rafuitier. 

(Fabliau  de  l'anel) 

Qui  herbergera  foie  femme,  et  on  trueve  homme  couchié 
avec  elle,  îi  hoste  paira  X  s.  et  sa  femme  V  s.  et  li  houlliers 
Vs. 

(Ordon.  de  Reims,  1378) 

C*esloienl  deux  grans  paillars  ribaulx 
Nourris  d'ordure  et  de  villenye 
Houlliers  assomeurs  de  pource^iulx. 

(Martial  d'Anv.,  Tuerfi  de  Pari$) 

Hote,  s.  f.»  pour  hode,  importuDité,.faligue.  Voy.  ce  mol. 

Hotn,  s.  m.,  espèce  de  poisson  blanc,  peu  délicat. 

Hottie(r),  s.  m.,  qui  porte  la  hotte.  ^  Terme  méprisant. 

Hotto»  adj.  et  s.,  qni  a  le  gros  dus,  les  épaules  hautes,  comme 
s'il  portait  une  hotte  (?).  —  Cest  in  laid  hotlu,  la  télé  das  les 
épaules!  I  rCmû  revint  mi  bin.  Les  habitants  du  Faubourg  de  la 
Cassine  à  Sedan  ont  reçu  le  surnom  de  Hottus. 

Hougneries,  s.  f.  pi.,  pleurs,  grognements,  plaintes,  gémisse- 
ments. 

Gardez- vous  d*ûvoir  do  la  hougne, 

{Ane.  th.  franc,,  II,  08) 
Hoogn^uz,  euse,  adj.,  qui  hougne. 

Et  si  a  volentiers  mari  mérancolieux  et  hoingnard. 

(Evangiles  des  Quenouilles) 

Hougiiie(r),  v.,  se  plaindre,  murmurer,  pleurnicher,  ou  gro* 
guer  eu  pleurnichant.  —  Littré  enregistre  Hogner  ;  le  jersiais  a 
conservé  Uoigner,  et  le  normand  houiner. 

Tais-toi,  fait-il,  et  si  ne  hoignes, 

(Dit  dou  Secretain) 
HendPt  ne  hoingne. 

(Rom.  de  Renan) 

Après  cens  dont  je  pas  ne  hoingnc 
Se  renge  li  dus  de  Bourgoingne. 

(Br.  des  rog.  lignages) 
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Elle  prisl  soq  thutne  sur  son  mari,  en  honynant  et  dist. 

(Evangiles  des  Quenouilles) 

Puis  le  mari  à  sa  fumelle 

Uongney  frongne,  grongne,  grumelle. 

(R.  de  Gollerye,  Résolu) 

Houïu,  adj.  et  s.,  qui  a  la  chevelure  drue  et  hérissée,  les  che- 
veux droits.  —  Cest  in  grand,  aveu  'n  lèie  houïoe.  —  Tais-tUy 
laid  Hou-iu  ! 

Houlan,  s.  m.,  uhlan,  vagabond,  vaurien,  —  souvenir  du  pas- 
sage des  Allemands.  —  O/i  /  l'iaid  houlan  ! 

Houline,  s.  f.,  chenille  (Voy.  online).  —  H  aspiré. 

Qui  bchounJe  le  jour  des  Brandons  ses  arbres,  ils  n'au- 
ront en  toui  cest  an  ne  hounines  ne  vermines. 

(Evang,  des  Quenouilles) 

Houme,  s.  m.  (/i  muette),  homme.  —  Ancienne  prononcia- 
tion. On  trouve  les  formes  hom,  hum,  houme,  oume,  ovmme  et 
leurs  déclinaisons.  —  La  forme  houme  parait  toujours  comme 
régime  ;  le  sujet  est  homs,  hons,  ons.  —  Ce  mot  est  souvent 
employé  pour  mari,  époux.  M'n  houme  nû  r'vinrai  qu'an  fin  soir. 

Et  11  homs  d*esié  la  g«'loit 

Tout  droit  à  Vounw  de  gayne  (automne). 

(Adenès  li  rois) 

Et  le  misent  on  aLit  d'oume  reclus  en  la  forest  de  Vicoigne. 

(Chron.  de  Rains) 
Si  en  a  maint  lu>ume  doué. 

(Ordene  de  chevalerie) 

Car  tout  aussi  com  il  baty  et  foula  Tourne. 

(Assises  de  Jérusalem) 

Femme  ne  puet  tant  amer  Vcume  con  li  hom  fait  le  femme. 

(Aucassin  et  Nicolette) 

N'ot  si  vaillant  houme  ou  pais. 

(Amadas  et  Ydoine) 
Pyrra  semble  tomber  des  nues. 
Son  homme  (Deucalion)  au  lieu  de  l'assurer, 
Comme  un  veau  se  met  à  pleurer. 

(Ovide  Bouffon) 

Houper,  v.,  appeler  quelqu'un  à  l'aide  du  cri  :  ffoup! 

Perrinel,  trahi,  trahi  ! 
Du  bois  prennent  à  huper. 

(Thibaut  de  Champaigne) 

45 
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Houpie,  s.  f.,  le  sommet  branchu  d'arbres  qu'on  émonde. 

Hourballer^  v.,  bousculer,  bourrer,  pousser,  malmener,  frap- 
per, houspiller.  ^  Au  moral,  presser,  écraser  de  raisonnemenls 
bourrus  ou  brutaux...  H  très  aspiré.  —  Tu  n*aL^  mi  besoin  dû 
Thourballer  comna,  cl  afanl  là  ;  c'ri'est  mi  d'sa  faute!  —  fn*ai 
su  placer  in  mol  !  s'Cavos  vu  comme  i  m  hourballot  ! 

Si  prist  une  partie  de  sa  gent  et   les  envoia  es  marches 
pour  hourbeleir  et  pour  desiruire  le  pais. 

(Ménestrel  de  Reitns) 

Honrd,  s.  m.,  espèce  de  grenier  placé  en  supplément  ou  eu 
construction  hourdée  ;  —  spécialement  au-dessus  de  l'aire  à 
grange.  —  Froissart  emploie  Hoiir  pour  échafaud  de  maçon  ;  et 
cette  acception  est  restée  aussi  dans  notre  patois. 

Le  roy  se  part,  et  s*en  va  sur  son  hourty  qui  a  Fung  des 
costcz  des  lices  ostoit. 

(Jehan  de  Saiotré) 

Et  par  (lossus  un  hourt  c'on  i  avoit  hasii. 

(Bastars  de  BuHlon) 

Huche^  s.  f.,  huis,  porte  —  maison  (ostium).  —  Froumez 
rucHE.  —  I  s' ferai  mett[r)e  à  i'ucHE. 

Le  lel  inetras  devant  mon  hus. 

(Marie  de  France) 
Et  vint  à  Vusse  délie  thour. 

(Chron.  de  Stavelot) 

Le  capitaine  entendit  ouvrir  Vuys. 

(Jehan  de  Paris) 

Huchie(r),  v.,  crier,  parfer,  appeler  (à  la  porte). 

L*en  dit  que  tout  à  tnns  huche  cil  à  la  porte 
Qui  mauvéscs  noveles  à  cels  dodens  aporte. 

(Regrès  de  la  mort  S*  Louis) 

Là  véissiez. . .  Tant  Sarrazins  et  huchier  et  crier. 

(Garin  le  Loherain) 

Par  non  et  par  surnom  vistement  se  huchoùml, 

(Bastars  de  Buillon) 

Cousine,  quant  vous  hucheray 
Or  vous  levez  délivreraent. 

(Fabliau^  femme  roy  de  Portigal) 

Huge,  s.  f.,  huche,  armoire  à  pain.  —  Huge  à  poissons  (Aveu 
de  Mouzon,  1392)  est  notre  Ponlique  ou  boutique  actuelle. 

Ces  V  caines  allés  en  vo  huge  nuchier* 

(Cygne) 
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Et  8i  a  juges 

Et  de  deniers  plaines  des  huges. 

(Rulebeul) 

Ensi  com  U  cordoenier  mêlent  leur  hugeSj  sous  lequeil 

estai  il  vendoit  oint  et  sin  et  graisse 

(Arch.  adm.  de  Reimsy  i259) 

Huiant  (chat),  s.  m.,  chat  huant.  —  Participe  du  v.  hU'iie{r). 

Parmi  mares,  parmi  essars 
Venolenl  celé  part  corant 
Fauconnier  durement  huiant, 

{Cléomadès) 

Huvet,  s.  m.,  sorte  d*armoire  qui  couTre  et  cache  Touferture 
de  Tescalier  de  cave. 


I 

laue^  s.  f.,  eau.  —  Source,  fontaine,  cours  d*eau.  —  Donne 
mû  dû  /'lAUE.  —  Les  iaues  sant  moût  basses*  —  laue  d'tripes, 
laae  d'boudin,  eau  trouble,  sale.  On  dit  :  Cesi  clair  comm'  du 
riaxie  de  tripes^  pour  j'o'y  comprends  rien,  je  n'y  vois  rien, 

Cyaue  benoite  et  la  crois 
A  li  covens  tost  aportée. 

(Gautier  de  Coinsy) 

Ële  vouloit  du  feu  ardoir  paradis,  et  de  Vyaue  esteindre 

enfer. 

(Joinville) 
Home  qui  est  marchant  A'iaue. 

{Liv.  des  Métiers') 

Furent  les  iaws  grandes  en  Décembre  (4296). 

(Chron.  de  S^  MagMre) 

Mais  li  mur  furent  bas  et  sur  iaue  courant. 

(Godef.  de  Bouillon) 

Gome  Viaue  qui  s'avale  toute 
N'il  a*en  retourne  ariere  goûte. 

(Rom,  de  la  Rose) 
Si  le  fei  en  celé  iaue  aler 
Un  poisson  querre  et  peschier. 

(Cygne) 

La  cité  (Paris)  estolt  telement  fermée  d'iaue  que  lui  mes- 
mes  tesmoigne  que  Ten  nV  povoi!  passer. 

(Guillebert  de  Metz) 
Des  ennemis  y  ot  noiez 
Quant  vers  Joiey  Viawe  passèrent. 

{Guerre  de  Metz) 
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lauquesy  nuques,  ieiques^  aiguës.  —  Voj.  Auques.  Quelque 
chose.  —  NHai  ti  co  ucqdbs  à  mangie(r)  ? 

Dist  11  sires  de  Basent io, 

c  Je  sai  auques  que  vous  pensés. 

(Roman  de  Ham,  Sarazin) 

Ici  (d')  à  tant  qoû,  expr.  adv.,  josqu^à  ce  que. 

Ses  cuere  ne  seroit  à  aise  ne  en  pais  de  ci  à  tant  que  il  se 
seroit  vengiez. 

(Ménestrel  de  Reims) 

Icolage,  s.  m.,  écolage.  —  Voy.  ce  mot. 

Icole,  s.  f.,  école.  —  UmaU{r)e  d'icoLE  est  moût  malin. 

Icoler,  V.,  enseigner,  tenir  à  Técole.  —  Le  p*tit  Piètre  est 
icoLÉ  pou(r)  rin, 

Knsi  que  li  bastars  ses  baron  escola, 

[Bastars  de  Buillon) 

Et  quant  je  fui  mis  à  Tescole 
Où  les  ignorans  on  escole. 

(Froissarl) 

Icolie(r),  s.,  écolier. 

lelle^  pr.  pers.,  elle,  employé  comme  régime  indirect  ou  attri- 
but :  C'est  à  ielle,  pour  ielle,  (2'ielle Cest  ielle  qui. . . 

1er,  terminaison  qui  se  prononce  ie  et  appartient  à  on  grand 
nombre  de  verbes  de  la  conjugaison  en  er,  comme  ckessie{r)^ 
chasser^  mangie{r)j  manger,  dont  les  ancien?  dialectes. mou illaieut 
la  finale  :  chacier^  mangier. 

1ère,  iert,  imp.  ind.,  étais,  était.  —Ancienne  conjugaison  du 
verbe  être.  —  Voy.  ret(r)e  et  Ere. 

lèt(r)e,  v.,  être.  —  J*ans  fini  pa{r)  iet(r)e  d'accord,  —  On 
n'sarot  iete  pus  laid  quHoul^  V'devez  iète  moût  hodé!-^ 
Qu'est-ce  guil  ça  peut  bin  iete  ?  On  prononce  comme  s'il  y  avait 
un  II  aspiré,  suivant  Thabitude  de  ne  faire  aucune  liaison. 

Mais  saciez  vraiment  que  bourde  ne  peut  iciftre  celée  en  la 
fin. 

{Chron.  de  Bains) 

Et  fit  ses  hommes  semonre  pour   iestre  à  son  couronne- 
ment. 

(id.) 

Quens  Baudoins,  qui  devez  iestre  empereres  de  Constantin 
nople. 

(W.) 
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Cegte  gerre,  onques  ne  pot  iestre  acivée  par  home. 

(Aucassin  et  Ntcolette) 

Mais  devisez  sor  quel  terre  vous  voles  iestre. 

(Comtesse  de  Ponthieu) 

Sa  femme  fist  savoir  au  priestre 
K'en  pais  poroit  avoec  lui  iestre, 

(Jean  de  Gondô) 

J*en  dy  la  vérité  sans  iestre  mencongnier.' 

(God,  de  Bouillon) 

II,  pr.  pers.,  sert  pour  le  singulier  et  le  pluriel.  Devant  un^ 
consonne,  il  se  réduit  à  t.  —  Il  ant  besoin  d'nous.  —  Il  arrive- 
rant  tourtous  à  six  heures  (ancien  cas  sujet  pluriel). 

Car  nous  avons  droit  et  il  ont  tort. 

(Chron.  de  Rains) 

Que  quant  t7  ont  la  loi  aprise 
Si  vuelent  estre  pledéeur. 

(RutebeuO 

Dame  !  il  ont  tort,  par  Dieu  qui  forma  Daniel. 

(Berte  as  gratis  fiés) 

Des  grans  péris  qu*i7  ont  passés 
Et  des  folies  qu't7  ont  faites. 

(Aomin  de  la  Rose) 

In,  ine,  art.  un,  une.  —  Le  féminin  ine  se  prononce  'n*  lors- 
qu'il est  précédé  d'une  voyelle  ou  syllabe  sonore,  et  suivi  d'une 
consonne  ou  h  aspirée. 

//  faut  pourtant  quû  fm'ar'va  'n'  fois  pou{r)  toutes, 

Jû  v'  donrai  'n*  tasse. 

V'nez  qu*ri(r)  'n'  pomme, 

I  faurot  'n'  pointe  là  d'iès* 

Doune  mû  'n'  cerise, 

Jû  v'portrans  'n'  panerêe  d' canadas. 

I  v'feraint  'n*  remise, 

Drie(r)  'n'  porte. 

Devant  *n'  boutique. 

J'a  'n  ai  *ti*  hain-ne  ! 

On  fait  parfois  la  liaison  z,  si  le  subst.  suivant  commence  par 
ano  voyelle  :  reste  de  l'ancienne  déclinaison  : 

Quant  mueri  (le  fenix)  si  renaist  uns  oisiaus. 

(Image  du  monde) 

Employés  seuls,  ces  mots  se  prononcent  iun,  ieune. 

J't  a  donrai  iun  —  Trouves-a  ieune. 

J'a  veux  co  iun  —  LaissVa  veni(r)  ieune, 

J*a  *n  ai  vu  iun  —  J'a  tenan(s)  ieune, 

J'a  'n  avain(s)  iun  —  Va  'n  avie(z)  ieune. 
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Inc,  une,  ittnc,  un  (à  la  fronlière).  •—  C'est  l^aDcien  ung.  Il  a 
reste  eo  wc. 

Indiot,  8.  m.,  idiot,  simple,  faible  d'esprit,  —  bête. 

Souvent  voi  des  plus  edioteê  —  à  Haspre. 

(Adam  le  Bossu) 

Indolât(rXe,  ac^.,  idolâtre  :  Il  est  indolitb  dû  ses  afants. 

Innocent}  s.  m.,  faible  d'esprit,  simple,  privé  de  raison.  — 
LaisscM  donc  e'  pauv*  innocent  là  tranquille  ! 

Insi,  inl&^  comme  ça^  aiosi.  —  fsos  trop  mal  habilliet  fnH- 
rai  mi  in-la. 

Intervallement,  adv.,  par  intervalle,  de  temps  en  temps.  — 
Adv.,  mal  fait,  comme  Bontément. 

î{t)j  finale  qui  se  prononce  t.  —  C^était  une  habitude  ta 
mojen-âgd)  dont  les  rimes  présentent  de  fréquents  exemples.  -- 
La  terminaison  infînitive  dr,  exclusive  dans  le  Ménestrel  de  Reims, 
se  prononce  et  et  explique  notre  prononciation  de  corner  =  cor- 
neille, 

Li  Loherens  ne  l'unist  pas  en  ohîi 
En  Loheraine  vost  li  dus  revenenir. 


8*6S  li  rendra  par  la  soe  merct 
Et  porra  faire  do  tôt  à  son  plaiStr . 

Il  s'apoia  as  murz  d'arôme  bts 

El  vit  les  rotes  des  Bordelois  ventV. 

Les  gens  Froment  le  nos  ont  fait  morir 
Por  un  sengler  qu'en  la  forest  octst. 


(Qario) 
(!d.) 
(fd^) 

(Id.) 

Ismérie,  s.,  prénom  de  femme.  —  Ne  serait-ce  point  une  cor- 
ruption de  Esmerèe,  excellente,  pure,  précieuse,  parfaite,  recher- 
chée. 

Votre  biauté,  fine,  esmerée  et  pure. 

(Perrin  d'Angecourt) 

(Vierge)  Qui  tant  est  bone  et  tant  est  bele 
Pure,  nete,  sainte,  esmerée. 

(Gautier  de  Coinsi) 

lu,  ius,  8.  m.,  œil,  yeux.  —  On  dit  ins  iu^  les  ius,  *^faimau 
m'ziu  (mon  œil  me  fait  mal).  —  J^ai  'n  paille  das  /*eio. 

Jamais  ne  verres  de  vos  tus. 

Nul  plus  fier  ester  que  cil  Ai. 

{Oauvain) 
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L'aighe  des  tous  li  file  tout  contreval  le  vis. 

(Bornant  d*Al%xandre) 
lun,  ieune,  an,  une,  voy.  in,  ine. 


J  se  prononce  souvent  djy  surtout  sur  la  Ghiers  et  vers  la  fron- 
tière. —  /  fait  'n  belle  njoumée  ;  noC  maurain  va  bin  profiler. 
On  dit  le  diournalj  journal  :  c'est  presque  Je  latin  diurnalis. 

Jacques,  s.  m.  Geai,  oiseau.  Ce  mot  est  une  onomatopée^ 
reproduisant  le  cri  du  geai.  —  C'est  in  laid  Jacques ^  c'est  un  laid 
Monsieur,  un  vilain  Monsieur.  —  Voyez  Mâle  d* agace. 

Car  pour  noi  (neige)  ne  pou  jalée 
Ne  la  (l'erbe)  vit  ainz  nuns  muer. 

(Chans,  à  la  Vierge,  Ane.  Textes ,  4886) 

Jalée,  s.  f.,  gelée.  —  Plus  souvent  ajalée, 

Jaler^  v.^  geler. 

Et  le  XXVI»  jour  de  janvier  commenchat  à  jaleir  et  n'a- 
voit  plus  jaleit  tous  Tyveir  que  II  jours  entour  le  Saint 
Andrier. 

(Jean  de  Stavelot) 
Jalousie,  s.  f.,  espèce  de  giroflée. 

Jape,  s.  m.^  croûte  de  calcaire  cristallisé  et  légèrement  trans- 
parent, analogue  au  jaspe,  sur  la  pierre  à  bâtir. 

Jaspiner,  v.,  parler,  surtout  parler  en  disant  du  mal  du  pro- 
chain. —  /  faut  toujou(rs)  quH  jaspink  cont'  quéquun, 

Jaubi-iie(r),  v.,  se  dit  de  l'acte  du  coq  qui  couvre  la  poule,  du 
jars  qui  couvre  Toie,  etc. 

Jaunl(r),  v.,  jaunir. 

Janrdin,  s.  m.,  jardin  (à  Douzy).  —  On  prononce  quelquefois 
Djaurdin, 

Je,  pron.  pers.  —  Ve  s'élide  ordinairement  devant  une  con- 
sonne, si  le  pronom  est  précédé  d'une  syllabe  sonore  ;  et  on  le 
remplace  souvent  aussi  par  u  :  jfl^  surtout  si  Tusage  de  l'élision 
amène  une  difficulté  de  prononciation.  —  L'ancien  dialecte  picard 
disait  Jou;  d'autres  avaient  jo.  —  En  interrogation,  c'est  le  plus 
souvent  ju  qu'on  emploie  :  Ivinrai ;  ju  v'4irai;  si  ça  r'coumace, 
iù  v' dénonce,  —  Irai-Jû^  n^irai-w  ou  j'mi? 
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Si  grans  est  li  grâce  de  cestc  parole  k'ele  aparmeames 
encomenceroit  a  avoir  moens  de  savoir  si  ju  en  muevre  nés 
un  bras. 

(Serm.  S^  Bernard) 

Ju  sai  bien  toute  voies  ki  li  orgiiillous  angèîe. 

(W.) 

O&lera'i-ju  le  meiribro  de  Crist. 

Od.) 

Et  où  irai-/ou  et  que  ferai  jou  ? 

{Flore  et  Jehanne) 

Pour  el  ne  sui  jou  venus  clii. 

(Chron,  de  Rains) 

Et  en  tesmongnage  de  ceste  chose,  jou  en  ai  donné  mes 
lettres  pendans. 

(Car lui.  de  Rethel,  1251) 

A  cui  donrai'jou  mes  amors 
Amie,  s'a  vos  non  ? 

'  {Emous  Caupain) 

Jou  dit  qu'il  n'a  ou  monde  fondement  ne  racine. 

(Rutebeul) 
Puis  que  jou  ne  puis  aler  là. 

(Adans  li  Boçus) 

Ju  m'ahert  —  Ju  aleue,  jou  aloie. 

(Cil.  de  Roquefort) 

Jean-le-cu,  s.  m.,  niais^  bête  ;  ou  plutôt,  individu  berné, 
trompé.  —  C'est  y  assez  réussi^  hein  !  sacré  Jean  l'co. 

Et  là  le  Jancu, 

(Ane.  th.  françoiSy  IX ^  166) 

Jerret,  s.  m.  Jarret.  A  servi  à  former  ladjectif  Jerreté,  qai 
a  du  jarret;  et  probablement  Tadj.  Ajerreté  qui  signifie,  au 
contraire,  qui  a  les  pattes  raides^  peu  souples  :  JH'assure  quû 
enverrai  de  lievHà  courol  bin  :  i  n'èlol  mi  ajerté.  là!  —  Le  Lor- 
rain emploie  Ojerter,  empêtrer  ;  voy.  ce  mot. 

Jeûn-ne.  jône,  jon-ne,  adj.,  jeune.  —  s.  Petit  des  animaux, 
des  oiseaux  :  iV'i  ai  co  cinque  jeun- n es  das  Vnic, 

Un  joenne  valiez  se  mist  a  li  chacier. 

(Joinville) 

Noble,  plesans,  joene^ 

(Perrin  d'Angecourt) 

C'est  le  plus  jones  de  tos  les  fils  Henri. 

(Mort  de  Gann) 

Li  jones  contes  de  Mouret 

S'est  %ùreux  qui  jones  s'i  otrie. 

(Froissart) 
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(Traire)  El  cuer  a  *!-»  riche  jone  home. 

(Rutebeuf) 
Il  n*a  meilleur  jone  home  el  monde. 

(Amadaset  Ydoine) 

Et  cil  ki  sain  et  jone  et  riche  sont. 

(Quesnes  de  Bélhune) 

Et  Japhet  qui  fust  )i  plus  jone, 

{Patron  délie  Temporaliteit) 

Mais  ne  scay  l'enfançon  comparer  au  josne  homme. 

(Justine  de  Léoi) 

Nous  veons  cns  es  besles  ko  tant  est  li  maries  avec  la 
femele,  quant  jouene  ont,  ke  li  joene  se  pueent  par  ans  tenir 
ou  mourir,  u  les  mères  par  eles  tenir  se  puent  et  lor  jouenes 
aussi. 

(Lt  ars  d*amour) 
Li  valès  fu  jonea  et  biaus. 

(Rom,  de  la  Rose) 

Bien  me  dist  voir  (vrai)  ma  jone  fille. 

(Rom.  de  Brut) 
Jeun-nesse,  jôn-nesse,  s.  f.,  jeunesse. 


En  jonesce  devez  conquerre 
L'honeur  dou  cors 

Car  Jonesce  boute  home  et  famé, 
En  tous  péris  de  corps  et  d'à  me. 


(RutebeuQ 


(Rom.  Rose) 


Le  Joli  buisson  de  Jonesce. 

(Froissart) 

En  s^jonesse,  elle  recevoit  les  farauds  enrants. 

(Évang.  des  Quenouilles) 

Jeun-net,  Jonet,  jonette,  adj.,  jeunet,  jeunette.  —  Jonet 
est  an  nom  propre  du  pays. 

Je  sui  jonete  et  sadete  et  s'aim  tez 
Qui  Jones  est  et  sades  et  sage  assez. 

(Richard  de  Semilly) 
II  y  avoit  des  pucelettes 
Qui  de  mon  tems  erent  jonettes. 

(Froissart) 
Douce  criature 
Endurez  les  doux  max  d'aimer 
Plus  jonette  de  vou  les  endure. 

(Colars  li  Boutillier») 

Jevelle  s.  f.»  javelle.  —  En  quelques  endroits  :  Jevai. 

Clair  Noel^  claires  jevelles. 

(Proverbe) 
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Joc,  joue.  —  V.  ce  mot. 

Joguette,  s.  f.,  fÔTe  de  chcva)^  la  plante. 

Joindre,  v.  J'joins,  j'joindans  —  J'ai  joindu^  A  joindant. 

Autant  de  terre  que  les  dicts  maisonncurs  auroient  prins 
de  leurs,  joindant  de  leur  dict  ban  d'Aubie,  mesuré  a  la 
ligne  et  au  cordeau. 

(CharU  d'Aiiby,  1306) 

En  un  hoslel,  joindant  moult  près. 

(Froissart.  Espitiette) 

Jolibois,  s.  m.,  bois  joli,  bois  gentil,  arbuste  à  fleurs  roses  qai 
donne  des  fleurs  dès  le  mois  de  février. 

Joquer,  jouquer.  —  V.  ce  mot. 

Joue,  s.  m.,  jucboir,  claie  où  perchent  les  poules  (jugum). 

Vous  allez  coucher  quand  les  poules  vont  au  joue, 

(Ane,  th,  françoiSj  VI.  196) 

Je  souhaite,  moy  qui  suis  duc 
Chevaliers  pour  esire  près  moy 
Pour  prandre  aversaires  au  juc 
S'ils  murmurent  contre  moy. 

(Souhaiz  des  hommes) 
Joueus,  s.  m.,  joueur. 

Maisire  Myto  et  Maistre  Cruche 
Estoient  bons^ouetix  sans  reproche. 

(Louange  des  bons  Facteurs) 

J'qu^à,  jusqu'à.  —  Dudpuis  l*matin  j'qu'au  soir. 

Jou(r),  pron.  joue,  s.  m.,  jour.  —  JU  n'  restrai  qiCin  jodk  ou 
deux. 

Jou(r)  ouvrie(r),  s.  m.,  jour  où  Ton  ouvre  ou  travaille. 

Qu'ils  fussent  mis  en  prison  s'ils  ne  vont  à  leurs  mestiers. 
s'il  est  jour  ouvrier, 

(Christ,  de  Pisan) 

Jouquer,  t.,  jucher,  percher,  se  tenir,  être  sur  le  joue. 

Quant  je  vous  fus  jucquez  en  hault. 

(Coquillard,  Monol,  du  Puits) 

Sus  ton  dos  jettera  sa  cloque 
£t  puis  par  dalés  toi  se  joque, 

(Froissart.  Débat  dou  cheval, . .) 
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Ju-Ie,  S.  m.,  jeu. 

James  je  ne  Aiisse  lasses 
A  juer  aux  jus  des  enfans. 

(Froissant) 

Jugie(r),  T.,  juger.  —  P.  p.,  jugie, 

Li  eschevins  pourront  jugicr  en  la  dite  ville  de  Vaux. 

(Charte  de  Vaux-Dieulet,  1347) 

Goustume  doit  avoir  l'autorité  des  cbozes   qui  tosjors  sont 
jugies. 

(Liv.  dejostice  et  de  plet) 

As  anchirfns  et  riches  borgois, qui  par  raison  en 

doyen  t  jugicr. 

(Patron  délie  Temporaliteit) 

La  pénitance  seroit  par  li  jugie. 

(Foulq,  de  Candie) 
Et  si  li  conta  le  couvine 
Et  la  clamer  de  la  roine  ; 
Et  cornent  les  genz  Vonijugie, 

(Dolopathos) 

Il  vendra  jugisr  les  vis  et  les  mors. 

{Mireour  du  mondé) 

Julienne,  s.  f.,  sorte  de  giroflée,  dite  aussi  ginofrée  blanche. 

Juner,  v*,  jeûner. 

Amours  m'a  fait  languir,  amours  m'a  fait  juner, 

(Bastars  de  Buillon) 

Et  ton  désir  por  Dieu  ne  lesses 
Soit  en  veillier  ou  en  juner, 

(Voie  de  Paradis) 
Et  pour  vérité  le  vous  di 
Qu'il  doit  juner  au  venredi. 

(Ordène  de  chevalerie) 

No  manga  pas  comme  esbahis 
Mais  comme  -I-  hom  qui  otjuné. 

(Gauvain) 
Il  fait  bon  juner  après  manger. 

(Prov,^  Lincy) 

IIj  jours  tos  plains  tant  le  laissa  juner. 

{Huon  de  Bordeaux) 

Moût  li  est  a  dolit  et  juners  et  villiers. 

{Lég.  de  S*  Alexis) 
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Kambe,  s.  m.,  individu  mal  yenu,  physiquement;  déformé, 
bossu  ou  boiteux,  mal  cambré,  ce  qui  fait  supposer  qu'il  vaudrait 
mieux  écrire  camb(r)e.  —  Ne  s*emploie  guère  que  dans  l'expres- 
sion :  Ça  fait  in  laid  kambe. 

Je  souhaitte  avoir  ie  corps  droit 
Hault  estomac  sans  estre  chambre. 

{Souhaiz  des  femmes) 

Kamboite,  s.  m.,  boiteux;  —  qui  marche  mal,  comme  s*il 
était  déhanché. 

K6ad(r)e,  v.,  (eu  breO  cueillir,  (eu  long)  coudre. 
Qui  petit  semé  petit  keulU 

(Chrestien  de  Troyes) 


Laci6(r),  v.,  lacer.  —  P.  p.,  lacie. 

Et  les  entreies  de  la  vile  estoient  lacie9  de  barres  coulices. 

(Ménestrel  de  Reims) 

Quar  une  hart  auroit  au  col  lascie. 

(Poulq,  de  Candie) 

Laidure,  s.  f.,  laideur^  vilaines  choses,  mauvais  propos, 
affront. 

Grant  félonie  et  laidure  nos  flst. 

{Mort  de  Garin) 

Par  raison  qu'en  guerre soit  décelée  toute  espèce  de 

mal  et  laidure, 

(Rabelais) 
Mais  de  povres  gens  n'avoit  cure 
Ains  leur  faisoit  honte  et  laidure. 

(Ane.  th.  franc.,  III,  268) 

La-iie(r),  v.,  employé  quelquefois  pour  laisser,  et  qui  a  douné 
la  conjugaison  suivante  :  J'ia-îans,  v*la-iez,  i  la-iant  —  JTalos  — 
J'ai  la- lie  —  J'iairai,  j'iairans,  v'iairez,  i  lairant.  —  J'iairos,  J'iai- 
rains,  v'lairie(z),  i  lairaint  —  A  laîant. 

A  terre  me  lairay  choir. 

{Moralité  du  mauvais  riche) 

Mais  de  li  vous  lairons  ore  à  parler  ici. 

(Berte  as  grans  pie'a) 
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Perrins  ne  lerra  son  jolif  usage. 

(Perrin  d'Angecourt) 

Tournez  vostre  main,  aussi  tost  le  laira  au  Ûens. 

(Gerson,  1405) 
De  ces  choses  vous  voul  laier.  * 

(Guerre  de  Metz) 

Or  V0U9  me  lairrez  mes  houseaulx. 

(Villon) 
Aux  survenans  occuper  la  lairront. 

(Rabelais) 
Ne  bargo  n'i  laies,  ne  calent  ne  batiel. 

(Rom,  d'Alixandre) 

A  destre  main  Poitou  laièrent. 

(Rom.  de  Brut) 

Lairesse.  Laresse,  s.  f.,  pan  de  mur  d'avant  ou  d'arrière 
d'une  maison,  laquelle  a  par  conséquent  deux  pignons  et  deux 
lairesses. 

Se  aucuns  homs  wet  maisonner  contre  jpignon,  ne  contre 
lairesse,  il  y  auera  son  aisément,  pur  la  prisie  du  prévost  et 
des  eswars. 

(Ordonn.  de  Reims,  U78) 

Laisse,  s.  f.,  sonnerie  pour  les  morts.  —  Jadis  une  laisse  élait 
un  chant  plutôt  plaintif,  triste,  ou  une  division  d'un  poème  :  ici, 
les  cloches  répètent  le  chant  funèbre,  qui  est  peut-être  un  chant 
d'allégresse  fêtant  le  retour  d*une  âme  au  sein  du  seigneur (Le^c^, 
liesse,  de  Ixtitia,  réjouissance).  —  On  connaît  aussi  le  terme  latin 
Lessus,  lamentations,  plaintes,  chant  funèbre. 

Sai-ge  plus  de  .XL.  laisses, 

(Fabliau  des  deux  Bordeors) 

Je  veulx  qu'elles  chantent  mes  messes. 
Ils  me  sonneront  quelques  Irsscs, 

{Débat  de  charité  et  d'orgueil) 

Lais8ie(r),  v.,  laisser.  —  P.  p.,  laissie. 

Dame,  il  vous  convient  laissicr  vostre  signeur. 

(Chron,  de  Rains) 

Et  ai  ma  volonté  lessic  por  la  suie  a  porsivir. 

(Restiaire  d*amour) 
Vers  Nevers  s'en  va  droit 
Ou  sa  dame  laissie  avoit. 

(Amadas  et  Ydoine) 

Grant  mal  me  fait  si  tost  laiisier 
Rentes,  maisons,  cens,  norriture. 

(Dance  macabre) 
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Nule  chose  ne  doibt  estre  lessie  en  l'ordenance  et  arbitrage 
ou  volonté  du  juge. 

(Oresme) 

Par  testament  on  peut  laissicr  le  quinct  avec  les  revenuz. 
*  (CousL  de  Vermandois^  1448) 

Lait  d'coulûv(r)e,  s  m.  tluphorbe,  latex  du  réveil-matin. 
—      de  vierge,  chèvre-feuille  (le  suc  de-Ja  fleur). 

Laïte,  s.  pr.  fém.  Adélaïde. 

Laitisson,  létichon,  s.  m.  Laiterou  (chicoracées). 

Ijancie(r),  v.,  lancer.  —  P.  p.,  lancie,  —  On  dit  :  le  cœur,  la 
tête  me  lance,  pour  :  je  sens  des  élancements  au  cœur,  dans  la 
tête. 

Vers  Berneçon  le  vost  le  jor  lancier, 

(Raoul  de  Cambrai) 
Le  coeur  me  lance 
Puis  ça,  puis  1&  par  desconfort. 

(Concik  de  Bàit) 
liaiigai(r),  v.^  languir. 

Lansmagne,  s.  m.,  compatriote,  pays.  Corruption  de  Lands- 
mann  et  souvenir  des  occupations  allemandes.  Elle  est  conserrée 
dans  une  chanson  des  dragonnades: 

Bei  Gott  I  Eh  Meiner  — 
Lansmann  !  Eh  I  War  da  ! 

{Romancero  de  Champagne) 

Aussi  bien  ne  bcuvion8*aous  que  laschement,  non  en  lan- 
cement, 

(Rabelais) 
Et  puis  il  faut  au  lancement  (savetier) 
De  l'argent  pour  mes  carreleures. 

(Ane,  theât.  fr.J,  226) 

Laquer,  v.,  boire  avidement,  lapper,  lamper.  —  1  laque 
comme  in  chin. 

Lardenois,  n.  prop.,  TArdennais  (avec  agglutination  de  TL)* 

Je  mo  doutoie  de  VA  rdenois  Tieri. 

{Huon  de  Bordeaux) 

Larmi-iie(r),  v.,    larmoyer,  pleurer,    verser  doucement  des 

larmes. 

Quant  la  royne  Tôt,  s'y  prist  à  larmiier, 

(God.  de  Bouillon) 


OLOSSAIRB  DU  MOUZONNAIS  7l9 

Sartans  si  grant  joie  en  avoit 
Qu'il  de  joie  en  larmioit. 

{Cléomadès) 

En  lariniant  à  Dieu  prièrent Que 

(fdem) 

Et  je  larmis  —  Larmes  et  pleurs  de  desplaisance. 

(Ane,  th.  français,  Ilf,  243) 

Lassai,  s.  m.,  lait  (à  la  frontière). 

Late,  s.  f.,  lente,  œuf  de  pou. 

Mais  Ton  verra  désormais  grosse  lanU 
Et  poux  courant  aussi  pulce  voilante. 

IMadamoyselle  du  Pallais) 

Lauchie(r),  v.,  lâcher.  —  P.  p.,  lauchie,  —  Songez  à  lau* 
chie^^r)  les  vacherquand  l'herdie[r)  passerai. 

Ijaunie(r),  s.  m.,  imbécile,  maladroit,  peu  avisé,  bricoleur, 
surtout  paresseux  et  lâche.  —  Littré  enregistre  encore  le  mot 
Lanier,  qui  est  un  nom  propre  du  pays,  et  dont  le  nôtre  n'est 
qu'une  forme  dialectale  ou  patoise.  —  On  trouve  aussi  à  ce  mot  la 
signification  de  gourmand,  voleur,  chipeur. 

Cil  n'est  pereceus  ne  laniers. 

(Gilles  de  Chin) 
Sire,  ne  soiez  pereceus 
Faintis,  lanier,  mais  viguereus. 

(Dit  de  Gaucher  le  Loup) 

Au  conter  n'ies-tu  point  laniers 
N'au  mesconter,  s*on  te  veut  croire. 

(J.  Bodel,  Jus.  S.  Nicholai) 

Guillaume  fut  pris  con  traître  lanier: 

{Du  Guesclin) 

Laverie,  et  plutôt  r  laverie,  s.  f.,  action  de  laver  (le  linge,  la 
vaisselle,  etc.).  —  Le  lieu  où  se  fait  le  lavage  de  la  vaisselle.  Voyez 
r'iavette  ou  lavette. 

Lavette,  s.  f.,  linge,  chiffon  mouillé  servant  à  laver  la  vais* 
selle.  —  Iron.  langue. 

LaYie(r>,  s.  m.,  évier  (pour  l'évier  =  le  lavier)» 

LaTOue>  s.  m.,  lavoir.  On  écrivait  jadis  lavoûer» 

Le  suppliant  print  un  lauouer  de  terre. 

(Lettres  de  rémission^  1470) 

Le,  La,  art.,  s'emploie  à  la  frontière  devant  les  noms  propres 
de  personnes.  —  Cest  Paul  don  Huquet  qui  va  (v)oir  la  Julie. 
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Légume,  s.  f.  —  Les  salsufis,  c'n'estmi  des  bonnes  légoïbs! 

Lendor,  s.,  endormi,  sans  ressort,  sans  énergie. —  AhUrCest 
guère  vaillant  !  que  lendob  ! 

Les  appelans faictnéans,  lendoresj  eic. 

(Rabelais) 
Lerme,  s.  f.,  larme  (rare  auj.). 

Les  lermes  grosses  s'en  vont  aval  le  vis. 

(GuilL  au  cort  nés) 

J*ay  si  plains  de  lermes  mes  yeux  ! 

(Malingre) 
Mes  tante  lerme  en  a  plorée. 

(Gautier  de  Coincy) 

Ung  cueur  piteux  en  lermes  de  délite. 

(G>quillari) 

Les,  les^  adv.,  près,  auprès,  à  côté  (l^tus;. 

Lors  s*est  couchie  les  une  haie. 

[Rom,  de  Renart) 
Aunt  a  trové  un  pastor 
Au  cemin  lès  une  forest. 

(Gauvain) 
Seigneurs,  lez  vous  me  vient  rengier. 

(Miracle  de  Clovis) 

Sur  mol  duvet,  lez  un  brasier. 

Un  chanoine 

(Villon) 

Les,  art.  ou  pronom,  se  contracte  avec  divers  autres  mots  ies 
=.  je  les,  NES  =  ne  les,  des  =  de  les. 

Lesse,  s.'f.  —  Voj.  Laisse. 

Leu,  s.  m.,  loup. 

Chascuns  veult  mener  les  Uups  paistre. 

(Dit  de  eluucun) 
Le  gorpis  vers  le  leu  toma. 

(CasUnament  ^un  père) 

Fable  dou  leu  et  de  la  Grue  ki  li  osu  l'os  de  U  g>>ule. 

•  Marie  de  France) 

La  Déluré  del  /e«i  si  est  tele  que  quant  uns  hom  le  voit 
avant  que  il  voie  Thom,  lï  leus  en  pert  tnte  sa  force  et  son 
naniiment. 

(Bestiaire  d* amour) 

S*oi  les  in»  uUer  ei  II  huant  hua. 

^Berte  a»  grams  pies) 
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Adès  rêva  li  leva  au  bois. 

(Cléomadès) 

Le  lovis  paistre quant  il  voit  venir  le  /eu,  si  s  en 

fuit  ;  et  li  leu$  mangue  les  brebis. 

(Maurice  de  Sully) 

Corn  berbis  fuient  devant  leu, 

(Gille  de  Chili) 
Puis,  juiens  a  un  aultre  jeu 
Qu'on  dist  à  la  keue  leu-leu, 

(  Froissa  n) 

Premièrement  la  maisou  do  Saint  Leu  ou  bos  (S^  Loup 
Terrier). 

(Cart,  de  Belhcly  i32;i) 
Lupus,  leu, 

{Glohs.  Rom.  lat,^  X  P  s.) 

Leu(r),  Leu(r)8,  adj.  et  pronom.  Pour  la  liaison,  on  fait  son- 
ner 1*5,  même  an  singulier.  —  Il  aiit  perdu  LEU(n)  père,  leu(u) 
mère  et  leu(r)s  afants.  —  Leu(r)s  onc(le)  est  mort.  —  y*LKu(R)s 
diraij  /leo(r)s  ai  dit. 

£t  en  ce  lieu  se  tourne  devers  les  fliles  de  Jherusalem, 
leux  disant  que  ne  plouraient  point  sur  luy. 

(Voyaige  d'onllremer  en  Jhérusalem) 

Leu(r)s,  employé  pour  eux.  —  //  élaint  leu(r)s  quat(r)e,  ils 
étaient  eux  quatre.  —  On  emploie  souvent  aussi  zeus^  probable- 
ment à  titre  de  liaison  :  A  zeus  tourtous-,  il  ant  binlôt  iu  liai* 

Il  ostoient  leur  disiesmcs. 

(Joinville) 

Levée-DiUy  s.  f.,  élévation,  à  la  messe  catholique. 

Li,  pr.  pers.^  lui,  dans  le  cas  de  régime  indirect  :  reste  de  l'an- 
cienoe  déclinaison.  —  /'u  dirai  ;  —  a  u  dînant  ;  —  j'u  recom- 
manderai m'violon  ;  —  bonjour  !  quu  fu  fais. 

8'uns  preudons  la  demande,  cuidies-vous  qu'on  li  donne. 

(Rulebeuf) 
Et  si  li  dira 
Apporter  cy  ce  qu'il  li  luut. 

(Miracle  ND) 
Une  dolours  au  cœur  li  naisL 
Qui  mult  li  gricve  et  mult  li  plaisl. 

(Amadas  ci  Ydoitie) 

Li  rois  li  ranl  son  salu  doucement. 

(Dolopathos) 

Li  baron  li  ont  dit  :  c  Bien  soies  rus  venus.  > 

(Rom,  d'Alixandre) 
46 
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Li  ou  Lie,  pr.  pers.,  elle^rég.  indirect  oii  attribul.  Ccsià  ut, 
de  LIE,  pour  lie  —  c'est  lie,  c'est  comme  lie,  fseros  d'ut, 

J*ai  tousiors  puis  à  li  pensé. 

(Perrin  d'Angecourt) 
La  roïne  ot  en  son  conroi 
Asis  les  li  la  bêle  Ydain. 

{Gauvain) 

Liche,  Lichette,  s.  f.,  petit  morceau,  mince  et  plat.  Donne 
mu  'n  ucHETTE  du  pain. 

Une  cruche  seut  estre  prise 
Où  rauniosne  de  vin  est  mise 
D*une  Usche  de  pain  singnie. 

(Guersay) 

Licberie,  s.  f»,  ripaille,  goguette. 

Lichei](r),  s.,  gourmand,  buveur^  qui  fait  la  féie,  qui  est  en 
liesse  (vieux  français,  leece,  laetitia). 

Joio,  leeche  et  bonne  vie  voudrait  chascun  avoir. 

(Ètireour  du  Monde] 

Ënsi  corn  fait  li  bons  lechieres^ 
Qui  des  morsiax  est  congnoissieres. 

(Rom,  Rose) 
Dui  lecheors  s'enlrencontrèrenl 
A  la  cort  a  un  roy  mangèrent. 

(Casêoiemenl) 
Les  lichiéor  de  Borge. 

{Prov.  Ltncy) 

Lichie(r),  ?.,  lécher,  —  et  aussi  :  boire,  bien  manger,  s'aron- 
ser,  être  en  liesse.  —  A  via  in  gaillard  qui  liche  bin !  —  La 
lichcrie  est  la  vertu  du  licheur, 

Li  dyablos  li  amoneslc  orgoil,  vie,  envie,  ivroigne,  glolo* 
nie,  lé  chérie. 

(Serm,  de  Maurice  de  Sully) 

Sa  part  ont  béuc  et  léchie. 

(Guersay) 

Lièv(r)e.  Llve,  s.  m.,  lièvre. 

Ligière»  adj.,  légère,  et  souvent  léger.  —  L'a raûj -ne  esipw 
ligtcre  quù  IbU,  —  Avait  jadib  le  sens  de  facile,  aisé. 

t>ste  est  vrayomenl  très  ligtcre  et  très  clere  nue  sor  cuy 
h  profeto  avoil  davant  dit  qu*il  monteroit  por  dexendre  en 
Egiplo. 

{S.  S.  Bernard) 
Lors  vint  une  ondée  Wyière. 

{Roman  de  la  Rose) 
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Chanson  légière  (facile)  à  chanter. 

(Perrin  d*Angecûurt) 

Bourc  Labbé  où  eatoient  femmes  de  légière  vie. 

(Guillebert  de  Metz) 

Et  pour  plusieurs  autres  raisons  lègieres  (fticiles)  à  consi- 
dérer. 

(Règ^  de  Voirie  de  Mouzon,  1372) 

Sains  el  haitiez,  ligers  feust. 

(D^t  de  Nature  et  jeunesse) 

Ligièr'mat,  adv.,  légèrement,  facilement. 

La  quarte  manière  ne  cuiz-je  mies  o*um  puist  Ugièrement 
troveir  en  tos  les  sains, 

(5.  S.  Bernard) 

Cil Doit  avoir  Ugièrement 

Merci,  si  s'espée  ront. 

(Perrin  d'Angecourt) 

Legiirêment,  dist*il,  faiaoie. 

(Castoiement) 

Ne  devès. . .  Ne  si  legierement  périr. 

(Amadas  et  Ydoine) 

Car  ki  bien  oinme  antièrement 
N'onblie  pas  Ugièrement, 

(Dolopathos) 

Lignie,  s.  f.,  lignée. 

Gabriel  dit  à  Zacharie 
Que  Elisabeth  auroit  lignie. 

(Vie  de  S,  Jehan- Baptiste) 

Linette,  s.  f*,  linot,  linotte.  —  Nom  propre. 

Lire,  v.,  j'iis,  j'iisans  —  j'iisos,  j*lisains  —  Tai  u. 

Quant  li  Filosofes  ot  lit 
Les  vers  qu'il  trova  en  escrit. 

(Gastoiement) 

Et  ont  lites  les  saumes  del  sautier  environ. 

{Chamon  d'Ànlioche) 

Et  quant  elle  ot  lit  une  espasae, 

Elle  me  requist.  •  •  Que  je  vosisse  un  petit  lire. 

(Froissart,  Espinelle) 
Lissive,  s.  f.,  lessive.. 

LUer,  t.,  mettre  de  la  litière^  paille^  etc.,  aux  bestiaux; 

Liviy  S.  m.,  lieu. 
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Parfois  iestes  au  liu  del  Âpostole  par  decha  la  roer. 

(Chron,  de  Rains) 

El  ii  en  sali  (saillit,  du  sang)  bien  en  XII  Uuss 

(Aucassin  et  Nicole t te) 

£t  vous  à  qui  voel  mon  secroi 
Descouvrir  en  liu  de  confesse. 

ÇA  madas  et  Ydoine) 

Liu(e),  s.  f.,  lieue. 

Gerberoie  une  abeye  de  moines  noirs  à  IIII  Hues  de  Biau- 
vuis. 

{Chron,  de  Rains) 

On  oït  la  noise  d'une  Hue  et  demie. 

(Quatre  fils  Aymon) 

Hi  i*i  a  tel   liu   ù  il   n'a  mie  -II*    Hues  de  lé  :  cVst  par 
(leviers  Aniioce. 

(Chron.  d'Ermui) 

Livrer,  v.  J'iiveurs  (eu  bref),  j'Iivrans  —  J'iivros  —  Jliveur- 
ray  (eu  bref)  —  J'Iiveurros  (eu  bref). 

El  do  Taulrc  partie  Hvcrra  oslages  cl  picgcs. 

{Chr.  d'Ernoul) 
Sel*  Hverront  lui  et  sa  mère 
Qui  moût  bien  garder  le  feront. 

(Amadas  et  Ydoine) 
Lizard,  s.  m.,  Lézard, 

Avccques  luy  cou'jhoient  un  à  un  crapaulx,   ranoilles. 
mourons,  /tsars  et  austres  bestes  venimeuses. 

(Lacurne,  ann.  1456) 

Le  chapiéléon,  qui  est  une  espèce  de  Hzart, 

(Rabelais) 
Lisarde,  s.  f.,  lézarde,  fente  dans  un  mur.  ^ 

Lizerne,  s.  f.,  luzerne. 

Lober,  v  ,  flatler,  louer,  louanger^  tromper  par  ruse  ou  blan- 
dice. 

Çà  et  là  sanz  ce  qu'il  les  lobent 
De  ce  qu'il  portent  les  desrobent. 

•  *  (Branche  des  roy  lign.) 

Chescun  te  souffle  en  Toreille 
Et  chescun  te  lobe  et  te  flatte. 

(Advocacie  N.-D,) 

Quant  il  Tôt  oy  parler  comment  il  avoit  lobé  les  Englois. 

(Froissari) 
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Un  grant  fouc  et  molt  dft  forbeteurs  virent  ce  balli  riche  et 
monté  ;  si  le  commenchèrent  à  lober^  et  atraire  a  leur  cordele. 

(Mireour  du  Monde) 

Loberie,  Lobe,  s.  f.,  flatterie,  louange,  tromperie. 

Or  voi-je  que  cil  sage,  par  îor  blande  parole,  et  par  lobe, 
vous  vuellent  destruire  et  deshériter. 

{Roman  des  7  sages) 

Li  siècles  est  si  plains  de  lobe  ! 
Qui  auques  a,  si  fet  le  gobé. 

(Rutobeuf) 

lÉOb6o(r),  lobeuse,  adj.,  flatteur,  flatteuse.  —  Oresme  définit 
ainsi  le  labeur  :  celui  qui  veut  plaire  à  chascun  ;  se  il  le  faut  pour 
cause  de  aucun  prouût  acquérir,  c'est  un  labeur,  c'est  un  flatteur. 

Et  cil  lobent  les  lobeors 
Et  desrobent  les  robeors. 

(Rutebeul) 

Cel  bon  avocat  qui  la  langue  a  si  plate  et  loberesse 

(Mireour  du  monde) 

Ains  est  bon  et  vrai  que  tels  renars  et  tels  labeurs  empor- 
tent les  rentes  et  les  grans  dons. 

(M.) 
Mes  ge  qui  vest  ma  simple  robe, 

Lobans,  lokéa  et  lobeors^ 
Robe,  robes  et  robeors. 

(Rom,  de  la  Rose) 

Logie(r),  v.,  loger.  —  P.  p.,  logie.  —  L'portier  est  mius  logii 
quû  l'maU{r)e. 

Quant il  fait  t>on  hostoyer  et  logier  as  camps. 

(Froissari) 

Et  adont  les  gens  commencièrent  à  édifHer  maisons  à  Ten-' 
viron  de  ce  chasiel  et  à  eulx  logier, 

(Guillebert  de  Metz) 

La  vérité  del  host  du  Bâtard  Henry,  qui  fut  logie  à  Nave- 
ret. 

(Prince  noir) 
Il  n*est  au  monde  tel  manoir 
Qui  désir  a  de  s'y  /opter. 

{Balade  duc  de  Bourg,) 
Lo-Ien,  s.  m.,  lien. 

I.  an  l'ont  en  loiens  tenus. 

(Amadas  et  Ydoiné) 

Vous  l'emm^nrés  (le  porcelet)  par  le  loien, 

(Fab,  Meunier  d^ArUux^ 
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La  desloie  Morans,  qui  en  ot  grant  pitié. 
Le  lotm  de  la  bouche  n'i  a  il  pas  iaisaié. 

{Berte  a*  gratu  pies) 
Redemiculum,  loien. 

iVoc.ht.fr.,XIW$.) 

Lo-iie(r),  v.,  lier.  —  J*lo-îe,  j'Io-Ians,  v'io-îez  —  J*lo-ios,  j'Io- 
iains,  v'io-iie(z)  —  J*ai  lo-iie  —  Jlo-ierai  —  Jlo-ïeros— Alo-iant. 

Et  prendra  cascuns  bourgeois  de  Namur  une  hart  et  le 
loiera  entour  son  col. 

(Chron,  de  Raim) 
Il  vous  faurroit  lo-ter. 

(Cygne) 
Quant  II  baron  hier  les  Tirent. 

(Floire  et  Blanchefleur) 

Il  font  des  cercles  de  touniaus  loiés  a  perches. 

(Joinviile) 

Li  papes,  qui  tout  puet  et  cangier  et  muer, 
Loier  et  desloiery  assaure  et  condampner. 

{Le  roi  de  Shile) 

Les  mains  li  ont  loiies  par  lor  desloiauté. 

(Berte) 
Mais  Envie  la  langue  loie. 

(Rontan  de  Ham) 
Cauces  de  fer  li  ont  caucies 
A  cordieles  li  ont  loiies» 

(Li  biaus  Desconeus) 

Et  illec  fut-il  (J.-C.)  loyez  a  ung  piilier  de  pierre. 

(S*  Voy,  de  Ihe'ruialem) 

...  Et  comment  Dieus  li  donna  le  pooir  du   loiiêr  et  du 
desloiier  cha  jus  en  son  lieu. 

[Ane.  textes,  1885) 

Lo-iette,  s.  f.,  petit  lien,  cordon,  jarretière.  —  Remets  tes 
LoïETTEs,  tes  bas  che-iant, 

Lo-iure,  s.  f.,  liure,  lien.  —  Fais  'n  bonne  lo^'iure. 

Et  ragièrent  a  force  toutes  les  lotures  et  les  coppèrent. 

(Chr»  de  Rains) 

Lolosse,  s.  m.^  niais,  godiche,  —  flatteur  :  reste  de  losse,  loSy 
flatteur,  louangeur,  qui  avaient  donné  losengeur,  losengerie.  - 
Ecoute  lu  in  peu  aveu(c)  ses  bêtises  !  Que  grand  lolossb.  -^  On 
dit  parfois  nonosse, 

Lon(g),  adv.,  loin.  —  Eh  bin  I  à  r^oir,  f  n'irai  mipus  lon(g). 
—  Xa'n  ans  té  qu*ri(r)  à  deuxliu(es)  toif(o).^C'e*M  lon  arrie(r) 
du  d'ià  ?  —  7u  ffoutrai  bin  long,  je  le  jetterai. 
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Si  se  mist  en  une  barge  et  s*en  ala  après  lui  et  le  consuit, 
car  il  n'estoit  mie  encore  Icnc, 

(Chron,  de  Rains) 

Et  les  requirent  une  liue  lonc  parmi  le  sablon  caut  et 
ardent. 

(Chron,  de  Rains) 

Quant  Nicolelte  oï  Aucassin,  eh  vint  a  lui,  car  il  n'estoie 
mie  lonc. 

(Auc.  et  Nicol.) 

Li  nons  nostre  Signors  vient  de  lonz, 

(Serm.  S'  Bernard) 

Car  j'ai  esté  maint  jour si  Ions  c'on  poet  aler. 

(Bastars  de  Buillon) 

Quant  venront-il  ?  sont  lonc  de  chi  ? 

(Gille  do  Chin) 
Chevaliers  sui,  et  vous  bregière 
Qui  si  lonc  jetés  ma  proie re. 

(Robin  et  Marion) 

Si>  uns  chiens  voit  un  lièvre,  u  uns  csperviors  une  aloe, 
ki  trop  lonc  lor  soient,  il  ne  se  raoveront  mie. 

(Li  ars  d'amour) 

Longu'à  longue,  expr.  adv.,  bout  à  bout,  couchés  à  côté  i'un 
de  l'autre,  d*un  bout  à  Tautre. 

Et  porter  chausses  de  marinier refaulillées  et  cou- 
sues de  fil  de  laine  en  étouppe,  de  long  à  long^  comme  le 
pourpoint  à  Jehan  Gippon,  dont  les  trois  points  en  font  une 
aulne. 

(Pourpoint  de  D.  V.) 

Lonziiiy  ine,  s.,  lent,  hésitant,  lambin.  Fn  vinrai  jamais  à 
d*boul  dû  s'n  ouvrage^  il  est  si  lonzini 

Lonzine,  longine,  s.  f.,  pièce  de  bois  qui  relie  Tavant  et  Tar- 
rière-train  d'une  voiture. 

Lonziner,  v.^  procéder  avec  lenteur,  hésitation,  lambiner.  — 
Lu  lièv'  saute  lu  fossé,  ftVai  pas  lonziné  pou(r)  li  avO'iie(r) 
m'coup  d'fusil^  va  ! 

Lore,  s.  f.,  auge,  bac  où  l'on  met  Veau  destinée  surtout  à 
abreuver  les  bestiaux.  —  On  ferai  boire  les  chevaux  à  la  lore! 

Ijorgnie(rX  v.,  lorgner,  loucher.  —  P.  p.,  lorgrde, 

Lorieu,  s.  m.,    Loriot,   TOriol.  —  On   prononce   quelquefois 
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Loriou  el  LourioUy  et  aussi  /n*  Oriot^  ce  qui  rapproche  le  plusda 
terme  primitif. 

Vaincre  se  lairoit  a  cnvis 

Del  orieul  et  du  mauvis. 

(Watriquet  de  Couvin) 

liOSset,  Lousset,  s.  m.»  louchet,  vase  à  long  manche,  sorte 
de  louche,  avec  lequel  on  puise  du  liquide  dans  nn  seau. 

IiOtichie(r^,  v.^  loucher.  —  P.  p.,  loucliie, 

Lou  (prononcez  loue),  pron.  per:^.^  lui,  rég.  indirect  ou  attri- 
but. Cest  povr  loo.  à  lou,  pa{r)  lou,  sus  lou,  cont(re)  lou.  — 
Cest  LOU  ! 

Li  prudome  cui  ostoit  cele  fontaine,  la  fit  aler  partout  son 
champ  pour  /ou  abreuver. 

{Lio.  de  jostice  et  deplet) 

Louiberqain»  s.  m.,  vilebrequin.  —  C'est  apparemment  one 
transformation  comme  celle  de  Vorioi  en  loriot;  qui  de  Vwilbre' 
quin  a  fait  louiberquin. 

Loupe,  s.  f.,  moue,  geste  qui  consiste  à  avancer  et  grossir  les 
lèvres  (faire  la  lippe),  pour  marquer  Tennui,  le  dédain,  la  cootra- 
riété,  le  mécontentement.  —  QuoCce  quû  Vais  coy  à  faire  la 

LOUPK  ? 

Renars  li  Û8t  (i  Tybert)  cent  loupes 
En  derrière. 

(Renart  le  nouvel) 

A  tout  se  part  Isengrins  de  Henart,  et  Renarz  li  fait  la  loupe. 

(Id.) 

Loup-garou  I  juron  comme  mons(tre),  verrat,  etc.. .  Ça  fait 
in  drôle  dit  Lorp  garou  (un  singulier  personnage). 

Lousse,  s.  f.,  louche,  grande  cuiller  à  pot. 

Se  li  convient  trépier 

£t  paiele  et  andler 

Et  le  pot  et  la  louce 

Où  la  porée  grouce  (bouille). 

(Estillement  au  vilain) 

Coclear,  cuiller,  louce, 

{Glossaire,  Rom,  lot.  X  F*  i.) 

Onques  n*i  quedt  ^oe  menor 
Que  cele  dont  on  muet  le  pot. 

{Le  rilain  de  Farbu) 

LoQvette,  ^.  f.,  sac  dans  lequel  Touvrier  porte  sop  pain,  sei 
Titras, 
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Lu,  prononciation  de  le,  lorsqu'on  n'élide  pas  Ve,  LU  manche 
n'est  mî  ben  afoncie.  —  Ratins  lu,  ou  i  va  s'sauver  ! 

Ains  ardent  lu  pais. 

{Jordan  Fan(osmé) 

Mar  vit  Flamens  de  Flandres  e  puis  lu  rei  de  France. 

{Jordan  Fantosme) 

Lu  biens,  adj.,  changeant,  qui  a  des  lubies,  des  caprices. 

Lu-ieur,  s.  f.,  lueur.  —  J'iisos  à  la  lo-ieur  don  fu, 

Lumer,  v.,  éclairer,  illuminer.  —  Jû  n'(v)ois  mi  clair^  lume 
mii  in  peu,  —  Çute  lampe  là  n'LUME  mi  bin. 

Un  ciergo  —  Pour  y  lumer  la  Sainte  Vierge. 

(Ronde  de  Trimauzct) 

Lumicbon/s.  m.,  pelite,  modeste  lumière;  lumignon. 

Lumlre,  s.  f.,  lumière  (à  la  frontière).  —  il  y  a  à  Reims  la 
porte  Dieu-lumière,  qu'on  prononce  Li  mire,  plus  conformément 
à  Torigine  du  nom  :  li  mires,  le  médecin. 

Chesi  ly  candelle  la  chcscun  prent  limite  de  doctrine. 

{Patron  délie  Temporaliteit) 

L'un  PaQt(r)e,  expr.  adv.,  mutuellement.  —  Ju  n'sais  c'qui 
faisant,  mais  i  s'embHant  l'un  l'autre. 

Les  herbelettes  se  poindoient  : 
Qui  près  à  l\in  Vautre  joindoient. 

(Froissarr,  Ruisson  de  Joneûe) 

Luquer,  louquer,  v.,  regarder  avec  attention,  fixement.  -— 
A'loooe  don(c)  mi  comna, 

A  un  costeit  lucat  ou  ilh  avoit  -I-  trau  et  regardât  par  la 
citeit. 

(Jehan  d'Outremeuse) 

Luqaerne,  s.  f.,  lucarne,  trou  par  où  on  luque. 

Lur-lure  (à),  expr.  adv.  Comme  ça  viendra,  sans  se  faire  de 
bile.  —  De  luron,  lurette.  —  Oui  mais  c'nest  mi  tout!  Quoi  'ce 
quii  t'vas  faire  ?  —  Ah  bin  I  à  lur-lure,  comme  dit  m'n  onc(le) 
Pierre. 


M 

Mâchi-iie(r),  v.,  manger,  mâcher  sans  appétit,  avec  peiqe  et 
dégoût,  —  Voyez  Naqui'iie{r), 
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Machin,  s.  m.,  terme  de  mépris,  appliqué  à  uq  individu  de 
caractère  el  d'allure  indéfiaissables.  —  On  fait  le  fémiDin  ; 
machine.  '—  Ce  mot  est  très  évidemment  une  altération  et  un 
reste  de  meschirit  meschine,  primitivement  jeune  homme,  jeone 
fille,  —  puis  domestique  —  et  même  homme  ou  fille  de  maurabe 
vie  :  Cest  in  laid  grand  machin,  on  ne  sait  jamais  &  qu'Ul) 
veut  !  On  entend  dire  aussi  :  la  petite  nxachinette. 

Lez  Olivier  s'acoste  le  tneschin, 

{Roucis  vah) 

Or  me  vueillez  oyr.  chevalier  et  meschin. 

{Guesclin,  Cuvelier) 

Al  tans  d*csté  par  un  matin 
Jut  la  dame  les  le  meschin, 

(Guyemer,  Mario  do  Fr.) 

Au  roi  de  France  avoit  -j*  un  grant  meschin, 

(Raoul  de  Cambrai) 
Je  servoie  comme  meschine, 
On  me  servira  corn  royne^ 

(Mir,  Notre-Dame) 

Quant  rien  ne  sai  de  son  covine  (état) 
Se  ele  est  dame  ne  meschine, 
^  (Castoiement  d'un  père) 

Encorfî  n'a  gueres  que  je  vi 
A  sens  -I*  jor  de  samedi 
En  Teschiele  'II-  granz  mesehines 
Que  près  estoient  tes  cousine. 

(Fabliau  Contregengle) 

Nul  tisserant  ne  doit  soufTrir  entour  lui  ni  entour  autre  de 
meslier  larron,  ne  murtrier  ne  boulier  qui  tiegne  sa  me«c^ me 
au  chans  ne  a  Tostel. 

(Liv,  des  métiers) 

Ach'son  —  Une  meschinetc  de  vie. 

(Fab,  Prestre  et  Àlison) 

Machot,  s.  m.,  paquet  de  cartes  favorables  à  tel  joueur  et  db- 
posé  dans  le  jeu  par  l'adresse  du  batteur.  —  Tn'ainme  mi  de 
jouer  av€U(c)  loucy  i  fait  des  machots. 

Machoter,  v.,  faire  des  machots. 

Mâchoûner,  v.,  mî^chouner,  murmurer,  grogner,  parler  entre 
ses  dents. 

Madédais,  s.  m.,  niais,  imbécile,  indolent. 

Madoulet.  madoule.  madaule,  s.  et  adj.,  maladroit,  malha- 
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bile,  niais  ;  —  gâté,  qui  aime  à  se  faire  adaaler  (v.  ce  mot).  ~ 
Quelquefois  enjôleur,  flatteur,  amadoueur. 

Magnin,  s.  f.,  femme  de  mauvaise  tenue,  mal  vêtue,  guinche. 

Magxiie(r))  s.  m.,  chaudronnier,  rétameur  ambulant.  —  On 
trouve  souvent  maignan,  magnien  (mannarius).  —  Magnief\  très 
en  usage  aujourd'hui  dans  les  Ardennes^  est  souvent  ailleurs  un 
nom  propre,  comme  ses  deux  autres  formes  du  reste. 

Un  adoubeur  ou  ramendeur  de  payelles  (pôles)  que  Ton 
appelle  communément  maignan% 

(Cit,  par  La  Cume) 

Magoniau;  magonai,  s.  m.,  probablement  mangoniau, 
employé  comme  équivalant  à  brute,  ignare,  bête,  imbécile,  mala- 
droit. —  Terme  de  mépris  tempéré. 

Magot^  8.  m.,  espèce  de  tubercule  gros  comme  une  noisette, 
bon  à  manger  et  dont  le  goût  est  précisément  celui  de  la  noisette. 

Mahouner,  v.,  ronchonner,  maugréer,  murmurer,  marronner. 

Mai,  s.  m.,  arbre  que  Ton  plante  le  1*'  mai,  devant  la  maison 
de  la  fiancée. 

Item  il  faut  à  Paris  en  chappeaulx  do  Ûeurs,  bouquetz  et 
mays  vers,  pour  nopces. ...» 

(Rues  et  Eglises  de  Paris) 

Maie^  s.  f.,  pétrin  de  ménage.  Ce  terme  est  d'un  usage  courant 
et  n'a  pas  vieilli.  —  De  magiSf  magidis^  coffre,  pétrin. 

Chaelit  à  gésir 
Et  la  met  h  pestrir. 

(EstHlement  au  vilain) 

Une  vieze  met  sans  couversel. 

(Invent.  Rich.  Picgue^  1389) 

Et  croissait  comme  la  paste  dedans  la  mect, 

(Rabelais) 
Il  Ten  fera  raser  tote  plaine  une  met» 

(Rom.  d*Àlixandre) 
Ferculum,  mes» 

(Gloss.  Rom.  lat.,  XV"  s.) 

Maig(r)e,  s.  m.,  terme  de  carrier  qui  indique  qu'une  pierre  a 
été  taillée  trop  tnince.  —  1  f  aurai  d*ner  in  peu  d'ukiG(t(K)  à 
c'  pieire  là. 

Maigri(r),  v.,  maigrir. 
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Maigrichin,  maigrichon,  adj.,  maigrelet,  maigre. 

Maijon,  s.  f.,  maison.  —  A  la  fr.,  maujon» 

Maijounée^  s.  f.^  maisonnée,  toute  la  famille,  ce  qu'on  appe- 
lait jadis  la  mesnie^  mesgnie,  —  On  dit  aussi  maisonnée,  de  Tan- 
cienne  forme  maisoun. 

Main,  s.  f.,  outil,  iustrument,  manique,  de  très  diverses  for- 
mes servant  à  différents  usages  :  il  y  a  une  vain  pour  le  puits, 
une  MAm  pour  prendre  les  pots,  etc. 

Main^  s.  f.,  mot  employé  par  le  charretier,  qui  dit  d*un  cheval 
qu'il  est  à  main  ou  à  hors  main,  suivant  qu'il  est  attelé  du  côté 
du  conducteur  ou  du  côté  opposé. 

Main  d'aide  (à).  ^  Quand  on  mesure  du  grain,  la  surface 
est  à  rade,  à  comb{l)e  ou  à  main  d'aide.  Dans  ce  dernier  cas,  on 
passe  la  main  étendue  sur  le  dessus  de  la  mesure,  de  manière  à 
aplanir  à  peu  près  la  surface,  qui  tient  le  milieu  entre  le  rade  et 
le  comble. 

Maintagne,  s.  f.,  pièce  de  cuir  qui  sert  à  lier  le  manche  à  la 
batte  du  fléau  (à  battre  le  grain). 

MaiQteni(r)^  v.,  maintenir.  Se  conjugue  sur  tenir. 

Si  maintenras  honneur  d*usage. 

{Dit  d'honneur) 

Mairesse,  s.  f.,  la  femme  du  maire. 

Et  gardez,  Gautier,  véez-vous 
La  mairesse  a  1er  e  son  gendre. 

(Mir.  iV.-£).,  femme  arse) 

Le  pré  et  h  terre  que  j*ai  acheté  à  la  mairesse  et  au  bour- 
jois. 

{Cartui  de  Rethel,  i249) 

Mais^  adv.,  plus  (magis).  —  /  nH  ai  mais  qu'ça,  il  n'y  a  plus 
que  cela.  —  On  dit  même  par  pléonasme  :  N*i  ai  p{l)us  mais 
qu'ça. 

Se  i  ai  cunté,  n*i  a  mats  que  sept  lieues. 

(Chans.  de  Roland) 

Je  n'ai  mats  que  XXIX  livres. 

(Adam  de  ta  Haie) 

Ne  sont  mats  que  LX  ;  ains  furent  GGCG. 

(4  fitsAymon) 

£t  puis  ne  valoit  mats  que  >!'  besans  le  mui. 

(Assises  df  Jérus») 
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Car  en  chantant  ne  sait  Ten  mais  que  dire. 

{Blondel  de  Neele) 

A  ce  propos  se  leva  une  viello  qui  n'avait  mata  qu'un 
dent. 

(Évang,  des  Quenouille <) 

Cist  siècles  n*est  mes  que  marchiez. 

(Rutebeuf) 
En  tôt  son  cors  k*elle  ot  si  bel 
N*ot  mes  ke  les  os  et  la  pel. 

{Dolopathos) 
Il  n*a  de  sens  mais  qu'une  aulrooire. 

(Villon) 

Mais  prend  parfois  le  sens  de  aussitôt,  pourvu  :  Mais  qiiu 
l'biau  lemps  revint,  fnous  débafrasserans  dû  &t  ouvrage  Ut. 

Et  que  me  chaut  y  mais  que  j'aye  part  à  la  proie. 

(Gerson) 
Mais  quej*aie  fait  mes  estrennes. 

(Villon) 
Mais  q*ie  soyons  en  la  chambre  nous  rirons. 

(Jehan  de  Saintré) 

Maison,  maijon,  maujon,  s.  f.,  nom  réservé  à  la  première 
pièce  d'une  habitation  rurale,  servant  de  cuisine  et  de  chambre 
à  coucher  à  la  fois.  —  A  la  frontière,  la  chambre  à  coucher,  atte- 
nant à  Tâtre  à  feu,  opposée  à  la  maison  ou  cuisine  prend  le  nom 
de  Pesle  (v.  ce  mot). 

Malt(r)e,  adj.  et  s.  masc.  et  féminin.  —  S'emploie  aussi  abso- 
lument pour  désigner  Tinbtituteur,  qui  est  Meusiu  ThâIt'  ! 

Et  je  vorrai  fermer  à  Roihesl  fors  de  ma  mestre  forte- 
resse. 

(Charte  de  Rethet,  1253) 

Devant  la  maistre  porte  est  à  pies  descendus. 

(Quatre  fils  Aymon) 

Jbérusalem  est  la  mestre  cité  de  Judée. 

{Guill,  de  Tyr) 

Ou  jardin  orent  fait  drccier  la  maibtre  tente. 

(Berte  as  gratis  pié») 

La  mailre  île  est  le  nom  de  Téminence  la  plus  élevée  des 
roches  dites  les  Minquiers  dans  la  baie  de  Saint-Michel. 

(N.  G.) 
Quant  voient  que  lor  robe  enporte 
La  plus  maistre  se  desconforte. 

(Fabliau  de  Guérin) 

Maitri-iie(r),  V.,  maîtriser,  se  rendre  maitre.  —  /  n'ai  jamais 
su  maItbi-iie(r)  s'chevaus.  —  Cn'est  pourtant  mi  ti  qui  vinrais 
m'  maItri-iie{r)  chus  nousj  binsûr  II 
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Et  81  savés  bien  qu'amours  point 
Si  fort  et  mais  trie  les  siens. 

(Jean  de  Gondé) 

Je  no  puis Si  vous  mesme,  par  droit  déduire 

Ne  voulez  maislrier  et  dire. 

(L'oultré  d'amour) 
L*amours  par  sa  seigneurie 

Humelie 
L*amoureus  cuer  à  souffrir 
Et  par  sa  noble  maistrie 
Le  maieirie. 

(Remède  de  fortune) 

Fous,  qui  a  famé  se  laisse  maistrier. 

{Aubery  le  Bourgoing) 

Ifaladerie^  s.  f.,  maison  de  sauté,  où  l'on  soignait  les  mala- 
des. Inusité  à  présent,  et  resté  nom  de  lieu  très  répandu. 

Donc  aia  a  la  Maladeriê  de  Jhérusalem,  qui  tient  as  murs. 

{Chron.  d'Ernoul) 
Dismes  out  et  maladeries, 

(Godefroy  de  Paris) 

Iceux  coururent  jusques  près  la  Vauguion  et  la  Maladerye. 

(Rabelais) 
Si  dans  rétendue  de  la  paroisse^  il  n'y  a  point,  outre  Ja 
cure,  quelqu*autre  bénéfice,  Hôpitaux  ou  Maladeries. 

(Rituel  de  Reims,  4677) 

Mmladi-ieus,  adj.,  maladif,  disposé  à  la  maladie. 

Malaisie,  malaijie,  adj.,  malaisé,  difficile.  —  J'ai  iu  meut 
MALAiJiE,  j'ai  eu  bien  du  mal^  c^a  été  bien  diffîcile  (contraire 
d'a(p)oi(r)  /acile).  Reste  du  vieux  verbe  malaisier. 

A  passer  les  grans  malaisies  bois  et  forest  del  Tbyras 
(Thieracbe). 

(Chron.  de  Stavelot) 

Et  est  la  montagne  si  roste  (rude)  et  si  malaisie  que  a 
grant  poenne  y  puet  uns  bons  monter. 

(Froissart) 

Mâle  d*agace,  s.  m.,  le  geai  ou  Jacques.  —  Expression  inju- 
rieuse. —  Jït  n'vauros  mi  tête  la  fille  d'un  laid  malk  d'âgack 
comme  vouSy  bin  sûr! 

Malin,  maline,  adj.,  mécbant,  méchante  ;  malfaisant.  — 
Méfie-tu  dnoÇ  vache  :  elle  est  maline.  Le  féminin  maline  était 
employé  par  La  Fontaine. 

Et  «I*  coulombiaus  forviez 
Par  la  malisme  déité. 

(Rutebeuf,  VII  arts) 
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Et  parmi  les  ronces  malines 
Sortent  fleurons  délicieux. 

(Baïf) 

Malot,  s.  m.,  grosse  mouche  des  champs,  hyménoptère,  qui 
butine^  produit  du  miel  el  porte  aiguillon.  Fait  son  nid  en  terre. 

Tosiours  doit  li  fumier  puir 

Et  tahons  poindre  et  maloz  fuir  (fouir). 

(Chreslien  «le  Troyes) 

L'Escbarbot  a  les  siens  mandez 
N'i  avoit  nul  malot  remez. 

(Marie  de  France) 

Malvaut  (à),  exp.  adv.^  à  perte.  C'est  la  vieille  locution  à  mal 
vode  qui,  peut-être,  dérive  de  mala  votùt  et  qui  plus  tard  s*est 
dite  maie  voe  (Roquefort)  :  c'est  probablement  cette  dernière 
orthographe  qui  convient  à  notre  expression.  Celle  que  nous  don- 
nons ici  indiquerait  plutôt  que  :  un  placement  à  mal  vaut  est  un 
placement  qui  ne  vaut  rien  ;  mais  on  dirait  mieux  mal  voué,  mal 
adressé.  —  Il  ai  dépensé  tout  s*n  argent  à  mal  vaut. 

Mancheron,  s.  m.,  manchon.  —  Désigne  aussi  Tespèce  de 
fourche  que  saisit  le  laboureur  pour  appuyer  la  charrue  dans  le 
sillon.  —  Est  dans  Littré. 

Mande,  s.  f.^  manne,  sorte  de  corbeille. 

De  le  mande  de  poisson,  IIII  deniers. 

(Rec.  Taillar) 

Une  grande  niande  quarrée une  mande  de  merlans. 

(Glossaire  Laborde) 

Pour  chascuno  mande  de  harons  -II'  harens. 

(Sat.  de  Mézières,  J!C/F«  s.) 

Mandelée^  s.  f.,  contenue  de  la  mande.  —  JHi  aiaprunlè  'n 
MANDBLÉE  dc  canados, 

Mandelette,  s.  f.,  petite  mande. 

Mandelie(r),  s.  f.,  fabricant  de  mandes,  vannier. 

Mailgie(r),  ineingie(r),  v.^  manger.  ->  P.  p.>  mangie,  mein^ 
gie.  -«  Employé  comme  substantif  :  TiungieCii)  est^i  fait  ? 

Après  mangier,  lues  que  on  eust  mangie. 

(Comtesse  de  Ponthieu) 

Le  malade  dist  qu'il  n*aYoit  cure  demangier. 

(Chron»  de  Rains) 
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Et  quant  c*ert  que  mengier  voleit 
A  none^  si  corne  il  soleit 
Menjout. 

(Vie  de  S^  Alexis) 

Il  ont  lavé  lor  mains,  asis  sont  au  maingier, 

(Floovant) 

Et  ceu  ke  sainz  Fols  permanut  trois  jors  en  orison  sens 
maingier. 

iStrm.  S.  Bernard) 

Si  aura. . .  Bêles  despenses^  biaus  colliers 
Et  buns  boivres  e  buns  meingiers^ 

(Marie  de  France,  Deux  souris) 

Dis,  Robins,  veus  tu  plus  mengier  ? 

(Robin  et  Marion) 

Se  vous  parlez,  au  mangier,  de  chose  qui  nous  doie  plaire. 

(Joinville) 

Deus  brebis  siennes  que  il  dit  que  je  ii  ai  mangies. 

(Ménestrel  de  Reims) 

La  dame  haste  le  mengier. 

(Fabliau f  la  Dame  escolliée) 

Ainz  dist  ke  toz  nos  maingeroit, 

{Dolopathos) 

E  voz  filles,  les  unes  frunt  les  uignemenz,  les  altres  le 
tnangier  ;  les  altres  ierent  al  pestrin. 

(lioiSy  !«'  liv.) 

Nous  a  li  envers Raviz  buefs  et  moutons,  mainte  bre- 
bis mengie, 

(Du  Guesclin) 

Tant  ot  mengie  de  buef  aus  aus 

Que  la  pance  ne  fu  pas  mole. 

(Fabliau  du  Pti  au  vilain) 

lfani-ii6(r),  v.,  manier.  —  P.  p.,  mani-iie. 

Manique,  s.  f.,  sorte  de  nnaucbe  ou  poignée,  anse,  qui  se 
prend  à  la  main.  —  Prends  la  cafetière  pa(r)  la  maniqce. 

Manoquer,  v.,  travailler  corome  un  manoqueus. 

Manoqueus,  s.,  qui  travaille  de  ses  mains,  à  toute  espèce  de 
besogne.  Se  prend  en  mauvaise  part  et  se  dit  surtout  d'un  ouvrier 
malhabile,  maladroit,  propre  à  tout  (mal)  faire,  ou  bon  k  rien 
faire.  C'est  du  manoqueus  qu'on  dit  :  douze  métiers,  treize 
misères. 

Manquer,  v.,  faire  défaut,  disparaître,  mourir.  /  serai  bin 
malheureux,  si  s'père  v'not  à  manqdër. 
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Mantiau,  s.,  manteau. 

Ou  mantiau  n'ot  pas  ponne  vaire. 

(Rom.  de  la  Ro^e) 

Maque,  s.  m.,  tt^te  d'épingle,  eu  général  extrémité  grossie  et 
arrondie  d'un  objet.  ~  Ça  nesi  mi  pus  gros  qiCin  maque  d'épin- 
guCé 

El  le  maque  del  neis  li  cl  coupeit. 

(Jean  d'Outremeuse) 

Maque,  s.  f.,  coup,  choc,  bosse  — J'ai  attrape  la  porle^  f 
m'ai  fait  n  uvotie  à  la  tcte. 

Maquer,  v.,  frapper,  choquer.  —  P.  p.,  maque,  toqué,  un  peu 
fou  :  dire  il  est  maqué  est  équivalent  à  «  il  a  reçu  un  coup  (sur  la 
tête),  il  a  le  cerveau  endonunagé  »  —  Maqué  s'emploie  subst.  : 
un  maqué  e?t  un  idiot,  simple  d'esprit,  un  toqué,  un  fou.  Enfln, 
on  rencontre  Tcxprcssion  maquer  pour  taper,  piler  à  coups  de 
maillet  :  on  maqlk  la  ckanv'  à  coups  de  pilons  (maillet),  et  l'ou- 
vrier qui  fait  ce  travail  s'appelle  maquart.  —  Se  maquer,  se  faire 
une  maque,  se  heurter,  se  cogner. 

Maraude,  s.  f.,  le  goûter  de  quatre  heures.  —  Allons!  les 
amis,  à  la  mahande  ! 

D'iauguo  froide  et  de  pluoues  li  ont  faite  i^arende. 

(Rom.  dWlixandre) 

Marauder,  v.,  goûter,  faire  la  collation  de  quatre  heures  du 
soir  (merendat  goûter,  collation). 

Maraud,  maroud,  marcou,  s.  m.,  matou,  chat  mâle. 

Les  gros  mure  us  s'ontreregardent 
Ou  (Je  leurs  griffes,  ils  se  lardent. 

(Scarron,  Virg,  Travesti) 

Marchie^  s.  m.,  marché  (mercatum).  ^Ahl  V pain  n' est  (juére 
bon  MARCHiE,  cH  hiver-ci  ! 

Est  il  marchte  qui  costui  vaillo  ? 

(Scrm,  de  Mauricd  de  Sully) 

Le  marchie  dos  beslos  esloit  par  doça  la  rue  aux  Bourdon- 
nois. 

(Guillebert  de  Metz) 

Estagiers  de  Paris  pueent  barguigner  et  achater  bled  ou 

marchie  de  Paris. 

(Liv.  des  Mes  tiers) 
Et  le  prodome  se  dévala 
Enz  el  marchie  de  la  cité. 

(Bestiaire  divin) 

47 
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Marchant. . . .  Vecy  voslre  dernier  marchie. 

(Dance  macabre) 
Marchie(r)^  v.^  marcher.  —  P.  p.,  marchie, 

MargassO)  s.  f.,  plat  mal  confectionné,  mélange  douteai  de 
nourriture.  —  Ordure,  boue  :  J'ai  mins  tn  pie(d)  das  la  marcassk. 

Margouillas^  s.   m.,    mare,    flaque   d'eau   bourbeuse,  et  en 
général  d'ordure  liquide. 

Margoulette,  s.  f.,  la  bouche,  les  mâchoires,  la  figure.  [J/ar, 
méchant,  mauvais,  malheureux  --  goulCj  gueulej.  —  Tai»  taukfi- 

goulette!  tais  ta langue,  tais-toi,  tu  dis  de  vilaines  choses. 

—  On  dit  aussi  :  J'vas  C  casser  la  margoulettk,  qui  s'explique 
aisément. 

Marichau,  marissiau,  s.  m.,  maréchal. 

Li  meslre  marischans  a  la  jouslice  de  tous  les  forfais 
apartenans  a  leur  niestiers. 

(Et.  Hoileau,  L.  des  métiers) 

Jobans  li  marcschaus ,  qui  piaidont  ensement. 

(Thomas  le  martyr) 

Il  (Girras  de  Ridefort)  esloit  marissaus  de  Jherusalem. 

(Chr.  d'Ernout) 

Buiemons  et  Tanjfrès,  qui  les  cœrs  ont  loiaus 
Sont  souverain  de  Tost,  on  les  list  marissiaus, 

{Bastars  de  Buillon) 

Geoffroy  TEscot,  marischaL 

(Taille  de  Paris,  1313) 

Il  porai  mctlrc  marisal^  seneskal,  prevost. 

(Li  patrons  délie  Temporaliteil) 

Scaber,  butoir  as  marissaulx, 

(Gloss.  Roman  latin,  XV*  s.) 

Marichauder,  v.,  travailler  du  métier  de  maréchal.  Le  vieux 
mot  était  maréchaucier, 

Li  mareschal  qui  lors  estoient 
Ens  ou  pays  ne  gaaingnoient 
Nule  riens  à  maresckaucier. 


Li  mareschal  qui  lors  estoient 
Ens  ou  pays  no  gaaingnoiem 
Nule  riens  à  mareschaucier, 

MariChauderiO)  s.  f.,  le  métier  de  maréchal. 


(Cléomadès) 


(Cléomadès) 
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Margulier,  s.  ip.,  marguillier.  —  Voy.  mariier. 

Matricularius,  marguelier. 

{Gloss.  Rom   lat,,XV'  s.) 

Marla^,  s.  m.,  redevance  payée  en  nature  ou  en  argent  par 
\ei  paroissiens  au  marlier. 

Marlie(r),  s.  m.,  officier  de  l'église  préposé  aux  comptes  et  à 
diverses  œuvres  de  la  paroisse  :  raarguillier^  parfois  marreglier 
(matriciilarius). 

Cil  Prions  li  marliers  se  plaignoit. 

(Arch,  A  dm.  Reims,  1255) 

Pour  rémunération,  salaire  et  louyer l'en  doit  audit 

mariier son  mariage f   c'est  assavoir  ung  double  du 

-moins,  trois  doubles  pour  quatre  deniers  parisis. 

(Offices  paroissiaux,  Mézières^  XI ¥•  «.) 

Gomme   descors    fut   et    heut    esteit    meus,    entre    les 
marlliers,  contres,  gardes  de  TËglise  S'  Rémi. 

(A.  A.  Reims,  1310) 

Marmotte,  s.  f.,  sorte  de  coiffure  de  femme^  faite  d^un  mou- 
choir enveloppant  les  cheveux. 

Marmouner,  mourmouaer)  v.,  murmurer,  grommeler,  gron- 
der. Liltré  enregistre  mormonner.  —  Voy.  Mourmonner. 

Ce  discours  tous  les  EMeux  étonne 
Et  n^est  ceiuy  qui  ne  marmoune, 

(Ovide  ÎHm/fbn) 
Je  te  voyois  mouvoir  le  doy 
Et  marmonner  en  tes  deux  lèvres 
Comme  un  qui  frissonne  des  fièvres. 

(Ane.  ih,  fr.,  /K,  32) 

Marner,  v., bavarder,  parler  sans  beaucoup  de  sens,  de  raison  ou 
d'utilité.  — -  Ces  deux  femmes-là  soîU  toujours  en  train  rf'MARNKR. 


Marneux,  euse,  s.,  qui  marne,  bavarde. 


Marque,  s.  m.^  marque.  —  J'ai  fait  in  marque  sus  le  dos  des 
berbis. 

Bon  et  juste   poix  signes  et  marcquez  du  marcque  des 
eschevins. 

(Mesures  et  poids j  Mézières,  XVI*  s.) 

Mârrine,  s.  f.,  marraine. 

Se  le  fllie  a  deux  parrins,  elle  aura  deux  barons  ;  se  le  fils 
a  deux  marrines,  11  aura  deux  femmes. 

(Évangile  des  Quenouilles) 
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Madame  Jeheone,  contesse  de  Hayâau,  et  aonno  <ie  Fon- 
tenelle,  sa  marine. 

{Chron.  de  Valerunennes) 

Mar(8),  s.  m.  Le  mois  de  mars.  —  Les  semailles  qui  se  footia 
mois  de  mars,  avoine,  orge,  épeaulre,  etc  —  J^ans  semé  rm 
MAu(p)  —  Les  mar(s)  promeUanl  (Vel(r)e  biaus  r'i'  année  ci.  —On 
emploie  aussi  Marsagd^  pour  désigner  la  recuite  des  mar(!:). 

C*est  assavoir  un  weiin  et  deox  mars  (on  trois  ans). 

(Carlul.  de  Rethel,  1301) 

J'ay  de  chascun  stier  do  marsaige  une  obole. 

(Charte  de  MezièreSj  1233) 

Qui  sera  pris  es   vignes  puis  qu'elles   sont  provinées  et 
foiées,  n'en  bief,  n'en  marsage,  n'en  avoine. 

(Ordonn    Reims,  1378) 

Martiau,  mariai,  maurtai,  s.  m.,  marteau,  martel. 

Les  abalestriers  et  les  carpeniiers  devant  a  boines  haches 
trenchans  et  as  boins  martiaus  picois. 

{Chron.  de  Rains) 

Il  y  a  marcheans. ..  De  martiaus,  d'englumes  d'acier. 

(Fabliau,  le  dtl  des  marcheans) 

Quant  sans  cop  de  martiaus  ferir 
Lessent  les  enclumes  périr. 

(Rom,  de  la  Rose) 

A  la  porte  a  féru  grant  cop  d'un  grant  martel, 

(Brun  de  la  montagne) 
Masange,  s.  f.,  mésange. 

Et  li  conta  -I-  example  d'une  masenge^  qui  fu  prise  par 
une  masengière  au  jardin  à  un  pnysant. 

{Ménestrel  de  Reims) 

La  Mazange,  qui  mult  est  saige. . . 

(Marie  de  France) 
Mes  cors  no  vaut  deux  abeenges. 
Ne  sot  fors  sifler  à  mascngcs. 

(Li  congie's  Bande  Fastout) 

Mascauder,  v.,  salir,  gâter,  bossuer,  endommager,  marquer. 
—  Wnitc  in  peu  comme  il  ai  mascaudé  emporte  là  ! 

Massouner,  v.,  maçonner. 

Fu  ordené  par  la  cour que  l'on  fisl  massounvr  une 

maison  a  vote  dcilans  le  pourpris  do  la  cour  de  la  visconté. 

(Assises  de  Jérusalem) 

Mat,  adj.,   fade,  sans  goût,   non  épicé.  —  Triste.  — /(rouuf 
i'ULc  bière  là  mate. 
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Pions  V  feront  mate  chère  (triste  mine) 

(Villon) 

Matin,  adv.,  lot,  de  bonne  heure,  plus  tôt.  —  f  arriverai  à 
quatre  heures  apreumidi,  an  pus  matin.  —  On  dit  :  demain  au 
MATIN.  —  Quelqu'un  prétend  :  ferais  qu*  c'élot  au  mois  de  mars 

—  non,  dit  Tautre,  c'élot  pus  matin  que  ça. 

L'autrMer  -I-  jor  jouer  nloie 
Plus  matin  que  je  ne  soioie. 

(Rutebeuf) 

•Te  vous  jure  que  demain  au  plus  matin  envoyrai  lectres. 

{Jehan  de  Paris) 

Je  li  redeist  ce  que  il  li  avoit  dit  au  matin, 

(Joinville) 
Il  la  maudirai  tant  et  au  soir  et  au  malin 
Que  j'en  arai  venjance  du  Père  souverain. 

(Berte  atis  grans  pies) 

A  ce  dit  jour,  sur  l'eure  de  dix  heures  au  matin, 

(Jehan  de  Saintré) 

MAtiné,  adj.^  mélaugé;  dénaturé  par  un  croisement  de  race. 

—  Net*  chatte  est  matinée  d'angolâ.  —  Çute  viande  là  ai  l'goût 
in  peu  mâtiné  d'noiselle. 

Maton,  s.  m.,  menton. 

Maturaux,  s.  m.  pi.,  matériaux  (de  construction).  —  Le  vieux 
mot  matcrc  (matière)  a  naturellement  fourni  le  mot  materaux 
(matériaux). 

Mau,  mal.  —  Seul  ou  en  composition.  —  Tu  m* fais  bin  don 
MAU.  —  J'ai  moui  mad  réfléchi.  —  Jiï  ne  savus  mi  si  mau  dire,  — 
Il  est  )i\\:contcnij  uAugracieux,  —  J'irai  maugrk  c'  quû  v'direz. 

—  Est  i  ai^scz  maufaisant.  —  /  vivant  moût  mau  chiis  eux. 

En  ce  moment  un  maus  li  touce. 

(Jean  de  Condé) 

S*il  advient,  par  aucune  maladie,  ou  par  aucun  mau, 

(Assises  de  Jérusalem) 

Ains  sont  si  très  soutil  de  Diex  li  veng«ment 

Qu'il  nous  chiet  bien  ou  maus  selonc  nostre  errement. 

(Bai  de  Se'zile) 
D'un  cerf  longtemps  mau  mené. 

(Huon  de  Bordeaux) 

El  celui  soit  acoustumé  de  mau  faire. 

(Ass,  de  Jérusalem) 
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U  mau  cbaucié,  se  je  di  voir 

Quant  il  vont  patoiant  la  boe 

(Dit  de%  cordoanitrs) 

Us  estoioni  genz  morte  do  faira,  maumonlé  et  povreinent 
armé. 

(Guillaume  de  Tyr) 

Et  se  tu  es  no  vencus  ne  maumis, 

(Huon  de  Bordeaux) 

Tout  fait  en  terre  herbegier 
Maugré  Cloto  et  Lacesis. 

(Froissart,  EipinetU) 

Et  puis  après  dou  veu  maumeL 

{Bestiaire  divin) 

Mau  vit  ce  dit  on  qui  n*amende 
El  en  meffait  ne  gist  commande. 

(God,  de  Paris^  Avis^  du  roy  Loys) 

Grondans  comme  chiens  mau  tués. 

(Ovide  Bouffon) 
Si  maugré  moi 
Que  sert  que  je  pleure  sans  cesse. 

(BUf) 
Encore  viendra  tout  a  tens  l*eure 
Que  li  maufè  (le  diable)  noir  comme  meure 
Les  tendront  en  lor  desciplines  ! 

(RutebeuO 

Maa  (j*n*a  peux),  expr.  je  ne  puis  (raire  si)  mal  ;  il  n'y  a  pas  de 
danger  :  iV'Iti  mile  mi  d*ça!  —  Oh!  f  n'a  peux  mad. 

(À  suivre.)  N.  Goffart. 


NÉCROLOGIE 


Nous  avons  déjà  eu  le  regret  d'annoncer  (p.  581)  la  mort  de 
M""*  la  baronne  de  Chaubry-Troncenord,  née  Marie-Françoise- 
Roberliue-Maximilienne  Séguier  de  Saint-Brisson,  décédée  au 
cbdteau  d'Oyré  (Sarlbe),  le  19  mai  1897,  dans  sa  qualre-vingl- 
onzièoie  année. 

Fille  de  Nicolas-Maxiniilien-Sidoine  Séguier,  marquis  de  Saint- 
Brisson,  officier  de  la  Légion  d'honneur,  ancien  préfet,  membre 
libre  de  TAcadémie  des  Inscriptions  et  Belles>-Lettres,  elle  avait 
épousé  en  1820  le  baron  de  Ohaubry,  magistrat  de  baut  mérite,  qui 
remplit  longtemps  la  charge  de  conseiller  à  la  cour  royale  de  Paris  *. 

Très  éprise  des  choses  d'art  et  de  littérature,  écrivant,  peignant 
agréablement  elle-même,  la  baronne  de  Chaubry  consacrait 
encore  une  grande  partie  de  son  temps  aux  œuvres  de  charité,  qui 
presque  toutes  la  comptaient  parmi  leurs  membres  ou  leurs  fonda- 
teurs. Le  pays  d'adoption  de  cette  femme  d'élite  était  la  Champa- 
gne où,  dans  son  château  de  Congy,  canton  de  Montmort (Marne), 
elle  vécut  pendant  de  longues  années,  entourée  des  respects  a iTec- 
tueux  de  tous. 


* 


M.  Isaac  Holden,  ancien  membre  du  Parlement  anglais,  vient  de 
mourir  dans  sa  propriété  d'Oakworth-House.  11  était  âgé  de  90  ans. 

^é  en  1807  h  Hurlet,  petit  village  près  de  Glasgow,  le  futur 
grand  industriel  millionnaire  commença  â  travaillera  l'âge  de  dix 
ans,  comme  apprenti,  dans  une  fabrique  de  coton.  Son  pèire, 
néanmoins,  surveilla  son  éducation,  et,  quelques  années  plus  tard, 
il  était  devenu  professeur  dans  plusieurs  écoles.  En  1830,  il  entra 
en  qualité  de  comptable  dans  une  tilature  à  Cullingworth.  Un  an 
après,  il  en  était  nommé  directeur. 

C'est  à  partir  de  ce  moment  que  M.  Isaac  Holden  commença  à 
a  occuper  du  peignage  mécanique  de  la  laine.  11  inventa  alors  la 
peigubuse  qui  porte  son  nom  et  qui  est  connue  du  monde  entier. 

Par  son  invention,  il  a  révolutionné  toute  l'industrie  lainière. 
Reims  et  ses  environs,  toute  la  région  du  Nord,  Roubaix,  Croix, 
Tourcoing  et  Fourmies  lui  doivent  leur  prospérité  inouïe. 

Nommé  membre  du  Parlement  anglais  en  1881,  il  a  toujours 
été  un  politicien  actif  et  ferme  partisan  des  idées  de  M.  Gladstone. 
C'était  un  ami  de  la  France.  Nous  le  saluons  à  ce  titre.  Mais  c'est 
surtout  dans  le  domaine  des  alfaires  qu'il  a  eu  ses  plus  grands 
succès.  II  était,  en  effet,  à  la  tête  des  trois  plus  vastes  établisse-» 

1.  V.  Revue  de  Champagne,  t.  IX  (1880),  p.  176. 
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menls  de  peignage  de  laine  existant  dans  le  monde  entier.  Pen- 
dant la  guerre  franco-allemande,  il  lit  distribuera  tous  lesouTriers 
employés  dans  ses  établissements  français,  deux  repas  par  jour. 

C/esl  une  intelligence  d'élite  qui  di^iparaît.  C'est  un  homme  de 
volonté  énergique  et  ferme  qui  meurt  après  toute  une  vie  de 
labeur.  Nous  saluons  respectueusement  ses  cendres. 


Le  prince-duc  de  Bauffremont-Courlenay.  chef  de  la  branche 
cadctle  de  la  maison  de  BaulFremont,  conseiller  général  du  canton 
de  Hrienne,  vient  de  mourir  en  son  château  de  Rrienne  (Aube),  le 
'.>  septembre  1897,  à  Tâge  de  soixante-quinze  ans. 

Né  le  16  juillet  1822,  il  él,ait  fils  du  prince  Théodore  de  Bauffre- 
mont-Cou rtenay  et  de  la  princesse  Laurence  de  Montmorency. 

Marié  on  1842  à  la  comtesse  Noémie  d'Âubusson  de  la  Feuillade, 
il  laisse  un  fils,  le  prince  Eugène  de  Bauffremont,  duc  d'Atrisco, 
et  une  Olle,  la  princesse  Marguerite,  mariée  au  comte  de  Nettan- 
court-Vaubecourl. 

Le  prince  Eugène  a  pris  le  titre  de  duc  d'Atrisco  par  son 
.mariage  avec  Marie-Christine  Osorio  de  Moscoso  y  Bourbon, 
9*  duchosso  d'Atrisco,  10«  marquise  de  Léganès  et  de  Morata  delà 
Vega,  deux  fois  grande  d'Espagne  de  première  classe,  fille  de  feu 
lo  duc  de  Sossa  et  de  Montcmar  et  de  l'infante  Louise-Thérèse 
d'Espagne,  sœur  du  roi  D.  François  d'Assise  et  belle-sœur  Je  la 
reine  Lsubello  II  d'Espagne. 

La  marquise  de  Contant  Saint-Blancard,  qui  a  perdu  tout 
réconunent  son  mari,  est  la  sœur  du  prince-duc  défunt. 

Le  prince  do  Bautfremont  représentait  le  canton  de  Brienne  au 
C^onNoil  général  de  l'Aube  depuis  le  20  juin  1864;  il  en  était  le 
do\on  d'Aijo,  A  la  suite  de  la  mort  d'un  de  ses  fils^en  i 875,  il  donna 
sa  don\i>Nion  et  fui  remplacé  par  M.  Maury,  notaire  à  Lesmont. 
l'opondanl  il  se  roprosoiUa  en  îST7  et  fut  réélu  le  4  novembre. 

Il  avait  la  conliauoe  des  elocteurs  de  la  ville  de  Brienne  aussi 
bion  quo  oiHlo  dos  électeurs  du  canton.  Depuis  de  longues  années 
il  était  maire  de  la  petite  ville  et  tout  dernièrement,  sentant  la 
falijjue  de  l\\i;e»  il  axait  donne  sa  démission  ;  maison  l'avait aossi- 
UM  roelu  conseiîier  municipaL  Sa  bienveillance  et  sa  charité 
Olaient  connues  de  tous,  Hune  courtoisie  inaltérable,  il  savait 
mamleujr  ses  principe^  avet*  lermeté  sans  jamais  manquer  aux 
i^grtiMs  \h^>  aux  pc»^o:ine>  ;  même  en  différant  d^opinion  avec  lui, 
on  ne  pouxaU  NVmpécacr  de  IVstimer  et  de  le  respecter. 

Le>  ikt»M^ques  ont  ete  ociebrees  à  Brienne.  le  9  septembre,  en 
pre>euvV  d'une  foule  cvMiM.icrable  et  émue. 

{ <i  .e\et^  du  corjvs  a  eie  fuiie,  au  château,  par  M.  l'abbé  Baveux, 
cuiv  iK\\en  de  lîncnnc.  .ts-iMe   de  tous  les  curés  et  vicaires  du 
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M.  Tabbé  Masse,  vicaire  général  du  diocèse,  représentant 
M8''  révoque  de  Troyes,  présidait  la  cérémonie. 

Après  l'absoute,  le  corps  est  resté  dans  Téglise.  Le  vendredi  iO, 
après  une  messe  dite  en  présence  de  la  famille^  il  a  été  trans- 
porté à  Scey-sur- Saône,  dans  la  Haute-Saône,  où  a  eu  lieu  l'inbu- 
matiou  dans  un  caveau  de  famille. 

Dans  la  décoration  funèbre  de  l'église,  on  remarquait  les  armoi- 
ries des.Bauffremont,  portant  en  baut  la  devise  :  Dieu  ayde  au 
premier  chresUen  /  et  eu  bas  cette  autre  ;  Plm  de  deuil  que  de 
joye. 

M.      « 

Ms''  Garot,  prélat  de  la  maison  de  Sa  Sainteté,  chanoine  hono- 
raire de  Reims^  ancien  archiprêtre  de  Ketbel,  puis  de  Cbarleville, 
est  décédé  à  Montcy-Saint- Pierre,  le  mercredi  8  septembre  1897, 
dans  sa  quatre-vingt-septième  aunée.  Ses  obsèques  ont  eu  lieu  le 
samedi  i  l  septembre,  en  l'église  de  Cbarleville. 

M.  l'abbé  Vassal,  arcbiprôtre  de  Mézières,  officiait. 

Au  cours  de  la  messe,  chantée  par  la  maîtrise,  Ms' Cauly,  repré- 
sentant le  cardinal  Langénieux,  est  monté  eu  chaire  et  a  retracé 
la  carrière  sacerdotale,  si  bien  remplie,  de  Ms'  Garot. 

Né  à  Raillicourt  (Ardennes),  le  15  août  1811,  M»'  Garot,  en 
quittant  Retbel,  avait  été  appelé  en  1861  à  la  cure  de  Cbarleville  ; 
pendant  vingt-neuf  anuées  consécutives,  il  se  donna  de  tout  cœur 
aux  ûdèles  ;  les  bienfaits  que  lui  doivent  la  population  et  l'Église 
sont  encore  dans  toutes  les  mémoires. 

L'orateur  rappelle  les  noces  d'argent  du  défunt,  sa  grande 
modestie,  insistant  toujours  pour  se  tenir  dans  Tombre  et  le 
silence  et  n'eu  sortant  que  contraint  et  forcé. 

Mr^  Garot  est  mort,  dit-il,  en  nous  donnant  à  tous  l'exemple  de 
la  vertu  et  de  la  modestie. 

Après  l'absoute^  le  cortège  s'est  dirigé  dans  le  plus  grand  ordre 
vers  le  cimetière  au  milieu  d'une  baie  compacte  d'habitants  se 
découvrant  respectueusement  et  gardant  le  plus  religieux  silence. 


On  annonce  de  Vitry-le-François  la  mort  de  M.  Charles  de  Mor- 
Jaincourt,  lieutenant-colonel  d'état-major  en  retraite,  officier  de 
la  Légion  d'honneur,  cbevalier  de  l'Ordre  de  Pie  IX,  président  du 
Conseil  de  fabrique  de  l'église  de  Vilry. 

Issu  d'une  famille  lorraine,  dont  une  brauche  s'est,  par  suite 
d'alliance,  fixée  à  Vitry,  le  colonel  Charles  de  Morlaincourt  avait, 
comme  la  plupart  des  membres  de  cette  famille,  embrassé  la  car- 
rière militaire. 

En  1870,  il  était  depuis  plusieurs  années  attacbé  à  la  4«  division 
militaire  à  Châlons  ;  après  la  guerre^  il  prit  sa  retraite  et  vint 
s'établir  dans  sa  ville  natale.  Il  s'est  éteint  à  l'âge  de  79  ans. 
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Nous  avons  également  le  regret  d'apprendre  la  mort  d'un 
artiste  d'origine  châlonnaise,  M.  Adolphe  Vario,  membre  des 
Sociétés  académiques  de  ChMons,  de  Reims  et  de  Château- 
Thierry,  décédé  à  Crouttes  (Aisne),  le  21  septembre  1897,  dans  sa 
soixante-dix-septième  année. 

11  appartenait  à  une  famille  de  graveurs  fort  estimés  dont  on 
suit  la  filiation  à  partir  du  xvr  siècle.  Fils  de  Joseph  V^rin,  qui 
figure  dans  la  Biographie  châlonnaise  de  Lhote,  il  était  frère 
puîné  de  Pierre-Amédée  Varin.  mort  en  ^883. 

On  lui  doit  des  albums  de  planches  de  serrurerie  gothique,  d'or- 
fèvrerie religieuse  ;  des  vignettes  religieuses  pour  la  maison  Marne, 
et  surtout  200  portraits,  la  plupart  dessinés  pour  des  publications 
de  valeur,  notamment  VArl  au  XVI U^  siècle  de  MM.  de  Concourt. 
Cet  artiste  distingué  a  gravé  égale;nent  de  nombreux  portraits  de 
champenois  célèbres,  des  vues  d'églises  ou  autres  monuments  de  la 
Marne  et  de  l'Aisne.  11  a  souvent  exposé  au  Salon  des  Cbamps-Elj- 
sées  et  y  a  obtenu  diverses  médailles,  entre  autres  la  médaille  d'or. 

Des  enfants  de  Joseph  Varin,  il  reste  actuellement  M.  Eugène- 
Napoléon  Varin  et  M"«  Claire -Éléonore  Varin,  tous  deux  connus 
par  des  travaux  artistiques. 

Les  obsèques  ont  eu  lieu  le  24  septembre,  en  féglise  de  Crouttes. 


On  annonce  aussi  la  mort  : 

Du  marquis  de  Bouthillier-Chavigny,  ancien  propriétaire  du 
château  de  la  Charmoye,  près  Montmort  (Marne),  décédé  acciden- 
tellement, le  2  août  1897,  à  l'âge  de  cinquante-neuf  ans. 

On  se  rappelle  que  sa  femme,  née  de  Villiers  de  la  Noue,  avait 
été  l'une  des  victimes  de  l'incendie  du  Bazar  de  la  Charité. 

Le  marquis  de  Bouthillier-Chavigny  était  beau-frère  du  mar- 
quis de  la  Roche-Lambert  et  du  vicomte  de  Villiers  de  la  Noue; 

—  De  M.  Lafaist,  conseiller  général  du  canton  d'Aix-eu-Othe 
(Aube),  et  maire  de  cette  commune  ; 

—  De  a.  Irénée  Patizel,  conseiller  municipal  de  Posscsse 
(Marne),  décédé  à  Possesse,  le  12  août  1897,  à  l'âge  de  67  ans; 

^  De  M.  Emile  Robinet,  ancien  conseiller  municipal  de 
Damery,  ancien  adjoint  au  maire  d'Ay,  ancien  suppléant  de  la 
justice  de  paix,  décédé  à  Damery  (Marne),  le  13  août  1897,  danssa 
soixante-huitième  année  ; 

—  De  M.  Honoré  Charlier,  ancien  maire  de  Warmeriville 
(Ardennes),  décédé  le  22  août  dans  sa  soixante-sixième  année  ; 

—  De  M.  François  de  Thélin,  décédé  à  Châlons  sur-Marne,  le 
24  août  1897,  à  l'âge  de  82  ans. 

Les  obsèques  ont  eu  lieu  à  Châlons,  le  26  août,  en  présence  de 
MM,  Jean  de  Thélin,  directeur  des  haras  à  La  Roche-sur- Yon  ; 
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Henri  de  Thélin,  contrôleur  des  contributions  directes  à  Montéli- 
mar;  René  de  Thélin,  ingénieur  en  chef  des  ponts  et  chaussées  à 
Tarbes,  neveux  et  petits-neveux  du  défunt; 

—  De  M.  Marcelin  Michel^  maire  de  -Dampierre-Ie-Château 
(Marne)  depuis  1874,  décédé  le  26  août  1897  dans  sa  soixante-hui- 
tième année. 

Les  obsèques  ont  eu  Heu  le  ^8  août  ; 

—  De  M.  Lallemeut,  président  de  section  au  Tribunal  de  la 
Seine,  chevalier  de  la  Légion  d'honneur,  décédé  à  râgede49ans. 

Les  obsèques  ont  eu  lieu  le  3  septembre,  à  FajN Billot  (Haute- 
Marne),  pays  natal  du  défunt. 

Des  discours  ont  été  prononcés  sur  la  tombe  par  MM.  Brugnon 
et  le  docteur  Nodier  ; 

—  De  M.  Grandjean,  professeur  au  lycée  d'Arras,  ancien  pro- 
fesseur au  lycée  de  Reims,  originaire  d'Avize  (Marne),  décédé 
subitement  à  Châlons-sur-Marne,  le  5  septembre  1897. 

Les  obsèques  ont  eu  lieu  à  Avize,  le  8  septembre,  au  milieu 
d'une  afÛuence  profondément  émue  ; 

—  De  M"*  veuve  Croisy,  mère  de  l'éminent  statuaire  Aristide 
Croisy,  décédée  à  Fagnon  (Ardennesj,  le  20  septembre  1897,  à 
Page  de  91  ans. 

Les  obsèques  ont  eu  lieu  à  Pagnon,  le  22  septembre; 

—  De  M.  de  Sommyèvre,  sous-ofilcier  d'artillerie,  décédé  à 
Fontainebleau,  le  23  septembre,  d'une  chute  de  cheval. 

Ce  jeune  sous-officier,  dont  les  parents  habitent  Paris,  apparte- 
nait à  une  très  ancienne  famille  de  Champagne  qui,  dès  le 
XM*  siècle,  possédait  les  seigneuries  d'Auve  et  d*Argers,  et  qui 
plus  tard  acquit  les  terres  de  Frignicourt  et  Bussy-aux-Bois,  près 
Vitry-le-François  ; 

—  Du  lieutenant  de  vaisseau  Gaston  Boiteux,  décédé  au  Sénégal. 
C'était  un  brillant  ofiicier,  dont  les  actes  et  la  valeur  resteront 
gravés  au  livre  d'or  de  la  marine  ;  il  était  entré  notamment  le  pre- 
mier en  maître  à  Tombouclou,  avec  trois  Français  et  seize  tirailleurs 
sénégalais,  II  a  succombé  prématurément  à  un  accès  de  fièvre. 

Les  obsèques  ont  eu  lieu  à  Meures  (Haute-Marne),  le  lundi 
27  septembre.  Des  discours  ont  été  prononcés  sur  la  tombe  par 
MM.  Chrétien,  maire  de  Meures,  et  le  docteur  Gaudez,  ami  du  défunt  ; 

—  Du  docteur  Mougeot,  ancien  maire  de  Bar-sur-Aube,  cheva- 
lier de  la  Légion  d^honneur,  décédé  à  Bossancourt  (Aube),  à  l'âge 
de  75  ans. 

Praticien  distingué  et  dévoué,  le  docteur  Mougeot  a  publié  un 
grand  nombre  de  travaux  scientifiques  très  estimés.  Il  laisse  éga- 
lement quelques  publications  littéraires. 
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Les  aïeuls  maternels  du  liienheureux  J.-B.  de  La  Saile  à  Brouillet 
(Marne),  par  le  V"  Edmond  du  Pin  db  la  GuÉRivièuE,  membre  du 
Conseil  héraldique  de  France.  —  Arrasei  Aeims,  F.  Michaud,  t897,  br. 
In- 8*»  de  72  pages. 

Cette  publication  forme  un  utile  appoint  aux  généalogies  des 
anciennes  familles  de  Reims  si  connues  dans  notre  histoire  locale, 
les  iMoët,  les  Lespagool,  les  Mailiefer,  les  de  La  Salle,  les  Feret. 
Les  pièces  mises  au  jour  et  annotées  par  les  soins  du  vicomte 
Edmond  de  la  Guérivière,  sont  d'autant  plus  fécondes  qu'elles 
proviennent  d'un  chartrier  de  famille  non  encore  étudié. 

Le  passé  seigneurial  du  village  de  Brouillet  (canton  de  Ville-en- 
Tardenois)  s'en  trouve  éclairci  en  ce  qui  concerne  la  famille  de 
France,  et  surtout  au  regard  des  Moët  de  Brouillet,  aïeuls  mater- 
nels de  notre  célèbre  compatriote,  J.B.  de  La  Salie,  fondateur  des 
Frères  des  Écoles  chrétiennes.  H.  J. 


La  véritable  jn-emière  édition  des  «  Contes  Rémois  »,  par  C.  Glinbl,  arti- 
cle publié  dans  la  Revue  Biblio-iconograF^^iQue,  n"  de  juillet-octobre 
1897.  Gr.  in-8o. 

Cet  article  émanant  d'un  bibliographe  et  bibliophile  très  com- 
pétent, ancien  notaire  à  Reiras,  membre  de  la  Société  académi- 
que de  Laon,  doit  être  signalé  aux  amateurs  d'éditions  princepset 
de  raretés  champenoises. 

Il  s'agit  de  rectifier  le  point  de  départ  des  éditions  si  recher- 
chées des  poésies  légères  et  des  autres  productions  du  comte  de 
Chevigné.  Il  faut,  poar  cela, classer  en  tête  l'ouvrage  de  La  Chasse 
et  la  l*êc/i€j  qui  eut  lui-même  plusieurs  éditions,  dont  les  liiblio- 
thèques  publiques  (celle  de  Reims  en  parlicu lier)  n'ont  pas  la  suite 
complète.  M.  Glinel  a  compulsé  les  dates  et  le  contenu  des  étals 
successifs.  Il  fournit  ainsi  une  rectification  à  la  Bibliographie  des 
Contes  rémois  du  C  Bougard.  H.  J. 


H.  Laj  jux  et  ÂLBX.  Grandval,  professeurs  à  l'Ecole  de  Médecine  et  de 
Pharmacie  de  Heims.  —  Vlédicamenls  chimiques  organiques  inscrits  ou 
Supplément  du  Codex.  —  Dosage  des  alcaloïdes  dans  les  drogue-t  sim- 
ples et  dans  les  médicaments.  —  Reims,  Matot-Braine  ;  Paris^  Maloine, 
1K97.  Gr.  in-8<'  de  xiii-286  pages,  avec  avant-propos  et  table  alphabé- 
tique. 

Cette  excellente  et  fort  utile  publication  est  précédée  d'une  pré- 
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face  de  M.  Schtitzenbcrger,  membre  de  l'inslilut,  qui  donne  une 
recommandation  suffisante  4  tous  égards  et  de  la  plus  liante 
valeur  pour  garantir  l'œuvre  des  professeurs  rémois.  Nous  som- 
mes heureux,  pour  notre  compte,  de  signaler  ce  volume  qui  va 
être  en  toutes  les  mains,  et  d'en  revendiquer  Tbonneur  pour 
rÉcole  de  Médecine  et  de  Pharmacie  de  Reims.  Il  y  a  dans  ce 
foyer  d'études  une  grande  activité  scientifique,  dont  la  Champa- 
gne est  appelée  à  profiter  la  première.  Des  maîtres  tels  que 
MM.  Lajoux  et  Grandval  sont  dignes  et  capables  de  former  aux 
professions  médicales  notre  jeunesse  pruvinciale,  tout  aussi  bien, 
n'en  doutons  pas,  que  les  sommités  de  la  capitale.  U.  J. 


SévBBiN  CàiLLor,  Cuba  libre.  —  Chez  Paillet  et  Godefroid^  à  Heims, 
«  Gr.  in- 8»  de  122  pages. 

Cet  opuscule  parait  être  bien  au  courant  des  affaires  ad uc lies 
de  file  de  Cuba  et  des  graves  questions  qui  s  agitent  à  son  sujet 
en  Espagne.  Nous  ne  prétendons  pas  ici  en  examiner  le  bien  ou 
mal  fondé,  mais  nous  signalons  la  dédicace  de  l'auteur  au  duc  de 
Mandas,  ambassadeur  d'Espagne  en  France.  Nous  recommandons 
la  lecture  de  cette  étude  sérieusement  faite,  qui  est,  en  outre,  une 
publication  rémoise  fort  soignée.  H.  J. 


Sommaire  de  la  Revue  historique  ardennake  (septembre-octo- 
bre ^897)  : 

I.  Le  général  Bidoity  de  Maubert- Fontaine ^  par  Authur  Couquiît. 

II.  Mélanges.  —  Les  portraits  de  Louis  de  Gomague  et  de  Christophe 
de  Savigny,  avec  planche  phototypique  et  armotrie^  (1587),  par  Henri 
Jadart. 

Une  famille  macérienne  :  Les  Leseur,  par  Paul  Pellot. 

Un  guet-apens^  entre  Mézières  et  Mohon^  en  li25,  par  N.  Hudig.non. 

III.  Chroniqob.  —  Uue  prochaioe  édition  de  la  Chronique  du  P.  Fui- 
gcnce,  de  Mouzon  (L.  Demaison).  —  Vu  discours  historique  de  M.  Chu- 
quet.  —  Documents  ardennais  acquis  par  la  Bibliothèque  de  Reims  (H. 
Jadart).  —  Une  monnaie  d'or  de  Richard  de  Bavière,  trouvée  à  Hargsies 
(N.  Albot). 

Sommaire    de   la  lievue    (VArdennc  et  d'Anjonne  (4«  année, 
septembre- octobre  1897)  : 

Jean  Bourguignon  et  Charles  Hodin,  Poètes  ardennais  :  Arthur  Him- 
baud  ;  III.  Sa  vie  d'avenlurc;»  à  travers  le  monde  (1873-1879). 

André  Donnât,  Le  folk^lore  wallon  (2*  article). 

D'  J.  Jailliot,  Recherches  sur  f abbaye  de  Chéhéry  (Appendice). 

BiBLiOORAPBiB.  —  PubUcatious  de  la  Société  d'études  ardennaiscs  ;  VI, 
Sedan,  par  Jules  Mazé. 

Table  des  matières. 


Sommaire    de  la    Revue    historique  (tome  LXV,  septembre- 
octobre  1897)  : 

H.  Va8t  :  Les  tentatives  de  Louis  XIV  pour  arriver  à  VEmpire,  p.  i-45. 
—  H.  SéB  :  Les  idées  pcliliques  de  Diderot^  p.  46-60.  — H.-J.  Roond  : 
La  bataille  de  Oastings,  p.  61-77.  —  Â.  ub  Qanmibrs  :  Le  général 
Vergés  et  les  derniers  jours  de  Charette  en  Vendée  (Î4-29  mars  1796), 
p.  78-90.  —  Alfrbd  Stibn  :  Ch.  Engelberl  CElsner.  Notice  biograpki' 
que  accompagnée  de  fragments  de  ses  Mémoires  relatifs  à  i'kistoire  dB 
ta  Êtévolution  française  (suite),  p.  90-104. 
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Séance  publique  annuelle  de  la  Société  d'Agriculture,  Com- 
merce, Sciences  et  Arts  de  la  Marne.  —  La  Société  d'agricul- 
ture, commerce,  sciences  et  arts  de  la  Marne,  a  tenu  en  août  sa 
séance  annuelle  dans  le  grand  salon  de  THôlei  de  Ville  de  Châlons. 

L'assistance  était  nombreuse  et  brillante. 

M.  le  docteur  Giraui,  président,  avait  à  ses  côtés  MM.  le  général 
Torel,  Surugue,  secrétaire  général  de  la  Préfecture,  Marcel  Périn, 
conseiller  général,  le  docteur  Vast,  de  Vitry-le-François,  Vin- 
cienne,  vice-président  de  la  Chambre  de  commerce,  Lucotte, 
d'Avize,  le  commandant  Simon,  les  membres  titulaires  ou  corres- 
pondants de  la  Société,  etc. 

M.  Léon  Bourgeois,  député,  assistait  aussi  à  la  séance. 

Le  discours  du  président  était  consacré  à  l'exposé  des  progrés 
de  Tagricullure  dans  le  siècle  écoulé. 

M.  le  secrétaire  Duckett,  retenu  par  une  indisposition,  n'a  pu 
donner  lecture  du  comple-rendu  annuel  des  travaux  delà  Société. 

Ce  rapport  paraîtra  dans  le  volume  des  .Mémoires.  On  sera  heu- 
reux d'y  retrouver  non  seulement  le  compte-rendu  des  travaux  de 
la  Société,  mais  aussi  la  mention  des  deux  œuvres  historiques 
remarquables  que  l'Académie  de  Châlons  a  récompensées  cette 
année  :  une  monographie  fort  bien  laite  de  Chàlons-sur-Vesle,  et 
une  étude  sur  les  marais  de  Saint-Gond,  dont  la  propriété  donna 
lieu,  sous  l'ancien  régime,  à  un  procès  qui  dura  plus  de  deux  cents 
ans.  Le  mémoire  se  complète  par  la  description  de  la  flore  de 
cette  vaste  étendue  de  marais,  autrefois  à  peu  près  improductifs, 
aujourd'hui  mis  en  culture. 

Le  concours  de  poésie  était,  cette  année,  d'une  abondance 
exceptionnelle.  Peut-être  le  doit-on  aux  remar«{uables  rapports 
présentés  chaque  année  par  M.  Bédouin. 

Grand  succès  également  pour  le  rapport  de  M.  Doutté  sur  l'ex* 
ploitation,  qui  a  obtenu  cette  année  la  médaille  d'or  décernée  à 
l'agriculture.  C'est  celle  de  M.  Achille-Léon  Laurain,  propriétaire 
à  La  Grange-de-Vaux,  à  Champaubert-la-Bataille.  M.  Doutté  nous 
a  fait  l'intéressant  historique  de  ce  domaine  agricole,  des  progrès 
qui  y  ont  été  apportés  dans  le  mode  de  culture,  des  heureuses 
innovations  tentées  par  la  famille  de  cultivateurs  qui  le  dirige  de 
père  en  fils. 

Avec  M.  Armand  Bourgeois,  nous  revenons  dans  le  domaine  de 
l'art.  Tous  les  amateurs  de  livres  à  gravures  ont  pu  admirer  les 
illustrations  signées  G.  Staal,  qui  décorent  certaines  publications 
des  Didot  et  des  Garnier. 
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Slaal  était  noire  compatriote.  Il  était  né  à  Vertus  en  1817. 
Élève  du  célèbre  peintre  Delaroche,  il  a  laissé  comme  dessinateur 
et  graveur  un  ensemble  considérable  de  compositions  que  les  col- 
lectionneurs se  disputent  aujourd'hui  ;  on  doit  savoir  gré  à 
M.  Bourgeois  d'avoir  fait  honneur  à  la  Champagne  d'un  artiste 
qui  a  sa  place  auprès  des  Variu  et  des  Nauteuil. 

Le  rapport  de  M.  l'abbé  Deniset  sur  le  prix  Savey  a  été  lu,  ec 
son  absence,  par  M.  Vallet,  professeur  à  TÉcole  normale.  Le  nom 
de  la  lauréate.  M***  Picard,  de  Sarry,  a  été  très  applaudi. 

Que  dire  de  la  partie  musicale,  sinon  que  les  morceaux  ejcécu tés 
par  M.  et  Mm*  Huet  et  M"«*  Huet,  ont  été  un  régal  pour  les  audi- 
teurs; c'étaient  deux  morceaux  exquis  duxviu°  siècle,  une  gavotte 
de  Rameau,  un  quatuor  de  Mozart,  et  une  fantaisie  russe  de  Vieux- 
temps.  Les  artistes  ont  été  chaleureusement  applaudis. 

Après  la  séance,  M.  le  docteur  Giraux  a  réuni  chez  lui  les  mem- 
bres de  la  Société,  et  l'on  a  bu  au  prochain  centenaire  de  l'Acadé- 
mie de  la  Marne. 

Voici  la  liste  des  récompenses  : 

l«f  Concours.  —  Aguiculture. 
Prix  décernés  au  nom  du  Gouvernement  de  la  République 

Française, 
Médaille   d'or,    M.    Achille-Léon   Laurain,   propriétaire   de   la 
Grange-de-Vaux,  à  Champaubert,  pour  l'ensemble  de  ses  cultures 
et  tes  améliorations  apportées  à  son  exploitation. 

VlTICOLTURE. 

Mention  honorable  à  titre  d^encouragement,  M.  Bardoux,  pro- 
priétaire à  Villedommange,  pour  Tapplicatiou  du  système  Guyot 
dans  la  culture  de  la  vigne. 

Horticulture. 

Médaille  de  vermeil,  M.  Ludovic  Tarbouriech,  négociant  à  Cliâ- 
lons-sur-Marne,  pour  sa  collection  de  rosiers. 

Serviteurs  ruraux. 

Médaille  de  vermeil,  M.  Jules  Varlet,  berger  depuis  quarante* 
trois  ans,  chez  M.  Achille  Morel,  à  Le  Buisson. 

Médaille  d'argent,  M.  Pauo,  garçon  de  culture  depuis  viugt- 
et-un  ans,  chez  M.  Louis  Ragou,  à  Heillz-ie>Maurupl. 

2«  et  3''  Concours. 
Il  n'a  pas  été  décerné  de  prix. 

4*  CoNœuRS.  —  Histoire  et  Archéologie. 
Médaille  d'argent,  M.  Emile  Maussenet,  instituteur  en  retraite  à 
Chenay,  par  Gueux  (Marne),  pour  sa  notice  sur  la  commune  de 
ChAlons-sur-Vesle. 
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5«  Concours.  —  Beaux- Arts. 
Il  n'a  pas  élé  déceraé  de  prix. 

6«  Concours.  —  Sciences. 
Médaille  d'argeat,  M.  Éroile  Guénard,  inslituleur  à  CourjeoDnet, 
par  Congy  (Marne),  pour  sa  Flore  des  Marais  de  Saint-Gond  et  sa 
notice  historique  de  Saint-Gond. 

7«  Concours.  —  Poésie  et  Prose. 

Médaille  d'or,  M.  Paul  Ouagne,  homme  de  lettres  à  Bernel^  par 
Beaumont-les-Ferriëres  (Nièvre),  pour  ses  poésies  et  particulière- 
ment celle  intitulée  :  En  Vendange. 

Médaille  de  vermeil,  M^i«  Bathilde  Thorel,  à  Gaillon  (Eure),  rue 
de  la  Porte,  pour  sa  poésie  :  La  brigade  Lapasset  brûlant  ses 
drapeavx. 

Médaille  d'argent  grand  module,  M.  Ély  ^evil,  à  Laigle  (Orne), 
rue  des  Ëmangeards,  pour  ses  poésies  et  particulièrement  celle 
intitulée  :  Le  Laboureur, 

Médaille  de  hronze,  M^'*  Bertile  Ségalas,  à  Paris,  pour  ses  poé- 
sies :  La  Peinture,  Us  Voleurs. 

Médaille  de  bronze^  W^^  Âlméda  Wéry,  de  Châlons,  pour  sa 
poésie  :  Réveille-toi. 

Médaille  de  bronze,  M"^*  Jeanne  Longtier,  d*Étrépagoy  (Eure), 
poor  sa  poésie  :  l^ Amour. 

Mention  honorable,  M^^^*  Alice  Bataille,  de  Saigon  (Cochinchine), 
pour  sa  poésie  :  Abandon. 

Mention  honorable,  M.  Fernand  Richard,  de  Vandenesse  (Niè- 
vre), ponr  sa  poésie  :  Désespérance. 

Mention  honorable,  M.  Gustave-Gaston  Sauvage^  de  Bordeaux 
(Gironde),  ponr  sa  poésie  :  Êpître  à  un  poète  citadin. 

Mtntion  honorable,  à  M"*  Jeanne  Remy,  de  Louvercy,  par 
Moarmelon-le-Grand,  pour  sa  poésie  :  l'Automne. 

Mention  honorable,  à  M^^^  Bathilde  Thorel,  pour  son  ouvrage  en 
proie  intitulé  :  Un  mariage  imprévu. 

8*  Concours.  —  Chemins  ruraux. 

Uq  diplôme  d*honneur  à  la  commune  de  Vraux,  arrondissement 
de  Châlons,  M.  Joseph-Louis  Mailly  étant  maire,  pour  ses  i  4  che- 
mins ruraux  reconnus,  d'une  longueur  de  12,800  mètres. 

Un  diplôme  d'honneur  à  la  commune  de  Montmirail,  arrondis- 
sement d'Épernay,  M.  Albert  Labbé  étant  maire,  pour  ses  29  che- 
mins ruraux  reconnus,  d'une  longueur  de  13,800  mètres. 

Un  diplôme  d  honneur  à  la  commune  de  Cormoyeux-  Romery, 
arrondissement  de  Reims,  M.  Ernest  Fenat  étant  maire,  pour  ses 
38  chemins  ruraux  reconnus,  d'une  longueur  de  16,100  mètres. 

Un  diplôme  d'honneur  à  la  commune  d'Aute,  arrondissement 
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de  Sainte-Bleoehould,  M.  Arsène  PersoD  étant  maire,  pour  ses  il 
chemins  roraox  reconnos,  d'une  longueur  de  7,400  mètres. 

Un  diplôme  d'honneur  à  la  commune  de  Saint-Amand,  arron- 
dissement de  Vitry-le-François,  M.  Xavier  Mahout  étant  maire, 
pour  ses  2i  chemins  ruraux  reconnus,  d'une  longueur  de  19,600 
mètres. 

9«,  10*  ET  !!•  Concours. 

Il  n'a  pas  été  décerné  de  prix. 

42«  CoNcocRS.  —  Paix  fo.hdé  par  M"*  Adeline  Savbt. 
Un  diplôme  d'honneur  et  75  francs  à  M"*  Lucie-Berlhe  Picard, 
de  Sarry  (Marne). 

i3«  Concours. 

Il  n*a  pas  été  décerné  de  prix. 

* 

SocitiTK  ACADÉMIQUE  DE  l'Aube.  —  Séance  du  20  aoûL  1891,  — 
Pri-sidence  de  M.  Dufour-Bouquot,  président. 

Le  président  rappelle  que  M.  Félix  Fontaine  vient  d'être  nommé 
chevalier  de  la  Légion  d'honneur,  et  il  en u mère  les  titres  nom- 
breux qui  lui  donnaient  droit  depuis  longtemps  à  cette  distinc- 
tion. II  loi  offre,  au  nom  de  la  Société  tout  entière,  ses  bien  sin- 
cères et  vives  félicitations. 

Correspondatice. 

Le  Préfet  communique  à  la  Société  les  délibérations  en  date  des 
6  février  et  1*'  mai  derniers,  par  lesquelles  le  Conseil  municipal 
de  Troyes  a  statué  sur  Tacceptation  des  divers  legs  contenus  dans 
le*  testaments  de  M.  Joseph  Aodiflfred,  des  10  juillet  1857,  9  octo- 
bre 1887  et  16  mai  1888. 

Parmi  ces  libéralités  figure,  dans  le  testament  du  9  oclo- 
brcl887,  un  legs  ainsi  conçu  :  «  Il  sera  aussi  acheté  une  rente 
4/  3  0/0  sur  rÉtat  français  pour  fonder  une  institution  de  3,000  fr. 
u  de  rente  3  0/0  que  la  Société  Académique  de  TAube  emploiera 
u  chaque  année  en  subvention  au  profit  de  jeunes  gens  pauvres 
*t  et  paraissant  doués  de  dispositions  spéciales  dans  les  Beaux- 
it  Arts,  et  enfin  une  autre  rente  de  2,000  francs,  en  3  0/0  français, 
u  pour  fonder  un  prix  artistique  qui  sera  décerné  par  la  même 
"  Société  au  producteur  d'une  œuvre  artistique  digne  de  cette 
V  récompense,  en  séance  publique  solennelle.  —  Au  cas  où  celle 
4/  oiuvre  manquerait,  la  rente  sera  conservée  jusqu'à  ce  que  ladite 
o  oeuvre  apparaisse.  » 

il* oni  à  la  ville  de  Troyes  que  ce  legs  sera  délivré,  mais,  comme 
cVitit  la  Société  académique  qui  est  appelée  à  en  faire  remploi^ 
W  Préfet  lui  demande  de  se  prononcer  sur  Tacceptation  du  béoé- 
iUn  de  ce  legs.  Consultée  par  le  président^  la  Société  vote  cette 
rt/'(:«ptation. 


L 


Ouvragés  offerU. 

Par  M.  l'abbé  Bernard  :  «  Notice  descriptive  et  historique  des 
vitf^BX  de  Téglise  de  Lhuitre.  »  Une  souscription  est  ouverte  pour 
leqr  réfection. 

Par  M.  Mony-Danrée,  de  Rigny-la-Nonneuse  :  «  Le  sapin  et  la 
mise  en  valeur  des  terres  incultes.  » 

Travaux  des  Sociétés  savantes. 

Revue  de  Champagne  et  de  Brie  :  Extraits,  par  M.  Tabbé  Chau- 
vet,  membre  associé,  des  actes  religieux  du  Petit*Mesnil  (Aube). 

Journal  de  la  Société  nationale  d'Horticulture  de  France  :  Il 
mentionne  la  médaille  d'or  décernée  par  cette  Société,  le  22  juin, 
à  M.  Pierre  Ruelle,  qui  compte  quarante-et-un  ans  de  service 
dans  la  maison  Baltet. 

Le  Bulletin  de  la  Société  d'Horticulture  de  Seine-et-Oise  fait 
réloge  de  Tétude  de  M.  Charles  Baltet  sur  le  greffage  des  rosiers. 

Le  journal  de  la  même  Société  reproduit  un  article  du  même 
auteur  sur  la  taille  des  poiriers. 

Lectures  et  communications  des  membres. 

M.  Tabbé  Gaspard  Ferrari-Moreni,  membre  correspondant^  pré- 
sent à  la  séance,  communique  à  la  Société  un  travail  sur  la  valeur 
scientifique  et  la  perpétuité  du  calendrier  Grégorien.  Ce  fut  un 
motif  religieux,  rétablissement  exact  de  Téchéance  du  jour  de 
Pâques,  qui  détermina  le  pape  Grégoire  XIII,  en  1582,  à  réformer 
le  calendrier  Julien.  Ce  sont  des  préjugés  religieux  qui  retiennent 
encore  les  derniers  partisans  de  ce  calendrier  dans  leur  isolement 
au  milieu  du  monde  chrétien  et  civilisé.  L*auteur  ajoute  que  ce 
sont  aussi  des  préjugés  antireligieux  qui  excitent  certains  esprits  à 
vouloir  une  nouvelle  réforme  du  calendrier,  afin  de  le  rendre  uni- 
quement civil,  et  il  leur  oppose  le  témoignage  d'Arago  qui,  dans 
son  astronomie  populaire,  n'a  que  des  éloges  pour  la  réforme  gré- 
gorienne. M.  l'abbé  Ferrari  établit,  d'après  les  calculs  qu'il  a  fait 
porter  sur  quatre  mille  ans,  qu'après  240  siècles  le  calendrier  Gré- 
gorien ne  présenterait  qu'uqe  erreur  d'un  jour;  dans  Tannée 
24,000,  Téquinoxe  tomberait  le  22  mars  à  0  h.  14  m.  2i  s.  du 
matin  au  lieu  du  21  mars.  Ne  doit-on  pas  conclure,  en  s'appuyant 
sur  les  progrès  récents  de  Tastronoraie  moderne,  que  le  calendrier 
Grégorien  mérite  à  juste  titre  de  pouvoir  se  nommer  perpétuel. 

Le  secrétaire  de  la  section  d'agriculture  fait  connaître  l'emploi 
qu'elle  propose  pour  la  subvention  de  300  francs  allouée  par  M.  le 
Ministre  de  l'agriculture,  et  qui  doit  ôtre  distribuée  au  nom  du 
Gouvernement  de  la  République  : 

\^  Une  médaille  d*or  de  100  francs  serait  misé  à  la  disposition 
du  Comice  agricole  départemental  de  l'Aube  pour  être  attribuée, 
dans  son  prochain  concours,  à  un  petit  agriculteur  méritant. 

2*  Unç  médaille  d'or  de  50  francs  à  la  Société  d'apiculture 
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V Abeille,  pour  être  décernée  par  elle  a  son  concours  des  42,  13  el 
14  septembre  prochain. 

3<>  Deux  médailles  d'une  valeur  de  50  francs  à  MM.  Emile  Piat,  de 
Montgueux,  et  Godier,  de  Torvilliers,  pour  création  de  pépinières 
de  vignes  américaines  greffées. 

4«  Et  100  francs  à  la  Société  d'encouragement  pour  Taméliora- 
tion  de  l'espèce  chevaline  dans  TAube,  pour  achat  d'étalons  et 
pouliches  boulonnais. 

Ces  diverses  propositions  sont  adoptées  ;  avis  en  sera  tran&mis 
au  préfet. 

M.  Charles  Baltet  présente  plusieurs  variétés  d'althœas,  plaute 
de  la  famille  des  malvacées,  qui  convient  à  nos  terrains  secs  et 
dont  la  greffe  a  permis  de  fixer  des  variétés  diversement  colorées. 
Il  offre  également  deux  variétés  de  pommes  d'ornement,  mais 
comestibles  ;  originaires  de  Sibérie,  ces  pommiers  ne  craigneol 
pas  la  gelée. 

Election. 

La  section  d  agriculture  présente  M.  de  la  Hamayde,  proprié- 
taire à  Saint-Parres-les-Vaudes,  comme  successeur  du  regretté 
M.  Chadenet.  M.  de  la  Hamayde  est  élu  membre  résidant  pour  la 
section  d'agriculture. 


Société  histobiqge  et  abchéologiqcg  de  CHATEAu-THiRaar.  — 
Séance  du  7  septembre  1897. 

M.  Corlieu  traite  cette  question  d'histoire  quasi- actuelle  :  «  Les 
députés  de  Château-Thierry,  de  1789  à  1880.  » 

Château-Thierry,  lors  de  la  réunion  des  États-Généraux  eu  1789, 
avait  envoyé  comme  députés  du  Tiers-Ëtat  Pintrel  de  Louvercy  et 
Fr.  Harmand)  avocat  ;  le  clergé  avait  envoyé  l'abbé  Thîrial,  curé 
de  Saint  Crépin,  —  qui  devait  périr  si  misérablement  ;  la  noblesse 
avait  nommé  Graimberg  de  Bellean.  dont  l'arrière-petit-fils,  mem- 
bre de  la  Société^  est  mort  tout  récemment  en  Bavière.  A  TAssem- 
blée  législative  parurent  successivement  Fâche,  juge  de  paix,  et 
André  Dupin.  Le  district  de  Château-Thierry  était  représenté  au 
Conseil  des  Cinq- Cents  par  Thomas  Vasse,  juge  de  paix.  A  la 
période  des  troubles  révolutionnaires  et  à  l'Empire  succéda  la 
monarchie  constitutionnelle  ;  nos  représentants,  le  comte  de  Sade^ 
Alphonse  Paillet,  le  célèbre  avocat,  de  Ladevèze,  jouèrent  un  rôle 
qui  leur  assure  la  reconnaissance  du  pays. 

Puis  ce  furent*  de  nos  jonrs,  MM.  de  Tillancourt,  Geoffroy  de 
Villeneuve,  Waddinglon.  «  Ici,  dit  en  terminant  M.  Corlieu.  mon 
rôle  devient  délicat  ;  je  me  borne  à  une  simple  chronologie,  lais- 
sant à  chacun  la  liberté  de  juger  ceux  qui  ont  été  appelés  à  siéger 
au  Corps  législatif  et  qui  furent  MM.  Lesguillier,  Deville  et 
Morlot.  >» 

Tne  notice  était  bien  due  à  ce  savant  aimable,  à  ce  collabora- 
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tear  dévoué  que  fut  M.  Emile  Delteil.  Le  secrétaire»  qui  entrete- 
nait avec  lui  les  rapports  les  plus  agréables,  s'est  chargé  de  ce 
soin. 

M.  Deiteil,  décédé  au  mois  de  janvier,  avait  appartenu  à  la 
Société  pendant  vingt-huit  ans.  Sa  passion  pour  La  Fontaine, 
«  son  patron  »,  Tavait  déterminé  à  rechercher,  à  rassembler, 
autant  que  possible,  tous  les  travaux  qui  se  rapportaient  au  prince 
des  fabulistes.  De  tous  les  documents  recaeillis,  il  avait  composé 
un  <c  Livre  d*or  »  comprenant  18  gros  volumes  in-folio  et  renfer- 
mant plus  de  20,000  pièces  :  documents,  fables,  notes,  portraits, 
gravures,  médailles,  etc.  La  perte  de  cet  homme  de  bien,  de  ce 
travailleur  acharné,  a  été  vivement  ressentie  non  seulement  par  sa 
famille,  dont  il  était  Torgueil,  mais  aussi  par  tous  ceux  qui  l'ont 
particnlièrement  connu. 

Au  nombre  des  ouvrages  offerts  par  TAcadémie  nationale  de 
Reims,  Ggurait  la  thèse  de  M.  Arnould,  professeur  à  la  Faculté  de 
Poitiers,  sur  la  faveur  universelle,  populaire,  dont  jouit  notre  La 
Fontaine.  M.  Moulin  a  cra  bon  de  présenter  quelques  observations 
sur  ce  travail,  non  pas,  certes,  pour  contredire  l'auteur  quand  il 
établit  la  grande  popularité  du  fabuliste,  mais,  au  contraire,  pour 
l'appuyer  et  aussi  pour  rappeler  le  mérite  d'un  littérateur,  un 
peu  trop  oublié,  qui  a  été  professeur  d'éloquence  à  la  Sorbonne, 
M.  Gérusez,  un  rémois,  dont  les  travaux  méritaient  plus  de  faveur 
et  de  reconnaissance. 

Séance  du  5  octobre.  —  «  Les  morts  vont  vite  »,  dit  la 
légende.  Le  mois  de  septembre  a  été  marqué  par  deux  pertes  bien 
sensibles  pour  la  Société,  qui  voit  disparaître  peu  à  peu  tous  ses 
membres  fondateurs,  flier,  M.  Delorme;  aujourd'hui,  MM.  Adol- 
phe Varin  et  Haraut.  Au  souvenir  du  premier.  M.  Fr.  Henriet  a 
consacré  quelques  pages  qui  redisent  ce  que  fut  l'artiste,  rappel- 
lent ce  qu'a  été,  ce  qu'est  encore  aujourd'hui  cette  admirable 
famille  des  Varin,  graveurs  distingués,  hommes  simples,  char- 
mants, vivant  d'une  vie  toute  patriarcale.  Au  souvenir  du 
deuxième,  qui  fut  un  fonctionnaire  plein  de  zèle^  M.  Josse,  son 
ami,  a  retracé  celte  existence  de  travail,  d'activité,  de  dévoue- 
ment. 

M.  Josse  a  considéré  M.  Haraut  —  qui  fut  son  prédécesseur 
médiat  —  sous  trois  points  de  vue  distincts  :  le  fonctionnaire, 
l'archéologue,  l'homme  public.  Né  à  Veslud,  près  de  Laon,  en  jan- 
vier 1819,  M.  Haraut  entre  dans  le  service  vicinal  —  qui  venait 
d'être  créé  —  en  Tannée  1838.  Après  avoir  exercé  les  fonctions 
d'agent-voyer  d'arrondissement  à  Vervins,  il  fut  nommé  à  Châ- 
teau-Thierry en  1861,  poste  qu'il  ne  devait  quitter  qu'à  sa  retraite 
en  1879.  L'année  suivante,  il  était  nommé  chevalier  de  la  Légion 
d'honneur. 

M«  Haraut  fut  l'un  des  membres  fondateurs  de  la  Société,  et 
fournit,  grAce  à  ses  connaissances  spéciales,  des  renseignements 
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précieux.  C'est  lui  qui  fit  connaître,  d*après  les  indications  de 
M.  Jolly  (agent- voyer  sous  ses  ordres),  la  fameuse  nécropole  de 
Caranda  ;  c'est  lui  qui  révéla  l'existence  d'Otmns,  sur  le  plateau 
des  Hérissons  ;  c'est  lui  qui  dressa,  d'une  façon  paVfois  peat-fitre 
un  peu  hasardée,  le  plan  de  l'ancienne  voie  romaine  de  Soissons 
à  Trojes,  se  reliant  à  celle  de  Sens  &  Senlis. 

La  collection  que  M.  Raraut  a  léguée  à  la  Société  comprend  : 
une  grande  quantité  d'échantillons  de  roches  appartenant  à  divers 
terrains  ;  de  nombreuses  pièces  paléontologiques  (coquillages,  os, 
dents,  cornes  de  cerfs,  un  beau  fragment  de  défense  d*éléphaot 
fossile)  ;  une  série  de  silex  taillés^  haches,  couteaux,  grattoirs, 
quelques  armes  en  fer  et  en  bronze  ;  un  lot  de  pièces  de  mon- 
naie, cuivre  et  bronze  ;  plusieurs  volumes  sur  la  géologie  et  l'ar- 
chéologie. 

L'étude  de  M.  Fr.  Henriet  sur  M.  Adolphe  Varin  va  être  publiée 
telle  qu'elle  a  été  préparée  pour  la  Société.  Le  secrétaire  se  gar- 
dera donc  bien  d'analyser  une  notice  que  les  parebts  et  les  amis 
du  regretté  graveur  auront  la  satisfaction  âë  lire  in  extenso.  Voici 
simplement  quelques  notes  biographiques  : 

M.  Adolphe  Varin  est  né  à  Châlons-sur-Marne  en  mai  1821  ;  son 
aïeul^  Charles-Nicolas  Varin,  habile  graveur,  habitait  cette  ville, 
où  une  rue  porte  son  nom.  Son  père,  Joseph  Varin,  était  profes- 
seur de  dessin  à  l'École  des  Arts  et  Métiers  de  Châlons,  et  donna 
aux  siens  les  premières  leçons  de  son  art.  A  Tappel  de  leur  oncle 
Labate  qui  habitait  Paris,  après  avoir  dirigé  l'École  des  Arts,  les 
deux  aines,  Amédée  et  Adolphe,  quittèrent  leur  ville  natale  (1833) 
et  se  firent  inscrire  comme  élèves  h  l'école  de  dessin  de  la  capi- 
tale. Adolphe  devint  l'élève  de  Rouargue,  graveur  de  vignettes 
apprécié  des  éditeurs.  £n  1843  (année  de  la  mort  de  M.  Varin 
père),  Adolphe  obtint  au  Salon  une  médaille  à  la  suite  de  l'expo- 
sition de  sa  gravure  Les  Moissonneurs,  d'après  Léopold  Robert. 
Il  s'adonna  ensuite  à  la  gravure  de  dessins  industriels^  de  sujets 
de  piété,  puis  de  portraits.  Son  œuvre  est  des  plus  considérables. 
Pour  les  Annales  de  la  Société,  il  a  gravé,  en  1870,  la  croix  . 
d'Étampes,  face  et  revers,  et  deux  boucles  de  ceinturons  mérovin- 
giennes appartenant  à  M.  de  Puységur. 

Comme  son  aine,  M.  Adolphe  Varin  a  voulu  mourir  à  Crouttes, 
dans  cette  maison  familiale  qui  rappelle  pour  nous,  avec  celui  qui 
disparait,  le  souvenir  de  M.  Amédée  Varin  et  les  années  de  labear 
qu'y  passa  un  de  nos  meilleurs  amis,  Delaunaj-Varin,  enlevé  pré- 
maturément en  1895. 

* 

InAUiîURATION   du   monument   COMMÉUOHATIF   de    VlTRT-LS-pRAlfÇOIS. 

—  On  se  demande  peut-être  pourquoi  Vltry  a  songé  à  élever  un 
monument  en  commémoration  d'une  revue  qui  a  eu  lieu  à  douze 
kilomètres  de  là,  et  cela  six  ans  seulement  api'ès  Févéneniént.  Ce 
monument  a  une  histoire  qu'on  nous  a  contée. 
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Tout  le  monde  se  souTient  encore  qu'après  la  mort  si  tragique 
du  Président  Carnot,  un  Comité  départemental  se  forma  pour 
élever  un  monument  à  sa  mémoire  sur  une  des  places  de  Ghâlons,, 
celui  qu'on  a  inauguré  Tannée  dernière.  Or,  le  projet  primitif 
comportait  une  statue  de  soldat  d'infanterie,  un  petit  lignard  fort 
bien  exécuté  par  le  sculpteur  châlonnais,  M.  Oagonet. 

Mais  quand  tout  fut  uni,  on  s'aperçut  un  peu  tard  que  le  soldat 
de  M.  Dagonet  n'avait  pas  sa  place  dans  un  monument  auquel  on 
reproche  déjà  d'être  un  peu  surchargé.  Qu'en  faire  ?  On  ne  pou- 
vait le  laisser  pour  compte  au  sculpteur  ;  on  le  proposa  au  petit 
village  de  Matignicourt,  près  duquel  a  eu  lieu  la  fameuâe  revue  de 
189i,  à  la  condition  d'en  faire  l'ornement  principal  d'une  pierre 
commémorative.  Or,  Matignicourt^  petite  commune  de  100  habi- 
tants environ,  n'est  pas  riche  ;  on  hésita,  et  pendant  ce  temps,  le 
Comité  de  Cbâlons,  à  la  grande  surprise  de  Matignicourt,  s'enten- 
dait avec  Vitry  et  lui  cédait  le  soldat  de  Oagonet,  à  la  condition 
de  construire  un  monument,  celui  qu'on  inaugurait  le  8  août, 
dont  voici  la  description,  et  que  plusieurs  journaux  ont  déjà 
reproduit  : 

Ce  monument  est  l'œuvre  du  sculpteur  Dagonet,  qui,  par  son 
réel  talent  comme  par  sa  qualité  de  champenois,  se  trouvait  tout 
désigné  pour  ce  travail. 

Le  monument  est  admirablement  situé,  sur  une  vaste  place^  à 
quelques  mètres  du  jardin  de  l'Hôtel  de  Ville  où  le  Président  de  la 
République  offrit,  à  l'issue  de  la  revue  du  17  septembre  1891,  le 
grand  déjeuner  militaire  sfuquel  étaient  conviés  les.  généraux  et 
les  colonels  ayant  pris  part  aux  manœuvres  et  les  attachés  mili- 
taires étrangers. 

L'œuvre  de  M.  Dagonet  est  k  la  fois  très  simple  dans  son 
ensemble  et  très  fouillée  dans  ses  détails.  Le  monument  se  com- 
pose d'une  sorte  de  pyramide  en  granit,  à,  base  quadrangulairc. 
Sur  la  face  principale,  le  profil  du  président  Carnot,  très  bien  saisi 
et  rendu  avec  un  grand  bonheur  d'expression,  se  détache  admira- 
blement au  milieu  d'un  trophée  de  drapeaux. 

Plus  bas,  sur  le  socle,  se  trouve  fixé  un  bas-relief  d'un  curieux 
effet.  Dans  une  plaine  immense,  à  travers  les  terres  labourées 
dont  les  larges  sillons  s'allongent  à  perte  de  vue,  les  masses 
épaisses  des  régiments  d'infanterie  défilent  et  les  drapeaux  s'in- 
clinent; à  droite,  au  premier  plan,  en  plein  relief,  les  attachés 
militaires  étrangers,  pittoresquement  groupés,  saluent  courtoise- 
ment nos  trois  couleurs  nationales. 

Enfin,  sur  un  des  côtés  du  monument^  se  dresse  un  fantassin  en 
tenue  de  campagne,  au  repos.  Il  est  vraiment  superbe,  ce  petit 
pioupiou,  très  nature,  très  crâne  et  très  vivant.  Son  visage,  un  peu 
amaigri  par  une  rude  période  d'entraînement,  respire  néanmoins 
l'énergie  et  l'allégresse.  Les  mains  appuyées  sur  son  Lebel,  il 
regardé  au  loin  et  il  attend.  C'est  très  simple  et  très  beau. 
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La  coqueUe  petite  ville  de  Vitry  s'était  mise  en  frais  pour  cette 
iaaagaratiofi,  plusieurs  fois  retardée.  Oo  avait  fait  de  grands  pré- 
paratifs, tous  les  habitants  avaient  oontribné  poor  leor  fiart  m 
préparatifs  de  la  fête,  qui  s'annonçait  comme  devant  être  aoperibe. 
Partout  des  drapeaux,  dans  les  mes  de  grands  mâts  paTmsés  que 
devaient  relier  le  soir  des  guirlandes  de  ballons  lumineux  et  de 
verres  de  couleur. 

Mais  on  avait  compté  sans  la  pluie»  une  pluie  persistante  qui  a 
commencé  à  dix  heures  pour  continuer  toute  la  journée,  ne  s*io- 
terrompant  un  instant  que  pour  reprendre  avec  plus  de  violence. 

La  matin'ée  a  été  consacrée  aux  réceptions  des  Sociétés  de  musi- 
que et  de  gymnastique  qui,  Taprés-midi,  devaient  donner  une  fête 
sur  la  place  d'Armes,  la  plus  belle  place  de  Vitrj,  située  au  milieu 
même  de  la  ville,  dont  on  aperçoit  de  là  toutes  les  extrémités  à 
travers  des  rues  droites,  larges  et  bien  alignées. 

A  une  heure,  le  général  Kessler,  délégué  du  Ministre  de  la 
guerre  pour  présider  la  fête,  arrive  à  la  gare  pavoisée. 

A  une  heure  et  demie,  le  canon  tonne,  le  cortège  officiel  se  rend 
à  THôtel  de  Ville,  où  vont  avoir  lieu  les  réceptions,  et  la  pluie 
redouble. 

Dans  un  landau  découvert,  précédé  et  suivi  d'un  peloton  de 
cavalerie,  dragons  et  cuirassiers,  le  général  Kessler,  en  grand  uni 
forme,  s'avance,  ayant  à  côté  de  lui  M.  Collet,  maire  de  Vitry  ;  en 
face,  M.  le  Préfet  et  M.  le  major  Goziez,  des  dragons. 

Les  réceptions  ont  eu  lieu  dans  la  grande  salle  de  l'Hôtel  de 
Ville  où  se  trouvent  quelques  tableaux  de  valeur,  et  dans  des  vitri- 
nes l'épée  du  colonel  Dominé  et  de  précieux  objets  offerts  par 
l'amiral  Page,  un  autre  enfant  de  Vitry. 

Au  cours  des  réceptions,  le  général  Kessler,  au  nom  dn  Gouver- 
nement, remet  à  M.  le  docteur  Vast  les  palmes  d'ofQder  de  l'Ins- 
truction publique. 

A  M.  le  docteur  Maugin  et  à  M.  Collet,  maire  de  Vitry,  les  paU 
mes  académiques. 

A  M.  Viucienne.  maire  de  Vitry- en-Perthois,  la  croix  de  cheva- 
lier du  Mérite  agricole. 

En  sortant  de  THôtel  de  Ville,  le  général  se  rend  à  l'Hôpital  ;  la 
foule,  assez  nombreuse  sur  le  trajet  de  la  Sous-Préfecture  à  l'Hô- 
pital, s'est  dispersée  sous  l'averse  ;  les  pompiers,  qui  faisaient  |a 
haie  lors  de  la  première  partie  du  parcours,  sont  partis  :  il  ne 
reste  que  le  cortège  officiel. 

Dans  une  des  principales  salles  de  l'hôpital,  ornée  de  meubles 
anciens,  M.  le  général  Kessler  reçoit  le  personnel  et  remet  des 
médailles  de  l'Assistance  publique  aux  personnes  ci-après  : 

M''** Pélagie  Adot,  50  ans  de  service,  médaille  d'argent;  Célestine 
Reminus,  45  ans  de  service,  affectée  aux  maladies  contagieuses, 
médaille  d*argent  ;  Florence  Dagenet,  35  ans,  pharmacie,  médaille 
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broi^e;  Gerlrude  Despierres,  35  ans,  maternité,  médaille  de  bronze  ; 
lfaffie-*Rosal«e  GmfoaXàel^  sœur  Flavie,  52  ans  de  service,  médaille 
éeJbïrooze. 

Pendant  ce  temps,  sur  la  place  d'Armes,  malgré  la  pluie»  le  fes- 
tival a  commencé. 

A  quatre  heures  et  demie  a  lieu  la  cérémonie  de  l'inauguration. 
Le  monument  se  dresse  sur  une  place  nouvelle,  la  place  Carnot, 
ménagée  sur  remplacement  des  anciens  remparts. 

Un  vaste  espace  a  été  réservé  et  entouré  d*une  barrière  que 
gardent  des  dragons.  En  face  do  monument  s*élève  la  tribune  offi- 
cielle, vaste  et  confortablement  couverte,  flanquée  k  gauche  et  à 
droite  de  deux  grandes  tribunes  découvertes. 

A  gauche  des  tribunes  sont  massées  toutes  les  musiques;  devant 
la  tribune  d'honneur  sont  les  membres  de  VUnion  chorale  de 
Reims,  venus  tout  exprès  pour  prêter  leur  concours  à  la  fête 
d'inauguration.  Aussitôt  que  M.  le  général  Kessler  et  les  person- 
nages officiels  ont  pris  place  à  la  tribune,  tout  le  monde  s'assied. 
Nous  remarquons,  parmi  les  assistants,  presque  tous  les  maires 
des  environs,  les  conseillers  municipaux  de  Vitry  ;  M.  Bourdon, 
maire  de  Gbâlons  ;  M.  Dagonet,  père  do  sculpteur  et  président  du 
Comité  de  la  Croix-Rouge  de  Châlons,  etc.,  etc. 

Toutes  les  musiques,  sous  la  direction  de  M.  le  chef  de  musique 
de  Vitry,  entonnent  la  MarseiUaise,  puis  VUnion  chorale  chante 
avec  beaucoup  de  sentiment  un  hymne  de  Victor  Hugo  mis  en 
musique  par  M.  E.  Lefèvre. 

.  Le  grand  voile  blanc  qui  cache  le  monument,  comme  une 
grande  toile  de  théâtre,  tombe  et  le  petit  soldat  apparaît  dans 
toute  sa  nudité  de  marbre  neuf.  On  aperçoit^  calmes  sous  l'ondée, 
de  chaque  côté  du  monument,  un  dragon  immobile,  le  sabre  au 
poing  ;  le  canon  tonne,  tont  le  monde  applaudit. 

M.  Écoutin,  vice-président  du  Comité  de  Vitry,  s'avance  vers  la 
tribune  et,  au  nom  du  Comité  de  souscription,  fait  remise  à  M.  le 
Maire  de  Vitry  du  monument.  M.  le  Maire  répond,  et  le  général 
Kessler  prononce  une  allocution  patriotique  que  Ton  écoute  dans 
le  plus  profond  silence  et  qu'on  applaudit  ensuite  à  outrance. 

VUnion  chorale  chante  ensuite  le  chœur  :  France^  d'Arobroise 
Thomas,  et  toutes  les  musiques  exécotent  ensemble  on  pas  redoublé. 

Les  musiques,  les  enfants  des  écoles,  l'armée,  c'est-à-dire  les 
deux  compagnies  du  i06«,  les  dépôts  de  dragons  et  de  cuirassiers 
de  Vitry  défilent  ensuite,  et  la  cérémonie  est  terminée. 

A  sept  heures,  avait  lieu  un  grand  banquet  de  80  couverts  à  la 
Mairie. 

Au  dessert,  M.  le  Préfet,  M.  Collet,  maire  de  Vitry,  et  M.  le 
général  Kessler  parlent  tour  à  tour. 

Pas  d'illuminations  ;  le  bàl  a  lieu  sous  la  halle,  une  vieille  halle 
en  bois,  qui  a  encore  un  certain  cachet. 
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Inauguration  du  monument  commémobatif  de  Sedan.  ^'Le 
dimanche  8  août,  à  cinq  heures  du  soir,  dans  le  grand  salon  de  la 
mairie,  M.  Villain,  député,  président  du  Comité  du  monument 
cojnmémoratif,.a  fait  à  M.  Stackler  et  a  la  municipalité  de  Sedan, 
la  remilâe  de  Tcetlvre  du  distingué  sculpteur  Groisj. 

La  cérémonie  a  été  tout  intime,  conservant  son  caractère 
patriotique  et  funèbre. 

Il  y  avait  dans  la  salle  une  trentaine  de  personnes  seulement, 
conseillers  municipaux  et  membres  du  Comité. 

Voici  quelques  extraits  du  discours  de  M.  Villain  : 

c  II  y  a  longtemps  déjà.  Monsieur  le  Maire,  que  naissait  la  pen« 
séë  d'honorer  particulièrement,  ici  même,  la  grande  figure  da 
général  Margueritte  et  de  ses  compagnons  d*armes  dont  la  bra- 
voure arrachait  au  roi  de  Prusse  un  cri  d'admiration  si  souvent 
répété  depuis  ! . . .  Cette  idée  s'élargit  ensuite  :  beaucoup  estimé-* 
rent  que  si  la  douloureuse  journée  de  Sedan  fut  l'écrasement  par 
le  nombre,  elle  eut  seà  lottes  héroïques  et  fières,  ses  accès  de  cou- 
rage qui  jetèrent  comme  un  rayon  de  gloire  sur  la  défaite  I  Et 
alors  un  Comité  se  forma  pour  ériger  un  monument  aux  victimes 
de  la  grande  bataille  1 

t  N'était-ce  pas,  vraiment,  un  acte  de  stricte  équité  ? 

c  Ceux  .qui  avaient  combattu  et  marché  à  la  mort  avec  le  seul 
espoir  de  conserver  intacts,  au  milieu  des  revers,  Thonneur  de 
l'armée  et  le  renom  de  la  France,  n*avaient-ils  pas  les  mêmes 
droits  à  la  gratitude  et  à  la  justice  de  leurs  concitoyens  que  leurs 
frères  tombés  sur  vingt  autres  champs  de  bataille?...  On  le 
{)ensa,  comme  nous,  car  les  souscriptions  vinrent,  abondantes, 
généreuses,  et  un  éminent  artiste,  Â.  Croisy,  soumit  au  Comité 
un  projet  admirable  de  Gloria  Victis. 

€  Notre  œuvre  patriotique  traversa  à  cette  époque  une  phase 
aussi  imprévue  que  pénible  ;  la  tnoitié  de  notre  capital  fut  perdu 
dans  le  désastre  d'une  banque  qui  jouissait  d'une  large  conGance! 
Le  Comité  ne  se  laissa  point  abattre  :  les  sacriOces  personnels  de 
plusieurs  de  ses  membres  ;  des  souscriptions  nouvelles  ;  la  magui- 
iique  subvention  de  7,000  francs  que  nous  accorda  le  Ministère  des 
Beaux-Arts  ;  la  large  participation  de  l'armée,  autorisée  par  M.  le 
Ministre  de  la  guerre  à  souscrire  au  monument  de  Sedan  ;  la  sub- 
vention du  Conseil  général  ;  la  générosité  d'un  de  nos  conci- 
toyens^ M.  V.  Conssy,  qu'on  est  sûr  de  rencontrer  à  toute  henre 
lorsqu'il  s'agit  des  intérêts  de  notre  ville  ;  enfin  le  concours  bien- 
veillant de.  la  municipalité  et  du  conseil,  tout  cela  nous  permit  de 
mener  notre  tâche  à  bonne  tin. 

c  Le  monument  est  digne,  nous  pouvons  le  proclamer,  de  ceux  à 
la  mémoire  de  qui  nous  l'érigeons  ;  car  devant  ses  superbes  bàs- 
reliefs  représentant,  l'un  la  valeureuse  défense  du  pont  de  Baxeil- 
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es,  Taulre  la  charge  fameuse  de  Floiog,  toutes  les  générations 
viendront  recueillir  lès  enseignements  dû  plus  pur  patriotisfhé  au 
pied  de  Tallégorie  c  grandissimement  >  conçue  et  niagistralèmèut 
exécutée^  qui  fôrîne  le  groupe  prineipal  ;  elles  apprendront  ce 
courage  qui  doit,  quand  la  patrie  l'exige,  aller  jusqu'à  i*oubli  dei 
soi-même,  jusqu'à  rimniolàtieti  I  f t  la  dédicace  même  du  moûu-* 
ment  leur  persuadera  que  la  France  n'oublie  jamais  ses  enfants 
qiii  se  sacrifient  pour  elle  !» 


Exposition  d*Art  local,  a  Rbim^.  —  L'Exposition  d'Art  local, 
organisée  à  Reims  par  TAssociation  amicale  des  anciens  Elèves  de 
TEcele  des  Arts  industriels,  a  été  inaugurée  le  samedi  4 septembre 
avec  une  certaine  solennité.  L'Administration  municipale  était 
représentée  par  M.  Jolly,  qbi  a  répondu  avec  beaucoup  de  tact  et 
d'à*propos  au  discours  inaugural  prononcé  par  M.  le  professeur 
Legros. 

Cette  exposition,  d'un  caractère  tout  exceptionnel,  consacrée  à 
des  oeuvres  exclusivement  locales,  se  recommandait  donc  par  un 
intérêt  lûiit  particulier.  C'est  une  couvre  de  décentralisation  remar« 
quàble  qui  ne  peut  manquer  d'exercer  une  influence  salutaire  sur 
le  niveau  artistique  de  la  ville. 

L'exposition,  qui  a  duré  trois  semaines,  comprenait  des  peintu- 
res, aquarelles,  dessins,  sculptures,  ainsi  que  des  dessins  d'archi- 
tecture et  d'arts  décoratifs,  placés  dans  plusieurs  salles  du  pre- 
mier et  du  second  étage  de  l'Ecole  de  la  rue  de  Talleyrand 
(ancien  théâtre).  Le  catalogue  ne  contenait  pas  moins  de  250 
numéros.  Indépendamment  des  anciens  élèves  de  l'Ecole,  y  figu- 
raient les  noms  d'artistes  rémois  des  plus  renommés.  Nous  cite- 
rons les  paysages  champenois  de  MM.  Emile  Barau  et  Armand 
Guér}',  deux  amoureux  fervents  des  humbles  rives  de  la  Suippe  et 
de  la  Vesle,  dont  ils  s'attachent  à  rendre  les  aspects  divers  à 
Boult,  Auménancourt,  PontgiVart,  Orainville,  Sept-Saulx,  thuisy, 
etc. 

A  leur  vaillante  école  s'est  formé  un  autre  paysagiste  d'avenir, 
M.  Saovignier,  de  Hautvillers,  dont  les  études  prises  à  Cormoyeux, 
et  dan»  son  village  natal  attestent  une  grande  sincérité  d'impres- 
sion. 

Les  sujets  de  M.  Jules  Ruinart  de  Brimont  sont  empruntés  éga- 
lement aux  environs  de  Rilly^-la-Montagnei  résidence  accoutumée 
de  l'artiste.  M.  Alvin-Beaumont  intitule  une  grande  toile  s  JUatin 
dans  les  palis  SAvenay. 

M.  Bouché,  de  Mareuil-sur-Ay,  cultive  également  avec  goût  le 
paysage,  et  M^'**  Caroline  Bouffay  excelle  surtout  dans  les  natures 
mortes. 

t^armi  leé  aquarelles,  M.  Eugène  Auger,  M.  Ernest  Brissét,  qui 
s'âdènnè  afec  siiccës  à  ta  peinture  siir  soiè^  M.  Léopold  Lesignè, 
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de  Crugny,  doivent  être  mentionoés  avec  éloges  ;  M.  Lamare  se 
reeommande  toajoars  par  ses  pastels  ;  à  mentionner  encore,  on 
bon  portrait  de  M.  Tbiérot. 

Les  noms  se  pressent  d'ailleurs  trop  nombreux  sous  notre 
plume  ;  comment  oublier  les  toiles  de  MM.  Daux,  Delsac,  Gomot, 
Coquelet,  de  Muizon,  Raoul  Varin,  ni  passer  sons  silence  les 
envois  de  M"'^  Madeleine  Lacourt,  Bertbe  Hanus,  Jeanne  Esteolle, 
Bertho  Justinart^  Juliette  Martin,  qui  suivent  avec  profit  les  cours 
de  rÉcole  des  Arts  industriels  ?  Les  dessins  de  M.  Machaux,  exécu- 
tés à  la  plume,  au  crayon  et  à  la  mine  de  plomb,  attestent  chez 
Tauteur  une  grande  finesse  de  trait  ;  les  vues  de  Reims,  dues  à 
M.  Jams,  ne  sont  pas  moins  intéressantes. 

En  sculpture,  les  bustes  et  statuettes  de  MM.  Léon  Chavalliaud, 
Bertoni  et  F.-H.  Wendling,  les  terres  cuites  de  Ma*  Prévôt,  la 
Tête  de  jeune /lUey  en  albâtre,  de  M"«  Cécile-Ëlisa  Martin,  attirent 
et  retiennent  l'attention. 

L'architecture  nous  montre,  réunis  dans  un  grand  panneau,  des 
spécimens  des  œuvres  diversement  remarquables  auxquelles 
M.  Alphonse  Gosset  a,  dans  ces  trente  dernières  années,  attaché 
son  nom  :  le  théâtre  de  Reims,  le  château  de  Neuûize,  rétablisse- 
ment Pommery  ;  les  reconstitutions  artistiques  de  la  cathédrale, 
de  Saint-Remi^  des  églises  à  coupoles  d'Orient  et  d'Occident,  etc. 

M.  Lepage-Martin  poursuit  avec  un  admirable  zèle  ses  études  de 
restitution  de  l'église  Saint-Nicaise  de  Reime  ;  M.  Paul  Simon,  les 
siennes  sur  les  magnifiques  verrières  de  la  cathédrale. 

L'œuvre  patiente  et  laborieuse  de  M.  Simon  nous  servira  de 
transition  pour  arriver  à  Tindustrie  des  vitraux  peinU,  fort  en 
honneur  dans  la  cité  rémoise,  et  dont  cettfi  exposition  locale  pré- 
sente d'intéressants  échantillons,  dûs  à  MM.  Gh.  Picart  et  Ponsard- 
Carré,  élèves  de  M.  Coquelet. 

M.  J.-C.  Wéry  avait  encore  exposé  de  superbes  plats  en  étain 
ciselé.  Dans  l'illustration,  on  remarquait  également  les  composi- 
tions décoratives  de  M.  Kalas,  —  ancien  élève  de  l'École  de  Reims, 
entré  depuis  à  l'École  des  Beaux-Arts  de  Paris,  —  consacrées  aux 
diverses  opérations  de  la  manutention  du  vin  de  Champagne,  et 
les  épreuves  zincographiques  de  M.  J.-L.  Jubert,  destinées  à 
accompagner  l'ouvrage  de  viticulture  préparé  par  M.  Bonnet,  de 
Reims. 

En  résumé,  cette  exposition  a  obtenu  le  légitime  succès  qu'on 
pouvait  attendre  des  efforts  consciencieux  et  persévérants  qui 
l'avaient  élaborée  de  longue  date.  A.  T.-R. 


CtAÉMONlBS    PATRIOTIQUES  ▲   BaZEILLES,   A  SbDAN  ET  A  FlOING.   — 

Bazeilles  a  célébré,  le  dimanche  5  septembre,  le  vingt-septième 
anniversaire  de  sa  défense  héroïque  de  1870.  Le  matin,  à  dix  heu- 
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res  et  demie,  ud  service  funèbre  a  d'abord  été  célébré  pour  le 
repos  de  Tâme  des  soldats  tués  pendant  les  sanglantes  jgor- 
nées  des  31  août  et  i^'  septembre.  A  Tissua  de  ce  service,  des  coq* 
ronnes  ont  été  portées  au  pied  du  monument  commémoiatif  et  4 
la  crypte  du  cimetière  où  sont  assemblés  les  ossements  de  plus  de 
quatre  mille  soldats  français  et  allemands. 

A  deux  heures  et  demie,  la  municipalité  de  Bazeilles  s'est  por* 
tée  au  devant  des  Sociétés  patriotiques  qui  avaient  répondu  à  son 
appel  et  qui  venaient  par  la  route  de  Sedan. 

Les  réceptions  ont  eu  lieu  ensuite  à  la  mairie  ;  puis  toutes  les 
Sociétés,  les  délégations  et  les  invités  se  sont  formés  en  un  impo* 
sant  cortège  qui  s'est  rendu,  précédé  par  la  fanfare  de  Rubecourt, 
an  pied  du  monument  commémoratif  élevé  sur  la  place  de  Tlnfan- 
terie-de-Marine. 

De  nombreuses  et  belles  couronnes  étaient  portées  sur  un  cata- 
falque par  quatre  soldats  d'infanterie. 

Le  a  Souvenir  français  »  avait  envoyé  une  palme  qui  a  été  por- 
tée à  Tossuaire. 

Au  pied  du  monument  commémoratif,  des  discours  ont  été  pro- 
noncés par  MM.  Charlier,  au  nom  des  anciens  militaires  de  la 
marine  de  Sedan,  Col  lard,  au  nom  dn  «  Souvenir  français  i>,  et 
Hubert,  député  de  Tarrondissement  de  Vouziers. 

Le  patriotique  pèlerinage  s*est  continué  par  une  visite  à  l'os- 
suaire ;  puis  on  est  passé  devant  la  maison  des  Dernières  car- 
touches. 

Les  Sociétés  et  les  invités  se  sont  ensuite  rendus  au  vin  d*hon* 
neur  qui  leur  a  été  offert  par  la  municipalité. 

La  plupart  des  habitations  de  la  localité  étaient  pavoisées  de 
drapeaux  mis  en  berne  et  cravatés  de  deuil.  Malgré  le  mauvais 
temps,  le  nombre  des  patriotes  qui  a  tenn  à  rendre  hommage  aux 
glorieux  défenseurs  de  Bazeilles  a  été  considérable. 

On  espère  que  l'inauguration  du  nouveau  monument  de  la 
défense  de  Bazeilles  aura  lieu,  l'an  prochain,  le  jour  de  la  célé« 
bration  du  28*  anniversaire. 

—  Le  môme  jour,  à  Sedan,  à  deux  heures  et  demie  après  midi, 
les  anciens  combattants  de  1870-71,  accompagnés  par  les  ambu- 
lances et  brancardiers  de  la  Société  de  secours  aux  blessés  mili- 
taires, se  sont  rendus  à  THôtel  de  Ville,  où  le  drapeau  leur  fut 
remis.  Puis,  M.  Isaac  Viliaio,  député,  M.  le  commandant  Pierre, 
en  cortège,  sont  allés  au  Chêne  brisé,  ensuite  au  cimetière  de 
Floing,  où  ils  déposèrent  de  magnifiques  couronnes,  à  la  mémoire 
de  nos  glorieux  morts. 

Académie  nationale  de  Reims.  —  Voici  le  programme  des^  con- 
cours ouverts  pour  les  années  i89d  et  1899  : 


PRIX  ▲  DÉffERNBR   BN    1898. 

Histoire  (Prix  V.  Duqaéoelie). 

Histoire  des  Eceles  de  mathématiques  et  de  dessie,  feodées  par 
la  ville  de  Reims  au  xviii*  siècle. 

Les  documeols  se  trouvent  aux  Archives  et  à  la  Bibliothèque  de 
Reims. 

Le  prix  consiste  en  une  médaille  d'or  de  200  francs. 

Histoire  de  la  Maîtrise  de  Reims,  depuis  ses  origines  jusqu'à  nos 
JQurs;  recherches  sur  ses  maîtres  et  s^s  élèves*  L'enseignement  de 
la  musique  et  du  chant  à  Reims. 

Les  documents  se  trouvent  à  la  Bibliothèque  et  aux  Archives  de 
Reims,  ainsi  qu'aux  Archives  de  la  Fabrique  de  Notre-Dame. 

Le  prix  consiste  en  une  médaille  d'or  de  100  francs. 

Histoire  du  Collège  de  Reims,  fondé  par  Guy  de  Roye,  en  rUni- 
versité  de  Paris  ;  son  existence  jusqu'au  xviii*  siècle. 

Les  documents  pour  cette  étude  se  trouvent  aux  Archives 
nationales  et  aux  Archives  de  Reims. 

Le  prix  consiste  en  une  médaille  d'or  de  1O0  francs. 

Économie  politique. 
Etudier  Tintiuence  des  différents  régimes  économiques  sur  la 
prospérité  du  commerce  de  Reims. 
Le  prix  consiste  en  une  médaille  d'or  de  100  francs. 

Sciences. 

Etude  de  physique,  de  chimie  ou  d'histoire  naturelle  iutéres- 
sant  particulièrement  l'industrie,  le  commerce,  ou  la  région  de 
Reims. 

Le  prix  consiste  en  une  médaille  d'or  de  iOO  francs. 

Poésie. 

1<»  Une  médaille  d'or  de  100  francs  sera  décernée  à  l'auteur  de 
la  meilleure  pièce  de  vers. 

Le  genre  et  le  sujet  sont  laissés  au  choix  des  concurrents. 

2*  Une  médaille  d  or  de  100  francs  sera  décernée  à  l'auteur  de 
la  meilleure  fable. 

PRIX   A   DÉCERNER   EN    1899. 

Beaux- Arts. 
Etude  d'une  collection  d'art  à  Reims,  soit  d'une  galerie  d'ama- 
teur) soit  de  tout  ou  partie  du  Musée  de  la  ville. 
Le  prix  consiste  en  une  médaille  d'or  de  100  francs. 

PRIX  A  DÉCERNER  GHAQUB  AKNÉB. 

\^  Monographie  d'une  commune  importante  du  diocèse  de 
Reims,  soit  ancien,  soit  nouveau  (Ardennes  et  Marne). 

A  l'histoire  des  principaux  événements  dont  la  commune  fut  le 
théâtre  depuis  son  origine  jusqu'à  nos  jours,  les  auteurs  joindront 


Tétude  des  iostitutipns  qui  y  fureirî  eo  vigueur,  la  aeigaeurie,  la 
justice,  rimpôt,  le  régime  municipal,  rinstruction,  T^ssistance 
publique,  etc.,  saps  négliger  les  principales  industries  du  pays,  les 
moyens  de  transport,  les  usages,  les  traditions,  les  changements 
survenus  dans  les  mœurs,  etc. 

Ils  éviteront,  sur  ces  divers  points,  de  s*engager  dans  des  consi- 
dérations générales. 

Ils  compléteront  Tétude  du  pays  par  un  aperçu  géologique  du 
sol,  par  l'indication  des  produits  qu'on  ^n  tire  et  dçs  diverses  cul- 
tures qui  y  sont  distribuées,  par  celle  des  chemins  et  des  cours 
d'eau  qui  le  traversent,  des  lieuxdits  et  des  points  dignes  de 
remarque,  par  la  description  des  monuments  existants  ou  détruits. 

Les  archives  de  la  ville  de  Reims,  section  ecclésiastique,  celles 
du  département  à  Ghâlons,  et  celles  des  Ardennes  à  Mézières, 
offrent  des  documents  sur  la  plupart  des  communes  du  diocèse. 

2.^  Notice  historique  et  descriptive  des  monuments  civils  et  reli- 
gieux de  Tun  des  cantons  de  l'arrondisse  ment  de  Reims  on  du 
département  des  Ardennes. 

Les  auteurs  feront  connaître  les  églises,  maisons  religieuses, 
châteaux,  camps  ou  enceintes  fortifiés,  tumulus,  ruines,  inscrip- 
tions, meubles  précieux  qui  existent  dans  chaque  commune  du 
canton  ;  les  villages,  églises,  châteaux,  aujourd'hui  détruits,  qui  se 
trouvaient  sur  son  territoire  ;  les  noms  qu'ont  portés  ces  localités 
aux  différentes  époques  de  leur  histoire  ;  le  tracé  des  anciennes 
voies  qui  les  mettaient  en  communication;  enfin,  les  découvertes 
d'antiquités  qui  y  ont  été  faites. 

Ils  devront  se  borner,  pour  les  détails  historiques,  légendaires 
ou  autres,  à  un  exposé  substantiel  et  sommaire,  et,  en  ce  qui  con- 
cerne les  monuments,  aux  détails  rigoureusement  nécessaires 
pour  en  faire  connaître  l'époque,  le  plan  et  les  points  véritable- 
ment curieux.  Ils  joindront  à  leurs  notices  des  dessins  ou  des  pho- 
tographies des  plus  remarquables  édifices. 

Ils  indiqueront  en  note  les  sources  consultées  pour  la  partie  bis- 
torique  du  travail,  de  façon  que  le  lecteur  puisse  s'y  reporter.' 

Le  prix,  pour  chacune  de  ces  questions,  consisté  en  utie 
médaille  d'or  de  200  francs. 

L'Académie  distribuera  aussi  chaque  année-  des  médailles  d'ei^- 
couragement  aux  auteurs  de  travaux  qui  lui  seront  soumis  ep 
dehors  des  questions  indiquées,  et  aux  auteurs  d*œuvres  d'art  ou 
d'industrie.  , 

Les  prix  et  médailles  seront  décernés  en  séance  publique. 

Les  mémoires  devront  être  inédits  et  n'avoir  été  envoyés  è 
aucun  concours  antérieur.  Ils  seront  adressés  (franco)  à  M.  te 
secrétaire  général,  avant  le  31  mars  1898,  (erm«  de  rigueur. 

Les  auteurs  ne  doivent  pas  se  faire  connaître;  ils  inscriront 
leur  nom  et  leur  adresse  dans  un  pli  cacheté  siir  lequel  sera  répé- 
tée l'épigraphe  de  leur  manuscrit. 
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Les  maouscrils  eoToyës  oe  sont  pas  rendos« 
Les    ouTrages    cooroDoés    appartieanent    à    rAcadêmie;    les 
auteurs  oe  doiTeot  pas  en  dbposer  sans  son  aotoiisatioo. 
Reims,  le  24  juillet  1897. 
Le  Secrétaire  général,  Le  Président  annuel, 

H.  Jadabt.  E.  Caclt. 

* 
»    « 

Un  cadre  es  ébéke  du  xti*  siècle.  —  Les  cuhosîiés  et  le& 
œuvres  d'art,  si  abondantes  naguère  chez  les  particuliers^  com- 
mencent à  se  faire  rares  dans  nos  campagnes.  On  ne  Toit  plos,siir 
les  ménagers  des  fermes,  ces  plats  d'étain  ciselé,  ces  assiettes  de 
faïence  multicolore,  et  tous  ces  vieux  ornements  des  dressoirs  rus- 
tiques. Les  foyers  perdent  leurs  taques  en  relief,  non  moins  que 
leurs  haats  chenets,  leurs  soufflets  en  forme  de  canon  de  fusil  Tool 
cela  est  venu  en  ville  avec  les  vieux  fauteuils  en  cuir  on  en  tapis- 
serie, avec  les  lits  à  baldaquin,  les  consoles  et  les  armoires  aux 
profondes  moulures.  Les  brocanteurs  de  profession,  les  amateurs, 
les  gens  à  la  mode  ont  appauvri  nos  villages  à  tous  égards,  car 
l'argent  qulls  ont  fourni  aux  paysans  n'a  procuré  à  leur  mobilier 
aucun  objet  de  valenr  durable. 

Un  dernier  débris  d'ancienne  splendeur,  provenant  sans  doole 
duo  château  ou  d*une  abbaye  des  environs,  se  trouvait  encore 
jusqu'ici  dans  une  maison  du  village  de  Villers-devant-le-Thoor. 
jadis  fourni  de  beanx  vieux  meubles.  Rien  n'échappe  aox  regards 
des  fureteurs.  Convoité  et  coté  à  haut  prix  par  les  marchands 
d'antiquités,  ce  curieux  morceau  va  disparaître  sans  doute  bientôi 
de  son  milieu  rural.  Je  tiens  à  le  décrire  auparavanL 

C'est  un  cadre  rectangulaire  en  ébène,  sculpté  et  ciselé  (hauteur 
1*26,  largeur  1*12),  qui  devait  à  l'origine  contenir  probablement 
soit  nn  portrait,  soit  plutôt  une  glace  biseautée.  U  renferme 
aujourd'hui  une  peinture  bizarre  de  la  fin  du  dernier  siècle,  et, 
dans  le  bot  de  l'y  encadrer,  on  a  changé  le  sens  de  ses  ^dimen- 
sions. U  faut  donc,  pour  en  juger,  le  replacer  dans  sa  hauteur  et 
apprécier  les  décorations  de  la  bordure  presque  entièremeot 
conservées.  Cette  bordure,  assez  massive  et  large,  offre  aux 
angles  des  cartouches  tenus  par  de  petits  génies  d'un  assez  fort 
relief.  Dans  le  milieu  des  montants,  en  haut,  en  bas  et  de  chaque 
côté,  se  détachent  quatre  cartouches  avec  les  figures  de  quatre 
saisons  aussi  en  relief.  L'Aulomne  et  VÈté,  en  face  l'un  de  1  au- 
tre, sont  debout,  tenant  le  premier  des  fruits  et  du  raisin,  le 
second  une  faucille  et  une  gerbe.  W Hiver  et  le  Printemps  sont 
couchés,  celui-ci  au  milieu  des  plantes,  et  celui-là  près  d'un  foyer. 
Dans  les  intervalles  entre  ces  ornements  sculptés,  le  bois  est  décoré 
de  fines  ciselures,  offrant  des  rinceaux,  des  enroulements,  des 
sujets  variés  et  fort  gracieux.  L'ensemble  a  le  caractère  du  xvi* 
siècle,  encore  en  vogue  an  début  du  xvii«  siècle,  et  Toeuvre  date 
certainement  de  la  fin  de  la  Renaissance. 
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On  peut  rapproclier  ce  cadre  des  deux  panneaux  d'ébène,  avec 
scènes  à  personnages,  que  l'on  voit  au  Musée  rétrospeclif  de 
Reims  et  qui  proviennent,  croit-on,  de  Tabbaye  de  Verzy.  Les 
meubles  entiers  de  ce  bois  précieux  sont  rares.  Le  cadre  que  nous 
signalons  olFre  un  riche  spécimen  du  genre,  enrichi  des  scènes 
des  saisons,  toujours  pleines  d'une  poésie  vivante  et  animée.  Res- 
tauré avec  soin,  pourvu  d'une  glace  qui  ferait  contraste  avec  le 
noir  de  l'ébène,  il  offrirait  de  nouveau  le  riche  aspect  décoratif 
que  lui  donna  la  main  experte  d'un  artiste  du  temps  de  Henri  111 
ou  de  Henri  IV. 

Villers-devant-le-Thour,  29  septembre  1897. 

H.  Jadart. 


Mél\xoes  scn  Jeannk  d'Arc.  —  Un  poème  de  Clovis  Hugues 
sur  Jeanne  d'Arc.  —  Sur  ce  papier  de  la  Chambre  où  s'étalent, 
d'ordinaire  et  le  plus  souvent  dénuées  de  liltéralure,  )es  élucubra- 
tions  de  nos  honorables,  Clovis  Hugues,  en  ce  moment,  écrit  un 
poème,  un  poème  sur  Jeanne  d'Arc. 

Et  voici  ce  que  me  dirait,  hier,  le  dépulé  des  oiseaux  et  des 
Heurs  : 

—  C'est  comme  ça  :  j'écris  un  long  poème  sur  Jeanne  d'Arc  ! 
Mais  rassurez-vous  :  il  ne  sera  pas  épique.  L'épopée,  telle  qu'on 
l'a  le  plus  souvent  conçue  chez  nous,  est  la  négation  même  de 
l'esprit  de  noire  race.  La  chanson  do  geste,  fleur  harmonieuse  de 
notre  terniir,  c>t  autrement  simple  et  naïve.  C'est  vers  elle  que  je 
suis  allé.  Au  surplus,  Jeanne  se  serait  bien  chargée  toute  seule  de 
m'y  ramener,  si  j'avais  fait  mine  de  papillonner  ailleurs.  La 
figure  impose  le  cadre  Celle  de  la  robuste  et  sainte  héroïne  fran- 
çaise n'a  besoin  d  aucun  embellissement  de  l'imagination.  Elle  est 
belle  parce  qu'elle  est  belle,  tout  simplement*  Ne  cherchez,  point 
à  l*auréoler  :  vous  risqueriez  d'abîmer  l'auréole  naturelle  qu'elle 
a  !  C'est  d'ailleurs  ce  que  les  poètes  ont  toujours  un  peu  fait 
jusqu'ici.  Pas  un  d'eux  n'a  voulu  la  voir  telle  qu'elle  fut,  telle 
qu'elle  est  encore.  Jeanne  est  à  la  fois  le  rêve,  la  grâce  et  la 
volonté  ;  mais  son  rêve  n'a  rien  de  maladif,  sa  grâce  est  encore  de 
la  robustesse  et  sa  volonté  a  des  sources  qui  resteront  â  tout 
jamais  mystérieuses.  Ce  qui  se  dégage  d'elle,  c'est  I  aine  de  la 
France  hardie,  joyeuse  et  bien  portante. 

«  Cette  France  est  celle  de  nos  vieilles  chansons  de  geste  ;  et 
c'est  pourquoi  mon  poème  sera  pins  un  geste  qu'un  chant.  Je  vou- 
drais qu'il  eût  l'air  de  n'avoir  pas  été  fait  exprès.  Figurez-vous  la 
bergère  dictant  et  le  poète  écrivant.  Cela  n'a  l'air  de  rien,  mais  il 
y  a  là-dessous  une  ambition  démesurée,  et  j'ai  cette  ambition-là. 
Quand  on  se  met  à  chevaucher  avec  Jeanne  d'Arc,  sait-on  jamais 
jusqu'où  l'on  ira? 

49 
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«  Elle  m'a  déjà  mené  à  quatre  mille  vers.  Le  voyage  sera  un 
peu  long,  comme  vous  voyez  ;  mais  je  Tai  coupn  par  des  halles  qui 
permettront  de  respirer.  Ce  Swnt  menus  chapitres  avec  des  litres 
où  est  naïvement  expliqué  ce  qui  advint.  Supposez  une  lanterne 
magique  où  les  verres  représenteraient  une  à  une  les  actions  de 
l'héroïne;  .supposez  encore...  mais  que  de  choses  je  vais  vous 
faire  supposer  !  y  compris  que  je  suis  diablement  content  de  mou 
petit  travail  ! 

«  Non,  je  suis  emballé,  tout  uniment.  Si  mon  œuvre  vaut  quel- 
que chose,  tout  le  mérite  en  remontera  à  Jeanne  d'Arc.  Qu'est-ce 
que  vous  voulez  ?  Elle  est  si  extraordinaire  que  le  récit  de  sa  vie 
serait  une  merveille,  même  si  on  le  faisait  dans  le  style  de  Poosoq 
du  Terrait  I 

«  La  légende  !  diront  peut-être  quelques  malins.  Ma\f<  où  est- 
elle  donc,  cette  légende  ?  Jeanne  appartient  à  Tbistoire,  unique- 
ment à  l'histoire.  Les  documents  sont  là,  aussi  nombreux  et  pré- 
cis qu'on  peut  le  désirer.  Tous  ont  une  clarté  d'eau  de  roche.  Il 
n'y  a  qu'à  regarder.  Si  la  vierge  de  Domrémy  n'était  qu'une 
légende,  Victor  Hugo  n'aurait  point  clos  la  Légende  des  Siècles 
sans  lui  consacrer  un  poème.  11  l'a  laissée  à  l'histoire  et  il  a  bien 
fait.  S'il  a  voulu  me  la  laisser  un  peu  aussi,  il  a  encore  mieux  fait, 
car  il  y  a  des  concurrences  que  je  ne  recherche  point. 

«  Au  surplus,  j'aurai  écrit  une  œuvre  sincère,  sans  aucune 
préoccupation  de  secte  ou  de  parti,  et  ce  sera  beaucoup  si  je 
réconcilie  un  moment  les  patries  pbilosophiques  et  religieuses 
dans  le  sein  de  la  France  qui  est  la  Patrie,  avec  la  majuscule,  s'il 
vous  plaît.  » 

(JournaL)  Edmond  Le  Uot. 


Jeanne  d'Arc,  poème  par  Cahbé  Maestrate.  —  M.  Tabbé  Maes- 
trate  vient  de  publier  un  poème  intitulé  :  Jeanne  d'Arc,  la  libé- 
ratrice du  territoire,  considérée  comme  voyante^  comme  stratège 
et  comme  martyre. 

Ce  poème  n'est  pas  seulement  débordant  de  patriotisme,  il  a 
encore  le  mérite  de  viser  à  l'exactitude  historique  et  de  se  baser 
sur  des  documents  irréfutables. 

Jeanne  d'Arc,  du  reste,  comme  le  dit  le  sénateur  Fabre  dans  sa 
lettre-préface  à  ce  poème,  n'a  pas  besoin  de  poésie,  étant  idéale 
et  surnaturelle  par  elle-même  ! 


L'ancienne  chapelle  de  saint  Rémi,  dans  la  Catbédralb  di 
Reims.  —  L'ancienne  chapelle  qui  était  dédiée  à  saint  Rémi,  dans 
la  cathédrale  de  Reims,  vient  de  subir  une  translormation  corn* 
plète.  Après  les  peintures  murales,  la  pose  d'un  vitrail,  les 
ouvriers  préparent  l'emplacement  sur  lequel  doit  s'élever  le  nou- 
vel autel  de  saint  Joseph. 
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Ils  ont  enlevé  avec  soin  l'ancien  autel,  qui  avait  remplacé  celui 
de  t685,  construit  par  les  soins  d'Éléonor  de  Tristan,  archidiacre. 
Il  était  à  fronton  de  jaspe  rouge,  posé  sur  deux  colonnes  de  mar- 
bre pareil.  Mais  comme  il  ne  cadrait  pas  avec  celui  de  saint 
NicaisC;,  reconstruit  en  i708,  le  chapitre  tit  élever  celui  qui  vient 
de  disparaître. 

Ce  furent  les  frères  Gentillastre,  Jacques  et  Léonard,  qui  exécu- 
tèrent ce  changement.  Le  sénéchal  de  Tristan  se  prêta  à  la  trans- 
formation et  Ton  vit  s*élever  un  autel  à  quatre  colonnes,  surmon- 
tées d'un  baldaquin,  moyennant  la  somme  de  1,400  livres.  (Fabri- 
que, liasse  i%  n*  1) 

Sons  le  tombeau  de  l'autel  démoli,  les  ouvriers  ont  mis  à  jour 
une  petite  construction  carrée,  dans  laquelle,  sons  des  ardoises, 
était  placée  une  feuille  très  épaisse  en  plomb,  sur  laquelle  on  lit 
l'inscription  suivante,  en  lettres  romaines  : 

Anno  Domini  MDCCXII  Ponlificalûs  5.  D,  N.  Papœ  Clementis 
XL  A/7«,  Regni  Ludovici  XIV  Francorum  Régis  Christianissimi 
LXlX^y  Episcopalus  D.  Francisci  de  Mailly  ArchlprœsuiiSy  Hem, 
Hoc  allare  Deo  in  konorem  B.  Remigii  consecraivm  piis  sumpli- 
bm  Ont  Francisci  Giraud  hvjvs  ecclu.  Melrapoi.  canonid;  Jacth 
bus  et  Leonardus  GcnLilliatre  fratres  archUeciones  perUissimi  « 
fundamenlis  erexerunt.  Primarxumque  Lapidem  Hemigius  Favart 
sacrœ  theoiogiœ  doctor  ejiisdcm  ecclesiœ  canonicus  et  Domini 
Giraud  hœres  tesiamenlo  posuit  quarto  idus  Fchritar,  Adtabo- 
rantc  seaulo  hujus  magnifici  Itmpli  décor i  avgendo  insigni  capi- 
tula curanlibus  D.  Ludovico  Eleonoro  Tristan  archidiacono 
Campaniœ  Jeanne  Godinot  seneschali  et  Joanne  Baptistd  Delà- 
salle  fabricœ  offîciario  canonicis. 

Celte  inscription  est  précieuse  et  mérite  d'être  conservée.  Elle 
pourrait  Otre  placée  derrière  le  nouvel  autel  comme  souvenir. 

Elle  nous  apprend  ce  que  ne  disent  pas  les  papiers  de  la  Fabri- 
que, que  sous  le  pontiÔcat  de  Clément  XI,  sous  le  règne  de 
Louis  XlV,  François  de  Mailly  étant  archevêque,  cet  autel,  en 
l'honneur  de  saint  Rémi,  fut  érigé  aux  frais  du  chanoine  François 
Giraud,  par  les  soins  de  Rémi  Favart  et  le  concours  des  chanoi- 
nes Louis-Éléonor  Tristan,  archidiacre  de  Champagne,  le  géné- 
reux Jean  Godinot  et  le  saint  fondateur  des  Frères,  Jean- Baptiste 
de  La  Salle,  officier  de  la  Fabrique. 

Ch.  Ckrf. 

Pose  d'on  maItre-autel  a  l'église  Saint-Maurice,  db  Reimp.  — 
L'église  de  Saint-Maurice  de  Reims  s'est  «mrichie  récemment  d'un 
maitre-autel  digne  d'elle  ;  mais  ce  riche  maître-autel  appelait 
d'autres  décorations  dans  le  chœur  et  le  sanctuaire. 

Le  chœur  vient  d'être  pavé  en  céramique  encadrée  de  marbre 
blanc  ;  le  sanctuaire  sera  tout  entier  pavé  en  marbre.  Les  colon- 
nes qui  formaient  le  retable  de  l'ancien  autel  ont  été  conservées» 
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el  leurs  entre-coloruiemeiils  remplis  par  une  décoralirm  simple  et 
de  bon  goût. 

Pour  couronner  tous  ces  travaux,  M.  le  curé  avait  désiré  que 
l'autel,  qui  en  est  digne  d'ailleurs,  fût  consacré.  Pour  remplacer 
S.  E.,  que  la  longueur  des  cérémonies  risquait  de  trop  fatiguer,  le 
R.  P.  Dom  Augustin,  abbé  d'Igny,  avait  accefilé  de  faire  la  cousé- 
cration.  Elle  a  eu  lieu  le  dimanche  12  septembre. 

La  première  messe  à  l'autel  nouvellement  consacré  a  été  célé- 
brée par  le  prédécesseur  de  W.  Martincourt,  curé  actuel  de  Saiut- 
.Maurice,  M.  le  chanoine  I  amorictte. 

Deux  élégants  cartouches  en  marbre  noir  sont  placés,  depuis  la 
construction  de  l'église,  à  droite  et  à  gauche  du  sanctuaire.  Un 
seul  est  rempli  par  une  inscriplion  rappelant  1rs  souvenirs  des 
non.^tructeurs  du  collège  et  de  l'église,  IJrûlart  de  Sillery  et  les 
PP.  Jésuites  ;  sur  l'aulre,  sera  prochainement  gravée  une  inscrip- 
tion destinée  à  rappeler  le  souvenir  de  la  cérémonie  de  dimanche. 

Le  soir,  les  vêpres  ont  été  célébrées  pontilicalcment  par  le 
T.  R.  P.  Abbé  d'Igny. 

Après  le  Magnificat,  M.  le  chanoine  Mimil,  dans  une  courte 
allocution,  a  rappelé  aux  fidèles  présents  le  sens  et  l'importance 
de  la  cérémonie  du  jour. 


Bénédiction  de  la  premiébe  piekre  de  l'église  de  Maubert- 
FoNTAiNE.  —  Le  23  septembre  a  eu  lieu  la  bénédiction  de  la  pre- 
mière pierre  de  Téglise  deMaubert-Fonlaine  (Ardcnnes).  Elle  était 
présidée  par  M.  l'archiprôtre  de  Rocroi,  délégué  spécialement  par 
S.  E.  le  cardinal  Langénieux. 

La  messe  basse  a  été  célébrée  par  M,  Tabbé  Vassal,  archiprêtre 
de  Mézières.  A  la  lin  de  la  messe,  M.  l'archiprêtre  de  Rocroi  a 
rappelé  en  quelques  mots  l'historique  de  la  restauration  de  l'église, 
loué  le  zèle  infatigable  de  M.  Péchenart,  le  dévoué  curé  de  Mau- 
bert-Fontaine,  adres.sé  ses  félicitations  à  la  mup.icipalité,  qu'il  salue 
en  la  personne  de  M.  Gorinllot,  maire  de  la  ville,  au  conseil  de 
fabrique,  à  Tarchitecte,  M.  Bègue,  de  Reims,  dont  il  regrette  Tab- 
sence,  à  l'entrepreneur  et  à  ses  braves  ouvriers. 

La  restauration  de  l'église,  qui  était  depuis  longtemps  désirée, 
se  fait  en  style  roman,  et  comprend  seulement  les  trois  nefs  et  le 
clocher.  Les  travaux  déjà  exécutés  suffisent  pour  démontrer  que 
l'œuvre^  cette  fois,  aura  un  caractère  architectural  et  que  la  ville 
de  iMaubert-Fonldifie  possédera  désormais  une  église  digne  d*elle. 

—  Le  même  jour,  M.  Léon  Vassal,  président  du  conseil  de 
fabrique,  fêtait  ses  mires  d'argent. 

Dix-huit  prêtres  a«-i.->taient  au  repas  de  famille,  ainsi  que  plu- 
sieurs amis  parmi  leî:«)uoIs  .M.  le  maire  de  Maubert  Fontaine. 

A  la  fin  du  repas,  M.   labbé   Péchenart  a   porté   un    toast  dans 
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lequel  il  a  remercié,  en  termes  heureux,  les  amis  venus  à  celte 
réunion,  et  surtout  la  famille  de  M.  Vassal,  que  Ton  trouve  tou- 
jours au  premier  rang  parmi  ceux  qui  s'associent  aux  œuvres  entre- 
prises par  le  curé  de  Maubert-Fonlaine. 

Le   MOiNUMEiNT   COMMÉMORATIF     DE    LA    REVUE     DE    JIaTIGNICOURT.    — 

Le  monument  commémoratif  de  Matignicourt,  acheté  par  le 
Comité  aux  fonderies  de  Sermaize,  est  entièrement  terminé. 

11  a  été  coulé  en  fonte  et  se  compose  : 

io  D'un  socle  de  2°^20  de  hauteilh'  sur  1«"20  de  largeur,  œuvre 
des  maîtres  statuaires  Charles  Gautier  et  Jacques  France,  avec  la 
collaboration  de  M.  L.  Guillaume,  membre  de  l'Institut. 

Eu  exergue  se  lisent  les  mots  :  Jus,  Lux,  Fax,  Lex, 

2<*  D'une  colonne  cannelée  de  4"*30  sur  0™G0  de  diamètre,  avec 
chapiteau  très  orné. 

3*  Du  buste  de  la  République  française,  par  Jacques  France,  de 
1«»30  de  hauteur. 

En  comptant  le  soubassement  en  pierre,  le  tout  réuni  aura  une 
élévation  de  plus  de  16  mètres. 

Un  peintre  en  décors,  très  habile,  M.  Menonville,  de  Sermaize, 
a  recouvert  les  trois  parties  d'un  bronze  d'art  posé  si  arlistement 
que  l'ensemble  représente  plutôt  du  bronze  véritable  que  de  la 
fonte. 

Le  monument  aura  un  aspect  très  majestueux.  Le  Comité  doit 
être  loué  de  son  heureux  choix.  Tout  sera  en  place  pour  la  On 
d'août  en  allendaot  la  date  prochaine  de  rinauguration. 


Le  PÈi-EiiiNAGE  DE  SAINT  GoRGON  A  PoiiiLLON.  —  Au  sièclc  der- 
nier et  peiKlaiit  la  première  moitié  de  noire  xix«  siècle,  le  petit 
village  de  INmillon  (Marne)  attirait,  au  mois  de  septembre,  une 
grande  partie  do  la  population  rémoise.  Son  pèlerinage  de  saint' 
Gorgon  était  célèbre.  On  y  venait  pour  jouir  des  derniers  beaux 
jours  et  savourer  l'air  embaumé  des  bois,  si  frais  et  si  ombreux, 
qui  entourent  le  pays.  Une  population  sympathique  faisait  tou- 
jours bon  accueil  aux  visiteurs^  et  des  attractions  nombreuses, 
jeux,  courses,  danses  au  milieu  des  prés,  égayaient  la  journée. 

La  dévotion  avait  aussi  sa  part  dans  cette  promenade,  car  saint 
Gorgon,  dont  Pouillon  possède  une  partie  notable  du  corps,  était 
alors  très  vénéré  dans  notre  région.  On  venait  l'invoquer  pour  les 
fièvres,  les  maladies  intérieures,  les  maux  de  toutes  sortes.  De 
nombreuses  personnes  se  faisaient  inscrire  sur  le  registre  de  la 
Confrérie,  érigée  en  l'honneur  du  saint,  et  un  certain  nombre  de 
guérisons  lui  furent  attribuées. 
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Grd«r«  aux  fac.'és  fourui^  par  le  fâifff.  n  et  Ur  ai  ^n'tmt, 
f'oui.^rj  e^'v  re-ie^etiO  une  prumeDade  fivonu  'ie?  Br^ouci.  bes 
Irai  fi  s  o.>mbreux  H  «^om  modes  le  r^vr::>td  a  frétai?.  K  <ts!e 
afjr,»;^  ia  /^te  pavri^naîe  du  12  et  ie  pr  er.aàje  ie  ia-iî  «iiCOTa  « 
13  wfj  .embr**,  y  osl  amené  one  afll'je::fe  e-ji&ier*r#î. 


Sa.tt  Lkc.  PAtiox  DE-;  BOC'flEBs  Dc  Rfisf.  —  t!haT|ae  asKe. 
qoand  !es  jûuroaox  meotioDoeol  la  fête  de»  b^&Aiers  de  Recss, 
qoî  ont  pour  patron  «ainl  Lea,  oo  saint  Locp  ée  Sess,  ;e  me 
demande  toujouis  pourquoi  cette  eorp3ra:ioo  a  dMH  ce  sûct,et 
cela  depuis  longtemps,  puisque  leurs  slatoU  remoateat  à  Tui- 
Dée  Iiô7. 

CeuX'Ci  furent  modifiés  ao  ivra*  siècle,  eo  IT3T.  L'artick  IVIII 
enjoint  k  tou<»  «<  les  maîtres  bouchers  et  maitresscs  d'oksenarU 
«  fêle  de  satnt  Leu,  leur  patron,  et  défense  à  eax  d'éUIrritt 
«  boucherie  ;  sauf  au  cas  que  la  fête  arrive  no  joar  de  saoudi, 
«  elle  sera  remise  au  mardi  oo  mercredi,  ou  a  la  remellrt  ao 
«  vendredi  suivant.  » 

Au  trésor  de  la  cathédrale,  oo  voit  des  medaiuuos  eo  suie 
bleue,  de  l'époque  de  Louis  XV,  sur  lesquels  soot  brod^fS  dfts 
instruments  de  boucher.  Serait-ce  on  souvenir  de  la  corporation? 

Les  baiichers  de  Reims  n  étaient  pas  les  seu;s  à  honorer  saîqt 
Leu.  On  voit  dans  l'égiise  archipresbytérale  de  Meloo,  éaiot- 
Aspaïs,  une  verrière  dédiée  à  saint  Loup  de  Sens,  dans  la  chapelle 
qui  lui  est  consacrée^  avec  cette  inscription  : 

«  L  an  HV'WVII  ay  esté  faicte  des  deniers  de  la  cofrairie  saioft 
**  Loup.  » 

Un  couperet,  un  couteau  de  boucher  et  le  fusil  à  aiguiser  con- 
firment celle  indication. 

Seulement,  pourquoi  saint  Leu  ou  saint  Loup  est-il  le  patron 
des  bouchers?  Est-ce  parce  que  le  loup  répand  le  sang?  Noos 
rignorons.  Dans  tous  les  cas,  au  moyen  âge  on  prenait  qoelqoe- 
fois,  pour  patrons,  des  saints  pour  la  seule  consonnance  du  nom 
ou  pour  l'idée  qu*il  rappelait. 

Ainsi  saint  Babil,  décapité  à  Anlioche  le  4  septembre,  est  honoré 
comme  patron  des  enfants  qui  apprennent  Tabécédaire,  >aus 
doute  à  cause  de  leur  babil. 

Les  charbonniers  honorent  saint  Maur.  Ne  serait-ce  pas  à  r^i^n 
de  la  couleur  foncée  du  visage  des  Maures  ? 

Saint  Pierre  est  le  patron  des  tailleurs  de  pierre. 

Ch.  Cebf. 
* 
*    f 

Lks  maisons  dk  la  famillk  Racinr  a  la  Ferté-Milon.  —  PlU" 
sieurs  Journaux,  sur  ta  foi  d'un  correspondant,  ont  annoncé  <)u*oo 
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venait  de  vendre,  à  la  Ferté-Milqn,  la  maison  familiale  de  Racine, 
qu'aurait  habitée  sa  sœur,  M»»  Rivière. 

Un  Miionais  nous  écrit  qu*il  y  a  erreur  :  Thabitation  que  vien- 
nent de  vendrez  les  descendants  de  cette  sœur  a  été  construite  par 
Qudart,  lieutenant  gouverneur  du  Valois. 

Ce  n'est  ni  la  demeure  très  confortable  du  grand-père  maternel 
(Sconio),  qui  est  voisine  et  séparée  par  une  place,  ni  celle  élevée 
par  le  grand-père  paternel  (Racine-Desmoulins),  au  fauboufg 
Saint-Waast  (côté  midi),  ni  celle  assez  restreinte  du  bisaïeul 
(Racine-Gosset),  sise  rue  de  Reims  (côté  midi)^  ni  enfin  celle  plus 
spacieuse  de  M""  Rivière,  sur  la  petite  place,  au  bas  de  l'église. 

Le  père  n'en  a  pas  possédé. 

Restauration  des  cryptes  de  l'église  de  Paye.  —  M.  Tabbé 
Briquet,  curé  de  Baye,  avec  la  puissante  organisation  que  ^es  ç^pns 
anonymes  généreux  et  son  érudition  toute  particulière  lui  permet- 
tant d'établir,  fait  exécuter  en  ce  moment,  dans  les  crvptes  de 
J'églisp  de  Baye,  divers  travaux  intéressants  pour  l'édification 
d'une  cl^apelle  ^  la  mén^oire  de  saint  Alpin. 

La  tradition  nous  apprend  que  les  cepdres  du  bienheureux 
évêque  de  Châlons,  seigneur  de  Baye  avant  son  épurée  dans  les 
ordres,  furent  déposées  dans  cet  endroit  en  l'an  455,  et  que  quatre 
cents  ans  après,  elles  furent  transportées  à  Châlons,  dans  l'église 
qui  porte  son  nom. 

L'emplacement  où  les  restes  de  saint  Alpin  demeurèrent  pen- 
dant ces  quatre  siècles  dans  la  crypte  est  encore  visible  ;  ce 
nrionument,  datant  des  premières  années  de  l'ère  chrétienne,  est 
intéressant  à  visiter,  aussi  bien  que  tout  l'édifice,  à  cause  des  nom- 
breux remaniements  que  cette  construction  de  divers  styles  a 
subis. 

A  l'occasion  de  l'inauguration  de  cette  chapelle,  une  grande  fête 
religieuse  sera  célébrée  en  octobre  prochain. 


MoNOMENT  CONMÉyORATIF   DES  ALLEMANDS  A  BeAUMONT-EN-^RGO.NNE. 

—  Le  Gouvernement  allemand  vient  d'adresser  à  M.  le  maire  de 
Beaqmont  (Ardennes)  une  demande  afin  de  pouvoir  élever  un 
second  monument  sur  le  territoire  de  la  commune,  à  la  mémoire 
de  quarante  soldats  alliemands  enterrés  en  cette  place,  au  lieudit 
Petite-Forêt. 

Ce  monun^ent,  de  forme  pyramidale,  aura  4  mètres  de  haut. 

Le  monument  déjà  élevé  à  Beaumont,  et  qu'on  peut  voir  à  cinq 
lieues  à  la  ronde,  suffisait  peut-être  à  rappeler  le  triste  souvenir 
de  la  journée  du  3iO  ^oût  1870. 
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Nouvelles  archéologiques.  —  Découverte  d^une  nécropole 
gauloise  près  de  Chdions.  —  M.  Schmilt,  pharmacieu  à  Châlons, 
correspondant  de  TEcole  d'anthropologie  de  Paris,  vieot  de  tenni 
lier  l'exploration  d'un  cimetière  gaulois  qu'il  a  découvert  l'ander 
nier  sur  le  plateau  du  Mont-Saiiit-MicLel  de  CbâIoQs,  ancieune- 
ment appelé  Mons  Joois,  et  consacré  à  Jupiter. 

Vingt-deux  sépultures,  tour  à  tour  explorées,  lui  ont  permis  de 
recueillir  des  poteries,  deux  colliers  ou  torques,  quelques  bracelets 
et  Obules  en  bronze,  une  épée,  des  couteaux  et  des  javelots  en  fer, 
des  perles  en  verre,  dont  deux  particulièrement  sont  de  véritables 
émaux,  etc.,  etc. 

Malheureusement,  une  partie  des  sépultures  avaient  été  fouil- 
lées, sans  doute  lors  des  invasions  franques.  Ce  qui  prouve  ces 
violations  anciennes,  c'est  Pabsence.  dans  une  quinzaine  de  ces 
sépultures,  de  la  partie  supérieure  des  squelettes. 

Les  Barbares,  qui  retrouvaient  facilement  ces  sépultures,  très 
vraisemblablement  désignées  par  de  petits  tertres,  fouillaient  les 
lieux  d*inbumations  uniquement  pour  les  bijoux  qui,  la  plupart  do 
temps^  ne  se  portaient  que  sur  les  bras,  le  cou  et  la  poitrine.  Les 
fosses,  du  côté  des  pieds,  étaient  toutes  intactes. 


Découverte  d'une  villa  gallo-romaine  à  Hirseville  (Haute- 
Marne),  —  1^.  Tabbé  Dodin,  curé  de  Montsaon,  qui  se  consacre 
depuis  longtemps  aux  études  archéologiques,  vient  de  découvrir  à 
Hirseville,  faubourg  de  Marauville  (Haute-Marne),  une  construc- 
tion gallo-romaine  fort  intéressante. 

L'aire  de  la  pièce,  qui  pouvait  avoir  sept  mètres  carrés,  est 
recouverte  d'une  mosaïque  de  la  belle  époque.  Bien  que  cette 
mosaïque  ait  été.  par  places,  mutilée  (elle  se  trouve  partie  sous  un 
chemin  rural,  partie  sous  un  jardin,  et  à  peine  k  20  centimètres  do 
sol),  M.  Dodin  a  pu  la  reconstruire  dans  son  ensemble. 

La  pièce  est  encadrée  de  cubes  noirs,  blancs  et  noirs  en  filets  ; 
puis,  de  larges  cubes  en  marbre  noir,  disposés  en  quinconce, 
rehaussent  un  ciment  imitant  du  marbre  rose  pétri  de  parcelles 
blanches  et  rouges.  Au  centre  de  l'appartement  réapparaît  un 
encadrement  de  cubes  noirs  et  blancs  entourant  un  damier  com- 
posé de  losanges  et  de  carrés  de  même  couleur  (blanche  et  noire) 
mettant  en  relief  une  bordure  en  torsade  multicolore  enveloppant 
un  lynx  qu'un  serpent  cherche  à  étouffer  dans  ses  replis. 

Toute  la  composition  centrale  est  en  petit  appareil  d'un  riche 
coloris  et  d'une  exécution  très  soignée. 

Le  faubourg  d'Hirseville  est  tout  entier  construit,  du  reste,  sur 
une  riche  villa  détruite  jadis  au  passage  d'Attila.  Dans  les  jardins, 
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dans  les  foodalioDs  des  maisons,  on  a  déjà  retrouvé  de  nombreux 
débris  romains  dont  quelques-uns  ont  même  servi  à  la  construc- 
tion des  habitations  modernes. 

M.  l'abbé  Dodin  a  là  un  beau  champ  à  exploiter,  et  nous  espé- 
rons bien  que  sa  récente  découverte  ne  sera  pas  la  dernière.  Elle 
a  mis  en  éveil,  au  surplus,  la  curiosité  intelligente  des  habitants 
du  faubourg  qui  se  feront  un  plaisir  de  l'aider  dans  ses  futures 
recherches,  de  lui  signaler  leurs  trouvailles  et  de  lui  donner  les 
indications  qu'ils  pourraient  recueillir. 


Nouvelles  artistiqles.  —  Une  œuvre  nouvelle  de  M.  Théodore 
Dubois.  —  M.  Théodore  Dubois,  notre  éminent  compatriote, 
directeur  du  Conservatoire  national  de  musique,  en  villégiature  en 
ce  moment  à  Rosnay  (Marne),  vient  de  terminer  un  concerto  pour 
violon  et  orchestre,  dédié  au  violoniste  rémois  Henri  Marteau,  qui 
en  donnera  une  première  audition  à  New-York  en  janvier 
prochain. 

Le  maître  a  réservé,  dans  le  final  de  son  œuvre,  un  point  d'or- 
gue qui  sera  composé  par  M.  Henri  Marteau. 

* 

M»  Edmond  Missa,  —  C'est  notre  compatriote  rémois  M.  Ed- 
mond Missa,  le  compositeur  de  Y  Haie,  qui  a  été  chargé  par 
MM.  Heugel,  éditeurs,  de  réduire  pour  le  piano  la  partition  de 
SaphOy  de  Jules  Massenet. 

M.  Edmond  Missa  est  élève  de  M.  Massenet. 

* 

Centenaires.  —  La  centenaire  de  Prunay  (Marne)^  M""  veuve 
Biliek,  est  entrée,  le  22  septembre,  dans  sa  105<*  année,  jouissant 
toujours  d'une  excellente  santé  et  de  la  plénitude  de  ses  facultés. 


M"«  Elisabeth  Darizoy,  veuve  Houssart,  qui  habite  Guignicourt- 
sur-Aisne  (Marne),  est  née  à  Saint-Thierry,  près  Reims,  le  28  sep- 
tembre 1797  ;  elle  a  donc  eu  cent  ans  accomplis  le  28  septembre 
dernier;  très  valide,  jouissant  de  toutes  ses  facultés,  elle  se  pro- 
mène tous  les  jours. 

Elle  habite  chez  M.  Danzoy,  son  petit-ûls,  marchand   de  vin  à 

Guignicourt. 

* 

LoNGÉv^TÉ.  —  On  peut  constater  à  Monneaux,  commune  d'ps- 
sômes  (Aisne),  un  très  heureu:^  cas  de  longévité. 
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M.  Flore  Briet^  (igé  de  88  ans,  et  son  épouse,  née  DuJ)ois,  âgée 
de  84  ans,  ont  célébré  ces  jours  derniers  l'a^n  ni  versai  re  de  leur 
mariage,  contracté  il  y  a  65  ans. 

M.  et  M™'  Briet^  très  gais,  très  alertes,  jouissent  absolument  de 
tontes  Içurs  facultés  intellectuelles  et  physioues. 

* 
»    » 

M.  Frédéric  Moreau  et  l*aloés  de  Fère-en-Tardenois.  —  Dans 
la  petile  ville  de  Fère-en-Tardenois  (Aisne),  M.  Frédéric  Moreau, 
ancien  membre  du  Conseil  général  de  TAisne^a  sa  résidence  d*été 
depuis  un  siècle.  Le  1«'  juillet  dernier,  ses  parents  et  ses  amis 
fêtaient  sou  entrée  dans  sa  centièrpe  année.  En  etfet,  sa  naissance 
d^te  du  !•' juillet  1798. 

Un  second  centenaire  est  représenté  par  un  robuste  aloès  qui, 
accompagné  de  beaux  orangers,  fait  depui«  un  siècle,  dans  cette 
propriété,  l'orpement  des  jardins,  quatre  mois  en  plein  air  sur  la 
terrasse,  et  huit  mois  dans  les  serres  ;  c'est  à  la  sortie  de  l'une 
d'elles,  dans  les  premiers  jours  de  juin,  que  le  jardinier^  Etienne 
Pinson,  a  constaté  que  la  plante  était  en  pleine  floraison,  ce  oui, 
dit-on,  n'arrive  que  tous  les  cent  ans.  Ces  bruits  élant  parvenus  à 
M.  le  président  de  la  Société  d'horticulture  de  l'arrondissement  de 
Soissons,  M.  Emile  Deviolaine,  jl  s*est  empressé  de  former  une 
commission  de  huit  jardiniers  des  plus  compétents^  présidée  par 
un  men)br^  fie  ]a  coiprnj^siqn  ^drTiinistrative,  avec  fpi^sion  de 
pqnlrôler  spr  place  l'e^actitqde  dp  fait  avancé.  La  con^rpissiop  s'est 
transportée  ^  Fèrp  je  Q  août  copr^pt  et,  ^près  un  sérieux  ejjaq^ep 
de  l'aloès  dont  la  tige  atteint  en  ce  moiT)ept  )'P80  de  l^^uteur,  et 
se  termine  par  cinq  gerbes,  du  genre  parasol,  dont  on  cppn^ltra 
la  forme  dans  quatre  ou  cinq  jours,  a  désigné  M.  Eugène  Carton, 
rhabile  jardinier  du  château  de  Coyolles,  pour  faire  un  rapport  à 
la  Société  d'horticulture  de  Soissons. 

* 

Legs  de  la  baronne  Dommanget  de  la  Barre.  —  Le  ministre 
de  la  Guerre  vient  d'être  autorisé,  par  décret,  à  accepter  au  nom 
de  l'Etat  le  don  offert  par  W^^  la  baronne  Dommanget  de  la  Barre 
et  consistant  en  : 

i<»  Une  somme  de  100,000  francs. 

Cette  somme  sera  convertie  en  une  rente  nominative  3  0/0  sur 
l'Etat  français,  et  les  arrérages  en  seront  répartis  annuellement  en 
premières  mises  d'équipement  réglementaires  à  attribuer,  sur  la 
proposition  du  Consejl  d'administration  d&  l'Ecole  spéciale  mili- 
taire, aux  élèves  sortant  de  cette  Ecole  qui  en  feraient  la  démode 
et  qui  seraient  classés  dans  l'armée  de  terre  (infanterie). 

2*  En  une  somme  de  2q,000  francs. 

Cette  soiTime  se^^  cor^vertie  ei)  yoe  ren|Le  npminatiyè  3  O/jD  s^r 
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l'Etat,  et  les  arrérages  en  seront  offerts  chaqi^e  annéç  au  plus 
ancien  capitaine  du  120*  régiment  d'infanterie,  sans  que  le  même 
ofBcier  puisse  bénéficier  deux  fois  de  la  présente  fondation. 

Les  officiers  bénéficiaires  de  la  fondation  emploieront  la  somme 
à  eux  remise  à  Tachât  ^*un  objet  ayant  rapport  aux  nécessités  de 
leur  service, 

3°  En  une  rente  de  500  francs  3  0/0  sur  l'Etat. 

Cette  rente  est  destinée  à  l'embellissement  et  à  l'eqtretien  de  la 
salle  d'honneur  du  10*  dragons. 

Cette  fondation  est  faite  en  mémoire  du  capitaine  baron  Dom- 
manget,  et  du  général  Dommanget,  frère  et  père  de  la  fondatrice. 

Qo  sait  que  le  général  Dpmm^nget,  qui  se  signala  soqs  le  pre- 
mier En^pire  dans  les  campagnes  de  Russie,  de  Saxe  et  de  Francpy 
0t^it  originaire  de  Possesse  (Marne). 


Reconstruction  de  l'Hôtel  de  Ville  de  Fère-Champenoise.  — 
Dans  la  dernière  séance  du  conseil  municipal  de  Fère-Champe- 
noise  (Marne),  le  secrétaire,  M.  Maquet,  a  doimé  lecture  du  rap- 
port dressé  par  la  commission  d'études  du  projet  de  reconstruc- 
tion de  THôlel  de  Ville,  coirimi^sipn  dpnt  il  est  rapporteur. 

Ce  rapport  traite  la  question  du  concours  entre  architectes.  La 
dépense  ne  devra  pas  dépasser  Sû,000  francs,  non  compris  l'hor- 
loge et  le  mobilier. 

Les  projets  devront  être  déposés  avant  le  9  octobre,  à  six  heures 
du  soir. 

La  conipQsitjpn  dP  JMry  esj.  ^insi  f^xée  :  Je  maire  de  Fère-Cham- 
peqqise,  les  sept  cqnsejllerâ  mqnicipaux  de  |a  commission, 
M.  L^my,  président  de  1^  Société  des  architectes  de  |a  Marn^, 
M.  Brunptte,  vice-président,  et  H.  Dupont,  architecte  de  la  ville 
d'Eperqay. 

L'auteur  du  projet  classé  premier  sera  chargé  de  la  construc- 
tion, le  projet  classé  n"  2  recevra  une  prime  de  500  francs,  et  le 
n°  3  une  prince  de  250  francs. 

* 

InAUGDRATION   d'un   CBEMfN    DE   CROIX    DANS   l'ÉGLISE   DE   RaMERUPT. 

—  Un  beau  chemin  de  croix«  dû  à  la  généreuse  libéralité  d'une 
personne  chrétienne,  a  été  érigé,  le  dimanche  19  septembre,  dans 
l'église  de  Ramerupt  (Aube). 

Ce  chemin  de  croix,  d'un  caractère  vraiment  religieux,  sort  des 
ateliers  de  sculpture  de-M.  Pierson,  à  Vaucouleurs.  A  la  polychro- 
mia,  qui  est  généralement  adoptée,  on  a  préféré  la  teiple  natu- 
relle de  la  pierre,  relevée  seulement  par  quelques  filets  d'or.  Qet^e 
simplicité  élégante  est  d'un  bon  effet,  surtout  quand  un  rayon  de 
polfiil  YÎPnt  f^ife  ressortir  je  relief  i^s  perspnnaçes, 
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Le»  cadres  eo  bois  sout  d'an  style  qoi  le^  mel  bien  en  rapport 
avec  toute  la  décoration  de  régli<>e,  où  la  banalité  de  l'ardûLeclore 
ri»t  rachetée  par  rinlelligence  arlbtique  qui  a  présidé  à  son  oroe- 
roenfatioo« 

Malgré  le  mauvais  temps,  l'église  de  Ramerupt  était  reiDplie 
d'une  assistance  trfs  recueillie. 

Aprr;5  les  vt'pres,  M.  l'abbé  Chaumonnot,  archiprétre  d'Arcis,  a 
béni  les  stations  et  les  croix  ;  M.  l'abbé  Nioré,  secrétaire  de  l'Evê- 
rbé^  a  prêché  chaque  station. 


Lr>«H  DU  DLX  DE  Tbévise  A  LA  viiXE  DE  Mealx.  —  Un  insîgoe 
bienfaileur,  le  duc  de  Trévise  Ma  Coupvray),  petit-fils  du  maré- 
chal Mortier,  a  lr;^ué  récemment  un  million  deux  cent  mille  francs 
k  la  ville  de  Meaux,  à  charge  par  celle-ci  d*élever  un  établis>emeQl 
de  bienfaisance  qui  portera  son  nom. 

Ko  reconnaissance  de  ce  legs,  l'édilité  meldoise  a  résolu  de  don- 
ner le  nom  du  donateur  à  la  rue  nouvelle  ouverte  outre  le  qoai 
Sadi-(^arnot  et  la  place  du  Marché.  La,  plaque  municipale  est  en 
place  ;  elle  porte  celte  inscription  : 

RUE   DE  TRÉVISE 

BIENFAITEUR 

DE   LA    VILLE   DE   MEAUX 

4    FÉVRIER    1897 


Vol.    DR    IIKDAILLKS   AU    CHATEAU    DE   ThIVET.    —   Un      VOl     dénOtaol 

une  larc  audace  a  été  commis,  en  août  dernier,  au  château  de 
Thivr'l  (llauto-Marnc),  habité  par  M.  de  Mauroy.  Un  malfaiteur 
hVnt  iiiiroduil  avec  escalade,  efTraclion,  bris  de  serrures,  etc., 
dans  un  bAiiinont  indépendant  du  château  et  y  a  dévalisé  un 
inriluillicr  de  grande  valeur. 

Iiidépondainmeiit  des  monnaies  et  médailles  d'argent  et  d'ur, 
i)ui  ont  surtout  été  l'objet  de  la  convoitise  des  voleurs,  un  grand 
coiiihro  du  iiiôdailles  cl  monnaies  romaines,  étrangères  et  Traii* 
^•aincH,  nul  ép:alrniciil  disparu.  Quelques-unes  de  ces  pièces  étaieut 
dit  toute  raivté  ol  nmnquaient  à  nos  colleclions  nationales,  au 
téiiioi^iiaKC  du  M.  de  Saulcy. 

La  porte  est  onliniéc  à  plus  de  8,000  francs. 


.NogiNMio.NM  KT  Distinctions.  —  Notre  compatriote,  M.  le  baron 
Carra  de  Vaux,  de  Hieux,  près  Montmirail,  vient  d'être  chargé, 
par  lo  Miiii«^lro  de  rin«>lruction  publique,  d'une  mission  en  Qrient. 

AïKMtMi  ôlévo  i|o  TKcoie  polytechnique,  M.  de  Vaux  s'est  acquis 


u 
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une  compétence  hautement  appréciée  dans  les  questions  orienta- 
les. L'an  passé  il  a  pu,  l'un  des  premiers,  signaler  au  public,  dans 
une  conférence  faite  à  la  Société  bibliographique  de  paris,  toute 
J'horreur  des  massacres  qui  venaient  d'ensanglanter  l'Arménie 
turque. 

Il  se  propose  aujourd'hui  d'aller  parcourir  ces  provinces  uù  sont 
accumulés  tant  de  deuils,  et  d'étudier  la  silualioii  politique,  éco- 
nomique et  religieuse  des  populations  musulmanes  ou  chrétien- 
nes, qui  s'y  trouvent  mêlées.  Il  fera  ensuite  une  étude  analogue 
en  Syrie,  région  où  naguère  l'inlluence  française  était  prédomi- 
nante. 

Aux  diverses  étapes  de  ce  voyage,  M.  de  Vaux  aura  l'occasion  de 
visiter  des  établissements  scolaires  français  ou  autres,  et  il  pourra 
se  rendre  compte  de  leurs  ressources  et  de  leurs  besoins.  Il 
recueillera  ainsi  une  grande  somme  d'observations  positives  sur 
des  questions  qui  intéressent,  à  un  degré  émincnt,  notre  honneur 
national. 

Souhaitons  donc  que  ce  voyage  qui,  dans  'les  conditions  trou, 
blées  où  se  trouve  aujourd'hui  TOrient,  n'est  pas  sans  péril- 
s'achève  heureusement,  et  qu'il  soit  fécond  en  résultats  impor- 
tants pour  la  science  comme  pour  la  patrie  française. 

* 

Par  décision  du  ministre  de  l'Instruolion  publique  et  des  Beaux- 
Arts^  iM.  l'abbé  Th.  Trihidez,  correspondant  du  ministère^  cheva- 
lier de  la  Légion  d'honneur,  vient  d'être  char^ijé  d'une  mission 
archéologique  en  Egypte,  en  Syrie  et  en  A^ie  Mineure,  à  relFcl  d'y 
poursuivre  des  recherches  relatives  à  Thisloire  de  la  verrerie 
artistique  et  de  la  céramique  orientale. 


M.  Palenôtre,  ancien  élève  du  lycée  de  Reims,  né  à  Baye,  arron- 
dissement d'Epernay,  vient  d'être  nommé  ambassadeur  à  Madrid. 
II  représentait  la  France  aux  Etats  Unis. 

Grand,  élancé,  brun,  commençant  à  grisonner,  M.  Pater.ôtre 
peut  encore  compter  parmi  les  «  jeunes  »  diplomates  :  il  a  aujour- 
d'hui cinquante-deux  ans.  Très  intelligent,  très  fin,  M.  Patenôtre 
est  venu  de  l'Université  à  la  diplomalio,  d^  l'Itcole  normale  supé- 
rieure au  quai  d'Orsay. 

Il  sut  se  concilier,  dès  les  premiers  temps,  de  hautes  prolec- 
tions,  qui  lui  firent  parcourir  rapidement  les  premiers  échelons 
de  la  carrière.  Simple  attaché  à  Athènes,  en  1872,  il  passe  h  T«'*hé- 
ran,  à  Buenos-Ayres,  à  Pékin,  et,  dès  l'année  1880,  il  est  nommé 
ministre  plénipotentiaire  à  Stockholm. 

Les  alfaires  du  Tonkin  se  développent.  Quand  elles  sont  termi- 
nées, M.  Patenôtre  est  choisi  pour  signer  la  paix  conclue  à  Tien- 
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Tsin  avec  le  Gouvemeiiieiil  chinois  en  1885.  Cetle  missioD  finie,  le 
négociateur  se  repose.  Puis  on  le  nomme  président  de  cetle 
fameuse  commis»ion  internationale  des  Pyrénées,  qui  semble 
n*ôtre  en  fonction  que  pour  démentir  le  mot  fameux  :  «  Il  n*y  a 
plus  de  Pyrénées.  »  En  1888,  il  devient  ministre  à  Tanger.  En 
1891,  il  quitte  le  Maroc  pour  aller  prendre  possession  de  l'ambas- 
sade à  Washington. 

Si  nous  croyons  ce  que  l'on  nous  raconte,  M.  Patenôtre  ne  se 
plaisait  pas  beaucoup  aux  Etats-Unis.  Le  s^our  de  Madrid  Ivi  sera 
certainement  plus  agréable. 

M.  Albert  Ponsinet,  sous-chef  de  bureau  an  raimslère  de  Pltité- 
rteur^  ancien  vice-président  de  Conseil  de  préfecture,  a  été  nommé 
dÎTBcleur  de  l'intérieur  de  la  colonie  de  la  Réunion,  en  remplace- 
ment de  H.  Jacob  de  Cordemoy,  admis  à  la  l'etraite. 

Le  nouveau  promu  est  fils  de  M.  Ponsinet.  maire  de  CaureL 


Parmi  les  généraux  de  brigade  d'artillerie  qui  seront  promus 
divisionnaires  en  1898,  citons  :  le  général  Decharme,  comman- 
dant rartiilerie  du  secteur  nord  du  6«  corps  à  Châlons,  et  le  géné- 
ral de  Germiny,  chef  d'état-major  du  6«  corps  à  Châlons. 

Parmi  ïes  colonels  d*artillerfe  qai  «eront  promus,  Tan  prockato, 
généraux  de  brigade,  on  désigne  les  colonels  Palle,  de  Reims, 
ancien  commandant  de  rartiilerie  du  corps  expéditionnatre  de 
Madagascar  ;  Ploix,  ancien  colonel  du  âo"  d*art:llerie,  directeur 
d'artillerie  à  Toui,  et  Durand»  commandant  le  25*  d'artiUerie  à 

Châlons. 

* 
«    » 

Nous  reievons  avec  plaisir,  sur  la  liste  des  colonels  promus 
généraux^  te  nom  de  notre  conopatriote,  le  colonel  du  génie 
Lefort,  de  i^aHeville, 

Né  le  14  février  1815,  il  avait  \-ingl-et-nn  ans  lorsqu'il  fut  admis, 
à  sa  sortie  de  l'Ecole  polytechnique,  à  TEcole  d'application  de 
Melz«  comme  sou$-lientenaut  du  génie.  Sorti  dans  les  premiers  de 
la  promotion,  il  était  capitaine  lorsqu'éclata  la  ga^n*e  de  18'îO,at 
cours  de  laquelle  ses  services  furent  très  remarqués.  Malgré  cela, 
il  ne  devint  ofticier  su^>érieur  que  quatorze  ans  après. 

Promu  Keutenant-colonel  en  1^89.  il  était  colonel  quatre  ans 
apré^  et  ^at  nommé  ofHcier  de  la  Légion  d'honneur  le  14  décem- 
bre 18^4.  C'est  le  plus  jeune  des  nouveaux  généraux  de  brigade. 


Voici  les  étals  de  senrioes  du  colonel  Jannot,  ronmandant  le 
ISÎ'  régiment  d'infanterie,  qui  rient  d'Mre  profBn  au  grade  d'of> 
licier  dam  la  Légion  d'honneur  : 
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M.  Eugène  JaoDOt  est  ué  à  Attiguy,  le  1  oclobre  1844. 

Il  est  sorti  de  TEcole  militaire.  Suus-lieutenant  le  i^^  octobre 
1865,  M.  JaDDot  fut  atfecté  au  I5«  bataillon  de  chasseurs  et  ptssa 
comme  lieutenant  au  12*'  bataillon  de  la  même  arme  (décret  du 
15  octobre  1869). 

Au  mois  de  mars  1870,  cet  ofGcier  s'embarqua  pour  l'Algérie^ 
afm  d'être  employé  aux  affaires  indigènes.  D'abord  adjoint  sta- 
giaire, puis  titulaire  au  bureau  arabe  de  Miliauah,  M.  Jannot 
devint,  à  la  fîn  de  l'année,  chef  du  bureau  arabe  de  Teniet-el- 
Had  ;  il  quitta  ce  poste  le  21  janvier  1871  pour  rejoindre^  avec  le 
grade  de  capitaine,  le  28«  bataillon  de  chasseurs  (décret  du  12 
janvier  1871). 

Après  la  guerre,  le  capitaine  Jannot  resta  an  28«  bataillon  de 
chasseurs  en  qualité  d'adjudant-major,  et  fit  campagne  en  Tunisie 
du  31  juillet  1881  à  la  fin  du  mois  de  mars  1882. 

H  fut  promu  chef  de  bataillon  au  19"  d'infanterie  le  23  février 
1882  ;  mai^,  par  décision  du  même  jour«  M.  Jannot  fut  désigné 
pour  exercer  les  fonctions  de  major  au  ÎO**^  qu'il  quitta  au  mois  de 
mai  1885  pour  commander  un  bataillon  dn  64*^. 

Chevalier  de  la  Légiott  d'hûnneur  le  24  juin  1885,  M.  Jannot 
prit,  Tannée  suivante,  le  commandement  du  25«  batftillon  de 
chasseurs  à  pied. 

Il  a  été  promu  lientenant-cotonel  dn  132"  régiment  d'infanterie 
le  23  mars  1891  et  colotiel  du  l48»  le  11  octobre  1894. 

En  juin  1895,  il  prenait  eu  qualité  de  colonel  le  commandement 
du  132<=  régiment  d'infanterie. 

Actuellement,  le  colonel  Jannot  compte  trente-quatie  années  de 
services  et  4  campagnes. 

M.  Appert,  chef  de  bataillon  au  28"  régiment  d'infanterie,  vient 
d'être  nommé  lieutenant-colonel  au  117*. 

Cet  officier  supérieur,  qui  a  appartenu  à  l'ancien  corps  d'état- 
major,  est  te  fils  aîné  de  feu  le  général  Appert. 


Le  marquis  Adr.-Ch.  de  Manroy,  de  Wassy,  vient  d'être  nommé 
commandeur  de  l'ordre  de  Pie  IX. 

Minéralogiste  et  agronome  distingué,  il  est  né  à  Troyes  le 
18  octobre  1848.  Sorti  le  premier  comme  ingénieur  breveté  de 
l'Ecole  supérieure  des  Mines  en  1872,  il  s'est  adonné  pendant 
douze  ans,  aVec  des  succès  incontestés  et  une  ténacité  à  toute 
épreuve,  à  des  expériences  sur  le  choix  des  semences,  et  sur  la 
mécanique  e't  la  chimie  agricoles,  expériences  qui  ont  aidé  à  trans- 
former  la  culture  dans  le  département  de  l'Aube,  l'un  des  pre- 
miers dans  nos  régions  il  a  fait  de  l'agricuilure  raisonnée,  réduit 
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tes  formules  scientifiques  en  applications  pratiques  d*une  simpli- 
cité parfaite,  à  la  portée  de  tous,  et  montré  par  des  résultats  tan- 
gibles que  sa  méthode  peut  faire  produire  à  la  terre  parfois  le 
double  de  ce  qu'elle  rapportait  avec  le»  procédés  de  l'ancienne 
routine.  C'est  à  coup  sûr  la  méthode  de  l'avenir. 

Également  passionné  pour  la  minéralogie,  sa  compétence  est 
assez  conntie  pour  qu'en  1895  il  ait  été  élu  à  Tunanimité  membre 
honoraire  de  la  Société  Impériale  minéralogique  de  Saint-Péters- 
bourg et  nommé  l'année  suivante  chevalier  de  Tordre  de  Sainte- 
Anne  de  Russie.  Il  avait  été.  dès  Tannée  i804,  élu  vice-président 
annuel  de  la  Société  française  de  minéralogie. 

A  Rome,  tes  malheurs  des  temps,  les  accaparements  de  l'Etat, 
sa  mainmise  sur  les  collections  et  les  musées  ont  tout  paralysé, 
arrêté,  souvent  dispersé.  M.  de  Mauroy  a  songé  à  rétablir  au 
Vatican  les  collections  d'histoire  naturelle,  et  il  y  a  envoyé  déjà 
prés  de  deux  mille  pièces.  Grâce  à  lui  on  peut  voir  maintenant, 
dans  les  galeries  de  l'Observatoire  du  Vatican,  une  collection  miné- 
ralogique générale  de  plus  de  1,140  échantillons,  deâ  collections 
spéciales  des  roches  de  l'Auvergne  (208  éch.),  de  Tîle  de  Jersey 
(26  éch.),  des  Vosges  (150  éch,),  du  massif  du  Mont-Blanc  (125 
éch.),  et  en  plus  un  certain  nombre  de  roches  et  fossiles  de  diverses 
provenances. 

A  ces  minéraux  soigneusement  étiquetés,  il  a  ajouté  82  volumes 
traitant  de  la  géologie,  parmi  lesquels  il  convient  de  mentionner 
les  deux  premières  séries  des  Mémoires  de  la  Société  Géologique 
de  France  et  la  collection  du  BulieUn  de  la  môme  Société  jusqu'à 
I88G. 

Il  n*en  redtera  pas  là.  Le  Souverain  Pontife,  en  lui  faisant  tenir 
«  de  précieux  remerciements  »>,  l'encourage  ainsi  à  réaliser  l'idée 
qui  lui  avait  été  suggérée,  par  M*?*^  Péri  Morosini,  de  créer  un 
Comité  pour  iorganisalion  complète  d'un  musée  d'histoire  mlu- 

relie  au  Vatican, 

* 

M.  Maurice  .Noirot,  tisseur  et  dateur,  maire  de  Reims,  vient 
d'être  nommé  chevalier  de  la  Légion  d'honneur  pour  avoir  trans- 
formé l'industrie  rémoise  en  introduisant  te  tissage  des  nouveau- 
tés et  étoffes  pour  costumes.  Membre  de  la  Chambre  de  Com- 
merce depuis  1890,  il  a  obtenu  une  médaille  d'or  à  TExposition 
universelle  de  1889. 


M .  Jean-Nioolas-Custave  Pellier,  médecin  du  collège  de  Sedan, 
M.  Joseph  Clément,  de  Bussières-Ies  Belmont  (cJaute-Marne\  pro- 
fe^^our  agrégé  au  lycée  de  Nevers,  et  M.  Henri-Ernest  Valdeiroo, 
économe  du  lycée  de  Chaumont,  viennent  d'être  nommés  olti- 
ciers  dWcadémie. 
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Par  le  même  décret,  M.  Doutté,  professeur  départemental 
d'agriculture  à  Châlons,  vient  d'être  nommé  officier  du  Mérite 
agricole. 

M.  Gobiliard,  chef  de  division  à  la  préfecture  de  la  Marne,  vient 
d'être  nommé  chevalier  du  Mérite  agricole. 

Le  Ministre  de  la  Guerre  a  décerné  une  médaille  de  bropze  à 
M.  Auguste  Bouneau.  soldat  au  49*  bataillon  de  chasseurs  à  pied, 
à  Troyes,  qui  a  montré  beaucoup  de  zèle  et  de  dévouement  pen- 
dant une  épidémie  très  grave  de  fièvre  typhoïde  qui  sévit  à 
Troyes,  du  15  mars  au  23  mai  1897. 

* 

M.  P.  Douin,  ancien  préparateur  d'histologie,  né  à  Vendresse 
(Ârdennes),  vient  de  soutenir  sa  thèse  pour  le  doctorat,  sur  les 
Phénomènes  cytoiogiques  anormaux  dans  Vhislogénèse  et  l'atro- 
phie eocpèrimenlale  du  tube  séminifère, 

11  a  été  admis  au  grade  de  docteur  en  médecine  avec  la  mention 
très  bien  et  éloges  spéciaux  du  jury. 

M.  P.  Douin  est  un  ancien  élève  du  lycée  de  Charleville. 

M.  Félix  Derevoge,  receveur  des  finances  à  Reims,  précédem- 
ment nommé  tréaorier-payeur  général  dans  TAin,  mais  non 
installé,  est  nommé  définitivement  à  Ghaumont  (Haute-Marne). 


M.  Lefuel,  ancien  substitut  à  Vitry-le-Frauçois,  substitut  du  pro- 
cureur général,  est  nommé  conseiller  à  la  Gour  d'appel  de  Paris. 


Dans  le  même  mouvement  administratif  et  judiciaire  sont  com- 
prises les  nomination9  suivantes  : 

M.  Rostaing,  secrétaire-général  du  Rhône,  est  nommé  préfet  de 
l'Aube,  en  remplacement  de  M.  Nano,  nommé  prétét  du  Giier; 

M.  Giilet,  sous-préfet  de  Villeneuve-sur-Lot.  est  nommé  sous- 
préfet  d'Epernay,  en  remplacement  de  M.  Habert,  nommé  secré- 
taire-général de  la  Loire-Inférieure  ; 

M.  Morain,    secrétaire-général    du   territoire    de    Belfort,    est 

50 
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nommé  sous-préfet  de  Rocroi,  en  remplacement  de  M.  Jourde. 
nommé  secrétaire-général  d'Eure-et-Loir  ; 

M,  Levé,  conseiller  de  préfecture  de  la  Haute-Loire,  est  nomiDé 
sous-préfet  de  Vassy,  en  remplacement  de  M.  Lasserre,  comme 
sous-préfet  de  Saint-Gaudens  ; 

M.  Garipuy  est  nommé  sous-préfet  de  Coulommiers,  en  rem- 
placement de  M.  Salmon,  nommé  sous-préfet  de  Sétif  ; 

M.  Ranvoy,  conseiller  de  préfecture  des  Vosges,  est  nommé 
conseiller  de  préfecture  de  Seine-et-Marne,  en  remplacement  de 
M.  Claudel,  nommé  sous-préfet  de  Limonx  ; 

M.  Galubki,  conseiller  de  préfecture  de  la  Drôme,  est  nommé 
conseiller  de  préfecture  de  TAisne,  en  remplacement  de  M.  Char- 
don, nommé  sous-préfet  du  Vigan  ; 

M.  Vacquerie,  conseiller  de  préfecture  des  Deux-Sèvres,  est 
nommé  conseiller  de  préfecture  de  l'Aube,  en  remplacement  de 
M.  Fraigniaud,  nommé  conseiller  de  préfecture  des  Deux-Sèvres; 

M.  Merlin,  sous-préfet  de  Blaye,  est  nommé  sous-préfet  de  Châ- 
teau-T  h  ierrj'.  en  remplacement  de  M.  Honnoré,  nommé  sous-pré- 
fet d'Argentan  ; 

M.  Droz,  secrétaire-général  de  la  Haute-Savoie,  est  nommé 
secrétaire  gêné  rai  de  la  Marne,  en  remplacement  de  M.  Surogue, 
nommé  secrétaire-général  de  la  Haute-Saône; 

M.  (laii,  procureur  de  la  République  près  le  tribunal  de  pre- 
mière instance  de  Bar-sur- Aube,  est  nommé  procureur  près  le 
siège  d'Epernay,  eu  remplacement  de  M.  Kioes,  nommé  substitut 
du  procureur  de  la  République  près  le  tribunal  de  la  Seine; 

M.  Tronche-Macaire,  juge  suppléant  à  Auxerre,  est  nommé  juge 
à  Sainte-Menebould,  en  remplacement  de  M.  Guibourg,  nommé 
juge  à  Provins  ; 

M.  Parigot,  président  du  tribunal  de  Provins,  est  nommé  prési- 
dent à  Troyes,  en  remplacement  de  M,  Druon,  nommé  juge  au 
tribunal  de  la  Seine  ; 

M.  Carré  de  Malberg,  substitut  à  Saint-Omer,  est  nommé  pro- 
cureur de  la  République  à  Bar-sur-Aube,  en  remplacement  de 
M.  Gail,  nommé  procureur  à  Epernay  ; 

M.  Lepelletier,  substitut  à  Pontoise,  est  nommé  procureur  de  la 
République  à  Bar-sur-Seine,  en  remplacement  de  M.  Lemoine, 
nommé  président  à  Provins  ; 

M.  Crépion,  juge  de  paix  du  canton  sud  de  Dourdan^  est  nommé 
juge  de  paix  à  Marcilly-le-Hayer  (Aube),  en  remplacement  de 
M.  Bouchard,  nommé  à  Dourdan  ; 

M.  Delmas,  juge  à  Langres,  est  nommé  juge  à  Rocroi,  en  rem- 
placement de  M.  Oudet,  nommé  juge  à  Saint-Flour  ; 

M.  Hordes,  juge  suppléant  à  Tarbes,  est  nommé  juge  à  Langres, 
en  remplacement  de  M.  Delmas,  nommé  juge  à  Rocroi. 
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M.  le  curé  d  Herpont  (Marne),  vient  de  recevoir,  au  concours 
musical  de  Toulouse,  une  médaille  d'argent  pour  sa  partition  c  Le 
Ckani  de  la  Nature^  de  Saint  François  ».  11  y  avait 57  concurrents. 

C'est  une  nouvelle  récompense  qui  vient  s'ajouter  à  celles  déjà 
nombreuses  qu'il  a  otenues  dans  de  semblables  concours. 

Nous  adressons  nos  vives  félicitations  à  M.  Tabbé  Collignon,  qui 
occupe  si  noblement  les  rares  loisirs  que  lui  laisse  le  soin  de  ses 
trois  paroisses. 

Mariages.  —  Ms^  Latty,  évêque  de  TMIons-sur-Marne,  a  béni, 
le  iO  août,  en  son  église  catbédrale,  le  mariage  de  M.  Audebert 
de  Lapinsonie  avec  MH«  Decbarmes,  fille  du  général  Decharmes. 
commandant  le  secteur  Nord  de  Tartillerie  du  6^  corps  d'armée. 

Les  témoins  du  marié  étaient  :  M.  Fillon,  son  oncle,  et  M.  de 
Lapinsonie,  son  cousin  ;  ceux  de  la  mariée  :  le  général  Borgnis- 
Desbordes  et  le  général  de  Germiny. 

Parmi  les  assistants  se  trouvaient  les  généraux  Lafouge,  Kess- 
1er,  Toul,  de  Salignac-Fénelon  ;  \efi  colonels  de  Lammerville, 
Durand,  Joaunès,  de  Ghézelles,  de  Dartein,  de  Varennes,  etc.,  de 
nombreux  officiers  du  6**  corps,  MM.  Henri  Salmon,  préfet  de  la 
Marne,  Dagoury,  procureur  de  la  République,  etc.,  etc. 


Le  8  septembre,  le  petit  village  de  Fagnon  (Ârdennes)  était  en 
fête  à  Toccasion  du  mariage  de  M"<' Jeanne  Croisy,  fille  de  Témi- 
nent  sculpteur,  avec  M.  Stremler,  ingénieur  des  Arts  et  Manufac- 
tures. 

Croisy  est  une  des  plus  sympathiques  figures  de  notre  Champa- 
gne. Parti  tout  enfant  de  Fagnon,  son  village  natal,  pour  venir 
chercher  la  renommée  dans  ce  terrible  Paris  qui  dévore  les  hom- 
mes par  milliers,  il  se  plaça  rapidement  parmi  les  maîtres. 

Grand-prix  de  Rome  en  1863,  il  obtenait  sa  troisième  médaille 
au  Salon,  en  1873,  et  bientôt  après  la  deuxième  médaille  lui 
ouvrait  le  paradis  des  hors  concours.  Enfin,  en  1885,  son  superbe 
monument,  V Armée  de  La  Loire,  lui  valait  la  première  médaille  et 
la  croix  de  la  Légion  d'honneur. 

Le  2S  septembre,  a  été  célébré,  en  l'église  Notre-Dame  de  Ver- 
vins,  le  mariage  de  M.  Marcel  Dérodé,  juge  au  tribunal  civil  de 
Vervins,  avec  M""  Jeanne  Strohl,  fille  de  M.  Strohl,  chevalier  de 
la  Légion  d'honneur,  percepteur. 

M.  Marcel  Dérodé  est  un  de  nos  compatriotes  ;  il  a  fait  ses 
débuts  à  Reims  dans  le  barreau  et  dans  la  magistrature. 
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Le  30  septembre  a  eo  lieu^  ea  l'église  SainUJacques  de  Reims, 
le  mariage  de  M^**  Luzzani  avec  rarrière-pelit-fils  du  maréchal  de 
l'Empire,  comte  Sérurier. 

S.  Em.  le  cardinal  Langénieux  $*était  fait  représenter  par 
Msr  Juillet^  vicaire  général. 

La  bénédiction  nuptiale  a  été  donnée  par  le  frère  même  delà 
mariée,  le  R.  P.  Luzzani,  de  la  Compagnie  de  Jésus,  qui  a  adressé 
aux  nouveaux  époux  une  touchante  et  affectueuse  allocation. 


MÉLANGES 


Lb:s  VOYAGES  DU  Marquis  de  Nointel  bt  les  peintures  oe  Jac- 
ques Garrby.  —  Sous  ce  litre  :  l'Odyssée  d'un  ambassadeur,  le 
marquis  de  Nointel  dans  les  Échelles  du  Levant  (^673-1675),  le 
comte  Albert  Vaudal,  de  l'Acadéinie  française,  a  publié  dans  le 
Correspondant  des  10  et  2o  avril  1897,  une  très  intéressante  étude 
sur  le  voyage  accompli,  du  23  septembre  1673  au  20  février  1675, 
aux  Echelles  du  Levant  et  eu  Grèce,  par  Charles-François  Olier, 
marquis  de  Nointel ,  qui  représenta  Louis  XIV  en  Orient  de  i670  a 
1679.  Bel  esprit,  lettré,  grand  collectionneur  d'antiquités  et  de 
curiosités  de  toutes  sortes,  ami  des  arts,  fort  épris  des  voyages, 
auxquels  il  avait  consacré  une  partie  de  sa  jeunesse,  ce  conseiller 
au  Parlement  de  Paris  avait  obtenu,  grâce  à  de  puissantes  amitiés, 
l'ambassade  de  France  auprès  de  la  Porte.  Son  goût  naturel  pour 
le  faste  et  la  magnificence,  d'accord  en  cela  avec  les  usages  du 
temps,  lui  fit  saisir  avec  enthousiasme  cette  occasion  unique  de 
satisfaire  le  rêve  de  toute  sa  vie. 

£n  1673,  après  avoir  consacré  les  premières  années  de  son 
ambassade  à  explorer^  sous  la  conduite*  du  célèbre  orientaliste 
Antoine  Galland,  les  rues  et  les  monuments  de  Constantinople, 
Nointel  songea  à  profiter  du  renouvellement  des  capitulations 
récemment  conclu  avec  la  Porte  pour  entreprendre  un  voyage 
d'exploration  aux  Echelles  du  Levant,  sous  prétexte  de  s'assurer 
que  les  importants  privilèges  de  commerce  concédés  à  la  France 
allaient  bien  recevoir  une  sanction  nouvelle.  Les  lies  de  l'Archi- 
pel, les  côtes  de  la  Grèce,  avec  le  prestige  de  leurs  noms  antiques 
et  des  innombrables  souvenirs  évoqués  à  chaque  pas,  Fattiraient 
passionnément,  moins  par  le  charme  des  sites  pittoresques  qu'il 
s'attendait  pourtant  à  y  rencontrer  que  par  l'abondante  moisson 
de  curiosités  et  de  renseignements  de  diverse  nature  promise  à  son 
zèle. 

Nous  n'avons  pas  à  suivre  ici  le  narrateur  au  cours  de  son  récit 
vivant  et  coloré,  renvoyant  aux  pages  du  Correspondant  les  lec- 
teurs désireux  de  connaître  dans  ses  détails  l'odyssée  brillante  et 
mouvementée  de  notre  magnifique  ambassadeur.  Il  parcourut  dix- 
huit  mois  durant,  en  somptueux  équipage,  les  Cyclades,  la  Pales- 
tine, la  Syrie  et  la  Grèce,  récoltant  çà  et  là  d'importantes  séries 
de  marbres  et  d'inscriptions  antiques,  donnant  partout,  par  une 
habile  mbe  en  scène,  l'impression  pompeuse  de  la  majesté  du  roi 
qu'il  représeutait.  A  Chio,  à  Jérusalem,  à  Alep,  à  Athènes,  à 
Smyrne,  Nointel  fait  une  entrée  solennelle,  au  milieu  du  fracas  des 
pièces  d'artillerie,  de  l'affluence  stupéfaite  et  enthousiaste  des 
populations  accourues.  Dans  les  grottes  merveilleuses  d'Antiparos, 
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sous  les  géantes  ramures  des  cèdres  dn  Liban,  il  fait  dresser  des 
autels  et  chanter  la  messe,  avide  d'émolions  nouvelles  et  de  spec- 
tacles inédits.  Peu  sensible,  d'ailleurs,  au  charme  pittoresque  des 
sites,  ((  des  mers  bleues  et  des  îles  roses  »,  dont  la  nudité  sévère, 
l'aspect  sourent  dénudé  le  déconcerte,  courtisan  de  Versailles 
habitué  aux  cabinets  de  verdure^,  aux  élégances  discrètes  d'une 
nature  corrigée  et  factice,  —  il  se  rebute  aussi  parfois  aux  vulgai- 
res détails  d'une  hospitalité  trop  primitive  et  presque  barbare. 

Cependant,  à  Athènes,  devant  les  ruines  admirables  de  l'Acro- 
pole et  du  Parthénon,  demeurées  à  peu  près  intactes,  n'ayant  pas 
encore  subi  la  double  insulte  des  bombes  vénitiennes  et  du  viul 
britannique,  Nointel  est  soudain  ravi  en  extase  et  charge  «  son 
peintre  »  ordinaire  de  copier,  avec  Tagrément  de  Tautorité 
musulmane,  les  magnifiques  sculptures  des  frontons,  des  frises, 
des  métopes. 

C'est  ici  que  se  place  pour  nous  l'intérêt  de  ce  voyage,  dont 
l'importance  artistique,  grâce  aux  dessins  rapportés  par  Nointel, 
est  demeurée  capitale,  puisque  ce  travail  hâtif,  en  dépit  de  ses 
imperfections  et  de  «  la  méconnaissance  du  style  antique  », 
défaut  commun  à  tout  le  xvii«  siècle,  nous  fournit  aujourd'hui  des 
documents  précieux  et  authentiques  pour  la  reconstitution  du 
chef-d'œuvre  mutilé  par  le  vandalisme  et  la  barbarie  modernes. 

Nointel  s'était  fait  suivj^e,  notamment,  dans  son  expédition^  par 
le  Odèle  Galland,  auquel  on  doit  le  récit  des  premiers  épisodes  du 
voyage  ;  par  le  parmesan  Cornelio  Magni,  dont  la  relation  ita- 
lienne est  extrêmement  précise  et  exacte  ;  par  le  gentilhomme 
champenois  Antoine  des  Barres,  grand  coureur  d'aventures  galan- 
tes, aimant  à  se  poser  en  homme  à  bonnes  fortunes,  et  dont  Tou- 
vrage  devenu  fort  rare  est  intitulé  :  État  présent  de  l'Archipel  ; 
chacun,  et  l'ambassadeur  tout  le  premier,  dans  sa  correspondance 
officielle,  en  grande  partie  restée  inédite  jusqu'à  ce  jour,  devait 
tenir  et  tint  en  effet  le  rôle  d'historiographe. 

Le  peintre  flamand  Bomband  Faidherbe,  assisté  d'un  autre 
artiste  plus  jeune,  son  compatriote  et  son  ami,  avait  pour  mission 
de  dessiner  d'après  nature  tout  ce  qu'on  rencontrerait  d'intéres- 
sant. Il  mourut  malheureusement  à  Naxos,  et  fut  remplacé  par 
son  second.  C'est  ce  jeune  homme,  selon  l'assertion  formelle  de 
Cornelio  Magni,  qui  composa  principalement  la  suite  de  dessins 
du  Parthénon,  passés  plus  tard  des  mains  de  Nointel  dans  la  col- 
lection de  l'intendant  Michel  Bégon,  puis  à  la  Bibliothèque  du 
Roi,  aujourd'hui  Bibliothèque  nationale,  où  ils  forment  un  album 
spécial,  au  déparlement  des  estampes. 

Sur  la  foi  des  Mémoires  sur  les  Troyens  célébreSj  ouvrage  pos- 

aume  de  Grosley,   publié  en   1812  par  Patris-Debreuil,  dans  les 

Œuvres  inédites,  lalbum  de  Tanonyme  flamand  a  été  inscrit  sous 

le  nom  du  peintre  Jacques  Carrey,  élève  de  Charles  Le  Brun,  né  à 

Troyes  le  12  janvier  1646,  mort  dans  cette  ville  le  18  février  1726; 
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mais  les  souvenirs  souvent  imprécis  du  spirituel  académicien  ne 
sauraient  fournir  une  preuve  convaincante.  Les  affirmations  réité- 
rées de  Magni,  ténooin  oculaire  et  narrateur  attentif  et  minutieux 
du  voyage,  doivent  remporter  sur  les  souvenirs  de  vieillesse  de 
Grosley,  échos  lointains  des  conversations  paternelles.  Du  reste, 
des  caractères  ilamands,  du  xvii«  siècle,  tracés  sur  quelques-uns 
de  ces  dessins,  mais  dont  on  n'a  pu  jusqu'ici  reconstituer  le  sens, 
donneraient  encore  plus  de  poids  k  lautorité  de  Magni. 

C'est  ce  que  le  comte  Vandal  établit  fort  justement  dans  une 
note,  déterminant  la  part  vraisemblable  de  chaque  artiste  dans 
l'œuvre  totale.  Après  Faidherbe,  mort  au  début  de  Texpédition, 
son  associé  flamand  poursuivit  seul  la  tâche  ;  mais  Tambassadeur 
une  fois  rentré  à  Constantiuople,  il  est  permis  de  penser  que  Car- 
rey.  recommandé  par  Le  Brun  à  Nointel  au  moment  de  sa  nomi- 
nation près  de  la  Porte,  ait  été  chargé  d'utiliser  les  renseigne- 
ments amassés  par  les  voyageurs.  11  aurait  ainsi  exécuté  certaines 
grandes  compositions  picturales,  reproduisant  les  scènes  caracté- 
ristiques du  voyage,  dont  plusieurs  sont  parvenues  jusqu'à  nous.. 
Ici  nous  serions  d'accord  avec  Grosley  lui-même,  qui  cite  les  prin- 
cipales toiles  décorfitives  du  château  de  Bercy  :  l'audience  solen- 
nelle du  grand-vizir,  lors  du  renouvellement  des  capitulations, 
vaste  groupement  de  figures  qui  seraient  autant  de  portraits; 
rentrée  de  Nointel  à  Jérusalem  ;  la  cérémonie  du  feu  sacré  des 
Grecs,  dans  l'église  du  Saint-Sépulcre,  le  samedi  saint.  Une  qua- 
trième toile,  représentant  l'entrée  de  l'ambassadeur  à  Athènes, 
est  aujourd'hui  conservée  au  musée  de  Chartres  ;  deux  autres,  de 
dimensions  moindres,  sont  depuis  1803  au  musée  de  Bordeaux  ; 
deux  autres  enfin  viennent  d'être  acquises  par  le  musée  de  Ver- 
sailles. 0  Combien  d'autres  pièces,  ajoute  le  comte  Vandal,  épar- 
ses  aujourd'hui  et  ignorées,  se  retrouveront  peut-être  successive- 
ment !  » 

L'enquête  documentaire  ouverte  par  Nointel  devait,  dans  sa 
pensée,  se  compléter  ultérieurement  par  des  publications  détail- 
lées et  luxueuses,  par  une  illustration  abondante  d'estampes  et  de 
vignettes  destinées  à  en  éclairer  et  vivifier  le  texte.  Les  collections 
ethnographiques,  étoffes^  costumes,  armes,  bijoux  et  mobilier, 
grâce  à  des  figures  de  cire  dont  on  ferait  l'exhibition  en  France, 
concourraient  à  donner  au  public  l'idée  de  cet  Orient  barbare  et 
fastueux  dont  on  retracerait  également  sur  la  toile  les  aspects 
panoramiques. 

Cette  conception,  trop  vaste  et  quelque  peu  naïve,  demeura^ 
nous  l'avons  vu,  seulement  ébauchée.  Avec  le  retour  au  palais  de 
Péra  s'imposaient  plus  lourds  à  l'ambassadeur  les  soucis  de  sa 
charge,  le  surcroît  des  atfaires  longtemps  demeurées  en  souffrance, 
le  mécontentement  de  la  Porte,  l'hostilité  jalouse  des  représen- 
tants des  autres  puissances  et  la  disgrâce  royale,  comme  perspec- 
tive suprême  et  conclusion  des  prochaines  difficultés  I  Mais  tous 
ces  nuages  dont  se  couvrait  déjà  l'horixon  n'eifaçaient  pas  pour 


792  MÉLANOBS 

Nointcl  la  satisfaction  intime  d^avoir  an  oioment  vécu  son  rêve 
merveilieax  et  réuni  ses  collections  précieuses,  dont  PaTenir  fini- 
rait sans  doute  par  lui  tenir  quelque  compte.  Et  telle  inscription 
athénienne  de  Tan  456,  conservée  au  Musée  du  Louvre,  et  rappor- 
tée par  les  soins  du  curieux  ambassadeur,  ne  garde-t-elle  pas 
encore  aujourd'hui,  en  effet,  l'appellation  de  marbré  de  Sointelf 

A.  Taussbrat-Radel. 


Le   CKNTENAinE   DE   l'œIILET   ET   LA    MORT    DU    CHEVALIER   DE   ROCGE- 

viLLE.  —  A  la  suite  de  l'œillet  rouge  du  boulangisme,  nous  avons 
eu  l'œillet  blanc  royaliste,  et  celui-ci  a  fait  surgir  rassociatioD 
bonapartiste  du  «  Petit  chapeau  ».  Chacun  est  libre  d'adopter  un 
emblème  de  ses  convictions  ;  le  lys,  la  violette,  la  rose  ont  été  des 
emblèmes,  sans  compter  d^aulres  fleurs. 

Mais  rœillel  pourrait  célébrer  son  centenaire,  car  il  fut  l'em- 
blème des  royalistes  qui  voulaient  délivrer  Marie- Antoinette 
enfermée  à  la  Conciergerie.  On  connaît  Thistoire  du  chevalier  de 
Rougeville  par  la  pièce  d'Alexandre  Dumas,  le  Chevalier  de  Mai- 
son-Rotige,  et  par  des  documents  plus  certains.  Mais  on  connaît 
moins  la  vie  du  chevalier  de  Rougeville,  après  cette  héroïque  et 
inutile  conspiration,  et  voici  que  précisément  il  y  aura  demaio 
cent  ans  que  le  chevalier  de  Rougeville,  détenu  à  Sainte-Pélagie, 
fut  l'objet  d'une  retentissante  interpellation  au  conseil  des  Cinq- 
Cents. 

Le  tout-Paris  du  Directoire  s'était  donné  rendez-vous  à  la  salle 
du  &]anège  le  21  prairial  an  V  (9  juin  n97).  Les  femmes  élégautes 
qui  composaient  la  cour  de  Rarras,  d'anciens  émigrés  qui  venaient 
d'opérer  discrètement  leur  rentrée,  des  policiers  de  haute  volée, 
des  jacobins  assagis  qui  pressentaient  un  nouveau  régime,  —tout 
ce  monde  était  venu  entendre  l'interpellation  de  Couchery,  lequel 
devait  demander  au  conseil  des  Cinq-Cents  d'ouvrir  les  portes  de 
Suinte-Pélagie  à  Rougeville. 

Rougeville  !  c'est-à-dire  le  héros  de  la  Conjuration  de  l'Œillet. 
le  royaliste  ardent  qui  avait  été  l'âme  de  tous  les  complots  contre- 
révolutionnaires  et  qui  avait  échappé  à  tous  les  échafauds  de  la 
Terreur,  le  conspirateur  intrépide  que  Dumas  père  devait  popula- 
riser cinquante  ans  plus  tard  sous  le  nom  de  «  chevalier  de  Mai- 
son-Rouge !  » 

N'était-elle  pas  bien  symptomatique,  cette  interpellation?..* 
Pour  qu'un  membre  du  conseil  des  Cinq-Cents  os&t  prendre,  du 
haut  de  la  tribune,  la  défense  d'un  tel  homme,  il  fallait  que  la 
Terreur  fût  bien  loin.  Or,  trois  ans  à  peine  s'étaient  écoulés  depuis 
la  mort  tragique  de  Robespierre.  C'est  dire  qu'on  était  déjà  en 
pleine  réaction.  Les  Indulgents  étaient  au  pouvoir. 

Une  curieuse  figure  que  celle  de  ce  Couchery.  Il  ne  dissimulait 
point  ses  opinions  royalistes.  11  prenait  souvent,  devant  le  conseil 
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des  Giaq-Ceats,  la  défense  de  ses  coreligionnaires  compromis,  et 
il  avait  parfois  gain  de  caose.  C'est  ainsi  qu'il  obtient  l'élargisse- 
ment de  Rougetille.  Il  paya  cher,  il  est  vrai,  cette  attitude^  car 
quelques  mois  plus  tard  —  au  18  fructidor  —  il  fut  condamné  à 
la  déportation.  Un  lien  mystérieux  semblait  Punir,  du  reste,  au 
chevalier  de  l'Œillet.  M.  G.  Lenôtre  l'indique  dans  son  curieux 
volume  :  Le  vrai  chevalier  de  Maison-Rouge, 

Rougeville  était  en  prison  depuis  deux  ans.  En  1795,  un  jour 
qu*il  se  promenait  tranquillement  aux  Tuileries ^  croyant  n'avoir 
plus  rien  à  craindre,  il  avait  rencontré  le  conventionnel  GuflTroy, 
l'auteur  de  Rougyff,  qu'il  connaissait  depuis  longtemps,  et  lui 
avait  énuméré.  sans  défiance,  ses  prouesses  pendant  la  Terreur.  11 
tombait  mal.  GutTroy,  qui  était  le  débiteur  du  père  de  Rougeville, 
lequel  était  ûgé  et  malade  —  il  avait  été  détenu  à  Ârras  pendant 
le  procousulat  de  Lebou  —  pensa  que  la  mort  devant  bientôt  le 
débarrasser  de  son  créancier,  il  avait  tout  intérêt  à  se  défaire  éga- 
lement du  fils  de  celui-ci.  Dès  qu'il  eut  quitté  Rougeville,  il  se 
rendit  donc  au  Comité  de  sûreté  générale  et  écrivit  une  dénoncia- 
tion en  règle  contre  le  chevalier. 

Le  lendemain  même,  ce  dernier  était  arrêté  et  conduit  à  la  pri- 
son des  Orties,  maison  de  force  située  place  du  Carrousel  et 
réservée  spécialement  aux  prévenus  politiques.  Quelque  temps 
après,  il  était  transféré  à  Sainte-Pélagie.  C'est  de  là  qu'il  réussit 
à  faire  passer  une  lettre  à  Couchery  et  à  obtenir  son  appui. 

Rougeville  écrivait  beaucoup,  du  reste.  Il  entretenait  même  une 
correspondance  amoureuse  avec  une  inconnue.  Nous  avons  déchif- 
fré quelques-unes  de  ses  lettres,  tracées  d'une  écriture  très  fine 
sur  du  papier  buvard,  et  qui  se  trouvent  aux  Archives  nationales. 
Le  style  du  chevalier  porte  bien  sa  date.  Bornons-nous  à  citer 
cette  phrase  : 

«  Les  larmes  de  repentir  ou  de  reconnaissance  sont  toujours 
«  bienséantes  aux  yeux  des  personnes  honnêtes,  de  même  que  les 
«  soupirs  à  la  bouche  d'un  amant  vertueux  et  infortuné.  Je  pleure 
c«  et  je  vous  aime.  » 

N'est-ce  pas  du  Ducray-Duminil  tout  pur? 

C'était  Pichegru  qui  présidait  ce  jour^là  le  conseil  des  Cinq- 
Cents. 

En  bon  avocat,  Couchery  commença  par  flétrir  Guifroy.  Pour 
faire  ressortir  toute  l'hypocrisie  de  l'ex- conventionnel,  il  cita  sa 
dénonciation  :  «  Je  crois  devoir  faire  arrêter  Rougeville.  Ce  sera 
«  une  cruelle  nouvelle  pour  son  père  qui  est  un  bien  estimable 
«  homme,  et  que  j'aime  beaucoup.  » 

—  Et  il  dénonçait  le  fils  !  sMcria  l'orateur. 

«  Le  père,  au  reste,  est  mort  des  suites  de  l'amitié  du  sensible 
Guffroy  !  » 

En   reproduisant   cette    phrase  dans   le   compte-rendu   de  la 
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séanee,  le  rédacteur  du  Moniteur  ajoutait  d*0D  ton  pénétré: 
«  le  Conseil  frémit  d'indignation  !  » 

Couchery  affirma  que  son  client  n'avait  jamais  émigré,  nVait 
jamais  fait  partie  des  gardes  du  corps  de  Monsienr,  n'avait  jamais 
conspiré  pour  sauver  la  Reine,  et  il  ajouta,  argument  tout-pais> 
»ant  sur  une  assemblée  : 

—  Représentants,  songez  que  les  listes  d'émigrés  sont  toujours 
ouvertes,  qu'une  administration  effrayée,  séduite,  peut  y  inscrire 
vos  noms  et  vous  mettre  en  état  de  prévention. 

Ce  discours  produisit  une  sensation  très  vive.  L'urgence  fat 
déclarée  et  le  projet  adopté  séance  tenante.  Quelques  jours  plus 
tard  (le  29  prairial),  le  Directoire  rendait  un  décret  ratifiant  le 
vote  des  Cinq-Cents  et  mettait  Rougeville  en  liberté. 

Le  chevalier  de  VCEUlet  devait  périr  tragiquement.  Interné  & 
Reims,  sous  la  surveillance  de  la  haute  police,  pendant  tonte  la 
durée  de  TEmpire,  il  offrit  à  l'armée  russe  de  lui  servir  de  guide 
lorsque  les  troupes  alliées  pénétrèrent  en  Champagne. 

Une  lettre,  qu'il  avait  adressée  au  prince  Volkonski^  fut  inter- 
ceptée, et  Rougeville  fut  aussitôt  livré  à  une  commission  militaire. 
Condamné  à  mort,  il  fut  —  une  heure  seulement  après  avoir 
entendu  la  terrible  sentence  —  conduit  sur  la  place  de  Reims,  qoi 
s'appelait  le  Champ  de  Mars. 

C'était  le  10  mars  1814.  U  était  cinq  heures  du  soir. 

\}\\Q  foule  énorme  assistait  à  lexécution.  Arrivé  au  lieu  du  sup- 
plice, Rougeville  se  campa  fièrement  devant  la  compagnie  d'io- 
fanterie  chargée  de  le  fusiller,  refusa  de  se  laisser  bander  les 
yeux  et  s'écria  d'une  voix  forte  :  «  Vive  le  Roi  !  Vive  Louis 
XVIII  !  »  Une  détonation  retentit.  Le  chevalier  tomba,  mais  il 
n'était  que  grièvement  blessé.  Un  sergent  s'approcha  alors  et  lui 
donna  le  coup  de  grâce. 

Presqu  au  même  instant,  le  canon  russe  se  faisait  entendre  aux 
portes  de  la  ville.  Quelques  heures  encore,  et  Rougeville  eût  élé 
sauvé. . . 

Étrange  destinée  !.. .  Pendant  vingt-cinq  ans  Rougeville  avait 
audacieusement  conspiré.  Après  avoir  échappé  aux  terroristes,  il 
avait  dépisté  les  agents  de  Fouché  et  de  Savary,  et  il  était  frappa 
à  rheure  même  où  son  parti  allait  triompher. 

On  l'avait  surnommé,   à   l'époque    de    l'affaire    de    rOEillett 

«  l'amoureux  de  la  Reine  ».  Sans  doute,  il  évoqua,  au  moment  de 

mourir,  l'image  de  Celle  qu'il  avait  vainement  essayé  d'arracher  ^ 

ses  bourreaux  et  qu'il  avait  suivie  jusqu'au  pied  de  i'échafaud.** 

(Gaulois.)  Tout-Paris. 


Le  p'Hozier  du  Phylloxéra.  —  Le  phylloxéra  vient  de  trouver 
ses  parchemins  ou,  du  moins,  M.  Grandeau  s'en  est  chargé  pour 
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lui.  On  croyait  Tinsecte  de  famille  récente  ;  point,  il  descend  des 
Croisades  ou  peu  s'en  faut.  C'est  au  cours  d*uue  visite  aux  vigno- 
bles de  Cileaux,  en  Bourgogne,  que  M.  Grandeau  apprit  cette  his* 
toire  : 

c  Courtepée  nous  apprend  que,  vers  le  milieu  du  xv«  siècle,  les 
vignobles  bourguignons  furent  détruits  par  des  myriades  d'insec* 
tes,  à  tel  point  qu'en  1460  il  fut  décidé  c  que,  pour  remédier  aux 
urebers  et  vermines  qui  gâtaient  les  vignes,  on  ferait  une  pro- 
cession générale  le  25  mars,  que  chacun  se  confesserait  et  que 
défense  serait  faite,  sous  de  rigoureuses  peines,  de  jurer  >.  Tout  le 
vignoble  fut  détruit  ;  il  ne  resta  dans  la  contrée  beaunoise  qu'un 
tout  petit  bouquet  de  vignes,  sur  la  montagne  de  Pomard.  Quand 
on  voulut  repeupler  la  côte,  il  fallut  faire  venir  des  plants  de  Cri- 
mée. Don  Menrique  rapporte,  dans  les  annales  de  Citeaux,  que  le 
fléau,  qui  n'épargna  pas  le  clos  de  Vougeot,  consistait  c  en  un 
nombre  inOni  de  petits  insectes,  s'attachant  aux  racines  qu'ils 
détruisaient  en  les  faisant  pourrir.  Ils  étaient,  comme  des  grap- 
pes de  poux,  attachés  à  ces  racines  et  vivant  souterrainement  ;  les 
feuilles  commençaient  par  jaunir  et  se  flétrir,  le  bois  séchait  sur 
pied  et  le  cep  dépérissait  promptement  ». 

Ces  caractères  rappellent  tout  à  fait  ceux  des  vignes  phylloxé- 
rées  non  défendues.  Cent  années  plus  tard,  nouveaux  ravages  de 
rinsecte.  D'où  la  lettre  suivante,  adressée  aux  curés  du  diocèse,  en 
i553,  par  Philippe  de  Berbis,  vicaire  général  de  Langres,  Nous  la 
reproduisons  parce  qu'elle  prouve  combien  était  sincère  et  pro- 
fonde la  foi  religieuse  à  cette  époque.  La  naïveté  de  cette  pieuse 
évocation  de  l'intervention  du  Souverain-Maître  de  toutes  choses 
fera  sourire  peut-être  les  sceptiques  de  notre  époque.  Elle  n'en 
est  pas  moins  touchante  ;  elle  montre  que  de  tout  temps  l'Eglise 
catholique  s'est  intéressée  aux  soufiVances  du  peuple,  et  non  con- 
tente de  les  soulager  par  son  concours  matériel,  a  offert  des  priè- 
res pour  en  obtenir  du  Ciel  l'adoucissement  et  la  fin. 

c  De  Tautorité  du  révérend  père  en  Dieu,  monseigneur  Claude 
de  Longvic,  par  la  miséricorde  de  Dieu,  cardinal  prêtre  de  la 
sainte  Eglise  romaine,  du  nom  de  Givry,  évêque,  duc  de  Lan- 
gres  et  pair  de  France  ;  moi,  son  vicaire  général  au  spirituel  et  au 
temporel,  par  l'autorité  de  la  sainte  et  indivisible  Trinité,  confiant 
en  la  miséricorde  divine  et  plein  de  pitié,  je  somme,  en  vertu  de 
la  sainte  croix,  armé  du  bouclier  de  la  foi,  j'ordonne  et  je  con- 
jure, une  première,  une  seconde  et  une  troisième  fois,  toutes  les 
mouches  vulgairement  appelées  écrivains,  urébires  ou  uribères  et 
toutes  les  autres  bestioles  nuisant  aux  fruits  des  vignes,  qu'ils  aient 
à  cesser  immédiatement  de  ravager,  ronger,  de  détruire  et  d'anéan- 
tir les  branches,  les  bourgeons  et  les  fruits  ;  de  ne  plus  avoir  ce 
pouvoir  dans  l'avenir,  de  se  retirer  dans  les  endroits  les  plus 
reculés  des  forêts,  de  sorte  qu'ils  ne  puissent  plus  nuire  aux  vignes 
des  fidèles,  et  de  sortir  du  territoire.  Et  si,  par  les  conseils  de 
Satan,  ils  n'obéissent  pas  à  ces  avertissements  et  continuent  leurs 
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ravages,  au  nom  du  Seigneur  Dieu,  et  en  vertu  des  pouvoirs 
ci-dessus  indiqués  par  l'Eglise,  je  maudis  et  lance  la  sentence  de 
malédiction  el  d'anathëme  sur  ces  mouches,  écrivains,  urébires, 
uribères  et  leur  postérité.  > 

Les    insectes   et  leurs  descendants  demeurèrent  sourds  à  ces 
prières. 


Hi8ToniQU6  DR  t'A.  HAI80N  Werlé-Clicquot-Ponsardin,  a  Hb*V8.  ~ 
La  Gaulois  du  13  Juillet  a  publié,  à  roccasioa  du  récent  mariage  de 
yiu  Werlé  avec  le  comte  Bertrand  de  Mun.  d'ioléresaantes  note*  sur  les 
origiues  de  cette  célèbre  maison  de  commerce,  universellement  connue. 

Il  u  est  pa»  rare  de  voir  en  plusieurs  provinces  les  paysans 
prendre  part  à  la  joie  des  châtelain?^  à  l'occasion  d'un  mariage, 
et  s'asseoir,  sous  les  grands  ombrages,  aux  tables  préparées  pour 
eux  autour  de  la  table  des  nouveaux  mariés  et  de  leurs  parents. 
Ce  qui  est  rare,  par  ces  temps  d'excitations  intéressées  dans  h 
classe  ouvrière,  c*est  le  spectacle  d'ouvriers  prenant  part,  de  tout 
cœur,  à  la  joie  des  patrons,  dans  ces  mêmes  circonstances,  et  se 
prévalant,  selon  la  formule  répétée  l'autre  jour  par  M.  Deschanel, 
non  de  «  la  lutte  pour  la  vie  »,  mais  de  «  l'union  pour  la  vie  ». 

Ce  spectacle,  on  la  eu  dimanche  à  Reims,  "k  Toccasion  du 
mariage  de  la  fllle  du  comte  Werlé  avec  le  comte  Bertrand  de 
Mun,  lieutenant  au  2o«  dragons,  fils  du  comte  Albert  de  Mun. 

Tous  les  ouvriers  de  la  maison  Werlé  ont  pris  part  au  banquet 
donné  en  l'honneur  des  nouveaux  mariés,  et  il  était  facile  de  voir 
que  dans  cette  ancienne  et  paternelle  maison,  les  ouvriers  font  en 
quelque  sorte  partie  de  la  famille.  La  raison  en  est  simple  :  là 
maison  Werlé,  qui  a  hérité  de  la  maison  de  M^«  veuve  Clicqnot  et 
en  conserve  le  nom,  a  voulu  que  sa  richesse  profilât  à  tons^etses 
employés  et  ouvriers  sont  parfaitement  assurés  de  leur  avenir.  Il 
n*y  a  pas  seulement  une  caisse  de  retraites  ;  tout  ce  qu'on  a  pu 
faire  pour  assurer  le  bien-être  du  personnel,  pour  Téducatiou  des 
enfants,  pour  la  subsistance  des  veuves,  a  été  merveilleusement 
organisé  dans  cette  maison.  Personne  n'y  est  inquiet  de  l'avenir, 
et  dès  lors,  il  ne  saurait  y  avoir  de  question  sociale. 

Car  la  vraie  question  sociale,  n*esl-ce  pas,  c'est  cela,  c'est  Tiu- 
certitude,  c'est  la  gêne  dans  le  présent  et  la  crainte  de  la  misère 
dans  l'avenir.  C'est  l'émoi  du  père  en  caressant  les  blonds  enfants 
qui  grandissent  autour  de  lui  ;  c'est  la  terreur  do  l'avenir  empoi- 
sonnant toute  joie  dans  le  présent.  Supprimez  cela,  et  les  agita* 
leurs  parleront  dans  le  vide  et  seront  renvoyés  à  d'autres  affaires, 
avec  tous  let  honneurs  dûs  à  leurs  spéculations  électorales. 

La  preuve  est  là  :  jamais  une  grève  n'a  éclaté  dans  le  nombreux 
personnel  de  la  maison  Werlé  ;  jamais  on  n'y  a  songé^  à  la  grève  : 
chacun  y  est  heureux,  chacun  y  est  à  Tabri  ;  c'est  le  oid,  c'est  la 
grande  famille. 
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Là;  00  a  ressuscité  une  des  anciennes  corporations,  celle  des 
lonneliers,  avec  ses  règlements  et  ses  bannières. 

Tous  les  patrons,  sans  doute,  ne  peuvent  pas  en  faire  autant  ; 
mais  là  est  le  but,  et  c'est  aux  associations  libres,  aux  assurances, 
aux  contributions  volontaires  des  patrons  et  des  ouvriers  à  rem- 
placer, ici  ou  là,  ce  qu'a  pu  faire  une  maison  dont  la  fortune 
augmente  tous  les  jours,  poussée  par  le  commun  effort. 

C'est  r  «  union  pour  la  vie  ». 

Parlons  du  fait.  Les  fiancés,  accompagnés  de  leurs  familles,  ont 
été  reçus  dimanche,  dans  la  maison  de  commerce,  par  la  corpora- 
tion des  tonneliers  et  par  la  Société  de  Secours  mutuels  de  Saint- 
Jean-Baptiste,  qui  a  une  excellente  fanfare.  Discours,  banquets, 
remerciements,  tout  a  été  vraiment  touchant. 

Dans  la  salle  du  banquet,  le  comte  Wcrié  a  présenté  ses 
ouvriers  au  comte  Albert  de  Mun. 

Ces  ouvriers  sont  au  nombre  d'environ  cinq  cents,  tonneliers  et 
vignerons.  Non  seulement  ils  sont  pour  la  vie  dans  la  maison, 
mais  presque  toujours  le  Ois  succède  au  père.  Les  vignerons 
gagnent  en  moyenne  dix  francs  par  jour,  et  les  tonneliers 
quinze  francs.  Les  vendanges  sont  faites  par  des  Alsaciens  et  des 
Lorrains^  toujours  les  mêmes,  qui  gagnent  dix  francs  par  jour  et 
sont  nourris. 

De  superbes  bouquets  ont  été  offerts  aux  fiancés,  à  la  comtesse 
Werlé  et  à  la  comtesse  de  Mun  ;  puis,  les  ouvriers  ont  présenté  à 
la  fiancée  un  admirable  surtout  en  argent,  produit  d'une  souscrip- 
tion. M"«  Werlé  les  a  remerciés  avec  une  grâce  exquise,  et  a 
remis,  en  retour,  deux  beaux  objets  d'art  aux  deux  plus  anciens 
ouvriers  de  la  maison  :  cinquante  ans  de  travail  ! 

Le  comte  Bertrand  de  Mun  a  remercié  les  ouvriers  dans  une 
allocution  vibïante,  et  son  père  a  ajouté  quelques  mots  pour  por- 
ter la  santé  de  M.  Werlé,  de  sa  famille,  de  ses  employés  et  de  ses 
ouvriers,  cette  autre  famille,  et  faire  Téloge  dé  cette  admirable 
solidarité  fondée  sur  le  sentiment  chrétien. 

Les  fiancés  ont  alors  fait  le  tour  des  tables  pour  trinquer  avec 
tous  les  convives  et  se  sont  retirés,  laissant  à  tous  un  charmant 
souvenir  de  cette  fête  de  famille. 

Le  soir,  il  y  a  eu  illuminations  et  feu  d'artifice. 

Hier  lundi,  après  la  cérémonie  du  mariage,  les  nouveaux  mariés 
sont  revenus  dans  la  salle  du  banquet  où,  cette  fois,  étaient 
réunis  les  ouvriers  des  cercles  catholiques  deLumigny  etde  Paris, 
amenés  par  train  spécial.  Le  comte  Albert  de  Mun  les  a  présentés 
au  comte  Werlé  et  à  la  nouvelle  mariée,  en  lui  disant  : 

—  Ma  chère  Marcelle,  vous  avez  fait  connaissance  hier  avec  la 
famille  dp  sang  ;  voici  ma  famille  ouvrière. 

L'enthousiasme  a  été  le  même  parmi  ces  ouvriers. 
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Les  grands  vins  de  Champagne  ont  tons  leurs  légendes,  le 
clicquot  a  la  sienne.  II  en  est  nne  qui  s'est  accréditée  si  profondé- 
ment dans  les  esprits  que  les  protestations  de  deux  générations  de 
propriétaires  n'ont  pu  en  avoir  complètement  raison. 

On  a  dit  qu'en  1814,  lors  de  la  première  invasion,  les  Russes 
avaient  acquis  à  prix  d'or,  de  M*"'  veuve  Clicquot-Ponsardin,  uo 
privilège  exclusif  de  la  vente  de  la  totalité  de  ses  produits  pour 
une  période  de  cinquante  et  même  cent  ans. 

Ce  serait  bien  mal  connaître  le  caractère  élevé  et  patriotique  de 
Urne  veuve  Clicquot  et  de  ses  successeurs  que  de  s^arréter  un  ins- 
tant à  une  semblable  accusation.  Dernièrement  encore,  une 
Société  anglaise  a  fait  à  M.  Werlé  des  offres  magnifiques  qui  ont 
été  repoussées.  M.  Werlé^  fidèle  en  cela  à  la  tradition  de  la  mai- 
son, estime  qu'il  détient  en  quelque  sorte  une  partie  du  domaine 
national  et  qu*il  lui  est  interdit  de  l'aliéner  au  profit  d'étrangers. 

Pour  en  revenir  à  la  légende  de  1814,  ce  qui  est  vrai,  c'est  que 
de  riches  officiers  russes  avaient  emporté  de  la  saveur  et  de  la  qua- 
lité des  vins  de  la  maison  veuve  Clicquot-Ponsardin  un  tel  sou- 
venir que,  de  retour  dans  leur  pays,  ils  adressèrent  de  fortes  com- 
mandes annuellement  renouvelées.  Le  goût  du  Champagne  s'étant 
propagé  en  Russie,  M»«  veuve  Clicquot  trouva  tout  naturellement 
dans  ce  pays  un  débouché  considérable. 

Cette  anecdote  pourrait  prendre  place  dans  un  traité  qui  serait 
intitulé  :  «  De  Futilité  des  invasions  au  point  de  vue  du  dévelop- 
pement commercial  d*un  pays.  »  N'est-ce  pas  à  l'invasion  prus- 
sienne que  nous  devons  la  faveur  des  produits  français  en  Allema- 
gne  ?  Il  est  vrai  que. . . ,  tandis  que  les  Russes  I. . .  N'insistons  pas. 
mais  espérons  qu'un  jour  le  goût  des  vins  du  Rhin  se  répandra  en 
France  de  la  même  façon. 

Les  débuts  de  la  maison  Clicquot  sont  des  plus  intéressants. 

Le  16  décembre  1777,  naquit  à  Reims  Barbe-Nicole  Ponsardio, 
fille  du  baron  Ponsardin,  fiïateur  de  co  pays.  Maignotte  et  ché- 
tive,  sans  aucune  apparence  de  santé,  elle  devait  pourtant  devenir 
la  créatrice  d'une  des  premières  maisons  de  commerce  du  monde 
entier. 

Toute  jeune,  en  1794,  au  milieu  de  la  tourmente  révolution- 
naire, elle  épousa  François-Marie  Clicquot,  né  le  7  septembre  1774, 
dont  le  père  exerçait  à  Reims  la  profession  de  banquier.  Ce  ban- 
quier était  en  même  temps  un  marchand  de  vins  «  amateur  ».  Il 
vendait  à  ses  amis  des  vins  des  vignobles  qu'il  possédait  à  Bouzj 
et  à  Verzenay,  deux  des  points  renommés  des  coteaux  de  Reims. 

Après  leur  mariage,  les  jeunes  gens  se  rendirent  acquéreurs  des 
meilleurs  vignobles  du  pays  et,  dès  1798,  commencèrent  àdonuer 
une  grande  extension  à  leur  commerce  de  vins.  C'est  de  cette 
époque  que  date  vraiment  l'origine  de  la  maison  Clicquot-Pon- 
sardin. 
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tout  allait  à  souhait,  et  le  jeune  ménage  prospérait.  Une  fille 
était  née.  la  grand'mère  de  la  duchesse  d*Uzès douairière,  lorsque, 
le  8  octobre  1805,  M.  Clicquot  mourut,  laissant  à  sa  jeune  veuve 
de  Tingt-huit  ans  une  tâche  bien  lourde.  Frêle  et  délicate,  celle-ci 
montra  une  énergie  peu  commune  ;  elle  se  mit  à  la  tête  de  la 
maison,  s'intéressant  à  tous  les  détails  de  la  fabrication)  les  per- 
fectionnant même. 

C'est  elle  qui  inventa  le  procédé  de  remuage,  dont  TefTet  est  de 
supprimer  le  dépôt  dans  la  bouteille,  et  commença  la  vogue 
immense  des  vins  de  Champagne. 

M°>"  Clicquot  n'avait  qu'une  fille  qui  épousa  le  comte  de  Chevi- 
gné,  l'auteur  des  fameux  Contes  rémois.  M*»*  de  Chevigné  n'eut 
également  qu'une  fille  qui  épousa  le  comte  de  Mortemart,  et  c'est 
de  ce  mariage  qu'est  née  la  duchesse  d'Uzès  qui  est  très  fière  de 
descendre  d'une  femme  aussi  intelligente  et  aussi  bonne  que 
M°»«  Clicquot. 

M.  Werlé,  le  père  du  chef  actuel  de  la  maison  Clicquot,  né  en 
1800^  h  Wetzlar-surle-Lahn,  ville  libre  de  la  ligue  hanséatique, 
vint  à  Reims  en  1821  et  obtint  d'être  employé  dans  la  maison. 
Jusqu'en  i828  il  fut  un  employé  modèle  ;  mais  à  cette  époque  il  se 
distingua  par  une  initiative  hardie,  sauva  la  maison  de  banque 
compromise  par  la  déconfiture  d'une  autre  maison  et  prit  ainsi 
chez  M*"*  veuve  Clicquot  une  situation  prépondérante.  Celle-ci, 
reconnaissante,  associa  M.  Werlé  en  1831.  La  maison  de  banque 
fut  liquidée  et  le  capital  fut  employé  à  développer  l'industrie  des 
vins  de  Champagne. 

M"'^  Clicquot  mourut  à  son  château  de  Boursault,  eu  1866,  à 
l'âge  de  quatre-vingt-sept  ans.  Cette  demeure  seigneuriale  est 
aujourd'hui  la  propriété  de  M»«  la  duchesse  d'Uzès. 

Depuis  lors,  la  marque  est  devenue  la  propriété  de  la  famille 
Werlé.  M.  Werlé  fut,  sous  l'Empire,  conseiller  général,  maire  de 
Reims,  dépoté  de  la  Marne.  L'Empereur,  qui  prisait  fort  son 
talent  et  son  caractère,  l'avait,  en  1848,  promu  à  la  dignité  d'of- 
ficier de  la  Légion  d'honneur. 

Marié  en  1836  avec  M»«  Boisseau,  de  Reims,  il  en  eut  deux 
enfants  :  un  fils,  M.  Alfred  Werlé,  le  père  de  la  jeune  mariée 
d'hier,  et  une  fille  qui  épousa  M.  Magne,  fils  de  l'ancien  ministre 
des  finances. 

Le  rôle  industriel  de  M.  Werlé  fut  considérable  ;  il  prit  part  â  la 
construction  de  nombreuses  lignes  de  chemins  de  fer  ;  entre 
temps,  il  faisait  restaurer  la  magnifique  basilique  de  Saint-Remi, 
berceau  de  la  monarchie  française  ;  ses  œuvres  édilitaires  sont 
nombreuses  et  l'on  n'a  pas  oublié  en  Champagne  sou  rôle 
en  1870. 

Il  mourut  en  1884,  après  avoir  dirigé  sa  maison  pendant  cin- 
quante-trois ans,  laissant  au  comte  Alfred  Werlé,  son  fils,  le  soin 
de  continuer  les  traditions  de  la  maison. 
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Le  comte  Alfred  Werlé  a  épousé  M"«  de  Monlebello,  petile-fiJle 
de  notre  ancien  ambassadeur  à  Saint-Pétersbourg  sons  le  règne 
d'Alexandre  II  et  sœur  de  l'ambassadeur  de  la  République  auprès 
du  tsar  Nicolas  II. 

La  maison  Werlc  traversa  encore  une  crise,  lorsque  rAmérique, 
puis  l'Angleterre,  réclamèrent  des  champagnes  secs.  Fidèle  k  ses 
traditions,  la  maison  ne  voulait  livrer  que  des  champagnes  sucrés. 
Mais  le  mouvement  était  tel  qu'il  fallut  céder,  et  la  maison 
reconquit  rapidement  la  première  place  à  Londres  et  à  New- York, 
avec  le  dry  et  Yexira-dry,  La  vente  du  clicquot  dépasse  le  chiffre 
de  quatre  millions  de  bouteilles  par  an. 

Mais  ce  qui  honore  le  plus  la  maison  Werlé,  plus  que  son  tra- 
vail intelligent  et  suivi,  plus  que  ses  alliances,  c'est  ce  soin  perma- 
nent et  touchant  de  ceux  dont  elle  a  charge  d'âme.  Cette  eoleole 
admirable  entre  patrons  et  ouvriers,  cette  mutuelle  affection  est  le 
plus  bel  éloge  qu'on  puisse  faire  des  uns  et  des  autres. 

Toct-Paris. 


L'Imprimeur-  Géraot, 

Léon    KRÉMONT. 


NOTE  SUR    LE   FIEF  DE  TOULONJON 

A    CHAUMESNIL    (Aube) 


11  ne  sera  peul-èire  pas  sans  intérêt  pour  les  lecteurs  de  la 
Revue  eu  général,  et  pour  M.  Millar.i,  Vauleur  de  Y  Histoire  de 
Bussy-aux-Bois,  en  particulier,  d'apprendre  qu'il  y  avait 
autrefois,  à  Chaumesnil,  un  fief  appelé  Toulonjon,  possédé 
par  la  famille  de  ce  nom,  et  ensuite  par  les  Burp  et  les 
d*Allonmlle. 

Ce  fief  était  situé  aux  finages  de  Chauaiesnil,  Brienne-Ia- 
Vieille  et  Pelit-Mesnil,  en  plusieurs  lieux. 

Un  aveu  de  Jehan  du  Mesnil,  dit  Richier,  en  i44^*  ^^it 
mention  de  Jehan  de  Toulonjon  i  qui  possèle  des  terres  au 
Petit-Mesnil  ».  Mais  le  fief  ne  fut  érigé  qu'au  xvi''  siècle.  Il 
appartenait  alors  à  la  famille  de  Bury,  On  voit  encore,  dans. la 
fenêtre  de  Téglise  de  La  Chaise,  derrière  le  maître-autel,  un 
fragment  de  vitrail  où  sont  peinles  les  armoiries  de  celle 
famille  :  c'est  un  écusson  d'azur  au  chef  d'or  chargé  de  3  rmr- 
lettes  de  sable,  posées  de  front.  On  lit  ces  (rois  vers  : 

Passant  qui  par  cy  passez 
£t  cesle  verrière  regardez 
Priez  Dieu  pour  les  trépassez. 
(tSoO.) 

En  164 ff*  nous  trouvons  un  bail  des  terres  dépendanl  du 
fief  de  Toulonjon,  fait  par  Marc- Antoine  de  Bury^  écuycr, 
cieur  de  la  Chaise  et  de  Baailly  (Bailly-le- Franc),  à  Augustin 
Bélard,  laboureur,  demeurant  à  Chaumesnil.  Il  y  a  35  jour- 
naux terres  et  prés,  y  compris  le  pré  des  GréeSy.k  la  Chaise, 
contenant  8  fauchées  :  le  tout  loué  bû  livres  et  10  boisseaux 
d'orge  (19  mars  1649).  Vient  en^uile,  par  le  même  Marc- 
Antoine,  une  déclaration  du  fief  de  Toulonjon^  à  Chaumesnil, 
t  où  il  y  a  eu*  autrefois  maison  fossoyée,  qui  contenait 
2  j.  1/2,  tenant  d*une  part  aux  héritiers  de  feu  Nicolas  du 
Mesnil-Chambourg  (lesquels  fossés  ont  été  remplis  de  terre), 
avec  cens  d'argent  et  une  poule  à  prendre  sur  plusieurs  héri- 
tages. Les  lerres  montent  à  36  j.  1/2  et  les  prés  à  8  fauchées 
12  carreaux  (4  août  1654)  •. 
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A  partir  de  celte  époque,  le  fief  de  Toulotijon  est  partagé 
entre  les  Bury  et  les  (VAUonville. 

I.  Les  Bury  sont  :  I**  Louis- Henry  de  Bury,  Aveu  par 
Louis-Henry  de  Bury,  pour  ce  qu'il  possède  à  !a  Chaise  et 
portion  de  seigneurie  et  droils  au  Pelit  Mesnil  et  Cbaumesuil 
(2  juin  1679). 

2*»  Nicolas  de  Bury,  époux  de  Marie  de  Balidart.  hérilière 
pour  moitié  de  Nicolas  de  Balidart  de  Bouillanru  et  d'Anne  de 
Rance,  ses  père  et  mère  (17-'4).  Ce  Nicolas  de  Bury  vend  à 
Jacques  Nortas,  officier  chez  feue  Madame,  une  pièce  de  bois 
de  3  arp.  en  fief  et  iB  en  roture,  située  au  Petit- Mesnil,  lieu 
ditli  Pute-Bêle,  ei  les  portions  qu4l  possède  dans  les  seigneu- 
ries du  Petit-Mesnil  et  Chaumesnil.  Ces  terres  sont  ensuite 
passées  à  M,  Grassin,  d'Arcis,  moyennant  2,000  livres  payées 
comptant  (20  octobre  1745). 

II.  Les  d'AUouville  sont  :  1«  l^dne  d'AllonvilU,  écuyer,  s' 
d'Arnaucourt,  la  Chaise  et  Gh.iu mesnil,  époux  d'Esiienoetle 
de  l'Étang.  Nous  avons  deux  baux  laits  par  lui.  à  Edme  Pail- 
lez, du  fief  de  Toulonjon,  moyennant  oO  livres  et  1  septier 
d'orge  (15  mai  1661  et  17  mai  1667). 

2°  François-Càarles  d'Allonville. 

3°  Edme-Marcel  d'Allonville.  Ce  dernier  vend  à  M.  Gras- 
siUy  d'Arcis,  toutes  les  portions  qui  lui  appartiennent  dans  la 
seigneurie  du  Petit-Mesnil  et  Chaumesnil  et  Toulonjon, 
moyennant  3,000  livres  (l**^  décembre  1755). 

Edme-Marcel  a  été  inhumé  dans  Téglise  de  la  Chaise, 
devant  l'autel  de  la  S'®  Vierge.  Sur  sa  tombe  eu  marbre,  od 
lit: 

c  Cy  git  haut  et  puissant  seigneur  messire  Ed m e-François- Mar- 
cel d'Ailonville,  chevalier,  seigneur  de  Verdelet,  la  Roche,  L*Au- 
nois,  Renomt,  Replonge  et  Verlery-en-Rrie.  Fuligni,  la  Chaise, 
Arnaucourt,  Roudrecourt  et  les  Hauts  Rois  en  Champagne,  aocieo 
ufiicier  aux  gardes  françoises,  né  le  11  novembre  1694,  mort  le 
3  mars  1783,  laissant  de  dame  Antoinette  Sauvage,  son  épouse, 
après  55  ans  d'une  union  fortunée,  cinq  enfans,  douze  petits- 
cnfans  et  un  arrière-petit-GIs.  Sa  veuve  et  ses  enfans  ont  érigé  uo 
monument  de  tendresse  conjugale  et  de  piété  filiale  à  sa  mémoire 
pour  éterniser  leur  amour  et  leur  vénération  pour  un  mortel  qoi 
s'est  occupé  sans  cesse  de  leur  bonheur  en  leur  donnant  l'exemple 
de  toutes  les  vertus  civiles  et  chrétiennes.  Priez  Dieu  qu'il  repose 
en  paix.  » 

Sur  une  autre  tombe,  à  côté,  est  gravée  celte  inscriptioD  : 
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c  Â.  L.  M.  (à  la  mémoire) 
d*Edme-Fi'ançois-Marcel  d'AUonvîlIô,  décédé  en  1783  :  père  de 
feus  les  maréchaux  de  camp  comte  Armand-Jean  ;  ch***  Autoine- 
Charles- Augustin,  sous-gouverneur  du  Dauphià,  mort  en  i789  ; 
baron  Jean-Nicolas,  et  dames  Louise,  comtesse  de  Ségur-Cabanac  ; 
Marie-Louise,  marquise  de  Gompiègne. 

Par  ses  petits-enfants. 
Armoiries  :  Une  croix  de  Malle,  4  fleurs  de  lis  enlre  les  croi' 
sillons.  » 

Ces  derniers  détails  ont  été  pris  dans  Téglise  de  La  Chaise  ; 
ceux  qui  précèdent  vieouent  des  papiers  du  château  de  Dieu- 
ville  (Aube). 

P.  Chauvet. 


LES 

SEIGNEURS    DE   VILLE-SUR-ARCE 


*>-*i»<« 


PIÈCES    JUSTIFICATIVES 


I 

Don  fait  à  la  Maison-Dieu-le  Comte,  de  Bar-sur- Seine, 
par  Damne  de  Ville-sur- Arce. 

(1226.) 

Nos  Jacobus  domiaus  Dornai,  el  Girardus,  filius  ejtis,  nolum 
facimus  omnibus  présentes  lilteras  lospecturis,  quôd  coosliluUiu 
presentiâ  nostrà,  Damue  de  Villa  super  Arciam  dédit  et  coocessil 
domui  Dei  de  Barro  super  Secanam  que  dicilur  Comitis,  iu  perpe- 
tuam  et  puram  eleemosyoam,  duas  pecias  terre,  salvo  jure  Gilette, 
quod  babet  in  bis  duabus  peciis,  qnarum  altéra  sila  est  aote  grao- 
giaru  que  dicitur  Nuisemeni  et  altéra  sub  vineâ  Pouce/in. 

Hec  aulem  eleemosyua  facta  est  laude  et  assensu  Macarii  et 
Hugonis,  fralrum  dicte  Damne,  et  Gile,  sororis  ejusdem,  et  Ber- 
trand!, viri  ipsius  Gile. 

Nos  autem,  de  quorum  feodo  dicta  terra  movet,  purè,pro  booo* 
rum  omnium  retribntione,  laudavimus  et  fieri  concessimus  pret^' 
latam  eleemosynam. 

Ut  autem  firmum  istud  et  inconcussum  permaneat,  nos,  ad  pel^* 
tionem  dictorum  fratrum  el  sororum  dictarum,  presentibus  litterts 
sigilla  noslra  duzimus  apponenda. 

Âctum  anno  Incarnationis  Domini  MCCXXVI  mense  novenibn 

Copie  de  Vignier,  Bibl.  nal.,  m$.  français  5995^  fol.  147. 


II 

Donation  faite  par  Ours  de  Ville-sur-Arce,  Reix^^ 
sa  femme,  et  Soltène,  sa  fille,  à  l'abbaye  de  Glairra^' 

(1204.) 

Ego  M.  decanus  Vendopere,  notum  facio  quùd  Ursus,  roi'®*  "* 
Villa   super  Arciam  et  Regina,  uxor  ejus,  de  cujus  capit«  ^^^ 

*  Voir  page  668,  tome  IX  de  la  Revue  de  Champagne, 
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doDum  movebat,  et  filia,  Domine  Sollene,dederqntiu  eleemosynam 
Dec  et  ecclesie  béate  Marie  de  Claravalle  usuarium  pasture  io 
omni  finagio  ville  que  dicitar  la  Chappelle  et  Baspréf  quantum  âd 
ipsos  pertinet,  tara  in  bosco  quàm  in  piano.  Concesseruntpreterea 
pastoribus  predicte  ecclesie  ut  facerent  sibi  logias  et  ignem  lignis 
mortuis. 

Actum  anno  1204. 

Bibl.  nat.,  Carlulaire  de  Clairvaux, 


111 

Approbation  donnée  par  Marguerite,  femme  d'Ours   de 
Ville-sur-Arce,  à  une  vente  faite  au  chapitre  Saint- 
Étienne  de  Troyes  par  Guillaume  le  Chat. 
(1237.) 

Ego  Hugo  de  Gyeio,  decanus,  notuni  facio  univtsrsis  présentes 
litteras  inspecturis  quûd  domicella  Margareta,  uxor  Ursi,  armigeri 
de  VilIâ  super  Ârciam,  in  presentiâ  meà  laudavlt  venditionem 
illam  quam  fecit  dominus  Guillelmus  Gbatus,  frater  domini  Ursi, 
capitulo  beat!  Stepbani  Trecensis.  In  cujus  testimonium  presens 
scriptom  feci  sigilli  mei  munimine  roborari. 

Datum  in  vigilia  beati  Andrée  apostoli,  anno  Domini  M<*  CC,'* 
XXXVlio. 

Bibl.  nal.,  Carlulaire  de  Sainl-É tienne  de  TroyeSy  ms,  latin 
17098,  fol.  13G  de  l'ancienne  pagination,  148  de  la  nouvelle. 


IV 

Partage  fait  par  Robert  de  Fontette^  entre  ses  deux  fils, 
du  fief  qu'il  tenait  à  Ville-sur-Arce. 

(1219.) 

Ego,  Robertus  de  Fontetis,  miles,  notuni  facio  universis  présentes 
litteras  inspecturis  quôd  illud  feodum  quod  ego  tenebam,  apud 
Villam  super  Arciam,  a  domino  meo  cbarissimo  Theobaldo,  Dei 
gratiâ  rege  Navarrae^  Campaniœ  et  Brice  Comité  palatino.  posui 
in  duo  feoda,  quœ  ego  et  Amelina,  uxor  mea,  tenebimus  quam- 
diù  vizerimus,  et  post  decessum  nostrum  duo  filii  mei  dicta  duo 
feoda  tenebunt,  et  quilibet  faciet  dicto  domino  régi  Qdelitatem  pro 
feodo  suo,  vel  bœredibus  domini  Régis.  Et  in  augmentum  duorum 
feodorum.  posui  in  duo  feoda  prœdicta  quindecim  libratas  terrse 
sitas  apud  Villam  super  Arciam,  assidendas  ad  laudem  Joberti 
Auquentin,  quas  ante  tenebam  in  allodium,  et  super  prœdictisego 
et  omnes  qui  dicta  duo  feoda  tenebunt,  facient  gardam  apud  Bar- 
rum  super  Sequanam  per  sex  septimanas,  quilibet  pro  feodo  suo, 
^t  si  aliam  gardam  ibidem,  nihilominus  illam  faceremus  cuip 
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garda  prediotâ,  et  hoc  totum  laudavit  uxpr  mea  prsdicta.  Àctom 
anno  Domini  m^  ce*  19,  meose  aprili. 
Bibl.  ual.,  500  Colbert,  LVIU,  fol.  219  r«. 


IV  bis. 

Affranchissement  des  sujets  de  la  seigneurie  de  Jean  I 
de  Ville- sur- Arce. 

(1333.) 

Philippe,  par  la  grâce  de  Dieu,  roi,  etc.  Savoir  faisons  à  tous  pré- 
sens et  à  venir,  que  nous  avons  voues  unes  lettres  saiues  et  apliè- 
res,  scellées  du  soel  Jehan  de  Ville-sur- 4rce,  esouier,  sire  de  U  ville, 
en  partie,  fieux  Mons'  Pierre  Barat,  chevalier.  Hobert  et  Simon, 
ses*  en  fans  : 

Sachent  tuit  que  cuicté  et  acordé  entre  nous,  d'une  part,  et  nos 
hommes  et  famés  de  ladite  Ville-sur-Aree,  d'autre  part,  au  la 
forme  et  manière  qui  s'ensuit  : 

C'est  assavoir  que  nous,  Jehan,  Robert  et  Simon  dessus  dis,  avons 
abonné  nos  hommes  et  femmes,  et  leurs  hoirs  perpétuellement,  et 
tous  ceuls  de  ladite  ville  qui  sont  nos  hommes  et  famés,  où  qu'il 
sont  demeurans  et  résidans,  et  tous  ceuls  et  toutes  celles  qui  sour- 
venu  sont,  et  sourvenir  pourroient,  et  leurs  hoirs,  parmi  la  somme 
de  quarante  livres  tournois,  monnoie  coursable  au  pais,  chascun 
an,  paiant  à  nous  ou  à  nos  hoirs,  à  la  fesle  S^  Andrieu  TapostrC; 
et  cil  qui  ne  paiera  sa  part  desdites  quarante  livres,  à  ladite  fesle 
S^  Andrieu,  sera  à  cinq  souIs  d'amende,  laquelle  amende  sera  à 
nous,  on  à  nos  hoirs.  £t  se  aucuns  eu  y  avoit  qu'il  ne  peussent 
paier  leur  part  de  ladite  somme  de  quarante  livres,  lidit  abonné 
lou  paieront  k  nous,  ou  à  nos  hoirs,  jusques  à  parfaire  la  soinipe 
desdites  quarante  livres,  et  esUeront  lidit  abonné  quatre  preu- 
dommes  d'entre  euls,  liquel  feront  la  taille  desdites  quarante  livres, 
sans  nous  appeller  ou  nos  hoirs,  chascun  an,  et  se  lidit  abonné  ont 
mestier  de  force  ou  d'aide,  nous  dessus  dis,  ou  hoirs,  lour  devons 
baillier,  aus  despens  desdis  preudommes. 

Item  nous  donnons  et  avons  ottroié,  ausdis  preudommes  et  preu- 
defames  et  leurs  hoirs,  la  main  morte  de  tous  leurs  amis,  tant  ep 
meubles  comme  en  héritages,  aussi  bien  des  héritages  moveni  de 
coustume,  comme  des  autres  héritages  movens  k  seneive,  et  lear 
donnons  encore  Tescboite  de  tous  leurs  plus  prochains  aonis^ 
comme  quil  ne  soient  nos  hommes,  et  quil  pourroient  venir  k  nous 
ou  À  nos  hoirs,  pour  cause  de  coustume. 

Item  nous  voulons  encore,  pour  nous  et  pour  nos  hoirs,  que  tous 
ceuls  qui  sont  dudit  abonnement,  et  tous  ceuls  qui  sourvenu  sont 
et  qui  sourvenir  pourront,  euls  et  leurs  hoirs,  soient  quittes,  chas- 
cun an^  pour  une  journée,  pour  fener  nos  prés  ou  les  près  de  nos 
hoirs,  et  leur  doit  l'on  donner  du  pain  en  l'èvre,  4  ladite  journée, 
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et  se  aucuns  il  défailloienl,  il  seroient  quilles  pour  six  deniers 
païens  à  nous,  ou  à  nos  hoirs,  pour  le  défaut. 

Item  nous  voulons  encore,  pour  nous  et  pour  nos  hoirs,  que  luit 
li  dessus  dis  et  leurs  hoirs,  et  tous  ceuls  qui  sourvenu  sont  et  qui 
sourvenir  y  pourroient,  et  leurs  hoirs,  se  puissent  marier  en  ladite 
Ville  de  Sur-Arce,  en  quelle  seigneurie  qui  leur  plaira,  sans  pren- 
dre congié  à  nous  ou  à  nos  hoirs,  et  sans  amende,  et  ne  se  povent 
marier,  lidis  abonnés,  hors  de  ladite  Ville  de  Sur-Arce,  sans  con- 
gié prendre  de  nous  ou  de  nos  hoirs. 

Item  que  se  il  y  avoit  aucuns  qui  fussent  rebelles  de  paier  lidit 
abonnement,  il  demourroient  en  la  servitude,  en  laquelle  lidit 
abonnés  estoient  devant  cest  acort,  et  le  proufjs  desdis  rebelles,  qui 
devroit  venir  pour  nous  et  pour  nos  hoirs,  n endroit  ausdis abonnés 
et  à  leurs  hoirs,  tant  en  meubles,  comme  eu  eschoite^et  se  aucuns 
des  forains  venoit,  qu'il  n'eust  hoirs  de  son  corps,  ou  amis  de  lignage, 
et  mourust,  la  succession  et  eschoite  veudroil  à  nous  ou  à  nos  hoirs. 

Et  avons  donné  et  otlroions,  pour  nous  et  pour  nos  hoirs,  les 
choies  dessus  dites,  pour  la  somme  de  deux  cens  soixante  livres 
tournois,  que  lidit  preudommes  et  preudefames  nous  ont  fait  de 
courtoisie,  et  pour  grant  nécessité,  et  pour  eschiver  plus  grans 
domages  que  nous  aviens  ;  les  quiex  hommes  et  famés  nous  tenons 
en  fié  et  en  homaige,  nu  à  nu,  du  roy  notre  seigneur,  et  pour  tenir 
les  choses  dessusdites  plus  fermer  et  eslables,  à  tousjours  mais, 
sans  nul  rappel,  je  Jehan  dessusdil^  sire  de  ladile  Ville  de  Sur- 
Arce,  en  partie,  en  tesmoin  de  vérité,  ay  scellées  ces  lettres  de 
mon  scel.  pour  moi  et  pour  mes  dessusdis  enfans,  duquel  je  use 
communément,  ^n  la  juridiclion  de  ladite  Ville  sur  Arce  et 
ailleurs.  Ce  fu  oltroié  et  accordé,  entre  les  parties  dessusdites,  le 
sézème  jour  d*aoust,  l'an  de  grâce  mil  ccc.  trente  trois. 

Et  pour  les  choses  dessusdites,  et  chascune  d'icelles,  comme  elles 
sont  si  dessus  devisécs,  voulons,  loons,  approuvons,  ralilions  et 
confermons,  de  notre  plein  pouvoir  et  auclorité  royal,  et  de  grâce 
especial,  et  que  ce  soit  chose  ferme  et  chose  estable  à  perpétuité, 
nous  avons  fait  mettre  noire  scel  en  ces  présentes  lettres,  sauf 
notre  droit  et  Tautrui  en  toutes  choses.  Donné  à  Paris,  Tan  de 
grâce  mil  ccc.  trente  trois,  ou  mois  décembre. 

Par  le  roy  à  la  relation  de  Mons^  Baudoin  des  Roches. 

H.  Martin. 

Archives  nationales,  JJ,  n*"  66,  fol.  498  v^. 


V 

Quittance  délivrée  à  Jean  le  Flamand  par  Jean  II 
de  Ville- sut- Aroe. 

(i:n9.) 

Saichenl  luit  que  nous,  Jehan  de  Ville-sur-Arce,  chevalier,  con- 
fessons avoir  et  receu  de  Jehan  le  Flament^  trésorier  des  guerres 
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du  rojy  noire  seigneur,  la  somme  de  quatre  vins  dix  livres  tour- 
noisy  en  prest  sur  les  gaiges  de  nous,  et  de  sept  escuiers  de  notre 
compaignic,  desservis  et  à  desservir  en  ces  présentes  guerres,  ea 
la  Compaignie  de  Monseigneur  de  Goucy,  soubz  le  gouveroemBot 
de  Monseigneur  le  duc  d'Anjon,  de  laquelle  somme  de  IIIl"  dix 
I.  t.  dessusdicte,  nous  nous  tenons  pour  contens  et  bien  paiez. 

Donné  à  Pontorson,  soubz  notre  scel,  le  XX*  jour  d'octobre  Tan 
Mil  CGC  LXXIX. 

Bibl.  nat.,  ClairambauU,  114,  fol.  8917.  n*  63. 


VI 

Quittances  délivrées  par  Jean  II  de  Ville -sur-Arce 
à  Qnillaume  d'Enfernet. 

(1383.) 

Saichent  tuit  que  je,  Jehan  de  VilIe-sur-Arce^  confesse  avoir  eu 
et  receu  de  Guillaume  d*Rnfernet^  trésorier  des  guerres  du  roj 
notre  seigneur,  la  somme  de  quatre  vins  deux  livres  dix  sols  tour- 
nois, le  franc  d*or  pour  XX  sols  tournois,  en  prest  sur  les  gaiges 
de  moy  et  IX  escuiers  de  ma  compaignie,  desservis  et  à  desservir 
en  la  compaignie  du  roy,  notre  dit  seigneur,  pour  le  service  en  la 
chevauchée  qu'il  fait,  de  présent,  sur  les  champs,  pour  aler  au  pais 
de  Flandres,  contre  les  Anglois,  et  soubz  le  gouvernement  de 
Mons'  de  Berry,  de  laquelle  somme  de  Ilfl»  II  livres  10  s.  t.  dessus 
dicte  je  me  tieug  pour  content  et  paie. 

Donné  soubz  mon  scel  le  XXV*  jour  d*aoust  U£G  IIU"  et  trois. 

Saichent  tuit la  somme  de  vint  sept  livres  dix  sols 

tournois de?servis  et  à  desservir  en  ces  présentes  guerres  do 

roy  notredit  seigneur de  laquelle  somme  de  XXVII  li'f^ 

X  s.  t.  dessusdicte,  je  me  tieng  pour  content  et  paie. 

Donné  sous  mon  scel,  le  darrenier  jour  d'aoust  GCC  Illi'^  ^^ 
trois. 

Bibl.  nat.,  ClairambauUy  114,  fol.  8917,  n»»  64  et  65. 


Vil 

Montre  de  Jean  II  de  Ville -sur-Ar ce. 

(1386.) 

G'est  la  monstre  de  messire  Jehan,  seigneur  de  Ville-sur^Arce* 
bailli  du  comté  de  Bourgoigne,  chevalier  bachelier,  et  de  ^^^ 
autres  chevaliers  bacheliers,  et  de  dix  et  uuef  escuiers  de  sa  c^^' 
paignie,  soubz  nous  Guy  de  Pontallier,  mareschal  de  Bourgoi^"*^; 
receuz  à  Troyes,  le  premier  jour  du  mois  de  septembre  mil  ^^^ 
|l|l"  et  six 
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Premiers  :  Messire  Jehan,  sire  de  Ville-sur-Arce. 

Messire  Guillaume  de  la  Guicbe,  chevalier. 

Messire  Jehan  de  Marey,  chevalier. 

Messire  Guichart  de  Ravel,  chevalier. 

Girart  de  Marey. 

Guillaume  <de  Marey. 

Jehan  de  Sauvigney. 

Mathieu  de  Vauilravers. 

Jehan  de  la  Roichelle. 

Jehan  de  Balaon. 

Lesgu  de  Cbampmans. 

Aymarl  de  Poitiers. 

Berlholomin  de  La  Mote. 

Jehan  de  La  Mote. 

Hiïgtxen'in  àe  S.,,  (illisible.) 

Jacot  de  Chemins. 

Regnault  de  Vesoul. 

Jehan  de  Belgeul. 

Andrier  Poincart. 

Philibert  de  Maissey. 

Guillaume  de  La  Mote. 

Humbert  le  Pardessus. 

Nicolas  de  Vauldrimont. 
Bibl.  nat.,  ClairambauU  M4,  fol.  8916,  n^  01. 


Vin 

Aveu  et  dénombrement  donné  au  roi  par  Jean  II 
de  Ville-sur-Arce. 

(1389.) 

A  tous  ceuls  qui  ces  présentes  lettres  verront  et  oiront,  Jehan, 
sire  de  Ville-sur-Arce,  chevalier,  salut. 

Savoir  faiz  à  tous  que  je  tieng  en  foy  et  hommage,  du  roy  notre 
sire,  à  cause  de  sou  chaslel  et  chastellenie  de  Bar-sur-Seine,  tou- 
tes les  choses  qui  s'ensuivent  situées  et  assises  en  la  ville,  finage, 
territoire  et  appartenances  dudit  Ville-sur-Arce. 

Premiers,  ma  fort  maison  dudit  lieu,  ensemble  les  fossez  et  rere- 
fossez,  cultis,  jardins  et  appartenances  d'icelle,  ainsi  comme  tout 
se  comporte,  et  pourroient  valoir,  les  dessusdis  cultis  et  jardins, 
par  communes  années,  environ  5  sols  tournois. 

Item  mon  moulin  bannal^  appelle  le  molin  Brûlé,  dessouhs 
madicte  forteresse,  assis  soubs  la  rivière  d*Arce,  entre  les  jardins  et 
cultis  dessusdis.  qui  puet  valoir,  par  communes  années,  environ 
six  septiers  de  bief,  à  la  mesure  dudit  lieu,  par  tiers  froment,  soi- 
gle  et  orge. 

Item  mon  four  bannal  de  ladicte  ville,  séant  devant  la  barrière 
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de  madicte  forteresse,  et  est  bannal  d'environ  la  moitié  de  ladicte 
ville,  et  piiet  valoir,  par  communes  années,  environ  quatre  livres 
tournois. 

Item  mon  pressouer,  séant  en  ladicte  ville,  assez  près  de  mon 
dict  four,  qui  puet  valoir,  par  communes  années,  environ  quatre 
muys  de  vin  franc,  et  environ  quatre  mujs  de  despense,  et  est 
bannal,  comme  dessus,  d'environ  la  moitié  desdis  babitans  d'icelle 
ville. 

Item  mes  foulons  d'icelle  ville,  séaus  au  debout  de  la  Courvée, 
près  du  chemin  par  lequel  on  va  de  Ville<^sur-Arce  à  Buxères,  assis 
sur  ladicte  rivière,  près  de  ma  vigne  de  Fay,  et  puellejit  valoir,  par 
communes  années,  environ  soixante  soûls  tournois. 

Item  soubs  ladicte  rivière,  dessoubs  Fay,  vint  et  cinq  fauchées 
de  prez,  séans  en  pluseurs  lieux,  c'est  assavoir  :  le  grand  Prt, 
séant  emprès  le  simint  dudit  lieu  d*une  part,  et  les  hoirs  Nicolts 
Chauvel  d'autre  part,  et  vient  férir  le  bout  sur  ladicte  rivière,  et 
l'autre  bout  sur  la  Gourvée.  Item  pareillement  le  long  pré  tcDant 
à  Nicolas  le  Toynet  d'une  part,  et  à  Milot  Jaquerel  d'autre  part. 
Item  le  pré  des  Conteur^  tenant  aux  Religieux  de  Mores,  et  aux 
hoirs  feu  Jehan  Jaquinot  d'autre  part.  Item  Vaingle  de  la  sauU 
des  prez^  tenant  aux  hoirs  de  feu  monseigneur  Regnault  de  Mello 
d'une  part,  et  à  mon  héritaige  d'autre  part.  Item  l'aingle  où  l'en 
fait  la  Loige^  tenant  aux  Religieux  de  Mores  d'une  part,  et  à  la 
rivière  d'autre  part.  Item  demie  l'aingle  Chaîner,  partant  à  Phi- 
lippe de  Pailley,  et  close  de  la  rivière  tout  autour.  Item  la  moitié 
de  l'ain^fle  aux  Porcs,  partant  audit  Philippe  de  Pailley,  et  tenant 
à  ladicte  rivière.  Item  le  pré  de  Maulain,  séant  emprès  le  Marault. 
Lesquels  prez  dessus  dis  puellent  valoir,  par  communes  années, 
environ  dix  livres  tournois. 

Item,  environ  seize  journels  de  terre  arable',  assis  en  ung  champ 
appelle  la  Gourvée,  du  coslé  devers  Buxères,  c'est  assavoir  dès  la 
vigne  de  Fay,  qui  fut  à  la  Nonnain,  en  venant  tout  droit  par  devers 
mes  prez  dessus  nommés,  tenant  les  dis  seize  journels  audit  che- 
min de  Buxères  d'une  part,  et  aux  prez  d'autre. 

Item,  environ  quinze  journels  de  terre  arable,  en  une  pièce,  au 
champ  que  l'en  appelle  la  Lande,  tenant,  au  bout  devers  la  ville.  ^ 
mon  vergier,  dessus  mon  molin  Brûlé  d'une  part,  et  à  un  miei^ 
journel  de  terre,  qui  fut  mal  gitié.  d'autre. 

Lesquelles  deux  pièces  de  terré  puellent  valoir,  par  commuu^* 
années,  environ  huit  sextiers  de  bief,  par  tiers  froment,  soigle  ^^ 
orge,  à  la  mesure  dudit  lieu. 

Item,  la  place  et  emplastre  où  souloit  estre  la  graoche  de  ^^ 
Foretelle,  près  du  chemin  par  lequel  on  va  de  Buxères  à  Bar-suf' 
Seine. 

Item,  environ  deux  ou  trois  charmes  de  terre,  appartenant  ^ 
icelle  granche,  en  pluseurs  lieux,  que  bonnement  nç  puis  coof^^' 
mer,  pour  les  divers  noms  qu'elles  ont,  et  pour  le  grant  temps 
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qu'elles  ont  demoiiré  en  rûyne  et  encore  sont  ad  présent,  p^ 
qooy  je  n'y  puis  ntettre  nulle  estimaciop,  qui  face  à  mettre  en 
dénommément. 

Item,  trente  maisnies  d'hommes,  dont  les  aucuns  sont  par  por- 
cion,  qui  me  doivent,  chascun  an,  quarente  livres  tournois^  au  jour 
de  la  feste  saint  Andry  apostre,  monnoye  courant  audit  jour,  sur 
poine  de  cinq  sols  tournois  d  amende  pour  chaseun  quideifaudroit 
de  paier. 

Item,  en  menues  censives,  à  moy  deues  chascun  an,  au  jour  de 
la  feste  Saint-Remy,  portans  los  et  ventes,  quant  le  cas  y  eschiet, 
sur  pluseurs  héritaiges  en  ladicle  ville  et  flnaige  de  Ville-sur- 
Arce,  et  de  pluseurs  gens,  environ  quarente  soU  tournois,  environ 
aextier  et  demy  d'avoiqe,  h  la  mesure  duditlieu,  et  environ  douze 
gélines,  dont  les  héritaiges,  chargiés  d'iceiles  avoine  et  géline,  sont 
à  moy  mainmortables. 

Item,  environ  douze  deniers  de  censives,  portans  los  et  ventes 
comme  dessus,  environ  boisseau  et  demy  d'avoine,  à  ladicte 
mesure,  et  géline  et  demie,  les  héritaiges  chargiez  d'jcelles  avoine 
et  géline  mainmortables  nomme  dessus,  par  pluseurs  gens,  k  moy 
deues  au  jour  de  la  Toussains. 

Item,  en  autres  menues  censives,  portans  los  et  ventes  comme 
dessus,  et  de  mainmorte,  à  moy  deues  par  pluseurs  gens,  et  sur 
pluseurs  héritaiges,  au  lendemain  do  Noël,  environ  dix  huit  sols  6 
deniers  tournoisi  environ  seize  boisseaux  avoine,  et  environ  deux 
boisseaux  et  demy  de  froment,  à  ladicte  mesure,  et  pnvirun  quatre 
gélines  et  demie. 

Item,  pluseurs  autres  mepues  censives,  à  moy  deues  le  jour  de 
Karesme  prenant,  par  pluseurs  gens,  sur  pluseurs  héritaiges,  envi- 
ron quatre  deniers  maille,  environ  deux  boisseaux  avoiqe,  et  envi- 
ron vint  gélines,  portans  los  et  ventes,  et  mainmortables  comme 
dessus. 

Item,  en  pareilles  censives  k  moi  deue»  le  lendemain  des  Bran- 
dons, jour  du  Consille  ^  de  Merrey,  environ  six  deniers  tournois. 

Item,  sur  pluseurs  héritaiges  et  pluseurs  gens,  environ  vint  sols 
de  couslumes,  à  moy  deues  à  pluseurs  des  jours  et  festes  dessus- 
dis,  en  pain  et  char,  portans  los  et  ventes,  et  mainmortes,  de  tou- 
tes gens  qui  tiennent  les  héritaiges,  excepté  mes  bourgois  et  bour- 
goises,  de  la  franchise  desquels  ne  me  puet  venir  aucnne  main- 
morte, que  leursdis  héritaiges  me  doivent  pain  et  char,  gélines 
ou  avoines. 

Item,  s'il  y  a  aucuns,  ou  aucunes,  qui  soient  defaillans  de  paier 
lesdictes  censives  et  coustumes,  aux  jours  et  Testes  dessus  nommés, 
ils  doivent,  pour  ce,  cinq  sols  tournois  d'amende. 

Item,  ma  vigne  de  Taichier,  contenant  environ  vint  cinq  bom- 

1.  Foire. 
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mes,  tenant  au  chemin  de  la  Croix  du  Saut  d'une  part,  et  à  Ber- 
nard Jaquerel  d'autre  part,  laquelle  se  pourroit  faire  au  tiers, 
lequel  tiers  pourroit  valoir,  par  communes  années,  environ  deux 
moys  et  demy  de  vin. 

Item,  sur  tous  mes  héritaiges  dessusdis,  et  sur  tous  les  héritaiges 
de  mes  bourgois,  hommes  et  femmes  dessusdis,  et  sur  tous  les 
héritaiges  qui  meuvent  de  mes  censives  et  coustumes  dessusdis, 
justice,  seignourie  haulte  moyenne  et  basse,  seule  et  pour  le  tout 
en  ladite  ville  de  Ville-sur-Arce,  tinaige  et  appartenances  d'icelle, 
laquelle  justice  est  à  moy  singulièrement,  sans  partie  d'aucun,  avec 
les  los,  ventes  et  amendes  dessusdis,  me  puet  valoir,  par  commu- 
nes années,  environ  quatre  livres  tournois. 

Item,  la  moitié  de  la  justice  haulte,  moyenne  et  basse,  par  non 
divis,  de  toute  la  justice  de  Ville-sur-Ârce,  Onaige,  territoire  et 
appartenances,  partant  aux  autres  seigneurs  d'icelle  ville,  laquelle 
me  puet  valoir,  par  communes  années,  vint  sols  tournois. 

Item,  toute  la  terre  que  souloit  tenir,  audit  Ville-sur-Arce,  Jehan 
de  Mootandier,  escuier,  c'est  assavoir  la  moitié  de  on  journel  de 
terre,  assis  au  finaige  et  terrouer  dudit  Ville-sur-Arce,  derrière 
les  prez  de  Faluel,  tenant  à  Nicolas  Bliant  d'une  part,  et  fiert  le 
bout  au  chemin  de  Mores. 

Item,  la  moitié  de  quatre  journels  de  terre,  assis  audit  finaige,  au 
lieu  dit  En  la  Courvée,  tenant  à  mon  héritaige  d'une  part  et  d'au- 
tre, et  puet  valoir,  par  communes  années,  environ  deux  boisseaux 
par  moitié  froment  et  avoine,  à  la  mesure  dudit  lieu. 

Item,  environ  la  moitié  du  quart  d'une  fauchée  de  pré,  séant  eo 
Fosse  Gontier,  tenant  à  moy  d'une  part,  et  à  la  rivière  d'autre 
part. 

Item,  la  moitié  d'environ  le  quart  d'une  fauchée  de  pré,  séant  en 
ce  mesme  lieu,  tenant  à  la  rivière  et  au  roy  d'une  part,  et  aux 
Religieux  de  Mores  d'autre  part. 

Item,  environ  la  moitié  d'un  quart  d'une  autre  fauchée  de  pré, 
en  ce  mesme  lieu,  tenant  à  la  rivière  tout  au  long  d'une  part,  et 
aux  hoirs  Jehan  Jaquinot  d'autre  part,  et  puellent  valoir  les  prez 
dessusdis,  par  ladvis  de  preudhommes,  par  communes  années, 
environ  douze  sols  tournois. 

Item,  en  menues  censives,  deues  au  jour  de  la  f este  Saint  Remy, 
portans  los  et  ventes,  la  moitié  d'environ  quatre  sols  tournois,  et 
demie  géline. 

Item,  en  pareilles  censives,  deues  au  jour  de  Noël,  sur  pluseurs 
héritaiges,  la  moitié  d'environ  deux  sols  tournois. 

Item,  la  moitié  de  Denis  Hulin  le  Cousturier.  Item  la  moitié  de 
Jehan  Louot.  Item  la  moitié  de  Agnès,  qui  fut  femme  Bernard 
Jaquerel.  Item  la  moitié  de  la  moitié  de  Jehannette,  fille  de  la 
dicte  Agnès  et  femme  de  Simonnot  Baronnet.  Item  la  moitié  de  la 
moitié  de  Jehan,  fils  Bernard  Jaquerel.  Item  la  moitié  de  Oudot,  fils 
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Regnault  Caquelain,  à  cause  de  sa  mère,  femme  dudict  Regnault. 
Hem  la  moitié  de  la  moitié  de  Agnès,  femme  de  feu  Coluche),  à 
préseot  femme  de  Jehan  le  Gros.  Item  la  moitié  du  quart  de 
Colette,  fille  Hulin  le  Cousturier,  femmeJaquinot  le  Bourgoignon. 

Et  sont,  les  hommes  et  femmes  dessusdis,  mainmortahles,  tailla- 
bles  haut  et  bas,  de  poursuite,  fors  mariage,  serve  condition  et 
sens  pouvoir  faire  couronne,  et  puellent  valoir  les  tailles  des  des- 
susdis, par  le  rapport  des  preudhommes,  par  communes  années, 
environ  trente  sols  tournois  sur  le  tout. 

Laquelle  terre  muet  de  mon  fief,  et  du  rerefief  du  roy,  notre  sei* 
gneur,  partant  par  non  divis  comme  dessus,  j*ay  acquis  dudit 
Jehan  de  Montaudier,  et  puet  valoir,  par  communes  années,  envi- 
ron vint  sols  tournois,  et  l'autre  moitié  d*icelle  terre  est  mouvant 
de  mon  fief,  et  du  rerefief  dessusdit,  et  icelle  souloit  tenir  de  moy 
feu  messire  Olivier  de  Jussey,  chevalier,  et  depuis  son  trespasse- 
ment,  ne  sont  venus  aucuns  de  ses  hoirs,  ne  autres,  par  devers 
moy,  qui  d*icelle  terre  soient  entrez  en  ma  foy,  pourquoy  je,  Jehan 
de  Ville-sur-Arce  dessusdit,  ay  fait  mettre  et  tenir  icelle  terre  en 
ma  main,  par  défaut  d'hommage,  et  puet  valoir  la  revenue 
d'icelle  terre^  par  communes  années,  vint  sols  tournois,  et  autre 
déclaration  n'en  feray. 

Lesquelles  choses  dessusdictes,  comprinses  de  la  valeur  de  bief, 
tant  pour  molins,  comme  pour  terre,  montent  par  an,  par  corn 
munes  années^  à  quatorze  sextiers  de  bief,  par  tiers  froment,  soi- 
gle  et  orge,  qui  est  pour  la  tierce  partie  froment,  quatre  sextiers 
dix  boisseaulx  et  le  tiers  de  deux  boisseaulx,  qui  valent  en  deniers, 
le  sextier  froment,  du  viez  pris  de  Champaigne,  vint  sols  tournois, 
pour  ce,  au  dit  pris,  pour  ledit  froment,  quatre  livres  treize  sols 
quatre  deniers.  Item  quatre  sextiers  dix  boisseaulx  et  le  tiers  de 
deux  boisseaulx  soigle,  au  pris  de  dix  sols  tournois  le  sextier,  pour 
ce,  audit  pris,  pour  ledit  soigle,  quarente  b'ix  sols  huit  deniers. 
Item  quatre  sextiers  dix  boisseaulx  et  le  tiers  de  deux  boisseaulx 
orge,  qui  valent  au  pris  de  Champaigne,  chascun  sextier,  huit  sols, 
pour  ce,  trente  sept  sols  4  deniers. 

Les  émolumens  et  proffis  de  ladicte  pièce  de  vigne  r.y  dessus 
diclairée,  et  la  revenue  dudit  pressouer,  puent  valoir,  par  an,  par 
communes  années,  par  la  déclaration  dessusfaite,  en  vins,  environ 
trois  queues  et  le  quart  d*une  queue  de  vin  franc,  au  pris  de  qua- 
rente sols  pour  queue,  selon  le  pris  de  Champaigne,  pour  ce  six 
livres  dix  sols. 

Item,  encore,  pour  ledit  pressouer,  par  an,  et  par  communes 
années,  deux  queues  de  vin  d*yaue,qui  pourroient  valoir  environ, 
au  pris  de  dix  sols  tournois  la  queue,  pour  ce.  vingt  sols. 

Item,  je  cognois  et  confesse  à  tenir  et  avoir  en  arrière  fief,  du 
roy,  notredit  seigneur,  à  cause  de  son  chaste!  et  chastellerie  de 
Bar-sur-Seinnc,  les  choses  qui  cy  après  s'ensuivent,  que  a  repris 
nouvellement  en  fief,  de  moy,  à  cause  de  madicte  terre  de  Ville- 
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sur  A rce,  et  baillé  par  déoomnneinenl  et  déclaracion,  soubz  son 
scel,  noble  bommo  Philippe  de  Pailley,  escuier^  seigneur  dudit 
Ville-sur-Arce  en  partie,  c'est  assavoir  :  Jehan  Laurencel,  demou- 
rant  à  Macej,  son  homme,  pour  le  tout.  Item  Perrot  La loaat, dudit 
Ville-sur-Ârce,  homme  dudit  escuier  pour  la  moitié.  Item  la  moi- 
tié de  Jehaunette,  tille  feu  Chargebesle.  Et  sont,  les  dessusdis,  par 
telle  porcion  et  seignourie,  comme  ledit  escuier  a  sur  eux,  roaio- 
mortabtes,  taillables  haut  et  bas,  une  fois  l'an,  à  la  Toulenté  dudit 
escuier,  de  serve  condicion,  poursuite,  forsmariage,  et  sens  pou- 
voir faire  couronne,  et  piiellent  valoir,  par  an,  en  taille,  environ 
deux  sols  tournois. 

Item,  environ  un  journel  de  lande,  séant  au  poncel  d*Amy^la- 
Ville,  tenant  au  ru  d'une  part,  et  à  Bourderel  d  autre  part,  et  con- 
tourne, d*un  bout,  sur  les  prez  Faluel,  et  de  Taulre  sur  le  chemin. 

Item,  environ  un  journel  de  Lande, séant  à  laGroisete,  tenante 
Jobinet  d'une  part,  et  à  Bourderel  d'autre  part. 

Item,  environ  un  journel  de  lande,  appellée  la  Lande  Folsilledçs 
Val  Perrouse,  tenant  à  Henaut  d'une  part,  et  à  Girart,  dudit  lieu, 
escuier,  d*autre  part,  et  contourne  d'un  bout  sur  les  hoirs  Jardel. 

Item,  environ  un  journel  de  lande,  au  Pererit,  tenant  à  Malme* 
ney  d*une  part,  et  à  Milot  Braalle  d'autre  part. 

Item,  un  journel,  ou  environ,  de  lande,  appellée  la  Lande  de 
Courmotj  tenant  audit  Gérart  Feseuier  d'une  part,  et  à  Jehan  Loo- 
vot  d'autre  part. 

Item,  environ  demi-journel, assis  derrière  la  Ville, devers  Maraalt, 
tenant  aux  hoirs  monseigneur  Regnault  de  Mello  d'une  part,  et 
aux  hoirs  Jardel  d'autre  part. 

Item,  un  bouct  de  lande,  dessus  Val  Perrouse,  tenant  à  Milot 
Serons,  d'une  part,  et  contourne,  du  long,  snr  mon  héritaige,  et 
d'autre  sur  le  chemin. 

Item,  environ  un  journel  au  finaige  de  Merrey,  tenant  à  Broué 
d'une  part,  et  contourne  sur  Guillaume  Voiniers  d'un  bout. 

Item,  environ  demi-journel  de  lande,  dessoubs  Val  Perrouse, 
tenant  aux  hoirs  Jehannot  Chuel,  et  contourne,  du  long,  sur  le  curé 
de  Ville-sur-Arce. 

Item,  un  quartier  de  lande  au  Saut  Brenot,  tenant  à  Thomas 
Beline  d'une  part,  et  contourne  sur  la  rivière  d'Arce,  du  long. 

Item,  environ  quatre  joarnels  decray,  dessoubs  Val  Perrouse,  que 
l'en  dit  le  Cray  Perroiche,  tenant  au  flls  au  Pharisien  d'une  part, 
et  aux  enfans  Milot  Varge  d'autre  part. 

Item,  au  Cray  de  Joncheryj  environ  trois  journels  tenant  aux 
terres  de  Vendieuve(?)  d'une  part,  et  aux  hoirs  monseigneur 
Regnault  d'autre  pari. 

Uem,  environ  deux  journels,  où  l'en  dit  le  Chaur,  tenant  aoi 
hoirs  dudit  monseignenr  Regnault,  d'une  part,  et  audit  Girart  de 
Vilïe-sur-Arce  d'autre. 
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Item,  quatre  journels,  ou  environ,  séans  au  VaJ  que  l*en  dit  le 
Val  FrançoTif  tenans  à  Laurent  Hulery  d'une  part,  et  charmes  de 
Chugnens,  d'autre. 

Item,  en  ce  mesnie  va),  environ  deux  jouruels,  tenant  au  long 
des  vignes  de  Val  Françon  d'une  part,  et  contourne  sur  Girart  de 
Ville-sur-Ârce  et  sur  Huelin  le  cousturier,  d'autre.  £t  puellent 
valoir  les  terres  densusdicles,  par  communes  années,  environ  deux 
sextiers,  par  tiers  froment,  soigle  et  orge,  à  la  mesure  dudit  lieu 
de  Ville-sur-Arce,  par  an. 

Item,  les  prez  qui  s'ensuivent  :  Premiers,  pour  la  moitié  de  l'an- 
gle Cliarvel,  environ  le  tiers  d'une  fauchée,  tenant  à  ia  rivière  de 
toutes  pars.  Item  un  pré  séant  dessoubz  Chastel,  contenant  envi- 
ron une  fauchée,  tenant  à  Lorent  de  Germiny,  escuier,  d'une  part, 
et  à  mon  héritaige,  d'autre,  et  puellent  valoir  environ  quinze  sols 
tournois. 

Item,  s'ensuivent  les  vignes  en  désers.  Premiers,  la  Charme  que 
on  dit  Charme  Honde^  contenant  environ  Teuvre  à  quatre  hom- 
mes, tenant  aux  hoirs  au  Munier  de  VilIe-sur-Arce  d'une  part,  et 
à  Jehan  Chapellot  d'autre. 

Item,  une  autre  pièce  de  vigne,  contenant  Teuvre  de  six.  hommes, 
ou  environ,  assis  dessus  le  Val  Perrouse,  tenant  à  Jaquot  le  Dou- 
blai d'une  part,  et  au  grant  chemin,  d'autre. 

Item,  environ  l'euvre  à  deux  hommes,  tenant  à  Huellin  le  Cous- 
turier d'une  part,  et  au  grant  chemin  d'autre. 

Iten!,  environ  l'euvre  à  six  hommes  de  charme,  tenant  a  Girart 
Tescttier  d'une  part  et  au  fils  Beline,  d'autre. 

Item,  s'ensuivent  les  vignes  Premiers,  environ  l'euvre  de  huit 
hommes,  tenant  à  Guillaume  Tavant  d'une  part^  et  à  Jehan  Journe, 
d'autre. 

Item,  en  ce  mesme  lieu,  environ  l'euvre  de  huit  hommes,  tenant 
à   mon  héritaige  d'une  part,  et  à  Simonne!  de  Praalain,  d'antre. 

Item,  en  Val  Effondrée,  l'euvre  de  trois  hommes,  tenant  à  Jehan 
Malivernc,  d'une  part^  et  à  Jaquot  Hoguenin,  d'autre. 

Item^  au  lieu  que  on  dit  Val  Surrien,  environ  l'euvre  à  huit 
hommes,  tenant  à  Huellin  le  Cousturier,  d'une  part,  et  à  Humbert 
Gremy  d'autre. 

Item^  en  la  Montaigne,  au  lieu  que  ou  dit  Damassar,  environ 
huit  journels,  tout  en  charme,  tenant  aux  Religieux  de  Mores. 

Item,  au  lieu  que  on  dit  ChasicU  environ  dix  journels,  tenant  à 
Girarl,  l'escuier,  d'une  part,  et  au  Val  de  Chastel  d'autre,  tout  en 
charme,  et  puent  valoir,  par  communes  années,  environ  deux  ou 
trois  queues  de  vin» 

Item,  son  morre  au  molin,  sens  moturc,  et  avoir  son  de  grain, 
et  puet  valoir,  par  an,  environ  une  mine  de  bief. 

Item^  cuire  au  four  sens  fournage,  et  puct  valoir,  par  au^  environ 
quinze  sols  tournois. 
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Item,  pressourer  au  pressouer  sens  pressourage.  et  paet  valoir, 
par  an,  environ  quatre  sex tiers  de  vin,  et  a  partout  sa  jtisiice  sur 
les  lieux. 

Ileni^  je  tiens,  en  arrière  fyé,  du  roy  notre  seigneur,  à  la  cause 
el  titre  que  dessus,  les  choses  qui  s*eniuiveDt,  que  tient  de  moyeu 
lief  Lorent  de  Germiny,  escuier. 

C'est  assavoir  une  pièce  de  lande^  assise  ou  fin  dudit  Ville-sur- 
Arce,  contenant  environ  deux  jouroels,  ainsi  comme  elle  se  com- 
porte, séant  au  lieu  que  on  dit  Val  Perrouse,  tenant  audit  cheva- 
lier, d'une  part,  et  au  fils  Regnault  Caquelain,  d'autre,  qui  paet 
valoir  environ  quatre  hoisseaulx  de  hlef,  par  moitié  froment  et 
orge,  qui  vault,  au  pris  de  Champaigne,  pour  chascun  boisseau  de 
froment,  quinze  deniers  tournois  ;  pour  ce,  pour  ledit  froment, 
au  pris  que  dessus,  deux  sols  6  deniers  tournois,  et  pour  chascuo 
boisseau  orge,  six  deniers  tournois,  pour  ce,  douze  deniers  par  an. 

Item,  une  pièce  de  vigne  en  désert  de  long  temps,  contenant  en 
façon,  quant  elie  y  sera  mise,  environ  soixante  hommes,  assise  ou 
finaige  dudit  Ville-sur-Ârce,  ou  lieu  que  on  dit  En  BoutoiUon, 
tenant  à  Jehan  Bisel,  d'une  part,  et  aux  terres  appellées  Champai- 
gne,  d  autre,  et  sont,  à  présent,  de  nulle  valeur,  pour  ladite  cause. 

Item,  la  terre  et  seignourie,  acoustumée,  d^ancienneté,  à  avoir 
et  tenir,  es  dis  lieux,  par  ledit  Lorent.  Lesquelles  choses  ledit 
Lorent  m*a  baillées  nouvellement  par  déclaracion  et  dénombre- 
ment, soubs  scel  royal,  en  la  prisée  et  valeur  dessus  déclarée. 

Et  proteste  que  se  je  avoie  aucune  chose  oblié,  ou  délaissié  à 
mettre  en  ce  présent  dénombrement,  tant  en  fiefs  comme  arrière 
fiefs,  ou  que  je  eusse  fait  moins  que  souffisante  déclaracion  des 
choses  dessus  contenues,  ou  d'aucunes  d*icelles^  de  les  déclarer  et 
spécifler  plus  ad  plain,  selon  l'ordonnance  du  roy  notre  seigneur, 
ou  de  ses  gens  ad  ce  commis,  et  que,  en  ce,  je  ne  sois  en  riens 
convaincu  de  négligence  ne  de  defiault,  car  dès  maintenant  je  les 
advoe  et  confesse  à  tenir  en  fyé^.  foy  et  hommage,  du  roy  notre 
seigneur,  ce  qui  est  en  fyé  et  en  arrière  fyé  comme  dessus  est 
contenu. 

Et  de  ces  choses,  et  de  chascune  d'icelles,  me  confesse  homme  du 
roy  notredit  seigneur,  et  lui  en  promest  à  faire  tous  services,  el 
à  paier  tous  devoirs,  selon  ce  que  au  dit  fief  et  arrière-fief  appar- 
tient, toutes  et  quantes  fois  que  je  en  seray  requis,  de  par  le  roy 
notre  seigneur,  ou  de  ses  gens. 

En  tesmoing  de  ce,  je,  Jehan,  sire  de  Vil  le -sur- Arce  dessusdit, 
ay  scellé  ces  présentes  lettres  de  mou  propre  scel,  qui  furent  fai- 
tes et  données  le  i«'  jour  de  février,  Tan  de  grâce  mil  trois  cens 
quatre  vins  et  neuf. 

Archives  nationales  P  173*,  cote  1 17,  et  P  210.  —  Archives  de  la 
Cote- d'Or,  B  10430. 
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IX 

Aveu  et  dénombrement  donné  au  roi  par  Girart 
de  Ville-sur-Arce. 

(i383.j 

A  tous  ceux  qui  ces  présentes  lettres  verront  et  orront,  Girart  de 
Ville-sur-Arce,  escuier,  fils  feu  Joffroy,  escuier,  seigneur  Hudit 
Ville-sur-Arce  en  partie,  salut. 

Sachent  tuit  que  je,  Girart  dessusdit^.  tieng  et  advoue  à  tenir  en 
fyè,  foy  et  hommage,  du  roy  notre  seif^neur,  à  cause  de  son  chas- 
tel  et  chastellerie  de  Bar-sur-Seinne,  tout  ce  qui  s'ensuit,  situé  et 
assis  audit  Ville-sur-Arce,  finage,  territoire  et  appartenances,  et 
dont  la  teneur  de  ce  que  je  en  tieng  s'ensuit  :  C'est  assavoir  le 
champ  de  Foncheroy  contenant  environ  vint  journels  de  terre  ara- 
ble, tenant  au  bois  monseigneur  Jehan  de  \ille-sur-Arce,  cheva- 
lier, et  le  bois  de  moy  Girart. 

Item,  une  pièce  de  vigne,  en  charme,  au  lieu  con  dit  le  SeCy  con- 
tenant environ  Teuvre  à  six  hommes,  quand  elle  estoit  en  bonne 
fasson,  tenant  aux  hoirs  feu  Paulenseul  d'une  part^  et  le  chemin, 
d'autre. 

Item,  en  dessoubz  de  ladicte  vigne,  ung  journci  de  terre  arable. 

Item,  au  Vaul  Pcrrousef  une  pièce  de  vigne,  contenant  environ 
Teuvre  à  trois  hommes,  qui  sont  de  boune  fasson,  et  le  champ  des- 
soubz ladicte  vigne,  qui  souloit  estre  vigne,  contenant  environ 
ung  journel  de  terre  arable,  tenant  à  Philippe  de  Pailley,  escuier. 

Itt^m,  mes  hommes  et  femmes  audit  Ville-sur-Arre^en  la  manière 
qui  s'ensuit  :  C'est  assavoir  deux  filles,  qui  furent  filles  Colin  Pau- 
cillon,  qui  ne  sont  pas  encore  mariées,  et  ne  sont  mes  femmes 
que  pour  moitié,  ei  sont  à  moy  taillables  et  expectables  quant 
elles* seront  mariées,  à  voulentè,  et  sont  ainsin  de  formariage,  et 
mainmortables  et  de  poursuite. 

Item,  la  moitié  de  Marguerite,  suer  dudit  Colin,  et  la  moitié  de 
deux  fils  et  une  fille,  ses  enifens,  mineurs  d*aage. 

Item,  tout  Huelin  Robelay,  senz  partage  ou  division,  et  de  Jehan 
et  Mcline^  ses  eniTens,  par  moitié  à  moy  Girart  dessusdit. 

Item,  Jehan  Bourderal,  mon  homme  pour  la  moitié. 

Item,  la  moitié  de  Marguerite,  fille  feu  Jehannot  le  Fournier. 

Item,  la  moitié  de  Mariotte,  femme  Berlin  l'Oiseleur. 

Item,  la  moitié  de  Guillemine  Beraolt. 

Tous  les  dessusdiz  hommes  et  femmes  à  moy  mainmortables, 
taillables,  expectables  à  ma  voulenté,  pour  la  porcion  dessusdicte, 
de  feurmariage  et  de  poursuite. 

Et  ainsin  ai-je  et  advoue  à  tenir,  dudit  seigneur,  toute  justice 

o2 
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liaulte,  moyenne  et  basse  sur  lesdiz  hommes  et  feiuraes,  et  sur 
chascun  lieu  dessusdict. 

Lesquelles  choses  dessusdicles  puellenl  valoir,  en  tout^  environ 
soixante  sols  tournois  par  an,  et  fais  protestacion  que  se  aucune 
chose  avoie  oublié,  ou  mal  déclarié,  en  ce  présent  déuommement, 
de  le  mettre  el  corrigier,  par  meilleure  forme  et  manière  que  faire 
se  pourra  et  devra. 

En  tesmoing  de  ce,  je,  Girart  dessusdit,  ay  scellé  ce  présebt 
déuommement^  fait  et  donné  soubz  mon  scel,  le  lundi  avant  feste 
S*  Georges,  en  apvril,  fan  mil  CGC  \\\[^^  et  trois. 

Arch.  nationales,  P  173S  99. 


Aveu  et  dénombrement  donné  par  Élyon  de  ViUe-sar- 
Arce  à  Antoinette  de  Lantages. 

(1577.) 

Je,  Élyon  d3  Ville-sur- Arce,  escuyer,  seigneur  dudict  lieu,  con- 
fesse et  advoue  tenir  en  plain  flef,  foy  et  hommaige,  de  dame 
Anthoinette  de  Laulaiges,  vefve  de  feu  mcssire  Léonard  de  Cbaal- 
mont,  en  son  vivant  chevalier,  baron  de  Chassenay,  seigneur  d'Es- 
guilly,  gentilhomme  de  la  maison  du  roy,  conseiller  de  Sa  Ma^, 
bailly  de  la  Montaigne  et  M<^  d'hoslel  de  la  royne  d'Ecosse,  douai- 
rière de  France,  tant  en  son  nom  que  comme  tutrice  légitime  et 
ayant  la  garde  noble  des  enfans  niyneurs  d'ans  dudict  delîunct  et 
dVIle,  à  cause  de  sa  dicte  baronnye  de  Ghassenay,  les  choses  qui 
s ensuyvent  : 

Premièrement,  la  maison  seigneurial  dudict  Ville-sur-Arce, 
consistant  en  ung  grand  corps  de  logis,  basse  court,  colombier, 
granche.  estables,  jardin  et  pourpris,  ainsi  que  le  tout  se  com- 
porte. En  laquelle  maison  y  a  ung  pressoir  bannal,  auquel  la 
moictié  des  habilans  dudict  Ville-sur-Arce,  à  prendre  depuis  une 
place  commune  appellée  le  Poficelot,  en  tirant  contre  Féglise  d*il- 
lec,  sont  tenuz  venir  pressourer  leur  vins,  à  peine  de  LX  s.  li 
d'amande  contre  ceulx  qui  seront  trouvez  faisans  le  contraire,  el 
pour  chacune  fois,  et  peull  falloir  ledict  pressoir,  par  communes 
années,  la  somme  de XL  s.  tz. 

Item,  les  trois  partz,  les  quatre  faisans  le  tout,  de  la  justice 
dudict  Ville-sur-Arce  appellée  la  justice  d*en  hauU,  et  quant  à 
l'aultre  quart,  m'appartient  à  cause  de  Teschange  à  moy  faict  par 
Jehan  de  Nogent^  escuyer,  et  peuUent  valloir  les  trois  quarU  de 
justice  haulte,  moyenne  et  basse,  par  an,  la  somme  de      L  s.  tz. 

Item,  les  cinq  partz,  les  six  faisans  le  tout^du  four  bannal  delà 
seignourye  d'en  hault,  ou  quel  four  tous  les  habitans  dudict  Ville- 
sur-Arce,  depuis  ledict  Poncelol,  eu   tirant  amont,  sont  tenuz 
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cuyre  lears  pasles,  à  peine  de  LX  s.  ta  d'amande  sur  ung  cbacub 
deffalllaiit,  et  quant  le  cas  y  eschet,  et  he  peulleht  iesdicts  habi- 
tans  avoir  et  tenir  en  leurs  maisons  four  qui  ayt  plus  d'une  aulne 
de  tour,  et  peullent  Talloir  lesdictes  portions^  par  communes 
années^  la  somme  de C  s.  tZé 

Item,  une  garaine  en  bois,  contenant  environ  dix  arpans  à 
conins  et  lappins,  assise  au  finaige  dudiot  Ville-su r-Arce,  près  le 
gangnaige  de  Toutiffault,  tenant  d'une  part  à  moy  mesme,  d'aul- 
tre  part  aussi  à  moy  à  cause  dudit  eschange,  d'un  bout  an  chemin 
allant  de  Cliassenay  à  Mores,  et  peult  valoir,  par  cbascUn  an,  la 
somme  de.  .  » C  s.  tz. 

Item»  ung  bois  taillys,  contenant  environ  douze  arpans,  appelle 
la  Forest^  tenant  des  deux  partz  et  d'un  bout  à  moy,  et  d'aultre 
bout  aux  terres  labourables,  et  peult  valloir,  par  chacun  an,  la 
somme  de VI  1.  tz. 

Item,  une  aultre  pièce  de  bois  taillyz,  contenant  sept  on  huit 
arpans,  appellée  Vavbelier,  tenant  d'une  part  à  Jehan  Fournier 
dict  Philippe,  d'aollre  part  aux  vignes  de  Montchiard,  d'un  bout  à 
Ânthoine  de  Chastenay,  et  d'aultre  bout  à  moy,  et  peullent  valloir 
par  an II!I  1.  tz. 

Item,  une  pièce  de  prey  assise  devers  ladicte  maison,  contenant 
environ  trois  arpans,  tenant  d'une  pari  à  madicte  maison,  d'aul- 
tre part  aux  terres  labourabhsj  d'un  bout  à  tnoy^  d'aultre  bout  à 
Jehan  Jaquob,  dict  Fredat,  et  peult  valloir,  par  communes  années, 
la  somme  de LX  s.  tz. 

Item,  trois  qunrlz,  les  quatre  faisans  le  tout,  d'un  gangnaige 
appelle  le  gangnaige  Touti/fauUi  assis  audict  iinaige  de  Ville- 
snr-Arce,  consistant  le  tout  en  une  maison,  graucbe  et  estables,  et 
cent  journeizde  terre,  ou  environ,  en  une  pièce,  tenant  d'une  part 
à  Laurent  Symonnys»  d'aultre  part  au  chemyn  de  la  Vielle  Morte  « 
d'un  bout  aux  Ûnaiges  de  Viviers  et  Landreville,  d'aultre  bout  à 
Didier  de  la  Forest,  qui  peult  valloir  par  chascun  an  dix  septiers 
de  grain,  mesure  de  Ville-sur-Arce. 

Item,  quatre  journelz  de  terre  assis  atldict  finaige,  lieu  dict  en 
(jrand  Fasses,  tenant  d'une  part  audict  Jehan  de  Nogent,  d'aultre 
part  et  des  boute  à  moy  mesmes. 

Item^  trois  journelz  de  terre  audict  finaige,  lieu  dict  en  Courtes 
Fosses,  tenant  d'une  paft  aux  vignes,  d'aultre  part  audict  Jehan 
deNogentt  d'an  bout  âd  chemyn,  d'aultre  bout  à  moy  mesme. 

Item^  quinze  jourûelz  dé  terre  audit  finaige,  au  lieu  dict  la 
HauUe  Chevestrée,  tenant  d'une  part  audict  Jehan  de  Nogent, 
d'aultre  part  aux  vignes  de  l'Envers  de  Vau  du  Manche. 

Item,  dix  journelz  de  terre  audict  finaige,  lieu  dict  au  long  de 
la  garaine,  cy  devant  déclarée,  tenant  d'une  part  à  ladicte 
garaine,  d'aultre  part  à  Claudin  Martinot. 

Toutes  lesquelles  terres  cy  dessus  déclarées  peullent  valoir  par 
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chascQQ  an  Ja  quantité  de  seize  boisseaux  par  moictié  frooiefit  et 
avoine,  mesure  dudict  Ville^ur-Arce. 

Item,  trois  arpans  de  vigne  assis  audict  finaige,  ao  iiea  dîd  En 
Chaslely  tenant  d'une  part  audict  de  Nogent,  d*aallre  part  à 
Glaudin  de  la  Forest,  et  peut  valloir  par  an \X\  s.  tz. 

Item,  ung  arpant  et  demy  de  vigne  au  lieu  dkt  En  Vau 
Bélier,  tenant  d'une  part  aux  hoirs  Claudin  Bouvier,  d  aoltre  part 
à  Claude  Couvert  (?),  et  peult  valloir  par  an XV  s.  U. 

S'ensuyvent  les  censives  a  moy  deues  à  cause  de  madide  sei^^ 
d'en  hault  qui  m'appartient  pour  deux  tiers,  les  trois  faisans  le 
tout,  eu  la  totalité  des  quelles  censés  je  doictz  prendre,  avant  par- 
taige,  cinq  solz  pour  Fanniversaire  fondé  par  feu  messire  llilloo  de 
Vilte-sui-Ârce,  en  son  vivant  chevalier  seigneur  dudict  lieo^  trois 
solz  neuf  deniers  tz  et  trois  poulies,  lesdictes  censives  portans  lotz 
et  ventes,  deffaulz  et  amandes  quant  le  cas  y  eschet. 

La  liste  des  censives  remplit  six  grandes  pages  in-folio  d*une 
écriture  très  fine  et  très  serrée.  Les  tenants  et  tes  nboulis$anls  de 
chaque  pièce  de  terre,  de  chaque  vigne^  de  chaque  maison  frap- 
pées d*un  cens,  sont  minutieusement  détaillés. 

Une  analyse  de  cette  partie  de  l'aveu  nous  parait  utile,  bâ- 
bord elle  fera  passer  sous  nos  yeux  les  noms  de  bon  nombre 
d'habitants  de  Ville-sur-Arce  en  1577^  puis  elle  confirmera  deux 
vérités  maintenant  bien  établies  et  cependant  toujours  contredi- 
tes par  les  fanatiques  de  la  Révolution  :  la  modicité  du  cens,  et 
l'extrême  morcellement  de  la  propriété  au  XV I**  siècle. 

Claudin  Bidault,  pour  2  denrées  S  11  vigne  en  Vau  Bannoot, 
3  deniers  ts.  ;  Âgnetz,  veuve  Anthoine  Bourgeois,  pour  1  homme 
de  vigne  en  Largillier,  i  den.  t.  ;  Jaquot  Bourgeois,  pour  un  quar- 
tier et  demi  de  terre  en  la  rue  du  Marteret,  obole  pongoise  ; 
Jehan  Bourgeois,  pour  une  denrée  de  terre,  même  rue,  pongoise 
pain;  Jehan  Massin,  dit  Colichon,  pour  une  denrée  de  terre  en  la 
Côte  Valletin,  demi  picotin  de  froment  ;  le  même,  pour  un  quar- 
tier de  terre,  i  d.  t.  ;  Antoine  Pharisien,  pour  une  denrée  et 
demi  de  terre,  2  den.  ;  Pierre  Berger,  pour  i  homme  de  vigne  eo 
Van  Barmont,  3  den.  ;  Pierrot  Pharisien,  pour  une  maison  rue 
d'en  haut,  3  den.  ;  Pierrot  Au^er,  pour  une  denrée  de  terre, 
i  den.  ;  Jehan  Chappotel,  de  Bar-sur-Seine,  à  cause  de  Sire  Ber- 
trand, sa  femme,  pour  3  hommes  de  vigne,  3  d.  t.  ;  Claude  Lao- 
gnard,  pour  demi-journal  de  vigne  en  Vau  Barmont,  2  d.  t.  ; 
Claudine,  veuve  Jehan  Brasley,  pour  une  maison  rue  d'en  haut, 
1  den.  ;  Claudine,  veuve  de  Jehan  Pasqujer,  pour  demi-arpent  de 
vigne  en  Vau  Barmont,  une  demi-poule  ;  Roze,  veuve  de  Nicolas 
Rondot,  pour  14  hommes  de  vigne  en  Vau  Perrouse,  10  den.  ; 
Thibaut  Jaquot,  pour  un  quartier  de  vigne  en  Fay,  demi-poule  ; 
Claude  Verpy,  pour  i  homme  de  vigne  en  BJontost,  I  den.  ob.  ; 
Guillaume  Menestrier,  pour  2  hom.  1/2  en  Moutost^2  den.  ;  Jehan 
Massin,  dit  Gilot,  pour  2  denrées  de  vigne  en   Fay,  demi-poule; 
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Jehan  Jaquot,  dit  Agnus,  pour  i  hom.  de  vigoe  en  Vaudumaoche, 
2  den.  ;  Guille  Bage,  pour  un  sillon  de  chenevière  es  Mouillières, 
1  den.  ;  Marguerite,  veuve  de  Jehan  Bage,  pour  1  journ.  de  terre 
en  Vau  Barmont,  le  5"  d'une  poule  ;  Philippon  Viollier,  pour  2 
hom.  1/2  de  vigne  en  Chastel,  1  quartier  de  poule;  Humhert 
Fournier,  pour  la  moitié  d'une  maison,  rue  Coulon,  2  den.  ; 
Jehannette,  veuve  de  Colin  Bertrand,  pour  2  hom.  de  vigne, 
4  den.  ;  Colas  Roussel,  dit  Marlinot,  pour  2  hom.  eu  VauBarmont, 

1  den.  ;  Jehan  Mercier  Tainé,  pour  2  hom.  de  vigne  en  Chastel,  le 
D«  d'une  poule  ;  Anne,  veuve  Jehan  du  Prey,  pour  1  hom.  en  Mon- 
tost,  1  den.  ;  Colin  Verpy,  pour  2  hom.  1/2  en  Val  Estartey, 
16  den.  ;  Jehan  Mercier  le  jeune,  pour  2  hom.  en  Chaslel,  demi- 
quartier  de  poule  ;  Philippe  Bertrand,  pour  une  pièce  de  terre, 

2  den.  ;  Gérard  Joffroy,  pour  une  denrée  i/2  de  vigne  en  Chaslel, 

3  quartiers  de  poule  ;  Salomon  Verpy,  pour  2  hom.  de  vigne  en 
Chastel,  2/3  d'un  quartier  de  poule  ;  Jehan  du  Prey,  dit  Noël,  pour 
un  tiers  de  maison,  rue  haute,  1  den.  ;  Didière,  fille  Jehan  Prélat, 
pour  une  denrée  de  vigne  en  Dorinay,  i  den.  ;  Colas  Henriot, 
pour  une  chambre  à  feu,  rue  haute,  pite  ;  Didier  du  Prey,  dit 
Xoél,  pour  une  chambre  basse,  1  den.;  Claudin  Viollier,  pour  3 
hom.  de  vigne,  2  den.  ;  Bonaventure  Mercier,  pour  demi-jourual 
déterre.  Côte  Valletin,  2/3  de  picotin  froment;  Jehan  Fournier, 
dit  Philippe,  pour  3  chambres  et  appentis,  1  den.  ;  Salomon  Pail- 
lard, pour  2  hom.  de  vigne,  sur  la  Ville,  i  den.  ;  Eslienne  Viol- 
lier, pour  1  hom.  en  Vauperrouze,  5  den.  ;  Thibaut  Bidault,  pour 
2  hom.  en  Val  Eduys,  demi-poule;  Aulbin  Massin,  dit  Bastien, 
pour  demi-journ.  de  terre,  Côte  Valletin,  1  picotin  froment  ; 
Catherine,  veuve  de  Colas  Heunequin,  pour  1/2  arp.  de  vigne  en 
Montost,  2  den.;  Jehan  Bouvier,  pour  la  moitié  d'une  maison,  en 
la  rue  du  Marteroy,  1  den.  ;  Anne^  veuve  de  Didier  Massin^  pour 
2  hom.  de  vigne  en  Montost,  i  den.  ;  David  des  Chiens,  pour  den- 
rée et  demi  de  terre  en  Valesigney,  1  den.  ;  Anthoine  Menestrier, 
pour  2  hom.  de  vigne  en  Vauperouse,  10  den.,  et  pour  2  denrées 
et  demi  de  vigne  en  Montost,  2  den.  ;  Didière,  veuve  de  feu  Didier 
Mercier^  pour  1  hom.  de  vigne  en  Largillière,  i  den.  ;  Didière, 
veuve  de  Julien  Simonnot,  pour  la  moitié  d'une  maison,  10  den. 
pain  ;  Jehan  Viollier,  dit  Bichon,  pour  1  hom.  de  vigne  en  Mon- 
tost^ 1  den.  ;  Colin  Guerrier,  pour  5  denrées  de  terre  en  Vau  Bar- 
mont,  2  den.  ;  Loise,  veuve  de  Claude  Paillard,  pour  une  portion 
de  maison  en  la  rue  du  Fort^  4  den.  pain  ;  Loys  Bouvier,  pour  1 
hom.  de  vigne  en  Vau  Barmont,  1  den.  ;  Pierre  Villotte  et  Colin 
Guerrier,  pour  demi-journal  de  terre,  1  den.  ob.,  plus  ledit  Vil- 
lotte»  pour  une  maison  et  jardin,  3  den^  ;  Jehanne,  veuve  de 
Didier  Thiffon,  pour  2  hom.  1/2  de  vigne  en  Valesigney,  2  den. 
ob.  ;  Fiacre  Robelot,  pour  1  hom.  en  Donnay,  t  den.  ;  Cathelin 
Regnaull,  pour  1  hom.  1/2  en  Chastel,  demi-quartier  de  poule; 
Collette^  veuve  de  Jacques  Allot,  pour  2  boisseaux  de  chenevière  à 
l'Angle  au  Porc,  1  quartier  de  poule  ;  Didier  de  la  Forest,  pour  3 
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hom.  de  vigne  en  Vau  Bélier,  1  den.  ;  Istier  de  la  Forest,  pour  3 
lioni.  en  Chastel,  demi-quartier  de  poule  ;  Colin  Massin,  pourU 
moitié  d'une  plane  et  jardin,  rue  haute^  7  d^n.  ;  Henri  Paillard, 
pour  3  picotins  1/2  de  obenevière  en  TAngle  au  Pore,  i/4  dequar* 
tier  de  poule  ;  Andrey  Pharisien,  maçon,  pour  1  hom.  i/2  vignseo 
ChasteU  demi-quartier  de  poule  ;  Didier  Bidault,  pour  1  boisMau 
1/2  de  cbenevière  en  l'Angle  au  Porc,  3/4  de  quartier  depoole; 
Guiile  Bourgeois,  comme  tuteur  de  Perron^  fille  Colin  Bourgeois, 
popr  â  denrées  de  vigne  en  Cbastel^  demi-quartier  de  poule; 
Claude  Bey,  tonnelier,  pour  i  bom.  1/2  vigne  en  Vaaperrous«,1'3 
d'un  quartier  de  poule  ;  Georges  Massin,  pour  \  boiss.  obenevière 
en  la  rpe  Benoist,  1  den.;  Jebap  Paillard,  dit  Bernard,  pour  1 
hom.  1/2  vigoe  en  rfisperouer,  1/3  de  quartier  de  poule;  (lol«s 
Gousselot,  pour  3  hom.,  même  contrée,  i/3  de  quartier  de  poule; 
Léger  Bernard,  pour  1  hom,  1/2,  même  contrée^  13  de  quartier 
de  poule  ;  Claude,  veuve  Jehan  Brasley,  pour  une  maison,  rue 
haute,  1  den.  ;  Jehan  Pryeur,  pour  1/2  journ.  de  vigne  en  Mon- 
chiard,  3  den.  ;  Pierre  Paillard,  pour  3  bom.  de  vigne  et  un  pré 
en  Chastel,  3  den.  ;  Aulbin  Massin,  dit  Petit  Pierre,  laboureur, 
pour  2  denrées  de  terre  au  Rang,  2  den.  ob.  ;  Colichon  Bidault, 
pour  une  maison,  2  den.  ;  Georges  Auger,  comme  tuteur  de  Victor 
Auger,  pour  2  bom..  Sur  la  Ville,  2  den.,  et  en  son  nom  pourâ 
boiss.  obenevière  à  TAngle  au  Porc,  i/8  d'un  quartier  de  poule  ; 
Gillot  Conversot,  pour  i  hom.  de  vigne,  sur  la  Ville,  1  den.  ;  Pierre 
(lennequin,  dit  Magny,  pour  une  maison,  Emmy-Ia-Ville,  3  den.  ; 
Oudot  Villotte,  pour  3  hom.  de  vigne  en  Montost,  3  den.  ;  Laurent 
Simonny,  pour  i  boiss.  1/2  de  cbenevière  à  TAiigle  au  Porc,  demi-  * 
quartier  de  poule  ;  Andrey  Fournier,  pour  2  hom.  vigne  en  Uont- 
chiard,  1  den.  ;  Didier  Pcnot,  pour  1  boiss.  obenevière,  es  Mouil- 
lières,  la  12*  partie  du  tiers  d'un  demi-boisseau  avoine,  et  la  13* 
partie  du  tiers  d*une  demi-poule  ;  Henri  Uennequin,  pour  1/i 
arpent  de  terre,  en  la  Haye  Buisson,  i  den.,  et  pour  2  bom.  l/i 
vigne  en  Donnay,  i  den.  ;  Guillaume  Navarre,  tuteur  d'Arooul 
Vallier^  pour  une  denrée  de  vigne,  Sur  la  Ville,  1  den.  ;  Didier 
Bourgeois,  pour  1  hom.  4/2  en  Montost,  1  den.  ;  Anne,  veuve 
Antoine  Bourgeois,  pour  3/4  de  picotin  cbenevière,  rue  Beooitt, 
i  3  de  quartier  de  poule  ;  Michel  Bone  (?),  pour  une  maison,  rue 
Benoist,  1/8  de  poule;  Nicolas  Viollier,  dit  Martinet,  pour  demi 
arpent  terre  et  pré,  à  la  Croii  du  Sot,  i  den.  ;  Colin  Gay,  pour  le 
tiers  de  2  hom.  vigne  en  Vau  Bélier,  i  den.;  Guilleroelte,  veuve 
de  Ponthua  Regnault,  pour  une  maison,  Emmy  la  Ville,  8  de».  ; 
Ëslienne  Baullurot,  pour  demi^boisseau  ohenevière,  rue  Benoist, 
9/5  d*un  quartier  de  poule;  Henry  Paillard,  pour  une denréf^ t»i^ 
et  vigne  en  Vau  Bélier,  1/3  de  demi-poule;  Guillonae,  veuve  de 
Colas  Paillard,  pour  3  hom.  vigne  en  Cha&tel,  3  den.;  Vielor 
Marry,  pour  moitié  de  derai-arpent  terre,  1/3  de  picotin  fVonieol, 
et  pour  une  denrée  12  cbenevière,  Emmy  la  Ville,  i  den.  ob.  ; 
Arnuul  Paillard,  pour  le  tiers  d*un  demi-arpent  terre,  1/3  depico- 
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tin  froment  et  pour  autre  lier»  de  deini-arpent  en  Godefranc.  1/3 
de  poule  ;  Bertbin  Massin,  pour  une  maison,  place  et  jardin,  rue 
haute,  i  quartier  de  poule  et  2  den.  ;  Pierre  Massin,  dit  Petit- 
Pierre,  pour  une  mai^^on,  place  et  jardin,  Rue  Basse,  4  den.  ; 
Jehan  Michel,  pour  une  maison  et  jardin,  rue  haute,   10  den.  ; 
Anthoine  Fournier^  pour  \  honi.  1/2  vigne  en  Donnay,  1/2  quartier 
de   poule  ;  Edmond  Laurondel,  pour   1/2   homme  vigne  en   Val 
Estartey,  3  den.  ;  Jehan  de  la  (iranohe,  tant  pour  lui  que  pour 
Loyse,  sa  fille«  pour  2   hom.    1/2  vigne  en   Donnay,  quartier  et 
demi  de  poule  ;  .Nicolas  Fouroier,  pour  2  hom.  1/2,  Sur  la  Ville,  3 
den.  ;  Auibin  Bourgeois,  pour  une  denrée  1/2  terre,  rue  du  Marte- 
ray,  2/3  de  quartier  de  poule;  Claude  Diligent,  pour  demi-denrée 
de  terre,  es  Mouillières,  1/6  d'un  picotin  avoine  et  1/6  d'un  quar- 
tier de  poule;  Claudio  Loison,  pour  une  maison,  Rue  Coulon,  2 
den.  ;  Jehan  Mercier  le  jeune,  pour  une  denrée  vjgne^  en  Monl- 
chiard,  obole  pongoise  ;  Didier  de  la  Foresl.   pour  1/2  homme 
vigne  en  TEsperouer,  1/8  d'un  quartier  de  poale  ;   Didier  Penol, 
paur  un  journal  terre  et  vigne  en  Vau    Relier,  4  ^den.  ;  Nicolas 
Robinet,  pour  une   denrée   1/2   vigne,   en    Valesignez,    1   den.  ; 
Didier  Bourgeois,  pour  une  denrée  1/2  terre,  en  la  Chaut,  1/3  de 
den^i-poule  ;  Pierrot  du  Marleray,  pour  1  journ.  terre,  1  den.  ob.; 
Cathelin  Massin,  pour  2  hom.  vigne  en  Vauperrouse,  2/3  de  demi- 
poule  ;  Jehan  Meneslrier,  dit  Carrcy,  pour  une  maison  au  dessus 
de  Téglise,  2  den.  ;  (iuillaunie  Massin,   pour  un  journal  terre,  en 
Gaudefranc,  1    den.  ;    Georges   Seurrat,   pour  3   hom.    en   Fay, 
2  den.  ;  Didier  Milley,  laboureur,  pour  2  denrées  vigne,  à  la  Pour- 
sotte,  2  den.;   Jehan    Demonjot,  laboureur,  pour   2   denrées   en 
Rozières,  1  quartier  de  poule  :  Didier  Violier,  pour  une  maison, 
Emmy  la  Ville.  1  den.  ;  Ednie  Violier,  pour  un  arpent  de  terre  en 
Champaigne,  1/2  boiss.  avoine  et  1   den.  ;  Jehan  Jaquol>  dit  Fro- 
dat,  pour  une  denrée  1/2  terre,  en  la  Côte  Valletin,  demi-picotin 
froment  :  Auibin  Regnault,  pour  demi-arpent  terre,  i  ob.  ;  Jehan 
Auger,  pour  une  vigne  en  Valesigney,  1  den.  ;  Pierre  Alot,  pour  1 
hom.  1/2  vigne.  Sur  la  Ville,    I   den.  ;   Pierrot  Gueltot,  pour  un 
chemin  pour  aller  en  sa  maison.  Emmy  la  Ville,  1  picotin  avoine; 
Jehan  Jaquot,  dit  Frodat,  pour  1/2  journ.  terre,  2  den.,  et  pour 
une  denrée  pré,  1  den.  ;  iNicolas  Paiilard,  pour  2  hom.   vigne  en 
Vauperrouze,  demi- poule,  et  pour  une  denrée  1/2  terre  en  Vaube- 
lier,  1/4  de  picotin  froment  ;  Thomas  Roussel,  pour  une  denrée 
pré   en  Godefranc,  1  ob.  ;   Claude  Pharisien,  pour  une  maison, 
Emmy  la  Ville,  et  Claudin  Martinot,   pour  les  3/4  d'une  maison, 
rue  haute,  3  don.  ;  Annetz,  veuve  Jacques  Jaquot,  pour  une  mai- 
son, rue  haute,  2  den.  ;  Colette,  veuve  Pierrot  Bidault,  pour  elle  et 
pour  Colas  Bidault,  son  (ils,  pour  3  hom.  vigne  en  Val   Eduitz,  3 
quartiers  de  poule;  Jehun  du  Prey,  dit  Paron,  pour  une  maison, 
rue  du  Marleray,  demi-poule;  Jehan  Hennequin,  dit  Aulbini  pour 
1/2  arpent   terre,   2  den.  ;  Andrey  Fournier,  pour  une  denrée 
vigne,  au  Val  Adelain,  1  den.  ob.  ;  Didier  Bouvier,  laboureur,  pour 
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demi- arpent  terre  en  Vauperrouse,  1  den.  ob.  ;  Jehan  Massin, 
pour  1/2  arpent  vigne,  Sur  la  Ville,  t  den.  ;  Jehanuette,  veuve 
Jehan  Massin,  dit  Lorrain,  pour  3  bom.  vigne,  en  Valesigney,  i 
den.  ;  Humbert  Paillart,  pour  une  maison  rue  du  Marleray,  6  den., 
Claudot  Thibault,  pour  la  moitié  d'une  maison,  Emmy  la  Ville,  2 
den.  ;  Jaquin  Molot,  boucher,  pour  maison  et  grange,  Emmj  la 
Ville,  i  den.  ;  Aulbin  Massin,  comme  tuteur  des  enfants  d*Etienne 
Louol,  pour  i/2  denrée  terre,  au  Rang,  1  den.  ;  Ândrey  Massin, 
pour  une  maison,  rue  haute,  *2  den.  ;  Oudot  Viollier,  pour  une 
chambre  basse  à  feu,  Emmy  la  Ville,  i  den.  ;  Jehanne,  veuve 
Claudot  Mollot,  pour  un  petit  foyer  de  maison,  Emmy  la  Ville, 
1  den.  ;  Nicolas  Mercier,  pour  une  grange  et  moitié  d'une  étable, 
rue  du  Marteray,  i  den.  ;  Jehan  Bouvier,  dit  Regnard,  pour  lui  et 
pour  les  enfants  de  Claudot  Regnault,  pour  une  maison,  rue  du 
Marteray,  1  den.;  Ëstienne  Thibault,  pour  le  1/3  des  2/3  d'un 
arpent  terre,  pongoise  ;  Ëstienne  Serou,  pour  pareille  portion  du 
dit  arpent,  pongoise  ;  Georges  Serou,  pour  pareille  portion  du  dit 
arpent,  pongoise  ;  Jehan  Hennequin,  dit  Hurebeau,  pour  upe 
chambre  basse  à  feu,  rue  du  Marteray,  l  den.  ;  Simon  Balleur,  de 
Vendeuvre,  pour  7  boni.  i/iy\gne  en  Vauperrouse,  5  den.  ;  Aulbin 
Regnault,  pour  7  boiss.  chenevière,  Emmy  la  Ville^  {  poule  et  1 
boiss.  avoine  ;  Edme  Penot,  pour  une  denrée  de  terre,  sous  la 
Croix  du  Sot,  i  den.  ;  Claude  Auger,  pour  une  denrée  terre  en 
Val  Longin,  1  den.  ob.  ;  Claude  Jaquot,  pour  une  denrée  terre,  en 
Val  Mougin,  obole  ;  Pierre  de  Marson,  pour  3  denrées  vigne  et 
charme,  en  Fay,  demi-poule  ;  Pierre  Massin,  dit  CoIicbon,pourun 
journal  terre  en  Vau  Bélier,  3  den.  ;  Robert  ThifFon,  pour  2  bom. 
vigne  en  Vau  Barmont,  obole  ;  Colin  Gay,  de  Beurey,  pour  1  hom. 
vigne  en  Vau  Bélier,  i  den.  ;  Jehan  Roger,  pour  portion  de  mai- 
son, Emmy  la  Ville,  1  den.  ;  Regnault  Guérin,  pour  une  autre 
portion  de  la  dite  maison,  1  den.  ;  Jehan  Martin,  pour  une  petite 
maison,  rue  Coulon,  3  den.  pain;  Thomas  Roussel,  pour  demi- 
arpent  de  terre  en  Vau  Dumanche,  obole;  Jehan  Massin,  dit  Petit- 
Pierre,  pour  1/2  journ.  terre,  en  Vau  Dumanche,  ob.  ;  Pierre  Mas- 
sin, dit  Petit-Pierre,  tuteur  de  Jehanne,  tille  de  Cathelin  Massin, 
pour  1  journ.  terre  en  Vau  Bélier,  i  den. 

Vaveu  continue  ainsi  : 

Item,  m'appartient,  à  cause  de  madicte  seigneurye  d'en  bault, 
les  marc  et  aùjudz  des  mesures,  tant  pintes,  choppines,  pototz 
que  aulnes,  pois  et  générallement  toutes  choses  à  mesurer  et 
peser,  sur  tons  mes  hommes  de  ma  seigneurye  et  aussi  aux  aultres 
seigneuryes,  et  mes  conseigneurs  ne  puellent  mesurer  ny  faire 
mesurer  sans  venir  prendre  ou  envoyer  prendre  le  pois  en  madicte 
maison  seigneurial,  à  peine  de  L  s.  tz  d'amande,  qui  peult  valloir 
par  chacun  an  cinq  sols  tz. 

Aultres  censives  à  moy  deues  pour  le  tout,  à  cause  de  madicte 
seigneurye  d'en  bault,  appellées  les.  censives  de  Landreville,  qui 
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peuilent  monsler  à  quarante  solz  touruois  iBn  argent,  et  huict 
poulies  par  chacun  au. 

S'eusuyt  ce  que  je  tiens  du  fief  de  Beaurepaire,  qui  reprent  de 
moy  à  cause  de  ma  maison  seigneurial  dudict  Ville-su r-Arce, 
appellée  la  Court  d'en  haiilt,  et  en  arrière-fief  de  vous,  madicte 
dame. 

Preroièremeul,  la  justice,  haulte,  moyenne  et  basse,  dudict  dit 
Beaurepaire,  peult  valloir  par  an XX  s.  tz. 

Item,  ung  arpent  de  terre  où  soulloit  avoir  une  maison  dudict 
fief  de  Beaurepaire,  qui  peult  valloir  unghoiss«au  par  moictié  fro- 
ment et  avoine,  par  an. 

Item,  deux  arpens  de  prey  estans  au  bout  de  ladicte  terre, 
tenant  d'une  part  à  ung  sentier  de  pied«  d'autre  à  plusieurs  con- 
tours, et  peult  valloir X  s.  Iz. 

Les  censives  dudict  fief  de  Beaurepaire,  à  nioy  deues  pour  le 
tout,  paiables  chacun  an,  au  jour  de  fe«te  sainct  Remy,  peuilent 
monter  et  revenir  à  quatre  livres  tz  en  argent,  et  dix  huict 
poulies. 

S'ensuyl  une  taille  abosnéc  sur  plusieurs  des  habilans  dudict 
Ville-sur-Arce.  lant  hommes  que  femmes,  deue  au  jour  de  feste 
sainct  Andrey,  estans  de  ladiclc  seigneurye  d'en  hault,  dont  les 
aulcuns  qui  doibvent  2  sols  6  deu.  sont  atîranchis,  et  les  aultres 
qui  doibvent  douze  deniers  et  au  dcssoubz,  sont  hommes  de  corps, 
mainmortables,  et  doibvent  iceulx  habitans  payer  ladicte  taille 
audict  jour,  à  peine  de  cinq  solz  tz  d'ariiande  contre  ung  chacun 
d*eulx  deffaillant,  sur  laquelle  taille  je  prens  les  trois  quarts,  les 
quatre  faisans  le  tout,  et  quant  à  l'aultre  quart  appartient  à  Jehan 
de  Nogent,  escuyer,  seigneur  de  Millery. 

Premiers,  Claude  Bey,  VI  den.  ;  pour  sa  femme,  auparavant 
vefve  de  Colas  Paillard,  2  s.  6  dm\,  ;  Jehan  Galasche,  pour  sa 
femme,  20  den.,  et  pour  sa  maison,  12  den.  ;  Estienne  de  la 
Forest,  pour  luy,  2  sols  6  den.,  et  pour  Catherine  Serou,  sa 
femme,  2  s.  6  den.  ;  Jehan  Fournier,  pour  sa  femme,  2  s.  6  den.  ; 
Ërard  Joffroy,  pour  luy,  12  den.,  et  pour  Regnaulde,  sa  femme, 
12  den.  ;  Michel  Pyon,  pour  luy,  i2  den.,  et  pour  sa  femme,  venue 
des  Blarguotz,  6  den.  ;  Jehan  Faulguier,  pour  sa  femme,  6  den.  ; 
Marcel  Beauvallot,  pour  sa  femme,  12  den.  ;  Jehan  Regoault  le 
jeune,  pour  luy,  12  den.  ;  Nicolas  Mercier,  pour  luy,  12  den.  ; 
Didier  de  la  Forest,  pour  luy,  2  s.  6  den.,  et  pour  sa  femme,  2  s. 
6  den.:  Aulbin  Bourgeois,  pour  sa  femme,  12  den.  ;  Claude  Pail- 
lard, pour  luy,  2  s.  6  den.  ;  Regnault  Guérin,  pour  luy,  2  s.  6  d., 
et  pour  sa  femme^  venue  des  Felizot,  6  den.  ;  Claudin  Bonnier, 
pour  sa  femme,  12  d.  ;  Pierre  Allol,  pour  luy,  6  den.,  et  pour  sa 
femme,  2  s.  6  d.  ;  Guillaume  Menestrier,  pour  sa  femme,  2  s.  tid.  : 
Salomon  Paillard^  pour  luy,  12  d.  ;  Guillaume  Navarre^  pour  sa 
femme,  12  d.  ;  Philippe  Viollier,  pour  sa  femme,  6  d.  ;  Jehan 
Hennequin,  dict  Billard,  le  jeune,  pour  sa  femme,  2  s.   6   d.  ; 
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Eslienne  Baulurot,  pour  sa  femme,  12  d.  ;  Claudin  Martioot,  pour 
luy,  12  d.  ;  Colas  du  Prey,  pour  luy,  2  s.  6  d.  ;  Jehan  Miche),  pour 
luy,  12  d.,  pour  sa  femme,  12  d.  ;  Eslienne  Seroii,  pour  luy,  2  s. 
6  d.  ;  Toussaint  Hennequia,  pour  luy,  ....,  et  poiir  sa  femme, 
12  d.  ;  Cathelin  Paillard,  pour  luy,  2  s.  6  d.  ;  Henry  Alot,  pour  luy, 
6  d.,  et  pour  sa  femme,  venue  des  Paillards,  2  s.  6  d.  ;  Andrey 
Viard,  pour  luy,  2  s.  6  d.,  ot  pour  sa  femme,  venue  de  bon  Jacot, 
2  s.  6  d.  ;  Golichon  Fournier,  pour  luy,  6  d.  ;  Jehan  Bidault,  pour 
sa  femme,  12  d.  ;  Pierre  Massin,  pour  sa  femme,  2  s.  6  d.  ;  Colas 
Simonnyn,  pour  sa  femme,  2  s.  6  d.  ;  Eslienne  Regnault,  pour 
luy,  12  d.  ;  Claude  Auger,  pour  sa  femme,  2  s.  6  d.  ;  Jehan  Yaui* 
guerny,  pour  sa  femme,  2  s.  6  d.  ;  la  vefve  Colas  Violier,  dict 
Blaisot.  lo  d.  ;  Berlin  Regnault,  pour  luy,  2  s.  6  d.  ;  Andrey  Four- 
nier, pour  sa  femme,  2  s.  6  d.  ;  la  vefve  Jehan  Mercier  Tesnel, 6 d.; 
Ûudol  Louvot,  pour  luy,  2  s.  6  d.  ;  la  vefve  Claudin  Diligent,  12  d.; 
Claudin  Violier,  pour  luy,  2  s.  6  d.  ;  Jehan  Hennequin,  dict  Mais- 
gny,  pour  luy,  12  d.,  et  pour  ....,  6  d.  ;  Jehan  Paillard,  pour 
luy,  2  s.  6  d.  ;  Français  Paillard,  pour  luy,  12  d.,  et  pour  sa 
femme,  12  d.  ;  Thibault  Jaquot,  pour  luy,  13  d.  ;  Pierrot  Henue- 
quin  le  jeune,  pour  luy,  0  d.,  et  pour  sa  femme,  6  d.  ;  Pierrot 
Bourgeois,  pour  luy,  12  d.  ;  la  vefve  Jaquot  Alot,  pour  elle,  2  s. 
6  d..  et  pour  sa  maison  et  porpris,  12  d.  ;  Nicole  Massin,  dict  Gri- 
mault,  2  s.  6  d.  ;  Noël  Richey,  pour  sa  femme,  2  s.  tt  d.  ;  Fiacre 
Robelot,  pour  sa  femme,  2  s.  6  d.  ;  Didier  Penot,  pour  luy,  12  d., 
et  pour  sa  femme,  12  d.  ;  Pierre  Louvot,  pour  luy,  12  d.  ;  Pierrot 
Guetlol,  pour  luy,  12  d.  ;  Pierrot  Aulger,  pour  luy,  6  d.,  et  pour 
sa  femme,  2  s.  6  d.  ;  Pierrot  Parvey,  12  d.  ;  Didier  Morel,  6  d.; 
Eslienne  Berger,  pour  luy,  2  s.  6  d..  et  pour  sa  femme,  2  s. 
6  d.  ;  Edme  Lyarl,  pour  luy,  2  s.  6  d.,  et  pour  sa  femme, 
12  d.  ;  Didier  Royer,  pour  luy,  12  d.,  et  pour  sa  femme,  12  d.; 
Jehan  du  Prey,  dict  Noël,  pour  sa  femme,  12  d.;  Berlin  Massio, 
pour  luy,  6  d  ,  et  pour  sa  femme,  2  s.  6  d.  ;  Anthoine  Menés- 
trier,  pour  sa  femme,  2  s.  6  d.  ;  la  vefve  Didier  Mercier,  6  d.  ; 
Humbert  Bage^  pour  sa  femme,  12  d.  ;  Jehan  de  la  Grancbe  le 
jeune,  pour  sa  femme,  2  s.  6  d.  ;  Humbert  Paillart,  pour  luy, 
2  s.  6  d.  ;  Nicole  Rousselot,  pour  luy,  12  d.,  pour  sa  femme,  6  d.  ; 
Gillot  Conversot,  pour  luy,  12  d.,  pour  sa  femme,  2  s.  6  d.  ;  Millot 
Corniot^  pour  luy^  2  s.  6  d.  ;  Berlin  Prieur,  pour  luy,  12  d.  ;  Aul- 
bin  Massin,  dict  Bastion,  2  s.  6  d.  ;  la  vefve  Colas  Sugin,  6  d.  ; 
Thibault  Corniot,  pour  luy,  6  d.,  et  pour  sa  femme,  12  d.  ;  U 
vefve  Thibault  Mure,  6  d.  ;  Gillot  Verpy,  pour  sa  femme,  6  d. , 
Millot  Regnault,  pour  luy,  t2  s.  6  d.  ;  la  vefve  Anthoine  Roussel, 
2  s.  6  d.  ;  Barbe,  femme  séparée  de  Oudot  Louvot,  6  d.  ;  Andrey 
Pharisien,  pour  luy,  6  d.,  et  pour  sa  femme,  12  d.  ;  Jehan  da  Prty, 
dict  Perron,  pour  luy,  2  s.  6  d.,  et  pour  sa  femme^  2  s.  6  d.; 
Claudot  Bourgeois,  pour  luy,  2  s.  6  d.,  et  pour  sa  femme,  12 d.; 
Oudot  Viollier,  pour  sa  femme,  2  s.  6  d.;  la  vefve  Edm« Laohéfre, 
6  d.  ;  Claude  Morel,  pour  sa  femme,  6  d.  ;  Georges  Serou,  pour 
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Idy,  2  9.  6  d.  ;  Didier  Regnault,  6  d.  ;  Oudot  Serou,  9  s.  6  d.,  pour 
sa  femme,  6  d.;  Pierrot  Parisien^  pour  luy,  6  d.,  et  pour  sa 
femme,  6  d.  ;  Georges  Robert,  pour  sa  femme  demeurant  à  Buxiè- 
res,  â  s.  6  d.^  Pierrot  Royer,  pour  iuy,  iâ  d.  ;  Philippe  Regnault, 
pour  SB.  femme,  12  d.  ;  Georges  Massio,  pour  sa  femme,  13  d.  ; 
Guillaume  Massin,  pour  sa  femme,  2  s.  6  d.  ;  Pierrot  Guerrier, 
pour  sa  femme,  2  s.  6  d.  ;  Didier  du  Bourg,  pour  sa  femme,  12  d.  ; 
la  yefve  Guillaume  Rrasley,  12  d.  ;  Pierrot  Rage,  pour  sa  femme, 
6  d.  ;  la  vefve  Anthoine  Bourgeois,  12  d,  ;  Pierrot  Massio,  dict 
Lorrain,  6  d.  ;  Oudot  Regnault,  2  s.  6  d.  ;  Jehan  Auger^  15  d.  ; 
Guillaume  Petit,  2  s.  6  d.  ;  Jehan  Prieur,  12  d.  ;  Jehan  Arnouset, 
pour  sa  femme,  6  d.  ;  Georges  de  la  Forest,  2  s.  «  d.,  et  pour  sa 
femme,  2  s.  6  d.  ;  Jaques  Bidault,  pour  sa  femme,  12  d.  ;  la  vefve 
Thibault  Bidault,  16  d.  ;  Arnoul  Paillard,  pour  luy,  2  s.  6  d.  ; 
Estieane  Thibault,  pour  luy,  16  d  ,  et  pour  sa  femme,  2  s.  6  d.  ; 
Pierrot  HauUebois,  pour  luy,  6  d.,  et  pour  sa  femme,  2  s.  6  d.  -. 
Jehan  Hennequiu,  dict  Hurebeau,  pour  sa  femme,  2  s.  6  d.  ;  Pierre 
Berger,  pour  luy,  2  s.  6  d.  ;  Pierrot  Hennequin,  dict  Maisgny, 
pour  sa  femme,  12  d.  ;  David  des  Chiens,  pour  sa  femme,  2  s.  6d.; 
Claude  Noullard  (?),  2  s.  6  d.,  et  pour  sa  femme,  12  d.  ;  la  vefve 
Claude  Pharisien,  12  d.  ;  Edme  Pe:)ot,  pour  luy,  6  d.,  et  pour  sa 
femme,  12  d.  ;  Jehan  Massin,  dict  Pitoux,  pour  luy,  2  s.  6  d.  ;  Vic- 
tor Marry,  pour  sa  femme,  2  s.  6  d.  ;  Henry  du  Puis,  pour  sa 
femme,  2  s.  6  d.  ;  Claudin  Thiffon,  pour  sa  femme,  12  d.  ;  Jehanne, 
vefve  de  Claude  Denys,  2  s.  6  d.  ;  Colas  Paillard,  pour  luy,  2  s. 
6  d.,  et  pour  sa  femme,  12  d.  ;  Claude  Thibault,  16  d.  ;  la  vefve 
Jaques  Mollot,  12  d.  ;  Colas  Cornuot,  pour  luy,  2  s.  6  d.  ;  Jehan 
Massin,  dict  Gillot,  12  d.  ;  Georges  Thitfon,  pour  sa  femme^  12  d.  ; 
Claude  Villotte,  pour  luy,  12  d.,  et  pour  sa  femme,  2  s.  6  d.  ; 
Estienne  Villotle,  12  d.  ;  Jaquot  Mercier,  12  d.  ;  Mathieu  Belle- 
hure,  pour  sa  femme,  2  s.  6  d.  ;  Ponthua  Hennequin,  pour  luy, 
42  d.,  et  pour  sa  femme,  6  d. ,  Jehan  Paillard,  demeurant  à  Beur- 
rey,  2  s,  6  d.  ;  Jehan  Hennequin,  dict  Billard,  pour  sa  femme, 
6  d.  ;  Jehan  Hennequin,  myneur,  2  s.  6  d.  ;  Gros  Jehan  Masiin, 
2  s.  6  d.  ;  Erard  Joffroy,  pour  luy,  12  d.,  et  pour  sa  femme,  2  s. 
6  d.  ;  Claudin  Loison,  pour  sa  femme,  6  d.  ;  Estienne  Morel,  pour 
sa  femme,  12  d,  \  Henry  Paillard,  pour  luy,  2  s.  6  d.  ;  Loys 
Cornuot,  pour  luy,  2  s  6  d.  ;  Jehan  Mercier,  pour  luy,  12  d.,  et 
pour  sa  femme,  2  s.  6  d.  ;  Pierrot  Meneslrier,  pour  sa  femme, 
16  d.  ;  Jehan  Petit,  pour  luy,  2  s.  6  d.  ;  Didier  du  Prey,  dict  Noël, 
6  d.  ;  Claude  Jaquot,  pour  luy,  16  d.  ;  Pierrot  Brasiey,  pour  luy, 
6  d.,  et  pour  sa  femme,  12  d.  ;  la  vefve  Perrichon  Hennequin, 6d.; 
Jehan  Massin,  dict  Lorrain,  6  d.;  Pierrot  Jaquot,  pour  luy,  10  d.  ; 
Claude  du  Prey,  pour  luy,  2  s.  6  d.  ;  Jehan  Viollier,  pour  sa  femme, 
16  d.  ;  Bonnaventure  Mercier,  pour  luy,  12  d.  ;  la  vefve  Estienne 
Serou,  6  d.  ;  Michel  Pion,  pour  luy,  19  d  ^  et  pour  sa  femme,  6d.  ; 
Jehan  Roger,  pour  luy,  12  d.,  et  pour  sa  femme,  2  s.  6  d. 
Et  lequel  présent  dénombrement  j'ay  baillé  k  ma  dicte  dame 
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d'Esguilly^  par  protestatioo  toulesfois  où  je  aiirois  trop  escript  ou 
obmis  par  inadvertance  aucune  chose,  de  le  pouvoir  cv  après 
augraanterou  diminuer,  si  tost  qu'il  sera  ^enu  à  ma  coguoissaoce. 
En  tesmoing  de  vérité  des  quelles  choses  j'ay  signé  ce  présent 
dénombrement,  et  icelli  fait  signer  à  ma  requeste  a  M^  Edme 
Haranchez  etSymon  Bourbonne,  notaires  royaulx  à  Bar-sur- Seine, 
et  scellé  de  mon  scel  armoryé  à  mes  armes,  le  ving  cinq™*  jour 
d'octobre  Tan  M  Vc  soixante  et  dix  sept. 

De  Villb-sur-Abce.        Haranchez.        Bourbonne. 

//  résulte  de  cet  aveu  qu'en  /577.  les  sujets  de  la  seigmurie 
d\'n  haut  étaient  au  nombre  de  202^  hommes  ou  femmes,  dont 
dont  1W  mainmor tables,  81  affranchis  et  un  dont  la  condition 
n'est  pas  indiquée.  Le  total  de  la  taille  montait  à  2i0  solSf  dont 
Elyon  de  Ville-sur-Arce  touchait  les  trois  quarts,  soit  180  sols. 

Vautre  quarts  par  suite  d*un  échange  conclu  avec  Jean  de 
logent,  appartenait  au  père  d'Élyon,  qui,  ie  même  jour  et  sur  le 
même  cahier,  donna  son  aveu  et  dénombrement  en  ces  termes  : 

Je^  Philippes  de  VilIc-sur-Arce,  escuier,  seigneur  dudict  lieu, 
confesse  et  advoue  tenir  en  plain  fief,  foy  et  hommaige  de  dame 

Ânthoinette  de  Lantaiges ,  les  choses  qui  s'ensuyvent  à 

cause  de  i'eschange  à  moy  faict  par  Jehan  de  .Nogent,  escuyer, 
seigneur  de  Villedieu,  mon  nepveu. 

Premiers,  la  quatriesme  parlye...  de  la  seigneurye  d'en  bault 
dudict  Ville-sur-Arce,  qui  est  admodiée  par  cbascun  an,  pour  le 
tout^  soixante  six  solz  huict  deniers,  cy  pour  ladicte  Uiï^  par- 
tye XVI  solz  VI»  d. 

Item,  la  sixiesme  partye  du  four  d'en  hdult  dudict  Ville-sur- 
Arce^  qui  vault  par  an,  pour  ladicte  portion XX  s.  tz. 

Item,  la  quatriesme  partye...  des  censives...  ainsi  qu'elles 
sont  déclarées  cy  devant^  et  peult  valloir,  ladicte  quatriesme  par- 
tye, par  cbascun  an,  en  argent,  XX  solz  tz,  et  quatre  poulle>,  cy 
argent XX  s.  tz. 

Chair , IIH  poulies. 

Item  aussi,  la  quatriesme  partie  de  la  taille  sainct  Andrey...., 
ainsi  qu'il  est  déclaré  cy  dessus  par  le  menu,  et  vault  ladicte  por- 
tion de  ces  tailles,  par  cbascun  an,  soixante  solz,  cy  .      LX  s.  tz. 

Item,  la  quantité  de  vingt  boisseaux  froment  et  vingt  boisseaux 
avoine  que  j'ay  droict  de  prendre,  à  cause  dudict  eschange,  sur  le 
gangnaige  de  Toutiffault,  par  cbascun  an,  au  jour  de  feste  sainct 
Martin  d'hyver,  cy,  froment XX  boiss. 

Avoine XX  boiss. 

Item,  cinq  journelz  de  terre  en  deux  pièces,  lieu  dict  en  Courtes 
Fasses.. .,  valant  par  cbascun  an  huict  boisseaux  par  moictié  roes- 
sail  et  avoine,  cy,  messail 1111  boiss. 

Avoine IIII  boiss. 
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Item,  trois  journelz  de  terre  sur  les  Pierrieres ,  et  peulleut 

▼alloir,  par  chascun   an,   trois  boisseaux,  par   moyctié  comme 
dessus. 

Item,  dix  journelz  de  terre  près  ma  Garaine. . . 

Item,  huict  journelz  de  terre  en  ce  mes  me  lieu,  tenans  d'une 
part  au  chemyn  de  la  Forest,  d'aultre  part  à  Colas  Viollier,  les 
quelles  terres  peullent  valloir  par  aulcnnes  années  ung  boisseau 
par  moictié  chaque  jouruel,  d'aultres  années  qu'elles  ne  vallcnl 
rien. 

Item,  ung  arpent  de  terre  en  Vau  Bélier. . .,  et  peult  valloir  par 
an  deux  boisseaux,  par  moictié  comme  dessus. 

Censives  à  moye  deues  pour  le  tout,  à  cause  dudict  escbange. 

Premièrement,  Claude  Paillard,  dictClosture.  pour  sa  vigne  de 
Vau  Bélier,  contenant  demyarpent,  doibt  9  d.  ;  Jehan  Fournier, 
dict  Crochot,  pour  une  vigne  qu'il  lient  en  Vau  Bélier,  de  Gillot 
Langlois^  doibt  IIII  d.  ob.  ;  David  des  Chiens,  pour  les  H/'A  de 
demy-arpent  de  vigne  en  Vau  Bélier,  doibt  6  den.  ;  Didier 
Regnault  et  Pierrot  Pharisien,  pour  leur  prey  derrière  (?)  la  mai- 
son au  Cordier,  doibt  12  d.  ;  Jehan  Menestrier,  dict  Carrey,  pour 
sa  vigne  de  Vau  Bélier,  contenant  2  denrées,  doibt  lUI  d.  ob.  ; 
Claudot  Michel  et  les  hoirs  Pierrot  Prieur,  pour  une  denrée  i/2  de 
prey  derrière  la  maison  Vinot,  doibt  12  d  ;  Claude  Massio,  pour  et 
au  nom  de  Perrette  Gillette,  pour  sa  vigne  de  Vau  Bélier^  doibt 
2  d.  ob.  ;  Pierrot  Hennequin,  dict  Masgny,  pour  sa  vigne  de  Vau 
Bélier,  contenant  demy-arpant,  doibt  9  deniers  ;  Jehan  Massin, 
dict  Colichon,  pour  deux  danrées  de  vigne  en  Vau  Bélier,  doibt 
4  den.  ob.  ;  Jehan  Massin,  dict  Vallot,  pour  sa  vigne  de  Vau 
Bélier,  doibt  8  d.  ;  luy  encores,  pour  et  au  nom  de  Jehan  Guérin, 
pour  la  vigne  qui  fut  à  Jehan  Michel,  3  d.  ;  Symon  Penot,  à  cause 
de  Jehanne  Crochotte,  pour  sa  vigne  de  Vau  Bélier,  9  d.  ;  La  vefve 
Jehan  Brasley,  pour  danrée  et  demy  de  vigne,  doibt  3  d.  ;  Henry 
Paillard,  pour  sa  vigne  de  Vau  Bélier,  doibt  9  s.  3  d.  ;  Nicole,  vefve 
Jehan  Villolte,  pour  sa  terre  de  la  Forest,  doibt  7  d.  ob.  ;  Jehan 
Paillard,  dict  Bernard,  pour  son  champ  de  la  Forest,  doibt  7  d. 
ob.  ;  Anlhoine  Meneslricr,  pour  demy-arpant  de  vigne  en  Vau 
Bélier,  doibt  9  d.  ;  Perrot  Roger,  pour  sa  maison  de  la  rue  d'en 
hault,  doibt  2  s.  tz  en  argent  et  une  poulie  ;  Colin  Guerrier,  pour 
.«a  vigne  de  Vau  Bélier,  doibt  i  d.  ;  Pierrot  Guettot,pour  3  denrées 
de  vigne  en  Vau  Bélier,  doibt  2  d.  ;  Claude  Morel,  pour  sa  vigne 
de  Vau  Bélier,  qui  fut  k  feu  Henry  Bouvier,  doibt  3  d.  ;  Andrey 
Fournier,  pour  le  tiers  de  demy-arpent  de  vigne  en  Vau  Bélier, 
doibt  3  d.  ;  Nicolas  Viollier,  dict  Boy  ton,  et  Estienne  Berger,  à 
cause  de  leurs  femmes,  André  Pharisien,  Magdelaine,  vefve  Guil- 
laume Pharisien,  pour  la  maison  et  pourpris  qui  fut  audict  Guil- 
laume Pharisien  doibt  12  d.  et  une  poulie  ;  Fraoçon,  vefve  de  feu 
Jehan  Hennequin,  dict  Billard,  pour  sa  maison  et  cray  qui  fut  à 
feu  Henry  Cornuot,  doibt  censé   12  d.  et    une   poulie  ;   Jaques 
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Hennequin,  dicl  Hurebeau,  pour  sa  vigne  de  Vau  Bélier,  doibt 
3  d.  ;  Pierre  Bidault^  pour  sa  vigne  audict  Vau  Beliér,  doibi  4  d.  ; 
la  fille  Colas  Viard,  pour  sa  maison  et  pourpris  de  la  rue  d*ea 
hault,  doibt  censé  2d.  et  demy  poulie  ;  Pierrotte  et  Oudotte,  ûlles 
de  feu  Gillet  l*rieur,  pour  leur  vigne  en  Vau  Bélier,  doibveot 
l'ense  4  d.  tz. 

Et  lequel  présent  dénombrement,  etc. 

Signé  :  Harauchez.     Bodrbon?(e. 

Manque  la  signature  de  Philippe  de  Ville-sur- A rce. 

Cabinet  de  M.  le  D'  Finot. 


Lettres  de  Joachim  de  Chatenay,  alias  Chastenay, 
gouverneur  de  Chalon-sur-âaône,  à  M.  de  Ferracques. 

(1580.) 

1. 
A  A/,  de  Fervacquesy  ch^'  de  l'ordre  du  roy,  capilaine  de  cent 
hommes  d'armes,  commandanl  au  pays  du  duché  de  Bour- 
gogne^ à  Dijon. 

Monsieur,  je  receu,  hier,  les  lettres,  lesquelles  j'aj  communi- 
quées auj[  oFÂciers  du  roy,  mayre  et  eschevins  de  la  présente  ville, 
lesquels  sembiablement  m'ont  faict  part  de  celles  que  leur  avez 
adressées^  et  vous  prie  croire  que  nous  avons  tous  une  bonne  et 
saine  intelligence  pour  conserver  ceste  ville  en  repos  et  eo  Testât 
qui  nous  a  esté  recommandé  par  Me*^  le  duc  de  Mayenne. 

De  ma  part  je  tiendray  la  main  à  ce  que  toutes  choses  passent 
tousiours  au  mesme  poinct  que  par  cy  devant. 

Au  surplus,  il  m'a  semblé  n'estre  hors  de  propos  vous  donfier 
advis  de  ce  qui  passe  par  deçà,  mesmes  comme  le  jour  dliyer 
nous  eusmes  advertissement  qu*il  y  avoit  quelque  embuscade  sur 
la  ville  de  Verdun,  laquelle,  Combien  qu*elle  soyt  petite,  si  est- 
elle  de  grande  conséquence.  Si  tost  que  je  fus  adverty  je  dépes- 
chay  gens,  pour  descouvrir  ce  qui  en  estoyt,  et  feiz  tenir  prôt  les 
compagnies  du  capitaine  LavoUière  et  LevésqUe,  pour  secourir  les 
dits  de  Verdun  en  leur  nécessité. 

Touteffoys,  Dieu  grâces,  ilz  n*en  ont  eu  besoing  pour  ceste  foys. 

Et  néantmoings,  j*ay  mandé  auxdits  capitaines  qu'ils  séjour- 
nassent quelques  jours  aux  environs  de  ladite  ville,  josques  ad  ce 
qu'on  aye  descouvert  la  vérité  de  ce  rumeur,  et  que  par  vous  y 
soit  ordonné  ce  que  trouverez  estre  bon  et  nécessaire,  pour  la 
conservation  de  ladite  ville. 

Nous  avons  aussi  heu  quelques  advis  que  le  sieur  de  Rochebaron 
a  esté  à  TornuZ)  où  il  se  faict  beaucoup  de  dépesches,  qui  nous 
faict  doubter  qu'il  veult  remuer  quelque  chose  en  ce  pays. 

Si  J'en  apprens  quelque  nouvelle  plus  particulière,  et  d'autres 
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endroîcU,  je  ne  faoldray  vous  en  advertir,  et  altendray  sur  le  tout 
vos  commandements.  Priant  Dieu,  Monsieur,  vous  conserver  en 
toute  prospérité,  très  heureuse  et  lonj^ue  vie. 
A  Chalon,  le  5  febvrier  ll>89. 
Votre  très  humble  à  vous  faire  service, 

De  Chatenay. 
Arch.  de  la  ville  de  Dijon,  B.  458. 


Monsieur,  nous  avons  journellement  des  avys  que  l'armée  du 
duc  de  Sçavoye  s'approche,  dont  j'estime  que  soyez  assez  averty, . 
et  dient  parmy  eux  qu'ils  s'acheminent  par  deçà,  et  attendz  sur  ce 
vos  commandementz.  S'il  y  avoit  moyen  d'empescher  que  ladite 
armée  n'entrast  en  ce  baliage,  ce  nous  seroit  ung  grand  bien. 

Je  reconnois,  de  jour  à  aultre,  qu'il  y  a  ici  de  très  mal  afection- 
ués  au  service  de  Ms"-  du  Maine,  mesme  que  les  officiers  du  roy 
reçoivent,  comme  ils  receurent  encore  hier,  trois  paquetz  de  Sa 
Majesté,  sans  m'en  communiquer  aulcune  chose,  ny  aux  maire  et 
eschevins.  Encore  que  j'ai  sceii  que  lesdils  paquetz  ne  soient 
d'importance,  ains  sont  ceux  qui  leur  ont  été  envoyez  de  Dijon,  de 
fort  vieille  datte,  ils  ont  faict  publier  certaine  déclaration,  que  le 
parlement  a  vérifiée,  quy  me  faict  estimer  que  sycefust  été  chose 
qui  ast  peu  troubler  le  repos,  ilz  n'en  ussent  moins  faict,  pour 
empescher  que  lesdils  malafectionnés  ne  reçoivent  paquets  ou 
personnages  qui  nous  puissent  brouiller. 

J'avois  estimé  eslre  très  nessaisaire,  que  me  donniez  ving  ou 
ting  sinq  soldats,  pour  tenir  aux  portes,  afin  de  ne  laisser  entrer 
personne  sans  que  l'on  fusse  averty,  et  aux  guardes  de  nuict,  à  ce 
que  rien  ne  se  passe  à  mon  insceu. 

M.  le  maire  de  celte  ville,  lequel  va  à  Dijon,  vous  pourra 
amplement  discourir  de  ce  qui  est  olille  pour  la  conservation  de 
celle  ville. 

Suivant  les  défenses  faites  par  mondit  seigneur,  de  tirer  du  blé 
vers  ce  gouvernement,  j'avois  faict  suivre  ung  marchant,  qui 
avoit  passé  avec  ung  bateau  de  blé,  à  ung  faulx  port,  jusques  à 
Toruus;  mais  les  échevins  et  abitans  dudit  lieu  ont  menacé  celui 
que  j'avois  envoyé  après,  de  le  tuer,  tellement  qu'il  a  esté  con- 
traint s'en  revenir  sans  rien  faire. 

J'ai  avertissement  très  asseuré  que  ceulx  dudit  Tornus  contre- 
viennent tous  les  jours  aux  dites  défences  ;  je  vous  suplie  leur  en 
écripre  et  y  ordonner. 

Il  passe  et  repasse,  de  nuyct  et  de  jour,  gens  de  cheval,  par  six, 
par  douze,  à  des  ports,  icy  aux  environs,  qui  est  à  craindre  que, 
par  ce  moyen,  il  ne  si  trafique  quelque  menée,  et  sy  trouve  bon 
ordonner  au  maistre  des  portz,  qui  est  icy,  de  retirer  tous  les 
bateaux.  Comme  seax  de  Guisery  vous  vont  trouver  à  cest  efect, 
j'atcndray  sur  le  tout  vos  comandemens,  et  prie  Dieu, 
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Monsieur,  vous  coi.server  en  toute  prospérité,  très  heureuse  et 
longue  vie. 

A  Chalon,  le  Xlll[«  feuvrier  1589. 
Voire  très  humble  à  vous  faire  service, 

De  Chatekay  S«  Vincent. 
Arch.  de  la  ville  de  Dijon,  B.  458. 


Monsieur,  j'ay  arreslé  troys  ou  quatre  bateaux  chargés  de  bley, 
suyvanl  le  commandeinaut  exprès,  nonobstant  tous  passeports, 
'  que  j'ay  de  Monseigneur,  qui  m*a  défendu  ne  laisser  passer,  par 
la  rivière  de  Sône,  aulcune  graine,  sinon  quelque  canlité  à  Dacier. 
en  considération  de  ce  qu'il  a  fourny  pour  les  chateaulx  et  places 
fortes  de  ceste  province,  et  pour  aultres  causes  à  moy  non  con- 
gneues. 

Vous  scavez  assés  combien  sont  justes  les  considérations  qui 
Ton  mheu,  d*empescher  la  traicte  hors  son  gouvernement  Néau- 
moings,  M.  le  compte  de  Charny,  et  aultres,  baillent  des  passe- 
ports, pour  tirer  lesdites  graines,  dont  je  vous  ay  bien  voulu 
donner  avys. 

Je  ne  désire  déplaire  à  aulcuog,  mais,  pour  rien  que  ce  soit,  je 
ne  vouldrois  enfreindre  le  commandement  que  m'a  faict  moudil 
seigneur,  et  parce  que  je  tiens  que  votre  volonté  est  la  sienne,  je 
vous  suplie  très  humblement  m'honorer^  sur  ce,  de  vos  coromao- 
dements. 

Au  reste,  Monsieur,  j'ay  des  plaintes  continuelles  de  ces  armées 
qui  ne  bougent.  Il  vous  plaira  leur  ordonner  de  s'avancer  ou  recu- 
ler, car  jamais  ils  ne  nous  scaurions  tant  faire  de  bien,  qu'ilz  nous 
font  de  mal.  S'il  y  avoit  moien  de  les  loger  aux  petites  villes,  et 
jetter  leur  solde  sur  ledit  pais,  se  seroit  ung  grand  soulagement 
au  pauvre  peuple. 

Monsieur  de  Chalon  est  ariivé  en  ce  lieu  depuis  jeudy  au  soir. 
Il  ne  faict  mine  de  vouloir  remuer  aulcune  chose.  Sy  le  faisoit,  je 
vous  en  donnerois  incontinant  avys.  et  l'empescherois  de  tout  mon 
pouvoir.  J'dtendray  sur  le  tout  vos  commandements  pour  y  obéir. 
Et  prie  Dieu, 

Monsieur,  vous  conserver  en  toute  prospérité,  heureuse  et  lou- 
gue  vie. 

A  Chalon  ce  XX«  feuvrier  1589. 

Votre  très  humble  à  vous  faire  service, 

De  Coatknay  S*  Vincbnt. 
Arch.  de  la  ville  de  Dijon,  B.  452,  n^  107. 


Monsieur,  comme  je  n'ay  rien  tant  en  affection  que  le  service 
de  M^'^  Dumavne,  j  ay  pensé  vous  escripre,  que  si  désiriés,  autan 
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que  craignez,  qu'il  perde  toute  la  créance  qu'il  a  en  ce  balliage, 
et  qu'il  y  engendrât  une  inimitié  irréconciliable  au  cœur  deshabi- 
tans  des  villes  et  plat  pays,  il  y  fault  laisser  le  baron  de  Viteaux 
avec  ses  troupes,  qui  ne  nous  traiclc  pas  comme  serviteurs  de  mon- 
dit  seigneur,  mais  comme  les  plus  cruels  ennemis  que  pourrions 
avoir. 

Vous  cognoistrés  partie  de  leur  insolence,  tant  par  le  rapport 
que  vous  en  fera  le  sieur  controlleur  Mahault,  que  par  la  coppic 
d'une  lettre  qui  m'a  esté  envoyée. 

Ils  ont  surpris  Cuisery,  où  ils  sont  encore?,  qui  ej^t  une  villo  où 
les  troupes  ne  logent  point,  et  en  autres  de  mes  terres,  sans  avoir 
esgard  que  je  suis  serviteur  de  niondK  seigneur,  et  vous  asseure, 
Monsieur,  qu'il  est  très  nécessaire  qu'envoyés  un;^  gcnlilliommo  le 
treuver  pour  luy  douner  département  et  taire  avancer.  Aultre- 
ment,  j'estime  qu'ils  ne  partiront  de  ce  païs^  que  tout  ne  soit 
achevé. 

Nous  veillerons  soigneusement  à  notre  conservation,  à  ce  que 
mondit  seigneur  Dumayne,  et  vous,  ayés  occasion  de  vous  con- 
tenter de  nous. 

J'espère  que  M.  le  maire  de  ceste  ville  vous  ira  treuver,  dedans 
deux  ou  trois  jours,  lequel  vous  fera  plus  particulièrement  enten- 
iire  tout  ce  qui  §e  passe   par  deçà.  Priant  Dieu,  Monsieur,  vous 
maintenir  en  parfaicte  santé,  très  heureuse  et  longue  vie. 
De  Chalon,  ce  XXVIII»  febvrier  rail  Vc  lUlxx  et  neuf. 

Votre  très  humble  à  vous  faire  service. 

De  Chatknay  S*  Vincent. 

Arch.  de  la  ville  de  Dijon,  B.  4oG,  n"  117. 


Monsieur,  ceux  de  ce  balliage  sont  quasi  déscspérôs  des  actes 
exécrables  commis  par  les  troupes  du  baron  de  Vitcaux  et  les 
recrues  qui  sont  encore  à  nos  portes,  que  ce  présent  porteur  vous 
dira,  tellement  que  si  le  balliage  n'en  est  vuide,  de  brief,  je 
crains  que  tout  ne  se  perde  et  que  le  premier  qui  se  voudra  dire 
ennemi  de  ses  voleurs,  n'attire  après  soy  ce  peuple,  et  Monseigneur 
perde  tout  son  crédit,  qui  îuy  viendroit  à  extremme  desplaisir. 

Attendu  mesmement,  qu'à  son  départ  de  ceste  ville,  il  bailla 
volontairement  commandement  à  toutes  les  troupes,  qui  s'achemi- 
^neroient  pour  son  service,  de  n'aprocher  ceste  ville  de  deux  lieues 
à  la  ronde. 

Le  peuj^le  est  mangé  des  garnisons  de  la  cyladelle.  11  a  contri- 
bué deux  mil  cinq  cens  escus,  pour  les  munitions  d'icelle  ;  il  est 
imposé  pour  les  bois  et  charrois  nécessaires  au  remontage  de  l'ar- 
tillerie de  la  dite  citadelle,  et  des  fortifications  de  la  ville,  et 
meurtry,  viollé  et  entièrement  pillé  par  les  ennemis  de  Dieu  et  du 
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biea  de  raondit  seigneur.  Tellement  qu'ayant  cooteou,  jusques 
ici,  ceux  qui  viennent  aux  plaintes,  je  n'y  puis  plus  rîeo,  de  sorte 
que,  si  ne  faictes  vuidcr  en  diligence,  tous  courent  aux  armes,  et 
perdent,  avec  les  biens,  la  volonté  de  servir  mon  dit  seigneur. 

Il  n*est  plus  question  de  cultiver  les  terres,  car  il  n'y  a  plus  che- 
vaux, jumens,  ny  bœufs  par  tout  ce  bdiliage,  et  jusques  aux  mai- 
sons des  gentilshommes.  C'est  à  vous,  Monsieur,  qui  avez  charge 
de  conserver  ceste  province  à  mondit  seigneur,  d'y  donner  ordre, 
et  croyés  que  les  desseins,  qui  s'exécuteront  par  telles  gens,  ne 
peuvent  réussir.  M.  le  maire,  présent  porteur,  auquel  je  me  refBe 
entièrement,  vous  dira  plusieurs  particularités,  concernant  le 
bien  de  ceste  ville  et  du  pays,  dont  je  vous  supplie  très  humble- 
ment le  croire. 

Je  prie  Dieu,  Monsieur^  vous  maiutenir  en  parfaite  santé,  très 
heureuse  et  longue  vie. 

De  Chalon,  ce  3»  mars  mil  V«  III h»  et  neuf. 

Votre  très  humble  à  vous  faire  service, 

De  Cuatk.nat. 
Arch.  de  la  ville  de  Dijon,  B.  458,  Toi.  1^23. 

6. 

Monsieur,  j'estime  qu'avès  scou,  bien  au  long,  par  M.  de  Larto-. 
sie  et  mes  précédentes,  l'entreprise  qui  estoit  faitte,  tant  sur  la 
cytadelle  que  sur  ceste  ville,  et  le  remède  que  l'on  y  avoit  préparé. 
C*est  pourquoy  je  ne  vous  en  alédiray  (sic)  davantage,  sinoa  que 
l'on  poursuit  de  plus  en  plus  à  descouvrir  ceux  qui  sont  de  la  fac- 
tion, où  j'ay  estimé  pouvoir  estre  comprins  quelques  ungs  de  ceste 
ville,  ce  qui  m'auroit  occasionné  inviter  les  babitans  de  s'unir  les 
uns  avec  les  autres,  pour  la  conservation  de  ceste  place  pour  Mon- 
seigneur du  Mayne.  En  quoy  j'ay  treuvé  beaucoup  de  contrarié- 
tés, pour  la  forme,  aulcungs  disantz  que  ne  leurs  en  avés  rien 
escript. 

Et  d'autant  qu'il  est  très  expédient  qu*ils  jurent  l'Union  géné- 
ralle,  avec  les  princes  catholiques,  et  les  autres  villes  unies  avec 
eux.  et  le  tout  soubs  l'obéissance  de  mondit  seigneur  du  Mayne, 
je  vous  supplie  m'envoyer  ce  qui  a  esté  fait  à  Dijon,  et  leurs  en 
escripre,  car,  par  ce  moyen,  je  cognoistray  qui  sont  ceux  qui 
demeureront  afTectionués  à  mondit  seigneur,  pour  puis  après 
vous  en  donner  advis,  afin  d'y  ordonner  comme  trouvères  estre 
nécessaire.  Ce  qu'attendant,  je  prieray  Dieu, 

Monsieur,  vous  maintenir  eu  sauté,  très  heureuse  et  longue  vie. 
A  Chalon,  ce  VIII«  mars  mil  \^  ïlll"  et  neuf. 

Votre  très  humble  à  vous  faire  service, 

De   CflATBNAY   S*   VlKGEXr. 

Arch.  de  la  ville  de  Dijon,  B.  4o8,  n«  149. 
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7. 

Monsieur,  je  vous  suis  fort  obligé  de  ce  qu'avés  faict  vers  mon- 
seigueur  du  Mayoe,  qu'il  in*a  donné  les  vingtz  hommes  que  je 
demandoisy  qui  sont  très  nécessaires  pour  la  seurelé  de  cesle  ville. 

Monsieur  de  Larluzie  vous  a  escript,  amplement,  de  l'entreprise 
faitte  sur  ceste  cjladelle,  qui  m'empesche  de  vous  en  dire  davan- 
tage. 

J  ay  sceu,  par  uug  des  miens,  qu'aviés  faict  entendre  au  baron 
de  Viteaux,  les  plaintes  que  l'on  a  faici  de  luy  en  oe  balliage,  qui 
vous  est  merveilleusement  obligé  de  ce  qu'en  avés  tiré  ses  troup- 
pe^,  pour  les  employer  comme  avés  fait  très  heureusement  contre 
M.  de  Tavanes. 

Je  vous  avois,  par  mes  dernières,  supplié,  comme  je  fais  encore 
très  humblement,  vouloir  ordonner  que  la  forme  du  serment,  que 
monseigneur  du  Mayne  feist  faire  à  ceux  de  Dijon,  à  son  parte- 
meut,  me  soit  envoyé,  affln  de  requérir  ceux  de  ceste  ville  à  en 
•faire  de  raesme.  J'atlendray  sur  tout  vos  commandemens,  et  prie 
Dieu,  Monsieur,  vous  conserver  en  toutte  prospérité,  très  heureuse 
et  longue  vie. 

A  Cbalon,  ce  i2*  mars  1589. 

Votre  très  humble  et  plus  obéissant  à  vous  faire  service. 

De  Chatenây  S'  Vincent. 

Ârch.  de  la  Ville  de  Dijon,  B.  458,  u»  188. 

8. 

Monsieur,  sçachant  que  MM.  les  maire  et  échevius  de  ceste  ville 
vous  écripvoient,  touchant  Taverlissement  qu'ilz  ont,  que  les 
troupes  de  M.  le  baron  de  Viteaux  aprochoient  de  ce  hallage,  dont 
ilz  sont  en  grande  alarme,  craignant  qu'ilz  ne  reçoivent  telle 
incommodités  qu'ilz  ont  jà  receus,  tellement  que  sy  connoissés 
estre  nessésaire  qu'il  y  ait  quelque  troupe  pour  la  conservation  de 
la  rivière  de  Sône,  le  capitaine  Joannes,  homme  fort  policé,  quy  a 
de  belles  troupes,  sera  trop  plus  agréable  à  ce  peuple. 

Dimanche  dernier,  nous  fismes  prandre  Tung  des  entrepreneurs 
sur  la  citadelle,  mais  il  n'a  encore  rien  confessé.  Il  s'appelle  le 
capitaine  La  Fontaine,  autrement  Treby.  J'atendray  vos  comman- 
demants  et  prie  Dieu, 

Monsieur,  vous  conserver  en  tonte  prospérité,  très  heureuse  et 
lougue  vie. 

A  Chalon,  le  XXII«  mars  1589. 

Votre  très  humble  et  plus  obéissant  à  vous  faire  service, 

De  Chatenat  S*  Vincent* 

Arch.  de  la  ville  de  Dijon,  B.  458,  n<>  234. 
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9. 

IloQsieur,  tous  les  articles  de  rUnioo  des  catholiques,  jurés  à 
Dijon,  ont  estes  présentés,  ce  jourd*huy,  aux  habitans  de  ceste 
TÎlle  de  Chalon,  lesquelz  n'ont  voulu  faire  le  serment,  parce  qu*iiz 
en  jurèrent  une  autre,  sous  environ  lo  jours. 

Suivent  plusieurs  phrases  illisibles,  puis  la  lettre  se  termine 
ainsi  : 

Je  vous  ay  bien  voulu  donner  advis  de  cecy,  et  à  ce  qu'aucune 
chose  ne  me  soit  imputée,  si  ladite  union  n'a  esté  jurée,  comme 
je  le  procurois.  Attendant  vos  commandements,  je  prie  Dieu, 

Monsieur,  etc. 

A  Chalon,  le  XXL\«  mars  1589. 

Arch.  de  la  ville  de  Dijon,  B.  458,  n«  293. 

10. 

Monsieur,  nous  avons,  tous  les  jours,  avys  qu'il  se  faict  des 
entreprinzes  contre  ceste  ville,  et  qu'il  y  a  plusieurs  habitans 
d'icelle  entreprinze  desquels  nous  ne  pourront  aizément  assurer, 
parc^que  les  deux  tiers^  et  des  princypaulz  de  ladite  ville,  sent 
politiques,  telement  qu'il  est  expédient  que  soyons  asistés  d'hom- 
mes, tant  pour  cest  efect,  que  pour  tenir  le  lieu  de  ceux  qui  doib- 
vent  faire  les  guardes  en  cesledite  ville,  dont  le  circuit  est  très 
grand. 

AGn  que  les  afaires  se  passent  doucemant  et  avec  seureU, 
Monsieur  de  Cbamtepinot,  et  moy,  avons  dressé  les  mémoires  et 
la  dépesche  enclozc  dans  ce  paquet,  le  quel  vous  verres,  s'il  vous 
plaist,  pour  le  faire  expédier,  sy  le  tronvés  bon. 

M.  Real  vous  fera  entendre  plus  particulliërement  les  afaires  el 
Testât  de  ceste  ville,  lequel  je  vous  suplie  très  humblement  croire, 
et  atendant  vos  commandementz,  je  prieray  Dieu. 

Monsieur,  vous  confirmer  en  toute  prospérité,  très  heurease  et 
longue  vie. 

A  Chalon,  ce  III*  avril  1589. 

Votre  très  humble  et  plus  obéissant  à  vous  faire  service, 

De  Chatknay  S^  Vincknt. 

Arch.  de  la  ville  de  Dijon,  B.  4o8,  n»  315. 

11. 
Monsieur,  le  malheur  a  été  tel,  que  M.  le  maire  de  cette  ville, 
s*en  alant  vous  trouvé,  pour  vous  représantcr  les  moyens  oes- 
saisaires  pour  la  conservation  de  cette  ville,  a  été  prios  d'uug 
nommé  le  capn*  S*  Matieu,  près  de  Dijon  deux  lieus,  et  conduit  à 
S^  Jean  de  Losne,  qui  est  occasion  que,  soudain,  MM.  de  ceste  ville 
et  moy,  vous  avons  depesché  ce  porteur,  et  vous  suplies,  très 
humblement,  user  de  tous  moyens,  pour  le   recouvrement  dudit 
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S'  maire,  sans  la  présance  duquel  demeureroos  beaucoup  troublés. 
Vous  avés  M.  de  Gretors,  pour  lequel,  je  m'assure,  pourra  estre 
élargj,  sy  le  trouvés  bon.  S'est  expédeot,  cestedite  ville  et  la 
cauze  de  laquelle  tenés  le  premier  raod  par  deçà,  vous  aura  per- 
pétuelle obligation. 

Et  je  vous  diray,  Monsieur,  que  je  vous  ay,  par  plusieurs  fois 
escript,  que  pour  tenir  cette  place  en  seureté,  il  est  très  expédient 
m*envoyer  cent  ou  deux  cents  hommes,  et  vous  suplie  encor  ne 
négliger  cest  avys,  veu  que  telle  prinze  aporte  nouvelle  occasion 
de  trouble,  et  fait  aulser  le  cœur  à  ceux  qui  estoient  empescbéscn 
rexécutiun  de  leurs  desseins,  par  la  pré.seuce  dudit  sieur  maire. 

Vous  sçavés  assés  de  quelle  importance  est  ceste  place.  C'est 
pourquoy  je  ne  vous  en  diray  davantage. 

Ledit  sieur  maire  s'acheminoit,  en  intention  de  sçavoir  de  vous 
le  moyen  pour  l'entretènement  desdits  deux  pens  hommes,  res- 
tant les  abitans  résolus  de  les  accepter,  pourveu  qu'ilz  eussent 
asignation  de  paiement,  ce  que  commodément  se  peult  faire,  sur 
les  deniers  du  laillon,  subvention,  grenier  à  cel  et  domayne  de 
ceste  ville,  sans  incommoder  la  citadelle,  qui  a  son  asignation  sur 
les  deniers  des  décimes  et  aliénation  du  bien  des  ecclésiastiques. 
J'atendray  sur  le  tout  vos  commandements,  et  prieray  Dieu, 

Monsieur,  vous  conserver  en  toute  prospérité. 
A  Chalon,  ce  XIX«  avril  1589. 

Arch.  de  la  ville  de  Dijon,  B.  458,  n»  366. 


Xi 

Extrait  du  testament  d'Antoinette  de  Lantages, 
dame  d'Éguilly. 

(159.1.) 

Je,  Antoinette  de  Lantage,  dame  d'Éguilly,  dame  de  feu  Léo- 
nard de  Chaumont  en  son  vivant  ch«'  du  roy,  maître  d*hûtel  de 
Sa  Majesté,  superintendant  des  affaires  de  la  roine  d*Ecosse  dou- 
hairière  de  France,  seigneur  d'Eguilly,  baron  de  Chassenay,  dési- 
rant pourvoir  au  salut  de  mou  âme  et  disposer  de  mes  biens,  fais 
mon  testament  et  ordonnance  de  dernières  volontés,  ainsi  qu'il 
s'ensuit  : 

Premièrement,  je  recommande  mou  âme  à  Dieu  et  à  la  glo- 
rieuse vierge  Marie. 

Je  veux  et  ordonne  mon  corps  être  mis  et  ensépulturé  en 
l'église  de  Belaon,  là  où  est  enterré  feu  messire  Jacques  de  Lan- 
tage, seigneur  dudit  Belaon,  mon  père,  et  feue  dame  Jeanne  de 
Blerlot,  ma  mère,  et  feu  messire  Jean  de  Lantage,  mon  frère  uni- 
que, seigneur  de  Vitry-le-Croisey. 

Je  veux  que  mon  cœur  soit  porté  et  mis  dans  Téglise  de  M'  S^ 
Georges  de  Chalon-sur-Saône,  auprès  de  celui  de  feue  dame  Jeanne 
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de  Chaiimont,  ma  fille,  épouse  de  messire  Joachim  de  Chastenav, 
cl  qu*il  soit  donné  à  ladite  église,  la  somme  de  quatre  éeas. 

Je  veux  et  entends  que  les  deux  figures,  qui  sont  aux  Cordeliers 
de  Troyes,  y  soient  mises  une  brouse  à  fentour,  large  de  trois 
doigts,  en  laquelle  sera  écrit  :  C'est  la  sépulture  de  messire  Léo- 
nard de  Chaumont,  en  son  vivant  ch'^de  l*ordre  du  roj^  son  baiilj 
de  la  Montagne,  superintendant  aux  affaires  de  la  rojne  d'Ecosse, 
douairière  de  France,  seigneur  d'Eguilly  et  baron  de  Chasseoaj, 
qui  trespassa  le  20«  jour  d'avril  1574,  et  la  figure  de  dame  Antoi- 
nette de  Lantage,  sa  femme,  qui  trespassa  le  , 
laquelle  a  fuit  faire  ces  deux  figures  ;  et  qu'il  soit  mis,  aux  quatre 
carres  de  la  tombe,  lesdites  armoiries  dudit  sieur,  avec  Tordre, 
et  aux  deux  autres  carres,  devers  ma  figure,  m«s  armoiries,  par 
moitié  de  celles  de  mondit  mary,  et  l'auire  moitié  de  messire 
Jacques  de  Lantage  et  Jeanne  de  Merlot,  mes  père  et  mère,  en 
leur  vivant  seigneur  et  dame  de  Belaon,  Cbone,  Mousson  etVitrj- 
le-Croisey. 

Item,  je  veux  que  la  donation  que  j*ai  faite  à  François  et 
Antoinette  de  Chatenay,  mes  petits  enfants,  et  enfants  de  messire 
Joachim  de  Chatenay,  ch*',  gentilhomme  ordinaire  de  la  chambre 
du  roy,  commissaire  général  des  guerres  è?  pays  et  duché  de 
Bourgogne,  et  de  feue  Jeanne  de  Chaumont,  ma  fille,  le  9  mai 
li82,  soit  suivie. 

Je  donne  et  lègue  auxdits  François  et  Antoinelter  mes  pelit< 
enfants,  la  somme  de  500  livres  de  rente,  à  moi  due,  pdr  chacun 
an,  par  M**  et  neveux,  messire  Anne  de  Lanlages,  seigneur  de 
Chesley,  par  lettres  du  14«  juillet  io77. 

Je  veux  ladite  donation  tourner  au  survivant,  et  s'ils  décèdent 
tous  deux  sans  enfans,  elle  retournera  aux  autres  enfans  de  feue 
ladite  Jeanne,  ma  fille. 

Item,  je  donne  et  lègue  à  messire  Antoine  de  Chaumont,  sei- 
gneur d'Eguilly,  et  baron  de  Chassenay,  mon  fils,  les  sept  arpens 
de  pré,  vignes  et  moitié  du  revenu  du  moulin  assis  sur  la  rivière 
d'Arse,  près  dudit  Eguilly,  plus  à  plein  déclaré,  par  moi  réservé 
au  contrat  de  transaction  et  accord  fait  avec  lui,  des  procez  que 
nous  avons  ensemble,  combien  que  par  icelle  transaction,  je  lui 
ai  donné  et  quitté  plus  de  6,000  écus. 

Item,  je  donne  à  Mahault  de  Chaumont,  ma  fille,  la  somme  de 
1,000  écus,  sur  ce  qui  m'est  dû,  pour  forme  d'engagement,  sur  le 
gagnage  de  Rouiererau,  appartenant  auxdits  Joachim  de  Chatenay 
et  feue  Jeanne  de  Chaumont,  mes  enfants,  qui  sont  les  1,000  écus 
que  je  lui  ai  promis  par  son  contrat  de  mariage,  et  sans  qu'elle, 
ni  ses  héritiers,  puissent  rechercher  mes  autres  donataires  de  ce 
présent  mon  testament,  du  maniement  du  bien  que  j'ai  eu,  à  elle 
escbeu  par  le  décès  dudit  sieur  d'Eguilly  son  père,  que  de  dame 
Mahault  des  Essarts,  son  aïeule,  suivant  qu'il  est  porté  par  ledit 
contrat  de  mariage. 


^  LES  SBIONBURS   DE   VILLB«SUR-AHCB  839 

Je  ?eux  et  eatend  que  le  reste  dudit  engagement  soit  pour 
payer  mes  dettes,  et  le  reste  qui  demeurera,  lesdites  dettes 
payées,  qu'il  soit  douné  à  Antoinette  de  la  Tour,  ma  petite  lille  et 
fîUenie,  lille  de  Guillaume  de  la  Tour,  sieur  de  Jousseau  et  de 
damoiselle  Mahaut  de  Chaumont,  ma  fille,  et,  au  cas  qu  elle  décé- 
dât, ou  qu'elle  fût  religieuse,  après  sa  mort  retournera  aux  autres 
enfans  de  ma  Glle  Mahaut. 

J'élis  pour  exécuteur  Anne  de  Lantage,  cU'^r  de  Tordre  du  roy, 
hailly  de  Chaliilon,  seigneur  de  Ghesley,  de  Chourse  et  la  Naveur, 
et,  en  son  absence,  empeschement  ou  refus,  François  Gauthier, 
escuyer,  licencié  es  loix,  avocat  au  bailliage  de  Bar-sur-Seiue, 
M*  Guillemet,  lieutenant  ordinaire  en  la  prévoté  de  Vitry-le-Croi- 
sey,  et  Antoine  Ruotle,  praticien  audit  Vitry,  témoins  à  ce  par 
moi  appeliez  audit  Vitry,  en  la  maison  seigneuriale  de  haut  et 
puissant  seigneur  messire  Jacques  de  Lantage,  seigneur  de  Vitry, 
de  la  Recipense,  Villemereul,  Nogcint,  et  seigneur  de  la  justice  de 
Fontarse,  mon  neveu,  absent. 
Le  Iw  mars  lo9o. 

Signé  :  De  Lantage,  Guillemet,  Ruottb, 

GOTHENAY  et  MOREL. 

L'an  io96,  le  o''  d'avril,  en  Thostel  de  noble  homme  Jean  Lan- 
glois^  docteur  es  droits,  avocat,  es  présences  des  notaires  royaux, 
en  sa  personne,  ladite  dame  Auloinetle  de  Lantage,  dame  d'Es- 
guilly,  laquelle  après  entendu  la  lecture  du  présent  testament, 
ajoutant  à  icelui  a  légué  à  Léonard,  Jean  Baptiste,  et  Jaques  de 
Chalenay,  enfans  mineurs  d'ans  de  M'^  Jnacliim  de  Ghatenay,  gen- 
tilhomme ordinaire  de  la  chambre  du  Roi.  commissaire  des  guer- 
res en  la  duché  de  Bourgogne,  et  de  fut  dame  Jeanne  de  Chau- 
mont, son  épouse,  la  somme  de  300  écus,  et  tout  autre  cho»e  que 
lui  doit  ledit  Joachim  de  Ghatenay. 

Signé  :  De  Lantage,  Béjard  et  Cochet,  notaires. 

Est  escrit  ensuille  : 

Le  présent  article  a  esté  par  nous,  Claude  Brocard,  lieutenant 
général  au  bailliage  de  Chassenay,  collationné  en  présence  de 
notre  greffier  le  16«  juillet  1598,  ce  requérant  noble  seigneur  René 
de  Tenarre,  baron  dudit  lieu,  pour  s'en  servir  en  temps  et  lieu. 

Et  lui  en  avons  octroyé  acte,  pour  les  causes  portées  par  notre 
procez  verbal  et  facture  de  l'inventaire  de  la  succession  de  noble 
dame  Antoinette  de  Lantage,  elle  vivante,  dame  et  douhairière 
d'Exguilly. 

Signé  :  Brocard  et  Ricbbt. 

Biblioth.  de  Dijon  :  Palliol  :  Mémoires  généaL  (ms.),  T,  fol.  305 
et  suiv. 
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XII 

Contrat  de  mariage  de  Claude  et  Richard  de  Longeville. 

(1552.) 

Àii  nom  de  nostre  Seigneur,  Amen. 

L*an  de  rincarnacion  d'icelluy  courrant,  mil  cincf  cens  cinquaole 
et  deux,  le  quatorztesme  jour  de  janvier,  personnellement  establiz 
Claude  et  Richard  de  Lougeville,  escuiers,  frères  germains,  sei- 
gneurs de  Baissay.  hommes  d'armes  de  la  Compaignie  d'ordon- 
nances de  monseigneur  de  Nemours,  enfans  et  héritiers  de  feoz 
Pierre  de  Longeville,  en  son  vivant  escuier,  seigneur  de  Pouilly, 
en  partie,  et  de  damoiselle  Marguerite  de  Baissay,  vivante  sa 
femme,  leurs  père  et  mère,  assistez  de  Robert  de  Longeville, 
escuier,  leur  cousin,  d'une  part,  et  damoiselles  Marchionne  et 
Baltazarde  de  Maisonneuve,  filles  de  feu  Anthoine  de  Maison- 
neuve,  vivant  escuier,  seigneur  de  Painblanc,  et  de  damoiselle 
Guillemette  de  Riolet  sa  vefve,  leurs  père  et  mère,  de  l'aucthorité 
bon  voulloir  et  consentement  de  ladicte  damoiselle,  leur  mère,  et 
d'Anthoine  de  Maisonneufve,  escuier,  leur  frère  et  aultres  leurs 
parens  et  amys,  ad  ce  présents,  d*aultre  part. 

Lesquelles  partyes,  de  leur  pleine  science,  pure,  franche  et 
libéralle  volonté,  ont  faict  les  accords,  conventions,  promesses, 
obligacions  et  traictez  de  mariage  qui  s'ensuyvent. 

C'est  assavoir  que  ledict  Claude  de  Longeville  et  ladicte  demoi- 
selle Marchionne  de  Maisonneufve,  et  ledict  Richard  de  Longe- 
ville et  ladicte  damoiselle  Baltazarde  de  Maisonneufve,  se  sont 
promis  respectivement  et,  par  ces  présentes,  promectent  prendre  à 
mary^  et  femmes  en  foy  et  loyanlté  de  mariage,  pour  estre  icelluy 
faict  et  Célébré  en  face  de  nostre  mère  Saincte  Eglise  catholicque, 
apostolicque  et  romaine  par  ainsi  qu'elle  s*y  accorde,  et  ce  au 
plus  tôt  que  bonnement  faire  se  pourra,  et  que  les  unes  desdictes 
parties  requèreront  les  aultres. 

Et  se  prendront,  lesdictes  parties,  à  marys  et  femmes,  avecques 
tous  et  chascuns  leurs  droictz^  noms,  raisons  et  actions  qui  leur 
peuvent  compèter  et  appartenir,  et  à  eulx  escheuz  et  obvenus  des 
successions  advenues  de  leursdicts  deiïunctz  pères  et  mères,  pour 
estre  lesdicts  futurs  mariez  ungs  et  commungs  en  biens  meubles 
acquests  et  conquests  immeubles. 

Et,  en  faveur  et  conlemplacion  desdicts  futurs  mariages,  qui 
aultrement  n'eussent  esté  faiclz,  ladicte  damoiselle  Guillemette 
de  Riollet,  aussi  personnellement  establie  et  dûment  (?)  soubmise, 
a  promis  et  s'est  obligée  payer  et  bailler  auxdicts  futurs  espoux, 
dans  le  jour  des  espousailles,  k  chascune  de  sesdictes  filles,  la 
somme  de  neuf  cens  livres  tournois.  De  laquelle  somme  de  neuf 
cens  livres  tournois  pour  chacune,  chacun  de  leursdicts  futurs 
espoux,   en   droit  soy,   sera  tenu   et  obligé  d'en  employer  U 
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somme  de  six  cens  livres  tournois  en  bon  fond  de  bérilaiges,  de 
bonne  et  suffisante  valieur,  et  le  restant  de  chacune  desdictes 
sommes  de  neuf  cens  livres,  qui  est  trois  cents  livres  tournois  de 
cbacune,  sera  ameub!é>  pour  acquérir  communaulté  entre  lesdicts 
futurs  mariez. 

En  oultre  est  convenu  et  accordé  entre  lesdictes  parties,  que  les- 
dictes  futures  espouses,  en  cas  que  douaire  vint  à  avoir  lieu,  seront 
douées  de  douaires  acoustumés  sur  l<»us  et  chacun  des  anciens 
domaines  et  héritages  desdiclz  futurs  mariez,  lesquels  dès  à  pré- 
sent ilz  ont,  pour  ce,  liypothecquez  et  obligez  ansemble,  pour  les 
deniers  dotaulx  desdictes  futures  espouses. 

Et  au  parsus  des  choses  non  expresses  en  cesdictes  présentes, 
est  dict  et  convenu,  entre  lesdictes  parties,  qu'elles  seront  réglées 
sujvant  les  us  etcouslumes  de  ce  pays  et  duché  de  Bourgongne. 

Dont  et  des  quelles  choses  dessusdicles  et  d'une  chacune  d'icel- 
1e?,  lesdictes  parties,  et  chacune  d'icelle«',  respectivement,  sont 
contentes.  Promectans,  en  bonne  foy^  par  leurs  serments  pour  ce 
donnés  corporellement  aux  saincts  Evangilles  de  Dieu,  et  soubz 
Tobligacion  de  tous  et  rhascuns  jeurs  biens,  meubles  et  immeu- 
bles, présens  et  advenir  quelxconcques,  lesquelz,  quant  ad  ce,  ilz 
ont  soubmis  et  soubmeclent  à  la  jurisdiction  et  cuntraincte  de  U 
Court  de  la  Chancellerie  dudict  duché  de  Bourgongne,  pour  le 
roy  nostre  Sire^  pour  estre  contraincts  et  exécutez,  ainsi  que  de 
chose  cognue  et  adjugée,  tout  le  contenu  en  ces  présentes  lectres 
avoir  et  tenir  perpétuellement  ferme  et  estahie,  sans  jamais  aller 
au  contraire,  en  aulcune  manière  que  ce  soit,  ni  recourir  (?}  à 
toutes  et  quelconques  choses  contraires  à  ces  présentes,  mesme- 
ment  au  droit  disant  général  renonciation  non  valoir  si  l'espèce 
ne  précède. 

En  tesmoing  de  ce,  ilz  ont  requis  et  obtenu  le  scel  aux  con- 
traulx  de  la  Court  de  ladicte  Chancellerie,  estre  mis  en  cesdictes 
présentes  lettres  et  aux  semblables  d'icelles  faictes  et  passées  au 
lieu  de  Painblanc,  en  la  maison  dudict  Anthoine  de  Maison- 
neufve,  par  devant  Jehan  Noire,  notaire  royal,  présens  Jehan  de 
Riollet  et  Pierre  Le  Maire,  escuyers,  oncle  et  cousin  desdictes  par- 
ties, tesmoings  ad  ce  appeliez  et  requis,  les  an  et  jour  dessusdicts. 

Signé  :  Noire. 
Cabinet  de  M.  le  D'  Pinot. 


XIIl 

Aveu  et  dénombrement  donné  au  Roi  par  Léonard  I 
de  LongeTille. 

(IG68.) 

Aveu  et  dénombrement,   que  donne  à  vous,  nosseigneurs  les 
Président  et  Trésorier  de  France  en  la  généralité  de  Champagne, 
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Léonard  de  Longeville,  écuyer,  de  la  terre,  seigneurie  el  justice 
d'en  bas,  de  Ville-sur- A rce,  mouvant  en  plein  flef  du  roy,  à  cause 
de  sa  tour  et  chastel  de  Bar-sur-Seine,  et,  en  arrière-fief,  de  la 
grosse  Tour  de  la  ville  de  Troyes,  laquelle  appartient  audit  sieur 
de  Longeville,  comme  héritier  de  Léonard  de  Chastenay,  son  cou- 
sin, pour  satisfaire  à  l'ordonnance  de  la  Chambre  du  Domaine  du 
20  mars  1668. 

Une  maison  et  château  de  pierres,  dont  une  partie  est  en  ruine, 
consistant  en  un  corps  de  logis  couvert  de  tuiles  et  deux  pavillons 
couverts  d  ardoises,  cour,  etc.,  tenant  d'un  bout  à  la  rivière 
d'Arce. 

Un  jardin  et  verger  contenant  un  arpent.  Uu  verger  contenant 
un  arpent  et  demi. 

Un  pressoir,  avec  droit  de  banalité  sur  les  habitants  dudit 
Ville-sur-Arce,  depuis  le  Poncelot  jusqu'au  bout  du  village  du  côté 
de  Bar-sur-Seine,  pour  lequel  est  due  la  septième  partie  du  vin 
pressuré. 

Le  four,  avec  droit  de  banalité,  comme  le  pressoir,  pour  lequel 
le  seigneur  prend  la  vingtième  partie  du  pain. 

La  justice,  haute,  moyenne  et  basse,  au  dedans  de  ladite  (erre 
et  seigneurie  d'en  bas,  laquelle  justice  commence  audit  Poncelot 
et  suivant  la  transaction.  A  cause  de  laquelle  justice  le  seigneur  a 
droit  d'instituer  un  juge,  procureur  fiscal,  greffier  et  autres  offi- 
ciers ;  les  droits  de  laquelle  justice  consistent  aux  espave«,  confis- 
cations et  amendes,  quand  le  cas  y  échet,  et  avoir  pilori  et  échel- 
les, conformément  à  la  coutume  du  bailliage  de  Troyes,  au  dedans 
duquel  ladite  seigneurie  est  assise. 

Appartiennent  audit  advouant,  deux  parts,  les  cinq  faisant  le 
tout,  d'un  moulin  à  blé,  appelé  le  Moulin  Morel,  sur  la  rivière 
d'Arce,  avec  droit  de  banalité,  et  quelques  pièces  de  pré,  terres, 
bois,  vignes,  rentes  et  censives  en  argent  et  grain,  prétendus 
mouvants,  en  plein  flef,  de  la  baronnie  de  Vendeuvre  et  de  la  sei- 
gneurie de  Chatelvillain,  dont  ledit  advouant  n*a  aucune  connais- 
sance, attendu  que  les  titres  et  papiers  de  ladite  terre  et  seigneu- 
rie ont  été  perdus  et  adhirés  pendant  les  guerres. 

Communication  de  M,  Charles  Soccard, 

{A  suivre.)  A.  Pktkl. 
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DEUXIÈME    PARTIE 
CATALOGUE     DES     ACTES 


571.  —  «179.  —  Gautier,  évè- 
que  de  Langres,  atteste  que  Fré- 
déric, seigneur  de  Coublaiit,  a 
donné  à  Tabbaye  d'Auberive  la 
moitié  du  finage  d'Aquenove. 

E.  Petit,  Hiêt.  des  ducê  de  Bourg..  II. 
403,  d'ap.  Arch.  Haute-Marne,  cariai.  Aube- 
rÏT»,  II,  741. 

572.  —  1179^  13  novembre, 
Anagni.  —  Bulle  du  pape  Alexan- 
dre III.  par  laquelle  il  prend  sous 
sa  protection  l'abbaye  de  Septtoa- 
taines;  il  énumère  plusieurs  de 
ses  possessions  et  les  coufirme. 
«< Religiosam  vitam  eligencibus...  )> 

Orig.  Arcb.  Haute -Marne. 

Annal.  Prœmonstr.,  11.  Pr.  roi.  4U1.  — 
Bréquigny,  Tab.  ehr.,  111,  .^50.  —  JaffiK 
edit.  nora,  n*  13494. 

J73.  —  1179,  Dijon.  —  Hen- 
ri le  Libéral,  comte  de  Champa- 
gne, partant  pour  Jéri'salem,  est 
accueilli  à  Tabbaye  de  Saine -Bé- 
nigne de  Dijon  ;  les  moines  le 
rendent  participant  de  leurs  bon- 
nes œuvres  ;  li  prend  sous  sa 
garde  le  prieuré  de  «  Berciniaca- 
curtis  »  (Siint-Blin,  Haute-Mar- 
ne, et  non  Béugnicourt  (Aube), 
comme  l'ont  écrit  certains  au- 
teurs). 

Pirard^  Recueil,  254.  —  Aîartène,  Anecd., 
I,  591.  —  Bru9ê«l,  779,  note.  —  Cat.  aeUs 
dêê  eomtea  de  Champagne,  313. 


J74.  —  1179.  —  Hugues,  duc 
de  Bourgogne,  donne  le  comté  de 
Langres  à  son  oncle,  Gautier,  évê- 
que  de  Langres^  et  à  ses  succes- 
seurs. 

Orig.  Arcli.  Haute-Marne,  G.  64. 

Mirœi  opéra,  I,  714  ;  ad  an.  1178.  — 
Grinçai,  des  ducs  df>  Bar,  13.  —  Chifflet, 
S.  Bemardi  genuf,  41H)  ;  ex  tabal.  eccler . 
Lin^.  —  Gall.  christ,  nova,  IV,  instr.  col. 
187  ;  es  autour.  —  D.  Plancher,  Hi«l.  de 
Boari;.,  1,  Pr.  p.  M  ;  ex  cartui.  CApit.  Lins-, 
ad  an.  1178.  —  Pêrard,  Hrcueil,  252  •  ad  an. 
1178.  —  A.  Ùaijuin,  Lp«  évéque*  de  Lan- 
gre»,  17. 

Bréquitjny,  Tah.  cbr.,  III,  545;  ad  an. 
1178. 

575.  —  **79»  — Henri,  comte 
de  Bar(-le-Duc),  dojincù Gautier, 
évéque  de  Langres,  et  à  ses  suc- 
cesseurs, le  comté  de  Langres  que 
ledit  Henri  avait  reçu  en  ûet' 
d'Hugues,  duc  de  Bourgogne. 

Oall.  cbritt.  nova.  IV,  instr.  ool.  188  ;  ex 
cnrtui.  Lins.  —  D.  Plancher,  Hift.  de 
Bourg.,  I,  Pr.  p.  58  ;  ex  rarlul.  capit.  Ling. 
—  Pfrard,  Hecueil,  p.  254.  —  Biiissi'l, 
Uflage  des  fief*,  1,  778,  note  a  ;  ex  eartul. 
Cainpan.  in  bibliotbeca  regia,  ad  nn.  1178.  — 
A.  Daguin.  Le*  éruaues   de    Langre»,  p.  18. 

Bréquigny,  Tab.  cbr.,  111,  557. 

576.  —  1179,  Sens.  —  Le  roi 
Louis  VII,  à  la  demande  de  Gau- 
tier, évéque  de  Langres^  déclaie 
Que  ni  lui,  ni  ses  successeurs  rois 
de  France,  ne  pourront  mettre 
hors  de  leur  main  la  cité  de  Lan- 
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gres  et  ce  que  l'évéque  tiendra  du 
roi. 

Orig.  Arrb.  HaaU-Marae. 

Du  Saitêaay,  De  epitcopoli  aaonoganiU, 
387.  —  Gall.  ehrUt.  nora,  IV,  instr.  col. 
188  ;  ex  aato^rr.  —  A.  Daguin,  Let  ErAquec 
de  Lan^re»,  p.  21. 

Bréquigny^  Tab.  chr,  III,  554.  —  Lu- 
chaire,  cil.  d«*  acte»  de  Loui»  Vil,  n*  705. 

577.  —  Î179. — Gérard  et  Pierre, 
frères,  surnominés  Noblez,  en- 
£aint8  de  Dreux,  sire  de  Bourboniie, 
abandonnent  des  réclamations 
qu'ils  élevaient  contre  les  reli- 
gieux de  Morimo.id,  pour  un  pré 
que  leur  père  ec  Gérard  leur  on- 
cle avaient  donné  à  l'abbaye,  etc. 

Elirait  :  A.  Lacordaire,  Les  seignearief  et 
fèaoltez  de  Bourfoonne  (Revue  de  Champ,  et 
Brie,  VIII  (1880),  p.  1«8-169)  ;  d'ap.  charte 
de  !Mi  collection. 

578.  —  Ï1795  Châti lion -sur - 
Seine.  —  Gautier,  évéque  de 
Langres^  fait  savoir  que  Henri, 
nis  de  Gui,  comte  de  Saux,  a  con- 
firmé un  don  fait  par  son  père  à 
l'abbaye  d'Auberive. 

riiif/let,  s.  Bemardi  genut,  491  ;  ex  U- 
I.qI.  Albre  Rip». 

Brt'qaignyy  Tab.  chr.,  III,  557. 

579.  —  II 79,  mai.  —  Ma  nas- 
ses* évéque  de  Langres.  fait  sa- 
voir que  Hugues,  chevalier,  frère 
du  seigneur  Nivard,  en  sa  pré- 
sence, à  ChâtiIlon-[sur-Seine] ,  avec 
l'assentiment  d*Ludes,  seigneur 
de  Laignesya  donné  aux  religieu- 
ses de  Juliy  tout  le  terrage  et  la 
dîme  qu'il  avait  à  Cestre  et  le  5e 
de  la  dime  de  Verdonnet,  pour  sa 
fille  Agnès,  religieuse  à  Jully. 

Jobin,  Hi»t.  da  priearé  de  Jttlly-le§- Non- 
nain*,  291;  d'aprè«  vidimiu  da  11  lept.  1368 
(mardi  après  la  sativité  de  la  S^  Vieitre). 
Arcb.  Yonne,  prieuré  de  JulU. 

580.  —  1179.  —  Manassès, 
évéque  de  Langres,  rapporte  une 
convention  en  vertu  de  laquelle  le 
chapitre  de  Langres  aura  une  cer- 
taine partie  du  comté  de  Langres, 
jusqu'à  ce  que  l'affaire  ait  été 
jugée. 

Uall.  ckritt.  nora,  IV,  inslr.  col.  190  ;  tx 
auto^.  —  Mém.  da  la  Soc.  bi*t.  et  archèol. 
de  Lan^s,  II,  5,  note  !. 

Bréquigny,  TaL.  chr.,  III,  557. 

y8i.  —  [1179].  —  Manissès, 


f 


évéque  élu  de  Langres^  fait  u- 
voir  que  Mi  Ion,  abbé  de  St-£tieo- 
ne  de  Dijon,  a  donné  une  maison 
à  Milon,  surnommé  c  Mala-Ma- 
nus  >,  chanoine  de  Langres. 

Gall.  christ,  nora,  IV,  col.  588;  Inca. 
Bréquigny,  TaL.  chr..  UI,  557. 

582.  —  [i  179- 1190].  —  Ma- 
nassès, évéque  de  Langres,  rap- 
porte des  donations  faites  par  Gui, 
seigneur  de  Til-Châtel,  aux  égli- 
ses de  Saine-Etienne  de  Dijon  et 
Saint- Florent  de  Til-Châtel. 

[Fyot],  Hist.  de  S'-Élîeoae  de  Dijom  Pr. 
1.  121  ;  ex  aulo^.  —  Bréq*iigny,  Tab.  chr., 
V,  193;  ad  aa.  1195. 

58).  —  iii79-ii9j].  —  Ma- 
nassès^ évéque  de  Langres,  fait 
savoir  que  maître  Gérard  de  Vi- 
gnory  1  donné  à  Saint- Bénigne  de 
Dijon  sa  terre  de  Frondes,  pour 
son  anniversaire. 

.  y.  d'Arbaumont,  CartnI.  du  prieuré  de  S^- 
lûlienne  de  ViKBor>,  40  ;  d'ap.  cartnl.  S'-Bê- 
ni^e,  n*  H?. 

584.  —  1180.  -—  Manas.sès, 
évéque  de  Langres,  fait  savoir  que 
Haymon,  fils  de  Geoffroi  de  Noé 
(Aube),  a  donné  à  l'abbaye  de 
Mores  tout  ce  qu*il  avait  au  fi- 
nage  de  Landreville.  Approbation 
de  son  frère  Pierre,  d'Ermengarde 
femme  de  ce  dernier,  et  de  leur 
fils  Geoffroi. 

Lalore,  Charles  de  Mores,  p.  59.  ■*  ?&  ; 
d'ap.  copie  du  xvii*  s.  Bib.  nat.  français  591IS. 
fol.  78  r*. 

585.  —  1180.  —  Manassès, 
évéque  de  Langres,  fait  savoir  que 
Guillaume,  seigneur  de  Ravières,  et 
ses  prédécesseurs,  ont  fait  aux  re- 
ligieuses de  N.-D.  de  Jully-(sous- 
Ravières)  certainesaumônes  qu'E- 
tienne Villain,  gendre  dudit  Guil- 
laume, contestait,  mais  qu'il  a  en- 
fin reconnues. 

QvMntin,  Cart.  |réo.  Yonne,  II,  313  ;  d'ap- 
copie  du  XVI*  %.  Areh.  Yonne,  fonds  do 
prieuré  de  Jnlljr.  —  Jobin^  Hi»t.  du  prieun 
de  Jnlly-le»'Nonnain«,  234  ;  d'ap.  Ooantin. 

586.  —  II 80.  «-  Manassès, 
évéque  de  Langres,  rapporte  que 
Adam  de  Lignières,  vicomte  de 
Bar- 1  sur-Seine],  a  donné  aux  reli- 
gieuses de  Juily  un  pré  sisà  Ervy, 
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et  Tusage  du  bois  more  dans  la 
forée  de  Lignières  (Aube). 

E.  Petit,  Cartul.  du  priearè  de  Jnlly-lei- 
Nonnains,  24  ;  d'ap.  Arch.  C6te-d*0r,  Mo- 
léme,  250.  —  Jobtn,  Hist.  du  priean^  de 
JollT-le»-Noiuuiiis,  235  ;  d'à  p.  orig.  Arcb. 
Côtê-d'Or,  prienré  de  JoUy,  H.  250. 

587.  —  1180.  —  Manassès, 
évéque  de  Langres,  fait  savoir  que 
Joberc  de  Grancey,  sa  femme  et 
ses  fils,  ont  donné  à  Tëglise  Saint- 
Etienne  de  Dijon  la  dime  de 
€  Tenixiaco  »  (Thenissey),  avec 
Tassentiment  de  Thibaud,  frère 
dudit  évéque,  de^  qui  cecte  dime 
était  tenue  en  fief. 

iFyot],  Hi*l.  de  S^-ÉtieiiiK-  de  Dijon,  Vr. 
p.  117  ;  ei  aatogr.  —  G«U.  cbri*l.  noT»,  IV, 
roi.  588  ;  ex  Hi#t.  S.  Sleph.  frasm-  —  Z^'*^- 
quignjf,  Tab.  chr.,  IV,  M. 

588.  —  1180.  —  Hugue  m, 
duc  de  Bourgogne^  vend  à  Ma- 
thilde,  comtesse  de  Tonnerre, 
tout  ce  qu'il  avait  à  Dampierre, 
c  Boissenet,  Huz  et  Seignes  n. 
Elle  les  reprend  en  ilef  de  lui  et 
lui  en  fait  hommage. 

D.  Plancher,  1,  Pr.  p.  LVIII,  n» 
LXXXXVII  ;  ex  cliarUr.  capil.  Linç. 

589.  —  1180.  —  Hugue  de 
Broyés  fonde  une  chapelle  dans 
son  château  de  Châteauvillain  et 
y  établit  un  chapelain,  sous  cer- 
taines conditions. 

Duehesne^  Hist.  de  la  niai«on  de  Broye«  et 
de  ChàteaavilUin,  Pr.  p.  63  ;  ex  afrbivo 
ecclM.  collei;.  Castri  VUlani.  —  Uréquigny, 
Tab.  chr.,  IV,  12. 

590.  —  1181,  7  juillet.  — 
Pierre  (de  Brixey),évéquedeToul, 
confirme  à  Pabbaye  de  »\Jorimond 
la  possession  de  certaines  parties 
du  domaine  de  Frjucourt,  donnée 
par  Hugue  de  Bauffremont  et  sa 
tamille  à  labbaye  de  Chaumou- 
zey  qui  l'avait  cédée  à  Tabbaye 
de  Morimond. 

Docum.  nire«  on  incdil*  de  rbi«t.  des  Vo«- 
ge»,  IV  (1876),  53. 

591.  —  1181.  —  Erard  II, 
comte  de  Rrienne^  donne  au  tré- 
sorier de  Tabbaye  de  Montier-en- 
Der^  pour  célébrer  des  messes, 
six  muids  de  vin  ù  prendre  dans 
ses  vignes  de  Briennc. 


Lalore,  Princip.  cariai.,  IV,  205  ;  d'ap. 
orig.  scellé,  Arch.  Haote-Marne. 

J9a.  —  1181.  —  Hugue  III, 
duc  de  Bourgogne,  en  présence  de 
Manassès,  évéque  de  Langres,  re- 
connaît et  confirme  le  droit  qu'il 
a  donné  a  l'abbaye  de  St-Etienne 
de  Dijon  sur  le  village  de  Queti- 

[/'yo/j,  Hi»t.  de  S^-Étienne  de  Dijon.  Pr. 
p.  118  ;  ex  rhartar.  S.  Siepb.  —  Urt^quigny^ 
Tab.  chr.,  IV,  28. 

59  ;.  —  1181.  —  Manassès, 
évéque  de  Langres^  concède  à 
Tabbaye  de  Saint-Etienne  de  Di- 
jon la  possession  des  églises  d'.Au- 
trey  et  de  Saint-Jean  de  Pontal- 
lier,  avec  leurs  dépendances,  siuf 
les  droit')  de  justice  de  Téglise  de 
Langres. 

[Fyot],  lli*t.  de  S'-Étienne  de  Dijon,  Pr. 
p.  280  ;  ex  cbarur.  S.  Sleph.  Dir.  —  Brcqui- 
gny,  Tab.  chr.,  IV,  ?7. 

594.  —  1181,  Fontainebleau, 
an  II.  —  Le  roi  Philippe- Auguste 
ratifie  les  privilèges  accord :s  à  b 
ville  de  Langres  par  les  évéques 
Godefroi  (de  la  Roche)  et  Gautier 
(de  Bourgogne). 

E.  Pelil,  H  ht.  ih'a  tlucê  df  ftotwg.,  111, 
357,  d'ap.  oricioal,  Arch.  de  LuiprtM,  lia^e 
142. 

595.  —  1182.  ---  Manassès, 
évéque  de  Langres,  fait  sa  voir  que 
Mauger^  prévôt  de  Bar,  a  renon- 
cé, entre  ses  mains,  à  tout  ce  qu'il 
contestait  à  l'abbaye  de  Mores, 
aux  finages  de  Villenesse  et  de 
Mores. 

Lalore,  Chartes  de  More^,  p.  5»,  n*  26  ; 
d'ap.  copie  du  xtii*  si.  Bib.  nat.  franc aifi51K)5, 
fol.  80  v. 

596.  —  1182.  —  Manassès, 
évéque  de  Langres,  rapporte  un 
accord  intervenu  entre  Tabbé  de 
Saint-Bénigne  de  Dijon  et  Othon, 
seigneur  de  Saulx,  concernant  la 
justice,  la  dime*  et  d'autres  droits 
à  a  Dianecum  »  (Diénay  }). 

Oall.  chrîU.  nova,  IV,  iii»tr.  col.  191  ;  ex 
aatojE^r.  —  D.  Plancher,  Hist.  de  Boart^.,  I, 
Pr.  p.  59  ;  ex  archive  S'-Benijçni.  —  Bréqui- 
gny,  Tab.  chr.,  IV,  38. 

597.  —  1182.  —  Manassès, 
évéque  de  Langres,  accorde  ù  Tab- 


846 


RÉPBBTOIRIB  ElStORlQUB  t>K  LA  HAUTK-MARNS 


bë  de  Saiiic-Ecienne  de  Dijon  la 
cure  et  l'administracion  de  la  pa- 
roisse de  Marcenay. 

[Fyof].  Hisil.  de  S^-Étienne  de  Dijon,  Pr. 
p.  262  ;  ex  autour.  SteplionieiMi.  —  Bi'équi- 
ijmj,  Tab.  chr.,  IV,  39. 

598.  —  1182.  —  Manassès, 
évéque  de  Langres,  notifie  qu'E- 
tienne Vilain  (seigneur  de  Ravie- 
res)  a  donné  aux  religieuses  de 
Jully  le  quart  des  dîmes  de  Ra- 
vières  (Yonne);  appiobation  de 
Pierre,  fils  d'Etienne. 

E.  Petit,  Cartalaire  du  prieuré  de  Jally- 
left-Nonnuin!*,  p.  25  ;  d'«p.  Arcb.  Cùte-d'Or, 
fond»  Molème,  294. 

599.  —  1182. —  Hugues  ni,  duc 
de  Bourgogne,  rapporte  la  coutume 
qui  a  été  établie  par  ses  officiers, 
en  présence  de  Manassès^.  évéque 
de  Langres,  entre  l'église  de  Chà- 
tilion-sur-Seine  et  les  ducs  de 
Bourgogne. 

Péi'ard,  Recueil,  300.  —  Dumont ,  Corp!» 
diplomatique,  tome  I,  pail.  I,  p.  107  ;  ex  Pe- 
rardo.  —  Garnie*;  Ciiarle  de  commune  cl 
d*a(rnuichis«tement  «m  Bounçoçae,  I,  332.  — 
Bréquignyy  Tab.  chr.,  IV,  3î». 

600.  —  1182.  —  Simon,  sei- 
gneur de  Beautort  (auj.  Montmo- 
rency, Aube),  avec  l'assentiment 
ûe  sa  femme  Agnès  et  de  son 
frère  Hugues,  seigneur  de  Broyés^ 
donne  aux  religieux  de  Boulan- 
court  une  charmée  de  terre,  en 
accroissement  de  la  terre  située 
près  de  la  grange  de  Perthe-Hay- 
mon  que  lui  et  ses  prédécesseurs 
leur  avaient  donnée. 

Du  Chesnf,  ni!«l.  de  Ift  mai«on  Je  Brove-» 
et  ChàteauTtllain,  Pr.  p.  21,  ex  «rcbir.  Bul- 
lenrurie.  —  Jongelin.  Notitia  ord.  Ci»t«rc., 
I,  65,  ex  eod.  arcliiv.  —  Di'^quigny,  IV,  37. 

601.  —  1182.  ^  Simon,  sei- 
gneur de  Beaufbrt  (auj.  Montmo- 
rency, Aube),  avec  l'assentiment 
de  sa  femme  Agnès  et  de  son  frère 
Hugue,  seigneur  de  Broyés,  don- 
ne un  cens  et  un  teirage  aux  reli- 
gieux de  La  Chapelle-aux-Plan- 
ches  pour  leur  grange  de  Flassi- 
gny  (commune  de  Puellemontier). 

Du  Cheine,  Hist.  de  la  mai»oa  do  Broyer 
pt  de  ChAteauvillain,  Pr.  p.  21  ;  ex  chartar. 
B.  Mariir  de  Capella.  —  Lalorr.  Princip. 
cHrl.,  IV,  p.  29-30.  —Bréquigny,  Tab.  chr., 
IV,  37. 


•  60J.  —  Il 8a.  —  Simon,  sei- 
gneur de  Beaufort  (auj.  Montmo- 
rency. Aube),  donno  à  l'abbayede 
La  Cnapetle- (aux- Planches]  deux 
champs,  un  cens,  etc. 

Lalore,  Priueip.  cart.,  IV,  29  ;  d*ap.ons. 
et  cartul.  La  Chapelle,  fol.  5,  ▼♦,  Arcb. 
Haute-Marne. 

60J.  —  îi8a   (Faux  original). 

—  Simon,  seigneur  de  Beaufort 
(auj.  Montmorency,  Aube),  con- 
firme  à  l'abbaye  de  La  Chapelle- 
[aux-Planches]  la  possession  de  la 
grange  de  La  Loye,  sise  à  Outines 
(Marne);  leur  donne  le  sixième 
de  la  grosse  dlme  de  Joncreuil 
(Aube),  Outines  (Marne)  et  Bail- 
ly-[le- Franc,  Aube]. 

Lalore,  Princip.  cart.,  IV,  .10-31  ;  d'ap. 
Arcb.  Haute-Marne. 

604.  —  1182  (Faux  original). 

—  Simon,  seigneur  de  Beaufort 
(auj.  Montmorency,  Aube),  donne 
à  l'abbaye  de  la  Chapelle- [aux- 
Planches]  la  grange  de  La  Vache- 
rie, .TU  finage  de  Longeville,  dont 
il  indique  les  Hmites. 

Laiore,  Princip.  cart.,  IV,  31-32;  d'ap. 
Arcb.  Ilante-Mame. 

605.  —  II 82.  —  Simon,  sei- 
gneur de  Clefmont,  rapporte  une 
transaction  intervenue  entre  Ma- 
nassès,  évéque  de  Langret,  et  Vi- 
chard  de  Clefmont,  frère  dudit 
Simon,  par  l'intervention  de  Hu- 
gues, duc  de  Bourgogne.  Vichard 
a  abandonné  à  Tévêque  et  à  l'é- 
glise de  Langres  tout  ce  qu'il 
avait  à  Boimecourt. 

BruMsely  Usage  de?  fief*,  11,  p.  828,  iiot« 
(a);  ex  charlul.  Lingon.  —  Brrquigny,  Tab. 

606.  —  1183.  —  Manassès, 
évéque  de  Langres,  fait  savoir  que 
Renier  de  «  Muxeio  »,  chevalier, 
a  donné  à  Moléme  lo  sous  àe 
rente  à  prendre  ^ur  le  revenu  du 
moulin  situé  au-dessous  du  pont. 

E.  Socard^  Chartes  inéd.  exlr.  de<  cariai, 
de  Molème,  124;  d'ap.  S*rartul.,  fol.  S,  r». 

607.  —  1183.  —  Manassèi, 
évéque  de  Langres,  Êiit  savoir  que 
Garin  de  Landreville,  ayant  pris 
Thabit  religieux,  a  donné  â  fab- 
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baye  de  Mores  un  pré  sis  au-des- 
sous de  la  maison  des  lépreux  de 
Landreville,  etc. 

Lalore,  Charte»  de  More»,  p.  Cl .  n*  2U  ; 
d'ap.  copie  du  xvii*  ».  Bib.  nat.  français 
59%,  fol.  83,  r». 

608.  —  1183.  —  Manassès, 
évéque  de  Langres,  accorde  à  Tab- 
baye  de  Sainc-Bénigiie  de  Dijon  la 
liberté  .des  églises  de  I.ongvic^ 
Saint-Apollinaire.  Plombières  et 
Velars. 

Gall.  cbrin.  nova,  IV,  iiulr.  col.  191.  — 
Bréquigny,  Tab.  cbr.,  IV,  48. 

609.  —  1184.  —  Ma  nasses, 
évéque  de  Langres,  fait  savoir 
que  Guillaume,  seigneur  de  Lé* 
zinnes,  a  donné  à  N.-D.  de  la 
Charité  de  Lézinnes  le  terrain  sur 
lequel  cette  maison  était  bàrie, 
avec  diverses  dépendances,  toute 
juridiction  et  seigneurie^  sauf  la 
justice  en  matière  criminelle.  Ap- 
probation de  Thibaud  de  Bar, 
fi'ère  de  Tévéque. 

Gall.  chri»t.  nora,  IV.  instr.  col.  192  ;  ex 
aatogr.  —  Quantin^  Cartul.  jçén.  Yonne,  II, 
351.  —  Bréquigny,  Tab.  cbr.,  IV,  64. 

610.  —  1184.  —  Manassès, 
évéque  de  Langres,  fait  savoir 
que  Haimon  d'Autricourt  a  donné 
à  l'abbaye  de  Mores  (.Aube)  un 
cens  de  6  setiers  de  froment  que 
ce  couvent  It^  devait.  Assenti- 
ment de  sa  femme  Comtesse,  de 
leurs  fiU  Hugues  et  Guillaume. 

ZA/or*»,  Chartes  de  More«,  p.  61,  n*  30; 
d'ap.  copie  da  xvii*  n.  Bib.  nat.  françai4  5995, 
fol.  84,  f. 

611.  —  1184.  —  Manassès, 
évéque  de  Langres,  atteste  un 
accord  passé  entre  Clarembaud, 
seigneur  de  Noyers  (Yonne),  et  le 
chapitre  de  Tours,  au  sujet  du 
moulin  Doum. 

Quantin^CMi.  gén.  Yonne,  II,  316;  d'ap. 
orig.  Arcb.  Yonne,  fonds  de  la  prëvùiu  de 
Chablis. 

6i3.  —  1184.  —  Uugue  m, 
duc  de  Bourgogne,  donne  à  l'é- 
glise de  Langres,  par  la  main  de 
Manassès,  évéque  de  Langires,  en 
compensation  des  torts  qu'il  lui  a 
causés  et  pour  la  fondation  de  son 
anniversaire,  sept  livres  de  rente 


annuelle  à  prendre  sur  le  péage 
de  Dijon. 

Gall.  chricU  nova,  IV,  instr.  col.  192;  ei 
chartar.  Ling.  —  D.  Plancher^  Hi»t.  de 
Bourff..  I,  Pr.  p.  LV,  n»  GUI  ;  ex  charlul. 
capilali  Ling.  —  O*  de  ChoMteUuXy  Hi»l. 
Kénéal.  de  la  maison  de  Cbastellux,  278  ; 
d'ap.  coll.  Bourg.,  t.  LXXI,  09,  a  la  Bibl.  nat. 

Bréquigny,  Tab.  chr.,  IV,  64. 

613.  —  1184.  —  Simon,  sei- 
gneur de  Beaufort,  confirme  ït» 
donations  faites  par  lui  et  ses  pré- 
décesseurs aux  religieux  de  La 
Chapelle- aux- Planches. 

Orig.  Arcb.  Haute-Marne. 

Du  Che9ne,  Hint.  de  la  maison  de  Broves 
et  de  CbàteauTillain,  Pr.  p.  21  ;  ex  charinl. 
eccles.  de  Capalla,  fragui.  —  Laiore,  Prin- 
cip.    cari..   IV,  33;  d'ap.   cartul.    La   Cba- 

relle,   fol.  3,  ▼•.   —  Bréquigny,  Tab.  cbr., 
V,  59, 

614.  —  1184.  —  Geoffroi  III, 
sire  de  Joinville,  fait  un  accord 
avec  Tabbé  de  Montier-en-Dcr. 
Les  moines  tiendront,  avec  les 
mêmes  droits  que  les  nobles, 
leurs  alleux  de  Doulevant-le- 
Grand,  Doulevant*le-PetitetDom- 
martin-le- Franc.  S'ils  prennent 
un  avoué,  ce  sera  le  sire  de  Join- 
ville. Celui-ci  est  dès  maintenant 
avoué  des  autres  villages  de  l'ab- 
baye situés  sur  la  rivière  de  Biai- 
se, etc. 

J.  Himonnet,  E.i)>ai  «nr  Ie«  eirM  de  Join- 
ville, 56  ;  d'ap.  2*  cartul.  de  Montier-en-Der, 
fol.  70,  r». 

615.  —  1184.  —  Manassès, 
évéque  de  Troyes,  rapporte  une 
donation  faite  à  Tabbaye  de  La 
Chapelle[-aux-Planches]  par  Hu- 
gues, chevalier  de  Magnicourt  (Au- 
bej. 

Orig.  Arcb.  Ilaate-Mame. 
Lalore,   Princip.    oartal.,    IV,   34  ;    d'ap. 
cartul.  La  Cbapelle,  fol.  14,  v*. 

616.  —  [1184-1185],  17  sept., 
Véronne.  —  Lettre  du  pape  Lu- 
cius  III  ù  l'abbé  de  Réomé  et  au 
chapitre,  par  laquelle  il  leur  con- 
firme la  possession  de  l'église  de 
Saint-Thomas,  près  du  pont  de 
Montbard,  que  l'évéque  de  Lan- 
gres a  fondée  et  leur  a  donnée 
pour  y  établir  des  religieux. 
«  Datum  Vérone  XV  kal.  octo- 
bris.  »  —  c  Justis  petentium  de- 
sideriis...  » 
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D.  P/oncAer,  Hiit.  de  Boarç..  I.  Pr.  p. 
60;  ex  archiro  HeomaenM,  ad  lui.  118?.- 
Houyer^  Hi»l.  mooul.  Heofoxoi^i*,  p.  118  ou 
219,  exUl>aI.Reotn.  —  Migne,  201,  p.  1321. 
—  Bréquigny^  Tab.  chr.,  IV.  33;  ad  an. 
1182.  —  Jaffé,  edit.  nora,  n«  15257. 

617.  —  1185, —Gui  [de  Joi."- 
villcj',  évéque  de  Châlons-sur- 
Marne,  règle  le  partage  des  reve- 
nus de  réglise  a*Osne  encre  elle 
et  le  chapitre  de  Joinville. 

/.  Simonnely  \ù**mx  «ur  le*  wn**  de  Joia- 
vtUe,  61  ;  d'ap.  cartol.  de  S*-Laurent  de  Join- 
Tillr,  n^  XLIV. 

618.  —  IÎ85.  —  Manassès, 
évéque  de  Troyes,  confirme  k 
Tabbaye  de  Montier-en-Der  la 
possession  des  églises  qui  lui  ap- 
parcienuenc,  dont  il  donne  l'énu- 
méracion. 

Oriff.  Arch.  Haale-Marne. 
Lalorty  Prinrip.  rartul..  IV,  206;  d'ap.  2« 
cartol.  Montier  en-l>er,  fol   1-0. 

619.  —  1185,  Troyes,  en  la 
maison  de  l'évéque.  —  Manas- 
ses.  évéque  de  Troyes,  juge  délè- 
gue par  le  pape;  donne  gain  de 
cause  à  l'abbaye  de  Montier-en- 
Der,  contre  les  chanoines  de  Sc- 
Nicolas  de  Châlons  sur- Marne, 
concernant  Téglise  et  la  dlme  de 
Champaubert-[aux-Boi8]  (Marne). 

Zo/oir,  l*rim-ip.  cartol.,  IV,  tCtô  ;  d'ap. 
oriç.  Areb.  Haute-Marne. 

6ao.  —  1185.  —  Manasses, 
évéque  de  Troyes,  fait  savoir  que 
Simon  de  Beaufort  a  donné  aux 
religieux  de  Boulancourt  vingt 
sous  de  rente  annuelle,  à  prendre 
dans  ses  cens  de  Beaufort  (auj. 
Montmorency,  Aube). 

Ifueheêiie^  Ili?t.  de  la  uiai»on  de  Broyé*  et 
dft  ChàteaOTillain,  Pr.  p.  21,  ex  chartar.  Bol- 
icncorif*.  Fraçm.  —  Jonf/elw,  Notitia  abbat. 
ord.  cutcrr.  lib.,  I,  p.  <i5,  ex  chartopbyl. 
Fragm.  brevi^*.  —  Ort^nnigiiy,  Tah.  chr.,lV. 
73. 

621.  —  1185.  —  Pierre,  évé- 
que de  Toul,  sur  Ja  demande  de 
Viard,  seigneur  de  ReyncI,  fonde 
le  chapitre  dudic  Reynel. 

D.  Calmety  Hi»t.  de  Lorraine,  VI,  Pr. 
co).  XU.V. 

62a.  —  1185. —  Hugues,  duc 
de  Bourgogne,  notifie  une  con- 
vention arrêtée  entre  lui   et  Ma- 


nasses, évéque  de  Largres,  sar  le 
cours  des  monnaies  à  Chàtillon- 
sur-Seine. 

D.  PUneher,  Hist.  d«  Bocrr..  I.  Pr.p. 
60,  n*  CIV  :  ex  diui«l.  epuc.  Lof .  -  Brr- 
quigny^  Tab.  chr.,  IV,  75. 

62).  —  1185.  —  Manasses, 
évéque  de  Langres,  et  Mathilde, 
comtesse  de  Tonnerre,  décbrenc 
qiie  c'est  contre  les  droits  de  l'é- 
glise de  baint-Agnan  qu'il  a  été 
fondé  une  chapelle  dans  le  châ- 
teau de  Tonnerre,  et  que  cette 
chapelle  appartiendra  entièremeot 
aux  moines  de  Saint- Agnan. 

t^uantin^  CarU  gén.  Yonne,  11.  361  ;  d'ap 
rartol.  de  Moléme.  fol.  «2,  r*.  Arrh.  GHe- 
d»Or. 

624.  —  1185.  —  Manasses. 
évéque  de  Langres,  donne^  sous 
certiines  conditions,  Téglise  de 
Pisy  (Yonne)  à  Renaud  et  aux  re- 
ligieux de  Réomé. 

Bouyer,  Hiit.  monast.  Reofluu«i«.  218  ;  ex 
tabolar.  Reonura*!.  —  (JuoHiin,  Cart.  fx^ 
Yonne,  11,  362.  —  Bréquigny,  Tab.  ckr.IV. 


625.  —  1185.  —  Manasses, 
évéque  de  Langres,  fait  savoir  que 
Payenne,  dame  de  Laignes,  avec 
Tassenciment  de  ses  enânts,  a 
donné  aux  religieuses  de  JuUy 
dix  sous  de  rente  sur  les  moulins 
de  Chacillon-sur- Seine  ;  après  son 
décès,  ses  fils  Mathieu  et  Arnoul 
ont  donné  dix  sous  sur  les  mou- 
lins de  Laignes. 

E.  Petit,  Cariai,  do  priearè  de  Jollv-le*- 
Nonnains,  26  ;  d'ap.  orig.  Arch.  Céte^d'Or, 
fond:>  Moléme,  n*  250.  —  Jobin^  rtitt.  «la 
prieuré  de  JaUy-le«- Nonnains,  240  ;  d'ap. 
orip.  Arch.  C«He-d'Or,  prieoré  de  Jailr,  H. 
250. 

626..  —  1186.  —  Manasses, 
évéque  de  Langres^  fait  savoir 
qu'Herbert,  abbé,  et  les  religieux 
de  Favernay,  ont  donné  aux  reli- 
gieux de  Mores  (Aube)  tout  c: 
qu'ils  avaient  à  beurey,  Bligny, 
Chervey,  Buxières,  Ville-sur- Arce, 
Loches,  Landreviile.  Les  religieux 
de  Mores  paieront  chaque  année 
30  sous,  à  Langres,  au  jour  de  la 
fête  saint  Mammès,  ou  dans  TOc- 
tave. 

Lalorc,  Charles  de  Mores,  p.  62,   a*  31  ; 
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d'ap.  tiQth  da  xvn'  ».  Bib.  Mil.  fnaeaiv  SSKk 
fol.  tfô,  T*. 

6^7.  —  [Vers  1185].  —  Ma- 
nanèsi  ëvéque  de  Troyes,  déclare 
qu*il  a  précisé  (dans  une  charcede 
1185)  les  églises  et  les  droits  en 
dépendant  qui  appartiennent  à 
Montier-en-Der,  mais  il  laisse  à 
ses  successeurs  le  soin  de  déter.ni-  ' 
ner  queU  sont  les  droits  des  reli- 
gieux sur  les  églises  de  Puelmoti- 
tieretdeBrienne-la-Vieille(Aube}. 

Lnloff,  Princip.  carlul.,  IV,  215  ;  «l'ap.  '2' 
<>Hrlal.  Monlier-en-Der,  fol.  6,  v». 

6a8.  —  [i  185- 1190].  --  Ma- 
uaRsèft,  évéque  de  Troyes,  fait  sa- 
voir que  Gille  de  bonnement, 
chevalier,  a  remis,  par  sa  main,  à 
l'abbaye  de  Montier-cn-Der,  la 
dimc  d'Yèvre  (Aube)  qui  lui  avait 
été  donnée  par  son  oncle  Pierre, 
clerc,  et  qu'il  avait  longtemps  rete- 
nue. Assentiment  de  Gautier, che- 
valier de  Lassicourt,  son  gendre. 

Lalore^  Priaeip.  cartuL,  IV.  217  ;  d'aprt*«> 
2*  cariai.  Monlier-en-Der.  fol.  24,  to. 

629.  —  II 86.  —  Manassès, 
évèque  de  La  ngres,  fait  sa  voir  que 
Othon  de  Saulx  a  donné  à  Tëglise 
Saint-Bénigne  de  Dijon  quinze 
sous  dijonnais  à  prendre  chaque 
année  sur  les  cens  de  Vantoux; 

D.  Plancher,  H  Ut.  de  Bour^.,  I,  Pr.  p. 
61  :  ex  Archive  S^-Benii^i.  —  GaÛ.  christ, 
nova,  IV,  instr.  col.  192.  —  Uniguigny, 
T«b.  chr,  IV,  8«. 

6}o.  —  1186.  ~  Manassès, 
évéque  de  Langres,  fait  savoir  que 
Guillaume,  abbé  de  Saint- .Michel 
de  Tonnerre,  a  donné  à  Pierre 
d'Ervy,  doyen  de  Bernon,  pour 
sa  vie^  tout  le  revenu  de  Tabbaye 
à  Saint-Vinnemer  (Yonne),  à 
charge  d'entretenir  un  moine  de 
Saint-Michel  dans  l'église  de  St- 
Vinnemer,  etc. 

QuaniÎHf  Cartol.  pèn.  Yonne,  11,  'Mli  : 
dap.  rartul.  de  S»-Michel,  C,  fol.  126,  V, 
Hibl.  de  Tonnerre. 

651.  —  1186.  —  Manawès, 
évéque  de  Langres^  fait  savoir 
que  Hugues  Curebois  ec  son  frère  ' 
Pierre  ont  donné  aux  Templiers 
(de  Saint-.Marc)  tout  ce  qu'ils 
avaient  à  Nuits,  etc. 


fjmmmtw,  Cart.  Kern,  Yonne.  Il,  .175  :  d  •- 

5ê»  oriçtn.  Arrb.  Yonae,  roanmndertip  de  S*- 
arc. 

632.  —  1186.  —  Manassès, 
évéque  de  Troyes,  détermine  les 
droits  respectifs  de  R.,  prieur  de 
Saint- Léger-sous-Brienne  (dépen- 
dance de  ^'ontier-en-Der),  et  de 
T.,  curé  dudic  Î^aint-I.éger,  dans 
les  grosses  dîmes  de  cette  pa- 
roisse. 

Laloi't,  Priooip.  rnrl..  IV.  2l.j;  Jap  2' 
rartul.  Monlier-en-Der,  fol.  18,  v». 

633.  —  I  1186  au  plus  tard].  ^ 
(Voir  la  charte  suivante).  —  Gu- 
yard,  comte  de  Keynel^  sire  de 
Gondrecourt  et  de  Rimaucourr, 
avec  l'assentiment  de  son  filsThi- 
baud^  de  ses  filles  Odiarde  et  Ha- 
wis,  et  de  son  frère  Hugues, 
exempte  les  religieux  de  Clair- 
vaux  (Aube)  de  tous  droits  de 
péage  qui  pourront  lui  être  dûs. 
Parmi  les  témoins  :  Hugue  de  La 
Fauche. 

Orig.  scellé,  .Vrch.  Aube. 

//.  (TArbt.ns  df  JnhainviUe,  Étude»  !«ur 
l'état  intérieur  de*  ablMve*  cistercienne», 
398  ;  d'ap.  Arcli.  Aobe,  cartui.  CUirvaux 
(tome  II),  ree.  3  H  9,  Pedayia,  n»  XXIX. 

634.  —  Il 86.  —  Pierre^  évé- 
que de  Toul)  constate  les  exemp- 
tions de  péage  accordées  aux  reli- 
gieux de  Clairvaux  (Aube)  par  Si- 
mon, duc  et  marquis  de  Lorraine, 
sa  mère  Beithe,  Guiard  de  Rey- 
nel,  how  fi  s  Ttiibaud,  ses  filles 
Odéarde  et  Hawide  ;  Gautier, 
chevalier  d'Epinal,  «a  femme  Do- 
matj  et  son  fils  Gautier. 

Oritf.  Arcli.  Anbc. 

H.  d'Arboiê  de  Juhaincille,  Étude;'  *ar 
l'état  intérieur  de»  abbayes  i'i!itercienne9. 
403  ;  d'ap.  Arch.  Aube,  cartui.  Clairvaux 
(tome  II),  rep.  '.J  H  9.  Pedayia.  a*  XXXVIII. 

635.  —  [1186J.  —  Manassès, 
évéque  de  Troyes,  déclare  qu*H  la 
prière  de  Manassès,  évéque  de 
Langres,  son  parent,  il  a  prêté  à 
ce  dernier  1,200  livres  de  provi- 
nois,  sur  le  château  de  Gurgy 
(C6te-d'Or),  payables  sur  le  pied 
de  cinquiiite  sous  par  marc,  au 
cas  que  la  valeur  ou  le  poids  de 
cette  monnaie  viendraient  à  être 
changés. 
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ftall.  cbri»t.  nora,  IV,  col.  589  ;  (ragni.  ad 
an.  1186.  —  Bi-équigmy,  Tab.  ohi.,  IV.  8a. 

636.  —  1187.  —  Hugues  III, 
duc  de  Bourgogne,  promet  à  Vé- 
véque  de  Langres,  comme  écaiu 
son  suzerain  après  le  roi  de  Fran- 
ce, de  lui  remettre  le  fief  de  Fou- 
vent  (Haute-Saône). 

Ù.  Plancher,  Ili-*!.  «le  Bourç.,  1.  Pr.  p. 
LXII,  n»CIX.—  Bréquigny.THb.  vhr,  IV.  1)9. 

637.  —  1187.  —  Hugues,  duc 
de  Bourgogne,  fait  savoir  que  le 
seigneur  Simon  de  Bricon  a  don- 
né à  la  chartreuse  de  Lugny  les 
pâtures  d'Essarois,  relevant  en 
iief  du  duc. 

E.  PeVil.  Hiit.  *fe»  dîna  d"  Hotufi  .111, 
273  :  d'ap.  orii^innl  Anh.  I^6le-d0r,  f«ind'* 
Lucoy.  carton  892. 

638.  —  1187.  —  Gui  [de*  Join- 
ville',  évéque  de  Châlons-sur- 
Marne,  donne  au  chapitre  de  Join- 
ville  les  églises  de  Saint-Quentin 
et  de  Beauvoir, et  fonde  une  nou- 
veilc  prébende. 

y.  Simonnft,  E-*<ai  sur  !•'»  «ire»  de  Join- 
ville,  (il  ;  d'op.   cnrlut.  du  chapitre,   n«   \iA. 

639.  —  1187.  —  Maaassès, 
évéque  de  Langres,  fait  savoir 
que  JoceliU)  chevalier,  et  sa  fem- 
me  Rivière,  ont  donné  aux  reli- 
gieux de  Septfontaines  tout  ce 
qu'ils  avaient  à  Charmoy  et  dans 
toute  la  terre  desdits  religieux. 

Ann.  Premonslr.,  11,  col.  786.  —  Bréqui- 
ffny /ïtih.  chr.,lV,  lUO. 

640.  —  1187.  —  Ma  nasses, 
évéque  de  Langres»  rapporte  un 
accord  d'Eudes,  chevalier,  çtd'Er- 
mengarde,  sa  femme,  de  Due«me, 
avev  les  religieuses  de  Jully,  par 
lequel  ledit  chevalier  a  donné  ce 
qu  il  possédait  au  territoire  de 
Jully. 

E.  Petity  Cartul.  du  prieuré  de  JuUy-le»- 
Noanain».  26  ;  d'ap.  Arch.  C6te-d'0r,  Chron. 
MolcuiK.  n»  152,  fol.  113.  —  Johin,  Hist.  du 
prieuré  de  Jully-lejt-Nunaatns  ;  fra^m.  d'a^pri;» 
ropie  du  xvu«  a.  Arrb.  C6le-d'i>r,  Citron,  de 
Molfuie,  n«  152,  p.  113. 

641.  —  1187.  —  Manassès, 
évéque  de  Langres,  fait  savoir 
que  Eudes,  chevalier,  a  engagé 
pour  cent  sous,  aux  religieuses  de 
Jully,  les  pâturages  de  Jully. 


Jobin,  \\\f>i.  du  prieuré  de  Jall;-le»-Noii- 
nain»,  242  ;  d'ap.  orie.  Arch.  Yonne,  oweni» 
do  Jully,  H. 

64a.  —  11B7.  —  GeofiroilV, 
sire  de  J^uville,  donne  à  l'abbaye 
d!£vaux  son  pré  clos  derrière  la 
maison  du  Saint-Esprit  de  Yau* 
couleurs. 

J.  Simonueif  Emisai  «ur  le»  «irc!>  de  Join- 
AÎUe,  ÔU  ;  d'ap.  Aroliiveji  de  la  Mous«. 

643.  —  [1187  nu  plus  tard].— 
(Voir  la  charte  suivante).  —  Hu- 
guc,  sire  de  La  Fauche,  avec  Tas- 
sentiment  de  son  fils  Hugues, 
exempte  Tabbaye  de  Clairvaut 
(.Aube)  de  tous  droits  de  péage  à 
lui  dûs. 

//.  WArbois  de  Jubaini)iUe,  Elade«  «ur 
IV'tat  iotérieur  de^abbuypi  cii'lercieane*,  3M  ; 
ii'up.  Arcb.  Aube,  orijç.  scpjle  et  cartaî. 
Clauvaux  (tome  11),  reg.  o  H  0,  Pethgia, 
a»  XXVll. 

644.  —  1187.  —  Hugues,  évé- 
que de  Toul,  constate  l'exemption 
de  droits  de  péage  donnée  ù  Vab- 
haye  de  Ctairvaux  par  Hugue, 
sire  de  La  Fauche,  avec  l'assenti- 
ment de  ses  frèref  Mi  ion,  Simon, 
Othon  et  Albéric,  dç  ses  fila  Hu- 
gues et  Gui,  et  de  sa  fille  Ger- 
samne. 

U.  (CArbois  de  JubainvUle^  Kludes  <ar 
l'état  intérieur  des  abbaye*  cUtarciei^es^ ;fi) <  ; 
(l'ap.  Arcb.  Aube,  orig  scellé  et  cartul. 
ClairrauK  (toute  11),  reç.  3  H  9.  Pedaffta, 
n»  XXVIII. 

645.  —  1188.  —  Hugues^  duc 
de  Bourgogne,  notifie  que  noble 
Simon  de  Bricou  a  donné  à  Tévé- 
ché  de  Langres  la  moitié  des  tier- 
ces et  le  tiers  des  dîmes  de  Ge- 
vrolles. 

E.  Petit,  liist.  lies  ducs  de  Hotug..  Ill, 
276  ;  d'ap.  original  Arcb.  Haata-Marae,  G. 
W2. 

646.  —  1188, —  Hugutf,  duc 
de  Bourgogne,  et  Manassès,  évé« 
que  de  Langres^  conviennent  qu'ils 
ne  pourront  rien  saisir,  d^iu  I^ 
cas  y  spécifiés,  sur  les  hommes  de 
l'un  ou  de  l'autre  à  Châtillon-sur- 
Scine. 

.  If.  Plancher,  Hi*t.  de  Boqrg.,  1,  Pr.  p 
I.,XU  ;  ox  chartar.  epiic.  Linç.  —  BrtuieL 
I7»ai;e  des  fiel^,  11.  IQOtf,  sote  (a)  ;  ex  codew 
rartul.  —  Garnier,  Cbarte«  de  coAuivne  *:a 
Bourços^ne,  1,  334.  —  Bréquiguy,  Tab.  cbr., 
IV.  108. 


RÉPERTOIRE  HISTORIQUE  DE  LA  HAtTE-MARNE 


881 


647.  —  1188.  —  Geoflfroi  IV, 
sire  de  Joiiiville,  donne  à  l'abbaye 
de  Saint-Urbain  une  vigne  à  Mus- 
sey. 

/.  Simonnett  EU^i  «ar  !««  nte%  de  Jotn- 
Tille,  68  ;  irap.  Arch.  Ilaate-Maroe,  Sainl 
Urimin,  9"  Iia!«««,  !!•  partie. 

648.  —  1188.  —  Manassès, 
évéque  de  Langres,  donne  à  l*é- 
glise  St-Eiienne  de  Di;on  tout  ce 
qu'il  a  dans  les  revenus  de  Tëglise 
Saint-George  de  Favernay  et  delà 
chapelle  de  «  Magneio  h, 

[è'yot],  HUt.  d*  S'-Élienne  de  Dijoo,  Pr.p. 
*.Hi2  ;  ex  Huto^.  Stephnn.  —  Hi'équigny, 
Tab.  chr.,  IV,  ICW. 

649.  —  II 88.  —  GeoffroilV, 
sire  de  Joinville,  rappelle  et  con- 
firme les  donations  faites  par  ses 
prédécesseurs  au  chapitre  de  Join- 
ville. Il  renonce  à  construire  une 
chapelle  dans  son  château. 

J.  SimoHuet,  E»w»i  sar  \m  sire»  de  Join- 
ville. 71;  d'ap.  cariai,  du  chapitre.  n° 
XXXVII. 

650.  —  jVcrs  1188].  —  Hel- 
vide  j^ùe  Ciampierre],  dame  de 
Joduvuie,  déclare  qu'en  sa  présen- 
ce Hatoa  de  Sommeville  a  cédé  à 
la  maison  [des  Templiers]  de 
Ruetz  ses  droits  sur  Vicherey, 
sur  la  grange  de  Caret  et  ses  dé- 
pendances. Parmi  les  témoins  : 
frère  Baudouin,  précepteur  de 
Ruetz. 

J.  Simwttiét,  E**ak  *<tir  le»  sires  «le  Join- 
ville, 70;  d'ap.  Arcit.  Haule-Marne,  com- 
uiaaderie  de  Hueta. 

651.  —  II 88  (r.  St.),  25  jan- 
vier, en  la  fête  saint  Mathieu, 
apôtre.  —  Hugues  III,  duc  de 
Bourgogne,  se  porte  garant  de  la 
reconnaissance  faite  par  Amédée 
d* Arceaux  «  de  Acellts»  qu'il  n'a  au- 
cun droit  dans  tout  ce  que  Manas- 
sès de  Bar,  évoque  de  Langres,  pos- 
sède au  casuum  de  Montsaogeon. 

D.  Plancher,  Hist.  de  Bour^.,  I,  Pr.  p. 
LXII,  ex  arcbÏTo  ecclei<.  Ling.  —  Uréquigny, 
Tab.  chr.,  IV,  iOl. 

65a.  —  1189,  24mai,Laiigres. 
—  Manassès,  évéque  de  Langres, 
accorde  à  l'abbaye  de  Saint-Béni- 
gne de  Dijon  tous  les  droits  qu'il 
pouvait  avoir   sur   Thôpital    que 


Dominique  Le  Riche  avait  fondé, 
et  qu'il  avait  donné  à  ladite  ab- 
baye, c  Actum  est  hoc  apud  Lin- 
gonas  publice,  in  generali  synodo, 
IX  kal.  junii,  régnante  Philippo 
rege  Francorum,  anno  ab  Incar- 
nat. Domini  1189.  » 

Gall.  chri)«t.  nova,  IV,  inslr.  col.  193.  — 
D,  Plameker,  Uisl.  de  Bourg.,  1,  Pr.  p.  63, 
n*  CXVl  («auf  le  inot  kal.)  ;  es  arebiro  S- 
Benigni.  —  Bréquigny,  Tab.  chr.,  IV,  111. 

653.  —  ii8q.  —  Geoffroi  IV, 
sire  de  Joinvilfe,  frère  de  Hugues 
de  Broyés,  confirme  les  dons  faits 
par  son  père  au  priearé  de  Saint- 
Jacques  de  Joinville  :  un  muid 
de  mouture  au  moulin  de  Don- 
jeux,  20  sous  sur  le  tonlieu  de 
Joinville,  etc. 

/.  Simonnet^  E>Mt  sur  le.<  sire»  de  Join- 
ville, 66;  ad«H.  1IK8.  —  Didot ,  pièce 

I). 

654.  —  1189.  —  Manassès, 
évéque  de  Langres,  confirme  le 
don  que  le  duc  de  Bourgogne,  Hu- 
gues, a  tait  à  Tabbaye  de  Cluny 
de  certains  avantages  à  Châtillon- 
sur-Seine. 

Gall.  christ,  nova,  IV,  in*lr.  col.  191  ;  px 
cimrtar.  Cloniac.  —  BréqiUgny,  Tab.  chr., 
IV,  l?0. 

655.  —  1189,  Lang»'«.  —  Ma- 
nassès, évéque  de  Langres,  hit 
savoir  qu'André  de  Savoisy  a 
doimé  aux  religieux  de  Moléme 
(Côte-d'Or)  tout  ce  qu'il  avait 
audit  lieu  de  Moléme,  à  l'excep- 
tion d'un  homme,  pour  en  jouir 
à  partir  de  son  décès. 

Gall.  rhrif»t.  Bova,  IV,  inatr.  col.  194  ;  t\ 
rhartar.  Molism.  —  Bféquigny,  Tab.  Air,, 
rV,  121. 

656.  —  1189.  —  Manassès, 
évéque  de  Langres,  fat t  savoir  que 
Hogues,  duc  de  Bourgogne,  a  taie, 
remise  au  monastère  de  Siint-Jeati 
[de  Réomé]  du  droit  de  gîte  qu'il 
avait  dans  cette  abbaye,  et  lui  a 
donné  aussi  la  maison  de  Saine - 
Thomas,  située  près  de  l'église  de 
Montbard,  etc. 

Bouyer,  Ht^t.  montât.  Rcom.,  p.  I?2  ;  e% 
taboJ.  ReouKBitfi.  —  Brémtigrw,  T»b.  rl>r., 
IV,  122. 


657. 


II 89.     —    Manasscs, 
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évéque  de  Langres, fait  savoir  que 
Ochon  de  Saulx  a  donnée  l'abbaye 
de  Saint- Seine  tout  ce  qu'il  avait 
en  terres  et  fiefs  à  Léry,  et  deux 
autres  iiefs. 

ïl.  Plancher,  Hi^t.  de  Bourg.,  I,  Pr.  p. 
63,  n"  ex IV  ;  ex  cbartul.  S-Sequaui.  —  Ifrè- 
quigny,  TaS).  chr.,  IV,  122. 

658.  —  II 89.  —  Manassès, 
évéque  de  Langres,  rapporte  le 
don  des  pâturages  d'As.iièreR,  fait 
aux  religieuses  de  Juliy  par  Gé- 
rard le  Bret,  seigneur  dudit  lieu 
d'Asnières. 

Quanti  H,  Carlul.  géu.  Yonnr,  H,  I(j0  ; 
d'ap.  orie.  Arohiv.  Yonno,  priearu  «le  Julh. — 
Jobin,  Hii^l.  ila  prieuré  de  JuUy-le*-Non- 
nain*.  24H. 

659.  —  1189.  —  Erard  II, 
comte  de  Brienne,  exempte  pour 
l'avenir  les  religieux  de  Montier- 
en-Der  du  charroi  et  du  travail 
de  mars  qu'ils  lui  devaient  à 
Brienne,  mais  leurs  hommes  paie- 
ront la  redevance  qu'ils  devaient 
quand  ils  n'allaient  pas  au  char- 
roi, etc. 

Lalore^  Princip.  oarlul.,  IV,  2J6  ;  d'ap. 
orig.  Arcli.  Haute- Marne. 

660.  —  II 89.  —  Geoffroi  iV, 
sire  de  Joinville,  confirme  à  Tab- 
baye  d'Evaux  la  jouissance  du  prc 
situé  derrière  la  mais  n  du  Saint- 
Esprit  de  Vaucouleurs. 

/.  Simonnet^  Estai  sur  )e.H  «iros  de  Join- 
Tille,  69  ;  d'ap.  Arch.  Meuse,  abbayo  d'E- 
vaux. 

661.  —  1189.  —  B.,  seigneur 
de  Vignory,  déJare  que  Guillau- 
me Barnager.  chevalier  de  Vigno- 
ry^ a  donné  à  cens,  aux  chanoines 
de  Châtillon-sur-Seine  (abbaye 
N.*D.j,  tout  ce  qu*ii  avait  au 
moulin  de  Courcelles. 

J.  frArbautnoHt,  Carlul.  do  Vignory,  ll»l  ; 
d'ap.  t-artul.  moderne  de  N.-D.  de  Cbatillon, 
fol.  1(56,  v«  (par  Ilocmello,  à  la  Bib.  do  CbA- 
lillon-sur-Setne). 

662.  —  1189.  — -  Manassès, 
évéque  de  Troyes,  fait  savoir  que 
Pierre^  chevalier,  de  Valentigny 
(Aube),  a  donné  à  N.-D.  de  La 
Chapelle[-aux' Planches]  un  terra- 
ge  à  Pernolie  (commune  de  Jon- 
creuil,  Aube). 


Lalore,  Princip.  varl..  IV,  36;  d'ap.  onç. 
Arch.  Hante-Marne,  fond:*  La  ChapMle^a\- 
Planehe». 

663.  —  Ï189.  —  Gautier,sire 
d'Arzillières^  donne  à  l'abbaye  de 
La  Chapelle[-aux- Planches"  couc 
ce  qu'il  avait  dans  la  grange  de  la 
Bouverie,  appartenant  à  1  abbaye. 

Lalore,  Princip.  cart.,  IV,  35-36:  H»p. 
orig.  scellé,  Arch.  Haute-Marne.  (Ce  »«»■. 
appofé  apr»>$  coup,  eut  celui  d'Edmond  d'.\a- 
glererre,  comte  de  Champatçnc.) 

664.  —  [Vers  1180].  —  Hu- 
gue.  comte  de  Retnel,  sire  de 
Beaufort  (auj.  Montmorency,  Au- 
be), fait  savoir  que  Gautier,  sire 
d'Arzillières,  sa  femme  Elisabeth 
et  ses  frères  Gautier,  Guillaume, 
Seier  et  Henri,  ont  donné  à  N.-D. 
de  La  Chapel[e[-aux- Planches] 
(voir  charte  de  1189)  loutcequ'iU 
avaient  de  terrage  dans  la  graii^ 
de  l'abbaye^  appelée  La  Bouverie. 

Carlul.  La  Chapelle,  fol.  5,  r*. 
Lalore,    Princip.  cari.,  IV,  37;  d'ap-  oric 
Arch.  Haute-Marne. 

665.  —  1190  (après  le  24 
mars,  Troyes) .  —  Henri  II,  comte 
palatin  de  Troyes,  accorde  aux 
habitants  de  Chaumont  une  com- 
mune imitée  de  celle  de  Lorris. 

La  Tliaumattièref  Cou  t.  de  Berrr,  4?«  ; 
ex  onc  communie.  —  Ordonnances,  Xli. 
18.  —  Traducl.  Jolibois,  Ilisi.  de  Chaanaal. 
24.  —  Bréquigny,  Tab.  chr.  IV,  13?.  - 
Cal.  actei  des  C'««  de  Champ.,  n»  408. 

666.  —  1190.  —  Hugues^  duc 
de  Bourgogne,  accorde  aux  reh- 
gieux  de  Longuay  tous  les  pâtura- 
ges^ de  Louesme  qui  8oi»t  tenus  en 
fief  de  lui,  et  les  pâtures  qu'ils 
ont  et  p'jurront  acquérir  au-delà 
de  rOurce,  du  côté  de  Longuay, 
mais  leurs  bestiaux  ne  devront 
pas  franchir  le  chemin  situé  vere 
l'Ource,  qui  va  de  Villote  à  Vou- 
laines. 

E.  Petit,  UUl.  dtts  dues  de  Bourg.,  il  «p- 
Arch.  Hanto-Mame,  cartul.  de  Longaav.fol 
18-19. 

667.  —  1190.  — Gui  [de  Join- 
ville), évéque  de  Châlons-sur- 
Marne,  établit  au  chapitre  de  Join- 
ville uti  prévôt  avec  droit  de  jun- 
diction,  et  y  fonde  son  anniver- 
saire. 
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J.  Sinnonttft,  EsiMii  9ur  les  pires  de  Join- 
ville,  02  ;  d'ap.  cartal.  du  chapitre,  n*  XLV. 

668.  —  iioo.  —  GeofFroi  V, 
«ire  de  JoinviUe,  approuve  le  don 
des  domaines  d'Annonville  et  de 
Maconcourt  fait  par  Thibaud  et 
Gautier  du  Breuil  à  l'abbaye  de 
Saint-Urbain. 

/.  Simonnetf  Estwi  «ur  les  nire»  de  Join- 
vilie,  57  ;  d'ap.  Arch.  Haute-Marne,  S*- Ur- 
bain, 5»  liaiiie,  4*  partie,  S^- Urbain. 

669.  —  II 90,  au  chapitre  d'Au- 
tun.  —  Hugues,  duc  de. Bourgo- 
gne, et  son  fils  Eude,  donnenc  au 
chapitre  d'Aucun,  sous  le  sceau 
des  évéques  d*Autun,  de  Langres 
et  de  Chalon-[8ur-Sadne],  et  de 
l'abbé  de  Citeaux,  la  terre  d'Au- 
xey-le-Grand  (C6re-d*0r),  pour  la 
célébration  de  leur  anniversaire. 

^1.  »/<;  Chainnoêiit,  Cartul.  de  l'e^lise 
d'Anton.  111-113;  d'up.  vidimus  de  175^{, 
Arch.  comni.  d'Autun.  fond*  de  la  Cathé- 
drale ;  Auxy,  J. 

670.  —  1190.  —  Geoffroi  V, 
sire  de  Joinville,  et  Helvide,  sa 
mère,  donnenc  la  xMaison-Dieu  de 
Join  ville  au  prieuré  de  Saint- Jac- 
ques du  même  lieu,  et  y  fondent 
leur  anniversaire. 

Didot ,  pièce  E. 

J.  Simonnet,  Es^ai  sur  les  firei  de  Join- 
TiUe,  85  ;  d'ap.  Arrb.  Haute-Marne,  orig. 
»feUi\  8'- Urbain,  3«  liasse,  5"  partie. 

671.  —  1190.  —  Henri,  sei- 
gneur de  Fouvent,  en  considéra- 
tion de  Manassès,  évéque  de  Lan- 
gres; accorde  à  l'église  Saint-Mam- 
mès  dudit  Langres  que  la  mon- 
naie de  Langres  puisse  avoir  cours 
à  Fouvent  (Hauce-SaiSne). 

Original,  Archives  de  la  Haute-Marne, 
aeiçnenrie^  de  l'ér^que,  liette  1,  lia^e  1.  — 
Untstei,  Usage  de«  fiers.  I,  IU6,  note  (b)  ;  ex 
t'hartniar.  Ling.  in  bibliolh.  Colb.  —  Bulletin 
de  la  Soc.  hist.  et  arch^ol.  de  Lanercs,  1, 
JfiT;  d'apri's  Latin,  n»  5993»,  fol.  ??1,  t». 
—  bréquigny,  Tab.  chr.,  IV,  138. 

672.  —  II 90.  —  Manassès, 
évéque  de  Langres,  fait  savoir  que 
Othon  de  Saulx  a  abandonné  à  l'é- 
glise St- Bénigne  de  Dijon  un  mou- 
lin qu'il  avait  construit  à  a  Villa 
Comitis  »  en  violant  les  droits  de 
l'abbaye.  Il  s'est  réservé  l'usage 
du  vivier  et  a  reçu  vingt-deux  li- 
vres de  dijonnais. 


l*Arard,  Koouod.  2G3  ;  ex  cartular.  S»-Be- 
nitçni.  —  Chiffiet,  S.  Bemardi  genu«  illuf tre, 
013  ;  ex  autugr.  S-Beni^ni.  —  liréquigny, 
Tal».  chr..  IV,  140. 

673.  —  1190.  —  Manassès, 
évéque  de  Langres,  fait  savoir 
qu'Albéric,  chevalier  d'Essoyes,  a 
donné  à  l'abbaye  de  Mores  (Aube) 
sa  part  des  pâtures  de  Magnant. 
Approbacion  de  sa  femme  i^arra- 
zine^  de  ses  fils  Hugues  ec  Joberc, 
et  de  ses  filles. 

Lalort^,  Chartes  de  Morei*,  p.  63,  n*  3r>  ; 
d'ap.  copie  du  \vn*  ».  Bib.  nat.  françui* 
59î^,  fol.  HU,  V». 

674.  —  1190.  —  Manassès, 
évéque  de  Langres,  déclare  que 
l'abbaye  de  Notre- Dame[-aux- 
Nonnains]  de  Troyes  a  le  droit  de 
présenution  à  la  cure  de  Virey- 
[sous-Bar]  et  Courcenoc  (Aube), 
les  grosses  et  menues  dîmes,  etc. 
Parmi  les  témoins:  Hilduin,doycn 
de  Langres. 

Lalore,  Documents  sur  l'abbaye  de*.N.-D.- 
aux-Nonnains  de  Trovr«,  n«  8  ;  ex  m*,  Bibj. 
.Nat.  latin,  U9ÎÎ6.  fol.*?9U,  y. 

675.  —  1190.  —  Manassès, 
évéque  de  Langres,  rapporte  que 
Robert  le  Petit,  de  Ricey,  a  enga- 
gé à  i*abbaye  de  Moléme,  pour  lo 
livres  de  Provins,  coût  ce  qu'il 
possédait  à  Gigny,  ec  3  setier»  de 
blé  sur  la  dîme  de  Vercauc. 

Qoantin,  Cart.  g6n.  Yonne,  11,  423  424; 
d'ap.  cartul.  Moléme,  11,  fol.  44,  r*,  Arch. 
Cùte-d'Or. 

676.  —  1190.  —  Manassès, 
évéque  de  Langres,  rapporte  les 
condicions  d'un  prêt  d'argent  fait 
par  les  Hospitaliers  de  Morment  à 
Jouberc,  Milon  et  Ecienne  [de 
Chaumont-en-Bassigny].  Ces  der- 
niers engagent  leur  maison  de 
Poisat  (territoire  de  Marac)  et  te 
qui  pouvait  en  dépendre  sur  les 
territoires  d'Ormancey  et  de  Ma- 
rac. 

E.  Petit,  //i$t.  df$  ducs  de  Bourg.,  III, 
478  ;  d'ap.  original,  Arch.  Côte-d'Or,  H.  1175. 

677.  —  1 190.  — Garnier,  évéque 
de  Langres^  fait  savoir  que  Raoul, 
frère  du  seigneur  Hildier  deBeu- 
rey,  étant  sur  le  point  d'aller  à 
Jérusalem,  a  donné  à  l'abbaye  de 
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Mores  (Aube)  le  quart  de  ses  bros- 
ses de  c  Coriol  ». 

Lalore,  (:h«rle«  de  More*,  p.  64,  n«  3C  ; 
tl'ap.  copie  dn  xvii*  t.  BiL,  nal.  françai»5095, 
fol.  90,  r». 

678.  —  II 90.  —  Manassès, 
évéque  de  Langres,  fait  savoirque 
Thibaud  de  Bar(-sur'Seine),  son 
frère,  a  donné  à  rabbaye  de  Mo- 
léme  sa  parc  de  Beauvoir  (Aube), 
c'esc-à-dire  partie  dés  dîmes,  pour 
entretenir  une  lampe  devant  i  au- 
tel de  [a  Sain  te- Vierge»  et  que 
Lambert  Le  Petit,  de  Ricey,  a 
donné  trois  seciers  de  blé  dans  la 
dime  de  Vertaut  (Yonne). 

JV.  Socard,  Chartes  inéd.  extr.  des  cartul. 
de  Molèmo,  124  ;  d'ap.    2«   cartul.,  fol.  119, 

T». 

679.  —  [Vers  1190].  —  Bar- 
thélemi,  seigneur  de  Vignory,  dé- 
clare qu'en  partant  pour  Jérusa- 
lem, il  a  rendu  aux  religieux  de 
Beaulieu  tous  les  prés  qu'ilsavaient 
possédé  anciennement,  par  suite 
du  (ion  des  filles  et  fils  de  Nico- 
las, prêtre. 

y.  d'ArbaumoHt,  Cariai,  de  Vignory,  192; 
d'ap.  Arch.  Aube,  cartal.  Clairvaux,  ÎI,  Vi- 
ynory,  V. 

680.  —  1 191,  au  siège  d*Acre. 
—  Hugues  de  Bourbonne  donne 
aux  frères  de  la  milice  du  Temple 
de  Salomon  ceux  de  ses  pâturages 
que  leur  maison  de  Genrupt  te- 
nait à  titre  de  gage.  Cet  abandon 
est  attesté  par  Hugue  de  Reynel, 
Krard  de  La  Ferté,  le  seigneur 
Geoilroi  Morel  et  son  fils  Lrard, 
etc. 

E.  Petit,  Hist.deidueê  de  Bourg.,  111, 
ai3;  dap.  orig.  Arch.  Côte-d'Or,  H.  1237, 
et  pitototypie,  même  volume. 

681.  —  119a,  23  décembre  (X 
kal.  janvier).  —  Gautier,  seigneur 
de  Vignory,  donne  aux  religieux 
de  Clairvaux  tout  son  fiet  de  Pu- 
tigny  (lieu  détruit,  près  de  Bayel, 
.Aube). 

/.  d'Arbaumont,  Cartul.  de  Vignory,  193; 
d'ap.  Arch.  Aube,  cartal.  Clairraux,  II,  Vi- 
unot'u,  VUl  ;  et  Bibl.  de  Troves,  cartal.  Clair- 
vaux,  1,  U  Borde,  VIII. 

68a.  —  1193.  —  Geoflroi  V, 
fiire  de  Joinville^  rappelle  que  son 
père  a  renoncé  au  gite  de  Landé- 


ville  en  ^veur  de  Saint-Urbain, 
et  tait  don  à  ceae  abbaye  de  deux 
familles  de  serlît. 

J.  Simotmet,  Esni  rar  l«s  Mr«s  de  Jmo- 
Tille,  86  ;  d'ap.  Arch.  Hante-Mame,  SM:r- 
bain,  8*  liasse,  6'  partie. 

683 .  —  [Vers  1 1 93J .  —  Gau- 
tier, seigneur  de  Vignory,  déclare 
à  Tabbé  de  St-Etienne  de  Dijon 
et  au  doyen  de  la  Chrétienté  du 
même  lieu,  qu'il  a  donné  à  Oair- 
vaux  la  seigneurie  et  les  droits 
qu'il  avait  à  Pucigny  (lieu  détruit, 
près  de  Bayel,  Aube). 

J,  d'Arbaumont,  Cartal.  de  Viçnorj.lSî; 
d'ap.  Arch.  Aobe.  carlul.  CUirvaox.  II.  W 
ffiiory,  VI!. 

684.  —  ïï9)«  — Garaier,éié- 
que  de  Langres,  atteste  que  le 
seigneur  Eude  de  Grancey,  tem- 
plier à  Bure,  a  reconnu  que  les 
hommes  de  Cbalancey,  Vaillant, 
Vesvres,  Prangey  et  Grancey  n*ont 
aucun  droit  d'usage  aux  finages 
d*f(  Alprath  »  et  de  u  Malmont  ». 

E.  Petit,  ffi$t.  de$  dues  de  Boury.,  111, 
32'J;  d'ap.  cartul.  Aaberire,  I,  491. 

685.  —  1193.  — Garnicr,évé- 
que  de  Troyes,  confirme  les  dona- 
tions faites  par  ses  prédécesseurs 
à  Tabbaye  de  La  Chapellej-aux- 
PlanchesJ  et  y  ajoute  quelques 
dons. 

Lalore,  Princip.  cart.,  IV.  37  ;  d  «p 
Arch.  Haute-Marue,  fonds  La  Chapelle-aa\- 
Planches,  prodaelion  faite  dans  un  proeè*  «a 
xTii«  s.  (Extrait.)  « 

686.  —  1193.  — Garnier,  évé- 
que de  Langres,  fait  savoir  que 
Guibert  de  Gigny  a  donné  aux 
Templiers  (de  Saint-Marc)  sa  pro- 
pre personne,  ou  à  sa  place  Pierre 
lilscurel  et  ses  enfants,  et  des 
biens  et  rentes  en  divers  climats. 

Quantin,  Cart.  gén.  Yonne,  II,  451  ;  d'ap- 
orig.  Archir.  Yonne,  roinmanderie  de  S*- 
Marc. 

687.  —  1193.  — Garnier,  évé- 
que de  Langres,  confirme  le  don 
que  Lambert  de  Grenay  a  fait  aux 
religieux  de  Septfontainesen  1 177, 
pour  la  réception  de  ses  filles,  de 
divers  champs,  bois  et  droit  de 
pâturage  au  territoire  de  «  Uti- 
gnies  ». 
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AnnmL  Premonstr.,  Il,  Pr.  col.,  Vûl.  - 
Bn'Hfuigny,  T«b.  chr.,  IV.  lG8. 

688.  —  1194.  —  Gui,  sire  de 
Dampierre  (Aube),  donne  à  N.-D. 
de  La  Chapelle[- aux- Planches] 
deux  cents  Iivreu,  à  charge  d'un 
anniversaire  et  de  Tabandon^pour 
8ii  vie,  de  la  grange  de  Laval-le- 
Corate  (commune  de  Saiiit-Ouen, 
Marne). 

iMtore,  Princip.  c«rl.,  IV,  38  ;  H '«p.  orig. 
Arch.  IIaat«-Mame. 

689.  —  II 94.  —  Marie,  com- 
tesse de  Champagne,  fait  savoir 
que  l^abbaye  de  La  Chapelle[-aux- 
FUnchc'iJ  a  do.iné  à  Gui  de  Dam- 
pierre  (Aube),pour  en  jouir  sa  vie 
durant,  la  grange  de  Laval-le- 
Comce  (commune  de  SaincOuen, 
Marne). 

Kdit.  partielle,  Laiort,  Priacip.  cartui., 
IV,  39  ;  d'ap.  ori^r.  Ar<*h.  Haute-Marne, 
fonds  L*  CbapelU  aul-Planrho!«. 

690.  —  1194*  —  Garnier,évé- 
que  de  Langrts,  à  la  demande 
d*Eude  III,  duc  de  Bourgogne, 
déclare  que  la  commune  accordée 
aux  habitants  de  Dijon  (en  1187) 
sera  observée  aux  conditions  par 
lui  rapportées.  (Pérard  et  Bré  jui- 
gny  disent  :  1294^  et  Gui  évéque 
de  Langres.) 

Pérai'd,  Kecueil.  315.  —  DrAqithjny.  Tah. 
flir.,  VII,  401. 

691.  —  1194.  —  Garaier,  évé- 
que de  Langres,  f lit  savoir  que  le 
seigneur  Jérémie  de  Buxières  a 
donné  à  l'abbaye  de  Mores  tout 
ce  qu'il  avait  dans  les  df.nes  -de 
Buxières,  c'est-à-dire  le  tiers  du 
tiers,  avec  rassentimentdeDame, 
sa  nièce,  du  fief  de  laquelle  dé«^ 
pendait  cette  dime,  de  sa  femme 
Achiba^  de  leur  fils  Gunthèrc. 

Lnloff,  CharteK  de  Moru»,  p.  66,  n*  39  ;  . 
d'ap.  copie  du  xvtie  •>.  Bib.  nat.  françaix  5995, 
fol.  91 ,  r». 

69a.  —  119J.  — G  3  rnier,  évé-- 
que de  Langres,  taie  savoir  qu'£-> 
tienne  de  Chasnay  et  sa  femme 
Osanne  ont  donné  ô  l'abbaye  de 
Mores,  avec  lassentiiuent de  leurs 
fils  Uier  et  Guillaume,  et  de  leur 
liile  Marguerite,  toutts  les  dîmes 
qu'ils  avaient  de  la  voie  «  Sala^ 


ria  »,  qui   va  au  gué  de  Celles, 
jusqu'à  Mores. 

Lahrt,  Charte*  do  More#,  p.  G5,  n»  41  \ 
d'ap.  ropie  du  xvii»  «.  Bili.  nat.  français  5995, 
fd.  92,  T*. 

693.  —  1195.  — Garnier^évé- 
que  de  Langres^  donne  à  Tabbiye 
de  .*^aint- Etienne  de  Dijon  Téglise 
de  Tare  et  ses  dépendances,  avec 
Texemption  de  toute  exaction» 

[AVofj,  IU«t.  de  S>.Rliêliiie  de  Dijon,  Pr. 
p.  26?  :  ex  lutogr.  —  lii-^quigny,  Tab.  chr., 

694.  —  1195.  -- Garnier,  évé- 
que de  Langres,  fait  savoir  que 
les  chanoines  de  la  chapelle  fon- 
dée par  Dominique  le  Riche  se 
sont  engagés  par  serment  à  ne 
donner  la  sépulture  à  aucun  des 
paroissiens  de  St-Etienne  de  Di- 
jon. 


[/Wl,  Hi»t.  de  S»-Elienile  de  Dijon,  Pr. 
p.  m  ;  ex  autour.  —  lirt-quiony,  Tab.  chr., 
IV,  194. 

^95'  —  **95«  — Garnier,évé- 
que  de  Langres,  promulgue  etap« 
prouve  les  statuts  de  Thôpical 
fondé  par  Dominique  le  Riche, 
qui  ont  été  jurés  par  les  chanoi- 
nes. 

D.  Planchai',  Hi*l.  de  Bour^.,  I,  Pr.  coi. 
8a  ;  ex  Arrhivo  !>I^Henif(ni  Divînn.  -  Urr- 
(ittigny,  Tub.  chr.,  IV,  194. 

696.  —  Ï19J.  —  Eudes,  duc 
de  B:>ufgogne,  rapporte  la  con- 
vention qu  il  a  faite  avec  Manas- 
ses  évéque  de  Langres,  savoir  : 
qu*Jucune  monnaie  n^aura  cours 
à  ChâtilIon-surSeine,  si  ce  n'est 
celles  de  Dijon  et  de  Langres.  Le 
duc  promet  que  le  poids  et  le  ti- 
tre de  la  monnaie  de  Dijon  ne 
pourront  être  changés  sans  Tassen- 
timent  de  i'évéque  de  Langres. 

hrussel,  U»age  de<  fiefi,  1,  198,  note  (a)  ; 
ex  cartui.  Lilu^oa.  —  Jiréùttigny,  Tab.  chr  , 
IV,  193. 

697.  —  1195.  —  Renaud,  ar- 
che .éque  de  Lyon,  confirme  une 
donation  faite  par  Garnier,  évé* 
que  de  Langres,  à  Téglise  de  lil* 
Chrftel,  à  Milon^  abbé,  et  aux  re- 
ligieux de  St-Ktienne  de  Dijon. 

[tyOt],  Hist.  de  S'Étienno  de  Dijon.  Pr. 
b  120;  ex  autoer.  9*flteph.  —  Bréouigny. 
Irai    «Lr,  IV,  193.  ^  ^    ^  ^ 
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698.  —  1195.  —  GeoÔToi  V, 
sire  de  Joîn  vil  le,  approuve  la  re- 
nonciacion  au  profit  de  Tabbaye 
de  Saine-Urbain,  par  Roger  de 
Fronville^  à  ses  prérencions  sur  le 
marché  de  faint-Urbain. 

J.  Simonnft,  E^ai  sur  ie«  «ire*  de  Joia- 
ïille,  86  ;  dap.  Arcli.  Haut«-Manie.  S»- Ur- 
bain, 15*  lia^ife. 

699.  —  [1195-1198J.  —  Ar- 
naud, abbé  de  Longuay,  atteste 
qu'en  sa  présence,  et  en  présence 
du  seigneur  Ponce  de  Grancey,  le 
seigneur  Nivard  a  reconnu  que  le 
seigneur  Hugue,  son  frère,  a 
donné  aux  religieuses  de  Jully, 
avec  l'assentiment  d*£ude  de 
Laignes,  tout  ce  qu'il  avait  dans 
la  dime  de  Verdonnet  et  de  Ces- 
tre. 

Bouyer,  Reomani,  237  ;  ad  an.  1202-6.  — 
JobiHf  Hi«t.da  prianrè  de  Jally-les-Noimam*. 
2-17  ;  d'ap.  oriç.  Airh,  Yoonc,  prienré  de 
Jallr  ;  ad  no.  1195-1198. 

700.  —  1196,  mai.  —  Geof- 
froi  V  de  Joinville  approuve  les 
libéralités  faites  par  Kes  prêdéces- 
seurs  à  Tabbaye  de  Septtontaines. 

y.  Simonne/,  &»i  >ar  les  sires  de  Join- 
▼illf,  87  ;  d'ap.  Arcb.  Haut«-Mame,  Seplfon- 
tajne.«,  l'*  liasse.  2»  partie. 

701.  —  Ï197»  îa  mars,  La- 
tran.  —  Lettre  du  pipe  Célestin 
III  au  doyen  et  au  chapitre  de 
Langres,  par  laquelle  il  confirme 
rétablissement  de  l'obligation  de 
réiiidence  pour  les  chanoines. 
t«  Djtum  Laterani,  IV  idus  martii, 
pontificatus  nostri  anno  VI.  >»  — 
«  Cum  a  nobis  petitur...  » 

Gall.  chri*l.  nova,  IV,  in^tr.  col.  194  ; 
fraçm.  —  J/a»ui.  XX II,  623.  —  Migne, 
20U,  p.  myô.  —  Brrguigny,  T«b.  chr.,  IV, 
21)2.  —  Jn/ft^,  edit.   nora,  n*  17506. 

70a.  —  ÏI97»  —  Gautier,  si- 
re de  Vignory,  reconnaît  lesdroits 
de  pâture  et  autres  dans  toute  sa 
terre  de  Vignory,  et  dans  ses  au- 
tres terres,  que  ses  ancêtres  avaient 
accordés  aux  religieuxdeClairvaux 
et  qu'il  leur  avait  contestés,  mais 
à  l'exception  des  pâtures  entre  la 
forêt  de  Blaisy  et  le  bois  situé  en- 
tre Colombe  [-  les  -  Deux  -  Eglises] 
et  c  Molinas  >,  etc. 

/,  trArèaumont,  Carlul,  de  Vif^oiy,  196; 


d'ap.  Arch.  Aube,   «^artaL  de   Oaimvi  11. 
Vignory,  XII. 

70).  —  1 197,  ao  octobre  (Xin 
kai.  novembre).  —  Eudes,  doc 
de  Bourgogne,  rapporte  les  termes 
de  la  charte  de  Gautier  de  Vigno- 
ry, pour  Clainraux,  relative  ao 
droit  de  pâture  (i  197). 


J.  d'Arbaumomt,  CartaL  de  Vmorr,  197; 
d'ap.  ao  vidiaat.  Areh.  Cût*<lX>r.  fmai*  Àt 
Clainraai.  H.  b». 

704.  —  IÎ97. —  Hugues,  lei- 
gneur  de  Broyés,  constitiie  le 
douaire  de  sa  femme  Elisabeth, 
dame  de  Chiteaavillain. 

fiueketne^  Htst.  de  la  mûntm  de  Bm««  rt 
de  ChâteaariUaia.  Pr.  p.  l»,  et  dnrtaL 
Camnaaie.  —  D.  Martène,  Tlieiaar.  tmttL, 
1.  col.  667,  ex  eod.  eartol.  —  Brrfifigf. 
Tiil..  chr-,  IV,  221. 

705 .  —  119^.  —  Gamier,  éré- 
quedeXroyes,  fait  un  règlement 
entre  Hugues,  curé,  et  les  habi- 
tants de  Sauvage-Magnii,  concer* 
nint  une  rente  de  blé  qu'ils  lui 
devaient. 

Latore,  Prâieip.  cartnl.,  IV,  218;  d'ap.? 
eartal.  Moatier-en-Der,  fol.  25,  r». 

706.  —  1197. —  Garnier,  cvé- 
que  de  Troyes,  confirme  l'acte 
par  lequel  les  frères  et  les  sœars 
de  la  Maison-Dieu  de  Saint-Loup, 
près  de  Rosnay  (Aube),  se  sont 
unis  à  l'abbaye  de  Montier-cn- 
Der. 

Lalor^y  Princip.  eartol.,  IV,  2l>*;  d*if 
orij.  Arch.  Haate-Marne. 

707.  —  1197.  —  Raoul^  abbé 
de  Beaulieu  (Aube),  approuve  la 
vente  de  la  grange  ae  Blin6iy,qttc 
les  religieux  de  Beaulieu  ont  faite 
à  ceux  de  Ciairvaux. 

Gall.  chri«t.  nora,  XII,  iii«lr.  *oi.  ?*î,  et 
chartol.  Clarerall.  —  Uréquigng,  Tab.  ekr.. 
IV,  222. 

708.  —  1197.  —  G.,  sire  de 
Vignory,  donne  au  chapitre  de 
Langres  30  sous  de  provinois  sur 
le  péage  de  Vignory,  en  compen- 
sation de  certains  dommageiqu'il 
lui  avait  causés.  Le  chapitre  cé\é- 
brera  les  anniversaires  de  son 
père  Barthélemi  et  de  son  frêrç 
GUi. 
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J.  d'Arbaumoni.,  Carlul.  de  Vignoc}%195; 
d*ap.  carlul.  do  Lan^re^,  du  président  Bon- 
hier,  Bibl.   nat.,  ancien  latin,  17100,  foi.  57. 

709.  —  1197-  —  Gautier,  évê- 
que  de  Langres,  npporte  h  fon- 
dation du  chapitre  de  N.-D.  de 
Saulx  faite  par  Gui,  sire  de  Saulx. 

D.  Plancher,  Hi»t.  de  Bonri;.,  I,  Pr.  M  ; 
ex  m».  Bohoriaoo.  —  PArard,  Recueil,  2tU  ; 
ad  an.  1147.  —  Bréquigny,  Tal».    chr  ,   IV. 

710.  —  1198,  16  mai,  Saint- 
Pierre  de  Rome  (17  kal.  juin.ani). 
—  Lettre  du  pape  Innocent  111  à 
G.,  évéque  de  Lingres,  par  la- 
quelle il  lui  mande  expressément 
de  se  présenter  devant  lui  au  jour 
de  la  fête  Saint  Michel,  pour  ré- 
pondre aux  objections  des  chanoi- 
nes de  Langres,  et  exposer  les 
siennes  s'il  en  veut  faire.  «  Licet 
juxta  testimonium...   * 

Hnlnsfi^  Epiitt.  Innoccnlii  111,  lome  I,  part. 
11,  p.  101  ;  fragœ.  —  Manrique,  Annal.  ri«- 
lerc,  111,  325.  —  Du  Snutgnj/,  De  epUco- 
liali  mono^^mia,  37l).  —  Aligne.  Innnr.  op. 
I,  l(î3,  n«  182.  —  lh^qui(jny\  Tab.  chr  ,  IV, 
TXi.  —  Pottba»t,  n«  192. 

711.  —  1198,  31  décembre. 
Latran  (III  (lisez  II)  kal.  janv.,an 
II)  ;  à  Saijit- Pierre  de  Rome,  sui- 
vant Manrique.  ^  Lettre  du  pape 
Innocent  III  à  Tévéque  de  Paris, 
par  laquelle  ii  «tuspend  Tévé  ]ue 
de  Langres  de  ses  fonctionn  épis- 
copales,  et  charge  Tévéque  de  Pa- 
ris de  recevoir  les  déclarations  du 
chapitre  et  trancher  le  litige  dans 
le  cas  où  révéque  de  Langres  ne 
voudrait  pas  céder  ;  enûn,  de 
transmettre  l'affaire  au  pape,  pour 
la  trancher  définitivement,  si  l*on 
ne  peut  la  terminer  autre  nent. 
u  Sine  dolore  tibi...  » 

Jiaiuze,  Epiatol»  Innocentii  111,  tome  I, 
part.  II,  p.  289.  —  Ann.  ci»terc.,  111,  326.— 
Du  Saïuêay,  De  epi^copali  monognmia,  381  ; 
absqne  notis  cbron.  —  Inooc.  op.  ed  Mi^ne,  I, 
164,  n*  504.  —  Bréquigny,  Tab.  ibi.,  IV, 
215.  —  Potthast,  n*  513. 

712.  —  1198.  —  Thibaud  III, 
comte  de  Champagne,  détermine 
les  charges  et  les  droits  des  habi- 
tants de  Joncher  y,  La  Harmand, 
Treix  et  Bonmarchais,  dépendant 
de  Tabbaye  de  Saint-Remy  de 
R^ims. 


Ordonnanties  VIII,  408.  —  Cat.  artei  des 
C^*  de  Cbamp.,  n»  478. 

713.  —  1198,  Troyes.  —  Thi- 
baud  III,  comte  de  Champagne, 
confirme  la  coutume  de  Lorria 
aux  hibitints  de  Chaumont-en- 
Bjssigny. 

La  T/iaumtusièrfi.  Cnntume  do  lierr}'. 
428.  —  Ordonnance!!,  XH.  48,  où  cette  pièce 
e*l  datée  par  erreur  do  1190. 

Cal.  acte*  de-»  C*»*  rie  Champ.,  n*  10". 

714.  —  1198.  -- Garnier, évé- 
que de  Langres,  fait  savoir  que  le 
seigneur  Eudes  de  Vendeuvre  a 
donné  à  l'abbaye  de  Mores  un  sé- 
rier de  froment  à  prendre  chaque 
année  dans  la  dime  de  Longpré 
(.Aube),  et  un  autre  setier  dans  la 
grange  de  Bellefleur.  .Approbation 
de  sa  fille  Ermesende. 

Lalorfl,  Charte*  de  More.",  p.  09,  n"  45  ; 
d'ap.  copie  du  tvii*  ».  Bib,  nat.  francai*  51»95, 
fol.  98,  V. 

715.  —  1198.  —  Wiard,  sei- 
gneur de  Rcynel,  avec  l'approb.i- 
tion  de  sa  femme,  confirme  les 
donations  que  Gérard  d'Ecot  a 
faites  aux  religieux  de  Saint-Béni- 
gne de  Dijon,  pour  leur  maison  de 
(f  Bertiniaca  curtis  0  (Saint-Blin). 

Pérard,  Recueil,  p.  2ÎI.  —•Brêquigny, 
Tab.  chr.,  IV,  2.5:5. 

716.  —  1198.  —  Viard,  sei- 
gneur de  Reynel,  libère,  sous  cer- 
taines conditions,  les  religieux  de 
Saint-Bénigne  de  Dijon  de  tout  ce 
qu'ils  devaient  au  juif  Vaslin. 

Pthard,  Recueil,  p.  271.  —  Br/'quigny, 
ThL  chr..  IV,  254. 

717.  —  1198. —  Lettre  adres- 
sée au  pape  Innocent  III  par  les 
évéques  R.^  de  Chalon-sur-Saône, 
G  ,  de  Langres,  et  les  abbés  G., 
de  Cîteaux,  N.,  de  La  Ferté,  G., 
de  Pontigny^  et  G.,  de  Clairvaux, 
par  laquelle  ils  lui  exposent  com- 
ment les  chevaliers  de  Calatrava, 
après  Toccupation  de  la  forteresse 
de  Calatrava  pir  le.s  Infidèles,  se 
fi>i\t  sifiiiés  à  la  Maison  de  Mori- 
ino  id,  sur  leur  demande. 

Ann.  ei*terc.,  111,  col.  187  et  189,  ad  an. 
1187,  fracm.  —  Brêquigny,  Tab.  chr.,  IV, 
255. 

718.  -*  IT98.  —  Le   chapitre 
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de  Langres  affranchie  ses  hommes 
de  Bannes. 

JoliboU,  La  Ilaale-Marae  ancienne  et  loo- 
derae,  16  ;  traUoetion. 

719.  —  1199^  10  février^  La- 
tran.  —  Le; tre  du  pape  Innocent 
III  à  Tévéque  de  Parisetà  P[ierre] 
de  Corbeil,  chanoifie  de  Pari^^ 
par  laquelle  il  leur  ordonne  de  le- 
ver la  sentence  d'interdit  lancée 
contre  levéque  de  Langres,  s'il 
est  reconnu  innocent,  u  Cum  oUm 
diiecti...  > 

Baluse,  Epi»t.  Innocenlii  III,  torae  I,  part. 
II,  p.  314.  —  Manriquf,   Ann.    cislerc,  III,   . 
326  ;  fragm.  —  Innoc.  op.  éd.  Migne,  I,  505, 
n»  5i3.  —  Brt^quigny,  Ta}>.  ehr.,  IV,  248.— 
Potthast,  n»  59G. 

730.  —  1 199,  9  décembre^  La- 
tran.  —  Lettre  du  pape  Innocent 
m  aux  abbés  de  Citeaux,  Mori- 
mond  et  La  Créce^  par  laquelle  il 
leur  ordonne  de  s'assembler  à 
Metz  et  d'y  convoquer,  devant 
Tévèque  de  Me:z,  les  adhérents 
d'une  certaine  traduction  en  fran- 
çais des  livres  saints^  et  de  voir  si 
les  règles  de  la  foi  ont  été  enfrein- 
tes, tant  par  les  hérétiques  que 
par  la  sentence  de  Tévêque.  «  ta 
est  in...  » 

Baluze,  BpUt.  Innoiontii  III,  tome  1, 
part.  II.  p.  493;  fraprm.  —  Mannquf,  Ann. 
cist,  tome  lll,  p.  :tt7  ;  ex  Vatic,  lrai?m.  — 
/faro/iii  annales  XIII,  col.  45;  irajcn». — 
Innoc.  op.  ad.  Miçne,  1,  793.  —  Brovii 
annal.,  XIII,  45.  —  tiréquigny,  Tab.  chr., 
IV,  ?09.  —  Potthasl,  n«  893. 

721.  —  1199^  10  décembre  (4 
ides  décembre;^  Dijon.  —  Pierre^ 
cardinal-diacre  de  Sainte-Marie 
<(  in  Via  Lata  »,  légat  du  Sc-Siège, 
rapporte  une  sentence  arbitrale 
rendue  entre  les  abbés  de  Cluny 
et  de  Prémoiîtré,  concernant  les 
granges  de  l'abbaye  de  La  Cha- 
pelle[-aux-PlanchesJ,par  Anselme, 
évèque  de  Meaux^  Pierre,  abbé  de 
Saint-Bénigne  de  Dijon,  et  Jean, 
abbé  de  Saint-Barthélemi  de  No- 
y  on. 

Lalore^  Princip.  cart.,  IV, .%  :  d'ap.  copie 
du  xTii*  8.  Arah.  Aube,  G.  540. 

722.  —  1199-  —  Renier,  sire 
d'.Aigremont,  abandonne,  en  fa- 
veur de  Tabbayede  Saint-Bénigne 
de   Dijon,  toutes  les  prétentions 


qu'il  avait  à  Serqueux^ec  lui  don- 
ne tout  ce  quM  y  possédait  ainsi 
qu'à  Ische. 

Pérard.  Kerneil,  271.  —  liréauigHw.Til 
cUr.,  IV,  è77. 

723.  —  II 99.—  Thibaud  III, 
comte  de  Champagne,  constate 
les  droits  du  vicomte  de  La  Ferté- 
sur-Aube. 

IfrHSiei,  iMW  de*  fief#,  «8?.  —  Teuift, 
Layette»,  n*  511. 

Cat.  acte*  de«  C^*  de  Champ.,  n'  5C». 

724.  —  XIII*  S.  —  (Hugues), 
seigneur  de  la  Fauche^  déclare 
qu  étant  sur  le  point  d  aller  à  la 
croisade  contre  les  Albigeois,  il  a 
renoncé  ù  ses  réclama:  ions  concer- 
nant les  donations  de  ses  prédé- 
cesseurs à  Tabbaye  de  Mureau,  et 
avec  Tassenriment  de  sou  frère 
Jean,  il  a  donné  à  cette  abbaye  la 
vaine  pâture  dans  sa  terre. 

Docum.  rare»  on  inédit»  de  l'hi't.  drs  Vo«- 
^e*,  III  (1873),  p.  26. 

725.  —  xm«  8.  —  Renard, sr 
de  Cnoiseul,  et  Alix,  dame  de  Sa- 
lins, sa  femme^  ne  voulant  pas  se 
transporter  de  Bracon(prèsSalins)_^ 
à  Choiseul  de  peur  que  ceux 
qui  entreraient  dans  leur  chapelle 
pour  h  célébration  des  offices  ne 
leur  fis.sent  quelque  grave  attein- 
te, obtiennent  du  chapitre  de  St- 
.Anatole  de  Salins,  rautorisation 
de  faire  célébrer  le  service  divin 
dans  leur  château. 

Gaillanme.  ffUt.  généa!.  de*  Mires  ffe  Sa- 
/iH»,  I,  Pr.  p.  101. 

726.  —  1200,  14  mars,  Latran 
(II  id.  mars,  an  III).  —  Lettre 
d'Innocent  III  au  chapitre  de  Lan- 
gres^  par  laquelle  il  s'oppose  à  ce 
que  l'ancien  évèque  puisse  rien 
distraite^  aliéner  ou  in£6oder,  des 
biens  de  Tévéché  que  le  pape  lui 
a  fait  attribuer  pour  sa  pension. 
€  Cum  venerabilis  frater...  b 

Gall.  olm»t.  noT4,  IV  ;  ln«tr.  coi.  195.  — 
Brt^quigny,  Dipl.,  H,  1082.  —  Innoc.  op.  éd. 
Mlçne,  IV,  58.  —  Brèuuigny,  Teb.  «hr.lV, 
388.  —  Potthait,  n»  970. 

727.  —  1200,  26  avril^  Latran 
(6  kal.  mai,  an  III).  —  Le  pape 
Innocent  III  confirme  les  posses- 
sions, revenus,   églises^  etc.,  que 
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Tabbaye  de  Moiitier-en-Der  avait 
dans  le  diocèse  de  Troyes.  «  Jus- 
tis  pecentium  desideriis...  » 

Orig.  Arfli.  Haold-Marne. 

Bréquigny^  Dipiom.,  II,  n*  1118.  —  lano- 
cenliî  opéra,  edit.  Migne,  IV,  ttl.  —  Lalore, 
IVincip.  carlul.,  IV,  îii»  ;  d'ap.  2*  rartul. 
Mon  lier- en- Der,  fol.  6,  f.  —  Potthnst, 
n*  1007. 

728.  —  laoo,  juillet.  —  Gui, 
seigneur  de  Dampierre  et  de  S^- 
Dizier,  et  Thibaud,  comte  de  Bar 
et  de  Luxembourg,  font  une  con- 
vention relative  aux  duels  en're 
leurs  sujets  des  terres  de  Bar  et 
de  Saint-Dizier. 

D.  Calmêt,  HUt.  de  Lorraine,  VII,  Pr. 
col.,  LX.XL 

729.  —  laoo.  —  Hilduin,évè- 
que  élu  de  Langres,  ayant  été 
confirmé  dans  son  élection  et 
ayant  reçu  les  régales,  vionne  25 
livres  au  chapitre  de  Langres  et 
s'engage  à  payer  10  autres  livres 
annuelles,  que  devait  le  seigneur 
de  Fouvent. 

Gall.  christ,  nova,  IV,  in»tr.  roi.  19(i.  — 
Bréquigny,  Tab.  chr.,  IV,  21)5. 

730.  —  1200,  Langres.  —  Hil- 
duin,  évéque  élu  de  Langres,  con- 
firme une  donation  faite  par  Si- 
bille  de  Rosoy  à  la  maison  de 
Grosse-Sauve. 

(Jall.  chmt.  nova,  IV,  in«tr.  col.  591  ;  ex 
Ukbular  Gro»9ae  Silvjç,  fraf^m.  brève.  --  bri'- 
quigny,  Tab.  rhr.,  IV,  25' 3. 

731.  —  1200.  —  Hilduin,  évé- 
que de  Langres,  donne  à  l'abbaye 
de  Réomé  (Moutier-Saint-Jejn)la 
Maison- Dieu  d'Ëpoisse. 

Rouyer,  Hist.  toon.  Heom.,  234  ;  ex  tabal. 
Beom.  —  Gall.  cbri«t.  nova,  IV,  inutr.  roi. 
196  ;  ex  Hislor.  Heom.  —  Ùri^q^igny,  Tab. 
«br.,  IV,  295. 

732.  —  X200.  —  Pierre^  sei- 
gneur de  Bourlémont,  abandonne 
aux  religieux  de  Saint-Bénigne  de 
Dijon,  pour  vingt  livres  de  Pro- 
vins, toutes  ses  prétentions  sur 
«  Bertiniaca  curtis  »   (Saiiic-Blin). 

Pérard,  Hecueil,  p.  271,  ex  chart.  S-Be- 
nlijni  —  Bréqnignyj  Tab.  chr.,  IV,  29b. 

733.  —  1200.  —  Blanche  de 
Navarre, comtesse  de  Champagne, 
tait  savoir   que    Simon,  seigneur 


de  Clefmonc,  et  sa  femme  Er- 
mengarde,  avec  Tassentiment  de 
leurs  fils  bimon  et  Eudes,  ont  re- 
noncé à  leurs  contestations  envers 
les  religieux  de  Mores  (Aube)  con- 
cernant les  granges  du  Chêne  et 
de  Bellefleur  (communes de  Long- 
pré,  Bligny  et   Meurville.  .Aube). 

Lalore,  Charles  de  More^,  p.  70,  n*  48. 

734.  —  1200  (V.  8t.)^  janvier^, 
t  Choaudon  ».  —  Thibaud  III, 
comte  de  Champagne,  donne  en 
fief,  à  Jocelin  d'Avallon,  le  village 
de  Gillancourt. 

Chantereau.  Traité  de»  fiff%  II,  14. 
Cal.  acte»  dc«  C'"*  de  Cbuoip.,  n*  5^tt3. 

735.  —  1200,  mars.  —  Gau- 
tier, seigneur  de  Vignory,  donne 
au  prieuré  de  Saint-F.tie  me  de 
Vignory  cinq  setiers  de  blé  è 
prendre  dans  son  nouveau  moulin 
appelé  moulin  d*  «  Aibenloct  •. 

J.  d' Avbaumont ,  Cartal.  do  Vigoory,  10; 
d'ap.  carlul.  de  Vignory,  à  la  Bibl.  Nal.,  fol. 
21  (CoUeclion  B:»arçoçne). 

736.  —  I20I,  juillet.  —  Le 
chapitre  de  Langres  ordonne  que 
la  maison  canoniale  occupée  en 
dernier  lieu  par  Jean  de  «  Pon- 
toille  M  et  actuellement  vacante, 
sera  transformée  en  hôpital,  pour 
y  recevoir  les  pauvres  gens,  et 
affecte  divers  biens  ù  sa  dotation. 

Bulletin  de  ia  Société  bi«t.  et  arcbéol.  de 
Langres,  IHK8.  111,  p.  154,  d'ap.  arcb.  hôpit. 
de  Langre*. 

7^7.  —  I20I,  août,  Sézanne. 
—  GeoflVoi  de  Joinville,  sénéchal 
de  Champagne,  constate  que  Blan- 
che de  iNav^rre,  comtesse  de 
Champagne,  a  fait  payer  entre  les 
m  lins  de  (iui  du  Plessis,  frère 
d'hustache  de  Conflans,  500  livres 
de  Provins  léguées  audit  Eusta- 
che  par  Thibaud  III^  comte  de 
Champagne;  GeotVroi,  Gui^  et 
Marie  femme  d'Eustache,  se  por- 
tent garants  de  U  validité  de  ce 
paiement. 

Chantereau.  Traité  de*  îiA*,  II,  20. 
Cal.  acte»  de»  C"»  de  Champ.,  n"  553. 

738.  —  1201.  —  Accord  ré- 
glé par  R.,  doyen  de  Langres,  et 
G»  de  Vignory,  chanoine  de  Lan- 
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grès,  encre  le  chapitre  de  Langres 
et  le  seigneur  de  Vignory  ec  de 
La  Ferté[-8ur-Amance],  concer- 
nant le  finage  et  les  bois  de  Pres- 
les. 

J.  d'Àrbnumont,  Cartul.  de  Vijmonr,  199; 
a'ap.  rnrtal.  de  Ijuiict(>«,  Bib.  Nul.,  Colleci. 
Bourç.,  VIII,  fol.  »Ù0,  ▼-. 

739.  —  1201.  —  Eudes,  duc 
de  bourgogne,  donne  à  i'aobaye 
de  Longuay  tout  ce  qui  lui  sera 
nécessaire  au  finage  d'Aignay,  do- 
nation déjà  faite  par  ses  prédéces- 
seurs, les  ducs  de  Bourgogne  et 
les  seigneurs  de  Duesme,  aux  cha- 
noines de  Cliâtilion^  auxquels  les 
religieux  de  Longuay  avaient  suc- 
cédé. 

E.  Pelit,  HiMt,  des  duc*  de  Bourg.,  111, 
380  ;  U'ap.  Arcb.  Haute-Marne,  cartul.  Lon- 
guay, fol.  129. 

740.  —  laoï.  —  Geoffroi  V^ 
sire  de  Joinville^  donne  Thierry 
de  Nomécourt  aux  religieux  de 
Mathons. 

Mémoires  de  la  Société  d'Agriculture, 
(Commerce,  Sciences  et  Art^  de  la  Marne. 
188*^-8:1,  p.  13a. 

741.  —  laoï.  —  GeofTroi  V, 
sire  de  Joinville,  donne  aux  habi- 
tants de  Watrignéville  des  droits 
d*u8age  dans  la  tbrét  de  Mathons. 
Il  remet  aux  hommes  de  Saint- 
Urbain  des  droits  de  péage  sur  la 
Marne  ;  approuve  des  dons  taits 
par  Hugues,  chevalier  de  Landri- 
court^  et  Bosotiy  chevalier  de 
Deuilly. 

/.  Simonnet,  Etsai  sur  io%  sires  do  Joui- 
ville,  88  ;  d'ap.  Arcb.  Haute-Marne,  Saint- 
Urbain,   ld«  liasse,  l""*  partie. 

74a.  —  iao2.  —  Simon,  sire 
de  Joinville,  renonce  à  ses  pré- 
tentions sur  le  bois  de  la  grange 
neuve  de  Boulancourt.  (Vidimus 
par  Jean  de  Joinville^  le  7  février 
1307.) 

A.  Roserol ,  Seize  chartes  originalei  iné- 
dites de  Jean  de  Joinville,  p.  i-l.  n«  XIV. 

743.  —  i2oa,  3  octobre,  Vil- 
letri  (5  non.  oct.^  an  V).  —  Let- 
tre du  pape  Innocent  II 1  à  Tévé- 
que  de  Langres,  par  laquelle  il  lui 
ordonne  de  suspendre  l'archevê- 
que de  Besançon,  qui  a  poussé  le 


duc  de  Souabe  à  dévaster  la  Bour- 
gogne, et  l'a  reçu  dans  son  églite 
comme  un  roi  catholique  (juin 
1702),  à  moins  que  ledit  arche- 
vêque r;e  consente  à  donner  satis- 
faction au  pape,  c  Quantum  vene- 
rabili  fratri...  > 

Innœ.  op.  éd..  Migne,  III,  10*7.  —  Re«. 
lli*l.  Kr.  XIX,  417.  —  Baluze  Epi*t.  Ib«p^ 
centii.  111.  lom.  I,  part.  II,  p.'TSl.  —  Drr- 
quigny,  T»l».  clir.,  IV,  32a.  —  PoUhssl. 
n*  i73. 

744.  —  1202,  22  novembre, 
Latran  {10  kal.  déc.,  an  V).  — 
Lettre  du  pape  Innocent  IH  aux 
abbés  de  La  Ferté,  Pontigny, 
Clairvaux  et  Morimond,  par  b- 
queile  il  les  invite  à  ne  pas  usur- 
per les  privilèges  épiscopaux,  et  à 
ne  pas  s'exposer  à  tomber  dans  le 
riJicule^  comme  l'ont  fait  les  reli- 
gieux de  Tordre  de  Grandmoiit. 
€  Quia  qui  ambulat...  > 

Manrique,  Annal.  ci«lere.,  III.  3W  ;  ex 
Hibl.  Vaiic.,  ad  an.  1?0?.  —  Dré^uigay, 
Innoc.  epiiit.y  I,  178.  —  lnn*r.  op.  éd..  M»- 
pne,  1,  1107.  —  Dr^uigny,  Tab.  chr.,  1\ . 
3ÎÎ.  —  Potihast.  n*  1772. 

745.  —  iao2.  — Gautier,  sire 
de  Vignory,  affranchit  l'église  de  * 
Champcourc  des  droits  de  vinage 
et  de  terrage^  etc. 

J  d'Arbaumont,  Cartul.  de  Vifaoïr,  900  ; 
dap.  orip.  Arcb.  liante-Marne.  Monlier-en- 
Der,  17»  lia»<>e,  6*  partie,  et  2*  cartul.  es 
Montier-en-Der,  fol.  82,  r». 

746 .  —  1 202 .  —  Gautier,  sire 
de  Vignory^  restitue  aux  religieux 
de  Clairvaux  les  prés  que  les  frè- 
res de  Beaulieu  avaient  tenus  à  ti- 
tre de  don  des  hls  et  filles  de  Ni- 
colas, prêtre. 

/.  d^Arbaumont,  Cartul.  de  Vignory,  ïOî  ; 
d'ap.  Arch.  Aube,  ori^.  3  H  164,  et'cartt- 
laire  de  Clairvaux.  H,   Vignory,  VI. 

747.  —  1203,  avril.  —  Thi- 
baud,  comte  de  Bar  et  de  Luxem- 
bourg^ accorde  à  ceux  qui  habi- 
tent ec  habiteront  désormais  St- 
Thiébaud-sous-Bourmonc,  les  li- 
bertés que  son  fils  Henri  e:  les 
hommes  de  ce  dernier  ont  juré  de 
fidèlement   observer  et  garantir. 

A.  Duehesne,  Hist.  de  U  maison  de  Bar-le- 
Due,  Pr.  p.  21  ;  extrait.  —  Qènèal.  de»  coattH 
da  Eiar,  p.  lU  (rapporté  dans  de«  lettre*  coa- 
tirmative»   de    Philippe  V,  roi  de  Franre.  as 
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131!»).  —  Minri  opéra  dmlom.,  I,  4U2  ; 
fracm.  —  Brfquigny,  Tab.  chr.,  IV,  336. 

748.  —  1203.  —  Robert,  évé- 
que  de  Langres,  et  Eudes,  duc  de 
Bourgogne,  déclarent  que  Pierre^ 
maire  de  Châcilloii^  et  son  fils 
Lambert^  ont  donné  ù  Tabbaye  de 
Longuay  vingt  sous  sur  les  reve- 
nus de  leurs  battoirs  d'Eporves. 

E.  Polit,  tiiat.  des  ducê  de  Dourff.,  III, 
304,  iVêp.  Arch.  Haate-Murne,  cnrlut.  Lon> 
guay,  fol.  l:«. 

749.  —  1203  (du  !•••  nov.  au  24 
avril  1204^  Pacy,  an  XXV).  — 
Philippe -Auguste  accorde  au  cha- 
pitre de  Langres,  pendant  h  va- 
cance du  siège  épiscopal,  la  régaie, 
dont  le  revenu  sera  réservé  pour 
Tévéque. 

Gall.  ohrUl.  nova,  IV,  in!»!!-  col.  lUT  ;  ex 
RUtogr.  —  Bréquigny,  Tab     cbr.,  IV',  344. 

—  L.  Delitle,  Cat.  acte*,  de  Ph.  Ao^.,  n»  71U. 

750.  —  1203.  —  Eudes,  duc 
de  Bourgo.^ne^  réitère  la  donation 
faite  par  lui  aux  religieux  de  Lon- 
guay en  1201,  concernant  Aignay. 

E.  Petit,  Jliêl.  desducn  de  Bourt/.,  III, 
'MO  ;  d'ap,  Arcb.  Haate-Marae,  cariai.  Lon- 
^ay.  fol.  131. 

751.  —  1203.  —  Robert,  évé- 
que  de  Langres,  rapporte  une 
transaction  faite  par  devant  lui 
entre  les  Templiers  et  les  religieux 
de  Mores,  concernant  Soyers  et 
Buxières. 

Lalore,  Cbarte:»  de  More*,  p.  "2,  n"  50,  d'ap. 
copte  du  xvit«  t.  Bib.  aal.  français  5995,  fol. 
101,  ▼•. 

752.  —  1204»  nrîai»  —  Accord 
entre  Gautier,  seigneur  de  Vigno- 
ry,  et  le  prieur  du  lieu,  concer- 
nant la  clôture  du  bourg  de  Vi- 
gnory.  (En  français.) 

J.  d'Arbanmont,  Cartul.  do  Vignorv,  II  ; 
d'ap.  le  cartul.  de  la  Bibl.    Nat.,  f^l.  2'et  22, 

V». 

753.  —  1204.  juillet,  Sézanne. 

—  Gautier  I,  seigneur  de  Vigno- 
ry,  fait  hommage  lige  à  Blanche 
de  Navarre,  comtesse  de  Cham- 
pagne, pour  le  bourg  de  Vignory, 
sauf  la  iigéité  du  comte  de  Bour- 
gogne. 

Chantereau.  Trailc  de-  liefs,  II,  2r>.  - 
J.   d'Àrbaitmont,  Cartal.   dr    Via[norj,  ÏO."»  ; 


d'ap.  rartul.  cbainp.  Bib.  nal.  latin  àM>3.  fol. 
57,  V*.  —  Cat.  actea  de^  comtes  de  Ciiamp., 
n*605. 

754.  —  1204.  —  Robert,  évé- 
que  de  Langres,  fiit  savoir  que 
Girard  de  Chcrvey  et  son  frère 
Milon,  Nocher,  fils  d'Evrard  le 
Gros,  et  Milon  de  Clérey.  cheva- 
liers, se  sont  reconnus  nommes 
(liges)  de  Tabbaye  de  Mores,  du 
fief  de  N.-D.  de  Favernay,  pour 
ce  qu'ils  ont  ù  Loches,  Buxicre», 
Ville-sur- A  rce  et  Bligny. 

Art/ort?,  Cbarte*  de  More»,  p.  73,  n"  51  ; 
d'ap.  copie  da  xvii»  ».  Bib.  ntt.  franvaiit  5905, 
fol.  102  v. 

755.  —  1204.  —  Eudea.  duc 
de  Bourgogne,  atteste  que  Hue 
de  Vi Hotte,  avec  l'assentiment  de 
son  seigneur  A  y  mon  et  de  Gui 
son  frère,  a  donné  aux  religieux 
de  Loi.gujy  tout  ce  qu'il  avait  en 
prés  situés  sur  divers  finages. 

B.  Petit,  Bi9i,  des  ducs  de  Bourn.,  III, 
390  ;  d'ap.  Arcb.  Haate-Mame,  cartoi.  Lon- 
guay, fol.  l;)3. 

756.  —  1204.  —  Robert,  évé- 
que  de  Langres,  déclare  qu'Etien- 
ne de  Bar-sur-Seine,  fils  de  Mau- 
ger,  prévôt,  a  approuvé  h  dona- 
tion faite  par  ledit  Mauger  à  l'ab- 
baye de  Mores.  Assentiment  de  sa 
femme  Sibille  et  de  ses  fils  Pierre^ 
clerc,  Mauger,  Hugues,  Barthélé- 
my^ et  de  sa  fille  Marguerite. 

Lalore,  Chartes  de  Mores,  p.  73,  n*  52  ; 
d'ap.  copie  du  xvu«  s.  Bib,  nal*.  franvai!>  5995, 
fol.  102  V. 

757.  -^  1204,  —  Simon,  sire 
de  Joinville,  donne  au  chapitre  de 
cette  ville  20  sous  de  rente  sur  le 
passage  et  la  vente  de  Joinville, 
pour  lanniversaire  de  son  frère 
GeofFroi. 

/.  Simoniiet,  E:$!«ai  sur  lo^  sirci*  de  Join- 
ville, 110;  d'ap.  Arch.  Haute-Marne,  cartul. 
de  S^-Laurent  de  Joinrille,  n"  XIV. 

758.  —  1204.  —  Guiard,  sire 
de  Reynel,  donne  à  Tabbaye  de 
Clairvaux  (Aube),  pour  1  ame  de 
sa  femme  Ermengarde,  et  de  ses 
enfants  Jean.  Gautier  et  .Agiiès, 
tous  droits  d  usage  sur  ses  terres, 
de  pèche  dans  ses  eaux,  etc. 

//.  d'Ai'bois  dif  Jubuinvilles  Étude    sur 
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I  Vu  t  intérieur  de»  abkiaye»  ci»terei«înn«»,377  ; 
d'ap.  Arch.  Aube,  cartul.  CUirvaax  (touie  11), 
rec  3  H  9,  Eleinosiuf,  n»  IX. 

75:9.  —  [1204].  —  Gui,  sei- 
gneur de  Saulx,  avec  rasseiui- 
meiu  de  sa  femme  et  de  se«  fils, 
confirme  aux  religieux  d'Auberive 
le  droit  qui  leur  avait  été  accordé 
le  2  avril  raoj  «  in  parte  Vauriac 
de  Archotoros  »,  entre  Pralay  et 
le  cours  d*eau  venant  de  Vivey  à 
la  rivière  d*Aubc  ;  lequel  droit 
leur  était  conteste  par  Simon, 
chevalier  d*Aprey. 

f'hifflet,  S.  Bernardi  &;enu4   illustre.  487; 
ex  UbuUr.  Albftehpa;,   et  4U5,  fragm. 
Bri'quiyny,  Tab.  clir.,  IV^,  36fi. 

760.  —  [1204].  —  P,  cardi- 
nai-prétre,  du  titre  de  St  Marcel, 
légat  du  Saint-Siège,  écrit  aux 
cbanoines  de  Langres  de  recevoir 
avec  honneur  et  dévotion  les  reli- 
ques de  S.  Mammès,  martyr, rap- 
portées de  Constantinople,  dans 
leur  église  dédiée  à  ce  saint.  — 
Réponse  à  celte  lettre. 

I).  Mai'tène,  TUe»iiur.  aoecd.^  I,  roi.  79«; 
ex  autoer.  circa  au.  1204.  —  lîrcquigny, 
Tab.  chr.,  IV,  068. 

761.  — ^  1204  (v.  St.),  12  mars 
(;our  de  la  fête  ^*  Grégoire).   — -  ■ 
Guillaume,  femme  de  Gui  de  Til- 
Chatel,  accorde  une  charte  à  ses 
hommes  de  B3urbonne. 

J.  Berger  A»  Xirrey,  Lettro  à  M.  Ha*e 
5V  Bourboane-leâ-BaLBs,  ïliS-^lO.  —  [i*is- 
tcdUt  de  b'aiitt'Fei^eux],  Notice  bi<loriqaf 
!«ur  Bourboime,  p.  li-?l,  et  Uechercbe*  mr 
l'arrond.  de  Lumçres».  114.  —  Joiihoif<.  La 
Haute-Marne  amcieune  et  moderne,  78-7y.  — 
iiougaré^  BiMiolheea  Borvonien.*i«.  7.  —  A. 
Luconiaire.  Len  «««leueorieA  ot  Feaaitec  de 
BourboAuu  (Elevae  de  Cbaiap.  «t  Brie,  Vill 
t  I.HSll).  170j,  —  Ar'.  Bouf/ftrd,  (ièoiîranbie 
illuttri-e  lin  canton  de  Bourboone,  p.  ill. 
Tou"*  d'aj».  Tré!M>r  de*  Chartes,  rest.  lA'I. 

762.  —  1*05^  décembre.  — 
Conventions  intervenues  entre  Re- 
nier de  Nogent  et  Jobert  de 
Chaumont,  à  propos  du  mariage 
projeté  entre  la  filk  de  Renier  et 
le  fils  de  Jobert.  Ce  dernier  de- 
vra un  mois  de  garde  à  la  com- 
tesse de  Champagne,  à  Chau- 
mont, pour  la  terre  d'.Ageville, 
etc. 

Cluinlrrenii,  Tiaili-  île*  lief-,  Pr.  y  211.— 
Teuh'l,  Lii^vell»»  Jm  Tre«or  de»  eliarte«,  I,  p. 


298.  n"  7811  ;  u  oristnali.  —  BréquigMjf^ 
Tab.  chr..  IV,  374.  —  CmbIm  de  Champ., 
cat.  n»  637. 

763.  —  lao^.  —  R.,  évèque 
de  Langres^  reconnaît  aux  reli- 
gieux de  Saint- Bénigne  de  Dijon 
toute  liberté  pour  Télection  de 
leur  abbé. 

Pvi'ar*i,  Rerueil.  297  ;  ex  ehroa.  Beniça. 
—  Bréquigny,  Tab.  chr.,  IV,  380. 

764.  —  iao6.  novembre.  — 
Convention  relati\  eaux  bois  d'tpi- 
lan,  passée  entre  Simon,  seigneur 
de  Chéteauviltain,  et  le  maître  du 
couvent  de  Morment. 

Pérard,  Recueil,  p.  306.  —  Bréquigny, 
Tab.  chr.,  IV,  387. 

765.  —  1206.  —  Oger,  sirede 
Saint-Chéror.  (Marne),  déclare 
que  Giraud^  abbé  de  Beaulieu 
(Aube)^  administrateur  de Tabbaye 
de  La  Chapelle[-aux- Planches],  et 
les  religieux  de  La  Chapelle,  du 
consentement  de  Robert,  abbé  de 
Prémontré,  et  de  l'avis  des  abbés 
de  Chartreuve  et  de  Moncetz,  lui 
ayant  donné  la  grange  de  La 
Chamoye  (commune  de  Sompuis, 
Marne),  il  leur  a  donné,  en  échan- 
ge, avec  lassentiment  de  son  fils 
Oger  et  de  sa  fîile^  le  quart  de  la 
dime  de  blé  de  Saint-Chéron,  etc. 

Oritç.  Arch.  llaule-Mame. 
/Allure,  Princip.  tari.,  IV,  42  ;  d'ap.  Arth. 
Uaute-Mame,  cartul.   La  Chapelle,  fol.  7  t* 

766.  —  iao6.  —  Girard,  évè- 
que de  Châlons[-sur-Marnet,  ap- 
prouve Tabandon  de  partie  des 
dîmes  de  Saint-Chéron  (Marne), 
fait  par  Oger  de  Saint-Chéron  à 
l'abbaye  de  La  Chapellc[^ux-Plan- 
ches]. 

Ori?.  Arch.  Uaale-Marne. 
Kxtnùt,   Lalore,    Priacij>.  earlul.,  IV,  43; 
«l'ap,  cartul.  La  Chapelle,  fol.  8,  r*. 

767.  —  iao6.  —  Robert,  évè- 
que de  Langres,  fait  savoir  que 
Renaud,  vicomte  de  Bar(-siir-Sei- 
ne),  a  approuvé  la  doaaciou  de 
Grpsseforest  faite  à  l'abbaye  de 

.  Mores  (Aube)  par  ses  oncles  Ance- 
lin,  Saveric  et  Guillaume,  ckeva- 
liers. 

Afl/oiY,  Charte*  de  Mer©!',  p.    »4,   if  56  ; 
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d'ap.  l'opic  du  xvn*  ».  Bib.  ut.  fraiK«t»  5UU5, 
M    104  V. 

768.  —  xao6.  -—  Robert,  évé- 
que  cl«  LangrM,  fait  «avoir  que 
Guillaume,  prieur  de  Bertignolle 
(Aube),  et  Pierre,  curé  de  Chace- 
nay,  ont  fait  un  comprornis  sur  le 
diiterend  qu'ils  avaient  avec  Mau- 
bçrt,(doyen  de  Vend€Uvrc(Aube). 

K.  Soca'd^  CbarU«  inéd.  exlr.  d«>4  cariai, 
de  Moléme,  130;  fragiu.  d'ap.  3»  i-arlul..  fol. 
7g  V». 

769.  -^  1206.  --  Robert» évé* 
que  de  Langres^  fait  savoir  que 
Gui,  abb^  de  Réoiné  (Moutiçr-St- 
Jean)  et  tout  le  couvent,  ont  per- 
mis h  Gui,  sire  de  Chappes  (Au- 
be), squs  certaines  conditions,  d'a- 
voir un  chapelain  danu  la  cliapelle 
de  son  château  de  Jully[*8ur-Sar- 
ce.  Aube]. 

Houyêr,  HmI.  monasl.  Heom.,  ?39  :  ex 
tabai.  lUoiu,  —  /oéiM,  HUt.  du  prieuré  de 
Jally-l«»-NaiiBaiiM,  Vo\.  —  Hréqutgny,  Tab. 
cbr.,  IV,  306. 

770.  —  iao6.  —  Eudes,  duc 
de  Bourgogne,  énumère  les  coutu- 
mes de  Chétillon-sur-Seine  con- 
venues entre  lui  et  Tévéque  de 
Langres. 

D.  Planchât',  Hiil.  de  Bourg.,  I,  Pr.  93, 
n*  l.VUI  ;  «x  cartal.  Epi-fc.  lànç.  ~  Pérard^ 
Recoeil,  291.  ~>  thonont^  Corp^i  dipioai.,  1, 
part.  1,  \'Ab\  ex  Perardo.  —  Bntssel,  U'age 
de«  liefi,  1,  433.  note  a  ;  ex  cariai.  Liniçon. 
—  Oall.  rhri*!.  nova,  IV,  col.  596  ;  fraKm.— 
Bréquigny,  Tab.  chr.,  IV,  395. 

771.  —  1206.  —  Elisabeth, 
danne  d--  Chàteauvillain,  rapporte 
une  transaction  intervenue  en  sa 
présence  entre  les  religieux  de 
Moléme^  d'une  part,  et  Iticr  «  Ble- 
8U8  »  de  Cbâteauvillain  et  ses  en- 
fants^ d'autre  part^  sur  Téchoite 
de  dame  Adeline  d'Essoyes. 

E.  Socatd,  Chartes  ioéd.  extr.  de*  oartul. 
de  Molème,  13«j  ;  d'ap.  ?•  cartul.,  fol.  -HiV. 

772.  —  iao6.  —  Convention 
entre  Gilon,  prieur  de  Yignory,  et 
Jobert,  curé  d*  a  Ors  »,  concer- 
nant une  terre  que  ce  dernier  te- 
nait à  9  Ors  ». 

J.  d'Àrltaumont,  Cartul.  de  Vignory,    13. 

7-?3.  —  1207,  23  rnarn,  Latran 
(11  kal.  avril,  ind.  IX(!),  1206, 
an  X).   •*  Bulle  du  pape  Innocent 


ni,  adressée  à  Mathieu^  prévôt, 
et  aux  chanoines  de  Saint-Laurent 
de  Joinville,  par  laquelle  il  les 
prend  sous  sa  protection  et  conSr- 
me  leurs  possessions  présentes  et 
à  venir.  «  Datum  Laterani,  per 
mauum  Johannis  S.  Mariae  in 
Cosmidin  diaconi  cardinalis,  S.  R. 
E.  cancellarii,  XI  kal.  aprilis^  in- 
dict.  IX  fh  Incarn.  Dominiez 
anno  MCtVI,  pontificatus  vero 
domini  Innocentii  papae  III,  anno 
X.  «  Pie  postulatio  voluntatis...  » 

Miyne,  O^,  Inn.,  11.  1122.  —  Baluze, 
felpi^lolic  Innoceniii  Ul,  tom.  11.  p.  12.  — 
BrAquigny,  Tab.  cbr.,  IV,  390.  —  Potthast, 
W  305<i. 

774.  —  1207,  avril.  —  Eudes 
111^  duc  de  Bourgogne,  rapporte 
un  accord  relatif  à  la  mairie  de 
Châtillon[-sur-SeineJ^  intervenu 
entre  R.,  évéque  de  Langres,  d'u- 
ne part,  Lambert  de  Cbâtillon  et 
son  frère  Pierre^  d'autre  part. 

/>.  Plancher  y  Hi-l.  de  Bourg.,  1,  Pr.  p. 
85,  n*  eux. 

775.  —  1207  (v.  St.),  ianvier. 
—  Etienne^,  maitre  de  l'Hôpital 
dans  le  diocèse  de  Langres^  aban- 
donne à  Blanche  de  Navarre, 
comtesse  de  Champagne,  à  titre 
de  pariage^  la  moitié  de  la  sei- 
gneurie d'hsnouveaux. 

Teuletj  Layette»,  u*  M7  ;  analy«e. 

Cat.  note»  des  Comtes  cie  Cliaiiip.,  n*  676. 

776.  —  1207  (v.  St.),  février, 
à  Dijon.  —  Robert,  évéque  de  • 
Langres,  et  Arnaud,  abbé  de  Ci- 
teaux,  conhrment  la  vente  de  la 
maison  de  Morins  faite  à  Blanche 
j^de  Navarre],  comtesse  de  Cham- 
pagne, par  Adam,  abbé,  et  les 
religieux  de  cette  abbaye,  pour 
payer  leurs  dettes. 

Jhm  A/avlène,  Anipli»».  Collect..  1,  col. 
1077  ;  ex  m».  —  Bri-quigny,  Tab.  chr.,  IV, 
4^0. 

777.  —  1208,  mai.  —  Simon, 
seigneur  de  Chàteauvillain,  a  fait 
hommage-lige  de  Cbâteauvillain 
ù  Thibaud  III,  comte  de  Chanipa- 
giie,  au  lieu  de  le  faire  à  son  frè- 
re, seigneur  de  Commercy.  En 
dédommagement,  Blanche  de  Na- 
varre, comtesse  de  Champagne, 
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exécutant  les  engagements  de  Thi- 
baud,  donne  audit  Simon  30  li- 
vrée» de  lerre. 

Brussel^  U»age  dec  fief?,  871  ;  exlrtit. 
Cat.  actes  des  Comtes  de  Cbamp..  n*  (>K). 

778.  —  1208^  septembre.  — 
Lettre  d'Eudes  III,  duc  de  Bour- 
gogne, de  R  [obert  Il  de  Châtillon]^ 
évéque  de  Langres,  etd*A.^  abbé 
de  Bonneval,  sur  un  accord  inter- 
venu entre  TEglise  et  les  habi- 
tants de  Lyon. 

Teiilft,  Lavettes  du  Trésor  Jo^  Cliarte»,  I, 
p.  325,  n*H55;  d'ap.  Arch.  noi.,  J.  2«2, 
Lyun,  0°  1,  copie  authentique. 

779.  —  1208,  octobre.  —  Eu- 
de^  duc  de  Bourgogne,  promet 
que  si  Robert,  évéque  dïLangre»^ 
retire  la  sentence  qu'il  a  portée 
contre  les  hommes  de  la  commu- 
ne de  Chàtillon [-sur-Seine],  ils*en 
remettra  au  jugement  de  la  cour 
de  Langres  sur  cette  question  de 
la  commune. 

BruMtely  U^age  des  liefp,  1.  18H,  note  a  ; 
ex  cartnl.  episc.  Ling.  coibertioo.  —  D. 
Plancher f\U*t.  de  Bourg.,  I,  Pr.  90  ;  ex 
cartul.  epi»c.  Ling.  —  Ûr^quigny^Tib,  clir.. 

780.  —  iao8.  — Les  abbés  C. 
de  Citeaux,  R.  de  La  Ferté,  G. 
de  Fontigny,  W.  de  Clairvaux,  et 
P.  de  Morimond,  acceptent^  au 
nom  de  l'ordre  de  Citeaux^  l'affi- 
liation de  Tabbaye  de  Saint-An- 
toine de  Paris  à  cet  ordre. 

Félibien,  Hisl.  de  Parif,  V,  dOI  ;  exori)?. 

.  ~  Gall.  christ,   nova,     Vil,  in!>tr.  col.  88  ; 

ex    arcliivo   dome«tico.    —     DuboUy     Hi»t. 

eccles.,  Paris,  II,  200.    —     Brêquigny.  Tab. 

chr.,  IV,  4:W. 

781.  —  1208,  au  chapitre  de 
Clairvaux.  —  Gautier,  sire  de 
Vignory,  donne  aux  religieux  de 
Clairvaux  tout  ce  qu'il  a  à  Cham- 
pignolle  (Aube)  et  à  Mondevillc 
(lieu   détruit,   même  commune). 

J.  d'Arbaumoitt,  Cartul.  Vignory,  207  ; 
d  ap.  Arch.  Aaho,  orig.  3  II  137.  et  cartul. 
Clairvaux,  II,  Yifjnory,  XXIII. 

782.  —  1208. —  Eudes,  duc  de 
Bourgogne,  ordonne  au  maire  de 
la  commune  de  Dijon ^  et  à  ses 
jurés,  de  laisser  les  moines  d'Au- 
berive  vendanger  jusqu'à  quarante 
journaux  de  vignes  au  territoire 


de  Dijon^  sans  être  soumis  au 
ban,  conh>rméroent  à  la  cbanedu 
duc  son  père. 

E.  Petit,  Hitt.  deê  due*  de  Boutû.,  Ul. 
113  ;  d  ap.  Arch.  Hanle-Marae,  cartsT.  Aobe- 
rive.  11,  82. 

783.  —  1208.  —  Robert,  évé- 
que de  Langres,  donne  aux  reli- 
gieuses de  Jully,  pour  son  anni- 
versaire, 40  sous  dijonnais  a  pren- 
dre sur  les  cens  de  Mussy. 

E.  Petit,  Cartul.  du  prieuré  de  JuUy-les- 
Noonain»,  33  ;  d'ap.  orig.  Arch.  CAle-d'O'. 
fondt  de  Moléme,  a*  250.  —  Joltin,  IltM.  da 
prieuré  de  JoUy-le»-Nonjiain.«i,  252  ;  d'ap.ori^ 
KÏn.  Arch.  CôtW'Or,  prienié  de  Jollv,  H. 
25t». 

784.  —  1208.  —  Eudes,  sei- 
gneur de  Grancey,  et  Gui,  sei- 
gneur de  Saulx,  font  un  compro- 
mis, sous  la  foi  de  leur  serment 
prêté  entre  les  mains  de  Tévèque 
de  Langres^  concernant  deux  de 
leurs  hommes  décédés  l'un  à  Gran- 
cey et  l'autre  à  Saùlx. 

I).  Plamher,  Hi>t.  do  Boorgogne,  1.  Pr 
p.  96,  n»  CLXl  ;  ex  archiv.  opbc.  Ling.  - 
Brêquigny,  Tab.  chr.,  IV.  440. 

785.  —  [1208].  —  a  Cathala- 
na  >,  abbesse  de  c  Casuis  »,  sou- 
met la  maison  c  de  Casuis  et  de 
Burbugana  *  à  l'abbé  de  Mori- 
mond. 

Gall.  christ,  nova.  IV,  col.  6&(i  ;  eirca  wi. 
1208. 
Brêquigny,  Tab.  rhr.,  IV,  439. 

786.  —  Sansdate  (iao8i2ja). 
—  Hugues,  seigneur  de  la  Fauche, 
dév.lare  qu'étant  sur  le  point  d'al- 
ler à  la  cYoisade  contre  les  Albi« 
geois^  il  a  donné  à  l'abbaye  de 
Mureau,  avec  l'assentiment  de  sa 
femme  Béatrix,  de  son  frère  Jean 
et  de  son  oncle,  un  pré  appelé 
c<  Bordunprey  ». 

Docauient»>  rares  ou  inédite  de  rbi^tvuv 
doji  Vosges,  III  (1873).  p.  25. 

Uuordonprev  ou  le  Breail  des  Conven,  r^ 
de  LUTol-le-Pêtit. 

787.  —  iao8  (v.  St.),  18  fé- 
vrier, Langres.  —  Guillaume^ 
évéque  de  Langres,  fait  des  do- 
nations au  chapitre  de  Saint-Mam- 
mes  de  cette  ville^  pour  son  anni- 
versaire. 
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Gall.  cbiiit.  nova,  IV,  in»lr.  col.   19«  ;  ex 
aulhent. 
ûréquigny,  Tab.  clir.,  IV,  435. 

788.  —  1209,  juillet.  —  Chi- 
rographe  par  lequel  Simon  de  Pas- 
savant termine  ses  contestations 
avec  Blanche  de  Navarre^  comtes- 
se de  Champagne  ;  il  abandonne 
toute  prétention  sur  Montigny- 
[le-RoiJ.  Blanche  lui  donne  200 
livres  pour  fortifier  Montrcuil, 
qui  sera  jurable  et  rendable  aux 
comtes  de  Champagne. 

CItanterettu,  TraïU*  de>*  h^*,  II,  38. 

Cal.  actes  dw  Comtes  do  Champ.,  n»  700. 

789.  —  1209.  —  Kudes,  duc 
de  jBourgogne^donne  aux  religieux 
d'.Auberive  huit  mines  de  blé  à 
prendre  sur  sa  censé  de  Rouvre. 

K.  Pelil,  ffiët.  de*  ducs  de  Hourg.,  III, 
421  ;  d  ap.  Arrli.  Haute-Marne,  cartn..  Aube- 
rive,  11,821. 

790.  —  1209  (v.  St.),  janvier. 
—  Guillaume,  evèquede  Langres^ 
approuve  la  décision  du  roi  por- 
tant que  Thibaud  IV  de  Champa- 
gne ne  doit  pas  être  poursuivi  en 
justice  avant  sa  majorité  pour  des 
biens  dont  son  père  Thibaud  III 
était  saisi  à  l'époque  de  sa  mort. 

Tt'u/f/,  LayeUe.«,  n*  911  ;    analyse,  d'aprù» 
Arch.  Bat.,  J  108,  n«  9. 
Cat.  arte't  de»  Comtes  de  Champ.,  n*  7?3. 

791.  —  [Vers  1209%  —  Eu- 
()e,  duc  de  Bourgogne,  ordonne  ù 
«on  prévôt  de  Vtlliers  et  aux  bail- 
lis de  son  domaine  de  protéger 
comme  ses  propres  biens  les  pos- 
sessions que  les  religieux  de  Lon- 
guay  ont  à  Louesme,  leur  prove* 
nant  de  ceux  du  Val  des  Choux. 

K.  Petit,  ^i*/.  rf«?«  </ac«  de  Bourg.,  III, 
-131  ;  d*ap.  Arcb  Ilaole-Marne,  cariai.  Lon- 
^oay,  fol.  133. 

792.  —  12 10,  novembre.  — 
Renard  de  Choiseul,  avec  l'assen- 
timent de  la  comtesse  de  Cham- 
pagne, de  laquelle  il  tient  en  fief 
une  rente  de  îo  livres  deproveni- 
siens  à  prendre  sur  les  foires  de 
Bar-sur-Aube^  donne  au  chapitre 
de  Langres  100  sous  à  prendre 
dans  cette  rente. 

Il  reconnaît  «n  outre  qu'il  est 
homme-lige  de  la  comtesse  pour 


ce  qu'il  possède  à  «  Veusault  » 
(Verseille)«  Boudreville  »etChau- 
fbur. 

Analyse»  Teulel,  Lave  lies  du  Trésor  des 
Charte»,  I,  p.  359,  n*  04U. 

79}.  —  1210.  —  Hugues, 
comte  de  Rethel,  et  sa  femme 
Félicité,  confirment  le  don  ^ue 
leur  teu  père  Simon  de  Beautort 
a  fait  aux  religieux  de  Bculan- 
court,  de  vingt  sous  de  cens  à 
Outines  (>larne}. 

Duchesne,  lli-l.  de  la  Maison  de  Broie  cl 
de  Chùteauvillaiu,  Fr.  p.  *i2. 

794.  —  I2I0.  —  Guillaume, 
éveque  de  Langres,  déclare  qu'A r- 
noul,  maître  de  Thôpital  de  Mor- 
ment,  Martin  Aacriste  et  Martin 
prieur,  au  nom  de  tout  le  chapi- 
tre^ ont  do  mé  à  Tabbaye  de  Mo- 
res (Aube),  l'hôpital  du  Chêne  et 
la  grange  Je  Bellefleur^  moyen- 
nant uncensannuel  de  cinq  muids 
de  blé,  à  payer  dans  leur  maison 
de  Bar-sur- .Aube. 

Lalore,  Charte:'  de  Mores,  p.  79,  n*  *)H  ; 
d'ap.  copie  du  xvn*  i^.  Bih.  nat.  Irançais  5905. 
fol.  113  V. 

795.  —  12:0.  —  Humbert, 
prieur,  et  les  religieux  du  Val 
des  Choux  donnent  aux  frères  de 
Longuay  tout  ce  qu'ils  avaient  ù 
Louesme  et  au  moulin  de  Vanvey^. 
comme  l'avaient  possédé  les  frè- 
res Hospitaliers,  et  qui  provenait 
au  Val  des  Choux  d'une  donation 
d'Eude,  duc  de  Bourgogne. 

E.  Petit,  Uist.  des  ducs  de  /Jourg.,  III. 
432;  d  ap.  Arch.  llaute-Mame,  rarluL  Lon- 
guay, fol.  13a. 

796.  —  1210.  —  Guillaume, 
éveque  de  Langres,  faitsavoirque 
Matiueu,  cnevalier  de  Gigny^  a 
vendu  aux  religieuses  de  Jully  la 
dime  d*£pailly,  et  leur  a  donné 
un  setier  de  blé  à  Gigny  ;  etc. 

li'.  Petit,  Cartul.  du  prieuré  do  Jully-le»- 
.Nonnainji,  31  ;  d'ap.  ong.  Arch.  Côte^'Or, 
fondu  Molôme,  n"  250.  —  Jobitt,  IIi<»t.  du 
prieuré  de  Jully-le^^-Nonnainii,  2.^2  ;  d'ap.  ori- 
,ciu.  Arch.  Cùte-d'Or,  prieuré  de  Jully,  11,250. 

797.  —  1210.  —  Guillaume, 
éveque  de  Langres,  atteste  le  don 
par  Isabelle,  dame  de  c  Summos- 
tier  »,    aux   religieuses  de  Jully, 
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du  sixième  des  tierces  de  «  Sum- 
mostier  >• 

E.  Petite  CartnI.  du  priearé  de  Jully^lei'- 
Nonnains,  34  ;  J  ap.  orig.  ArcU.  Côte-d'Or, 
fonds  Moléme,  n»  Î50.  —  Jobin,  Hitl.  du 
prieuré  de  Jully-let-Nonnains,  253  ;  d'ap.  ori- 
gin.  Aff  h.  Cdle-d'Or,  prieuré  de  Jully ,  H.  ?bO. 

798.  —  I2IO  (v.  St.),  février. 
—  Elisabeth^  dame  de  Chateau- 
villain,  et  son  fils  Simon,  donnent 
à  Blanche  de  Navarre,  comtesse 
de  Champagne,  leur  forteresse  de 
Baudement  (Marne)  et  tout  ce 
qu'ils  ont  dans  la  chàtellenie  et 
dans  les  villes  adjacentes. 

Cluiiitereaut  Traité  des  fief*,  II,  42.  — 
Teulet,  iMVHiies,  n*  962  ;  analyse  d'ap. 
Arch.  Bal.,  *J.  195,  n'^l». 

Cat.  actes  des  Comte»  de  Champ.,  n*  764. 

799*  —  1211,  16  avril,  Latran 
(16  kal.  mai,  an  XlV).  —  Lettre 
du  pape  Jnnocent  III  à  l'évéque 
de  Langres,  par  laquelle  il  lui  or- 
donne de  retirer  de  l'abbaye  de  Se- 
Bénigne  de  Dijon^  ou  de  toute  dé- 
pendance dudit  Saine -Bénigne, 
Guillaume  de  Broindon,  moine 
de  Saint*Bénigne,  et  ses  parti- 
sans^ qui  ne  voulaient  pas  accep- 
ter la  réforme,  et  de  les  placer 
dans  d'autres  monastères,  t  Cum 
sicut  noscris...  » 

Balnse,  Epi»t.  Innoreatii  lU,  tome  II,  p. 
hZi.  —  Migne,  Innoc.  op..  III,  407.  —  Ùré- 
quiffny^T^.  chr.,  IV,  506.  —  Potthtut, 
n«  4232. 

800.  —  1311^  16  avril^  Littran 
(16  kal.  mai^anXIV).  —  Lettre 
du  pape  Innocent  lilà  Tévéque  de 
Langres  et  au  duc  de  Bourgogne, 
par  laquelle  il  approuve  et  ordon- 
ne d'observer  les  conventions 
qu'ils  ont  arrêtées  pour  le  règle- 
ment des  dettes  de  l'abbaye  de 
Saint-Bénigne  de  Dijon,  sauf  la 
vente  ou  engagement  des  biens, 
et  en  réservant  les  ressources  né* 
cessaires  pour  l'entretien  de  50 
moines.  ^  Sicut  ex  litteris...  » 

Baluze^  Epifl.  lonoeoitii  III,  tome  II.  p. 
522.  —  Migne^  lonoc.  op.,  Ill,  406.  —  Br*^- 
tfutgnif,  Tab.  rhr.,  IV,  506.  —  Potthaêt, 
a*  1Î31. 


801.  —  xaii,  25  mai,  Latran 
(8  kal.  juin,  an  XIV).  —  Lettre 
du  pape  Innocent  III  ^  l'abbé  et 
aux  religieux  de  Réomé  (Moatier- 
Saint- Jean),  défendant  aue  l'ar- 
chevêque de  Lyon  et  révéqoe 
de  Langres  leur  imposent  des 
charges  non  justifiées  et  ne  lan- 
cent contre  eux,  sans  raison  vala- 
ble^ des  sentence»  d'excommunt- 
cacion^  de  suspension  ou  d'inter- 
dit. R  Cum  a  nobis...  b 

Baluze,  Epi^t.  iBOOceatii  m»  toiM  11  ; 
fracrm.  — Jiouyer,  Ilist.  mon.  Reon.,  ?44; 
vx  reci<it  ept«t.  hmoc.  —  Migntt  Ibbot.  op.. 
m,  4>1,  n*  54.  —  Brégmgny,  Tab.  ehr.,  iV, 
507.  —  Potthast,  n»  4250. 

802.  —  xaii,  mai.  —  Guil- 
laume, évéque  de  Langres,  £ut 
savoir  que  H.,  seigneur  d'Ecot,  a 
renoncé  à  toutes  les  sûretés  qu'il 
avait  contre  le  prieur  et  TégUse 
de  «  Bertiniaca  curtis  »  (Saint- 
Blin)«  et  qu'il  leur  a  donné  tout 
ce  qu'il  avait  à  c  Simulegum  • 
et  à  Chezeaux. 

Péraiti.  Recueil,  p.  310  :  ex  dtartal.  S- 
Benitmi  DivioiL  —  uall.  cbmt.  boti,  IV, 
col.  597  ;  fragn.  brere.  —  Bréqwgny^  T«b. 
chron.,lV,508. 

80;.  —  1211.  —  Ulric,  sei- 
gneur d'Aigremont,  donne  aux  re- 
ligieux de  Flabémont  tout  droit 
d'usage  dans  les  bois  de  ses  villa- 
ges de  c  Thons,  Ainvelle  y»  et 
Iche^  et  le  merrain  dans  ceux  d'Ai- 
grrmont  pour  £iire  des  chars  et 
des  charrues. 

Annal.  Pncmontl.,  1,  Pr.  col.  5S4  :  fra^. 
—  Bréquigny,  Tab.  ehr.,  IV,  5t5. 

804.  —  I2II.  —  Eudet^  duc 
de  Bourgogne,  exempte  les  reli- 
gieux de  Longuay  de  l'obligadoo 
où  ils  étaient  de  transporter  cha- 
que année  sur  leurs  voitures  qua- 
tre muids  de  blé  aux  frères  du  Val 
des  Choux. 

B.  Petit.  Biêt.  de»  dues  4e  Boura.,  lU, 
438  ;  d'ap.  Arch.  Haut^Manie.  eartu.  Lm- 
gnay,  fol.  172. 


(A  suivre.) 


À.    ROSSROT. 


Glossaire  du  Mouzonhais* 


M 

Mau  (a(v)oi(r).  Ou  dit  :  J'ai  mau  la  tête^fai  mau  le  cœur,  j  ai 
mau  l'vale,  j'ai  mau  le  doigt^  pour  j^ai  mal  à  la  tête,  au  cœur,  au 
ventre,  au  doigt. 

Mieux  vosisse  cslre  sor  un  ais 
0*une  privée  où  me  géusse 
Que  près  dou  permis  dou  cul  fusse 
Qui  tant  me  fait  avoir  mau  cuer. 

{Rom,  de  Renart) 

Mâucliarer,  v.,  inachurer,  maculer,   salir,   souiller,  surtout 

noircir  avec  du  cbarboo,  de  la  suie,  etc ,  crayonner  an  noir. 

—  //  ai  MAUCHUBÉ  la  première  page  dii  m*  liv(re).  —  Part,  p., 
Malxhuré. 

Mau  d'saint,  s.,  mal  que  ne  guérit  pas  le  médecin,  mais  dont 
tel  saint,  qui  en  a  souflert,  préserve.  —  Jû  n'sais  c'quHl  ai  au 
bras; en  n*su  passe  mij  çddoi{t)  ièl(r)e  in  mau  d'sainL  —  H  ai 
l'uAV  S^  Laurent,  il  a  mal  aux  dents. 

Maugami,  adj.,  mal  garni.  Resté  nom  de  Heu. 

Mais  pou  leur  valut,  que  trop  estoient  pou  et  maugarni, 

(Ménestrel  de  Reims) 

Maugroag2iie(r)f  v.,  grogner,  murmurer,  gronder,  être  de 
mauvaise  humeur,  —  ronchonner. 

Maumis,  adj.,malmis.  —  Ou  dit  dans  un  langage  peu  choisi 

MAU  FOUTU. 

Jà  n'iert  par  armes  ne  faussez  ne  maumis. 

(Foulg.  de  Candie) 
Maure,  v.,  moudre,  voy.  moure. 

Li  meunier  de  grant  Pont  puent  prendre  de  chascun  sos- 
tier  de  ble  ou  de  aucun  autre  grain  maudre  «I-  boissiel. 

'  (Liv,  des  mestiers) 
Maasain,  adj.,  malsain. 

Car  tout  ensi  li  bieste  mau$aine  entèche  les  autres. 

(ff'«  de  Jules  César) 

*  Voir  page  688,  tome  IX  de  la  Revue  de  Champagne. 
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MaaTais-bien,  s.  m.,  vaurien,  qui  se  conduit  mal,  fait  le  mal. 
—  Cgamin  là  à  Jeannetle^  c'n'esl  qu'in  mauvais-bien. 

Mauvaisetéy  s.  f.,  méchanceté,  mauvaise  action.  -^  Oh!  la 
laide  femme^  elle  nû  sait  faire  qxiii  des  mauvais'tés. 

Mesdisant!  vo  mauvcsté 
M*a  niull  fait  doloir. 

(Pcrrin  d*Angecouri) 

El  s'il  est  i^ris  en  mauvaislez 
Il  ert  enfin  a  mort  livrez. 

(Ca$loiemcnt  d'un  fïtre) 

Ofie  nuil  Hsl  li  rois  toute  sa  volenté 

De  la  très  fausse  serve,  plaine  de  mauvaiseté. 

(Berle  a%is  ions  pié>) 

Car  mauvaistéa  bonté  efforce. 

(J.  de  Condé) 

Et  mclloient  dedens  larrons  et  robeurs  et  gens  convaincus 
d'aucune  niauvaistié, 

(Guillebert  de'Molz] 

Honiz  soit  qui  croira  jamèis  por  nule  chose 
Que  desouz  simple  habit  n'ait  mauvesUé  enclose. 

(Rutcbeul) 

Mawettes,  ma-ouettes,  s.  f.  pl.^  maladie,  les  oreillons. 

MSy  employé  pour  mon  et  moi,  —  Se  prononce  Af'  uu  mii.  Le 
choix  dépend  des  élisions  voisines  :  M'  pie(d)  m'faiC  mau  ou  vn 
pit'id)  m' fait  mau.  —  Laissez  m'  faire  ou  laissez  uï\  taire.  — 
Ouverre  uU  la  porte  (ou  Thuche). 

Se  nie  maris  l'avoit  juré. 

(Romancf.ro  françois) 

Il  est  me  sire«  ce  sachiés. 

(Amadas  et  Yioine) 

Ha  bêle  douce  suer,  ouvrez  me  Tuis. 

(Roman  des  sept  sages) 

Sire,  dist  Hélyas,  donnez  me  un  grand  baston. 

(Cygne) 
Laissiez  m*  entrer  leens,  tout  vous  sera  conté. 

(Berte  aus  yrans  piéi) 

Apele-mtf  el  jor  de  tribulation. 

(Sermon  S^  Bernard) 

Donez-me  l'arc,  le  gant  et  le  baston. 

(Roman  de  Runcevaui) 

Faites  me  rendre  quantque  m'oez  nommer. 

(Foulq,  de  Candie) 
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Se  je  faut  à  prouesco  pondez  m'  ù  une  hart. 

(W.) 
Aidiez  m',  aidiez  !  Marie  !  il  poise 

Dessus  mon  col. 

(Miracle  5*  Lorens) 

Franshons,  dist-il,  conduisiôs-f))^  à  Paris. 

iHuon  de  Bordeaux) 
Deus  !  donnez  m'  a  Garia 
Mon  dous  amin. 

[Romancero) 
Dy-mc  voir  (▼rni),  puisqu'es  cy  venu. 

(!/•>.  Notre-Dame) 

(Mort  I)  Prend  me  aussi  et  si  me  deveure. 

(!dim) 
Menés  me  un  poi  mains  durement. 

(Lai  de  rOmhre) 

Méchener,  v.,  glaner,  ramasser  les  chaumes  restés  après  l'en- 
lèvement des  grains.  —  Probablement  faire  le  métier  de  mes- 
chine,  servante,  ouvrière,  femme  de  peu  (Voy.  macliin).  —  Maii^ 
peut-être  aussi  moissonner,  mcssonei'  :  le  terme  est  encore  1res 
courant  pour  désigner  le  travail  des  glaneuses  à  la  moisson. 

Mécrédi,  s.  m.,  mercredi. 

Li  parlement  sera  mescredi. 

(Raoul  de  Cambrai) 
I<e  mercredi  de  la  semaine 
Que  Pieu  soiïri  travail  e  paine. 

(Ambroise,  Estoire  guerre  .^lainte) 

En  l'an  où  le  premier  jour  sera  un  mecredi. 

(Ane.  textes) 
Kn  Tan  que  mecredi  cnterront  les  Estraignes. 

(Id.  Pronostics  d'Ezechiel) 

Médonner.  v.,  donner  mal,  faire  maldonne,  se  tromper  (au 
jeu  de  cartes). 

Meingle^r)  ou  meingièt^.  v.,  manger,  k  la  frontière. 

Meinme,  prononciation  de  même.  —  Et  Meinnïmaty  inême- 
ment,  de  même. —  //  n'est  pa (s)  à  mkinme  dii  faire  ça,  il  n'est  pas 
capable  de  faire  cela. 

Mein-nage.  s.  m.,  ménage.  —  Nasalisation  de  l'é,  très  ordi- 
naire. 

Mein-iiagie(r)y  s.  m.,  dressoir  où  Ton  range  les  assiettes. 

Meiii-ii»gie(r),  v.,  ménager,  —  P,  p.,  mein^nagip. 
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Mein-ser,  mon-ner,  v.,  mener.  —  Le  dernier  terme  est  pla- 
tôl  employé  sur  )a  Chiers,  à  la  frontière.  —  Mein-ner  fami6(rX, 
conduire  le  fumier  sur  le  champ  où  il  doit  être  employé. 

Qui  asne  et  femme  mainne 
Sans  paine  n'est  du  jour. 

[Baudouin  de  Sebourc) 

Meinne  cest  homme  à  mon  ostel. 

{Vie  de  S' Alexii) 

Er  se  celui  qui  loua  la  beste  quy  li  est  recreue  la  monoit 
avant  de  la  première  ville  ou  erberge. 

(Assises  de  Jérusalem) 

Bêle  est  la  route  que  mainnent  li  mescin. 

{Huon  de  Bordeaux) 

Por  Diu,  fait  Gauvains,  mainne  m*i. 

(Messire  Gauvin) 
Mein-Duit,  mtoait,  s.  m.,  minuit. 

Nous   nismes  assaillis  d'une  barque  de  Sarrazins  ainsi 
comme  ung  peu  après  menuit. 

(S*  Voy.  en  Jérusalem) 

Meiz  et  plutôt  melch(e),  s.  m.  Jardin,  enclos,  voisin  de  l'ha- 
bitation, dans  le  canton  de  Carignau.  —  Domqu'est  la  mère  ?  Elle 
travaille  en  meîche. 

De  I  murs  qui  est  en  mcz  d*Orbais. 

{Arch,  Adm,  Reims,  1296) 

Le  f0!*estier  qui  trouvera  aucun  faisant  dommage  aux  jar- 
dins, meix,  courtilz 

(Loy  de  Beaumonl) 

Itom  ay  encore  audit  Mouzon  et  m'aparlient  le  meix  de 
Rosoy. 

{Aveu  à  Mousony  1477) 

. . .  Furent  ordené  pour  arpenter  les  bois,   prez,  terres, 
eaues,  vignes,  meises,  jardins  estans  ou  ban. 

(Pr.  verb,  d'abom"^  à  Vaucouleur$f  1345) 

Or  avoit  el  mez  une  lisse. 

(FabUld'Ahul) 

Reynaus  passa  lès  le  mais  Erembor. 

(RonHsvals) 
Iluec  tout  droit  enmi  le  pire 
Estoit  sa  meson  et  son  mez. 

(Voie  de  Paradis) 

MAle,  s.  f*,  nèile.  De  mespilum  :  notre  mot  est  plus  voisiu  el 
plus  exact  que  nèfle,  car  la  chute  de  la  dentale  convertit  naturel- 
lement mespilum  en  mesle*  Ce  vocable  était  dans  le. dialecte  nor- 
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mand,  et  on  le  retrouve  en  vieil  anglais  :  meille,  nèfle  ;  medler^ 
m /lier  ^  auj.  medlar. 

Je  Qe  doute  un  Françoys,  tout  qui  sont  uno  mêle 
Je  farra  ma  talent  comment  la  chose  aele. 

(Je  ne  crains  pas  un  seul  Français  ;  ils  sont  tous  mous 
comme  des  nèfles.  Je  remplirai  mon  désir  malgré  tous  les 
obstacles.) 

{La  Pais  et  la  charte  aus  ênglois) 

Méliefr),  s.  m.,  uéflier.  —  Il  y  a  aussi  une  espèce  de  pomme 
blanche,  d*hiver,  qui  est  dite  pomme  dû  mélie. 

Et  quant  il  orent  ce  fait,  il  prisrent  un  baston  de  mellier, 

(Beaumanoir) 

Aussi  droictz  que  branche  d*un  vieil  mellier, 

(Pourpoint  de  D.  V,) 

Men,  jadis  très  souvent  employé  pour  mon.  A  laissé  des  traces, 
et  dans  quelques  villages  on  entend  dire  encore  :  vins-tu^  men 
brav'?  Sur  la  Bar,  il  est  devenu  ma  :  Tins  in  peu  ma  pain^  uxsac 
et  MA  cotitiau,  reste  évident  de  men  pain^  men  sac,  men  coutinu. 
Dans  une  pièce  d'un  poète  du  xiY*  siècle,  la  «  Pais  aux  Englois  », 
on  rencontre  souvent  cette  forme.  Fallot  rapporte  qu'on  a  dit  que 
l'auteur  avait  usé  de  cet  artifice,  parmi  d'autres,  pour  faire  bara- 
gouiner le  français  par  des  Anglais. 

Et  pour  çou  linerai  men  conte. 

(Jean  de  Condé) 

Qui  j«  croi  que  mtn  cuor  fenderoit  A  moitié. 

(A.  de  la  Hal.-) 

MeDacie(r),  v.,  menacer.  —  P.  p.,  menacie. 

Il  m'avoit  pris  à  mcnacicr 

Et  jo  le  sol  si  enlacier 

(Hom.  de  Renart) 

Measire  Bertrand  de  Claicquin  (fîu  Guesclin)  avoit  dur*»- 

ment  manechie  les  Englès. 

(Froissart) 

Mendi'iielr),  v.»  mendier.  —  Voy.  Demander. 

Et  si  povrcs  d'avoir  qu'il  fust  a  mendiier. 

(Leg.  S,  Alexis) 

Menteresse,  s.  f.,  menteuse. -^Anciennement  .V^/î /ères,  sujet, 
menteur^  menleor,  régime. 

(ihe  pourcacha  la  pécheresse 
Quy  de  moy  est  moult  tiienleresse, 

(Mir.  S^  Jean  Chry$.) 
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Toute  i*i8toire  est  de  voir. 
Qui  la  tenroit  por  menterôêse 

Die  comaot  reochaoteresse 

(Delopaihoê) 
D*antre  part,  s'elle  est  dissolate 
VA\e  est  parjure  et  mentere$$e, 

(Secrets  et  Loix  de  mariage) 

Menterie^  s.  f.,  mensonge  :  ce  dernier  moi  ne  s'emploie 
jamais  dans  notre  patois. 

fies  grans  juremens,  (ne  sont  que)  menteries. 

(Coquillart) 
Car  cest  un  :aux  soulliard 
Kn  tous  ses  fais  rempli  de  manttriê. 

{MadamoyseUe  du  Pallais} 

Menue -pailla,  s.  f.,  balle  qui  entoure  le  grain  du  blé,  de 
Tavoine,  orge,  etc.  —  Glume. 

Méprenre,  v.,  méprendre.  ^  Se  conjugue  sur  Prenre. 

Merde  (de),  de  pea,  de  rien.  —  Cest  in  bergie{r)  de  mrrde,  • 
ii'saU  rin  faire. 

Hors  d*icy,  amoureux  de  merde. 

[Ane.  1h.  françoisy  VU,  104) 

Merreilie  (c'est  bin  d').  C'est  on  ce  serait  bien  étonnant,  sor- 
prenaot^U  n'y  a  pas  apparence. — Cest  bin  D'mavBiLLK  s'il  ai  fait 
c'quû  fli  ai  dit.  —  Cest  moot  d'ukrycille  gtui  t'tu  tins  si  Tmw. 

De  çou  tonnent  s'en  esjoisaent. 
Et  co  n'est  mie  de  mavelie. 

(Romande  Ham) 
Mesenre.  s.  f.,  mesure. 

Me8sagie(]4^  messagère  (ière  bref),  adj.,  messager^  messa- 
gère. 

Li  mesagier  le  rei  furent  mal  Tezié. 

(Thomoê  le  martyr) 

N*estoit  pas  sa  courpe  légière 
Mais  il  ot  bonne  messagière. 

(Miserere  du  Reclu%} 

Sainte  Marie  dame,  dient  li  mesagier, 

(Quatre  fUs  Ayiiion) 
Messir,  v..  messeoir^  aller  mal. 

Au  destrier  dessur  coi  il  sist 
Riens  qu'il  eust  ne  li  messist. 

{Roman  de  Ham) 
M9%\^tu{T)f  s.  m„  mesureur. 
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i>cs  mesureus  de  blé  et  de  toute  autre  manière  de  grain. 

{Liv,  des  Métiers) 
Met,  s.  f.,  pë*ria.  Vojr.  maie, 

La  mœule  m'enfoye  et  met 
Dedans  l'arche  ot  dans  la  meL 

{Légende  de  Jean  le  btanv) 

Métail,  méteil,  môtillon^  s.  m.  Mélange  de  blé  et  de  seigle, 
et  aassi  d'orge  et  d'avoine.  —  Jadis  les  redevances  se  payaient 
moitié  froment,  moitié  avoine  :  elles  étaient  moielables.  Ce  voca- 
ble peut  avoir  donné  notre  mot  metail,  bien  que  sa  dérivation  du 
latin  mistellum  ne  fasse  pas  de  doute.  Mais  on  trouve  le  vieux 
verbe  moitoie7\ 

c  Trop  par  es,  disron(-il,  malvès  —  ki  de  ce  te  fais  mo- 
toier.,.  » 

(liom.  de  Brut) 

L*hermite  avoit  labouré  un  sart  et  st-mé  du  mélail  en  la 
terre. 

(Chron,  de  Hainaul) 

Aveu  pour  dt^us  muys  du  me$lillonf  as  terrnges  de  Kau- 
court. 

{Car t.  de  Rethel,  1324) 

Nus  cervoisiers  ne  put* l  ne  doit  faire  cervoise  fors  do  yaue 
et  de  grain,  c'esl  à  sjivoir,  d'orge,  de  mesluei  et  do  draj^ie 
(drèche  !) 

{Liv,  des  tné tiers) 

Pour  chacun  muid  de  méiiUan^  huit  sols. 

{Péage  de  Deviiie^  I66:i) 

Mistolium,  mcsleul. 
^  {Glossaire  Roman  latin  du  XV*  s.) 

liô.tie(r),  s.  m.,  métier.  —  Les  expressions  fort  anciennes 
i'a'r. ai  iiÉTiK(R),/n'  a'n  ai  mi  mktie{r)  remplacées  aujourd'hui 
par  }en  ai,  je  n'en  ai  pas  besoin,  sont  encore  courantes  dans 
notrcipatois. 

Si  corne  il  feroit  de  moi  se  mestie  en  avoye. 

{Perce fores  1) 
Quel  mestier  as-lu  de  baplisme? 

(Serm.  S^  Bernard) 


\ 


Mais  bon  droit  a  mcslicr  d'n i«Ie 

Car  el  n*avoit  mie  mestii^r. 
De  soi  tifer  ne  d'afiMier. 

{Rom,  de  la  Rose) 


Et  j\3ui  vialz  hom  et  febles  et  aurçie  mestier  do  repos. 
\  (Vijlehardowin) 


\ 

\ 
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Car  quant  ont  mestier  de  monoie 

se  changcor  n'estoiont 

Pèlerins  aler  ne  poroient.  t 

(Mouchet,  Dit  des  changeurs) 

Et  de  ce  que  fait  en  aurez,  Nous  certifiiez  par  vos  lettres, 
se  mestier  est, 

{Règlement  de  voirie  de  Mouzon^  1372) 

Pensés  de  vos  garnir,  vos  en  avés  mestier, 

(Quatre  fils  ÀymotC 

Oil,  Dame;  avez^vous  mestier. 
De  nul  de  nous. 

(Miracle  N,'Dame) 

MeU(r)ej,  v.,  mt^ltre.  —  Je  meilans,je  mettosJ*ai  mis,  minsoo 
MBTTU  (à  la  frontière).  —  Mis^  minSt  meltu  au  part,  passé,  et 
féminin  mtw,  minze. 

Meiiii-]ii6(r), Mon-nie(r)y  s.  m.,  meunier.—  La  metin-nière 
(ère  bref). 

Il  ne  trouve  son  compte,  il  en  seré  desdommagée  sus  le 
monnier  du  moulin. 

{Coût,  d* Anjou) 

Meûr,  adj.,  mûr.  —  Féminin  :  meurte.  —  Les  avein-nes  m 
sant  mi  ce  meortes. 

Li  pastors  vint  celle  part,  soz  cet  aller,  si  couvoita  les  alies 
que  il  vit  à  terre  si  meures, 

(Rom.  des  sept  sages) 

Vostre  Age  est  plus  meur  et  plus  fort. 

(Marot) 
C'est  à  vous  de  chanter  les  fleurs 
Les  bourgeons  et  les  espis  meurs. 

(Hemy  Belleau,  les  Cerise) 

Cueillez  les  fruits  quant  ils  sont  m«urf . 

(Habel/is) 

Meurdri(r),  mnrdri(r),  v.,  meurtrir,  blesser,  fouler.  —  P. 
p.,  meurdri, —  C'est  la  forme  du  vieux  verbe  tuer,  commettre  un 
meurtre,  dont  meurtrir,  n'est  que  le  représentant  très  afliibli.  — 
0ns  ai  hossie  les  pommes^  elles  sanl  toutes  mecrdries. 

Pour  mourdrir  les  enfuns. 

Cygne) 

Ils  bruslent,  escartelent,  décapitent,  meurdrisseft. 

(lâbelais) 
Meurgui,  meurgu6ttie(r),  s.  m.,  le  lilas. 

BCeùre,  s.  f.,  mûre  ;  mais  plutôt  meûron. 
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Meùri(r),  v.,  mûrir. 

*     Mais  dou  fruit  vert  me  resovient 
Qui  jà  en  moi  ne  meurira, 

{Chant,  de  Thibaut) 

Li  arbres  prent  tourneur  de  la  tiere,  et  puis  giute  un  bou- 
ton, et  puis  fleur,  et  après  se  forme  en  fruit,  et  puis  meurùt. 

(Li  ar$  irmnour) 

(Raison)  M'a  a  bon  droit  par  sa  très  grant  sagesse 
Mis  pour  mcurir  au  feurre  de  prison. 

(Chhrles  d'Orléans) 
Afin  que  par  toi  meurissanl 
On  ne  la  trouve  pourrissant. 

(Remy  Beîloau,  Ui  Cerises) 

Meûrison,  murisôn,  s.,  malurité,  époque  ou  saison  de  la 
maturité.  —  /  fàn(i)  attende  ia  m eurison  des  blés. 

Ensi  ceste  virtus tant  croist  kele  vient  à  meuriaon 

et  meurist... 

(Li  ars  d'amour) 

L'hermite  avoit  labouré  un  sart  dt  semé  du  métail  en  la 
terre  qu'il  avoit  sartée,  et  quant  la  meurison  vint, 

(Chron.  de  Hainaut) 

Meûron,  s.  m.,  mûre,  fruit  de  la  ronce  :  c'est  la  meure 
ancienne. 

Et  cerchoient  par  ces  buissons. . . 
Boutons  et  meures  et  pruneles. 

(H.  de  la  Rose) 

Que  li  maufé  (diable)  noir  comme  meure. 

(Rutebeuf) 

Meurte,  adj.  féminin  de  meûr. 

Mi,  pron.  pars.  moi.  Employé  le  plus  ordinairement  comme 
régime,  rarement  comme  sujet  ;  il  faut  nt>ter  cependant  qu'on 
dira  donne  mû  et  non  mi  :  Cest  pour  mi,  de  mi,  à  mi,  cont(r)e  mi, 
aveu(c)  MI —  Eh  bm  !  mi,  je  feros  m, 

Li  dit  abbeit  et  covent. . .  ont  pardevant  mt. . .  donneit  et 
quitteit. 

(Cartul.  Orvaly  1290) 

Item  les  hommages  c*on  tient  de  mi. 

(Cartul.  Rethel,  13i6) 

Aucuns  cens  que  plusieurs  gens  de  Ralicourt  et  de  Bar- 
baise  doivent  à  mt. 

Idem,  1324) 
Or  aime-il  autre  que  mt. 

(Perrin  d'Angecourt) 
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Rt  VOS  moieraes  an  vaurez  avoc  mi, 

(GéPi^rs  fie  Viann) 

Cest  arrière  ban  que  vous  avez  amené  sor  mi. 

{Bestiaire  d'amour) 

Vuide  ma  cort,  fui  t*en  de  devant  mi. 

{Huon  de  Bardeaux) 

Pour  ce  que  je  ne  sai  s'avez  besoing  de  mi, 

(Bastars  de  Buillon) 

Mi  pour  mie,  pas.  (adv.).  ■—  J'n'irai  iir  —  C'n'est  ui  mi  qu'ai 
fait  ra  —  Ju  li'véîix  mi  —  /  fattt  lrava'iie(r)  et  n'ui  r'chignieir) 
comna  à  l'ouvrage, 

Li  plege  desor  nomeit  ne  seront  mies  quitte. 

(Cart.  Orvùl,  1258) 

Et  pour  ce  ne  seroit  il  mie  quittes  don  charroy. 

(Cart,  Rethel,  1325) 

Lor  mauves  cuer  deivent  changier 
Et  ne  mie  lor  pais  laissier. 

M'  est  une  prononciation  fréquente  de  mi,  pas. 

Tant  qu'  n'i  arai  d'ia  bière  das  le  pot 

Jù  n*  m*averrai  m*  (je  ne  m'en  irai  pas),  jù  n'  m'averrai  i«' 

Tant  qu'  n*i  arai  d*la  bière  das  le  pot« 

Jù  n'  m'averrai  m'  aco  d'sitot. 

(Chanson) 
MiAlement,  s.  m.,  cri  du  chat  (onomat.). 

Miâler,  v..  miauler. 

Michette,  s.  f.,  petite  miche,  pain  bénit. 

Les  Domeliers  doivent  un  cartel  de  Bled,  meseurede  Don- 
chery  pour  les  michctes  qui  se  donnent  à  l'Eglise  de  Chau- 
mont. 

{Man.  de  Jean  Tobie) 

Michot,  s.,  gâteau,  bon  surtout  quand  il  est  mi-chaud.  A 
Douzy,  il  s'appelle  un  rou20(,de  sa  forme  en  roae.  Ailleurs  on  dit 
an  rondi'iotf  parce  qu'il  est  rond  ;  ou  encore  in  tovrni-iot  parce 
qu'il  est  tourné  en  rond. 

Michots  (avoir  les).  —  Être  atteint  de  ces  douleurs  localisées 
dans  les  lombes  qui  proviennent  d'une  extrême  fatigue,  de  contu- 
sion, de  chute Nous  ne  voyons  pas  du  tout  quelle  peut  être 

Torigine  de  cette  expression  :  il  ne  suftit  pas  de  remarquer  que 
dans  cette  sorte  de  mal,  il  se  forme  comme  des  petits  Ilots  durs  et 
très  douloureux,  séparés  les  uns  des  autres  coi^n^^  des  pièces  dç 
pâtisserie  j^  côté  les  uqes  des  autres, 
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Mich'troUe,  s.  f.,  mélasse.  —  L* gamin  ai  mangie  ii  bonne 
tartine  dû  hich'trolle. 

Mien,  pr.  poss.  masc.  et  fém.  —  Voy.  Tien.  —  Donne-mû  ta 
phime,  tarais  la  mien. 

Mièr  (à),  à  mlr,  expr.  adv.,  à  moitié,  presque  comme  à  chep- 
tel :  UD  propriétaire  de  moutotis  dépose,  prête  dans  diverses  mai- 
sons des  lots  de  ses  bêtes,  sous  la  couventioti  que  le  dépositaire 
soigne  les  animaux,  et  rende  compte  au  déposant  de  la  moitié  de 
tout  ce  qui  sera  vendu,  laine,  agneaux,  etc. . .  En  outre,  on  doit 
conserver  les  oviettes,  qui  devront,  au  bout  du  bail  ou  de  la 
période  fixée,  lui  être  restituées  avec  le  tout.  —  Pour  les  vaches, 
le  preneur  jouit  du  lait  et  de  la  moitié  des  veaux,  etc. . . 

Mignauder,  v.,  minauder,  faire  des  mices,  des  façons.  —  C'est 
Mignoter. 

Mi-iette  (iiie),  loc.  adv.,  un  peu.  —  Tu  ma  donnerais  bin  n 
MMETTE,  bin  sûr  !  —  Attends  mît  'n  mi-iette. 

Mi-iôe^  s.  f.,  sorte  de  soupe  Taite  de  mie  de  fiain  trempée  dans 
le  lait  froid.  —  .4  la  moisson,  on  mange  la  mi-ike  pou{r)  maran- 
der, 

Mijau,  s.  f.,  collection,  réunion  d'objels,  faite  surtout  en 
cachette.  —  Provision  de  fruits  pour  l'hiver.  —  J*ai  pus  de  deux 
mille  NouGETTEs  à  ma  mijau  =  Maljean  raconte  :  J'ai  fait  ma 
iiiJAu  lias  l'ckapiau  mon  p'pa, 

Miliu,  s.  m.,  milieu.  —  On  dit  plutôt  mitant*  —  La  fouler ie 
d'au  MiLiu,  à  ThHoune, 

Mort  Tavoil  abalu  en  miliu  del  pré. 

(Quatre  fih  Àymon) 
Milpertri,  s.  f.,  mille-pertuis,  plante. 

Minâbe^  adj.,  de  mauvaise  mine,  malheureux,  misérable. 

Minette,  s.  f.,  petit  trèfle,  à  fleurs  blanches,  sorte  de  lupuline. 
—  Nom  caressant  donné  à  une  chatte.  —  Faire  minette  f  faire 
risette,  belle  figure. 

Laissez  voz  amourettes 
CEillades  et  mynètes. 

(Complainte  de  France) 

Mingre,  adj.,  délicat,  faible,  malingre.  —  Doù  Mingrelet 
employé  par  La  Fontaine,  et  mingrioty  en  patois. 

Bfin-noit,  mainuit,  mainout,  s.  m  ,  minuit.  —  Jnii  r'vin- 
rans  qu'à  min- nuit  passe. 


r 
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Des  mee  nuit  s'an  alèrent  fuant. 

{Chr,  du  siège  de  Namw^  1258) 

Environ  d'uno  heure  après  meenuil  de  matin. 

(Jean  de  Staveloi) 

Jusques  à  meinuit  art  la  bonne  cité. 

(Chaïuwi  d^Antiùche) 

Mison,  s.  m.<,  petit  chat,  appeilatiun  caressante  da  chat.  — 
L'inflorescence  végétale  appelée  ahalon,  comme  dans  le  coudrier, 
porte  aussi  le  nom  de  Minon. 

Minotte^  s.  f.,  menotte,  petite  main.  —  Ou  donne  aussi  ce 
nom  au  champignon  appelé  Clavaire,  sans  doute  à  cause  de  la 
disposition  des  diverses  parties,  qui  fîgure  des  doigts  et  des  mains. 
—  Cachez  vos  minottes,  nion  gueux,  v'allez  a(c)oi(r)  frad  1  — 
On  donne  aussi  au  houx  le  nom  de  cache-minottes. 

Mins,  minze,  adj.,  mis,  mise  ;  part,  passé  du  verbe  mettre 
(voy.  ce  mol).  —  /  liai  mi  mins  les  cordons  d'ses  soleis.  —  Les 
iaiics  ant  'té  minze(s)  à  la  prairie. 

Mirant,  s.  m.,  nom  donné  fréquemment  à  un  chien,  et 
employé  par  La  Fontaine. 

Miroi(r),  s.  m.,  miroir,  glace  de  toilette.  —  Das  les  villages, 
iii  ai  toujoufrs)  in  miroi(r)  pendu  à  la  fernête. 

Misse  ou  mice,  s.  f.,  la  rate.  —  I  [aurai  ageter  ine  mi-iette 
du  MicE  pov(r)  rctiat.  —  On  donne  aussi  ce  nom  à  la  ficelle  qu'on 
met  au  bout  du  fouet,  qui  claque  par  déchirement  ou  rupture  de 
ses  fibres  :  les  normands  disent  mince, 

Mistanflute  ou  mi  J'i'en  flute^  s.  m.  Nom  de  Tindividu  qui 
c  s'en  moque  ».  On  dirait  aujourd'hui  un  fm'en  foutiste. 

Mitant,  s.  m.,  milieu  (medietatem),  parmi,  dans.  ^  Pan  !i 
choit  au  biau  mItant  d*la  glôïe. 

A  mitant  l'ont  laissié  11  prince  cl  li  baron. 

{Quatre  fils  Âymon) 

Mil<>iiadei  s.  f.,  soupe  au  beurre  et  à  la  mie  de  pain,  qui  a 
111  11  Irntement  et  longuement,  qui  a  mitonné.  —  C'est  la  panade. 

MUQUche,  s.  f.,  pour  uitouche.  —  C'est  Vi  vraie  sainte  mitou- 
1,11^  Hi)  touche). 

Mius,  adv.,  et  s.,  mieux.  —  A  Douzy,  mule. 

Car  nous  ne  véons  où  vous  pusies  mttis  faire. 

{Chron,  de  Haine) 
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El  li  rois  Feiippes  comencha  terre  à  tenir  à  tousiours  de 
miu8  en  mttis, 

(M.) 
Si  Ten  aura  mius  tous  les  jours  de  sa  vie. 

{Flore  et  Jehanne) 

Faire  mon  arrière  ban  et  dire  del  mius  que  je  sais. 

(Bestiaire  d'amour) 

Et  (Ist  un  pèlerinage  au  mius  qu'il  pot. 

{Comtesse  de  Ponthieu) 

}Uus  vauroie  cslre  on  •!•  fu  arse. 

{Amndas  et  Ydoine) 
A  Amor  et  si  s'en  ponoiont. 
De  lout  le  mues  k'ele:»  pooient. 

(Dolopaihos) 

Ki  doit  ganiier  mues  lou  harnax  que  cit  cui  il  estoit?      .     * 

(Chanson  de  Namur^  1258) 
M'man,  moman,  s.  f.,  maman. 

M'nami,  m'n'ômi,  prononc.  de  mon  ami  —  A  Raucourt,  on 
dit  m*n  amè  et  les  habitans  sont  qualifiés  de  nCname, 

AgUB)  men  emy,  men  frère,  men  père  spirituel,  tous  les 
diables  sont  aujourd'hui  de  nopces. 

(Rabelais) 

Moi  ou  mi,  employé  comme  sujet  d'un  iatinltif.  —  J'agèterai 
don  lard  pour  mi  dîner,  —  J'ai  prins  des  nues  sabots  pour  mi 
mettre  lu  dimanche.  Cette  forme  est  copiée  d'une  ancienne  tour- 
nure, où  cependant  moi  fait  toujours  fonction  de  régime. 

Cet  arrière-ban,  que  vos  avez  fel  por  moi  mètre  à  voslre 
volenlé. 

{Bestiaire  d'amour) 

Mô-ie,  s.  f.,  meule,  tas  de  gerbes  ;  —  en  général,  amas  (meta) 
—  Fais  *n  MÔ-iE  dû  toutes  ces  choses'tà,  —  A  mô-Xe,  exp.  a'dv.., 
en  quantité  :  Oh  !  c"t  année-ci  n*i  ai  des  ca-iets  a  m6-!e. 

Jusqucs  à  la  bonne  que  on  disl  à  la  Moye  des  Pierres. 

(Cart,  de  Rethet,  1285) 

Et  est  fais  cils  vendanges  de  cinquante  moyes  de  boys,  pour... 

(/d.,  1301) 
N'i  a  nus  qui  no  s'esjoie; 
Plus  sont  seignor  que  ras  sus  motV. 

(Rutebeul) 
Et  ils  firent  une  grant  mo'ie  de  fagots. 

(Froissarl) 

L'avoues  a  lait  bans  à   Sailli   sur  tous  ceux  qui  alolent 
fausser  moies* 

(Bec.  TaillaTy  1250) 
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D*;  paicelz  (écbalas)  ont  les  grant  moiées 
Toutes  arses,  sans  rion  estorde. 

(Guerre  de  Metz) 
Mô-iette,  s.  f.^  petite  moïe. 

Moin-ne,  s  m.,  moiue. 

Des  trous  des  lances,  vont  les  moinytieê  (êrir. 

(Raoul  de  Cambrai) 
Moissonner,  v  ,  iiioissoiiiier. 

Moissouneus,  s.,  tnoissuuueur. 

Moitié,  s.  f.,  moitié. 

Mais  onques  nu  trouvai  en  nesune  partie 
Homme  qui  me  fesist  tant  de  raaus  la  moitié. 

(Baud,  de  Sebourc) 
Je  vous  jure  et  atie 
Mais  Bertrand  Tendemain  faisoit  pis  la  moitié, 

(Chr,  du  Guesclin) 

Qui  je  croi  (|ue  men  cuer  fenderoit  a  moitié. 

(Chr.  métr.,  Ad.  de  la  Haie) 

Un  rauid  de  bleit  vertenoix^  moitié  soile  et  mot '.te  aveinne. 

(Cart.  Rethely  «301] 

Mol,  adj.,  mou  (qui  ne  s'emploie  jamais).  —  Ine  tartitie  dû 
froumage  mol.  —  Quûfsos  donc  mol  ! 

Molu,  p.  passé  de  mourez  morCy  moudre  ;  moulu. 

Grans  cos  se  vont  doner  des  brans  qui  sont  molu  (émoulus). 

{Quatre  lits  A  y  mon) 

Prendeiit  vin  et  forment  et  ferine  molue 
Et  pain  et  car  salée. 

(Roman  d*Alixandre) 

Mon,  adj.  possessif.  —  Se  dit  plus  souvent  m\  mu  ou  mou.  — 
M'pi€(d)  m* fait  mau.  —  Porte  mit  sac,  —  Voyez  Men.  Pour  la 
liaison  devant  une  voyelle,  on  prononce  m'n^  m*n  argent^  m'n 
habity  m'n  oreille.  Voyez  M'n  ami. 

Monciau,  monçai,  s.  m.,  monceau,  moncel;  petit  mont,  tas. 
—  Il  nous  reste  la  Monceltej  près  Sedan. 

Sus  les  Fran^^ois  fu  la  teui peste 
Â  tas.  a  monciaux  assemblez. 

(Godefroy  de  Paris) 

Cong'*ries,  monchel  de  pierres. 

(Gloss.  lat.  rotnan,  XV*  $.) 

Monder,  v.,  nettoyer  (une  étable),  enlever  le  fumier;  rendre 
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propre,  net.  —  Du  vieux  mol  monde,  qui  voulait  dire  net.  propre, 

sans  tacbe ,  et  dont  il  reste  le  contraire  immonde,  —  On 

retrouve  aussi  :  orge  monde  et  le  verbe  émonder,  —  Samedi,  on 
MONDERAI  les  voches,  ca!  leus  écurie  esi  bin  niche.  —  Ais-lu  fini 
(Tmonder  Vnez  ?  (de  te  moucher  ?) 

Que  chascun  devant  son  llostel  ait  fuit  munder  et  netloiuf 
do  tous  telz  ordures. 

(Hègl^  de  Voirie,  Mouzon^  13*2) 

L*abbé  le  consentir,  porveu  qu'il  nestiroit  et  monderoil  a  la 
peine  de  ses  bras  tous  les  retrez  et  privez  de  i'abaye. 

(Triumphe  et  Parement  des  Dames) 

Dune  serai  nez  ;  et  serai  mundez  de  très  grant  forfait 
(Trad.  du  un*  s.  du  psautier  :  Tune  immaculatus  ero,  vt 
emundabor  a  delicto  maximo). 

Je  seray  net,  seillz  n'ont  seigneurie  sur  moy,  et  seray 
mondez  de  très  grant  péchiez. 

(Psautier) 
Amis,  ainsi  est  ;  vo  cuer  monde 
De  touz  vices  la  vierge  pure. 

{Mir.  iV.-Z>.,  Enfant  donné  au  diable) 

La  dame Qui  tout  cure  et  monde, 

(Gautier  de  Coincy) 

Par  Vesmondement  et  purgacion  de  telz  ordures^  Pair  de 
nostre  dicte  ville  en  sera  plus  sain. 

(Règlem^  de  la  Voirie,  Mouzon,  i372) 

lions',  pour  monstre.  Juron.  Ohl  /'mons'  quù  ça  test  don(c) 
dur  !  ~  Parfois  Monsai  I 

Montrer^  montrer,  monstrer,  v.  —  J'nionteurre,  j*mon- 
trans.  —  J'montros,  moutros.  *  J*monterrai,  mouterrai,  mous- 
terrai.  =  MoNTBDRRE-mu  t'couliau  :  tu  n'  mû  l'ais  ml  co  mouthé. 

Quant  Diex  se  mousterra  cloez. 

(Rulebeuf) 

Je  vos  monterrai  par  quel  péchié  cesle  meschéance  nous 
est  advenue. 

(Graal) 
Bien  fait  qui  sa  folie  moutre 
A  celi  qu'il  voit  foloier. 

(Hom,  liosê) 

Moqner,  v.,  parfois  actif.  —  Vins  !  firans  I'hoqukb. 

Moqneresse,  adj  f.,  moqueuse. 

A  grant  moqueur  faut  grante  moqueresse. 

(Kust.  Deschamps) 
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Mo(ludtt6,  s.  f.,  petit  las.  —  On  met  l* foin  à  iiuoLETTEspt>i/(r) 
l'faire  $é(}ui(r). 

Moqaeu(r),  9.  m.«  moqueur. 

Morciau,  s.  m.,  morceau.  —  El  aussi  morçai,  niorcel. 

Et  si  86  vivent 
Ue«  bons  morciuus  délicieus 
Et  boivent  les  vins  précieus. 

{Hom.  Rose) 
Oe  celé  viande  menjoit 
Carmans  ob  -li-  tnor8iau$  ou  (rois. 

{Cléomadès) 
Et  enplenl  souvent  (or  bouciaus 
De  pain,  de  vin,  de  cras  tnorciaus. 

(Ei  tienne  de  Maus) 

Il  veut  fort  vin  et  crus  morsel, 

(JÂ  rois  de  Cambrai) 

Or  laisons  irestoUl  I>ele  chlere,  — 
Tien  chc  mortel^  blaus  amis  dous. 

{Robin  et  Marion) 

Il  sont  aussi  corne  le  maslin  a  cul  bti  rue  le  tnorsel. 

(Mircour  du  monde) 

Mords,  s.  m.  Ce  qu'on  prend  en  mordant  ;  bouchée.  —  U 
marque  laissée  par  la  morsure  ;  la  morsure  elle-même.  —  JVoi 
prias  quHn  mords  das  la  poinme.  —  Ça  n^esl  mi  bon,  là!  Tmobds 
iVin  chiH. 

Quant  il  en  ot  un  mors  goûté  (du  lardé)» 

(Floire  et  Blanchefor) 

Mengiet  n'eust  ung  tout  seulx  mors. 

[Guerre  de  Metz) 

La  bourgeoisie  de  Beauvoisine  font  trois  mors  en  und 
cerise» 

(Les  menus  Propos) 

Quar  (Renart)  moût  Doute  mors  de  gaingoon. 

(Rom,  de  Renart) 
Et  Bruns  ttienjue  et  si  goloie  : 
Tybert  et  Uruft  mordoUt  grant  mor5. 

(Rom,  Renart) 

Ce  est  un  mauvais  mors  de  mouche  maigre. 

(Gerson 

Mordure,  s.  f.,  morsure.  —  C'est  des  mordurbs  dû  puces* 

Moriginer)  v.^  v.  réprimander,  tancer,  redresser^  remontrer 
le  devoir* 
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Item  et  affin  qu'ils  s^aprangtient  à  estre  mieulx  mofiginéZi    > 

(Clirtêt.  de  Plsan) 

Mori(r),  mouri(r),  v.,  mourir.  —  J'meurs  ou  moars.  —  H  est 
mort,  il  ai  moru  —  J*raeurrai,  morrai  ou  mourrai  —  J'mcurros, 
raorros,  mourros.  —  A  mourant,  morant.  —  Latin,  mori. 

Se  f08  ne  le  faites,  vos  i  morroiz  de  la  mort  dont  il   doit 
morir. 

(Rom,  des  iêpi  êàgt$) 

Et  mes  petits  enfans,  qui  or  morront  de  faim. 

{Berte  àu$  gratis  pies) 

Car  por  morir,  vers  li  ne  peneeroie. 

(Perrin  d'Angecourt) 

Se  cis  maut  ne  ro'aaooage,  je  morrai. 

(Jehan  Erars) 

Quant  ly  empereur  ou  roy  des  Romaine  mourt 

(Patron  délie  Temporaliteit) 

lia  !  bêle  douce  amie,  que  je  ai  plut  amée  de  lOûy,  faites 
ce  que  je  vous  requiert  :  que  nous  nmtrionê  ensemble. 

(Triêtûn  et  ïseult) 
Uù%  vliaini  en  un  bois  estoit. 
Seur  un  povre  asne  estoit  venus 
Morans  de  faim,  deschaus  et  nus. 

(Henart  contrefait) 

Et  pareillement  le  peull  faire  ladicle  femme ou  ses 

héritiers  pour  elle  s'elle  morol. 

{Coutuniê  de  VertnandoiSj  1448) 

Mes  ce  sera  moût  grans  dommages  se  vos  morez  einsi  tuit. 

(Guill.  de  Tyr) 
Ne  cuides  pat  que  Crist  moritt  l 

{Bestiaire  divin) 

Mor8i-iie(r)^  mor88illie(r)y  v.,  mordre  à  petits  coups,  mor- 
diller. —  Waite  in  peu  comme  i  morsir  sd  pomme! 

Se  maie  nous  fU  la  morsure 
D^Àdam  quant  le  frèit  morsilla, 

(WatriqueC  de  Couvin) 

Mort-bos,  s.  m.,  bols  mort.  —  Dos  quêqu*s  villages  ans  ai  co 
l^droit  d'aller  rama$$ve(r)  TtoRT  bos.  ^  Désigne  souvent  une 
chose  sans  vie,  ni  vigueur. 

Aenart  n'est  mie  de  mort»bos 
Ain^  et  hardis  et  corageux. 

(Renart  tb  Nouvel) 
M6rti»(r),  t.  m.^  mortier. 
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i.  f..  p^ui  tertre  de  sable  ••  de  terre  scolevé  par  la 
anoe  -st  î\^*yié  tn  (>jrm€  de  mewie.  —  Destine  aossi  lei  Pléùi- 
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de$9  oa  VEioile  poussinière  de  Villon  :  c  qui  a  son  couchier  saiue- 

roit  i'esloille  pouchinière d  (Evang.   des  Quenouilles.)  — 

N'y  avot  moût  defo'îons  l'awiée  ptissée^  cal  la  prairie  n*étot  pus 
quHne  moulinés,  et  il  ai  fallu  tout  rabourer, 

Moure,  Manre,  v.,  iiioa(d)re.  —  Je  mous  ou  maus,  j'moulans 
ou  moulaus.  —  J'moulos  ou  molos,  j*fnoulains.  —  J*ai  moulu  ou 
molu.  —  J'moûrai  ou  maurai.  —  J*monros  ou  mauros.  —  A  mou- 
lant ou  roolant. 

Les  roanans  de  la  ville  y  mourcnt  si  com  Ton  doit. 

(Charte  de  Maisoncelles^  1235) 

Et  doivent  ii  bourjois  de  Salnt-Piermont  par  ban  niùure 
et  cnire  aux  moulins  et  aux  fours. 

(Charte  de  S^-Pierremont,  1283) 

El  s'ilh  n*i  voloient  morrey  nos  les  i  feriens  venir  more, 

[Cartul.  d'Oroal,  1258) 

Il  a  molt  blé  chi  devant  nous 
Que  doivent  maure  devant  vous  ; 
Mais  vous  m'orrés  quant  Jo  pourrai. 
(Enguerrand  d*Oisy,  Fabliau  du  meusnier  d'Arleux) 

Ne  jamais  molins  ne  morroit 
Se  cordier  corde  ne  faisoit. 

(Dit  des  cordiera) 

Blouri(r),  v.,  voj.  mori(r). 

Mourmouner,  mourmonner,  mourmeler^  v.,  grommeler, 
parler  entre  ses  dents  ;  —  se  raconter  quelque  chose  à  soi-même. 
Il  étot'tout  seus  da(s)  in  coirij  à  mourmouner  des  prières. 

Cil  moine  cil  abbé  croulant 

Doivent  tous  iors  lez  un  pilier 

Siaumes  (psaumes)  rungier  et  mormeler, 

(Gautier  de  Coincy) 

Ële  pansa  et  runaet  mormela  ainsi  faitement  toute  jor  tres- 
qu'à  la  nuit. 

(Roman  des  sept  sages) 

Monsiner,  v.,  pleuvoir  légèrement  à  petites  gouttes.  —  In' 
plue  mi  fort,  ça  nfait  (Tw'mousinkr  ;  fpetix  bin  m'a  *n  aller.  — 
On  dit  assez  volontiers  :  /  limousine,  i  brouille  (le  brouillard 
tombe). 

Moût,  moult,  adv.^  beaucoup  (multum,  très).  Est  encore  au 
dictionnaire  à  titre  de  vieux  mot  :  mais  d*un  usage  constant  dans 
notre  patois,  qui  ne  connaît  pas  l'équivalent  beaucoup  et  dit  aussi 
trop  bin  (dont  7>iot4(  est  comme  un  «superlatif). 
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>    ^        Thibaut  )i  cueas  de  Chartres  fu  Tel  et  engi^DOQs, 
.    Af<mt  ot  chatiaua  et  vMl«>  et  mpii(  fu  ahenous. 
Chevalier  fu  numt  preut,  et  moût  chevalemus. 
Mais  motif  parflit  oruel,  et  moût  fu  enviout« 

(Bom.  de  flou) 

Mootatiaii)  s.  nio  gtiniB^  moaUrd,  prob.  mouUjMiau  onfâa- 
iùl  mt4ehai^0,  eofant  en  espagnol  t  o*  pas  oablier-que  là  Nord  s 
^té  loOglemps  le  séjour  des  &pagnuls.  **  Oh  !  Vdr(5k  dû  p^Ui 

MOUTATIAU  ! 

Montrer^  moUstrer,  montrer,  v.,  voy.  aïonlrer. 

'    ^       Je  le  vous  monsterrai  ;  alez  Thuis  refermer. 

(Ber te  au$  Ions  pies) 

Li  quoins  le  me  moustra. 

{Jeu  du  pèlerin) 

Qu'a  dame  aarrazine  vausisse  amour  moustrer. 

{Bastart  de  Buillons) 

•Et  jel  vos  veil  as  euz  moutrer, 

,   (Fabliau f  Femme  qui  se  venja) 

Et  à  son  seigneur  le  montra, 

(Jeu  du  pèlerin) 

Et  Diex,  quant  il  vous  prent,  nous  en  monstre  les  signes. 

(Begrès  de  la  mort  S.  Lojfs) 

Mouyer,  V.,  reoiuer,  bouger,  agiter  —  mouvoir.  —  i  n'/ai/ 
pont  d*vent;  n'i  ai  pas  *n  feille  qui  mouye.  —  Je  sos  si  hodé  quju 
n'  sais  pus  m'MOUvER.  —  C'est  une  des  formes  primitives  du  verbe 
movere^  mover^  mouver,  mouveir^  mouvoir. 

Que  quant  y  peut  mouveir  discorde 
On  riote  entre  -ij-  parties. 

(àdvocacie  S.-D.) 

Mais  quant  il  li  piez  mover  dut 

(Bom.  de  Bose) 

Moayette,  s.  f.,  instrument  de  bois,  en  forme  de  cuiller,  pour 
niouver,  remuer  le  contenu  d'un  pot,  d'un  ustensile  de  cuisine. 
—  Appelé  plus  ordinairement  Papinette  (v.  ce  mot). 

Mo-yenner,  v.,  arranger,  prendre  un  moyen  terme.  ^  fPiai 
don(c)  pas  mo^yen  cTiio-YKWNEa  ? 

El  dirons,  pour  bien  commencer,  moyenner  et  flner  :  c  Veni... 

(Gersoo) 
Bstre  advocate 
A  son  fil,  qui  tout  amqyenne, 

(FrolsaaFi)   • 
Mû  pour  me,  moi  ou  mon.  *-•  Voyes  me. 
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MucheU6|  inussette,  s.  f.,.caoUctle,  lieu  retiré. 

Mucie(r),  masser,  v.,  se  cacher  (à  la  façon  de  la  souris, 
mus  ?),  en  s'entortillatit  dans  les  linges,  dans  du  foin,  etc.  Le 
latin  avait  mussare,  et  plutôt  amicire.  —  Mussk-^m  da%  t'iit; 
m'pétit,  pou(r)  ne  mi  a{v)ot[r)  ftad, 

Par  darriàre  Taute)  s  ert  lu  \w\ù  mucie, 

[Berte  as  grans  pies) 

Ci  orés  la  raisson  de  celui  ou  de  celle  qui  treuve  avoir 
dessous  terre,  que  aucun  avoit  mussie  qui  est  mon.         « 

(Assises  de  Jérusalem) 

W.  loialtés  !  où  esfes  vous  mucie? 

(Aubertin  d'Avesnes) 

Il  aperçut  les  enlans  en  ung  mantiel  muchies. 

(Cheoaliêr  au  Cygnt) 

Mal  se  musse  à  qui  le  cul  pert  (paraît)* 

(Alain  Charlier) 

Tout  ainsy  comme   Toiseleur  prend    l'oysel musse 

dedans  les  buyssonets. 

{Rom,  de  la  Rose) 

Le  pauvre  amoureux  n'eust  loisir  que  s'affubler  de  son 
manteau,  se  mucer  et  cacher  en  un  coin. 

(Noël  du  ITail) 

Seulete  suis  en  un  unglet  muciée. 

(Christine  de  Pisan) 

El  soy  mucer  en  quelque  petit  trou  de  taulpe. 

(Rabelais) 

Le  nom  primitif  do  la  rue  du  Petit  musc,  à  Paris,  est  rue 
Pute  y  MUGS. 

Mu-ieu(r),  adj.,  meilleur.  —  Cest  ma  copie  qu'est  la  mu-ieue. 

Mulai  d'fiiinie(r),  s.  m.,  tas,  petite  mule  (meule)  de  fumier. 

Cil  aloient  la  nuit  joucbier 
Es  taz  de  bléz  et  malons. 

(Rom.  de  Brut) 

Mûle^  s.  f.,  meule  à  émoudre.  —  La  meule,  tas  de  foin  ou  de 
céréales  se  dit  To'iii'he  (v.  ce  mot). 

Artonium,  tas  de  blé  ou  mule  de  fain. 

(Gloss.  Rom.  lat.  X  V^  s.) 

Mûler,  v.  meugler.  —  La  vache  mule. 

Murgui,  meurgui,  s.  m.,  le  lilas.  —  N'i  ai  don  meubgui 
rouge  et  don  vtuaayi  bktm*  //givitoui  o'sos,  c'est  le  muguet. 
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Murguettie(r),  s.  m.,  l'arbre  qui  porte  le  niurgui. 

Masiaus  (laid).  Terme  de  mépris  doot  on  se  sert  vis-à-vis  de 
quelqu'un  à  qui  l'on  tient  à  dire  quelque  chose  de  désagréable.  — 
Selon  toute  apparence,  cette  injure  nest  autre  que  t  laide 
figure  >  ;  mais  ne  pourrait-on  voir  dans  musiaus  une  prononcia- 
tion de  mesiaus,  lépreux  ?  vilain  mesiaus  comme  sale  galeux  ? 

Li  rois  Bauduins,  qui  mesiaus  fu. 

{Chroniqt^e  d'Emoul] 


H 

Nagi«(r).  —  V.  nager.  —  P.  passé,  nagie.  —  Dans  le  vieux 

Tranvais  avait  la  signification  plus  générale  de  fiaviguer^  aller  sur 

l>au. 

Et  nagièrcnt  par  mer  et  i  Turent  un  mois. 

(Chron..de  Rains) 

Et  après  çou  n*orent  guières  nagiet. 

(Chron.  de  Bains) 

Si  le  flst  li  cuens  nagier  bien  deus  lieues  en  mer. 

(? ) 

Na-ie»  adv.«  non.  Peut-être  nf m,  allemand. 

Venistes  vos  por  truander? 
Naie,  ainz  vin  g  veoir  vostre  estre. 

(Rom.  Renarl) 

Renart  respont  :  naie,  biau  sire. 

(W.) 
Volez  le  vous  moi  fere  avoir 
Sor  mon  pois?  —  Naie^  douce  amie. 

(Chevalier  qui  dona  l*anel) 

No  »i  nVn  feras  plus?  —  Naie^  llstii  empereres,  je  n'en 
tvH^î  qu«  t4it  ^n  ai. 

(Estoires  de  Coustantinoble) 

NaUI«  ^Mi  iiâ-ie^  s.  f.  Large  crevasse  entre  deux  blocs  de 

N'allé  |H^r  «a  allé,  parti.  —  H  étot  n'alla:  drés  cinq  heures. 

NmU^  »^W.»  ueuai«  non.  —  Voy.  nenni, 

Aam/,  Gautier;  c'est  pour  Aubin, 
Le  t^^nd^e  au  maire. 

(Miracle  X.-D.) 

l^%<mêM  vtMft^^;  v.^  dormir.  Expression  enfantine. 


r 
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Naqui-iie(r),  NaqiiillieCr)^  v.,  manger  du  bout  des  lèvres, 
sans  faim,  en  rechignant,  a?ec  dégoût. 

Naqui-ieu8,  adj.,  qui  naqui-ie  (naquille). 

Narreus,  adj.  Dégoûté,  difQcile,  exigeant,  regardant  de  très 
près  si  la  nourriture  est  proprement  préparée.  —  On  dit  prover- 
bialement :  «  Pus  niche,  pus  narreus  !  »,  d'autant  plus  diflicile 
qu'on  est  plus  sale.  —  Ali  !  tu  te  maneros  bin  (iveu{c)  Louise! 
Eh  bin,  tu  n^es  mi  narreus,  ti  ! 

Na8i-iie(r),  Na8iilie(r),  v.,  parler  du  nez,  nasiller;  ^  parler 
en  dedans,  de  manière  à,  n'être  ni  entendu,  ni  compris. 

Na80t,.s.  m.,  nez.  Terme  enfantin.  —  Mouche  ta  nasot,  m'n 
afant! 

Naue,  noe,  s.  f.,  noue,  lac,  endroit  bas  et  rempli  d'eau.  — 
La  NAOE  de  Sorges  (à  Pont-Maugis). 

Nostre  marinier  perdirent  le  cours  dou  fluiu  et  so  mistrent 
en  une  noe. 

(Joinville) 

N'ausfli^  n'étou,  adv.,  —  non  plus.  ^  /  n*a  veut  pont,  ni  mi 

N*AUSSI. 

Mes  les  Ju!s  disoient  bien 
Que  de  l'incai'nation  rien 
N'au8$i  des  autres  choses  dites 
Ne  croient. 

(Godef.  de  Paris) 

Et  n*est  loisible  aucunpnieni . . . 

De  le  tenir  secrètement 

N*au8$y  d*en  faire  ses  choux  gras. 

(Coquillart) 
Nanter,  v.,  dire  des  nauteries. 

Naateries»  nautaus,  s«,  vétille,  futilité,  bêtises,  bavardages 
sans  portée.  —  Qu'il  est  embêtant,  c'i  homme  là  :  i  n'sait  dire 
quû  des  nautaus. 

Nauteus,  s.,  diseur  de  nauteries,  de  riens,  d'absurdités.  — 
Laisse  mû  tranquille^  dis  !  t*n'es  quHn  vius  nautecs. 

IfariaiiB,  s.  m.,  navet.  —  Nom  de  Couture. 

N*i  laissa  vaillant  deux  niviaux 
L'empereor,  ains  en  Qst  povre  precheor. 

(Ruiebfuf) 
Il  i  a  marcheans  do  fruit 
Naviau$  et  poriaus  ot  letues. 

{Fabliau,  le  Dit  des  Marcheans) 

Napa,  naviaus, 

(Vocab.  lat,  fr.  Xlïf  s.) 
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N»|  n\  employé  pour  en  :  Vh'h  ai  co  ifune^  il  en  a  encore 
une.  —  Tu  vas  'nn  a(v)oi(r),  lu  vas  en  evoir  des  eoupe.  —  Rin  ni 
dit  quH  *nn'  ant  co,  qu'ils  en  ont  encore.  —  Si  'nn  avaint,  s'ils  eo 
avaient.  —  Rapprocher  des  formes  /  nH  A'wai  eo  :  tn  txis  k*mii: 
il  Vn  ant  co. 

Dejouste  li  ûi  sa  maistresse 
Ki  *n  perdu  mainte  messe, 

(Blancandin^ 
Et  SI  'n  ai-je  esté  requise. 

(R.  M'  S.  MicM) 
U  s'esmurent  en  sa  besoigqe 
Sin  avront  merci. 

[UEstoxre  de  la  guerre  sainte) 

Ne  fust  que  moy  qui  n'hay  tousjours  affaire. 

(Pronostication  d* Hahenragfl) 

Quant  au  gibbier. . .  L'on  n'hara  peu. 

(/d.) 
Et  pourlassera  son  cerveau 
A  n'attraper  (un  office)  conire  droit  et  justice. 

(Id.) 

Né,  adv.,  non,  pas  plus,  non  plus.  —  J'n'ai  pont  vu  d'p^t<*îrj, 
KÊ  qu*  dos  m'z  itts  (pas  plus  que  dans  mon  œil).  —  Voy.  Nii. 

Bien  enragé  est  qui  se  fie 

En  ces  crestiens  ne  qu'À  ung  chien. 

(Mir.  S»  Nicolas) 

Ja  puis  n'en  iert  ne  que  d'un  songe. 

(Lai  de  rombre) 

D'eux  ne  seroit  plus  conte  îie  que  d'un  simple  corapaignon. 

(Jehan  de  Saintré) 

Né-iie(r)^  ni-iie(r),  iio-iie(r),  v.,  noyer.  —  Jù  m' noie,  —  jû 
m  no-ïerai  —  4'm*ai  no^Ue  ~  A  m'no-ianU 

E  si  fust  Geomag  neyé, 

(Fin  Warin) 
Si  en  eut  que  mors  que  tuez 
Marehans,  bourgeois,  que  de  nayes 
Environ  troys  ou  quatre  mille. 

(Martial  de  Paris) 
€  Vos  me  cuidasles  neier  » 
Mes  je  vol  niterai  premier. 

(Be$tiaire  divin) 
N«igle(r),  V.,  neiger.  —  P.  p.,  neigier. 

Un  cerf  plus  blanc  ke  nois  (neige)  neigie, 

(Dolopathos) 
Et  de  la  gorgete  polie 
Plus  blanche  que  n'est  nois  ne^ie, 

(Cléomadès) 
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Nemais,  adv.,  n  est-ce  pas.  —  Voyez  ,\eufn.  -;  Quelquefois  si 
ce  n*est,  seulement,  non  plus. 

N'i  puât  entrer  ne  mais  que  d'une  part. 

{Foul:fU€S  de  Candiei). 

Ne  mi,  oég.  ne  pas.  —  Voy.  Mi.  —  C'est  dû  n'mi  répond{r)ê,  ' 

Vous  déu9siez  à  vos  barons  parler 
Ne  mie  croire  les  chenus,  les  barbes. 

(Garin  le  Loherain) 
Nénet,  s.  m.,  sein. 

Ifeimi,  naiii,  et  souvent  non-net.  —  Adv.,  non. 

c  Dame  !  c*est  messiro  Qauvalns  !  » 
Non  est,  «—  Si  est,  bien  le  saciés. 

(Gauvuin) 
En  vain  debatez  vostre  teste 
Car  c'est  Tantoniê  o  autre  beste 
Qui  nous  afole  toute  nuit, 
—  Certes,  non  est,  si  con  je  cuir. 

(Fabliau  de  Pierre  d'Anfol) 

NêntiUe,  s.  f.,  lentille.  —  Ménage  dit  qu'il  faut  dire  iienUUe 
avec  les  Parisiens,  et  non  lentille  avec  les  Angevins.  —  Notre 
patois  suit  le  conseil  de  Ménage. 

Népas.  —  Voy.  Nntm. 

Nés,  contraction  de  ne  let.  —  /nks  ai  mi  vus* 

Il  nés  oblifrat  mios  en  la  fin. 

[Serm,  S^  Hernard) 
Les  tables  vi  si  encombrer 
Que  Tem  nés  pot  onques  nombrer, 

(Ambroise,  Estoire  guerre  iainie) 

Car  pas  oï  iiomer  nés  ai. 

(Flaire  el  Blance/lore) 

Et  nés  deigna  esguarder  ne  voir. 

(Hue  de  la  Ferlé) 

Donc  n*e<  estuel  mie  semondre. 

{Bestiaire  divin) 

Tont  en  i  a  que  nus  nés  peut  conter. 

(Car in  le  Loherain) 

ffé^j  né|  adv.,  mis  pour  non,  pas,  non  plus.  —  il  ai  don  ^anff 
rouge  nts?V9  qu'in  poulet, 

*  Mais  compté  n'en  lint-on  nk%  plus  que  d'un  mouton. 

(GuÊ%clin)    ^ 
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Eq  famé  n'a  de  sens  nè$  qu'en  ime  brebis. 

(idem) 
Aubers  ne  li  valu  fi^  c*nn  bliaut  de  soie. 

(Rom,  d'AUxandre) 

If 'étout,  non  plus,  non  étoul  (v.  étoul  et  transsi).  Se  rencontre 
en  anglais  dans  ne  too. 

Netti-iie(r),  netto-iie(r),  v.,  nettoyer,  rendre  net,  propre, 
clair.  —  P.  p.,  neUi'iiet  netto-iie.  --  Au  futur,  je  netto-ieraî. 

Amor  nettie  et  escure 
Le  cuer  quele  a  bien  sesi. 

(Perrin  d'AngecourO 

L'ordure  dont  ilh  se  nétie. 

(EleSy  Raoul  d»?  Houdenc) 

Depuis  en  fu  la  vile  assez  plus  asservie 
Qu'ele  n'ostoit  devanr,  puis  n*en  fu  netiiie. 

(Berte  as  grans  pié$) 

Esté,  se  je  n'estoye,  tu  ne  du  rerois  mye 
De  bestes  venimeuses,  de  quoy  je  te  neUye, 

(Débat  de  rVver  et  de  VE$ti) 

Et  tous  les  grans  fossés  flst-il  bien  netlyer, 

(Godef.  de  BoutUon) 
£t  si  te  ne(/t>-on  les  pieds. 

(Ffo'ssart,  Cheval  et  Lévrier) 

Adonc  seray  en  Teaue  de  liesse 
Trop  refreschi,  et  au  soleil  de  France 
Bien  nettiè  de  moisy  et  de  tristesse. 

(Charles  d*Orléans). 

On  li  commanda qu'il  n*eust  en  ce  leu  que   quatre 

porciaus  et  qu*il  les  nétiast  chasque  semai  nue  une  fois. 

{Arch.  adni.  Reims,  1255) 

La  cité  fust  nettoiic  des  cors  as  Sarrazins. 

(Chroniq.  de  Bains) 

Neu  de  la  Boudrule,  voy.  Boitdrule.  —  Le  nombril,  oœud 
ombilical. 

Il  ot  blainche  la  barbe,  jusque  au  neu  dou  baudré. 

(Floovjnt) 
Sa  barbe  li  baloie  jusc*au  neu  du  braier. 

(Gui  de  Bourgogne) 

Neum  (eu  breO»  If  omm,  Noam,  n'est-ce  pas  ?  C'est  le  mot 
latin  lui-même  Num  ?  Le  vieux  français  employait  Enne  :  et  l'on 
peut  lire  n'est  m'  (n'est  mie)  ;  ce  qui  fait  que  dans  certaine^  locali- 
tés on  dit  n*esl  paSy  pour  n'est-ce  pas.  —  On  dit  souvent  neum 
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don(c>;  et,  nemais,  si  Fou  s'adresse  à  uoe  personne  que  l'on 
tutoie. 

Nem  vesci  m'abeïe  donl  ge  sui  oissus  (sorti)  hui  matin  ? 

(Serm,  de  Maurice  de  Sully) 

Nez  d'ohin  (en),  expr.  :  froid.  ^  J'ai  les  pie(d)s  comme  des 

iNKZ   D*CHIN. 

Ni,  Nin,  adv.,  pas,  mie  pour  nienlj  néant  (à  la  frontière).  — 
iy*bevez  m  dû  c*l  ève  là.  —  Jd  nvauros  ni,  bin  chùr  ! 

Ne  bevez  nient  de  r<!ve  de  caste  fontaine,  car  elle  n'est 
mie  à  boire. 

(S^  Brandamne^  dan$  Jubinal) 

Nie,  s.  m.,  nid  —  In  nw,  à  poules  (un  nid  pour  les  poules).  — 
Le  Jersiais  emploie  ce  root. 

Puis  on  frotta  un  coin  de  ceu'lres  d*un  nie  d'arondelles. 

(Bestiaire  d'amour) 

Les  goupils  ont  fessées,  et  les  oiseals  des  ciels  leurs  nics^ 
mais  le  lil  dul  home  ne  ad  où  récUne  soun  chief. 

(Eu,  S^  Matthieu   trad.  de  J.  de  Vignay) 

Ne  soyez  longtemps  au  nie. 

(MonoL  de  Résolu,  Roger  de  Collerye) 

Niche,  adj.,  sale^  malpropre.  —  Jadis  niche,  nice,  voulait  dire 
niais,  bête,  simple.  —  Pus  Niche,  pus  JiareuSy  prov. 

Laid  et  bideux  de  par  le  père 
Sots  et  niches  de  par  la  mère. 

{Renard  contrefait) 

One  ne  doit  pas  tenir  à  niche 
L'ouvrier  qui  la  fint  (fuevre). 

(Cléomadèa) 

Niohereus,  adj.  ou  s.,  fréquentatif  de  nicbe.  Est  à  niche  ce  que 
salaud  est  à  sale. 

Nicheié,  s.  f.,  saleté,  ordure.  —  Waile  in  peu,  sifn*aipas'n 
petite  Nif.uETK  das  l*s  ius.  —  Le  vieux  mot  nicetéf  nicheté  voulait 
autrefois  dire  simplicité,  sottise,  bèlise  même.  La  signification  s'est 
accentuée  et  Ton  dit  faire  une  nicheté,  comme  faire  une  méchan- 
ceté, une  sottise,  une  crasse,  une  malpropreté. 

.Quant  Salhedin  vit  et  piergut  sa  moleche  et  sa  ntc/ie/e... 

(Chron.  de  Rains) 

Nichi(r),  v.,  salir.  —  0ns'  mcnn  moût  à  raterrer  les  canadas  ! 

Nikée,  oiquée,  s.  f.»  nichée.  —  J'ai  trouvé  'n  belle  niquék 
d'chardrounetSi 
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Pius  ceste  amoureusa  nichée 
Tousiours  demande  la  bêchée. 

(Remy  Belleau) 
Ifimdran,  pour  numéro. 

Nin,  niii»!  adj.,  nain,  naine., 

Nin,  ni,  pour  non,  rien,  pas.  —  Voy.  Ni» 

Niiôt,  voy.  nu-iau. 

Niooffer  ou  j^ouffer,  v.,  renitler,  sentir...  à  la  façon  du 
cochon  qui  groîne.  —  Priser  (du  tabac). 

Niquedonille.  s.,  benêt,  sot,  niais,  nigaud. 

Nix,  adv.,  non.  —  Reste  des  occupations  allemandes. 

No,  vo,  pour  notre,  votre. 

No  dame  avez  murdrie,  fait  avons  grande  perte. 

(Bertê  as  grans  piéê) 
Or  repairons  en  no  maison. 

(Châtelain  de  Coucy) 

Selon  ce  que  j*ay  ouy  dire  à  no  curé. 

{Eoûngile  des  Quenouilles) 

Vo  fyne  et  vo  enfant  ja  n*anront  garison* 

(Quatre  fits  Aymon) 

Noberte^  s.  f.,  sorte  de  paiiie  prune  noire. 

Nob^Hé^  s.  f.,  confiture  faite  avec  la  noberte. 

Nobertie(r),  s.  m.,  prunier  qui  produit  la  noberte. 

Noceiis,  s.  m.,  qui  est  de  la  noce. 

Noe,  s.  f.,  noue.  —  Voy,  natte, 

Noëlle,  s.  f.y  nielle,  plante  qui  croit  dans  les  blés,  Ueiu;  en 
campanule,  violette.  Cest  une  r^ryophyllée  :  Lychoide  nielle.  — 
Ce  terme  désigne  aussi  une  maladie  des  céréales,  dont  le  grain 
noircit  :  Tergol  da  seigle. 

No-iaa,  s.  ra.^  noyau.  — '  Quelquefois  NOiai,  noiel  (régime.) 

Et  y  avoit  grant  Toison  de  itotaus  tous  d*or. 

(Joinville) 
Et  li  noiaus  des  noia  le  Qoque. 

(Homan  de  la  Aose)' 

S  on  en  veali  («te  la  nois)  le  noi$l.  meng itr. 

(Watriquel  de  CotfvîD) 
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No-iie(r),  V.,  noyer,  enfoncer  dans  ao  liquide.  P.  p.,  No-Ue. 

—  Il  ai  ié  vile  no-iie.  —  Voy.  Né-iieif), 

Irai  me  Je  noter  ou  pendre. 

(Rutebeuf,  Théophile) 

Jo  vorroie)  par  m*ame,  qu*<»le  fost  décolée 
Ou  en  aiguë  noiie  ou  au  dyable  alée« 

(Berie  aus  grans  pies) 

Et  toUl  fusent  noiiet  se  !i  soudans  vousist. 

(Chron,  de  Rain$) 

Car  j'aimeroie  miex  eslre  noilsb  en  Saine. 

(Btun  de  la  Montagne) 

Si  me  sui  mis  en  mer  sans  mast 
Por  noter  anssi  corn  Tristans. 

(Lai  de  l'Oinbre) 

N. . .  rame  dudlt  Huilasse  se  nota  ou  puis  estant  ou  coing 
de  la  ruo  aux  Oues. 

{Reg.  S'  Martin,  1332) 

Noise»  s.   f.,   bruit,   querelle.  Toujours   usilé   avtc   ce   ieos» 
comme  en  anglais. 

Lors  commença  la  noyse  |>army  Thèbes. 

{Roman  d'Edipus) 
Noi8ettie(r),  s.  m.  —  Voy.  nongeUie(r). 

Non^  contraction  de  ne  le.  —  I  non  dérot  mi,  la  l  (Il  ne  le 
dirait  pas,  dà  !) 

Il  n'en  voloit  payer  que  une  amande,  se  droiz  non  disoit. 

{Ar,  Adm,  de  Reims,  125') 

El  lant  assaillirent  et  gelèrent,  que  cil  dedeoz  non  poveint 
plus  endurcir. 

(Ménestrel  de  Jteims) 

»lo  non  feroie  por  rieu* 

(Meraugis) 
Se  Dieu  plait  jo  non  feray  mie. 

(Fabliau  de  VArmile) 

£lc  rit  ;  si  respondit  :  Non  dites  pas  à  la  gens. 

(Chane,  de  Thibaut) 

Si  ferés  î  —  Je  non  ferai  voir  î 

{Lai  de  l'Ombre) 

Non  fait,  ûon  fâs,  adv.,  amrmatir  de  non,  un  non  parfait. 

Tu  ris,  ribaus,  dont  lu  le  me  dois  (un  gage). 

«^  Non  faeh  (non  Uis,  je  no  lais  paS)  je  ne  ris  pas). 

{Chtv^  aa^Ç^ne) 
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Honnet,  voy.  .Ve/mt.  — Remplace  non  e^Mion  ai.  — VoT.st»t. 

Je  crois  que  tu  m'aies  gal<é, 

Fait  la  dame.  —  Son  ai,  por  voir. 

{Fabliau  ée  Gmérim) 

Non-non,  s.  m.,  oncle.   Terme   familier.  —  Dos  C  temps  d 
No.NjioN  Jean-Louis 

Nonosse,  s.  m.,  niais,  bêta.  Comme  Lolosse. 

N»n  pair,  adj.^  impair.  —  Impair  n'est  jamais  employé. 

Mais  pour  ce  que  le  nombre  de  cinq  est  non  pair. 

(Thomas  Sibilet) 

Noppa^  s.  f.,  laine  de  rebut  dont  on  fait  des  matelas  grossiers. 

Noque,  noquet,  s.  Petit  morceau  (de  paiu  de  chanvre)  qu'on 
met  comme  amorce  dans  la  pêche  à  la  ligne. 

Noser,  v.,  employé  souvent  pour  oser:  —  J*  n'ai  .nosé  li  par- 
ler —  Tu  n*  NosBBos  ! 

Not',  vot*,  pour  notre,  votre;  nôtre,  vôtre. 

Nouai,  s.  m.,  noyau. 

Noud,  s.  m.,  nœud.  —  Faire  lu  droit  Nocd,  un  nœud  droit, 
c'est-à-dire  d'one  certaine  forme,  très  solide. 

Li  uns  des  ars  si  fu  d*un  bois 
Tous  plains  de  nous  et  bocerez. 

(Rom.  Rose) 
Si  sont  leur  amours  a  droit  neu 
Noées,  qu'il  n*ont  ambedui 
Qu'un  pensé. 

(Meraugif) 
Un  grant  mast  de  nef  droit  sans  tiouz. 

(Âmbroise,  Estoire  guerre  Mainte) 

Par  dessus  ses  esseles  tes  ad  si  menez  (ses  chevoilz)  ke 
devant,  sur  sun  pis,  i  a  cinq  nous  nouez. 

[Florence  de  Rome) 

Portant  sur  eux  des  cordes  à  gros  notids« 
Pour  luy  lier  les  jambes,  pieds  et  genouds. 

(Marot) 
Tiens  bien  que  je  face  un  nou  grégeois. 

(Rabelais) 

Nouée^  s.  f.,  paquet  de  légumes  liés,  noués  ensemble,  qu'on 
emploie  pour  parfumer  le  bouillon. 
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Nouette,  s.  f.,  petite  cravate,  ou  foulard,  juste  propre  à  faire 
un  nou(d)  (noeud).  —  Relo-ies  ta  nooettb.  lu  vas  la  ptrd(r)c. 

Nougette,  nngette,  s.  f.,  noisette  (nux). 

Ifougettie(r),  noi8ettie(rX  s.  m.,  coudrier,  noisetier,  arbre 
qui  produit  la  noisette. 

Noii-ie(r},  prooonc.  nou-wie  —  s.  m.,  noyer,  arbre  qui  pro- 
duit les  noix  (nucarius)  et  dit  aussi  ca-iétue.  —  L'ancienne  forme 
de  noix,  noutt  noe^  a  donné  naturellement  nOH'ie(r), 

Nou-ie(r8),  s.  pr.  Noyers,  localité  des  environs  de  Sedan. 

Suivant  arrêt  du  Conseil iVoute  est  taxé  à  120  liv. 

(Étal  des  dépenses ^  Sedan,  1643) 

Nou-Iiord,  s.  m.,  habitant  de  Noyers. 
Nonnette,  s.  f.,  épingle  (à  la  frontière). 

Noutie,  nuitie,  s.  f.,  nuit,  nuitée,  durée  de  la  nuit. 

Cette  nuitie  fu  grant  joie  demcnêo- 

(Cygne) 
Et  li  ducs,  qui  avoit  chevauché  la  nuitie, 

(Du  GuescHn) 
Cil  de  Ville.,,  de  Dericourt  doivent  gardeir  la  grant  foire 
do  Machaut  la  nuitie  et  le  lendemain  par  nuit. 

(Cartul,  Hethel,  1316) 

Se  ilz  séjournent  par  trois  nuyties  en  la  dite  ville. 

{Statuts  de  3Iésiére$,  XIV*  s.) 

Chis  Haie  chevalchcl  fort  celé  nutie. 

(Jean  de  Stavelot) 

[A  suivre.)  N.  Goffart. 


ol 


NÉCROLOGIE 


Nous  avons  le  regret  d'apprendre  la  morl  de  II.  Takhé  DenizoU 
curé-doyen  de  Montmirait  (Marne),  décédé  le  28  septembre  1897  à 
rage  de  62  «as. 

Sbs  obsèques,  présidées  par  l'arebiprêlre  d'Épernay,  M.  ïêhhè 
Quittai,  son  prédécesseur  à  Montmirail,  accompagné  d^lo  grand 
nombre  de  doyens  et  curés  des  cantons  sud  de  rarrondissement, 
ont  été  célébrées  le  vaodredi  i^  uclohre  à  dix  heures,  ea  l'égtise 
paroissiale  Saint-Ëtienne  de  Montmirail,  en  présence  d'une  nom- 
breuse et  sympathique  assemblée. 

Suivant  la  volonté  expresse  du  défunt,  aucun  discours  n*a  été 
prononcé  sur  sa  tombe,  de  même  qud  ni  fleurs  ni  couronuM  a^aat 
pu  être  déposées  sur  son  cercueil. 

Originaire  de  Villiers-en-Lieu  (Haul«>Marne),  .M.  l'abbé  Benijot 
avait  commencé  ses  études  au  collège  ecclésiastique  de  Saint- 
Dizier.  Il  les  acheva  au  grand  Séminaire  de  Châlons-aur-rllaiwe. 

Nommé  tout  d'abord  vicaire  de  la  paraisse  Saint* Loup  de  cette 
ville,  puis  euré  desservant  de  Coolus,  il  fut  envoyé  en  1886,  en 
qualité  de  curé^doyen,  à  Montmirail,  où  il  vient  de  mourir  après 
une  longue  et  douloureuse  maladie.  Il  Tcndura  avec  le  courage  et 
Tespértnc^  que  l«i  iospirail  Tardeur  de  sa  foi  d*ap6ire  et  de  suc- 
cesseur de  Pillustre  Yineept  de  Paul  qui,  trois  «ièçka  avant  lui, 
avait  pi>èché  la  ipême  doctrine  dans  la  même  chaire  paroissiale. 

11  faut  ajouter  ici  que  son  inaltérable  patience  dans  Téprenve 
fut  pieusement  entretenue  par  le  dévouement  de  Fun  de  ses  frè- 
res, jésuite,  revenu  depuis  peu  à  Ghàlons  après  la  mort  de  leur 
frère,  avocat  en  cette  ville. 

Un  quatrième  frère,  également  jésuite,  est  mort  missionnaire 
en  Chine,  et  leur  sœur  est  supérieure  d'une  communauté  reli- 
gieuse à  Peria. 

On  voit  que  si  la  Providence  avait  largement  doté  cette  belle 
famille  de  vertu,  de  savoir  et  d*honneur,  tous  ses  membres  ont  se 
payer  noblement  leur  dette  de  reconnaissance  à  la  patrie  et  i  la 
religion. 

On  annonce  de  Cbàlons  la  mort  de  M.  T.-P.  Brisson,  de  Lenbar- 
Fée  (Marne),  décédé  le  22  octobre  à  Tâge  de  68  ans. 

M.  T.- P.  Brisson  s^était  fait  connaître,  comme  botaniste,  par  de 
nombreuses  publications.  On  lui  doit  surtout  on  Catalogue  des 
plantes  phanérogames  ;  —  une  Élude  sur  les  lichens  du  dépar- 
temenl  rfe  ia  Mame^  etc. 
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II  avait  publié  dernièrement,  dans  notre  revue,  la  généalogie 
des  seigueurs  de  Leoharrée. 

*    *• 

Le  samedi  23  0€tobre  est  décédé  à  Paris,  à  Tâge  de.  76  ans,  le 
vicomte  de  Yillier^  qui  fui  pendant  pios  de  ringt  ans  membre  da 
Conseil  général  de  la  Marne  pour  le  canton  d*£steroay. 

Ancien  maire  de  La  Noue,  ancien  président  du  Comice  agricole 
de  Sézaune,  longtemps  administniteifr  de  )a  colonie  agricole  de 
Meltray,  M.  de  Villiers  avait  fait  apprécier  de  tous  ceux  qui  Tont 
connu,  son  exquise  urbanité,  le  charme  de  ses  relations,  la  droi- 
ture et  Télévalion  de  son  caractère. 

Il  tenait  une  grande  place  an  Conseil  général,  à  Fépoque  où 
cette  assemblée  comptait  les  plus  éminentes  personnalités  du 
déparlement. 

Les  obsèqoes  du  vicomte  de  Villiers  ont  été  célébrées  le  2o  eu 
l'église  Sainto-Clotilde  de  Paris. 

Le  deuil  était  conduit  par  le  baron  de  Villiers  et  le  R«  P.  de 
Villiers,  de  la  Compagnie  de  Jésus,  Uls  du  vicomte  ;  le  vicomte  de 
la  Noue  et  le  baron  de  Riaocey,  ses  gendres,  etc. 

L*inbuRiatioo  a  eu  lieu  le  lendemain  .  à  Sézduine,  dans  nn 
caveau  de  famille. 


M"*  Garinet,  veuve  de  l'ancien  conseiller  de  préfecture,  ancien 
président  de  la  Société  d'agriculture  de  ta  Marne,  s*est  éteinte  à 
Châlons-sur-Marne  le  25  octobre,  à  Tàge  de  89  ans. 

La  défunte,  qui  avait  fait  d'importantes  donations  à  fasile 
municipal  des  vieillards  et  avait  donné  la  belle  bîbliothèqne  de 
son  mari  à  fa  Bibliothèque  de  Châlons-sirr^Marne,  a  légué  en 
mourant,  à  cette  même  ville,  sa  maison  de  la  rue  Pasteur  avec  ses 
collections  de  tableaux  et  objets  d^art  pour  en  faire  un  musée 
Gannei,  adjoint  ao  musée  monidpal,  avec  une  rente  de  deux 
mille  cinq  cents  francs  pour  les  frais  d'entretien. 

Elle  a  laissé  à  la  Société  académique  de  la  Marne  an  grand  local 
et  une  rente  de  six  cents  francs  pour  la  fondation  du  prix  à 
décerner  aox  serviteurs  restés  pendant  plus  de  vingt  ans  attachés 
aax  mêmes  maHres. 

Elle  a  légué,  en  outre,  une  rente  de  2,500  francs  à  lorphelrnat 
munietpa}  de  Saiiit*Maur  et  nue  rente  de  pareille  somme  à  Tasile 
mnnieipal  de  Saint-Jacques. 

On  vient  de  donner  le  nom  de  Garinet  à  Fone  des  rues  de  Châ- 
Ions- sur- Marne. 

Les  obsèques  de  cette  femme  de  bien  ont  été  célébrées  le 
27  octobre,  en  l'église  Notre-Dame. 
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On  auiionce  la  luorl  de  M.  Henri  de  Cazotte,  tils  de  Taociei] 
ministre  de  France  an  Chili,  décédé  à  Sanliago. 

M.  de  Cazolte  était  le  descendant  de  Caxotte,  récritain  do 
xvni*  siècle,  que  le  dévouement  de  sa  Qlle,  à  Tépoque  des  massa- 
cres de  septembre,  a  immortalisé. 

On  sait  que  la  maison  que  Cazotte  habitait  à  Pierry  (Marne)  est 
aujourd'hui  la  mairie  de  cette  commune. 


M.  Ernest  Drumel,  sénateur  des  Ârdennes,  doyen  honoraire  de 
la  Faculté  de  Droit  de  Lille,  membre  du  Conseil  supérieur  de  Tln»- 
truction  publique,  conseiller  général,  maire  de  Neuvizy  (Arden- 
nes), chevalier  de  la  Légion  d'honneur,  est  décédé  à  Neuvizy,  le 
22  novembre  1897,  dans  sa  cinquante-quatrième  année. 

Il  était  né  le  25  février  1844  à  Faissault  (Ardennes),  où  son  père 
était  percepteur. 

Lauréat  de  la  Faculté  de  Droit  de  Paris  en  1866,  M.  Drumel  fut 
reçu  docteur  en  droit  en  1868«t  agrégé  en  1873. 

Ëlo  conseiller  général  en  février  1873,  il  est  nommé  professeur 
à  la  Faculté  de  Droit  de  Douai  en  1875. 

Elu  député  en  1876,  successivement  réélu  aux  élections  de  1877 
et  de  1881,  secrétaire  de  la  Chambre  des  députés  en  1879  et  1880, 
il  a  fait  partie  de  nombreuses  commissions,  notamment  celles  de^ 
douanes  et  du  budget. 

Battu  en  1885  aux  élections  par  le  scrutin  de  liste,  M.  Drumel 
remonte  dans  sa  chaire  de  professeur,  devient  doyen  de  la  Faculté 
de  Lille  en  1887  et  conserve  ces  fonctions  jusqu'à  son  élection  ao 
Sénat. 

Membre  du  Conseil  supérieur  de  Pagriculture  depuis  1881,  il  fut 
élu  membre  du  Conseil  supérieur  de  rinstruction  publique  par  les 
professeurs  de  droit  en  1881  ;  réélu  eu  1888  et  en  1892,  il  Gt  par- 
tie de  la  section  permanente  de  ce  Conseil  et  du  Comité  consulta- 
tif pour  la  section  du  droit. 

M.  Drumel  avait  succédé  à  son  père  comme  maire  de  Neuvizy 
en  1887.  11  était  officier  de  rinstruction  publique  et  chevalier  de 
la  Légion  d*honueur. 

Il  n'est  personne  qui  n*ait  rendu  justice  à  sa  loyauté  politique,  à 
la  simplicité  de  sa  vie,  à  sa  franche  et  quelquefois  rude  façon  de 
dire  ce  qu'il  croyait  juste,  sans  souci  des  mécontentements  et  de» 
rancunes  électorales  que  suscite  bien  souvent  la  trop  grande  sin- 
cérité. Enfant  du  pays  du  Novion,  il  avait  voulu  rester  en  contact 
permanent  avec  tous. 

Cette  sympathie  profonde,  M.  Drumel  l'avait  trouvée  non  seule* 
ment  dans  son  canton  natal,  mais  aussi  dans  sa  carrière  universi- 
taire et  dans  sa  vie  politique. 
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Les  obsèques  oqI  eu  lieu  le  jeudi  25  novembre  à  Neuvizy,  sâqs 
pompe  et  sans  apparat  officiels,  ainsi  que  le  regretté  sénateur 
I  avait  demandé  dans  son  testament.  Un  millier  de  personnes, 
Tenues  de  tous  les  points  du  département,  avaient  tenu  à  assister 
à  la  cérémonie  et  &  rendre  ainsi  un  suprême  hommage  k  celui  qui 
avait  voué  sa  vie  à  rendre  service  à  tous. 

Après  la  messe  qui  s*est  terminée  vers  midi,  le  corps  a  été 
inhumé  dans  le  petit  cimetière  qui  entoure  Téglise,  à  droite  de  la 
nef. 

Aucun  discours  ne  fut  prononcé  sur  la  tombe,  en  res|3ect  de  la 
formelle  volonté  du  mort.  Cependant  M.  Vallas,  doyen  de  la  Faculté 
de  Droit  de  Lille,  avait  préparé  un  discours  d'adieu  qu*il  a  lu,  à 
la  prière  de  la  famille  et  de  quelques  amis,  après  la  cérémonie,  à 
la  maison  mortuaire. 

Dans  son  testament,  M.  Dnimel  a  réservé  une  somme  pour  la 
création  d'un  prix  de  droit  romain  à  la  Faculté  de  Lille.  Au  cas  où 
renseignement  du  droit  romain  viendrait  à  être  supprimé,  cette 
somme  serait  affectée  à  la  création  d*on  prix  de  droit  civil. 

On  annonce  également  la  mort  : 

De  M.   Maurice-Onésime  Barrois,  ancien  négociant,   décédé  A 
Reims,  le  8  octobre  1897,  dans  sa  soixante-quatorzième  année. 
Les  obsèques  ont  eu  lieu  le  M,  en  Téglise  Notre-Dame  ; 

—  De  M.  Gaétan  Simon,  proviseur  honoraire,  chevalier  de  la 
Légion  d'honneur,  décédé  à  Meaux,  le  17  octobre,  dans  sa 
soixante-quatrième  année. 

M.  Simon  a  été  successivement  proviseur  des  lycées  de  Lons-le- 
Saunier,  Chaumont,  Bourg,  Sens  et  Orléans.  II  avait  pris  sa 
retraite  en  1894  ; 

—  De  M.  Thiémé-Deperthes,  ancien  conseiller  munidipal  de 
Reims,  décédé  dans  celte  ville,  le  22  octobre,  k  l'âge  de  82  ans; 

—  De  M.  A.  Chiftlard,  ancien  juge  de  paix  à  Ramerupt  et  à 
Arcis,  père  de  M.  André  Chifflard,  vice-président  du  Conseil  de 
préfecture  de  la  Marne. 

M.  Chifflard  était  âgé  de  83  ans. 

Les  obsèques  ont  eu  lieu  le  mercredi  27  octobre,  à  Arcis-sur- 
Aube; 

—  De  M.  Hubert,  inspecteur  des  contributions  directes  de  la 
Marne,  que  le  mauvais  état  de  sa  santé  avait  forcé  de  prendre  une 
retraite  prématurée. 

M.  Hubert  est  mort  à  Châlons,  le  28  octobre,  dans  sa  cinquante- 
sixième  année  ; 

—  De  M.  Rousseau-Taton,  ancien  maire  d'Houldizy. 

Il  4vait  spccédé  à  son  père  dan»  l'adrinnistr^tion  de  la  con^- 
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niune  qu'il  géra,  d*abord,  pendant  quaranle-hoil  ans  sans  inter- 
ruption. Après  un  petit  interrègne,  il  fat  renommé  maire,  et  con- 
serva encore  ses  fonctions  pendant  quatre  ans,  ce  qui  fait  qall 
remplit  les  fonctions  de  maire  pendant  cinquante-deax  ans,  fooc> 
tions  dans  lesquelles  il  fut  remplacé  par  son  petit -fils,  M.  Scfaoei* 
der,  maire  actuel  et  conseiller  d'arrondissement. 
Les  obsèques  ont  eu  lieu  le  4  no?embre  i  897  ; 

—  De  M.  Carrette,  notaire  honoraire,  décédé  à  Juoifille 
(Ardennes),  le  9  novembre,  à  Tâge  de  54  ans  ; 

—  De  M°>*  veuve  Lequeux,  mère  de  M.  Alfred  Lequeux,  prési- 
dent du  Comice  agricole  de  ChAlons-sur-Marne,  ancien  conseiller 
général  de  la  Marne,  maire  de  Villers-aux-Comeilles,  décédée  à 
Cbâlons,  le  12  novembre,  à  Tâge  de  88  ans. 

Lors  de  Tattentat  commis  contre  la  vie  de  Napoléon  IIL  en 
1858,  Mn«  Lequeux,  qui  entrait  à  l'Opéra,  avait  reçu  Tingt-deux 
blessures,  dont  plusieurs  fort  graves.  Elle  put  en  guérir  grâce  aux 
soins  énergiques  de  médecins  éminents  ; 

—  De  M**  veuve  Henry  Goulet,  décédée  à  Reims. 

Les  obsèques  ont  eu  lieu  le  12  novembre,  en  Téglise  Saint-Mau- 
rice. 

On  parle  d*un  legs  de  deux  cent  mille  francs  qui  aurait  été  fait, 
lors  de  sa  mort,  par  Thonorablc  M.  Henry  Goulet,  au  profit  des 
Ecoles  chrétiennes  libres  de  Reims  —  l'usufruit  restant  attribué  à 
M"«'  Henry  Goulet. 

Le  legs,  devenu  libre,  pourrait  recevoir  aujourd'hui  son  atfecta- 
tion  délinitive.  M.  et  M"^  Henry  Goulet  auront  ainsi  une  place 
d'honneur  sur  le  tableau  des  bienfaiteurs  des  Ecoles  libres  ; 

—  Du  baron  de  Bouvet,  ancien  ofOcier  de  cavalerie,  chevalier 
de  la  Légion  d'honneur. 

Les  obsèques  ont  été  célébrées,  le  samedi  13  novembre,  en 
l'église  de  Saint-Remy-en-Bouzemont  (Marne)  ; 

—  De  M.  l'abbé  Siqiéon  Couturier,  décédé  à  Langres,  à  Tâgede 
i»4  ans. 

Les  obsèques  ont  eu  lieu  dans  la  cathédrale  de  Langres,  le 

13  novembre,  et  Tinhumation  à  Perrancey  (Haute-Marne)  le  len- 
demain i4; 

'—  De  M.  Rose-Croix  Godbert,  manufacturier,  censeur  de  la  suc- 
cursale de  la  Banque  de  France,  conseiller  municipal,  président 
de  la  Société  anonyme  des  Déchets  de  la  Fabrique  de  Reims, 
ancien  juge   au  Tribunal   de   commerce,   décédé   à   Reims,  le 

14  novembre  1897,  dans  sa  soixante-dix- neuvième  année. 

Ses  obsèques  ont  eu  lieu  le  46,  en  l'église  Saint- André  de 
Reims.  M.  Noirot,  maire  de  Reims,  conduisait  le  deuil.  An  cime- 
tière du  Nord,  deux  discours  ont  été  prononcés,  l'un  par  M.  Noi- 
rot, au  nom  du  Conseil  municipal,  l'autre  par  M.  Frédéric  Leiarge, 
au  nom  de  l'industrie  rémoise  ; 
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•—  De  M.  Poisson»  capitaine  de  frégate  en  retraite,  qui  s*était 
marié  à  Sézanne,où  il  venait  chaque  âDAée  passer  quelques  mois. 

Pendant  la  guerre  de  1870,  il  avait  commandé  l'artillerie  des 
forts  de  Besançon. 

—  De  M°**  Henry  Cagnion,  née  Constance-Marie-Zoé  Chardoil- 
let,  décédée  à  Vitrv-le-François,  le  11  novembre,  dans  sa  soixante- 
seltième  année. 

M*^**  veure  Cagnion  a  laissé  par  testament  une  somme  de 
1,000  fradcs  «f  pour  être  distribuée,  le  jour  dé  sob  entôrfômeht, 
en  pain  et  viande^  à  tous  les  pauvres  de  Vitry  indistinctement, 
admis  ou  non  à  la  charité,  quelle  que  soit  leur  religion  ». 
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Vie  des  Saints  du  Diocèse  de  Reims ^  par  VI.  le  chanoine  Cbrf,  membre  tiiu- 
Uire  de  l'Académie  naûonale  de  Reims,  correspondant  da  ministère  de 
rinstructioo  publique.  Ouvrage  approuvé  par  S.  Ém.  M**  le  cardinal  Lan- 
géniaux.  2  vol.  gr.  in-S*"  de  770  p.  Reims,  Imprimerie  coopérative,  I89d. 

Eq  même  lemps  qu'il  célébrait  son  jubilé  au  milieu  de  félicila- 
lions  et  de  vœux  unanimes,  M.  le  chanoine  Cerf  mettait  la  der* 
nière  main  à  un  ouvrage  préparé  de  longue  date  et  particulière- 
meut  intéressant  pour  notre  histoire  locale.  Aujourd'hui,  les  deux 
volumes,  imprimés  avec  un  soin  parfait  el  dans  un  format  bien 
proportionné,  viennent  de  paraître  jous  le  titre  et  avec  la  haute 
approbation  indiquée  ci-dessus.  C'est  dire  que  le  but  général  est 
atteint,  le  service  rendu  dans  la  mesure  désirable,  et,  à  ce  double 
titre,  nous  devons  adresser  au  vénérable  auteur  les  sincères  remer- 
ciements de  ceux  qui  profiteront  de  son  œuvre  pourTétude  de  nos 
annales. 

C'est,  en  effet,  uniquement  sur  le  terrain  de  l'histoire  que  nous 
nous  plaçons  pour  annoncer,  plutôt  que  pour  analyser  et  appro* 
fondir  cet  ouvrage  de  hautes  et  Jarges  dimensions.  11  comprend 
trop  de  détails,  trop  de  personnages  et  trop  de  faits  pour  être 
embrassé  d'un  coup  d'œil  et  dans  un  simple  compte-rendu  :  cha- 
cun pourra  y  trouver  ce  qui  est  relatif  à  sa  région,  à  l'époque  qu'il 
préfère  ou  aux  caractères  des  saints,  qu'il  aime  le  mieux.  La 
recherche  sera  facile,  car  Tordre  est,  à  notre  avis,  excellent  pour 
la  suite  des  vies  de  saints  qui  court  selon  les  mois  de  l'année,  et 
pour  le  résumé  condensé  à  la  tin  dans  de  copieuses  tables  alpha- 
bétiques. 

Jamais  personne  n'avait  rédigé  ici  un  plan  d'ensemble  aussi 
vaste  pour  élucider  et  mettre  en  relief  la  vie  et  les  actes  des 
saints,  bienheureux  et  personnages  vénérables  de  l'ancien  et  do 
nouveau  diocèse  de  Reims.  M.  le  chanoine  Cerf  a  rendu,  rien 
qu*en  mettant  ce  plan  à  exécution  dans  son  ampleur  et  sa  variété^ 
un  notable  et  signalé  service.  Le  chercheur,  l'historien  local  est 
souvent  peu  familier  avec  les  noms,  les  dates,  les  âges  et  les  sou- 
venirs précis  de  tant  d'hommes  vénérés  dans  la  contrée,  mais  res- 
tés enveloppés  dans  lombre  de  temps  reculés  et  de  documents 
peu  connus.  Désormais,  quiconque  voudra  se  renseigner  sur  saint 
Basle,  sur  saint  Lié,  sur  saint  Walfroy,  sur  sainte  Macre,  sur  sainte 
Berthe,  etc.,  n'aura  qu'à  recourir  à  un  article  où  sont  condensé*, 
et  parfois  cités  dans  les  textes  originaux,  les  récits  qui  retracent 
la  vie  et  la  mort  de  chacun  d'eux.  C'est  un  tableau,  comme  nous 
le  disions,  de  larges  din^ensions,  dans  lequel  oq  retroqve  des  fi^ q« 
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res  vivantes,  rattachées  à  l*bistoire  d  un  nombre   immense   de 
familles,  de  villes,  de  bourgades  et  de  hameaux. 

11  nous  semble  donc  que  l'on  consultera  et  que  Ton  lira  même 
d*emblée  et  avec  fruit  ces  pages  dont  les  sujets,  comme  le  style, 
sont  faciles  à  saisir  et  à  comprendre  en  dehors  de  la  pure  érudi* 
lion.  Rendre  accessibles  nos  traditions,  raviver  nos  souvenirs 
populaires,  retracer  des  scènes  touchantes  et  des  mœurs  héroï- 
ques, c'est  nne  noble  tâche,  et  lauleur  Ta  remplie. 

L'érudition  doit  néanmoins  garder  tous  ses  droits,  sur  le  terrain 
des  faits  historiques,  et  on  peut  dire  qu'elle  y  reste  le  guide,  la 
lumière  et  la  sécurité  de  tous  ceux  qui  écrivent  et  qui  pensent. 
L'honneur  de  la  critique  est  de  pt^nétrer  plus  avant  dans  Tétude 
des  questions  les  plus  ardues,  de  récapituler  tous  les  témoignages 
à  leur  ordre  et  dans  leur  rang,  sans  trancher  le  débat,  avant  quïl 
en  ressorte  une  complète  évidence.  A  celle  occasion,  on  nous  per- 
mettra d'exprimer  une  réserve  respectueuse,  mais  formelle,  sur 
un  point  capital,  qui  tient  une  place  en  rapport  avec  son  impor- 
tance dans  Touvrage  de  M.  le  chanoine  Cerf.  Il  s'agit  de  la  date  de 
la  venue  de  saint  Sixte  à  Reims,  soit  au  milieu  du  premier  siècle, 
soit  au  milieu  du  troisième.  Une  controverse  célèbre  s'est  élevée 
et  dure  encore  à  cet  égard.  Nous  ne  pouvons  tenter  même  de  la 
résumer  ici  :  ce  serait  un  chapitre,  un  livre  à  écrire  sur  rinstoire 
de  Reims,  dont  les  éléments  sont  épars  eu  bien  des  auteurs.  Sans 
remonter  aux  anciens  Bénédictins,  ni  aux  éditeurs  de  D.  Marlot, 
ni  surtout  aux  Bollandisles  qui  Ont  composé  d'admirables  disserta- 
tions trop  peu  consultées  sur  nos  origines  chrétiennes,  il  suffit 
de  recourir  à  Tun  des  historiens  actuels  les  plus  estimés  pour 
s'apercevoir  que  la  cause  n'est  point  finie  au  tribunal  de  l'histoire. 
A  rencontre  de  l'opinion  exclusive  adoptée  par  M.  le  chanoine 
Cerf  en  faveur  du  premier  siècle,  M.  Godefroid  Kurtli  répond, 
après  un  examen  général  et  particulier  des  points  en  litige  :  u  On 
ne  peut  opposer  aucun  argument  péremploire  aux  critiques  qui 
veulent  faire  descendre  l'un  et  l'autre  (saint  Sixte  et  saint  Materne) 
jusqu'au  milieu  du  iii«  siècle.  (CloviSj  1896.  p.  143.)  C'est  toute  la 
réserve  que  nous  demandons. 

Ajoutons  encore  une  autre  observation  k  un  point  de  vue  spé- 
cial, celui  du  martyrologe  de  l'Eglise  de  Reims,  par  Dom  Canne- 
ron,  reproduit  à  la  fin  de  chaque  mois,  qui  offre  des  [aperçus 
curieux  et  de  naïves  citations,  mais  dont  la  valeur  est  bien  mélan- 
gée. M.  le  chanoine  Cerf  a  mille  fois  raison  de  laisaer  au  bon 
Chartreux  la  responsabilité  de  ses  affirmations.  C'est  lui  qui  faisait 
naître  le  pape  Urbain  11,  non  à  Châtillon-sur-Marne,  mais  à  Châ 
tilloD-sur-Bar,  «  à  une  lieue  proche  de  noslre  Mont-Dj|u  ». 

Enfin,  terminons  en  signalant  à  ceux  qui  auront  pris  goût  à 
rétude  de  nos  saints  locaux,  une  assez  vaste  collection  de  leurs 
anciens  offices  propres  k  la  Bibliothèque  ae  Reims.  On  trouvera 
dans  ces  précieuses  liturgies  locales  des  irionuments  pleins  d'inté^ 
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rét  sur  kur  culle,  des  hyinues  et  des  proses  trop  oubliées,  voire 
même  des  nolalions  musicales  pleines  du  parfum  des  anciens 
jours.  Réoenrunent  encore  nous  rencontrions,  dans  les  archives  de 
Saint- Pierre-les-Oames,  un  office  des  saintes  Bore  et  Dode, 
imprimé  par  Jean  de  Foigny  en  1586,  et  bien  digne  d*un  examen 
et  d'une  étude  comparative.  H.  J. 


V Église  et  V Abbaye  de  Sainl-fiivaise  de  Reims.  SoUce  histortque H  arcké*- 
togique  depuH  leurs  origines  jusqu'à  leur  deslruclion,  aveu  ée  nomèreu- 
ses  illustrations,  par  Cb.  Givblbt,  membre  liluUire  de  rAcadémie 
Datiootle  de  UeimA,  chevalier  de  SaÎDl-Orégoire  le  Qraod.  Reims, 
F,  Michaudf  1897.  —  1  vol.  gr.  iu-i"  de  ixiv-500  pagea,  avec  50  figurée 
dans  le  letle  et  36  planches  hors  lexle.  Prix  :  4D  fr.  (Extrait  des  Tra-- 
vaux  de  l'Académie  de  Reims,  tome  XCVIII,  moiDs  les  plaocbes.) 

Voilà  une  monographie  d'ensemble  sur  l'une  des  plus  célèbres 
églises  et  abbayes  de  la  Champagne.  La  glorieuse  renommée  de 
rinsigne  abbatiale  de  Saint-Nicaise  de  Reims,  détruite  de  fond  en 
comble  à  la  suite  de  la  Révolution  (1799  k  1817),  revit  et  grandit, 
s'il  est  possible,  dans  ce  bel  ouvrage  que  lui  a  consacré  la  piété 
filiale  d'un  vieux  rémois. 

11  ne  nous  appartient  pas  d'en  parler  davantage  ;  nous  voulons 
simplement  en  faire  connaître  la  publication  (novembre  1S97), 
attendue  depuis  longtemps  et  mûrie  par  les  plus  consciencieuses 
recherches.  Disons  seulement  que  l'illustration  du  volume  offre 
des  spécimens  d'art  les  plus  variés  et  les  plus  riches^  depuis  l'art 
gothique  du  xiii<*  siècle  jusqu'au  plus  gracieux  décor  du  style  du 
xviii*  siècle.  Les  tables  copieuses  du  livre  eu  révèlent  les  détails 
multiples  et  attrayants.  B.  J. 

*    * 

La  Vallée  de  VArdres,  par  l'abbé  Cbkvallibr,  curé  de  Mootbré,  tnembre 
de  la  Société  frauçaiae  d'Archéologie,  correapoadaDt  de  rAoadéoiie  de 
Reims.  —  Reims,  Motot^brainey  1897.  1  vol.  gr.  ia-8*  de  164  pagea, 
avec  nombreux  de»sins  de  l'auteur  daas  le  texte  et  hors  texte. 

Voilà  un  livre  précieux  pour  les  touristes,  les  archéologues  et  les 
simples  curieux  de  nos  antiquités  rurales.  Il  a  été  composé  sur 
place,  à  l'aide  de  maintes  visites  sur  les  lieux,  le  crayon  à  la  main, 
l'oreille  aux  écoutes  sur  toutes  les  découvertes  et  les  trouvailles. 
Par-dessus  tout,  il  offre  la  monographie  des  églises,  des  châteaux, 
des  maisons  de  village  d'un  aspect  pittoresque  et  ancien.  C'est  un 
guide  minutieux  de  Reiras  à  Fismes,  à  travers  une  région  peu 
connue  et  digne  de  l'être.  Remercions  son  auteur  en  le  félicitant. 
*  H.J. 


Sommaire  de   la   Revue    historique   ardennaise  (novembre* 
décembre  1897)  : 
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I.  Le  général  Lallemanà,  d*Êteignières  (1817-1893),  par  Artbor  Chuqubt. 

II.  Mélanges  sur  la  toponymie  cMq:Àir  ardennaiie,  par  C.-G.  Roland.  — 
La  légende  dt  Plomb-Fontaine^  à  Fraillicourt,  par  Hbnri  Jaoart.  — - 
Vorgtte  de  Viglise  de  Donehery,  en  1702,  par  Paul  Laurbnt.  —  Généa- 
logie de  la  famille  Landragin,  de  Hethel,  par  Au  Baudon. 

III.  BiBLioORAPHiB.  —  Pei:ot>  Notes  sur  la  famille  de  Daude  et  de  Coi- 
ptl,  seigneurs  de  Mavhéroménil  (Al.  Baudon).  —  Haizeaux,  Histoire 
dû  Tùurteron  (H.  Jadart).  —  H.  JaUart  et  Léon  Le  Grand,  la  baron- 
nie  du  Thour  en  Champagne  (C.-Q.  Holand). 

IV.  Table  des  matières  du  tome  IV  de  la  Revue  historique  ardennaise 
(année  1897). 

Sommaire  de  la  Revue  d'Ardenne  et  d'Argonne  (novembre 
1897)  : 

JoLBS  Mazé,  Le  chdteau  du  Diable^  légende  ardennaise.  —  L'abbé  Fré- 
ZBT,  Catalogue  des  reliques  de  la  chartreuse  du  àlont-Dleu»  -^  P.  Col- 
LiHBT,  La  presse  dans  les  Ârdeoues  pendant  la  Révolution  :  UAmi  des 
LoiXf  le  Courrier  de  Mariemhourg^  le  Journal  du  Vrai  Jacobin. — 
Marc  Husâon,  Sceau  inédit  de  Pierre  d'Sssomet^  abbé  de  Mouzon.  ^ 
H.  BouBouiaNAT  et  P.  Colunbt,  Découverte  de  squelettes  dans 
l'église  Saint- Charles  de  Sedan. 

Variétés.  —  Découverte  archéologique  à  Attigny, 

Impressions.  —  Georges  Deleau,  IV,  Esch-le-Trou, 

PoBSigs.  —  Georges  Deleau,  La  chapelle,  La  noce. 

Bibliographie.  —  Livres  et  Périodiques. 

Photottpib  hors  texte  :  Sceau  de  Pierre  d'Essomes,  abbé  de  Mouzon. 

* 

Sommaire    de  la  Revue  historique  (Tome   LXV,    novembre- 
icembre  4897)  ! 


décembre  1897)  : 


A.  Bolgbé-Lkclbrcq  :  Vastroljgie  dans  le  monde  romain,  p  241-299.  -» 
Fr.  Funck-Brbmtamo  :  Sotice  sur  les  chartes  et  coutumes  de  Pouy- 
Corgelart  et  de  Hives,  p.  300-322.  —  G.  Blondel  .  Le  congrH  d4s  his- 
toriens allemands  à  !nnsbruck  et  la  science  de  l'histoire  en  Allemagne, 
p.  323-333. 
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SociKTÉ  ACADÉMIQUE  DR  L*AuBR.  —  Séunce  éu  |j  octobve  1897, 
—  Présidence  de  M.  Dufour-Boaquot,  président. 

Correspondance. 

M.  de  la  Hamayde  écrit  qu'il  accepte  les  prescriptions  du  règle- 
ment ;  il  est  proclamé  membre  résidant  dans  la  .««rtion  d'agricul- 
ture. 

Ouvrages  o/Jerls, 

Par  M.  Dumont,  professeur  d'agriculture  :  Étude  sur  f  Agricul- 
ture de  la  Champagne. 

Par  M.  Charles  Ballet,  membre  résidant  :  Sixième  édition  de 
son  ouvrage  :  Uart  de  greffer^  entièrement  refondue  et  accompa- 
gnée de  planches  nouvelles. 

Par  M.  Louis  Morin  :  Affaire  d'honneur j  comédie  en  un  acte, 
jouée  à  Troyes, 

Par  M.  le  docteur  Girand  :  Etude  sur  f  Agriculture  au  Xl\* 
siècle. 

Par  M.  Salmon,  membre  associé  :  VAtlantide  et  le  renne. 

Par  M.  Châlons  :  La  recheixhe  des  eaux  souterraines. 

Par  M.  l'abbé  Simon,  curé-doyen  de  Marcilly-le-Hayer  :  Vie  et 
culte  de  Saint-Flavit.. 

Par  M.  le  président  de  la  Chambre  de  commerce  de  Troyes  : 
Compte^rendu  des  travaux  de  la  Chambre  en  1896. 

Par  M.  Ferdinand  Bertrand,  président  du  Tribunal  de  corn* 
merce  :  Brochure  do  M.  Louis  Saussier  sur  :  Les  épisodes  de  Voc* 
cupation  prussienne  à  Troyes. 

Par  M.  Charles  Ballet,  au  nom  de  M.  Alexis  Rivière,  membre 
correspondant  :  Quatre  autographes  de  Louis  Ulbach  ;  lettre  d'An- 
toine-François Andréossi  au  général  de  division  Dommartin,  con- 
cernant le  général  de  brigade  Sougis,  né  à  Troyes  ;  lettre  de  Joly 
de  Fleury,  procureur  général  au  Parlement  de  Paris,  à  II.Grosley, 
grand-maitre  de  l'abbaye  de  Saint-Loup  à  Troyes. 

Travail  manuscrit  de  M.  Boulin,  sculpteur  à  Troyes  :  Les  pein- 
treS'Verriers  de  Troyes,  —  Sur  le  rapport  de  la  section  des  Beaux- 
Arts,  la  Société  décerne  à  l'auteur  une  médaille  de  vermeil  et  un 
prix  de  50  francs. 

Lectures  et  communications  du  président  et  des  membres. 
M.  le  Président  annonce  la  mort,  à  Bossancourt^  de  M.  le  doc- 
teur Mougeot,  membre  associé.      « 
Leclqr^  de  travaux  destinés  k  h  sé^pce  publicjue.  —  Fin  du 
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rapport  du  secrétaire  sur  les  travaux  de  !a  Société  ;  travail  de 
M.  Bardet  sur  la  BalaiUe  de  Brienne  ;  de  M.  le  docteur  Finot  sur 
les  Médecins  de  Madame  de  Sévigné  ;  de  M.  le  docteur  Lutel  sur 
une  Promenade  à  Troyes  en  4482. 

Lecture,  par  M.  Le  Clert,  de  la  liste  des  dons  faits  au  Musée 
pendant  le  dernier  trimestre.  Des  remerciements  sont  volés  aux 
donateurs. 

Présenialions. 

Sont  présentés  comme  membres  associés  :  MM.  l'abbé  Jossier, 
curé  de  Clérey  ;  Anatole  Maory,  notaire  honoraire,  maire  de  Les- 
mont  ;  Marc  de  Bouvier,  propriétaire  à  FEtang-Mercier  ;  Léopold 
Bourguignat,  propriétaire-sylviculteur  à  Bar-sur-Âube  ; 

Comme  membres  correspondants  :  MM.  Alphonse-Auguste 
Ruelle,  négociant  à  Paris  ;  le  vicomte  François  de  Reviers  de 
Mauny,  chef  d'escadron  d'artillerie  à  Paris. 

* 

SÉANCE   PUBLIQUE  ANNUELLE   DE  LA   SOCIÉTÉ  ACADÉMIQUE  DE  TrOYES. 

—  La  Société  Académique  de  TAube  a  tenu  sa  séance  publique 
annuelle,  le  jeudi  28  octobre  1897,  à  huit  heures  du  soir,  dans  la 
grande  salle  de  THôtel  de  Ville  de  Troyes,  sous  la  présidence  de 
M.  Roslaing,  préfet  de  TAube,  président  d'honneur  de  la  Société. 

Après  une  allocution  du  Préfet,  président  d'honneur,  suivie 
d'un  discours  de  M.  Dufour-Bouquot,  président  de  la  Société,  lec- 
ture a  été  donnée  du  compte-rendu  des  travaux  de  la  Société 
depuis  la  dernière  séance  publique  ;  du  rapport  sur  les  récom- 
penses décernées  par  la  Société,  et  du  rapport  de  la  Commission 
du  prix  fondé  par  M.  l'abbé  Etienne  Georges. 

Voici  Tordre  des  diverses  lectures,  des  plus  intéressantes,  qui 
ont  continué  la  séance  : 

Les  vieilles  Enseignes  de  Troyes,  par  M.  Albert  Babeau,  mem- 
bre correspondant  de  Tlostitut  ; 

4814,  La  BalaiUe  de  Brienne,  par  M.  Bardet  ; 

Promenade  dans  Troyes  en  If  82,  par  M.  le  D'  Lutel  ; 

Le  Triomphe  de  Pétrarque  sur  un  vitrail  de  l'église  d'Ervy, 
par  M.  Tabbé  Nioré  ; 

Les  Médecins  de  Madame  de  Sévigné,  par  M.  le  D'  Finol. 

Nous  donnons  plus  loin  la  liste  des  récompenses  décernées  par 
la  Société. 

Société  littéraire  kt  uistorique  de  la  Brie.  —  Séance  du 
jeudi  21  octobre  4891 ,  —  M.  Gassies,  vice-président,  dépose  sur 
le  bureau,  comme  dons  faits  à  la  Société  : 

\^  Par  M.  le  Ministre  de  Tlnstruction  publique,  les  discours  pro- 
noncés à  la  séance  générale  du  Congrès  des  Sociétés  savantes,  le 
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samedi  24  avril  i8&7,  par  M.  Ëroost  Babeloo,  membre  do  Comili 
des  travaux  historique»  et  scientifiques,  cooservatear  du  départe- 
ment des  médailles  et  antiques  à  la  Bibliothèque  nationale,  et 
M.  Alfred  Rambaud,  Ministre  de  l'Instruction  publique  et  des 
Beaux-Arts. 

2*  Par  M.  Alexandre  de  Villiers,  membre  correspondant  de  la 
Société,  un  volume  ayant  pour  tilre  :  Les  légendes  du  pays  de 
Cnrnac  (de  par  Dieu  ai  Tliunneur  et  du  diable  n'ai  crainte). 

'^^  Par  U.  Alexandre  Michaux,  naembre  de  la  Société  archéolo- 
gique de  Soiftsons,  trois  brochures  dont  l'une  a  pour  titre  :  Essai 
sur  la  numismatique  soissonnaise  (extrait  du  bulletin  de  la 
Société,  année  i9'7B)  ;  Tautre  :  Les  milices  et  les  régiments  sois- 
sonnais.  Les  j^amisons  et  les  camps  de  Soissons  (extrait  du  belle- 
tin  de  la  Société  archéologique  de  Soissons,  13"  vol.,  2«  série, 
1883)  ;  la  troisième  :  L instruction  primaire  et  la  Icmgue  fran^ 
çaise  aux  différentes  époques  de  notre  histoire  (extrait  du  bulle- 
lin  de  la  Société  archéologique  de  Sois.sons,  1887). 

4°  Par  M.  Maurice  Lecomte,  licencié  en  droit,  membre  de  la 
Société  d'histoife  de  Provins,  trois  brochures  ayant  pour  titre  : 
ja  première,  Donnemarie-Lettrè^  Essai  de  bibliographie  canto- 
nale, par  M.  G.  Lapierre,  curé-doyen,  et  M.  Maurice  Lecomte  ;  la 
seconde,  Inventaire  du  mobilier  et  des  archives  de  l'abbaye  de 
Pretiitly  en  1190^  par  les  mêmes  et  M.  Maille,  ancien  juge  de 
paix  ;  la  troisième,  Foutcoie  de  BeauvaiSy  atThidiacre  de  AfeaHX, 
Xh  siècle  (Eloge  de  Meaux,  Vies  de  sairit  Faron  et  saint  Blandin, 
Epitaphes). 

5*  Par  M.  Paul  du  Chatellier,  on  opuscule  ayant  pour  titie  : 
Une  habitation  gaubise  à  Tronoën- en- Saint- Jean-TroHmon 
(Finistère)^  extrait  du  Bulletin  archéologique,  1896. 

6»  Par  M.  Lemarié,  quatre  brochures  qni  sont  :  Xctice  topogra- 
phique et  géologique  sur  les  environs  de  ùammartin  ;  Le  chd- 
tevu  de  bammetrtin  ;  Les  envinms  âe  fkkmmartin  à  l'époqne 
préhistorique  ;  Église  Saint-Jean  à  ùammarîin, 

10  Par  M.  Melaye,  géomètre  expert  i  Dammartin  :  Larmwrial 
des  comtes  de  ùammartii^y  depuis  ie  Xl^  siècle  jusqu'à  la  Ami^- 
tiOHy  et  Notice  sur  Le  plan  du  village  de  Lagny-leSec  en  i^ù. 

8"  Par  M.  Anthaire  Oiîroy,  une  notice  :  Voyage  en  AngUtefrt- 

M.  Pelletier^  avoué  près  le  Tribunal  eiril  de  Mea»x,  offre  à  la 
Cûcopagnie  «ne  brochure  portaftot  pour  titre  :  Cinquante  sannt(s 
et  cinq  odes  de  Pétrarque,  traduits  en  vers  français,  par  MIL  J. 
Casalis  et  E.  de  Ginoux. 

M.  le  vice- président  donne  ensuite  la  parole  à  M.  Morel,  pour  la 
lecture  de  son  compte-rendu  de  la  séanee  du  Con^rr^s  des  Socié- 
tés savantes  du  24  avril  dernier. 

M.  Morel  nous  a  fait  connaître  les  parties  les  plus  intéressantes 
du   discours   de  M.  Babelon,  eonservateor  du  département  des 
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médaillo»  et  aiiUqu««  à  U  Bibliothèque  naUooalQ.  En  résumé, 
Tauteur  met  en  parallèle  nos  monnaies  actuelles  avec  les  mon- 
naies  ancieDoes,  et  démontre  que  ces  dernières  remportent  de 
heauooup  sur  les  nôtres  par  leur  variété  et  leur  travail  artistique^ 
malgré  lea  progrès  de  la  science  qui  permettent  d'avoir  un  moins 
grand  oombi'e  de  coins  et  de  matrices  pour  frapper  plus  de  pièces. 

Maïs  les  monnaies  anciennes  et  modernes  ont  été,  sont  et  seront 
toujours,  comme  le  dit  La  Bruyère,  t  des  preuves  parlantes  de 
certains  faits,  des  monuments  fixes  et  indubitables  de  Tbistoire  » 
d*où  la  critique  tire  toiyours  des  éléments  propres  à  enricbir  le 
domaine  de  toutes  les  sciences  historiques  et  économiques,  sur- 
tout quand  «  des  œuvres  dVi  et  de  l'intelligence  il  ne  reste  plus 
que  des  ruines»  des  débris  et  des  tombeaux  ». 

M.  le  vice«président  fait  circuler  différentes  belles  photogra- 
phies prises  par  lui  lors  de  Texcursion  de  la  Société  dans  le  can-^ 
ton  de  Dammartin,  notamment  dans  les  églises  de  Dammartio  et 
à  Tancien  château  de  Nantouillet  qui  a  été  le  domaine  d'An- 
loine  Duprat,  le  fdmeux  chancelier  de  François  I<^ 

H  appelle  ensuite  ratlontion  des  membres  présents  sur  la  belle 
et  riche  collection  de  M.  Dassy,  propriétaire,  demeurant  4  Meaux, 
Tune  des  plus  curieuses  et  des  plus  intéressantes  de  nos  contrées. 

M.  Gassies  lit  ensuite  deux  rapports  sur  les  récentes  décou- 
vertes archéologiques  faites  à  Meaux  et  à  Mareuil-sur-Ourcq  : 

l"*  A  Meaux,  les  ouvriers  occupés  à  creuser  les  fondations  d'une 
maison  sur  un  terrain  appartenant  à  M.  Martin,  grainetier,  rue  du 
faubourg  Saint-Nicolas,  près  du  Temple,  ont  exhumé  une  tren- 
taine de  cercueils  en  forme  d'auges,  contenant  des  squelettes  et 
des  vases  en  terre.  M.  Gassies  pense  que  Ton  se  trouve  en  pré- 
sence de  sépultures  du  xii«  ou  du  xiii<'  siècle. 

2*  A  Mareuil-sur-Ourcq,  M.  Gassies,  grâce  à  Tobligeance  de 
MM.  Ghatot  et  Profût,  a  pu  visiter  les  sépultures  trouvées  en 
pleins  champs,  auprès  de  la  ferme  de  )a  Grange-aux-Bois.  Il  féit 
circuler  des  croquis  pris  au  cours  des  fouilles  commencées  et 
attire  l'attention  sur  une  pierre  portant  une  mystérieuse  inscrip- 
tion. • 

Séance  du  1/  mvembre  i897.  —  M.  le  vice-président  dépose 

sur  le  bureau,  comme  dons  faits  à  la  Société  : 
Par  M.  Le  Blondel,  VAlmanoeh  ihisionqm,  topo^rapkique  et 

statistique  du  département  êe  Seine-et-Marne  (année  1898). 
Far  M.  Lemarié,  La  Petite  Gazette  de  Dammartin, 
Un  exemplaire  de  la  Revue  populaire  des  Beaux- Arts^  n"  i. 
Par  M-  Barignj^  quatre  pièces  de  monnaies  anciennes. 
M.  le  vice- président)  conformément  à  Tordre  du  jour,  appelle 

l'attention  des  membres  présents  sur  les  manuscrits  qui  devront 

être  publiés  dans  le  prochain  bulletin.  La  liMe  en  est  délinitive- 

meut  arrêtée» 
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A  ce  sujet,  une  converdation  s'engage  entre  les  menâbres  pré- 
seuls sur  différentes  questions  intéressant  la  Société  et  notam- 
ment sur  les  modes  de  rédaction  et  de  publicité  du  bolletin,  et  il 
demeure  entendu  que  le  bulletin  sera  orné  de  gravares  faites 
d*après  les  photographies  prises  '  par  M.  Gassies,  lors  des  excur- 
sions de  Reims^  de  Pierrefonds  et  de  Nantouillet.  A  ronaniroité, 
on  décide  que  l'impression  du  prochain  bulletin  sera  confiée  à 
M.  Le  Blondel.  Cette  décision  n'implique  aucun  engagement  de  la 
Société  pour  les  années  suivantes. 

M.  Mtiiler  présente  quelques  faits  intéressants,  puisés  dans  le 
livre  du  docteur  Cabanes  (Le  Cabinet  secret  de  l' histoire ,  nou- 
velle série)  sur  Louis  XIV,  ses  infirmités  et  ses  faiblesses  :  c  Le 
Louis  XlV  des  médecins,  a  dit  un  des  prédécesseurs  du  docteur 
Cabanes,  n'est  pas  le  brillant  héros  que  l'histoire  nous  a  dépeint, 
mais  bien  un  jeune  homme  valétudioairei  un  homme  toujours 
souffrant...,  et  enfin  un  vieillard  podagre,  continuellement  tour- 
mente  par  la  gravelle,  dont  la  gangrène  vient  terminer  Tezis- 
tence  ». 

Il  ajoute  quelques  anecdotes  sur  Louis  XV,  sur  Charlotte  Corday 
et  sur  Napoléon. 


SOCIÉTK   HISTOniQUE    F.T    ARCUKOLOGIQUE    DE     ChATEAU-ThIERBY.    ~ 

Séance  du  9  novembre  1897.  —  M.  Jules  Henriet,  membre  du 
Conseil  général  de  TAisne,  maire  de  Château-Thierry,  remercie 
chaleureusement  ses  collègues  qui  l'ont  appelé  à  la  vice-prési- 
dence, et  lenr  promet  un  concours  dévoué. 

M.  Griolet  de  Geer  fait  déposer  sur  le  burean  une  photographie, 
exécutée  par  M.  Erhard  et  représentant  un  groupe  de  membres 
ayant  assisté  à  la  réunion  du  6  juillet. 

Le  secrétaire  se  fait  un  devoir  de  recommander  l'examen  des 
trois  volumes  du  Smithsonian-Beport^  t893'1894'f895.  Les 
deux  premiers  surtout  sont  particulièrement  intéressants  ;  c'est 
une  véritable  encyclopédie  où  tout  se  rencontre,  où  les  illustia- 
tions  le  disputent  au  texte.  Le  volume  1S94  renfejrme  des  détails 
fort  curieux  sur  les  premiers  modes  ou  procédés  de  transport  des 
objets  usuels,  des  personnes,  des  enfants,  etc.  Il  y  a  là  des  spéci- 
mens étranges  de  chaussures,  de  paniers,  de  hottes,  de  nattes,  de 
vases,  etc.  Un  chapitre  qui  appelle  particulièrement  l'attention, 
est  celui  qui  traite  du  Swaslika  (l'usage  de  la  croix  avant  N.-S.), 
et  qu'il  est  bon  de  rapprocher  de  la  thèse,  déjà  si  documentée, 
de  notre  savant  et  regretté  vice -président,  M.  de  Vertus  (Annales 
IH13,  page  139). 

La  Collection  d'un  amateur.  —  M  Frédéric  Henriet  entretient  la 
Société  d'une  visite  qu'il  a  faite  récemment  aux  collections  de 
céramique  de  M.  Ch.  Depost,  en  compagnie  de  M.  Ed.  Garnier, 
conservateur  des  collections  céramiques  de  la  manufacture  de 
Sèvres,  et  de  M.  Dalligny,  directeur  du  Journal  des  Arts.  Nous 
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sigualerous,  parmi  les.  plas  rares  pièces  :  un  grand  plat  de  Rouen, 
à  décor  bleu,  de  la  fiu  du  xvu*  siècle  ;  un  plat  de  Nevers,  de  grand^ 
diamètre,  à  personnages  chinois  ;  un  anlre,  de  même  provenance, 
de  forme  ovale,  à  godrons;  une  assiette  à  tlcurs,  de  Marseille,  de 
la  fabrique  d'Honoré  Savj,  à  la  ileur  de  lys  ;  une  belle  soupière 
ovale,  en  faïence  du  Midi  ;  une  autre,  à  la  tulipe,  de  même  ori- 
gine; un  saladier,  genre  Sinceny,  richement  décoré  ;  deux  pots  à 
cidre  de  Nevers,  en  forme  de  personnages,  puis  des  assielles  delà 
Révolution,  des  bonbonnières,  des  miniatures,  des  gravure?,  des 
livres,  des  pendules,  etc. 

L'ancien  cbâteau  de  M  ont-Saint- Père  (canlon  et  arrondisse- 
ment de  Château-Thierry).  —  M.  l'abbé  Cornilus,  qui  a  été  curé  de 
Mont-Saint-Père  pendant  plus  de  quarante-cin(|  ans,  a  laissé  des 
mémoires  concernant  la  commune  et  la  paroisse.  A  part  une 
phraséologie  parfois  prétentieuse,  à  part  des  appréciations  sou- 
vent exagérées  ou  injustes,  on  peut  y  puiser  bien  des  renseigne- 
ments utiles.  C'est  ce  que  la  Société  a  l'intention  de  faire;  en 
séance,  il  a  été  donné  lecture  du  chapitre  relatif  à  l'ancien  châ- 
teau de  Mont-Saiut-Père. 

M.  Cornilus  n'a  pas  vu  le  château  détruit  peu  après  1820,  lui- 
même  n'ayant  été  nommé  curé  qu'en  I82U.  Il  rappelle  qu'on  le 
baptisait  plaisamment  de  »  Château  des  Immortels  »,  parce  qu'au- 
cun des  propriétaires  n'y  fînit  ses  jours.  Il  avait  été  bâti  vers  latin 
du  xvi<^  siècle,  sans  doute  ;  rien  n'est  précis  à  ce  sujet  :  le  nom 
même  du  fondateur  reste  inconnu.  Voici  les  noms  des  autres  sei- 
gneurs :  Laurent  Dujour,  en  1680  ;  Jacques,  en  1710  ;  en  1730.  le 
fameux  rounitionnaire  Paris- Du  ver  nay^  chez  lequel  descendit  Sta- 
nislas, roi  de  Pologne  ;  en  1750,  M.  Alarquel,  gendre  du  précé- 
dent, homme  fastueux  qui  poussa  la  prodigalité  jusqu'à  la  folie  ; 
en  1779,  M.  de  Favenline,  fermier  général  ;  en  1782,  M.  de  Sainte- 
James,  son  neveu,  qui  fît  construire  à  Neuilly,  près  Paris,  cette 
somptueuse  habitation  qui  porte  encore  le  nom  do  Fulie-Sainte- 
James  ;  après  avoir  fait  de  grands  frais  au  château,  il  le  vendit  en 
1789  à  Mme  de  Bussy,  femme  charitable  et  distinguée  qui  périt  lur 
l'écbafaud  en  mai  1794.  Sa  nièce.  M™"  de  Bastard^  habita  ce 
domaine  peu  de  temps  avec  son  mari  ;  elle  le  revendit  en  1820  à 
M.  de  la  Peyrière,  receveur  général  de  la  Seine,  qui.  ruiné  par 
des  dépenses  excessives  et  c  des  coups  de  bourse  »,  le  céda,  k  l'ins- 
tigation de  quelques  hommes  d'affaires,  à  la  c  bande  noire  >.  Le 
château  fut  en  partie  démoli,  dépecé  ;  le  parc  et  les  jardins  mor- 
celés ;  il  n'en  reste  que  des  vestiges  qui  ne  rappellent  guère  la 
splendeur  d'antan.  Au  dire  des  vieux  habitants,  la  chapelle  le  dis- 
putait, par  son  style  et  sa  richesse  intérieure,  aux  Chapelles  de 
Versailles  et  des  Tuileries. 

Le  domaine  s'ouvrait,  par  une  belle  grille,  sur  une  place  semi- 
circulaire  devenue  la  place  publique  du  village.  Diverses  construc- 
tions s'élevaient  à  droite  et  à  gauche   de  l'entrée  ;  à  cinquante 
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mètres  de  la  grille,  à  la  suite  d'une  belle  avenue,  se  présentait  le 
château.  «  Cet  édifice,  en  pierres  de  taille,  avait  deax  étages 
au-dessus  du  rez-de-chaussée;  sa  hauteur  était  d'enviroo  vingt 
mètres  depuis  le  sol  jusqu'à  une  petite  terrasse  placée  sur  le  faite, 
dont  la  partie  supérieure  formait  un  plateau  de  trois  mètres  sor 
lequel  on  pouvait  se  promener.  La  façade  du  midi  présentait  une 
longueur  de  quarante-huit  mètres,  non  compris  les  deux  rotondes 
attenantes  à  chaque  extrémité.  Ces  deux  rotondes  étaient  termi- 
nées en  dôme.  Le  balcon  du  midi  et  le  perron  du  nord,  avec  les 
élégantes  colonnes  qui  leur  servaient  d'appui,  étaient  une  des 
grandes  beautés  de  1  édifice.  Chacune  des  rotondes  mesnraii  qua- 
rante-iùnq  mètres  de  circonférence  à  Finlérieur;  celle  deTestser- 
vait  de  salle  de  musique  ;  dans  celle  de  Touest  était  installée  la 
chapelle  >. 

Quoi  qu'il  en  soit  de  la  dispo^rilion  du  chiiteau,  Mout-SaiuUPère 
reste  un  séjour  agréable,  coquet,  comptant  nombre  de  jolies  mai- 
sons bourgeoises  et  une  population  laborieuse,  intelligente  et 
aisée. 

—  M.  Pigalle,  conseiller  de  gouvernement  à  Alger,  membre  cor- 
respondant de  la  Société  depuis  1879,  vient  d'être  nommé  cheva- 
lier de  la  Légion  d'honneur. 

M,  P.  Ûubourg,  commissaire-priseur  à  Cbilteau-Thicrry,  présenté 
par  MM.  Josse  et  Henriet,  est  élu  membre  titulaire. 

L'ancien  théâtre  de  Château -Tbierry,  situé  rue  La  Fontaine,  va 
disparaître  ;  à  sa  place  va  s'établir  un  loueur  de  voitures.  Eu 
démolissant  la  hideuse  façade  qui  régnait  sur  la  rue,  on  a  mis  à 
jour  une  ancienne  porte  en  pierre,  à  plein  cintre,  et  dont  la  vous- 
sure était  ornée  de  moulures  et  de  dessjns  gracieux  ;  fleurs,  ara- 
besques^ personnages.  La  plupart  de  ces  sculptures,  remontant  à 
ia  Renaissance,  ont  trouvé  place  dans  le  modeste  musée  lapidaire 
de  la  maison  de  La  Fontaine. 

* 

La  cHAPfi .  OB  sàltt  MAaTiN  A  BussY .  —  La  relique  de  la  chape 
de  saint  Martin,  le. légendaire  évêque  de  Tours  qui  partagea  au 
jour  son  manteau  avec  un  pauvre  transi  de  froid,  était  vénérée  de 
longue  date  à  Bussy-Saint-Martin  (Seine-et-Marne),  mais  tombée 
dans  l'oubli  au  commencement  de  ce  siècle. 

A  l'occasion  du  quinzième  centenaire  de  la  mort  du  saint,  la 
précieuse  relique  a  été  placée  dans  nue  nouvelle  châsse  après 
avoir  été  reconnue  par  l'autorité  diocéMine,  et  des  fêtes  solennel- 
les ont  été  célébrées  A  cette  occanion,  le  jeudi  14  octobre,  à  Bussy. 

L'abbé  Fossin,  curé  de  6ussy.Satnt<George«  et  Saiol-Martin^ 
vient  d'établir  d'une  façon  qui  parait  irréfutable  que  la  relique 
possédée  par  8on  église  est  non  pas,  comme  on  le  croyait,  une 
manche  du  mauteau  de  saint  Martin,  mais  Ja  ehape  du  grand 
èvéque. 
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Elle  se  compose  d'une  étoffe  repliée  sur  elle-même,  mais  qui, 
développée,  a  prés  d'uo  mètre  de  long  sur  trente-sept  ceotimè- 
tres  dans  sa  plus  gravide  largeur.  Il  est  facile  de  reconnallre  que 
c'est  la  portion  gauche  d'un  vêtement  ancien  dont  une  partie  a  été 
rongée  par  le  temps. 

Il  se  compose  d'une  étoffe  de  lin  sur  laquelle  est  étendue  une 
toison  de  mouton  ;  le  tout  est  recouvert  de  soie  noire. 

Il  affecte  la  forme  d'un  épaulement  se  prolongeant  en  une  sorte 
d'emmanchure  qui  porte  un  gant  grossier.  Vers  le  coude  se 
trouve  une  ouverture  très  accentuée,  qui  parait  destinée  à  la  sor- 
tie de  la  main  et  du  bras. 

Or,  un  a  établi  qu'il  n'eiiste  plus  de  fragment  du  manteau  de 
saint  Martin  que  dans  la  petite  église  d'Olivet,  près  d'Orléans,  et 
il  résulte  des  registres  du  chapitre  d'Auxerre  qu'aucun  morceau 
du  vêtement  ne  fut  c  oncques  >  donné  à  Bussy-Saint- Martin. 

D'autre  part,  l'étoffe  de  la  petite  relique  d'Olivet,  la  seule  qui 
reste,  provenant  de  la  chiamjde  ou  manteau,  ne  ressemble  eu 
rien  à  celle  de  Bussy. 

Elle  est  épaisse,  d'un  tissu  serré,  d'une  couleur  «  diverse  ayant 
un  certain  reflet...  »  suivant  la  description  qu'en  fait  le  curé 
d'Olivel. 

Voici  comment  le  curé  de  Bussy-Saint-Martin  établit  que  la  reli- 
que de  son  égVibC  provient  certainement  de  la  cappa  ou  capeUadu 
grand  évêque  de  Tours. 

La  chape  de  saint  Martin  est  la  plus  célèbre  des  reliques. 

Sous  les  rois  des  deux  premières  races,  cette  chape  glorieuse 
était  considérée  comme  une  sorte  de  palladium,  un  symbole  maté- 
riel de  la  protection  dont  le  saint  recouvrait  la  France.  Les  rois 
ne  manquaient  jamais  de  l'emporter  avec  eux  quand  ils  pariaient 
en  guerre.  En  temps  de  paix,  les  serments  solennels  imposés  par 
la  justice  souveraine  se  prêtaient  sur  cette  relique  insigne. 

Le  moine  de  Saint-Gall,  qui  vivait  au  temps  de  Charlemagne, 
dit  que  les  rois  de  France  avaient  coutume  d'appeler  leur  oratoire 
du  nom  de  chapelle  à  cause  de  la  chape  de  saint  Martin  qui  y 
était  conservée  comme  relique. 

Ce  nom  s'est  ensuite  étendu  successivement  à  tous  les  oratoires 
et  à  toutes  les  petites  églises  en  général. 

De  là  vient  aussi  la  dénomination  de  chapelain. 

Enfin,  l'ancienne  capitale  du  grand  empire  carlovingien  a  tiré 
de  capeUa,  dirninutif  de  cappa,  son  nom  d'Aix-la  Chapelle. 

A  la  mort  de  Charlemagne^'  le  trésor  de  la  cathédrale  d'Aix-la« 
Chapelle  fut  apporté  à  Saint-Denis  et  plus  tard  partagé  par  le  roi 
Robert,  qui  donna  à  la  ville  de  Lagny  une  partie  d'un  des  clous 
de  la  Passion. 

C'est  probablement  de  là  qu'est  venue  la  cappa  de  saint  Martin 
à  Bussy. 
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Quelle  était  la  forme  de  la  cape  à  Tépoque  où  vivait  saiolMartiu  ? 

Les  historiens  la  dôcriveot  aiusi  eu  lui  donnant  le  nom  de  birre  : 

«  La  birre,  qui  se  portait  du  vivant  de  saint  Martin,  était  ao 
long  vêtement  assez  semblable  pour  la  forme  à  la  cappa  que  por- 
tent nos  évêques  aujourd'hui,  entourant  tout  le  corps  mais  feodo 
sur  les  côtés,  afin  de  faciliter  la  sortie  des  bras  pour  Taccomplisse- 
ment  des  cérémonies  religieuses.  Il  existe  ao  groupe  gallo- 
romain  du  Musée  archéologique  de  Rouen,  composé  de  deux  per- 
sonnages vêtus  de  birres  échancrées  au  coude  pour  le  passage  da 
bras.  Or,  la  portion  du  vêtement  qui  est  à  Bussy  se  trouve  être  U 
partie  de  Tépaulement  ayant  au  coude  une  ouverture  semblable  à 
celle  du  groupe  gallo-romain  de  Rouen.  » 

Les  historiens  afÛrment  aussi  que  pendant  tout  le  temps  de  soo 
apostolat,  saint  Martin  célébra  en  birre  noire.  Or,  la  relique  de 
Bussy  provient  d'une  birre  noire.  Saint  Martin,  dans  ses  courses 
apostoliques,  se  présentait  au  peuple  revêtu  d*au  manteau  noir 
doublé  de  poils  de  bête.  Sulpice  Sévère  et  saint  Fortunat,  parlaot 
de  la  cappa  de  saint  Martin,  disent  qu'elle  était  doublée  de  poib 
de  mouton.  Or.  la  relique  de  saint  Martin  est  également  doublée 
de  poils  de  brebis.  Quicherat  avance  que  les  gants  apparaissent 
pour  la  première  fois  à  Tépoque  gallo-romaine  ;  ils  étaient  duo 
usage  général  pendant  la  période  cariovingienne  et  on  en  portiil 
en  toutes  saisons.  Ceux  d'hiver,  n'ayant  pas  de  doigts,  s'appelaient 
moutles.  Les  Allemands  les  appelèrent  souliers  de  U  maio«  Le 
gant  qui  tient  à  la  relique  de  Bussy  est  de  forme  grossière  et  pri- 
mitive et  ne  rappelle  en  rien  Télégance  de  nos  jours. 

A  l'occasion  de  Tinauguration  de  la  nouvelle  châsse,  les  fêtes 
célébrées  à  Bussy  commencèrent  à  dix  heures  du  matin  par  une 
grand'messe  pontificale  célébrée  par  le  père  abbé  de  Ligugé,  de 
Tordre  de  Saint-Benoit.  L'archevêque  de  Tours,  Ms**  Renou,  y  pro- 
nonça une  homélie. 

A  trois  heures  et  demie  de  Taprès-midi,  dprés  les  vêpres  ponti- 
ficales et  le  sermon  de  l'évèque  d'Arca,  il  y  eut  une  grande  pro- 
cession présidée  par  l'évèque  de  Meaux,  JAs^  de  Briey. 

L'archevêque  de  Tours,  Tévêque  de  Jéricho,  l'évèque  d'Arca,  le 
père  abbé  de  Ligugé,  de  l'ordre  de  Saint-Benoit,  le  père  abbe  de 
la  Trappe  de  Fontgombault  et  le  père  abbé  de  Beauchêne,  des 
chanoines  réguliers  de  Satnt-Jean-de-Latran,  y  prenaient  part. 

Les  reliques  furent  portées  processionuellement  par  des  prêtres 
en  dalmatique  et  la  musique,  ainsi  que  la  chorale  des  Frères  de 
Lagny,  prêtèrent  leur  concours  à  la  fête  de  glorification  d'un  àei 
plus  grands  saints  que  puisse  revendiquer  la  France. 

Inauguration  nr  monuuent  de  Mâtignicourt.  —  L'iuaugura- 
tion  du  monument  comniémoratif  de  la  tevue  de  Matignicourt, 
près  Vitry-le-Fran<,ois,  a  eu  lieu  le  dimanche  i4  octobre  !89'<. 
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.  Le  Comité  d'érection  de  ce  monument,  él6v6  en  l'honneur  de 
larmée  française  et  à  la  mémoire  du  président  Carnot,  était  ainsi 
composé  :  MM.  Rousselle,  maire  de  Matignicourt,  président  ; 
Morillot,  député  de  la  Marne  ;  Laurent,  ancien  conseiller  générai  ; 
Louclas,  conseiller  d'arrondissement;  Lombard,  maire  de  Ser- 
maize  ;  Leroy,  maire  de  Pargnj-sur-SauIx  ;  Camille  Mancez,  maire 
de  Vaucler,  conseiller  d'arrondissement,  et  L.  Luméreauz,  ingé- 
nieur à  Vilry-le-François. 

Le  monument,  d'une  hauteur  tolale  de  17  mètres  au-dessus  du 
sol  de  la  plaine  de  Matignicourt,  se  compose  d'un  terre-plein  sur- 
monté d'un  soubassement  en  meulière  et  pierres  de  taille  de  qua- 
tre mètres  de  hauteur. 

Au-desfus,  un  large  socle,  haut  de  cinq  mètres,  a  reçu  les  ins- 
criptions suivantes  : 

A  l'armée  française 
S.  Carnot,  Président  de  la  République 

17   SEPTEMBRE    1891. 

Sur  la  façade  principale,  un  médaillon,  d'api  es  Chapu.  retrace 
le  profil  du  président  Carnot. 

La  partie  supérieure  dn  monument  est  formée  d'une  colonne  en 
fonte  cannelée  et  bronzée,  de  sept  mètres  de  hauteur,  surmontée 
du  buste  de  la  République,  de  Prancia. 

Au  bas  de  la  colonne  est  gravé  le  mot  t  Pax  »  et,  au  sommet, 
le  monogramme  c  R.  F.  ». 

Ce  monument,  d'un  aspect  très  majestueux,  est  l'œuvre  des 
mailres  statuaires  Charles  Gauthier  et  Jacques  France. 

La  peinture,  en  bronze  d*art,  est  due  au  pinceau  de  M.  Menou- 
ville,  de  Sermaize. 

L'architecte  du  monument  est  M.  L.  Lumereaux,  de  Vitry-le- 
François,  qui  a  étudié  le  projet  et  dirigé  la  construction  générale. 

Le  temps  était  magnifique  et  les  curieux  fort  nombreux. 

M.  le  préfet  de  la  Marne  présidait  la  cérémonie,  assisté  du 
secrétaire  général  de  la  Marne,  M.  Droz,  et  du  commandant  d'ar- 
mes de  la  garnison  de  Yitry,  le  chef  d'escadron  Chaussard. 

A  midi  un  quart,  à  la  mairie,  la  municipalité  de  Matignicourt 
et  le  Comité  d'érection  ont  reçu  le  préfet  ainsi  que  les  autorités 
civiles  et  militaires.  Le  préfet  a  décerné  différentes  médailles 
d'honneur. 

A  midi  et  demi,  un  grand  banquet  a  été  offert  aux  autorités. 
Pendant  le  repas,  la  fanfare  Saint-Laurent,  de  Thiéblemont,  a 
exécuté  les  meilleurs  morceaux  de  son  répertoire. 

Au  dessert,  M.  Roussette,  maire  de  Matignicourt,  a  adressé  ses 
remerciements  au  préfet;  M.  H.  Salmon  a  bu  au  président  de  la 
République;  M.  Mancez,  à  l'union  de  l'épée  et  de  la  charrue; 
M.  Vincent,  d'Arrigny,  à  Carnot,  et  M.  Marcel  Périn  à  M.  Morillot. 

A  trois  heures,  a  eu  lieu  l'ipauguration  du  monument.  M,  Morillot, 
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député,  a  remis  le  monument  à  la  commune  de  Matignicourt. 
Après  Pezécution  du  pas  redoublé  Malignicourtj  composé  à  Toc- 
casion  de  la  revue  du  17  septembre  1891,  par  M.  Yang,  de  Bar-le- 
Duc,  les  quatre  escadrons  de  cuirassiers  et  de  dragons  de  Yitry 
ont  défilé  devant  le  monument,  ainsi  que  les  Sociétés  de  gymnas- 
tique et  de  musique. 

A  qualre  henres  et  demie,  un  vin  d'honneur  a  été  oflerl.  dans 
la  salle  du  banquet,  à  tous  les  membres  des  Sociétés  présentes, 
par  la  municipalité  de  Matignicourt. 

* 

L\  CRYPTE  DK  Génrbàud,  A  Laon.  —  Il  cxistc  eucorc  à  Laon  uo 
curieux  souterrain  dans  lequel  saint  Rémi,  archevêque  de  Reims, 
lit  enfermer  son  neveu  Génebaud,  premier  évoque  de  Soissons. 

On  ne  lira  pas  sans  intérêt  le  curieux  article  que  le  Journal  de 
l'Aisne  écrit  aujourd'hui  à  ce  sujet  : 

«  Au  moment  où  des  ouvriers  donnent  les  premiers  coups  de  pio> 
che  pour  permettre  aux  Laonnois,  aux  touristes,  d'étudier  de  visu 
une  des  premières  pages  de  notre  histoire  locale,  c'est  Theare 
pour  nous  aussi  d'essayer  de  la  mettre  sous  les  yeux  de  dos 
lecteurs. 

Quand  saint  Rémi  eut  fondé  et  doté  de  son  propre  bien  Tévécbé 
de  Soissons  —  c'est  de  lui,  en  effet,  que  venait  le  domaine  d'Aniiy 
qui  donnait  i\  Tévêque  de  Laon  le  titre  de  comte  —  il  mit  sur  le 
siège  épiscopal  son  neveu  par  alliance,  nommé  Génebaud. 

«  Homme  de  qualité,  qui  avait  de  rinslruction  »,  dit  Devisme, 
Génebaud  se  sépara  de  sa  femme  pour  se  livrer  tout  entier  aux 
devoirs  du  sacerdoce.  Mais,  présumant  trop  de  sa  vertu,  comme  il 
ne  faisait  point  de  difticultés  pour  recevoir  ses  visites,  il  finit  par 
commettre  une  faute.  En  excellent  chrétien,  il  en  fit  ausiitùt 
l'aveu  à  son  oncle  et  celui-ci  la  lui  Gt  expier  par  une  longue  et 
dure  pénitence. 

Quelle  fut-elle  au  juste?  Nous  ne  savons.  Un  seul  point  parait 
certain  :  c'est  qu*il  passa  dans  un  souterrain,  situé  près  de  Tan* 
cienne  église  Saint-Julien,  sept  années  entières  dans  le  jeûne  et 
les  larmes.  Tel  est,  en  tous  cas,  le  récit  d'Hincmar. 

Ce  souterrain,  qui  est  un  véritable  caveau  dont  personne  ici 
n'ignorait  l'existence,  a  pour  ainsi  dire  été  réouvert  aujourd'hui 
même.  Nous  avons  pu  y  descendre  ce  matin  par  une  des  deux 
trappes  qui  donnent  sur  le  jardin  de  la  maison  portant  le  n**  i8  de 
la  place  du  Puits-Saint-Julien  appartenant  ai^ourd*hui  à  BI.Mique- 
roly,  peintre,  —  trappes  qui  sont  à  peine  assez  grandes  pour  per- 
mettre à  un  homme  mûr  de  s'y  laisser  glisser. 

Pour  les  mettre  à  jour,  on  dut  faire  quelques  travaux,  procéder 
à  l'enlèvement  de  plusieurs  tombereaux  de  terre,  apporté;  là  pro- 
bablement à  l'époque  où  la  maison  du  n*  iS  fut  bâtie.  C'est  eu 
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effet  là  que  se  trouvait  autrefois  le  cimetière  de  Tégiise  Saint* 
Julien  ;  or^  devant  les  soupiraux  du  caveau,  à  une  faible  profon- 
deur, les  ouvriers  ont  mis  à  jour,  ce  matin,  un  véritable  lit  d'os- 
sements humains^  de  crânes  presque  parfaitement  conservés,  puis- 
que sur  Tun  de  ceux-ci  se  trouvait  encore  une  mèche  de  clieveux. 

Du  côté  opposé  à  ces  deux  ouvertures,  il  s'an  trouve  une  autre, 
un  peu  plus  grande^  donnant  sur  le  jardin  de  M''*  veuve  Bazin. 
C*est  par  là  que  quelques  privilégiés  ont  pu  descendre  depuis 
quelque  trente  nns,  ou  tout  au  moins  avoir  de  haut  une  idée  de 
l'habitation  de  Génebaud. 

Elle  se  compo^ait  de  deux  c  pièces  >,  Tune  grande,  Tautre 
petite,  solidement  voAtées,  puisqu'elles  ont  défié  les  ravagea  du 
temps  depuis  l'an  500  de  Tère  chrétienne^  et  communiquant  entre 
elles  par  une  porte  dont  les  montants,  d'une  seule  et  large  pierre, 
sont  des  plus  curieux.  C'est  dans  la  grande  c  pièce  n  que  se  trou- 
vait le  lit  de  Génebaud.  Dans  un  nouveau  caveau  cintré,  mesurant 
deux  mètres  de  long,  creusé  dans  !e  roc,  un  cercueil  long  de  i'"25 
et  haut  de  0'«60,  creusé  lui  aussi  dans  le  roc,  et  c'est  tout.  Comme 
on  le  voit,  la  foi  était  bien  vive  alors,  pour  supporter  de  telles 
épreuves  ! 

Génebaud  étant  mort  en  odeur  de  sainteté  —  aucun  des  his- 
toriens du  temps  ne  le  conteste  —  sa  prison  avait  été  transformée 
plus  tard  en  un  oratoire  où  le  service  divin  était  célébré  chaque 
année  pendant  une  semaine.  Nous  avons  aperçu  sur  les  murs  des 
traces  de  peinture  rouge  et  noire.  Remontent-elles  à  cette  époque, 
nous  avouons  bien  sincèrement  no  pouvoir  élucider  cette  question. 
Mais  on  reconnaîtra  qu'il  importait  beaucoup  de  conserver  entière 
cette  page  du  vieux  Laon.  Api'è<î  de  longues  attentes,  c'est  aujour- 
d'hui chose  faite,  grâce  à  la  volonté  persévérante  de  M.  l'abbé 
Balon.  noire  vénérable  archiprôtre.  » 

* 

Une  ADiiRssF.  oss  Rkuota  a  la  municipalité  de  Vaiirnnks.  *—  Un 
dee  lecteurs  du  Courrier  de  la  Champagne  lui  adresse  copie 
d'une  curieuse  lettre  adressée,  de  Reims,  à  la  municipalité  de 
Varennes,  à  propos  de  l'arrestation  de  Louis  XVI  dans  cette 
localité. 

Société  des  amis  de  la  Constitution  séant  aux  Jacobins 

à  Hàeims. 
Vous,  généreux  défenseurs  de  la  Patrie  cl  de  la  Liberté  chance- 
lante ;  vous  qui  par  votre  courage,  votre  zèle  et  votre  vigilance 
avez  tiré  l'une  et  l'autre  de  Taffreux  abîme  où  elles  alloient  être 
englouties,  non,  il  ne  sera  pas  dit  que  des  amis  de  la  Constitution 
demeureront  spectateurs  oisifs  de  toutes  vos  vertus,  elles  ont  fait 
Hur  nos  âmes  de  trop  vives  impressions  pour  qu'elles  puissent  être 
sitôt  oubliées. 
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Tout  ce  qui  nous  afHige,  c'est  de  n'avoir  pu  partager  vos  glo- 
rieux travaux  ;  nous  n'aurions  peut*  être  pas  eu  le  même  succès, 
mais  nous  aurions  été  au  moins  animés  du  même  courage,  et  tous 
nos  eQorts  eussent  été  réunis  pour  la  même  cause. 

Le  sort  des  événements  ne  nous  a  pas  jugés  dignes  de  cet  hon- 
neur, il  nous  a  permis  seulement  d'être  des  agents  subalternes  en 
secondant  de  loin  vos  efforts  ;  mais  à  vous  seuls  appartient  toute 
la  gloire  de  cette  journée  à  jamais  mémorable  dans  les  fastes  du 
tems.  Recevez  donc  le  juste  tribut  de  félicitation  et  de  reconnais- 
sance que  nous  vous  devons  et  que  la  France  entière  vous  doit  en 
ce  moment.  Puisse  Texpression  de  nos  sentiments  être  celle  de 
tous  les  individus  qui  Thabitent  ;  puissent  vos  noms  leur  être  aussi 
chers  et  aussi  vénérables  qu'à  nous-mêmes  ;  puissent*  ils  être  gra- 
vés dans  toutes  les  âmes  en  caractères  ineÔ'açables  comme  ils  le 
sonl  dans  les  nôtres. 

Oui,  généreux  citoyens  de  Varennes,  incomparables  patriotes, 
nous  ne  craignons  point  de  vous  donner,  comme  à  nos  représen- 
tants, les  titres  de  pères  de  la  Patrie  et  de  restaurateurs  de  la 
Liberté  ;  nos  législateurs,  bien  loin  de  s'en  offenser,  seront  au 
contraire  jaloux  de  voir,  à  côté  de  leurs  noms^  les  noms  de  ceux 
qui  ont  maintenu  la  Constitution  et  qui  s'en  sont  montrés  les  plus 
fermes  appuis. 

Dites  à  nos  frères  d'armes,  les  braves  hussards  de  Lauzun,  qu'on 
ne  les  verra  plus  désormais  errer  de  garnison  en  garnison  comme 
des  traîtres  que  Ton  déteste,  mais  que  chacun  se  disputera  le 
plaisir  de  les  posséder  et  de  les  recevoir  comme  des  amis,  comme 
des  véritables  frères.  Ah  !  qu'ils  viennent  chez  nous,  et  ils  verront 
comme  nous  saurons  reconnaître  leur  Gdélité  à  conserver  le  thrésor 
précieux  qu'on  vouloit  nous  ravir.  Qu'ils  ne  pensent  plus  à  leur 
faute  passée,  ils  ne  Tout  que  trop  réparée  par  leur  conduite  nou- 
velle. 

Mais  qu'avons-nous  dit,  leur  faute  ?  Ah  !  loin  de  nous,  loin 
d'eux-mêmes  une  semblable  expression.  Ils  avoient  été  trompés, 
ils  croyoient  agir  pour  le  soutien  de  la  Loi,  ils  n'étoient  donc  que 
des  instruments  passifs  que  Ton  vouloit  faire  mouvoir  pour  corn 
mettre  le  crime,  ils  n'étoient  donc  point  coupables,  ils  n'étoieat 
que  malheureux. 

Dites  également  aux  dragons  du  treizième  régiment  Royal-Dra- 
gons que  leur  patriotisme  aura  une  égale  part  à  notre  estime,  à 
notre  amitié  et  à  notre  reconnaissance,  que  notre  langue  se 
paralisera  plutôt  que  de  ne  point  respecter  leurs  noms  avec  les 
vôtres  ;  tels  sont  les  sentimens  avec  lesqu'elles  (sic)  nous  sommes 

Vos  frères, 
Les  amis  de  la  Constitution  séant 
aux  ci-devant  Jacobins  à  Rheims. 
Ce  IG  juillet,  Tan  troisième  de  la  Liberté. 
(îossKT   (jfi^ou^,  secrétaires,  1,efrançois,  président, 
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pour  copie  litléralc  conforme  à  foriginal. 
A  Varennes,  le  29  septembre  1897. 

Le  Maire ^  Mathieu. 

* 

Une  ÉDitioN  DES  Porsiks  de  Gack-Brdlb.  —  M  Huel,  archi- 
viste-paléographe» sous-bibliothécaire  au  département  des  impri- 
més de  la  Bibliothèque  nationale,  prépare  pour  la  Sociélé  fies 
anciens  textes  une  édition  des  Porsies  de  (iace-Rrrtlé,  trouv»Nre 
champenois  de  la  fin  du  xir  siècle. 


Découverte  AncHKouxiiQUK  a  Reius.  —  I.  Miroir  (fallo-romain 
en  plomb,  —  Dans  la  séance  du  4  octobre  dernier,  à  l'Académie 
des  sciences,  M.  Herthelot  a  présenté  un  miroir  gallo-romain 
trouvé  dans  une  tombe  par  M.  Habert,  conservateur  du  Musée  de 
Reims.  L'analyse  chimique  à  laquelle  il  a  soumis  un  fragment 
imperceptible  de  cet  objet  si  curieux  lui  a  permis  de  constater 
qu'il  est  formé  de  plomb  pur.  C'est  une  calotte  sphérique  dont  le 
cercle  de  base  a  environ  5  à  G  centimètres.  Le  rayon  de  la  sphère 
à  laquelle  il  appartient  est  beaucoup  plus  considérable.  Cet  objet 
de  toilette,  auquel  la  personne  qui  s*en  servait  devait  tenir  beaucoup 
puisqu'elle  l'a  fait  ensevelir  avec  elle,  devait  être  placé  au  bout 
d'un  long  manche  tixé  par  derrière.  Il  fallait  beaucoup  d'habitude 
pour  se  rendre  compte,  sans  autre  instrument,  de  TefTet  d'une 
parure.  Ce  miroir,  dont  le  poli  était  admirable,  est  contemporain 
de  rinvasioD  des  Barbares. 

II.  L'ancienne  poterne  Saint -Denis.  —  Le  2  octobre,  en  creu- 
sant les  fondations  du  mur  du  jardin  du  Crand-Séminaire,  sur  la 
rue  Libergier,  à  Reims,  les  terrassiers  mirent  à  jour  une  sorte  de 
souterrain^  comblé  en  grande  partie,  n:alheureusement. 

U  a  près  de  deux  mètres  de  largeur  et  se  dirige  vers  le  canal  et 
vers  le  parvis  de  la  Cathédrale. 

Serait-ce  un  reste  de  lancienne  Poterne  Saint-Denis  ?  Celle-ci 
se  trouvait  sur  les  anciens  remparts,  en  face  d^  Notre-Dame,  ouvrant 
sur  le  Bourg- Saint-Denis  et  Tabbaye  du  même  nom.  Uuand  les 
fossés  furent  comblés,  la  poterne  fut  sans  doute  comblée  aussi. 

* 

Découverte  de  monnaies  a  Bignipont.  —  On  avait  découvert, 
dans  les  premiers  jours  de  novembre,  un  squelette  prés  de  la 
ferme  de  Bignipont,  aux  environs  de  Sainte -Menehould. 

Au  même  endroit  ont  été  trouvées  de  petites  pièces  de  billon 
dont  Tune,  bien  conservée,  porte  la  date  de  1614  et  l'effigie  de 
Charles,  duc  de  Nevers  et  de  Rethelois. 

Plusieurs  dç  ces  derniers  toDmois  ont  déjà,  précédemment^  été 
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trûuvéf)  aux  environs  de  Sainte-Menehould.  Ils  sont  frappés  au 
coin  des  ducs  de  la  maison  de  Nevers  qui  avaient  le  droit  de  faire 
battre  monnaie  dans  les  Etats  dont  ils  étaient  seigneurs  souve- 
rains. 

La  ville  et  son  domaine  avaient  été.  en  effet,  aliénés  et  enga- 
gés, en  159*7,  pour  trente  mille  écus,  à  Henriette  de  Clèves,  veuve 
de  Louis  de  Gonzague,  duchesse  de  Nevers  et  de  Rethelois. 

Sainte-Menehould  passa  ensuite  par  succession  à  Charles  de 
Gonzague,  duc  de  Nevers,  de  Rethelois,  de  Clèves  et  de  Mantoue, 
qui  était  également  gouverneur  de  la  Champagne. 

1^  famille  de  Nevers  est  restée  engagiste  de  Sainte-Menehould 
et  de  son  domaine  jusqu'à  Te  que  Louis  XIll  les  eut  rachetés, 

en  4639. 

* 

La  béatification  de  JeaniNe  d'Arc.  —  Ms'  Touchet,  évêque  d'Or- 
léans, qui  assistait  le  2i  novembre  à  la  réunion  générale  des  évo- 
ques fondateurs  de  Tlustitut  catholique  de  Paris,  vient  de  partir 
pour  Rome. 

Au  cours  de  ce  voyage  ad  Limina^  l'évéque  d'Orléans  remettra 
au  Saint  Père  tout  le  dossier  du  procès  de  béatification  de  Jeanne 
d'Arc. 


Un  ancien  tableau  relatif  a  saint  Rémi.  —  Parmi  les  repré- 
sentations les  plus  intéressantes  des  scènes  de  la  vie  de  saint  Rémi, 
il  est  bon  de  mentionner  un  curieux  tableau  deTéglise  deCormicv 
(Marne)  datant  probablement  de  la  fin  du  xvi®  siècle  ou  du  com- 
mencement du  xvn«^.  époque  de  Henri  IV. 

Cette  peinture  sur  toile,. encore  encadrée  dans  sa  bordure  pri- 
mitive décorée  d'arabesques  en  or  sur  fond  noir,  se  trouve  dans  un 
état  très  satisfaisant  de  conservation  (hauteur,  0"77  ;  largeur, 
1°*62).  Elle  est  suspendue  au-dessus  des  fonts  baptismaux,  dans  la 
chapelle,  à  gauche,  en  entrant  par  la  porte  latérale  du  portail.  On  y 
remarque  deux  sujets  :  le  principal,  traité  largement  avec  de  nom- 
breux personnages,  et  le  sujet  accessoire  sur  la  droite,  dans  de 
bien  moindres  proportions. 

La  petite  scène  nous  représente  d'abord  la  rencontre  de  sainte 
Clotilde  avec  saint  Rémi  qu'elle  a  fait  appeler  en  secret,  clam 
accei'siri  jubei,  et  auquel  elle  confie  la  conversion  du  roi.  Cette 
scène  a  lieu  dans  l'intimité  d'une  cliambre  du  palais,  où  se  trou- 
vent un  lit  à  baldaquin  et  une  cheminée  à  large  manteau.  L'évéque 
est  accompagné  de  clercs  portant  des  flambeaux  qui  éclairent  toute 
la  pièce. 

La  scène  principale,  celle  du  catéchisme  du  roi  franc,  so  passe 
également  de  nuit,  dans  une  chapelle.  Un  autel  se  trouve  au 
milieu,  surmonté  d'un  rétable  avec  le  Christ  en  croix  et  les  statues 
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de  saint  Pierre  et  de  saint  Paul.  Deux  chandeliers  sont  allumés 
sur  Tautel.  De  chaque  côté  sont  des  bancs  garnis  d^une  tenture 
rouge,  sar  lesquels  sont  assis  les  personnages  en  face  les  uns  des 
autres.  Sur  ]a  droite  du  spectateur  se  trouve  saint  Rémi  en  miti^e 
et  en  chape  blanche  dont  l'orfroi  est  historié,  suivi  de  ses  clercs 
tenant  des  torches  ;  sur  la  gauche  se  tient  Clovis  velu  en  monar- 
que romain,  accompagné  de  Clotilde  et  de  sa  s<«ur,  précédé  d'un 
de  ses  gardes.  Les  figures  sont  expressives,  l'ensemble  d'un  eiTet 
pittoresque. 

Ce   tableau  historique  est  bien  à  sa  place  dans  Péglise   d'une 
paroisse  dont  l'historien  Flodoard  a  été  curé. 

(Semaine  religieuse  de  Paris) 


La     GHAPkLLE     NATIONALE     RUSSE     DE     SlaVIANSKI     d'AgRENEKF      A 

Reims.  —  Les  amateurs  de  musique  ont  eu  récemment,  à  Reims, 
la  bonne  fortune  d^entnndre  l'admirable  chapelle  russe  du  maeslru 
Dmitri  Slavianski,  fondée  et  développée  avec  amour,  il  y  a  une 
quarantaine  d'années,  dans  son  domaine  d*Agreneti'. 

Avec  le  concours  zélé  de  sa  digne  compagne,  M"*"  Olga  d'Agre- 
neff,  il  parcourut  successivement  et  sans  relâche  les  provinces  les 
plus  reculées  de  l'immense  empire^  recherchant,  notant  et  recons* 
tituant  patiemment  tous  les  vieux  chants  populaires  slaves,  qu'il  fît 
ensuite  interpréter  par  sa  troupe. 

Celle  véritable  maîtrise,  composée  d'une  quaranlaine  d'hommes, 
femmes  et  enfants,  —  revêtus  les  uns  des  costumes  pittoresques 
de  la  campagne  russe,  les  autres  des  somptueux  vêtements  desxv« 
et  XVI*  siècles,  copiés  sur  les  originaux  conservés  au  Kremlin  de 
Moscou,  —  exécute  en  choeurs  merveilleux  de  fraîcheur,  de  sono- 
rité, de  puissance  et  de  justesse,  ces  chants  lour  à  tour  joyeux 
ou  mélancoliques,  d'une  simplicité  originale  et  charmante,  où  se 
reflète  l'âme  toute  entière  de  la  nation. 

Avec  un  ensemble  parfait,  ce  chœur  obéit  docilement  au  geste 
du  maître,  qui  de  la  main  règle  et  dirige  les  voix,  qu'un  simple 
harmonium  accompagne. 

La  céleste  douceur  des  sons  émis  par  les  voix  d'entants  et  de 
femmes  alterne  avec  la  mâle  sonorité  des  voix  d'hommes,  dont 
les  basses  profondes  descendent  à  une  octave  entière  au-dessous 
de  la  basse  ordinaire,  sans  perdre  néanmoins  rien  de  leur  netteté. 

Les  effets  de  fortissimo  et  de  pianissimo  sont  particulièrement 
saisissants  et  onJL  été  plus  universellement  savourés  et  appréciés  du 
public  dans  le  chant  plaintif  et  émouvant  des  bateliers  delà  Volga, 
ou  plutôt  des  pauvres  haleurs,  remorquant  avec  un  effort  labo- 
rieux, rendu  par  l'harmonie  imitative,  les  lourdes  barques  char- 
gées de  grain  qui  remontent  le  fleuve  :  Hei  ouklmiem' !  —  On  se 
souvient  de  la  navrante  poésie  de  Nékrassoff,  évoquant  en  vers 
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énergiques  l*a(Treuse  misère  de  ces  infortunés,  si  vigoureusement 
peinte  également  dans  un  roman  de  RéchetnikoflT*.  Il  convient  de 
citer  aussi,  parmi  les  plus  remarquables  échantillons  de  ce  recueil 
si  varié,  l'antique  byline  ou  chant  épique  de  Dobrynîa  Nikititcb, 
le  héros  fameux,  le  vaillant  guerrier  ou  bogatyr  à  jamais  illustre 
par  ses  exploits  contre  les  Tartares;  l'hymne  plusieurs  fois  cente- 
naire de  la  Volga,  mère  des  peuples  dont  elle  arrose  les  campa- 
gnes, —  tel  le  Nil  pour  les  Egyptiens  —  et  l'objet  d'un  culte 
attendri  et  fidèle  ;  et  ces  chansons  vives,  alertes  et  joyeuses,  aux 
allures  tantôt  timides,  rêveuses,  tantôt  bruyantes  et  précipitées, 
avec  de  curieuses  modulations,  de  brusques  éclats  de  rire,  palpi- 
tantes pour  ainsi  dire  comme  la  passion  sincère  qui  les  inspira  : 
Cherchez  mon  anneau  que  je  cache,  A  loi  mon  cœur.  Petite 
framboise  chérie  !  Un  jeune  homme  passe  le  long  du  village,  etc. 

Quiconque  a  jamais  senti  son  âme  tressaillir  au  charme  inex- 
primable exhalé  des  vieux  chants  populaires,  éprouvera  la  même 
impression  profonde,  spontanée  et  durable,  en  entendant  ces 
magnifiques  chants  du  peuple  slave,  interprétés  par  la  chapelle 
russe  de  M.  Umitri  Sl&vianski  d*AgrenefT. 

Pour  nous,  qui  avons  été  à  même  de  les  suivre  assidûment  à 
deux  époques  différentes,  en  1887  et  1889,  à  Paris,  nous  ne  crai- 
gnons pas  de  dire  que  rarement  il  nous  a  été  donné  de  ressentir 
une  émotion  d'art  plus  sincère  et  plus  intense,  et  nous  souhaitons 
impatiemment  d*être  mis  à  même  de  renouveler  bientôt  encore 

une  semblable  expérience.  A.  T.-R. 

* 
♦    * 

Une  œuvrb  de  James  Tissot  â  la  cathédrale  de  Reims.  — 
M.  Tissot,  le  peintre  français  célèbre  depuis  longtemps  déjà  en 
Angleterre,  et  à  qui  l'illustration  de  la  Vie  de  N.-S.  Jésus-Christ, 
exposée  au  Champ-de-Mars  de  i894  —  et  propagée  avec  tant  de 
succès  depuis  par  la  maison  Mame  —  a  valu  désormais  en  France 
une  célébrité  si  légitime,  est  l'auteur  d'une  grande  toile  :  La 
réception  à  Jérusalem  du  légat  apostolique  du  Saint-Siège^ 
S  km.  Monseigneur  le  Cardinal  Langénieux^  par  le  patriarche 
S.'B,  Monseigneur  Piavi. 

Nul  n'a  oublié,  à  Reiras  surtout,  cet  épisode  de  notre  histoire 
contemporaine,  destiné,  ddns  la  pensée  de  Léon  XIll,  à  faciliter 
le  rapprochement  des  églises  d'Orient  avec  Rome,  et  dans  lequel 
l'archevêque  de  Reims  a  joué  un  rôle  si  éclatant. 

M.  Tissot,  qui  tout  d'abord  n'avait  pas  eu  la  pensée  de  soumet- 
tre son  œuvre  au  public,  suMt  quelques  influences  contraires 
et  envoya  eu  définitive  son  tableau  au  Salon  dernier. 

Depuis  le  6  novembre,  le  tableau  de  M.  Tissot  a  été  placé  dans 
la  cathédrale;  près  des  fonts  baptismaux. 

1.  Ceux  4e  PadHpnait^,  tr^d.  par  Neyroud,  Pari?,  Sfvine,  4888,  in-18. 
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La  Réception  à  Jérusalem  avait  été  commandée  à  M.  Tissol  par 
le  Teu  comte  Paul  Chatidou  de  Briailles.  C'est  M.  Raoal  ChaDdoii 
de  Briailles,  au  nom  de  son  père,  qui  fit  don  de  cette  toile  au  car- 
dinal Langéoieux  ;  Son  Eminence  en  a  dolé,  à  son  tour,  Notre- 
Dame  de  Reims. 

On  peut  critiquer  au  point  de  vue  artistique  Tœuvre  de  M.  Tissot, 
qui  pèche  par  tous  les  défauts  inhérents  aux  commandes  ofGciclles, 
auxquelles  on  veut  imposer  trop  de  conditions. 

M.  Tissot  a  été  gh\é  par  Télendue  de  la  toile  qu'il  avait  à  rem- 
plir. Sa  composition  est  trop  serrée  et  trop  touffue  ;  les  person- 
nages y  sont  pressés  à  Texcès  et  Teffet  général  est  papillotant  et 
froid  ;  mais  Fœuvre  subsiste  comme  un  document  de  premier 
ordre  et  du  plus  haut  intérêt. 

Le  cardinal,  à  cheval,  magnifiquement  drapé  de  louge,  la  bar- 
rette en  tôte^  est  reçu  par  le  patriarche  oriental  qu  accompagne  un 
clergé  nombreux  aux  costumes  pittoresques,  aux  types  expressifs 
et  vivants.  Un  dais  est  préparé,  sous  lequel  il  prendra  place 
quand  il  aura  mis  pied  à  terre. 

Derrière  le  cardinal,  figurent  des  prélats  et  le  corps  diploma- 
tique à  cheval  Des  cavaliers  turcs  font  escorte,  et  d'autres  soldats 
au  fez  rouge  se  pressent  sur  les  remparts.  A  toutes  les  fenêtres  et 
sur  les  terrasses,  des  femmes  voilées  de  blanc  contemplent  cette 
scène  d'une  si  étrange  nouveauté. 

Il  va  de  soi  que  toutes  les  figures  en  vue  sont  des  portraits, 
mais  la  plupart  de  ces  portraits  —  celui  du  cardinal  entre  autres 
—  sont  exécutés  d*après  des  photographies,  et  non  d*après  la 
pose.  On  se  souvient  que  le  cardinal  avait,  pour  cette  circons- 
tance, laissé  pousser  sa  barbe,  qui  rehausse  singulièrement,  aux 
yeux  des  Orientaux,  la  dignité  humaine. 

L'artiste  n'a  pu  reproduire  évidemment  qu'un  des  multiples 
aspects  de  cette  manifestation  grandiose  qui  se  déroulait,  le  17 
mai  1893,  sur  un  espace  de  plus  de  deux  kilomètres,  depuis  la  sta- 
tion du  chemin  de  fer,  sur  la  route  de  Bethléem,  jusqu'à  la  place 
du  Saint-Sépulcre. 

La  scène  est  prise  au  moment  où  le  légat  arrive  en  présence  de? 
évêques  orientaux^  qui  l'attendent  aux  portes  de  la  ville  pour  le 
conduire  solennellement  au  Saint-Sépulcre. 

Le  cortège  vient  de  franchir  la  porte  de  Jaifa,  et  la  jonction 
se  fait  à  quelques  pas  de  la  Tour  de  David,  qui  dresse  sa  masse 
imposante  à  la  droite  du  tableau.  C'est  un  des  vestiges  les  mieux 
conservés  de  l'antique  Jérusalem,  cette  forteresse  de  David,  toile 
que'I'ont  laissée  les  dernières  restaurations  de  Soliman  en  15.')4. 
Elle  sert  maintenant  de  caserne  aux  Turcs  ;  les  soldats  encom- 
brent le  chemin  de  ronde  et  s'entassent  jusque  sur  les  créneaux. 

Le  légat  eu  cappa  niagna^  coiffé  du  grand  chapeau  rouge, 
bénit  la  foule  immense  que  Témotion  et  le  respect  maintiennent 
dans  un  i<ilencc  saisissant.  Il  va  descendre  de  cheval  pour  s'age* 
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uouilier  devant  Ja  croix  et  donner  au  patriarche  ]aiin  le  baiser  de 
paix. 

A  droite,  derrière  le  légat,  s'avancent,  achevai,  Mf  Dootreloux, 
évoque  de  Liège,  président  des  congrès  eucharistiques  ;  à  ses 
côtés,  Ms>^  Péchenard  et  M.  l'abbé  Landrieux  ;  puis,  sur  la  même 
iigue^  au  premier  plan,  M.  Ledonlx,  consul  général  de  France  à 
Jérusalem,  et,  dans  son  riche  costume  de  chevalier  de  Malte,  le 
comte  Raoul  Chandon  de  Briailles,  qui  remplissait  auprès  du  légat 
les  fonctions  de  gentilhomme. 

Viennent  ensuite,  sur  une  seconde  rangée,  le  R.  P.  Bailly,  des 
Augustius  de  l'Assomption,  promoteur  des  pèlerinages  de  péni- 
tence eu  Terre-Sainte  ;  le  R.  P.  Augustin,  abbé  de  la  Trappe 
d'iguy,  et  le  R.  P.  Michel,  des  Missionnaires  do  cardinal  Lavige- 
rie,  actuellement  supérieur  des  Pères  Blancs,  à  Binson,  qui  fut 
Fun  des  agents  les  plus  actifs  du  congrès  de  Jérusalem.  Des  clercs 
du  patriarcat  latin,  également  k  cheval,  portent  les  insignes  du 
légat,  la  croix  à  double  croisillon  et  la  crosse. 

Tout  ce  groupe  est  escorté  des  cawas  des  divers  consulats  : 
Russie^  Angleterre,  Allemagne,  Autriche,  Italie,  Grèce,  Etats-Unis, 
etc.,  superbes  dans  leur  élégante  tenue  de  janissaires. 

Les  évéques  orientaux  sont  rassemblés  à  la  gauche  du  tableau. 
Ils  représentent  tous  les  rites  unis  de  l'Eglise  orientale  :  maronite, 
grec,  arménien,  syrien,  cbuldéen,  bulgare,  etc..  Ils  ont  à  leur 
tête,  au  premier  plan,  le  vénérable  patriarche  d^Anlioche,  Jérusa- 
lem, Alexandrie,  pour  les  Grecs  melchites,  Grégorios  I,  dont  l'in- 
iluence  était  considérable  dans  tout  TOrient  et  qui  eut  un  rôle  pré- 
pondérant au  congrès  de  Jérusalem.  Il  a  près  de  lui  S.  B. 
Benbam-Benni,  patriarche  des  Syriens.  Il  y  a  quelques  semaines  à 
peine,  nous  apprenions  la  mort  de  ces  deux  émioents  prélats.  L*uo 
et  Tautre  étaient  venus  à  Reims  en  1894,  pour  exprimer  leur  gra- 
'  titude  à  Son  Eminence.  Us  ont  célébré  la  messe  à  la  cathédrale 
dans  leurs  rites  respectifs. 

Le  patriafbhe  latin,  Msr  Piavi,  est  assisté  par  les  chanoines  du 
Saint-Sépulcre.  En  chape  et  en  mitre,  il  va  présenter  la  croix  ao 
légat. 

Le  dais,  Tune  des  pièces  les  plus  riches  du  trésor  de  la  Basili- 
que, don  de  Philippe  11  d'Espagne,  est  porté  par  quatre  religieux 
franciscains  de  la  custodie  de  Terre-Sainte. 

On  aperçoit  en  troisième  plan  des  gendarmes  turcs  ou  zapiiéi^ 
fusil  au  poing,  pi  forment  la  haie  et  contiennent  la  foule.  C'est 
l'escorte  oflicielle  que  le  pacha,  gouverneur  de  Jérusalem,  avait 
envoyée  au-devant  du  légat. 

Tous  ces  personnages,  au  nombre  de  cinquante -deux,  soot 
autant  de  portraits. 

Le  peuple  est  partout.  Il  s*étoulfe  dans  les  rues,  dans  les  car- 
refours, sur   les    places,   péle-méle,   syriens,   muMilmans,  jnils, 
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nègres,  dans  ua  chatoiement  de  couleurs  indescriptible.  Les  toits 
sont  envahis,  les  terrasses,  les  balcons,  les  murailles,  les  moindres 
recoins  sont  garnis  de  véritables  grappes  humaines,  et  Ton  sent 
dans  Tàme  de  cette  multitude  haletante  et  curieuse,  qui  dévore 
des  yeux  et  qui  se  tait  recueillie,  Timpressiou  profonde  que  pro- 
duit toujours  sur  ces  populations  orientales,  quelle  que  soit  leur 
foi«  ridée  religieuse. 

Dans  les  airs  flottent  dos  étendards  :  le  drapeau  turc,  à  gauche, 
fait  pendant  au  drapeau  du  Saint-Siège  ;  au  milieu,  c*est  le  dra- 
peau français,  à  côté  des  armes  de  la  ville  de  Reims  ;  puis  Técus- 
son  de  Terre-Sainte  et  celui  du  cardinal,  qui  ne  ditfèrent  que  par 
la  couleur. 

L'artiste  a  voulu  respecter  jusqu'au  scrupule  le  caractère  grave 
et  religieux  du  sujet,  et  son  tableau^  nous  lavons  dit,  a  toute  la 
valeur  d'un  document  historique. 

* 

MsT  Péchenard  a  l'Institut  catholiook.  —  Dix-huit  archevê-. 
ques  ou  évèques,  dont  deux  princes  de  TEglise,  assistaient  le  24 
novembre  à  la  séance  annuelle  de  l'Institut  catholique  :  le  cardinal 
Richard,  archevêque  de  Paris  ;  le  cardinal  Langénioux,  archevê- 
que de  Reims  ;  NN.  SS.  Ardin,  archevêque  de  Sens  ;  Fulbert-Petit, 
de  Besançon  ;  Servonnet,  de  Bourges  ;  Hugonin,  évêque  de 
Bayeux  ;  Turinaz,  de  Nancy  ;  Laborde.  de  Blois  ;  Goux,  de  Versail- 
les ;  Lelong,  de  Nevers  ;  Valleru,  de  Quimper;  Belmont,  de  Cler* 
mont;  Touchet,  d'Orléans;  Colomb,  d*Evreux  ;  Mollien,  de  Char- 
tres; Dizien.  d'Amiens  ;  Bardel,  de  Séez,  et  Jourdan  de  La  Passar- 
dière,  de  Roséa. 

L'assistance,  fort  compacte,  était  surtout  composée  d'ecclésiasti- 
ques. Elle  comprenait,  cependant,  un  nombre  assez  considérable 
de  laïques  et,  parmi  eux,  quelques  dames  ou  jeunes  filles,  habi- 
tuées sans  doute  du  cours  supérieur  inauguré,  cette  année  même, 
à  Tusage  du  sexe  aimable,  dans  les  sévères  autant  que  provisoires 
bâtiments  de  l'InstituL 

La  réunion  empruntait  un  intérêt  particulier  à  ce  fait  que, 
pour  la  première  fois,  le  nouveau  recteur,  M*?'*  Péchenard,  devait 
en  faire  les  honneurs  et  y  prononcer  le  «  discours  de  rentrée  ». 

L'impression  laissée  par  ce  discours  a  été  des  plus  favorables. 
Mi^  Péchenard,  il  est  vrai,  n'a  pas  l'élégance  littéraire  et  l'extrême 
facilité  de  parole  de  M^^  d'Uulst.  Mais  sa  phrase  et,  d'ailleurs,  sa 
pensée  ont  la  carrure  et  la  solidité  de  ses  épaules.  Ce  n'est  point 
un  rhéteur,  c'est  un  homme  d'action. 

La  séance  avait  été  ouverte  par  la  lecture  des  rapports  de 
M.  Taudière,  professeur  à  la  Faculté  de  Droit,  sur  les  concours  de 
fin  d'année,  et  de  M.  Rousselot,  doyen  sortant,  sur  les  travaux 
de  l'école  des  lettres. 
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Après  Mff'  Péchenard,  l'évêque  de  Nevers  a  pris  ia  parole  au 
nom  des  évêqaes  fondateurs.  Il  s*est  attaché  à  montrer  dans  Tins* 
titut  catholique  un  foyer  de  lumière  et  une  source  de  vie. 

Enfin,  le  cardinal  Richard  a,  dans  une  courte  et  simple  allocu- 
tion, expliqué  que  Ms*^  d'HuIst  avait  été  surtout  le  créateur  de  Tins- 
litut,  et  que  M?'  Péchenard  en  serait  l'organisateur.  • 

11  est  certain  que  le  nouveau  recteur  possède  toutes  les  qualités 
nécessaires  —  dont  beaucoup  manquaient  à  Mff''  d'HuIsl  —  pour 
mener  administrativement  Tœuvre  à  bonne  fin. 

J.   DE  N. 


Le  monument  commémoratif  oe  Bazeilles,  œuvae  dc  sculpteok 
TuoMSEN.  —  Dans  son  atelier  de  lavenue  du  Maine,  le  sculpteur 
Thomsen  achève  le  groupe  de  son  monument  de  Bazeilles. 

L'arrangement  des  figures  est  très  heureux  et  Texécution  parti* 
culièrement  habile.  En  voici  le  sujet  : 

Nu  jusqu'à  la  ceinture,  n'ayant  dans  la  main  qu'un  hoyao,  un 
'  vieux  paysan  fait  face  à  l'ennemi  pour  défendre  le  cadavre  de  son 
petit-fils  et  ie  corps  pantelant  de  sa  bru,  qui  vient  do  recevoir  une 
mortelle  blessure. 

Cette  œuvre  émouvante,  qui  sera  complétée  par  le  groupe 
important  du  piédestal  au  milieu  duquel  on  reconnaîtra  le  géné- 
ral Lamberi,  le  héros  des  «  Dernières  Cartouches  >»,  fait  le  plus 
grand  honneur  au  jeune  artiste. 


Origine  troyenne  do  jeu  de  piquet.  —  Avec  les  longues  veil- 
lées d'hiver  sont  revenues  les  longues  parties  de  piquet,  le  plus 
aristocratique  et  peut-être  aussi  le  plus  innocent  des  jeux  de 
cartes. 

Mais  ce  que  les  Champenois  ne  savent  peut-être  pab,  c'est  que 
l'inventeur  du  jeu  qui  les  a  tant  Je  fois  délassés  est  un  de  leurs 
compatriotes  ;  gloire  médiocre,  sans  doute,  mais  qui  mérite 
cependant  d'être  mentionnée. 

Jean  Piquet,  surnommé  le  Savant,  à  cause  de  son  érudition  en 
sciences  mathématiques  et  physiques,  était  en  son  temps  maire  de 
la  ville  de  Troyes.  Il  passe  pour  l'inventeur  du  jeu  de  cartes 
auquel  il  a  donné  son  nom.  Nos  pères  prétendaient  que  Richelieu 
lui  avait  fait  Thunneur  de  l'appeler  plusieurs  fois  eu  son  conseil 
particulier. 

Piquet  demeurait  place  du  Marclié-an-Bled,  à  l'angle  da  passage 
de  la  Cour-Doué.  Il  y  mourut  au  mois  d'octobre  1680,  à  l'âge  de 
68  ans,  et  fut  inhumé  à  Saint-Panlaléon. 

Encore  une  plaque  commémoralive  à  poser. 
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Un  nouveau  camp  ue  cavalerie,  en  Champagne.  —  Après  l'es- 
sai spécial  du  terrain,  qui  a  été  fait  dernièreineut  par  la  'î<'  bri- 
gade  de  dragons,  sous  les  ordres  du  général  de  Salignac-Fénelon, 
essai  dont  les  résultats  ont  été  favorables,  les  études  ont  été  repri- 
ses pour  la  création  d'un  camp  particulièrement  destiné  à  la 
cavalerie,  sur  les  contins  des  départements  de  la  Marne  et  de 
l'Aube. 

Ce  camp  serait  situé  au  nord  d'Ârcis-sur  Aube,  au  sud  de  Ciiû- 
lons,  sur  la  voie  ferrée  qui  joint  cette  ville  à  Troyes,  et  sur  la  ligne 
qui,  de  Paris,  conduit  par  Grelz,  Coulommicrs  et  La  Ferté-Gau- 
cher,  k  Vitry-le-François. 

La  position  a  une  réelle  importance  stratégique. 

Le  sol  est  très  favorable  aux  évolutions. 

Une  petite  rivière,  THuitrelle,  assure  un  débit  ciuislaul  d'une 
eau  d'excellente  qualité. 

Le  camp  nouveau  affecte  la  forme  d'un  trapèze  d'une  hauteur 
d'une  dizaine  de  kilomètres  et  d'une  largeur  variant  de  cinq  à  dix 
kilomètres. 

Les  sommets  du  quadrilatère  sont  à  Sommesous  et  à  Sompuis, 
dans  le  département  de  la  Marne,  à  Mailly  et  à  Dosnon^  dans  le 
département  de  FAube. 

Le  quartier  général  du  iy^  corps  d'armée  se  trouverait  ainsi  placé 
entre  deux  camps  :  le  camp  de  Cbâlons,  au  nord,  qui  a  une  super- 
ficie presque  double,  et  le  camp  futur,  dont  la  désignation  dépen- 
dra du  choix  de  la  localité  choisie  pour  résidence  des  services 
centraux. 

Des  ofOciers  du  génie  procèdent,  en  ce  moment,  au  lover  du 
plan  et  à  l'enquélc  préalable  pour  Tachât  des  terrains. 


Le  capitaine  Moreau.  —  On  se  souvient  que  notre  jeune  et 
vaillant  compatriote,  M.  Maxime- Frédéric  Moreau,  de  Fère-en- 
Tardenois,  capitaine  aux  tirailleurs  algériens,  est  décédé  à  Tana- 
narive  (Madagascar)  au  mois  de  juillet  1896. 

Nous  apprenons  que  son  corps  va  être  ramené  en  France.  Son 
cercueil  est  embarqué  sur  un  paquebot  de  la  Compagnie  des  Mes- 
sageries maritimes,  le  Djemma,  qui  arrivera  bientôt  à  Marseille. 

Le  capitaine,  qui  a  commencé  sa  carrière  militaire  comme  sous- 
lieutenant  au  B*»  de  ligne,  est  le  petit-fils  du  vénérable  archéolo- 
gue centenaire,  M.  Frédéric  Moreau. 
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M.  Théodore  Dubois.  —  M.  Théodore  Dubois,  qni  vient  de 
passer,  comme  d'habitude,  de  longues  vacances  à  Rosoay  (Marne), 
est  rentré  h  PaHs,  pour  reprendre  bientôt  en  main  la  direction  da 
Conservatoire. 

Il  a  écrit  à  Rosnay,  durant  ces  vacances,  un  concerto  pour  vio- 
lon, quelques  mélodies  nouvelles  et  une  composition  de  piano, 
pour  Louis  Diémer. 


*   - 


Le  doyen  des  cantonniers  de  France»  —  Le  département  de  la 
Marne,  qui  possède  le  doyen  des  sapeurs-pompiers  de  France, 
possède  également  le  doyen  des  cantonniers. 

Le  sieur  Jules  Bourguignon,  né  à  Séchault  (Ardennes),  en  18(3, 
est  cantonnier  à  Ccrnay-en-Dormois  dçpuis  1840,  sur  Tancieune 
route  départementale  n"  iO,  aujourd'hui  chemin  de  grande  com- 
munication n»  n. 

Depuis  près  de  soixante  an;$,  il  exerce  ses  fonctions  avec  le  plus 
entier  dévouement,  sans  avoir  jamais  encouru  la  moindre  puni- 
tion ni  le  moindre  blâme.  Il  a  élevé  douze  enfants,  dont  six  survi- 
vent. Un  de  ses  iils  et  un  de  ses  pctits-Hls  sont  cantonniers  comme 
lui. 

A  rùge  de  quatre-vingt-quatre  ans,  il  est  encore  chaque  jour  à 
son  travail,  s*acquiltant  de  sa  besogne,  avec  courage,  persévé- 
rance, honneur  et  probité. 

Avec  son  modique  salaire  de  45  francs  par  mois,  sa  retraite  de 
75  francs,  un  secours  annuel  que  lui  alloue  Tadministration,  et 
grâce  surtout  à  une  rare  économie,  il  parvient  à  faire  face  à  de 
'  lourdes  charges. 

Une  récompense  honorifique  lui  serait  bien  due. 


Daptèiie  de  la  cloche  de  l*ijospice  de  Rouct.  —  Le  dimanche 
iO  octobre  a  eu  lieu  à  Roucy  (Aisne),  sous  le  patronage  de  M*^*  la 
princesse  de  Hohenlohe,  née  dlmécoort,  la  cérémonie  du  baptême 
de  la  cloche  de  Thospice. 

La  nouvelle  cloche,  oflerte  par  la  châtelaine,  remplaçait  celle 
détruite  lors  de  Tincendie  de  1895. 

Le  parrain  était  M.  le  comte  d'Imécourt,  et  la  marraine  M™^  la 
princesse  de  Hohenlohe. 

Une  foule  nombreuse^  accourue  des  environs,  donnait  au  char- 
mant village  de  Roucy  son  aspect  des  jours  de  fête. 

Le  soir,  le  parc,  illuminé,  offrait  un  coup  d'oeil  féerique. 

A  huit  heures,  un  dîner  de  gala  réunissait  dans  la  grande  salle 
du  château^  parée  pour  la  circonstance,  les  membres  de  la  famille 
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dlmécourl  et  leurs  iavités  ;  on  y  remarquait  :  M.  le  comte  Ândren 
de  Kerdrel,  général  commandaal  la  brigade  de  cavalerie  à  Saiale- 
Meoehould,  et  M™"  la  comtesse  de  Kerdrel,  née  dlraécourt;  M.  le 
marquis  Ferdinand  dlmécourt  et  Mm«  la  marquise  d'Imécourt,  née 
d'ÂudifTret-Pasquier,  et  M*'*  d'imécouri,  M.  le  comte  Louis  d'Imé- 
court,  lieutenant-colonel  de  cavalerie  à  Tours  ;  M.  le  comte  de 
Bagneux  et  son  fils  ;  M.  et  M"*  L.  de  Hédouville,  de  Pontavert,  etc. 

Durant  toute  la  fête«  la  musique  de  Fismes  a  fait  entendre,  bOUs 
la  conduite  de  son  habile  directeur,  M.  Deffaux,  les  plus  jolis  mor- 
ceaux de  son  répertoire. 

Enlin,  un  feu  d'artillce  a  clôturé  la  soirée. 

* 
*    * 

Là  plus  pbtitë  commune  de  France.  —  Yeut-ou  savoir  quelle 
est  la  plus  petite  commune  de  France,  et  même,  assurément,  du 
monde  entier  ? 

C'est  la  commune  de  Morteau,  canton  d'Andelot,  arrondissr^- 
ment  de  Cbaumont,  dans  la  Haute-Marne. 

Cette  commune  compte  22  habitants  !  Il  y  a  «  trois  n  électeurs 
inscrits.  Aux  élections  municipales,  le  résultat  a  été  le  suivant  : 
inscrits,  3  ;  volants,  2  ;  un  conseiller  élu  au  premier  tour  avec  2 
voiXf  un  autre  en  ballottage.  Au  deuxième  tour,  le  second  conseil- 
ler est  élu  par  une  voix  ! 

Un  de  ces  deux  conseillers  est  maire. 

* 

Nominations  et  Distinctions.  —  Récompenses  décernées  à  la 
séance  publique  de  la  Société  académique  de  Troyes^  le  38  octo- 
bre  1897, —  Médaille  d'argent,  Emile  Plat,  àMontgueux  ;  création 
de  pépinières  de  vignes  américaines  greffées. 

Médaille  d'argent,  Codier,  à  Torviliiers  ;  création  de  pépinières 
de  vignes  américaines  greffées. 

Médaille  de  vermeil  (délivrée  en  1894),  Bourgoin,  à  Pont-Barse; 
élevage  de  chevaux. 

MédailJe  de  vermeil,  Lignier,  ferme  de  Brouille,  à  Unienville  ; 
élevage  de  chevaux. 

100  francs  enespèces.  Société  d'encouragement  pour  l'améliora- 
tion de  la  race  chevaline  dans  l'Aube. 

Médaille  d'or,  Declaude,  vétérinaire  à  Troyes  ;  études  et  recher- 
ches sur  la  hiberculose  de  l'espèce  bovine. 

Médaille  d'or,  labbé  Raudin,  curé  de  Courteranges  ;  lauréat  du 
concours  ouvert  par  la  Société  l'Abeille. 

Médaille  de  vermeil,  Charvot,  instituteur  à  Mesnil -Lettrée) 
mémoire  sur  le  hanneton  et  le  ver  blanc. 

Médaille  de   bronze,    Berthier,   instituteur   à  Plessis-Gàlebled , 
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mémoire  sur  la  plantation  des  arbres  résineux  dans  les  terrains 
pauvres  du  département. 

Médaille  d'argent,  Charles  Rozard,  à  Ti'oyes.  invention  d'un 
ingénieux  port-bascule. 

200  francs  sur  le  prix  Delaporte  pour  1896,  Tabbé  M  illard,  curé 
de  Dommartin-Lettrée  (Marne),  Statistique  de  l'ancien  comté  de 
Rosnay  et  Histoire  de  Varchidiaconé  de  Margetie. 

100  francs  sur  le  même  prix,  Tabbé  Prévost,  curé  de  Roailly 
Sacey,  Histoire  des  paroisses  de  Rouilly  et  de  Sacey. 

200  francs  sur  le  prix  Delaporte  pour  1897  et  médaille  de  ver- 
meil, Louis  Moriu,  typographe  à  Troyes.  Ensemble  de  ses  travaux 
historiques  sur  la  ville  de  Troyes. 

50  francs  sur  le  même  prix  et  médaille  de  vermeil.  Paul-Ëuiile 
Uuuliu,  sculpteur  à  Troyes,  Mémoire  sur  l' i a /hience  comparée  de 
l'École  flamande  et  de  la  Renaissance  italienne  sur  Varl  troyen 
au  XVI''  siècle. 

Médaille  d'or  (délivrée  en  1894),  Onésime  Lécuyer,  k  Chanipi- 
gny.  Lauréat  de  ta  petite  culture  dans  le  concours  agricole  de  Tar- 
rondissemeut  d*Arcis-sur«Aube  en  1894. 

Médaille  d'or  (délivrée  en  1895),  Arthur  Millard,  à  Saint-André. 
Lauréat  dans  l'arrondissement  de  Troyes  en  1893. 

Médaille  d'or,  Emile  Maillot,  à  Thil.  Lauréat  dans  l'arrondisse- 
ment de  Bar-sur-Aube  en  1896. 

Médaille  d'or,  Némons-DoUat,  à  Fontaine-les-Grés.  Lauréal  de 
l'arrondissement  de  Nogent-sur-Seine  en  1897. 

Médaille  d'argent  (délivrée  en  1895),  Courtois,  instituteur  à 
Saint-Thibault.  Culture  au  moyen  d'engrais  chimiques. 

Médaille  de  vermeil  grand  module,  Célestin  Henry,  à  Tbil. 
Kéuuion  de  parcelles,  création  de  prairies  irriguées  et  culture  de 
vignes  en  treilles. 

Médaille  d'or  (délivrée  en  1895),  François  Cognée,  à  Troyes. 
Enseignement  de  l'arboriculture. 

Médaille  d'or  (délivrée  en  1894),  Brendel,  à  Villemaur.  Création 
d'un  verger-école  d'arbres  à  cidre. 

Médaille  de  vermeil  (délivrée  en  1894),  Bernot,  constructeur- 
mécanicien  à  Ervy.  Pressoirs  et  casse-pommes. 

Médaille  d'or,  Pierre  Ruelle,  chef  de  culture  à  la  maison  Ballet, 
à  Troyes.  Quarante  ans  de  services  intelligents  et  dévoués. 

Médaille  d'argent  (délivrée  en  1894),  Louis  Charles,  à  Colombe- 
la- Fosse.  Concours  prêté  au  professeur  départemental  d'agricul- 
ture pour  la  création  de  vignes  d'expériences. 

Médaille  d'argent,  Sandrin-Gauthier,  à  Celles-sur«Ource.  Con- 
cours prêté  au  professeur  départemental  d'agriculture  pour  la 
création  de  vignes  d'expériences. 

Médaille  d'argent,  Siméon  Prévost,  à  Polisol.  Concoun»  prêté  au 
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professeur  départe menlal  d'agriculture,  pour  la  création  de 
vignes  d'expériences. 

.  Médaille  d'argent,  Doussot.  à  Proverville.  Conférences  nombreu- 
ses sur  la  viticulture  et  expériences  utiles  sur  les  vignes  américai- 
nes et  franco-américaines. 

Médaille  d'argent,  Deroo,  instituteur  à  Thennelières.  Statistique 
de  Thennelières. 

Médaille  d'argent,  Georges  Piot,  h   Troyes.   Humbles  rimeHy 
recueil  de  poésies. 


Un  officier  originaire  de  la  commune  d*Omey  (Marne),  M.  Henry, 
chef  de  bataillon  au  100*  de  ligne,  vient  d'être  nommé  lieutenant- 
colonel  et  mis  hors  cadres  (service  géographique). 

Ce  qui  ajoute  à  l'éclat  de  cet  avancement,  c'est  qne  M.  Henry 
est  un  ancien  engagé  volontaire. 


Le  barreau  de  Nancy  a  offert  un  banquet  à  M.  f.acaille,  de 
Charleville,  nommé  récemment  conseiller  à  la  Cour. 

Toute  la  famille  judiciaire,  à  laquelle  avait  appartenu  le  nouveau 
magistrat,  y  compris  le  barreau  de  Charleville,  qui  s'était  fait 
représenter  par  M*  Riche,  —  et  le  doyen  de  la  Faculté  de  Droit, 
avaient  tenu  à  assister  à  cette  amicale  réunion. 

Les  nombreux  toasts  échangés  ont  donné  une  preuve  nouvelle 
de  la  faveur  avec  laquelle  a  été  accueillie  par  tous,  magistrats  et 
confrères,  la  nomination  de  notre  distingué  compatriote. 


Le  Ministre  de  l'Intérieur  vient  d'accorder  à  M.  le  D*^  Kvrard, 
d'Kpernay,  une  médaille  de  bronze  pour  le  dévouement  dont  il  n'a 
cessé  de  faire  preuve  dans  l'exercice  de  ses  fonctions  de  médecin 
inspecteur  des  enfants  du  premier  âge. 

* 

M.  Emile  Bourquelot,  de  Jandun  (Ardennes).  professeur  de  chi- 
mie galénique  à  l'Ecole  de  pharmacie  de  Paris,  vient  d'être  élu 
membre  titulaire  de  l'Académie  de  médecine,  section  de  pharma- 
cie, malgré  une  concurrence  ^ssez  redoutable. 

Depuis  plusieurs  années  déjà,  cette  élection  était  pressentie  par 
ceux  qui  connaissent  M.  Bourquelot  et  qui  ont  suivi  ses  études  sur 
les  cryptogames.  Les  communications  qu'il  faisait  de  temps  à  autre 
à  l'Académie  des  Sciences  étaient  toujours  remarquées. 

Nous  ne  désespérons  pas  de  voir  un  jour  notre  jetine  f  t  déjà  si 
distingué  savapt  forcer  |çs  portes  ^e  l'insljtut, 
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M.  Bourquelot  est  un  ancien  élève  du  Petit  Séminaire,  pob  da 
collège  de  Charleville,  où  son  caractère  sérieux,  arec  une  pointe 
de  jovialité,  lui  avait  concilié  d*unanimes  sympathies,  n  est  uo 
exemple,  après  tant  d'autres,  de  ce  que  peut  un  travail  opiniâtre 
au  service  d'un  esprit  judicieux. 

* 

M.  Ernest  de  Lalaiu,  de  Vitry-le-François»  ancien  capitaine  des 
mobiles  de  l'Aube,  chef  de  section,  commandant  le  détachement 
des  voies  de  communications,  doyen  des  anciens  combattants  de 
1870-1871,  chevalier  du  Dragon  de  l'Annam,  vient  d'être  promu 
offlcier  de  cet  ordre. 


Jubilé  sacebdotal  db  Mf  Sourrieu.  —  Le  jubilé  sacerdotal  du 
cardinal  Sourrieu,  archevêque  de  Rouen,  ancien  évêque  de  Châ- 
Ions,  a  été  célébré  le  jeudi  21  octobre,  en  sa  cathédrale,  avec  la 
plus  grande  solennité. 

Le  vénérable  jubilaire  a  chanté  à  dix  heures  la  messe  solen- 
nelle, à  laquelle  assistaient  :  M^r  Mathieu,  archevêque  de  Tours; 
Ms*"  Sueur,  archevêque  d*Avignon  ;  Mf'  Dizien,  évêque  d*Amieos; 
Me*^  Germain,  évêque  de  Coutances;  Me  Hugonin,  évêque  de 
Bdyeux  ;  Mr  Colomb,  évêque  d'Evreux  ;  Ms^'Latty,  évêque  de  Ctiâ- 
Ions  ;  Msr  Goux,  évêque  de  Versailles;  Ms''  Bardel,  évêqnede  èéez  ; 
M^**  Jourdan  de  La  Passardière,  évêque  de  Roséa;  Me  Le  Roy,  évê- 
que d'Alinda,  supérieur  général  de  la  congrégation  des  Pères  du 
Saint-Esprit,  et  le  révérendissime  abbé  de  la  Giande-Trappe. 

Le  discours  de  circonstance  -—  éloge  très  éloquent  du  cardi- 
nal Sourrieu  —  a  été  prononcé  par  Me*^  Bardel,  pour  la  plus  grande 
satistaclipn  dos  nombreux  ecclésiastiques  qui  étaient  venus  rendre 
hommage  à  leur  archevêque. 

*    * 

JcBiLK  SACERDOTAL  DE  M.  L*ABBÉ  Cbrf.  —  Notro  distingué  Colla- 
borateur, M.  l'abbé  Charles  Cerf,  chanoine  de  Reims,  ordonné 
prêtre  le  14  novembre  1847,  a  célébré  récemment  ses  noces  d'or. 

Une  messe  a  été  dite  le  Inn'di  15  novembre  1897,  à  huit  heures, 
dans  la  chapelle  du  Bon-Pasteur,  et  le  mardi  16,  à  neuf  heures,  le 
digne  jubilaire  a  chanté  solennellement  la  messe  à  la  cathédrale. 

Nous  ne  laisserons  pas  passer  cette  circonstance  sans  renouve- 
ler, au  si  sympathique  et  si  méritaQt  historien  de  Notre-Dame  de 
Reims,  les  vœux  fervents  que  nous  formons  pour  sa  santé  et  «on 

heureuse  vieillesse. 

* 

Noces  d*or.  —  Le  mercredi  10  novembre,  à  Revigny  (Meuse), 
ont  été  célébrées  les  noces  d'or  des  époux  Gard^l-Henriot,  tous 
deux  originaires  de  Villers-le-Sec  (Marne). 
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^ou^  lémoiguer  toute  leur  syoïpatiiie  et  leur  estime  aux'  vieux 
mariés  --  qui  habitent  Revigny  depuis  quarante  aos  —  une 
grande  partie  de  leur  famille  et  un  nombre  considérable  d'amis 
assistaient  à  la  cérémonie  religieuse. 

Un  joyeux  repas  a  terminé  cette  belle  journée,  pendant  laquelle 
tant  de  souvenirs,  tristes  ou  gais,  ont  dû  être  évoqués. 

M.  et  JA^^  Gardel-Henriot  sont  chacun  âgés  de  76  ans  et  ils 
jouissent  d'une  parfaite  santé. 

* 

Mariages.  —  Dans  les  derniers  jours  d'octobre  a  été  béni,  en 
l'église  Saint-Denis  de  Coulommiers,  par  M.  l'abbé  de  Cabanoux, 
curé  de  Sainl-Thomas-d'Aquin.  le  mariage  de  M.  André  Lyautey 
de  Colombe  avec  M"«  Thérèse  Ogier  de  Baulny. 

Les  témoins  de  la  fiancée  étaient  :  le  colonel  Ogier  de  Baulny 
et  M.  Huvier  du  Mée,  ses  oncles.  Ceux  de  M.  de  Colombe  :  le  capi- 
taine de  Colbmbe,  du  60«  régiment  d'infanterie,  son  frère,  et  le 
baron  de  Catelin.  son  beau- frère. 


Le  22  novembre  a  été  célébré,  en  l'église  Saint-Pierre  et  Sainte- 
Paul  d'Epernay,  le  mariage  du  comte  Jean-Bemy  Chandon  de 
Briailles,  fils  des  feux  comte  et  comtesse  Paul  Chandon  de  Briail- 
les.  avec  M"'  Laiire  de  Salignac-Fénelon,  lille  aînée  du  général  de 
Salignac-Fénelon,  officier  de  la  Légion  d'honneur,  commandant 
la  7*  brigade  de  cavalerie  à  Hpernay,  et  de  la  vicomtesse  de  Sali- 
gnac-Fénelon. 

La  cérémonie  était  présidée  par  S.  E.  le  cardinal-archevêque  de 
Beims,  Mff^  Langénieux. 

M^i"  Latty,  évêque  de  Châlons,  a  donné  la  bénédiction  nuptiale. 

Les  témoins  du  fiancé  étaient  :  M.  Léon  de  Mordant,  comte  de 
Massiac,  ancien  lieutenant  en  premier  aux  guides  de  la  garde, 
propriétaire,  demeurant  au  château  d'AUardes,  commune  de 
Givardon  (Cher),  son  oncle  maternel  ;  M.  Baoul  Chandon  de 
Briailles.  membre  de  la  Chambre  de  commerce  de  Reims,  prési- 
dent du  Tribunal  de  commerce  d'Epernay,  capitaine  au  6'  régi- 
ment d'artillerie  territoriale,  détaché  à  l'état-major  (service  des 
chemins  de  fer  et  des  étapes),  négociant  en  vins,  son  frère. 

Ceux  de  la  fiancée  :  M.  Léon-Armand- Anatole,  comte  de  Sali- 
gnac-Fénelon, ancien  ministre  plénipotentiaire,  officier  de  la 
Légion  d'honneur,  demeurant  à  Paris,  avenue  Malakoff,  110,  son 
oncle  paternel  ;  M.  Oleg-Eugène  Tripet-Skrypitzine,  propriétaire, 
demeurant  à  La  Villa  Alexandra,  à  Cannes  (Alpes-Maritimes),  son 
oncle  maternel. 

Pendant  la  messe,  plusieurs  artistes  de  Paris,  entre  autres 
M  Auguez,  le  sympathique  baryton  de  l'Opéra,  se  sont  faitenten^ 
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dre,  et  l'excelleote  musique  tie  la  maison  Moêt  et  ChaDdon  a  exé- 
cuté divers  morceaux. 

Le  27  novembre  ont  été  célébrés,  eu  Téglise  Saint-André  de 
Reims,  les  noces  d*or  de  M.  et  M*"*  V.  Duehâtaux,  et  le  mariagre 
de  leur  petile-fîlle,  M''*  Marie-Louise  Duehâtaux,  avec  M.  Jale^ 
Rocquillon. 

M.  Tabbé  Champsaur,  curé  de  Saint-André,  présidait  la  cérémo- 
nie, à  laquelle  étaient  présents  Mf?^  Péchenard,  recteur  de  Tlnsli- 
tut  catholique  de  Paris,  et  M.  labhé  Collignon,  archiprêtre  de 
Notre-Dame. 


MÉLANGES 


Adolphe  VABiiN.  —  L'bonorjbU  fdmilU  Varin,  tixée  à  Croulles  depuis 
bien  des  sonée^,  s*e&l  acquis  de  nombreuses  sympalbics  dans  notre  pays. 
Le  nouveau  douil  qui  vienl  de  la  Irapper  a  eu  cbez  beaucoup  de  nos  conci- 
toyens un  douloureux  éclto.  —  Nous  croyons  donc;  répondre  au  seulinienl 
intime  de  nos  lecteurs  en  r^produiàanl  in  extenso  la  notice  lue  par  M.  Fré- 
déric Henrietà  la  dernière  séance  de  la  Société  historique  et  archéologique 
de  (Ibftteau-Tbierry. 

La  mort,  depuis  quoique  lemps,  fauche  dans  nos  rangs  de  façon 
bien  cruelle.  Elle  vienl  de  frapper  encore  un  de  nos  plus  distin- 
gués  collègues  en  la  personne  d'Adolphe  Varin,  décédé  à  Croulles 
le  21  septembre  dernier,  dans  sa  IT  année.  Depuis  quelques 
années  déjà  sa  santé  Tavail  contraint  de  renoncer  aux  travaux 
qu*il  aimait. 

Cet  hiver,  son  état  prit  lout  à  coup  un  caractère  inquiétant. 
Quand  il  se  sentit  gravement  alteint,  il  désira  revoir  Crouttes,  et, 
s'il  ne  devait  pas  y  recouvrer  la  santé,  Unir  au  moins  ses  jours  au 
milieu  des  êtres  qui  lui  étaient  chers,  dans  cette  maison  aimable 
et  fleurie,  toute  pleine  de  souvenirs,  où  s'élaient  écoulées  les  plus 
belles  heures  de  sa  vie.  Depuis  la  mort  toujours  regrettée  d'A- 
médée  Varin,  Adolphe  était  le  doyen  d'âge,  Tonde  respecté  de 
cette  admirable  famille  qui  se  serre  aujourd'hui  plus  étroitement 
que  jamais  autour  de  son  chef  actuel,  Kugéne  Varin,  l'homme  de 
tous  les  devoirs  et  de  tous  les  dévouements  ;  —  admirable  famille, 
en  effet,  qui  donne  un  rare  exemple  d'union,  de  fidélité  à  elle- 
même,  à  ses  habitudes,  à  ses  amitiés,  et  garde,  en  dépit  de  tout, 
les  mœurs  patriarcales  d'un  autre  âge. 

Pierre- Adolphe- Varin  est  né  à  Châlons-sur-Marne  le  24  mai  1821 . 
Il  est  le  second  des  trois  frères  Varin  qui  se  sont  fait  une  situa- 
tion enviable  dans  l'art  de  la  gravure.  Issus  d'une  vieille  famille 
d'artistes  remontant  au  xvr  siècle,  et  dont  le  plus  illustre  est  Jean 
Varin^  graveur  en  médailles  du  roi  Louis  XIII,  ils  ont,  tout 
enfants,  joué  avec  le  crayon  et  appris  les  premiers  rudiments  de 
leur  père,  Joseph  Varin.  professeur  de  dessin  à  l'Hcole  des  Arts  et 
Métiers  de  Châlons^ 

Doués  d'une  raison  au-dessus  de  leur  âge,  ils  étaient  impa- 
tients d'apprendre,  de  travailler  et  d'arriver  à  se  suffire.  Ils  >uivi- 
rent  les  cours  de  l'Ecole  de  dessin  de  la  rue  de  THcolede-Médecine. 

1.  Voir  sur  la  filiation  de  la  famille  Varin,  notre  notice  :  la  Vie  et  lex 
œuvret  d*Amédée  Varin,  insérée  au  builatiu  de  )a  Société  lu»<torique  9t 
ircbéologique  de  Ch(He««-Thi«"yi  «»»ée  1884, 
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Adolphe  enlra  bientôt  comme  élève  chez  Ad.  Rouargue,  gra- 
veur de  vignettes,  apprécié  des  éditeurs 

Il  y  copia,  par  manière  d'étude,  de  nombreuses  pièces  de 
Goitzius,  exercice  excellent  qui  fit  de  lui  un  très  habile  buriniste. 
Il  entreprit  alors,  pour  chercher  à  se  faire  connaître,  de  graver 
«  Les  Moissonneurs  »  de  Léopold  Robert  dont  la  murt  romanes- 
que avait  fait  quelque  bruit.  Mais  comme  il  lui  fallait  mener  con- 
curremment, avec  ce  travail  de  luxe,  les  images  de  sainteté  qui  le 
faisaient  vivre,  la  planche  des  «  Moissonneurs  »  s'éternisa,  et 
quand,  au  bout  de  quatre  ans,  elle  parut  au  Salon  de  1843,  le 
goût  des  gravures  allemandes  avait  passé  de  mode,  la  faveur  était 
aux  vignettes  de  keepsakes  anglais.  La  planche  ne  trouva  point 
d'éditeur,  et  le  pauvre  artiàte  dut  se  contenter  des  suffrages  de  ses 
confrères.  Cet  insuccès  paralysa  son  élan.  Il  aima  mieux  renoncer 
à  la  lutte  que  de  courir  le  risque  de  déceptions  nouvelles. 

C'était  borner  trop  tôt  ses  ambitions,  car  il  était  homme  à  pren- 
dre sa  revanche  ;  mais  il  voulut  avant  tout  assurer  la  sécurité  du 
lendemain  et  se  consacra  à  des  travaux  d'un  caractère  commer- 
cial qu'il  traitail  d'ailleurs  avec  ta  conscience  et  le  goût  d'un  véri- 
table artiste. 

Son  mariage,  qui  eut  lieu  peu  d'années  après,  en  1846,  le  porta 
encore  à  envisager  la  vie  par  ses  côtés  pratiques. 

Déjà  la  mort  de  leur  père,  survenue  en  1843,  avait  laissé  aux 
deux  alnéi  des  charges  qui  ne  pesèrent  pas  à  leur  excellent  cœur, 
mais  les  obligèrent  à  se  livrer  avec  -plus  d'ardeur  que  Jamais  à  des 
labeurs  lucratifs  qui  ne  comportassent  point  d  aléas  et  leur  per- 
missent de  faire  face  à  tous  les  besoins.  Kugène  Varia  est  resté 
très  reconnaissant  à  ses  aînés  qui,  avec  une  tendresse  éclairée  et 
une  raison  bien  rare  chez  des  éducateurs  de  vingt- cinq  ans,  diri- 
gèrent, préservèrent  leur  élève  et  firent  de  lui  l'homme  qu'il  est 
devenu.  De  tous  leurs  ouvrages,  ce  n'est  pas  celui-là  qui  leur  fait 
le  moins  d'honneur. 

Quand,  secondé  par  sa  digne  compagne,  femme  sérieuse  et  de 
bon  conseil,  Adolphe  eut  conquis  F  «  aurea  mediocritas  »  qui 
suffit  à  l'artiste  comme  au  sage,  il  ne  changea  rien  à  sa  vie  active 
et  laborieuse.  Jamais  il  ne  connut  d'autres  plaisirs  que  le  tra- 
vail   et   les    voyages  qui  étaient   encore  pour  lui   une  autre 

forme  de  travail.  Il  en  rapportait  force  albums  pleins,  de  la  pre- 
mière à  la  dernière  page,  de  croquis  et  de  souvenirs.  Sous  quelque 
latitude  qu'on  le  rencontrât,  qu'il  allât,  comme  ou  dit,  u  aux 
épreuves  »  à  Paris,  ou  qu'il  chassât  le  motif  en  Suisse,  en  Belgi> 
que  ou  ailleurs,  on  lui  voyait  toujours  son  éternel  petit  carton 
sous  le  bras.  Il  serait  diflicile  d'cnumérer  tout  ce  qu'il  a  produit. 
Voici  les  séries  principales  de  ses  pièces  gravées  :  Ornements 
industriels  d'après  les  maîtres  orfèvres  du  XV*  au  XVIIh  siècle, 
publiés  par  Reynard  ;  VArt  industriel,  72  planches  d'après  les 
dessins  de  l'architecte  Feugëre,  publié  par  Goupil  (en  collabora- 
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lion  avec  Amédée  Varin)  ;  les  LUanies  de  la  Vierge  ;  50  planches 
diaprés  de  vieilles  gravures;  plusieurs  albums  de  motifs  et  compo- 
sitions gothiques  ;  des  albums  da  modèles  de  fontes  artistiques 
pour  MM.  Dinel  et  fils,  fabricants,  sans  compter  quantité  de  plan- 
ches pour  les  Annales  arcfidologiques  de  Didron,  dont  l'une, 
exposée  au  Salon  de  1861,  lui  valut  une  médaille  de  troisième 
classe  ;  pour  le  Dictionnaire  du  mobilier  de  Viollet-le-Duc  ;  des 
sujets  religieux  pour  Furne«  Curnier,  Langlumé,  Marne,  etc.  ;  Le$ 
paroles  de  l'dme^  pour  réditeur  Détaille  :  dessins  d'Amédée  et 
gravures  des  deux  frères  ;  une  suite  de  32  vues  de  La  Rochelle, 
d'après  ses  propres  croquis. 

Ce  sont  surtout  ses  portraits  qui  protégeront  son  nom  auprès 
des  bibliographes  et  des  icouophiles.  Citons  d  abord  celui  de  son 
aïeul  Charles-Nicolas  Varin,  graveur  châlonnais,  exécuté  d'après 
une  miniature  de  Boucotte  que  possède  M.  Eugène  Varia.  Vien- 
nent ensuite  les  portraits  de  la  bibliographie  chnlonnaise^  pahMée 
par  Amédée  Lhote,  les  Irenie-six  portraits,  d  après  les  origi- 
naux, des  graveurs  de  l'Ëcole  liégeoise  de  1366  à  1850,  avec  noti- 
ces ;  les  petits  portraits  de  la  collection  des  peintres,  graveurs^ 
etc.,  publiée  par  Baudry  ;  plus,  pour  l'éditeur  Vignères,  un  grand 
nombre  de  portraits  d'artistes,  dessinateurs,  graveurs  français  et 
étrangers  de  la  fiu  du  xviir  siècle.  N'oublions  pas  de  rappeler 
que  notre  Bulletin  de  l'année  1870  possède  un  spécimen  du  talent 
de  notre  regretté  collègue  :  La  croix  d'Élampes,  face  et  revers, 
d'après  le  dessin  de  M.  Barbey,  el  deux  boucles  de  ceinturon 
mérovingiennes  provenant  du  château  de  Buzancy.  Membre  cor- 
respondant de  notre  Société,  à  peu  près  depuis  sa  fondation, 
Adolphe  Varin  était  membre  de  la  Société  dWgr icuUure ,  Scien- 
ces et  Arts  de  la  Marne  et  de  l'Académie  de  Reitns.  Il  obtint  une 
médaille  de  3*  classe  au  Salon  de  1861,  et  eu  1863  et  1865,  des 
rappels  de  médailles  qui  le  mirent  hors  concours. 

Il 

A  côté  du  graveur  savant  et  correct,  du  dessinateur  précis 
mais  un  peu  froid,  parce  qu'il  était  plus  soucieux  du  détail  quo  de 
Telfet  général,  il  y  avait  chez  Adolphe  Varin  un  collectionneur 
passionné,  un  curieux  toujours  en  éveil  qui  amassait,  sans  repos 
ni  trêve,  toutes  sortes  de  documents  concernant  son  art,  les  hom- 
mes qui  l'ont  illustré,  Paris  ancien  et  ses  monuments,  et  avant 
tout  cela^  l'histoire  artistique,  biographique  et  monumentale  de  sa 
chère  province.  C'est  le  collectionneur  qu'il  me  reste  à  vous  pré- 
senter, et  c'est  là,  je  crois,  l'aspect  le  plus  original  de  cette  phy- 
sionomie d*un  relief  si  particulier. 

Dès  que  son  modeste  budget  lui  permit  de  se  livrer  sans 
remords  &  ses  goûts  d'amateur  qu'il  savait  d'ailleurs  satisfaire 
dans  les  prix  doux,  il  ne  se  passa  pas  de  jours  qu'il  ne  rapportât 
quelque  livre  ou  quelque  estampe  cueillie  le  long  des  quais  dans 
les  boites  et  les  portefeuilles  des  bouquinistes,  qui  tous  le  con- 
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naissaient  et  le  traitaient  avec  une  familiarité  quasi  confrater- 
nelle. 

Quand  les  rayons  de  la  bibliothèque  ployèrent  sous  le  poids  des 
toraes,  ceux-ci  s'entassèrent  sur  les  tables,  sur  les  meubles,  sur 
les  sièges  ;  les  cartons  bondés  d'estampes  envahirent  les  espaces 
restés  libres,  et  la  pièce  qui,  par  destination  locative,  devait  cHre 
le  salon,  se  vit  transformer  en  une  sorte  d'arrière- boutique  de 
bouquiniste,  au  grand  désespoir  de  M"*  Varin  qui,  sur  ce  point, 
n'obtint  jamais  satisfaction  de  son  mari,  si  habitué  cependant  à 
déférer  à  ses  désirs. 

Quand  la  pièce  déborda  sous  Tafilux  de  cet  incessant  bric-à- 
brac,  on  en  évacua  le  trop  plein  sur  la  maison  de  Crouttes,  dans 
une  mansorde  réservée  à  Adolphe,  qui  bientôt  regorgea  elle-même 
de  choses  de  nature  et  d'origine  si  divorr^es  qu*on  la  baptisa  le 
Capharuaûm.  C'est  qu'Adolphe  Varin  recueillait  tout,  conservait 
tout  ;  aussi  bien  un  u  bois  »  du  Magasin  pittoresque  ou  de  VIUuS' 
tralion  qu'un  «  ex-libris  »  ou  une  vignette  du  siècle  dernier  ; 
aussi  bien  un  almanach,  un  annuaire,  un  catalogue,  pourvu  qu'ils 
fussent  anciens,  que  le  frontispice  d'une  thèse  du  xvu*  siècle.  11 
gardait  même  les  billets  de  faire-part  et  jusqu'aux  lettres  de  con- 
vocation des  Sociétés  savantes  dont  il  faisait  partie.  C'était,  dans 
sa  pensée,  autant  de  matériaux  susceptibles  d*être  utilisés  à  un 
niomeut  donné.  Est-ce  à  dire  qu'Adolphe  Varin  n  était  qu'un  sim- 
ple monomane  ? 

Non,  vraiment!  Et  vous  allez  voir  en  quoi  il  se  distinguait  des 
types  raillés  par  La  Bruyère.  D'abord  il  lisait  les  livres  qu'il  ache- 
tait, et  la  preuve,  c'est  qu'ils  sont  presque  tous  surchargés  de 
notes  marginales,  de  petits  signets  de  papier  écrits  de  sa  main, 
notes  qui  complètent  le  texte  ou  le  rectifient,  s'il  y  a  lieu,  car 
Adolphe  Varin  était  un  terrible  redresseur  de  torts.  H  ne  pardon- 
nait pas  la  plus  légère  erreur.  Un  auteur  ne  devait  pas  se  trom- 
per. Il  se  faisait,  comme  vous  voyez,  d'étranges  illusions  sur  Tin- 
faillibililé  des  auteurs. 

Il  eût  bien  moins  exigé  d'eux  s'il  avait  quelque  peu  écrit  lui- 
même  !  mais  il  se  défiait  de  sa  syntaxe,  et,  pour  cette  raison,  ne 
put  mettre  en  œuvre  comme  il  1  aurait  souhaité  les  connaissances 
multiples  qu'il  avait  acquises  au  jour  le  jour,  grâce  à  sa  soif  d'ap- 
prendre et  à  ses  goûts  studieux.  Il  dressa  toutefois  quelques  cata- 
logues de  l'œuvre  de  plusieurs  de  ses  amis  :  Ad.  Rouargue,  «on 
ancien  maître,  de  Paul  Girardet,  de  Charles  Geoffroy,  graveur  à 
l'aquatinte  et  au  pointillé  qui  fut  le  maître  d'Amédée,  du  dessina- 
teur Staal,  etc. 

Il  communiqua  ces  documents  à  VEstampe,  à  ïlnlennédiaire 
des  Curieux  et  autres  recueils  spéciaux  qui  s'empressèrent  de  les 
publier  ;  mais  Adolphe  Varin  fut  surtout  un  érudit, . .  in  parti- 
bus  ;  un  causeur  intarissable,  plein  de  verve,  d'imprévu,  et 
fjpué  d'une  impeccable  rp^rnojre.  Pe  parenthèses  en  incidentes,  il 
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conduisait   souvent  son   interlocuteur  loin  du  point  de  départ; 

mais  il  l'y  ramenait   toujours par  le  chemin  des   écoliers. 

D*humeur  batailleuse,  il  fut  un  des  plus  fermes  tenants  du  burin. 
Ce  Don  Quichotte  de  la  belle  taille  ne  pouvait  se  consoler  du  dis- 
crédit  injuste  où  est  tombée  la  gravure  classique.  Il  enfourchait 
fréquemment  son  dada  favori  pour  courir  sus  aux  eaux-furtistes, 
à  certains  d'entre  eux  du  moins,  dont  les  gribouillages  Thorripi- 
laient  et  qu'il  appelait  des  hacheurs  de  paille.  Que  voulez-vous  ? 
La  mode,  qui  n*a  pas  à  justifier  ses  caprices,  le  heurtait  dans  ses 
convictions,  dans  sa  carrière  d'artiste  ;  il  était  excusable  de  ne  pas 
subir  ses  lois  sans  protestei;;  mais  la  mode  ne  s*émeut  pas  de  ces 
vaines  estocades,  et  comme  les  moulins  À  vent  de  Don  Qui- 
chotte, elle  continue  à  tourner. 

Adolphe  Variu  se  distinguait  encore  du  vulgaire  maniaque  eu 
un  point  essentiel,  il  raisonnait  si?s  recherches  et  poursuivait  tou- 
jours un  but  délioi.  C'était  la  (Uiampagne  et  ses  graveurs  qui  en 
faisaient  l'objet  habituel.  Il  s'était  notamment  donné  à  tâche 
de  rassembler  l'œuvre  d'un  graveur  châionnais,  bien  oublié 
aujourd'hui,  mais  qui,  par  son  talent  et  ses  relations,  fut  active- 
ment mêlé  au  mouvement  artistique  de  son  temps,  Pierre-Quentin 
Chédel.  Adolphe  Varin  se  prit  d'un  véritable  culte  pour  cet  artiste, 
sou  compatriote,  qui,  de  plu8,  avait  été  le  premier  maître  de 
son  grand-père  Charles-Nicolas  Varin,  nous  dit  M.  Armand  Bour- 
geois dans  le  vif  et  léger  pastel  qu'il  nous  a  donné  de  Chedel  ^ 

Né  à  Châlons  le  14  novembre  170'î,  mort  en  cette  ville  le 
1«' juin  1763,  élève  de  Lemoine  et  de  Laurent  Cars,  Chédel  fut  lié 
avec  tous  les  grands  artistes  de  son  temps  :  Boucher,  Walteau, 
Oudry,  le  chevalier  de  la  Touche,  dont  il  interpréta  les  tableaux 
et  les  dessins.  Indépendamment  des  planches  qu'il  exécuta 
d'après  ces  maîtres,  il  a  composé  et  gravé  par  centaines,  pour  les 
publications  d*alors,  des  paysages,  des  batailles,  des  frontispices, 
des  vignettes,  culs  de  lampe,  etc.  Au  fur  et  à  mesure  qu^Adolphe 
Varin  coliigeait  l'œuvre  de  cet  artiste,  il  en  tenait  le  catalogue  à 
jour,  et  il  y  a  lieu  de  penser  que  ce  travail  intéressant  ne  sera  pas 
perdu. 

Adolphe  Varin  vécut  sa  vie  de  bénédictin  dans  le  cercle  intime 
de  la  famille,  trouvant  dans  l'activité  de  son  esprit  d'inépuisables 
distractions.  Un  peu  bourru  à  la  surface  et  prompt  aux  bouta- 
des, il  était  au  demeurant  le  meilleur  et  le  plus  droit  des  hom- 
mes, et  le  plus  obligeant  aussi,  car  il  communiquait  volontiers  ses 
livres  et  documents;  mérite  plus  rare  qu'on  ne  croit.  Stable  dans 
sa  vie,  comme  dans  ses  goûts,  —  ce  qui  est  le  signe  d'un  bon  équi- 
libre moral,  —  il  occupa  pendant  quarante-deux  ans  son  appar- 
tement de  la  rue  Chanoinesse.  !l  ne  le  quitta  que  sous  l'immi- 
nente expectative  d'une  expropriation,  et  loua,  tout  auprès,  me 

1.  Fierre- (Quentin  Chedel  et  son  œuvre f  par  Anuaud  Bourgeois  ;  Clift- 
Iou8-8ur*Marnc,  Tliouille,  imprimeur,  189rt. 
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Boutarel,  dans  l'île  Saint-Louis,  quartier  paisible  apprécié  des  gens 
de  savoir  et  d'étude,  un  nouvel  appartement  où  M»»*  Varin  eut 
enfin  le  salon  —  point  trop  encombré  —  qu'elle  désirait  depuis  si 
longtemps.  Comme  on  s'oubliait  volontiers  dans  ce  salon  accueil- 
lant qu'égayaient  deux  fenêtres  s'ouvrant  à  plein  ciel,  sur  la  Seine 
sillonnée  de  bateaux,  avec,  pour  toile  de  fond,  les  maisons  du 
quai  Saint-Bernard  dominées  par  les  dômes  et  les  campaniles 
de  la  montagne  Sainte-Geneviève  !  Hélas  !  la  tristesse  devait  r 
entrer  bientôt  avec  la  maladie.  Une  suprême  joie  vint  pourtant  y 
éclairer  les  derniers  jours  de  notre  ami.  Il  fut  aussi  toucbé  que 
surpris  de  recevoir,  à  la  promotion  <^  janvier  1897,  les  palmes 
d'ofticier  d'Académie  qu'il  n'avait  point  sollicitées.  Un  ami  resté 
inconnu,  et  que  nous  devons  tous  remercier  de  sa  généreuse  et 
délicate  pensée,  avait  demandé  pour  lui  cette  modeste  et  trop  tar- 
dive récompense.  C'est  à  peine  si  le  ruban  violet  ileuril  une  fois  ou 
deux  sa  boutonnière;  fleur  de  deuil  qui  ne  devait  plus  parer 
qu'un  cercueil. 


La  vie  au  Camp  de  Chalons.  —  Les  beaux  jours  du  camp  de 
Châlons  sont  revenus,  Mourmelou  nage  dans  la  joie,  hôteliers, 
cabareliers,  loueurs  de  meubles,  voient  pour  quelque  temps 
l'or  aftluer  dans  leurs  tiroirs.  Seule,  la  vieille  femme  qui  a  connu 
Canrobert  et  que  les  troupiers  se  montrent  avec  un  peu  d'irres- 
pect, assure  que  c'était  plus  brillant  il  y  a  trente  ans  ! 

11  faut  penser  comme  la  vieille  femme.  Les  tenues  d'exercice  et 
même  la  tenue  de  campagne  des  lignards,  des  dragons  et  des 
artilleurs,  réunis  au  nombre  de  plus  de  10,000  dans  les  champs 
catalauniques,  ces  tenues  manquent  un  peu  d'éclat.  Les  mem- 
bres de  la  Sabretache,  fervents  des  uniformes  héroïques  ou  sim- 
plement pittoresques,  reviendraient  un  peu  déçus  d'une  excursion 
au  camp. 

Pourtant  si  cela  manque  d'éclat,  c'est  demeuré  bien  militaire 
et  bien  français.  Sur  les  pelouses  où  les  molécules  crayeuses  Ûot- 
tent  en  formant  une  brume  lourde  et  fatigante  pour  les  yeux, 
escadrons,  batteries  et  bataillons  s'en  vont  d'une  allure  souple  et 
sûre.  Bien  de  compassé  dans  leur  marche.  On  devine  une  machine 
bien  montée,  sans  heurt,  dont  tous  les  rouages  fonctionnent  à 
merveille. 

Je  voulais  parler  ici  des  manœuvres  de  masses  d'artillerie  ; 
pour  les  voir  je  suis  allé  passer  quelques  heures  au  camp.  Mais 
nos  informations  quotidiennes  suffisent.  Au  lieu  de  décrire  ces 
opérations  de  batteries,  opérant  sous  les  yeux  des  fantassins  et  des 
cavaliers  qui  leur  servent  en  quelque  sorte  de  canevas  pour  simu- 
ler les  phases  de  la  bataille,  mieux  vaut  aller  se  promener  par  le 
camp  en  amateur,  jouissant  du  spectacle  sans  chercher  k  l'ex- 
pliquer. 

On  se  lève  de  bon  malin  là-bas.  Vers  quatre  heures  le  réveil  est 
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sonné  ;  baraquenieiils  et  tentes  se  vident.  Dès  cinq  heures,  la  bri- 
gade du  général  Hartschmidt,  musique  en  tête,  va  prendre  posi- 
tion sur  la  crête  d'une  de  ges  énormes  vagues  de  craie^  recouver- 
tes d'herbes  courtes,  qui  constituent  le  terrain  du  camp.  Les  dra- 
gons, campés  près  du  Quartier-National,  sellent  leurs  chevaux,  se 
forment  près  de  la  pyramide,  puis,  par  un  grand  détour,  franchis- 
sent le  chemin  de  fer  des  «  sénateurs  »,  chausse-trape  colossale, 
dernier  vestige  de  la  revue  du  tsar. 

Ah  !  ce  chemin  de  fer  des  sénateurs  !  Quel  cauchemar  pour  le 
camp  tout  entier  !  La  nuit  venue,  il  est  impossible  de  traverser  le 
camp  en  dehors  des  grands  chemins  sans  aller  s^accrocher  les 
pieds  dans  les  rails  et  les  traverses.  Le  jour^  les  fantassins  pas- 
sent encore  :  ils  passent  partout  ;  mais  les  chevaux  se  rompraient 
les  jambes  et  jamais  une  batterie  ne  pourra  franchir  ces  rails, 
hauts  sur  leurs  traverses  posées  sur  une  mince  couche  de  ballast. 
Notez  que  le  chemin  de  fer  ne  sert  à  rien  pour  l'heure.  Il  pourrait 
être  une  excellente  école  pour  une  compagnie  du  génie  et  écono- 
miser, bon  an  mal  an,  près  de  200,000  francs  de  frais  de  transport 
de  vivres,  munitions  et  matériel.  11  n'est  qu'un  obstacle  à  la  cir- 
culation. 

Les  troupes  ont  baptisé  cette  voie  chemin  de  fer  des  sénateurs, 
sans  y  mettre  de  malice.  On  sait  que  la  voie  fut  construite  pour 
le  Parlement  et  le  Conseil  municipal  de  Paris  ;  on  a  cherché  une 
formule  concrète  pour  le  désigner  et  Ton  a  pris  le  nom  de  la  plus 
haute  des  assemblées  pour  laquelle  les  sapeurs  du  génie  ont  posé 
des  rails.  Le  mot  est  admis  sans  irrévérence.  J'ai  vu  des  topos 
fort  sérieux,  dûs  à  des  ofOciers  très  calés  en  j;,  utiliser  Texpres- 
sion  nouvelle  ;  elle  restera  donc.  Peut-être,  dans  la  suite  des  siè- 
cles, croira-t-on  que  le  Sénat  de  la  République  française  allait» 
traîné  par  une  locomotive^  encourager  les  légions  dans  leur  dur 
labeur. 

A  partir  de  la  pyramide  élevée  à  Napoléon  IH  en  l'honneur  de 
Tachèvement  des  chemins  vicinaux,  pyramide  flanquée  d^aigles  de 
pierre  décapités^  la  voie  sénatoriale  longe  une  des  crêtes  du 
camp.  Des  rails,  on  a  une  vue  étendue  sur  tout  l'ensemble  de 
l'immense  polygone,  sur  ses  maigres  pelouses  et  l'innombrable 
quantité  de  petits  bois  de  pins  qui  enlèvent  un  peu  de  la  mono* 
tonie  du  tableau.  Nous  autres,  les  pousse-cailloux,  nous  nous  per- 
dons facilement  dans  ces  espaces  mornes,  un  bois  de  pins  res- 
semble trop  à  un  autre  bois  de  pins.  Mais  pour  les  cavaliers  et  sur- 
tout pour  les  artilleurs,  tout  cela  palpite  et  vit.  Ils  savent  par 
cœur  Ifc  numéro  de  chaque  bouquet  d'arbres,  car  ces  maigres 
végétaux  ressemblent  aux  régiments  :  on  les  distingue  à  leurs 
matricules,  les  horizons  sont  ici  numérotés.  Si  j'ai  bien  su  lire  la 
carte,  il  y  en  a  141  de  ces  buis,  et  chacun  a  sa  légende.  Combien 
d'assauts  furieux  a  subis  le  bois  14!  Combien  d'ennemis  hypothé** 
tiques  ont  été  écrabouillés  par  l'artillerie  dans  le  bois  53!  Que 
d'escadrons  thcorii(ucs  ont  été  arrêtés  nets  par  les  obu»  sur  la 
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lisière  du  bois  91  '  Les  ordres  du  jour  diaspeclion  générale  le 
diraient  seuls. 

Plaisanlerie  à  part,  il  ne  ferait  pas  1}on  se  trouver  auprès  de 
telles  de  ces  pinèdes  pendant  les  manœuvres  actuelles.  Quand  oo 
a  vu  s'élever  au  loin  les  signaux  de  fumée  aoooDçant  que  les 
marqueurs  sont  bien  cachés  dans  leurs  guettes  et  ne  craignent  pas 
les  éclats  d'obus  ou  les  débris  de  schrapnels,  les  batteries  ouvrent 
le  feu  ;  à  leur  tonnerre  répond  au  loin  le  bruit  des  projectiles  qui 
éclatent  soulevant  une  lourde  nuée  de  pierraille,  de  terre  et  de 
poussière,  et  l'on  peut  juger  de  loin  de  l'effet  que  produirait  cet 
arrosage  de  fonte  sur  des  troupes.  Parfois,  sur  le  ciel  bleu,  on  voit 
un  nuage  se  former  et  s'élendre  :  c'est  un  projectile  trop  pressé 
qui  éclate  avant  d'avoir  atteint  le  sol. 

Ei\  ce  moment,  le  spectacle  a  lieu  sous  les  yeux  des  fantassins  et 
des  dragons,  à  qui  leurs  frères  les  bombardiers  montrent  avec- 
quelque  affectation  les  effets  terribles  de  leurs  engins.  En  dehors 
de  la  grande  averse  de  feu  vomie  par  les  pièces  actuellement  en 
service,  les  armes  non  savantes  ont  entendu  les  détonations  répé* 
lées  de  la  mitrailleuse  hotchkiss  lançant  avec  une  rapidité  vertigi- 
neuse les  balles  du  fusil  Lebel  ;  il  y  a  là  un  tra-ta*ta-ta-ta  cin- 
quante fois  répété  qui  apportera  un  agrémtsnt  bien  nouveau  aux 
manœuvres  de  l'avenir.  Puis,  coquetterie  suprême,  on  montre  la 
pièce  de  75  à  tir  rapide,  dont  je  n'aurais  garde  de  parler  si  \ei 
journaux  de  province  n'en  signalaient  les  essais  sur  chaque  poly- 
gone. 

A  cùté  de  cette  vie  manœuvrière,  le  camp  de  Cbâlons  pré- 
sente un  aspect  fort  vivant,  prouvant  que  nos  troupiers  n'ont  rien 
perdu  de  leurs  qualités  de  débrouillards.  Ils  sont  au  camp  pour 
vingt  jours,  et  ils  ont  su  donner  à  leurs  gites  un  aspect  des  plus 
confortables.  J'entends  ceux  qui  n'ont  pu  trouver  place  dans  les 
baraques  et  qui  ont  dû  s'installer  sous  la  grande  tente  conique 
dont  les  rangées  forment  çà  et  là  autant  de  camps  dans  le  camp. 
Il  y  a  des  groupes  de  tentes  au  Petit-Mourmelon,  il  en  est  au 
Grand-Mourmelon,  d'autres  avoisiuent  la  source  du  Chenu,  il  en 
est  encore  au  quartier  général.  Naturellement  les  paillasses  sont 
posées  à  même  le  sol,  et  celui-ci,  malgré  la  nature  fort  sèche  delà 
Champagne  pouilleuse,  recèle  assez  d'humidité  pour  que  les  coli- 
ques soient  fréquentes.  Aussi,  ceux  qui  sont  à  la  coule  sont  allés 
louer  à  Mourmelon  des  lits  fabriqués  avec  de  vieilles  caisses  ou 
des  matériaux  de  démolitions  Ces  châlits  sont  livrés  par  les  mar- 
chaiids  de  puces  au  prix  de  35  centimes  pour  vingt  jours.  Un  seul 
loueur  de  meubles  en  possède  douze  cents  ;  dans  beaucoup  de 
compagnies,  tous  les  hommes  en  sont  munis  ;  dans  celle-ci  on 
trouverait  dilficilement  un  cas  de  maladie  gastrique.  Le>  sous-ofli- 
ciers  ont  pu  obtenir  des  lits  réglementaires  y  quelques-un^,  plus 
sybarites,  ont  placé  sous  leur  tente  une  commode  et  une  tabk  à 
toilette. 
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Ces  cbàlits  primitifs  sont  d'un  excellent  rapport,  chacun  d'eux 
étant  loué  50  centimes  par  mois  et  étant  occupé  près  de  quatre 
mois  chaque  année  par  les  saint-cyriens,  lartillerie  et  les  autres 
troupes  du  camp. 

Autour  de  chaque  tente,  un  ruisseau  est  profondément  creusé  ; 
la  terre  en  est  ramenée  en  forme  de  margelle  bien  aplanie  sur 
laquelle  les  artistes  de  l'escouade,  au  moyen  de  petits  morceaux 
de  craie,  ont  tracé  des  mosaïques  indiquant  le  numéro  de  la  com- 
pagnie et  celui  de  Pescouade. 

La  cuisine  se  fait  sous  des  appentis  construits  par  le  génie,  tuais 
il  n  y  a  là  que  les  marmites  et  les  gamelle.^,  et  les  cuisiniers 
ont  leurs  approvisiounements  sous  la  tente.  Leurs  paillasses  fra- 
ternisent avec  les  seaux  pleins  de  graisse,  les  quartiers  de  viande 
et  les  légumes  disposés  avec  une  propreté  parfaite  autour  du  mât 
de  support.  C'est  aux  alentours  de  cette  tente,  sur  le  front  de 
bandière,  que  les  hommes  se  réunissent  en. cercle  pour  se  livrer  à 
la  poétique  occupation  consistant  à  peler  les  pommes  de  terre. 

La  toilette  des  légumes  ne  suffît  pas  au  bonheur  des  troupiers  ; 
ceux  d'entre  eux  qui,  faute  de  monnaie,  ne  peuvent  boire  le  vin 
bleu  de  Mourmelon  s'ingénient  à  trouver  des  distractions  éco- 
ooroiques.  En  ce  moment  le  jeu  du  rat  est  en  faveur  :  deux  cor- 
deaux longs  de  cinq  à  six  mètres  sont  attachés  âi  un  piquet  ;  au 
bout  de  chaque  cordeau  est  un  soldat  les  yeux  bandés.  L*un  d'eux 
est  armé  de  deux  petits  bouts  de  bois  sur  lesquels  il  frappe 
pour  signaler  sa  présence,  c'est  le  rat.  L'autre  est  muni  d'un  mou- 
choir de  poche  orné  d'un  nœud,  c'est  le  chat  ;  il  doit  aller  au  jugé 
chercher  le  rat  et  lui  distribuer  des  coups  de  mouchoir  ;  on  com- 
prend les  scènes  burlesques  et  les  culbutes  amusantes  auxquelles 
donne  lieu  cette  poursuite.  La  joie  des  auditeurs  qui  font  le  cer- 
cle est  énorme,  les  éclats  de  rire  s'entendent  de  fort  loin.  Ce  jeu 
a  ses  artistes  ;  quelques-uns  savent  à  merveille  contrefaire  la  sou- 
ris, et  bien  des  hôtes  de  nos  gouttières  envieraient  les  allures  féli- 
nes de  ces  chats  à  deux  pieds. 

Ces  jeux  innocents  ne  suflisent  pas  à  tout  le  monde.  Un  groupe 
de  bons  garerons  du  iOB^  a  voulu  avoir  son  thédtrc.  11  y  a  là  plus 
d'une  étoile  de  café-concert,  des  élèves  de  conservatoires  et  même 
un  jeune  premier  d'un  théâtre  parisien.  Us  se  sont  installéd  dau.s 
une  des  cuisines,  ont  transformé  la  table  en  scène,  le  côté  cour 
étant  représenté  par  les  marmites,  et  le  côté  jardin  par  des  piles 
de  gamelîes.  Une  lanterne  de  compagnie  remplissait  fort  mal 
d'ailleurs  l'office  de  lampe  et  de  lustre. 

Le  répertoire  ne  saurait  naturellement  entrer  dans  1  éducation 
littéraire  d'an  couvent  de  jeunes  personnes  ;  les  grosses  farces  ont 
un  succès  particulier. 

A  ce  théâtre  on  ne  consomme  pas  ;  un  cantiuier  a  comblé  cette 
lacune.  Dimanche  il  a  transformé  en  café  chantant  une  vaste  bara- 
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que  démoiiLable  ;  il  s'esl  donné  le  luxe  ûhu  piaao^  et  avec  deux 
on  trois  musicieDS  du  régiment,  a  formé  un  orchestre  fort  présen- 
table. Toul  autour  sont  dressées  des  tables  où,  de  sept  heures  à 
neuf  heures,  le  camp  peut  venir  s'inslaller.  A  neuf  heures  tout  se 
tait  et  s*éteint,  chacun  s'en  va  coucher. 

Les  officiers  sont  retenus  par  leur  grandeur  loin  de  ces  grusse^ 
joies  ;  ils  ont  pour  eux  le  calé  de  Mourmelon  dont  les  tables  ont 
vu  passer  tant  de  générations,  et  surtout  le  cercle  du  camp,  aux 
ombrages  si  frais,  où  parfois  plusieurs  centaines  d'officiers  sont 
réunis. 

En  cette  saison,  le  camp  est  un  peu  une  villégiature  ;  aussi  la 
plupart  des  officiers  mariés  ont-ils  amené  leur  famille  et  se  sont- 
ils  installés  dans  le  village  de  Mourmelou-)e-Grand,  installation 
plutôt  sommaire,  car  les  villas  y  sont  rares  et  modestes  ;  Tone 
d'elles,  à  rentrée  du  bourg,  est  occupée  par  la  maréchale  de  Mac- 
Mahon,  duchesse  de  Magenta^  qui  habite  avec  son  fils,  le  com- 
mandant de  Mac-Mahon  du  i^OO*,  et  sa  belle-tille,  la  princesse  Mar* 
guérite  d'Orléans. 

Le  commandant  a  été  mis  à  la  tête  du  4*  balaillun  qui  vient 
d'être  formé  et  doit  tenir  garnison  au  camp. 

Les  dames  se  réunissent  dans  la  partie  du  camp  réservée  aux 
officiers  ;  plusieurs  pelouses  ont  été  transformées  en  jeux  de  lawn- 
tennîs,  mettant  sous  les  voûtes  sombres  d*érables  et  de  marron- 
niers une  note  d'élégance  et  de  mondaineté  bien  inattendue  poor 
qui  vient  d'assister  aux  rudes  amusements  du  frout  de  bandière. 
(Temps)  A.  DuMAZBT. 

♦       ¥ 

Discours  de  M.  Héron  de  Villefosse^  président  de  TAcadémie  des 
Inscriptions  et  Belles-Lettres,  à  l'occasion  de  la  mort  de  M.  Léon 
Gautier,  membre  de  TAcadémie,  lu  dans  la  séance  du  vendredi 
27  août  1897. 

Messieurs, 
La  mort,  cette  aunée,  n^épargoe  pas  notre  Académie  ;  elle  nous  impose 
de  tristes  et  douloureux  devoirs.  A  peine  avons- nous  rendu  les  derniers 
hommages  i  notre  confrère  Bdmond  Le  Ulant  qu'un  autre  est  frappé.  Léon 
Gantier,  que  nous  menons  de  perdre  d'une  manière  si  rapide,  était  cncora 
H&stz  jeune  poor  que  nous  eussions  le  droit  de  compter  sur  son  activité;  il 
nous  a  été  enlevé  en  quelques  heures/  sans  que  ses  plus  cèers  amis  aient 
pu  lui  donner  an  témoignage  do  leur  afTection^  sans  qu'ils  aiect  pa  lui  dire 
un  dernier  adieu.  Lorsqu'il  a  senti  le  moment  suprême  approcher,  il  a 
demandé  avec  instance  qu'aucun  diacoura  ne  fût  prononce  sur  sa  tombe  : 
voire  préêideot  s'est  conformé  à  cette  volonté  nettement  exprimée.  Mais  il 
ne  noua  a  pas  été  interdit  d'honorer  sa  mémoire  dans  le  Heu  même  de  nos 
réunions.  Aussi  je  voudrais  essayer,  malgré  mou  insuflisancG,  de  votiBraf>- 
peler  les  étapes  de  sa  carrière  scientifique  ai  bien  rempUe,  si  lécoode  ;  je 
Toadraif  dire  ici  quelques  mots  de  as  vie  consacrée  tout  entière  à  l'étiida, 
au  bien,  è  I9  défense  de  ïos  plus  chères  convictions. 
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Né  au  Havre  le  8  août  1832.  LéoD  Gaatier  fit  ses  éludes  h  Laval  ;  il  les 
teimioe  au  collège  Saiote-Barbe.  Entré  à  l'École  des  Chartes,  il  eo  sortit 
en  181^5  avec  le  titre  d'élève  pensionoaire.  11  fut  aussilOt  attacha,  en  qualité 
de  sfcrétaire,  à  Francis  GuesEard,  auquel  le  Ministère  de  l'Instruction 
publique  venait  de  confier  la  direction  du  Recueil  dei  ancieni  poètes  de  la 
France  ;  il  «ccompagna  le  savant  philologue  en  Suisse  et  en  Italie.  C'est  à 
Vei'ise,  à  la  bibliothèque  Sainl-Marc.  qu'il  découvrit  un  long  poème,^  écrit 
en  français  par  un  Italien  ;  il  en  fît  bientôt  apprécier  l'iotérôt  et  le  mérite. 
11  l'analysa  ave»  soin  dans  la  Bibliothèque  de  TÉcole  des  Chartes  sous  le 
titre  de  VEutrte  en  Espagne.  11  préludait  ainsi  à  ses  belles  éludes  sur  l'ori- 
irine  et  Thisloiie  de  notre  littérature  nationale  auxquelles  il  devait  attacher 
son  nom. 

Nommé  archiviste  de  la  Haute-Marne  à  la  fin  de  l'année  1856»  il  occupa 
ce  poste  pendant  deux  années.  Le  1*'  mara  1869,  il  entrait  aux  Archives 
nationales,  où  il  resta  pendant  trente-huit  ans,  consacrant  ses  forces  et  son  . 
activité  à  classer,  à  faire  connaître  et  apprécier  les  richesses  de  ce  grand 
établissement  scientifique.  Bn  1893,  il  y  remplaça  notre  regretté  confrère 
Siméon  Luce,  comme  chef  de  la  eeetion  historiqne. 

Ses  principaux  travaux  se  rapportent  a  la  poésie  liturgique,  à  l'histoire 
littéraire,  à  la  paléographie. 

C'est  sur  les  bancs  de  l'Ërole  des  Chartes  qu'il  écrivit  ses  premiers 
Estait  sur  la  poésie  liturgique  au  Moyen  ûge  :  tel  était  le  titre  de  sa 
tbèce.  11  avait  conçu  le  projet  de  faire  un  travail  d'ensemble  sur  les  proses, 
les  iropes,  les  offices  rimes.  Il  voulait  écrire  l'histoire  de  cette  poésie  et  en 
rassembler  une  collection  vraiment  complète,  où  les  chents  de  toutes  les 
églises  de  la  catholicité,  réunis  les  uns  à  côté  des  autres,  donneraient  à  l'ou- 
vrage un  curaetère  réel  d'universalité.  Ce  projet  a  été  réalisé  par  la  publi- 
cation des  Œuvres  poétiques  d'Adam  de  Saint^Victor  et  par  celle  de  VHis- 
toire  de  la  poésie  liturgique  au  Moyen  ôge.  Dans  ce  dernier  volume,  il  a 
traité,  d'une  manière  aussi  curieuse  que  neuve,  la  question  des  tropes  inter- 
calés BU  texte  pontifical  de  la  liturgie  catholique,  il  y  a  fait  connaître  dans 
les  plus  menus  détails  la  nature,  l'origine  et  les  vicissitudes  de  ces  mor- 
ceaux d'office  auxquels  C6t  liée  si  intimement  l'histoire  de  la  poésie  latine, 
celle  de  la  musique  et  du  théfttre  au  Moyen  âge.  Ces  recherches  tout  à  fait 
originales  sont  présentées  avec  la  chaleur  d'exposition  dont  il  avait  le 
secret  :  il  a  suivi  pas  à  pas  les  développements  des  tropes  ;  il  a  montré 
comment  en  étaient  sorties  les  proses,  puis  les  petits  poèmes  satiriques  que 
le^  élèves  des  moines  chantaient  pendant  les  récréations.  C'est  par  l'étude 
laborieuse  des  menuscrits  quïl  est  arrivé  à  mener  à  bien  cette  œuvre  d'éru* 
dition  aussi  instructive  qu'intéressante.  11  fallait  tout  son  talent,  toute  son 
ardeur,  toute  sa  critique  impartiale  pour  traiter  avec  succès  un  sujet  aussi 
ardu  et  pour  montrer  quelles  ressources  offrent  les  monuments  liturgiques  à 
ceux  qui  veulent  apprécier  l'esprit  et  pénétrer  dans  les  habitudes  de  la 
société  religieuse  du  Moyen  âge. 

Ses  travaux  sur  l'histoire  littéraire  sonl  les  plus  connus  ;  ils  lui  uni  valu 
a  diverses  reprises  les  plus  hautes  récompenses  académiques.  Léon  Gautier 
a  eu  une  bonne  fortune,  rare  pour  un  érndil,  celle  de  voir  le  succès  de  ses 
livres  ;  il  le  doit  surtout  à  la  chaleur  communicative  et  à  la  clarté  de  son 
style.  Son  plus  vif  désir  était  d^exprimer  ses  idées  d'une  manièie  heureuse 
et  agréable.  Il  ne  méprisait  pas  la  forme  pour  ue  s'occuper  que  du  l'ait.  On 
loi  a  quelquefois  reproché  son  ardeur  et  son  enthousiasme,  mais,  sans  cas 
puissants  mobiles,  il  n'aurait  pas  entrepris  les  œuvres  qu'il  nous  laisse,  il 
n'aurait  pas  rendu  d'aussi  notables  services  à  la  science»  m  L'histoire  lillé- 
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raire,  disait-il,  touche  par  trop  de  o^^tée  à  U  littérature,  a  Tart  lui-même,  et 
par  (onséquent  k  toute  notre  âme,  à  toutes  nos  idéra,  à  tous  dos  senti- 
mests.  Commeot  voulez- vous  que  je  lise  Aliscamps  sans  m'émoovoir  très 
vivement,  comment  voulei-vous  que  J'en  parle  sans  cette  sorte  de  frissoo- 
nemeot  qui  donne  au  style  un  éclat  et  une  chaleur  naturels  ?  ■  Le  premier 
volume  des  Épopées  françaises  parut  i  un  moment  où  on  n'avait  encore, 
dans  le  public  lettré,  que  des  notions  très  vagues  sur  notre  ancieoDe  litté- 
rature. L'histoire  de  notre  poé&ie  épique  est  une  matière  biognlièreineot 
complexe  et,  sans  un  pîan  très  clair,  elle  serait  tout  a  fait  ténébreuse.  C'est 
un  des  grands  mérites  de  Léon  Gctitier  d'avoir  apporté  l'ordre  et  la  clarté 
dans  ce  chaos.  U  a  su  résumer  et  vulgariser  sous  une  (orme  nouvelle  tous 
les  travaux  qui  avaient  eu  pour  objet  la  littérature  épique  de  la  Fraace  ;  tl 
a  complété  ces  travaux  par  le  lésultat  de  ses  propres  recherches.  £o 
publiant  cet  important  ouvrage,  Léon  Gautier  a  su  réduire  et  entmiaer 
beaucoup  d'esprits  curieux  qui,  pour  entrer  dsos  l'étude  de  notre  littérature 
nationale,  avaient  besoin  d'y  être  introduits  par  un  initiateur  convaincu  el 
passionné.  A  deux  reprises  notre  Académie  lui  en  témoigna  toute  sa  satis- 
faction :  elle  lui  accorda  le  second  prix  Gobert  pour  le  tome  I*'  et  poor  la 
première  partie  du  tome  II  ;  en  1868  elle  lui  décerna  le  grand  prix  Gobert 
après  la  publication  du  tome  III.  Elle  lui  tendait  déjà  les  mains. 

Mais  ce  qui  a  rendu  le  nom  de  Léon  Gautier  presque  populaire,  c'est  la 
texte  définitif  qu'il  a  donné  de  la  Chanson  de  Rotand.  Sa  connaissance 
approfondie  de  nos  chansons  de  geste  et  de  leur  destinée,  ses  beaux  travaui 
sur  nod  épopées  nationales,  le  désignaient  pour  accomplir  cette  tftcbe.  H  lai 
appartenait  de  faire  entrer,  pour  ainsi  dire,  dans  le  domaine  public  un  mono- 
ment  qui  représente  avec  une  réelle  supériorité  celte  littérature  épique,  qui 
s'est  produite  avec  tant  de  fécondité  dans  la  France  du  Moyen  âge  et,  par 
la  France,  dans  l'Europe  entière.  Déj4  bien  des  éditions  en  langage 
moderne  en  avaient  été  publiées.  Mais  il  y  avait  encore  quelque  cboae  à 
ajouter  pour  en  compléter  l'élude,  pour  en  faciliter  et  poor  en  répandre  la 
connaissance.  Grftce  à  lui,  le  chef-d'œuvre  épique  du  xi*  aîècle,  connu  pen- 
dant longtemps  des  seuls  érudits  et  de  quelques  curieux,  est  aujourd'hui 
étudié  dans  nos  écoles  ;  les  gens  du  monde  peuvent  le  lire  ;  le  vieux  fran- 
çais a  conquis  sa  place  dans  les  programmes  classiques.  Plus  de  vingt-ciaq 
éditions  attestent  le  succès  toujours  croissant  de  la  Chanson  de  Rolead,  qae 
Léon  Gaulier,  dans  son  enthousiasme,  plaçait  à  côté  de  l'Iliade,  peut-être 
avec  un  pt  u  d'exagération. 

L'Académie  dea  Inscriptions  et  Belles -Lettres  récompensa  ce  grind 
labeur  et  ces  eB'nrts  en  1873  par  le  second  prix  Gobert  ;  l'Académie  fran- 
çaise, en  1875,  accorda  au  même  ouvrage  le  prix  triennal  fondé  par 
M.  Guizot. 

Comme  suite  et  complément  de  tes  précédents  travaux,  Léon  Gautier  tit 
paraître,  en  1884,  une  étude  des  mœurs  du  Moyen  flge  d'après  les  docu- 
ments poétiques  ;  il  l'intitula  la  Chevalerie»  L'institution  même  est  peinte, 
dans  ce  beau  livre,  en  faisant  vivre  à  nos  jeux  un  de  ses  représentants  ;  la 
chevalerie  esl  résumée  tout  entière  dans  l'histoire  d'un  chevalier.  Depuis  la 
naissance- jusqu'à  la  mort,  chaque  épisode  de  la  vie  du  chevalier  donne  lieu 
à  des  éclaircissements  nombreux  et  sûrs^  a  une  foule  de  détails  prédenx 
empruntés  aux  textes  que  Gautier  connaissait  si  bien.  Un  souffle  de  siacé- 
rité  anime  cette  peinture  de  la  vie  du  Moyen  âge  ;  la  délicatesse  el  Téléva- 
tion  des  pensées  y  dominent  ;  uo  style  net  et  coloré,  d'une  originalité  par- 
ticulière, y  rehausse  l'abondance  de  l'érudition.  Le  texte  est  éclaira  par 
des  ligures  techniques  bien  ch<•i^ies,  et  le  cadre  restreint  adopté  par  I  au* 
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leur»  la  seule  époque  de  Philippe-Auguste,  lui  permet  U'upporler  une  pré- 
cision particulière  dans  l'étude  des  monumeots  dont  il  est  difficile  de  don- 
ner une  idée  plus  juste  et  plus  complète.  L'Académie  française  lui  décerna 
pour  cet  ouvrage  le  grand  prir  Gobert.  —  Peu  de  savants  ont  regu  de 
rinstitut,  avant  de  lui  appartenir,  d'aussi  éclatantes  marques  de  sympathie, 
tant  de  témoignages  d'estime  ! 

Je  ne  puis  énumérer  ici  tous  les  titres  qu'il  s'était  acquis  à  la  bienveil- 
lance de  notre  Académie,  par  sea  recherches  incessantes  et  par  ses  beaux 
travaux.  J'ai  rappelé  les  principaux.  11  fut  éla  le  18  février  1887  à  la  place 
laissée  vacante  par  le  décès  de  Nalalis  de  Wailly,  qui  Tavait  désigné  lui- 
même  k  vos  suffrages,  et  dont  la  recommandation  émue  fut  comme  le  testa- 
ment académique  de  l'un  des  hommes  qui  ont  le  plus  honoré  notre  Com- 
pagnie. 

Il  me  resterait  à  dire  un  mol  de  ses  travaux  paléograpbiques.  11  me  sem- 
ble qu'ils  peu  7ent  être  confondus  avec  son  enseignement.  Pendant  plus  de 
vingt- cinq  ans,  il  a. été  titulaire  du  cours  de  paléographie  à  l'École  des 
Chartes,  et  il  s'y  est  montré  tout  à  la  fois  érudit  et  éloquent.  Il  avait  la 
passion  du  professorat  ;  il  possédait  un  don  particulier  pour  conquérir  l'af- 
lection  de  ses  élèves.  Par  son  entrain,  par  sa  verve,  par  son  dévouement, 
il  les  empêchait  de  se  décSurager.  Que  de  jeunes  gens,  rebutés  tout  d'abord 
par  les  premières  difficultés  de  la  paléographie,  ont  été  ainsi  soutenus  par 
sa  parole  d'apôlre  et.  entraînés  par  la  chaleur  et  par  la  conviction  do  leur 
maître,  ont  contioué  des  éludes  dans  lesquelles  ils  sont  devenus  des  maîtres 
à  leur  tour!  Il  leur  communiquait  son  enthousiasme  pour  la  littérature  du 
Moyen  ftge  ;  il  savait  les  inilier  d'une  façon  vive  et  agréable  à  des  travaux 
nouveaux  pour  eux  et  absolument  ardus.  Je  ne  craioa  pas  d'affirmer  que 
Léon  Gautier  est  un  des  hommes  qui  ont  le  plus  contribué  à  former  des 
paléographes  et  des  érudits. 

Il  a  pris  rarement  la  parole  au  milieu  de  nous.  A  voir  l'altitude  tran- 
quille et  recueillie  qu'il  conservait  pendant  nos  séances,  qui  aurait  pu  devi- 
ner l'éloquence  passionnée  dont  il  était  doué  et  dont  il  savait  se  servir 
d'une  manière  si  profitable  dans  son  enseignement  ?  Son  cœur  débordait  de 
bonté,  de  tendresse  et  de  chaleur  :  on  le  sentait  au  ton  vibrant  de  sa  voix  ; 
on  le  lisait  dans  ses  yeux  ;  on  le  devinait  dans  la  façon  dont  il  parlait  de 
ce  qui  lui  était  cher.  Pendant  toute  sa  vie  il  a  hautement  affirmé  ses  senti- 
ments religieux  ;  il  revendiquait  avec  orgueil  les  litres  que  lui  avaient  valu 
ses  écrits  pour  la  défense  de  la  foi  catholique.  Mais  sa  religion  n'était  pas 
intoiéranU  ;  ses  amitiés  et  ses  admirations  en  sont  la  preuve. 

Il  meurt  en  pleine  possession  de  son  talent,  travaiUant  toujours,  au 
moment  même  où  il  venait  d'achever  un  nouveau  livre,  complément  da  ses 
Épopées  françaises,  la  Bibliographie  des  Chansons  de  Geste,  <(  Ce  n'fst  ' 
pas  sans  quelque  tristesse  et  mélancolie,  dit-il  dans  la  préface,  que  nous 
disons  adieu  à  des  éludes  qui  ont  charmé  et  rempli  tant  d'années  de  noire 
vie.  Peut-être  avons- nous  fait  mieux  connaître  et  aimer  plus  vivement  notre 
Épopée  nationale  tt  par  elle  notre  France.  C'est  notre  vœu  le  plus  cher  et 
ce  serait  notre  plus  chère  récompense  !  »  Il  venait  d'écrire  ces  lignes  où, 
comme  toujours,  déborde  son  cœur,  mais  entre  leaquelles  on  ht  ses  tristes 
pressentiments.  Quand  la  mort  est  venue  le  prendre,  elle  ne  l'a  pas  sur- 
pris. Il  Ta  vue  venir  avec  le  calme  profond  et  la  parfaite  résignation  d'un 
chrétien. 

Le  jour  de  la  Saint-Lonis,  fête  du  pieux  roi  qui,  comme  lui,  aima  si  pas- 
sionnément l'Église  et  la  France,  il  s'est  éteint,  plein  de  séréqité,  dans  les 
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bras  de  la  fidèle  coropagDe  qui  avail  partagé  avec  lui  les  bons  et  les  mia- 
vais  jouiP,  laissaDl  a  ses  enfants  l'exemple  d'une  vie  noble  et  simple,  utile 
è  la  science  et  au  pays. 


Ji^.AM  OB  Là  Fontaine  kt  lbs  Artistbs  dk  son  temps*,  ptr 
M.  Ueorges  Lâkenrstre,  membre  de  TAcadémie  des  Beaux-ArU, 
mémoire  lu  dans  laséaûco  publique  aunuelle  dea  Cinq  Académies 
du  lundi  25  octobre  1897. 

De  tout  temps  les  poètes  ont  aimé  les  arts  et  frayé  avec  las  ariistes.  Ne 
sont-ils  pas  aux-mdmes  des  artistes  ?  La  poésie  est  une  peintnre  :  avant 
qu'Horace  Teût  dit,  Ses  prédécesseurs,  Homère,  Hésiode,  Théocrite,  tous 
les  Qrecs  l'avaient  prouvé.  La  poésie  est  une  musique,  elle  n'tst  poéfk 
qu'à  cause  da  cela  {  c'est  par  la  régularité  de  son  rytbme  qu'elle  diflère  de 
la  prose.  Les  poèten  de  la  Ranaissance,  comme  lea  Grecs,  ne  l'ont  jamait 
oublié  ;  aussi,  en  France  comme  an  Italie,  depuis  Dante,  l'ami  de  Oiotlo. 
jusqu'à  Uonsard,  Taml  de  Clouât,  trouvona^nous,  presque  toujours,  laort 
noms  associés  à  ceux  des  peintres,  muaiclans,  sculpteurs,  architectes  célè- 
bres de  leur  temps.  Cetta  tradition,  heureuse  et  féconde,  ne  parvt,  cbes 
nous,  un  instant  rompue,  qu'à  la  fin  du  xvii*  siè^e,  alors  que  l'éloquence 
et  la  logique,  régantant  la  littérature,  réduisirent,  pour  un  temps,  rintgi- 
nation  et  l'amour  dea  choses  extérieures  è  un  rôle  effacé.  Bien  que  les  arts 
tinssent  alors,  dans  l'Etat,  cbes  les  granda  seigneurs  et  chas  las  finandart, 
une  place  eonsidérsble,  quelques  écrivains,  et  des  plus  grands,  c^mme  Pas- 
cal, Isur  furent  rigoureux  ;  la  plupart  leur  réitèrent  indifférents.  Les  poètes 
eux-mêmes,  rlmeurs  de  raellss,  pour  la  plupart,  et  coureurs  de  salou,  étaient 
trop  inaensibles  à  la  nature  pour  ne  pas  Tetra  aux  ans.  Molière,  Kéneloo, 
Racine,  sont  dea  exceptions.  Celui  qui  se  distingua  le  plus  sous  ce  rap- 
port, comme  sous  tant  d'autres,' de  ses  contemporains,  avec  sa  naïveté  har- 
die et  sa  curioaité  universelle,  c'eat  ce  grand  original  de  La  Fontaine. 

I 
Ne  suffit-il  pas,  à  vrai  dire,  de  feuilleter  le  volume  des  Fables,  d*en  lire 
une  à  haute  voix  pour  savoir  que  l'auteur  avait  l'œil  d'un  peintre  et  l'oraille 
«l'un  musicien?  Si  les  vers,  alertes  et  colorés,  du  conteur,  chantant  claire- 
ment dans  notre  mémoire,  ils  s'y  peignent  aussi,  avec  une  netteté  aingu- 
lièra,  en  tableaux  vivants  et  variés,  d'un  mouvement  juste  al  vif.  d'un  dea- 
&io  fin  et  souple,  d'une  nuance  discrète  et  douce.  TantOt,  c'est  la  familiarité 
maligne  et  franche  de  nos  vieux  mioiaturiates,  tantôt  l'observation  ingé- 
nieuse et  piquante  de  nos  futurs  illustrateurs,  car  ce  poète  extraordinaire, 
<jui  d'une  main  a'attache  à  Villon  et  Marot  et  de  Tautre  fait  aigne  a  André 
Chéuier  et  Musset,  entre  le  moyen  âge  qu'il  regrette  et  le  x^m*  sièciequHl 
prépare,  pourrait  être  commenté  aussi  bien  par  les  prédécesseurs  et  contem- 
porains de  Jean  Fouquet  qu'il  l'a  été  par  Oudry,  Cochin,  Moreau,  Prago- 
nard,  Oraudfille,  Doré  et  cent  autres,  tant  il  se  prête  naturellement  k  ton- 
tes les  variations,  passées  et  futures,  du  génie  national  !  Depuis  deux  siè- 
cles, ses  œuvres  sont  le  livie  de  chevet  des  artistes  français,  et  parfois  leur 
bréviaire.  (jue\  eat  le  peintre,  le  graveur,  le  aeulpieur  qui,  une  fois  au 
moins  dans  sa  vie,  n'a  pas  tenté  de  fixer  sur  la  toile,  sur  le  cuivre,  ou  dans 
l'argile,  une  des  innombrables  visions  du  fabuliste  7  Classiques  ou  romao- 

1 .  NouH  «Tons  f9mé  qus  les  lecUuK  «le  U  Hevtte  tccneiUfraient  av»c  pUUir  c«Ue  éiyil» 
ijui,  par  le  fait,  «U  consacrée  à  la  loUans?e  de  quelque*  champenob. 
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t)<|ues,  louft  proksMot  pour  lui  la  môme  tdmiraUon.  L«s  rénovateurs  du 
paysage,  Corot,  Décampa,  Th.  Rousseau,  Millel,  amia  des  bonnes  gens 
comme  lui,  le  promènent  aux  champs  dans  leur  poche.  S'il  a  tant  donné 
aux  artistes,  ne  leur  doit-il  rien?  Ce  serait  difBcile  à  croire. 

Dès  sa  petite  anftnca,  et  durant  son  adolescence,  nous  le  voyons  fure- 
tant dans  la  bibliothèque  de  son  père,  riche  en  poètes  des  X7«  et  xvi*  siè- 
cles et  en  romanciers  contemporaios.  Piesque  tous  ces  livres  sont  illustrés. 
Ovide  et  Ésope  surtout,  ceux  dont  il  se  nourrit,  ne  se  prétenteot  guère 
qa 'accompagnés  de  gravures.  11  prend  déjà  là  ce  goût  des  vignettes  qui, 
plus  tard,  lui  fera  accepter  chex  Barbin,  ou  peut-être  demander,  la  collabo* 
ration  du  médiocre,  mais  hsbiie,  François  Cbauveau  pour  la  publication  des 
Fables.  A  Reims,  où  s'écoul»  en  partie  sa  jeunesse  débridée,  prèa  du  copain 
Maucroix,  admirateur  et  correspondant  de  Fousain,  c'est  avec  des  peintres 
du  cru  qu'il  fait  parfois  ses  parties  unes.  L'un  d'eux,  homme  de  talent, 
Iléla ri,  serait,  d'apiès  la  tradition,  le  héros  du  conte  des  Aémoif,  oiiiljoue, 
de  concert  avec  sa  femme,  bohfime  comme  lui,  uue  bonne  farce  à  deux 
bourgeois  •  tous  deux  gens  soit,  tous  deux  gens  à  sornettes  »  ;  l'autre, 
Philippe  Lallement,  pajëagibte,  va  devenir  un  des  collaborateurs  assidus  de 
Le  Brun.  Il  y  avait  temps  pour  rire,  il  y  avait  temps  pour  causer.  Dans  les 
habitudes  de  1  époque,  habitudes  d'esprits  rétl<^chis  et  de  parleurs  exercée, 
00  ne  s'occupait  jamais  de  rien,  môme  par  passe-temps,  sans  en  raisonner. 
Discuteur  passionné  et  parleur  intarissable,  dans  les  cerclea  d'amis,  autant 
qu'il  demeurait  muet  et  sourd  dans  les  ennuyeuses  compagnies,  La  Fon- 
taine, chez  Maucroix  et  chez  Hélart,  avait  sans  doute  déjà  exposé  ses  peti- 
tes idées  sur  les  arts  avant  que  sou  installation  chez  le  suriulcudani  Fou- 
quel  ue  le  fit  vivre  dans  un  milieu  d'artisies  ei  d'amateurs.  Déjà,  il  mettait, 
en  première  ligne,  le  dilettaulisme  au  nombre  de  ses  plaisiri  : 

Contempler  les  elTort<*  île  quelque  maio  «lavanie, 
Juger  d'une  peinture,  ou  muette  ou  parlante, 
Admirer  d'Apollon  le!<  pinceaux  ou  la  voix, 
Errer  dans  un  jardia,  i> 'égarer  dnn;*  un  bois. 
Se  coucher  sar  ïen  llenr»,  rerpirer  leur  haleine, 
Écouter  en  réTant  le  bruit  d'une  fontaine 
Ou  celui  d'un  ruisseau  roulant  sur  le»  cailloux, 
Tout  cela,  je  l'avoue,  a  de<*  charme;!  bien  doux. 

Chez  Fouquet,  c'est  en  homme  attentil,  d'une  curiosité  préparée,  qu'il 
suit  les  grands  travaux  d'architecture  et  de  sculpture  dirigés,  dans  les  rési- 
deuctrs  du  surinieuUant,  à  Saint  Mandé,  et  surtout  à  Vaux-le- Vicomte,  par 
Levau,  Le  Brun,  Le  Nôtre,  dont  il  s^apprête,  par  ordre  et  par  goût,  à 
chanter  la  gloire,  l'armi  tous  ces  sculpteurs,  peintres,  graveurs,  qui  entou- 
raient les  chefs,  Michel  \nguier,  Nicolai  Legeudre,  Thomas  Poissant,  Jac- 
ques Houzeau,  Jean  Legrue,  Beaudrain,  Silvestre,  Pérelle,  Marot,  etc., 
quelques-uns,  sans  doute,  étaient  déjà  ou  devinrent  ses  amia.  Il  leur  adres- 
sait des  vers  à  l'occasion,  tes  ilatlait,  non  sans  leur  ménager,  suivant  son 
habitude,  quelque  coup  de  patte,  si  léger  et  fin  d'ailleurs,  qu'on  le  prenait 
ou  qu'on  atfectait  de  le  prendre  pour  une  caresse.  Tel  est  le  compliment,  par 
exemple,  qu'il  adresse  a  Gilbert  de  Sève,  pour  ton  portrait  de  M"'  Colle- 
tet,  sa  Muse  du  moment.  Après  avoir  déclaré  à  Claudine  que  : 

Pendant  que  Clarice  eit  absente 
Son  portrait  lui  fait  un  amant. 

il  insinue  en  douceur  au  peintre  qu'il  eût  ausai  bien  fait  de  ne  pas  se  don- 
ner tant  de  peine,  car  il  n'est  qu'un  seul  grand,  peintre,  l'Amour  i 
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Prtr  d'iniilUei  !»oîiu  pour  moi  lu  te  i«urpaiï«e«, 
Clarice  t>*t  dant  mou  ftme  tveo  toule«:  se»  gr4ee«  ; 
Je  m'en  fais  de*  tableaux  où  lu  n'as  point  départ. 
Pour  me  faire  i^ans  cesse  adorer  cette  belle, 
Il  n'était  pas  besoin  des  efforts  de  ton  art  ; 
Mon  cœur,  sans  ce  portrait,  se  «ouvient  asseï  d'elle. 

Au  foDd  il  tro«iyait  le  portrait  médiocre. 

L'épisode  capital  du  Songe  de  Vaux,  oo  le  sait,  est  la  mise  en  soèoe  des 
Trois  Arts  qui  oot  le  plus  contribué  à  rembellissemeni  de  la  résidence,  V Ar- 
chitecture (sous  le  nom  de  Palatiane)^  la  Peinture  {Apeltanire),  VHorticul- 
ture  (Hortésié),  auxquels  s'associe  Tart  de  la  Poésie  {Calliopée).  La  Fon- 
taine parait  avoir  pris  Tidée  de  ces  alléfçories  dans  un  dialogne,  sur  les 
Délices  des  Arts,  de  son  ami  Desmarets  de  Saint-Sorlin,  c  le  plus  foa  des 
poètes,  mais  le  plus  poêle  des  fous  »,  récemment  imprimé.  Desmarels,  sous 
le  nom  d'Busëbe,  offre  à  Pbilédon,  qui  ressemble  quelque  peu  à  La  Fon- 
taine, de  l'introduire  dans  un  palais  qu'habitent  les  Arts  sons  les  séduisan- 
tes apparences  d'admirables  princesses.  Philédon  refuse  d'abord,  il  s'excuse, 
avec  modestie,  sur  son  ignorance  et  sa  parosse  :  o  Avant  que  j'aie  appris 
quelqu'un  des  Arts  pour  leur  plaire,  il  se  passera  bien  du  temps.  —  Non, 
lui  répond  l'autre,  Je  veux  t'apprendre  un  secret  pour  avoir  en  peu  de  temps 
l'entrée  avec  estime  dans  la  chambre  de  ces  belles  et  bonnestes  dames.  — 
Je  t'en  serais  bien  obligé.  —  Ce  beau  seciet,  c'est  l'amour.  —  J'en  suis 
ravy,  s'écne  Philédon,  car  j'aime  fort  l*amour  et  il  ne  me  sera  pas  malat«é 
de  faire  l'amour.  —  L'amour  que  tu  connais  est  désbonndte,  mais  celui  que 
Je  veux  t'apprendre  est  booneste...  11  est  fort  difficile  d'apprendre  les  arts, 
et  encore  plus  de  s*y  rendre  habile,  excellent  et  rare,...  mais  il  est  facile 
d'aimer  les  arts,  car  l'amour  est  un  moyen  facile,  prompt  et  merveilleux 
pour  acquérir  toutes  choses  •.  La  prétention  de  La  Fontaine  n'ira  jamais 
au  delà  ;  il  ne  fera  ni  théorie,  ni  critique  ;  il  a  bien  trop,  pour  cela,  l'hor- 
reur du  pédantisme,  mais  il  aimera  beaucoup,  el^  par  l'amour,  il  com- 
prendra. 

Les  discours  des  quatre  arts,  dans  le  Songe  de  Vaux,  prouvent  un 
hof&me  bien  informé,  en  même  temps  qu'un  amateur  convaincu  et  sensible. 
L'Architecture,  pour  réclamer  le  prix,  se  fonde  sur  sa  stabilité  et  sur  son 
utilité.  La  Peinture,  assez  méprisante  pour  sa  sonir  atnée,  déclare  qu'il  ne 
s'agit  pas  d'dtre  la  plus  utile,  mais  bien  la  plus  séduisante  : 

A  de  simples  couleurs  mon  art  plein  de  magie 
Sait  donner  du  relief,  de  Tàmo  et  de  la  Tïe  ; 
Ce  n'e<t  rien  qu'une  toile  :  on  pen^ie  voir  des  corps  ; 
J'^roqne,  quand  je  veux,  les  absents  et  les  morU. . . 
Quand  je  veux,  avec  l'art,  je  confonds  la  natnre. 

L'Uoiticulture,  modeste  et  timide,  ne  réclame  qu'à  peine,  en  tout  petits 
vers,  mais  «  avec  un  abord  si  doux  qu'auparavant  qu'elle  ouvrit  la  bouche, 
les  Juges  devinrent  plus  d'à  demi  |>ersuadé8  n.  La  Peinture,  qui  est  décidé- 
ment insolente,  lui  reproche  brutalement  sa  beauté  i  ai  frdle  et  si  journa- 
lière »,  mais  l'Architecture  prend  carrément  son  parti  :  t  N'inaultez  point 
à  une  beauté  qui  craint  tout,  à  ce  que  vous  dites  :  si  elle  languit  tous  les 
ans,  elle  reprend  aussi  tous  les  ans  de  nouvelles  forces  ;  quant  à  vous, 
qu'est-il  demeuré  de  ce  qu'ont  fait  autrefois  vos  Apelle  et  vos  Zeuxis,  que 
le  nom  de  leurs  ouvrages,  et  lea  cboses  incroyables  que  l'on  en  dit?  Les 
miens  vivent  plus  de  sièdea  que  les  vôtres  ne  sauraient  vivre  d'années.  »  La 
querelle  allait  s'envenimer,  quand  la  Poésie  parait.  Pour   les  mettra  toute« 
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trois  d'accord,  elle  déclare  qu'elle  seule  est  leur  supérieure  et  leur  dit  à  cha- 
cune son  fait  : 
L'Architecture  ? 

Elle  loge  le»  Dieux  ot,  moi^  je  les  ai  faiU. 

La  Peinture? 

Lu  Peinture,  après  tout,  n'a  droit  que  «ur  le«  corp*  ; 

Il  n'appartient  qu'à  moi  do  montrer  le»  revunrts 

<^ni  font  mouvoir  une  àme  ot  !a  remlont  vieillie  -. 

Seule,  j'ex(to9e  aux  «lonR  ce  qui  nWt  pa*  »en«ibli*. 

Eliln<(  niémo.<  couleurs  qu'09  peint  la  vénlo. 

Je  leur  expose  encor  ee  qui  n'a  point  été. 

...  Je  pein«,  quand  il  me  plait,  In  pointuro  olle-nuMno. 

Quant  aux  jardins,  ne  Font-iU  pas  plus  beaux,  toujours,  dans  rimngina- 
tion  des  poètes  que  dans  la  réalité  ? 

C'o«l  ohoz  Dioi  qu'il  faut  voir  le*  ln''*or*  «lu  prinl^^mp^. 

En  présence  de  ces  rivales  passionnées,  Us  juges,  embarrassés  et  pru- 
dents, remettent  leur  décision  n  quinzaine;  nous  l'atlendons  encore.  Mais  le 
poète,  dans  leur  commerce,  avait  Hcquis  un  talent  descriptif  dont  il  s'em- 
presse d'accumuler  les  preuves,  en  l'appliquant  à  quelques-unes  des 
œuvres  qui  décorent  le  chftieau  il  chante  tour  à  tour  les  fameusas  tapisse- 
ries de  YMittoire  de  Vvlrain,  achetées  11, '89  livres  en  Angleterre,  et  tou- 
tes les  peintures  de  Le  Brun  :  V Apothéose  dCHercuie^  dans  l'antichambre, 
les  Muses,  dans  le  salon  qui  porte  lour  nom  ;  et  cel!c  célèbre  Suit  on  Mur- 
phée,  dans  le  plafond  de  la  chambre  dorée,  qui 

Par  de  calmo»  vapturii  mollement  soutenue, 
.  La  tête  «ur  son  bra»,  et  ^on  bm^i  *\ir  la  nuo, 

Lai»»e  toml>er  de^  Heur*,  et  no  le»  répand  pa». 

C*e8t  avec  la  même  précision  qu'il  envoie  à  \'aucroix,  voyageant  en  Ita- 
lie, les  détails  de  la  superbe  f6te  donnée  à  Louis  XIV  le  22  août  1661,  pour 
laquelle  les  décorateurs  Torelli  et  Le  Brun  bvaicnt  rivalisé  d'imagination 
inventive  et  qui  détermina  l'arrestation  du  surintendant. 

II 
La  disgrftce  de  son  protecteur,  qui  atterra  La  Fontaine,  fut,  en  réalité, 
pour  lui  un  bonheur.  Elle  le  libéra  d'une  servitude  dorée  où  son  talent 
s'emprisonnait,  elle  le  rejeta  à  Paris,  dans  le  cercle  militant  de  tes  amis, 
qui  aiguillonnèrent  sa  nonchalance,  elle  lui  fournit  l'occasion  de  prouver, 
par  l'éclat  périlleux  de  sa  fidélité,  une  noblesse  de  cœur  et  11  ûe  fermeté  de 
courage  que  lui-même  peut-être  ne  se  soupçonnait  point.  Le  premier  et  bon 
effet  de  la  sévérité  royale  fut  d'obliger  notre  rêveur  ca&anier  k  prendre  l'air 
et  a  voir  du  pays.  En  aoQl  et  septembre  1663,  il  accompagne  de  Paris  à 
Limoges,  sous  la  conduite  d'un  valet  de  pied  du  roi,  son  oncle  Jannart. 
l'ancien  substitut  de  Fouquel,  l<^gèrement  exilé.  Ce  fut  l'unique  voyage  de 
sa  vie,  le  seul  où  il  eut  l'occasion  de  voir  d'autres  monuments  que  ceux  de 
Paris,  Reims  et  Versailles  ;  mais  aussi,  quel  voyage  1  On  part  le  23  aoOt 
de  Paris,  et  l'on  arrive  lé  25  it  Clamari,  étonné  a  d'avoir  déjà  fait  trois 
lieues  sans  mauvais  accident  ».  Dès  celte  première  station,  se  décèle  le 
paysagiste,  las  des  splendeurs  artificielles  de  Le  Nôtre.  Il  revoit  enfin  un 
vrai  ja?din,  de  vraies  vaches,  de  vraies  eaux,  «  toutes  sortes  d'endroits  fort 
champêtres,  ce  qu'il  aime  par-dessus  toutes  choses  »,  et  devant  une  belle 
allée  de  châtaigniers  et  de  chênes  poussant  en  liberté,  il  ç'éciie,  comme  u» 
prisonnier  délivré  ; 


9b4  IfÉLAMOlS 

J'aime  cpnt  foii  mivns  cetU  herie 
Que  ces  [trécieux  tapi» 
Sur  qui  rOrienl  superbe 
Voit  »eft  onp«reani  aMu. . . 
A  quoi  sert  tant  de  dépense»  ? 
Les  grande  ont  beau  f>'en  vanter  ; 
Vire  U  ma^ificenoe 
Qai  ne  coAte  qn'k  planter  ! 

A  Clamort,  on  sa  reposa  ud  Jour,  puis  l'on  Ta  prendra  au  Bourg-la-Ueiae 
«  la  commodité  du  carrosse  de  Poitiers  qui  j  paasa  tous  les  dimaocbes  t. 
Ce  carrosse,  lui-même,  va  d*uo  petit  traio.  Cependant,  on  arrive  à  Limo- 
ges en  moins  de  vingt  j:>urf,  le  12  (Septembre,  par  Orléans,  Blois. 
Amboise,  ChàlellerauU,  Beîlac.  Quelques  lettres  du  poêle  à  sa  femme  nous 
donoeDt,  jour  par  Jour,  sfs  impressions.  On  y  voit  t'esprii  souple  de  l'ob- 
servateur sincère  se  dégager  rapidement  des  idées  convenues  parmi  les- 
quelles il  venait  de  vivre,  et  reprendre,  au  contact  de  la  nature  qui  Tto- 
cbante,  toute  sa  liberté  de  jugement. 

Les  ruines  du  cbfttaau  d'Étampes  na  TarrAtent  pas  longtemps  :  f  C'est 
l'ouvrage  de  Mars,  méchant  maçon,  s^il  en  fut  jamais.»  À  Orléans,  le 
monument  de  Jeanne  d'Arc,  élevé  en  1458,  realauré  au  xvi*  siècle»  lui 
parut,  comme  de  Juste,  une  œuvre  d'un  pauvre  style.  Ses  yaos  étaient  trop 
pleins  encore  des  majestés  et  des  draperies  classiques  i  i  Je  vis  la  Pucelle, 
mais,  ma  foi.  ce  fut  sans  plaisir  :  je  ne  lui  trouvai  ni  l'air,  ni  la  tailla,  ni  le 
visage  d'une  amazone.. .  Je  la  regardai,  pour  l'amour  de  M.  Cbapelaio, 
plus  longtemps  que  je  n'aurais  fait.  Elle  est  k  genoux  devant  une  oroii,  et 
le  roi  Charles  en  même  posture  vis-i-vis  d'elle,  le  tout  fort  cbétif  et  de 
petite  apparence.  »  Ce  groupe  curieux,  en  bronze,  l'un  des  monumnnts  les 
plus  vénérables  de  notre  histoire,  a  été  détruit  par  la  Révolution.  Les  des- 
sins qui  nous  en  restent  semblent  indiquer  que  ces  6gures,  un  peu  minces 
sur  un  trop  haut  piédestal,  probablement  gauchos  et  naïves,  étaient  cepen- 
dant d'un  caractère  simple  et  expressif.  A  Cléry,  le  tombeau  de  Louis  XI 
l'arrête  et  le  satisfait.  Il  est  vrai  que  ce  n'est  plus  le  mausolée  en  bronze 
avec  émaux  commandé  par  le  roi  lui-même  et  dessiné  par  Colin  d'Amiens, 
qu'ont  détruit  les  Huguenots,  mais  une  imitation  en  marbre,  de  date  récente 
(1622),  par  Michel  Boudin,  d'Orléans.  La  description  est  précise  et  la 
réflexion  fine  :  c  On  voit  Louis  XI  à  genoux  sur  son  tombeaa.  quatre 
enfants  aux  coins  :  ce  seraient  quatre  anges  et  ce  pourraient  être  quatre 
Amours,  si  on  ne  leur  avait  poiut  arraché  les  ailes.  Le  bon  apÔtre  de  roi 
fait  là  le  saint  homme,  et  est  bien  mieux  pris  que  quand  le  Bourguignon  le 
mena  à  Liège.  A  ses  genoux  sont  ses  heures  et  son  chapelet,  et  autres 
menus  ustensiles,  sa  main  de  justici^,  son  sceptre,  son  cbapean  et  ta  Notre* 
Dame  ;  Je  ne  sais  comment  le  statuaire  n'y  a  point  mis  le  prévôt  Tristan  ; 
le  tout  est  de  marbre  blanc  et  m'a  semblé  d'une  bonne  main,  i 

C'est  à  Blois,  devant  ce  château  composite,  dont  une  aile  date  de 
Louis  XII,  l'autre  de  François  !•'.  la  dernière,  toute  récente,  du  Gaston 
d'Orléans  (qui  sans  doute  aurait  détruit  avec  plaisir  les  deux  premières,  sU^ 
en  avait  eu  le  temps),  que  le  vieil  esprit  champenois  et  français,  nourri  de 
Moyen  âge  et  de  Renaissance,  se  réveille  franchement  chez  le  chaotra  oftfi- 
ciel  de  Lebrun.  «  Toutes  ces  trois  pièces  ne  font,  Dieu  merci,  auUa  symé- 
trie, et  n'ont  rapport,  ni  convenance,  l'une  avec  l'autre...  Ce  qa'a  fait  faire 
François  !•',  à  le  regarder  du  dehors,  me  contenta  plus  que  tout  le  rtata  : 
il. y  a  force  petites  galeries,  petites  fenêtres,  petits  balcons,  petits  orne- 
ments sans  régularité  et  sans  ordre  ;  cela  fait  quelque  chose  de   grand  qui 
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plaît  Msez.  »  ParleriooS'OOQs  aulrameol  aujourd'hui  t  La  pensée  aat  assaz 
iieoTe  et  inalteodua  à  une  époque  où  la  formule  classique  étail  ai  iiniver^ 
stllemeot  acceptée  et  où  presque  peraonae,  parmi  lea  artbtes  et  les  histo- 
riens, ne  pensait  encore  à  étudier  les  transformations  du  beau  et  à  jouir  de 
leur  variété  infipie. 

Aprte  s'être  arrêté  à  Amboise  pour  se  faire  montrer  le  cachot  où  fut 
enfermé,  quelque  temps  auparavant,  le  pauvre  Fouquel,  et  avoir  plauré 
devant  une  porte  dont  le  soldat  de  garde  n'd  pas  la  clef,  c'est  à  Richelieu 
qae  le  voyageur  fait  aa  plus  intéressante  balte.  Pour  aller  visiter  ce  ebfi- 
teau  célèbre»  dont  Tami  Desmareta  a  chanté  les  beautés  dana  ses  poèmes 
des-  l'romenadtË,  il  plante  là  sa  compagnie.  «  Comme  Richelieu  n'était 
qu'a  cinq  lieues,  je  n'avais  garde  de  manquer  de  l'aller  voir  :  les  Alle- 
mands se  détournent  bian  pour  cela  de  plusieurs  journée»!  »  Le»  Aile* 
manda,  en  effet,  voyageaient  déjà  volontiers  chez  nous  et  ils  étudiaient  aveu 
soin  nos  monumenia.  Noua  en  trouverons  d'autres  preuves.  L'édifice  cons- 
truit par  Lemercier  était  alors  dans  toute  sa  spleudeur  ;  lea  collections  de 
sculptures  et  de  peintures,  réuuies  par  le  grand  cardinal,  qui  devaient,  au 
commencement  de  notre  siècle,  se  disperser  do  loua  côtés,  aprèa  la  destruc- 
tion radicale  du  ch&teau  par  la  bande  noire,  remolissai^nt  encore  toutes  trs 
chambrée  et  galeries.  La  Fontaine  ne  lea  entrevoit  qu'en  passant,  pressé 
qu'il  est,  d'abord,  par  un  concierge  impatient,  et.  ensuite,  par  la  tombée 
rapide  du  Jour,  mais  avec  une  netteté  du  regard  qui  suppose  une  certaine 
expérience.  La  lettre  qu'il  écrit  cinq  ou  six  jours  après,  pour  fixer  ses  sou> 
venirs,  n*a  pas  moins  de  vingt  pages.  Apre;*  avoir  admiré  Ips  statues  anti- 
ques, Mars  et  Hercule,  qui  gardent  l'entrée,  et  le  beau  bronze  de  Bertbelot, 
surmontant  le  dôme,  la  Renommée,  dans  la  même  attitude  que  celte  du 
Louvre,  il  examine  les  bustes  et  statues  qui  garnissent  les  façades.  Il  y 
compte  quatre  Vénus  «  une  entre  autrea,  dont  M,  de  Maucroix  dit  que  le 
Pouasin4ui  a  fort  parlé,  jusqu'à  la  mettre  au-dessus  de  celle  de  Médicis  ». 
Cette  statue  venait  de  Pouzzoles  ;  on  ignore  ce  qu'elle  est  devenue.  Mais  ce 
qui  emporte  par-dessus  tout  son  udmiratioo,  ce  sont  les  deux  Captifs  de 
Michel- Ange  (Musée  du  Louvre)  placés  de  chaque  côté  du  vestibule,  ces 
géants  douloureux  auxquels  le  violent  génie  du  maître  a  refusé  la  gr&ce 
trop  humaine  de  la  régularité  ordinaire  des  formes  comme  pour  en  mieux 
accentuer  le  caractère  prodigieux  et  idéal.  Au  risque  de  scandaliser  ses 
amis,  Qirardon  et  Mignard,  c'est  à  cette  imperfeciiou  que  le  poêle  se  laisse 
rafir  :  «  Il  y  a  un  endroit  qui  n'est  quasi  qu'ébauché,  soit  que  la  mort,  ne 
pouvant  souffrir  l'accomplissement  d'uu  ouvrage  qui  devait  être  immortel, 
ait  arrêté  Michel-Ange  en  cet  endroit-là,  soit  que  ce  grand  personnage  l'ait 
fait  a  dessein,  et  afin  que  la  postérité  reconnût  que  personne  n'est  capable 
de  toucher  une  figure  aprè^  lui.  De  quelque  fuçon  que  cela  soit,  je  n'en 
estime  que  davantage  ces  deux  captifs,  et  je  liens  que  l'ouvrier  tire  autant 
de  gloire  de  ce  qui  leur  manque  que  de  ce  qu'il  leur  a  donné  de  plus 
accompli,  a 

L'heure  et  le  concierge  le  pousssnl,  c'est  presque  au  crépuscule  qu'il  tra- 
verse les  galeries  de  peinture.  Néanmoins,  il  tient  à  ^'arrêter  «  aux  origi- 
naux des  Albert  Durer,  des  Titiens,  des  Poussins,  des  Pérugins,  des  Alanté- 
gnes  at  autrea  héroa  dout  l'espèce  est  eussi  commune  en  Italie  que  las  géné- 
raux d'armée  an  Suède  ».  Le  Combat  de  l'Amour  et  de  la  Chattelé,'  ou  de 
Pallas  et  Vénus,  par  Pérugin,  que  le  concierge,  d'ailleurs,  ne  sait  pas  lui 
nommer,  lui  semble  plein  t  de  visions  fort  plaisantes  d.  11  en  trouve  la 
compoaition  c  burlesque  et  énigmatique  >  comme  la  peinture  en  avait  sem- 
blé médiocre,  en  15Uô,   à  la    marquise   Isabelle  d'Êste  ;    il   s'étonne  que 
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Tavanlage  reBleà  Pallas  :  c  Ln  pauvre  Vénua  esibie«8ée  par  son  enoemia. 
En  quoi  l'ouvrier  a  représenté  les  choses  non  comme  elles  sont,  car,  d'or- 
dinaire, c'est  la  beauté  qui  est  victorieuse  de  la  vertu,  mais  plutôt  comme 
elles  doivent  être.  »  Il  reconnaît  dans  la  Magdeleine  du  Titien  «  grosse  et 
crasse,  et  fort  agréable,  comme  aux  premiers  jours  de  sa  pénitence,  aupa- 
ravant que  le  jeûne  eût  commencé  d'empiéter  sur  elle  »,  l'original  tt  d'uoe 
dondon  que  son  cousin  a  iait  mettre  sur  la  cheminée  de  sa  salle  ».  Il  pro- 
fite des  derniers  rayons  du  couchant  pour  passer  en  revue  les  statues  da 
jardin,  la  plupart  des  antiques,  dont  quelques-unes  ont  été  recueillies  au 
Louvre,  mais  dont  la  plupart  sont  aujourd'hui  détruites  ou  perdues. 

Si  rapides  que  soient  toutes  ces  impressions,  elles  dénotent  une  sensibilité 
sincère  et  sans  parti  pris,  et  Ton  peut  regretter  que  Louis  XIV  et  Colbert 
n'aient  pas  fait  voyager  plus  longtemps  et  plus  loin  les  amis  de  Fouquet. 
Dorénavant,  depuia  son  retour,  c'est  à  Paris  et  dans  la  banlieue  que  le 
poète,  amateur  de  sculptures  et  de  tableaux,  promènera  sa  curiosité  insatia- 
ble, parmi  les  collections  des  grands  seigneurs  et  df  s  gros  financiers,  ou 
dans  les  résidences  de  ses  protecteurs.  Pendant  plusieurs  années,  gen- 
tilhomme ordinaire  de  la  duchesse  douairière  d'Orléans,  il  fréquentera  le 
palais  du  Luxembourg,  dont  la  galerie  gardait  encore  toutea  les  toiles  de 
Rubene;  ensuite  il  habitera,  dans  le  faubourg  Saint- Antoine,  Thôtel  de  la 
Folie- Rambouillet,  puis,  dans  la  rue  Plfttrière.  TbÔtel  d'Ht^rvart,  toos  deux 
connus  par  !a  richesse  de  leurs  décorations.  L'été,  il  sera  accueilli  dans  les 
châteaux  hiatoriques  d'Acet  et  Chantilly.  Parmi  ses  commensaux  habituels, 
soit  chez  Boileau,  rue  du  Vieux-Colombier,  soit  dans  les  cabarets  littérai- 
res, avec  Molière,  Chapelle,  Racine,  on  trouve  des  musiciens  et  des  pein- 
tres. C'est  à  un  joueur  de  flûte.  Descoteaux,  que  Molière  glisse  dans 
l'oreille  sa  confidence,  en  regardant  les  jeunes  gens.  Racine  et  Boileau, 
taquiner  irrévérencieusement  La  Fontaine  :  «  Nos  beaux  esprits  ont  beau 
se  trémousser,  ils  n'effaceront  pas  le  bonhomme.  »  Mi^nard,  le  peintre  à  U 
mode,  fait  partie  de  la  bande  :  c'est  un  champenois,  et  Molière,  très  lié 
avec  lui  depuis  leur  rencontre  à  Avignon,  s'essaie,  à  son  tour,  sous  son 
influence,  a  la  poésie  descriptive  et  didactique,  eu  développant  leurs  idées 
communes  sur  la  peinture  dans  la  Gloire  du  Val-de'Grdce. 

Le  poème  de  Molière,  en  l'honneur  de  Mignard  et  de  la  Peinture,  fut 
suivi  à  brève  échéance  par  le  roman  de  Psyché^  où  La  Fontaine  intercala 
quelques  jolis  vers  en  l'honneur  de  Girardon,  autre  champenois,  et  de  la 
sculpture.  Tout  le  livre,  à  vrai  dire,  n'est  qu'une  suite  de  descriptions 
architeclurales,  plastiques,  pittoresques  dans  lesquelles  le  poète  se  complaît 
à  exercer  la  souplesse  de  son  talent.  Le  prt^texte  est  une  promenade  mati- 
nale à  Versailles,  pour  en  visiter  les  travaux,  des  quatre  bons  compagnons, 
Molière,  Racine,  Boileau,  La  Fontaine,  sous  les  noms  transparents  de 
Gélasle,  Acante,  Ariste  et  Polyphile.  Après  avoir  admiré  le  château,  o» 
s'ariôte  dans  la  Grotte  de  Thétis,  récemment  achevée,  pour  entendre  la  lec- 
ture du  manuscrit.  Polyphile  ne  commence  pas  avant  d'avoir  décrit,  par  le 
menu,  ce  aingulier  édifice  avec  ses  sculptures,  ses  mosaïques,  ses  rocaillas 
et  ses  innombrables  combinaisons  de  jets  d'eau  qui  se  croisaient  à  cerlaia.^ 
moments  de  tous  les  côtés,  pour  surprendre  et  tremper  le  visiteur.  «  Les 
quatre  amis  ne  voulurent  point  être  mouillés;  ils  prièrent  celui  qui  leor 
faisait  voir  la  grotte  de  réserver  ce  plaisir  pour  le  bourgeois  ou  pour  l'Al- 
lemand et  de  lea  placer  en  quelque  coin  où  ils  fussent  à  couvert  de  Peau,  i 
La  Grotte  de  Thétis  a  été  détruite  sous  Louis  XIV  même,  pour  faire  place 
i  l'aile  neuve  du  Nord,  mais  les  sculptures  qui  la  décoraient  ont  été  trans- 
portées et  utilisées  dans  le  palais  ou  dans  le  parc  ;  on  peut  donc  juger,  dfi 
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Visu,  de  rexaoUlade  avec  laquelle  La  Fontaine  les  a  traduites  eu  langage 
poétique.  Les  morceaux  les  plus  importants,  Apollon  servi  par  les  Nym^ 
pkes,  de  Girardon  et  Regnaudio,  et  les  deux  groupes  des  Chevaux  du 
Soleil  pansés  par  des  Triions,  de  Gilles  Guérin  et  des  frères  Marsy,  furent 
placés,  en  1775,  par  Hubert  Hoberl,  sous  la  grotte  artificielle  figurant  l'en- 
trée du  palais  de  Thétis,  dans  le  bosquet  des  Bains  d'Apollon.  C'est  là 
qu'aujourd'hui  encore 

Cliiuone  auprÙ!«  du  Oiuu  poû^ite  en  vain  de»  soupirs. . . 

Klle  ruu^it  {tarfoiÀ,  parroi-*  I>ais5e  la  vue. 

(Hougil,  autant  que  peut  rougir  une  statue  : 

Ce  ."Ont  deK  ibouveuient*  qu'au  défaut  du  *rulpleur 

Je  veux  Taire  passer  dan:<  re»prit  du  lecteur). . . 

Faruii  tant  de  beautés.  Apollon  e^i  nans  ilainmc  : 

t^lle  qu'il  s'en  va  voir  seule  orcupc  son  àroe. 

L'explication  de  la  froideur  du  majestueux  Apollon  vient,  à  coup  sur, 
d'un  bon  ami,  mais  elle  uous  prouve  que  La  Fontaine  l'avait  remarquée 
avant  noua.  Les  deux  jolies  figures  de  'J'uby,  Galatée  et  Acis,  sesout  ré''u- 
giées  dans  le  bosquet  de  l'Arc  de  Triomphe  : 

L'un  eitt  le  jeune  Aci«,  au^!«i  beau  que  le  jour. 
Les  acrordu  de  ^a  fhUe  inspirent  de  l'amour  : 
Debout  contre  le  roc,  une  jamlje  croi«èe. 
Il  semble,  par  stes  noa-,  attirer  Galatée, 
Par  »e!»  ion«,  et  peut-être  nuxî'i  par  *a  beauté. 

Dans  le  roman  même  de  Psyché,  ce' ne  sont  que  jardins,  temples  et  palais, 
palaia  classiques,  naturellement,  en  marbre  et  porphyre,  où  sont  employés 
les  trois  ordres, 

Ces  ordres  dont  les  Grecs  nous  ont  fait  un  préient. 
Le  Dorique  son?  fard,  l'élégant  Ionique, 
Et  le  Corinthien  superbe  et  magnifique. . . 

puis  des  statues,  des  bas-reliefs,  des  peintures  décoratives  et  mobiles,  des 
tapisseries.  Psyché  se  compose  un  musée  avec  ses  seuls  portraita  :  •  Dana 
uce  chambre  elle  était  représentée  en  amazone  ;  dans  une  autre,  en  nym- 
phe, en  bergère,  en  chasseresse,  en  Grecque,  en  Persane,  en  mille  façons 
différentes  et  si  agréables  que  celte  belle  eut  la  curiosité  de  les  éprouver,  un 
jour  l'une,  un  autre  jour  l'autre,  plus  par  divertissement  et  par  jeu,  que 
pour  en  tirer  aucun  avantage,  sa  beauté  se  soutenant  assez  d'etle-môme.  n 
A  ce  pasaage,  Racine  de  a'écrier  :  «  Changer  d'ajustement  tous  les  jours, 
je  ne  voudrais  point  d'autre  paradis  pour  nos  dames  !  »  Tout  ce  roman- 
poème  de  Psyché  est  animé  d'un  enthousiasme  ardent  pour  la  beauté  qui  se 
multiplie  en  admirables  visions  d'artiste.  Les  tableaux,  tout  laits,  paysages, 
ligures  réelles  ou  idéales,  groupes  expressifs,  scènes  champêtres  et  d'inté- 
rieur s'y  succèdent,  autour  des  dialogues  d'amour  et  d*élégie,  avec  une 
aisance  et  un  charme  vraiment  platoniques.  On  y  trouve  jusqu'à  Jea  sculp- 
tures funéraires  :  «  Les  deux  sépulcres  se  regardaient.  On  voyait  Myrtis 
sur  le  sien,  entourée  d'Amours  qui  lui  accommodaient  le  corps  sur  des  car- 
reaux. l^Jégano,  de  l'autre  part,  se  voyait  couchée  sur  le  côté,  un  bras  aous 
la  tête,  versant  des  larmes,  en  la  posture  où  elle  était  morte.  >  Ne  croirait- 
on  pas  lire  des  épigrammes  inédites  de  l'Anthologie?  A  la  page  suivant», 
il  construit  et  décore  un  temple  de  Paphos  c  en  style  ionique,  à  cause  de 
l'élégance  >,  avec  une  clarté  de  dispositions  dans  l'aspect  et  une  fertilité 
d'inventions  dans  l'ornement  et  le  détail  d'iine  grftce  athénienne.  On  ne 
saurait  être  tiurpris  que  ce  roman   de   Psyché  ait  servi,  ti   longtemps,  de 
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mioe  aux  sculpteurs,  peintres,  graveurs,  (apiisiers,  et  qu'à  la  6d  de  ta  lec- 
ture, les  amis  de  Polyphilc,  le  poète  dilettante»  aieutehaiidement  applavdi  à 
sa  profession  de  foi,  si  personnelle  et  sr  irancbe,  qui  termine  l^jrmne  célè- 
bre a  la  Volupté  : 

Volaplë,  Volupté,  qui  ta»  jadi»  maltftM^e 

Uu  plus  bel  e-iprit  de  la  Grèce, 
Ne  ini"  ili'Haijiçne  \m*,  vien*-tVn  loger  cbn  moi; 

Tu  n'y  ««ra»  pas  «an»  emploi. 
J'aime  le  Jeu,  l'Amoar,  le»  Livre»,  la  M«>iqa»« 
La  Ville  et  U  Campague,  oafia  tout  ;  il  &'•>!  rira 

Oui  ne  me  >oit  sonveraio  bien^ 
Jusqu'au  sombte  plaisir  d'un  i*a?ur  mélaocoliqna. 
Viens  donc,  et  de  ce  bien,  ù  doace  Volupté, 
Veax-to  ravoir  au  vrai  la  me«ore  certaine? 
Il  m'en  faut  lont  an  motn*  un  i^iècle  bien  compté. 

Car  tmte  an.«,  ce  n*e«l  pan  la  peine. 

m 

l'eut-on  être  moins  pessimiste?  Le  vœu  du  poète  ne  fut  pas  complète- 
ment exaucé.  Il  n'eut  pas  son  plein  siècle,  il  n'obtint  que  soixante  «quatorze 
atis,  mais  il  lei>  employa  bien,  du  moins  à  son  gré,  savourant,  Jusque 
bout,  la  douceur  de  vivre,  douceur  épurée,  dans  les  derniers  temps,  par  une 
conversion  sincère,  et  qu'il  trouvait,  de  plus  en  plus,  dans  U  poésie  et  les 
arts.  De  1680,  date  de  eou  installation  rue  Saint-Honoré  jusqu'à  sa  mort, 
que  de  petites  circonstances  révèlent  la  persislauce  de  sa  passion  pour  les 
arts  du  desi^in  !  D'abord,  les  publications  suect^^sives  de  ses  Fables,  tou- 
jours accompagnées,  dans  les  éuiiions  originales,  par  des  estampes,  soit  de 
Chauveau,  soit  des  élèves  de  Cbauveau.  Après  les  éditions  de  Paris,  vien- 
nent les  éditions  d'Amsterdam,  des  Fables,  des  Contes,  svec  illustrations 
de  Romain  de  Hoo^he  et  de  Van  Vraner.  t'uia  voici  des  vers  faits  pour  des 
peintres  ou  des  graveurs,  deux  quatrains  en  tdte  du  recueil  des  dessins  ae 
La  Fage,  Tun  soua  le  portrait  de  Van  der  Bruggen,  qui  \ti  a  gravés,  Tau- 
tre  sous  celui  de  l'amateur,  M.  Bertin,  qui  a  fait  les  frais  de  la  publication, 
un  siiain  au  bas  du  portrait  de  Mezzetio.  l'acteur  de  la  Comédie  Italienne, 
par  De  Troy,  etc.  A  propos  d'un  pftté,  mangé  en  compagnie  de  Girardoo, 
«  son  Phidias  et  celui  de  toute  la  terre  /■ ,  et  dont  il  remercie  l'envoyear, 
M.  Simon  de  Troyes,  par  une  longue  épitre,  il  donne  son  avis  sur  deux  sta- 
tues de  Louis  XiV,  en  cours  d'exécution,  dont  il  suit  le  travail.  L*une  ost 
de  Desjardios,  l'sutre  de  Girardon.  La  première,  en  bronze  doré,  représenle 
le  roi  couronné  par  U  Victoire,  au-dessus  de  quatre  esclaves  enchaînés* 
C'est  celle  qui  ornera  la  Place  des  Victoires  jusqu'en  1792  et  dont  les  der- 
niers débris,  les  captifs,  gémissent  aujourd'hui  sur  la  façade  des  Invalides. 
La  seconde  est  une  statue  équestre,  celle  qui  restera  aussi  sur  la  place 
Vendôme  jusqu'à  la  [{évolution.  Kn  1(587,  le  vieillard  commande,  (>our  le 
petit  appartement  qu'il  occupe,  rue  Saint-Uonoré,  chez  h\^*  de  la  Sablière, 
une  collection  de  bustes,  en  terre  culte,  de  Platou,  Ëpicure,  Séoèjuc  et  se» 
autres  amis,  les  philosophes  de  l'antiquité,  et  quand  il  remercie  le  duc  de 
Vf  ndome  de  bes  gédérosités,  il  ne  lut  dissimule  point  que  cet  argent 

Ne  von»  déplaire,  *'eu  ir»i 
En  t>a«»-reliefc,  et  crtera, 

Néanmoins,  duraut  cette  dernière  partie  de  sa  vie,  c'est  surtout  la  musi- 
que qui  le  passionne.  Grand  amateur  de  théâtre,  familier  des  coulisses,  ami 
de  la  Champmeslé,  collaborateur  du  mari,  c'est  à  la  Comédie  qu'il  lait 
jouer,  en  ce  temps-là,  plusieurs  actes,  mais  depuis  longtemps,  il  fréquente 


aussi  l'Opéra  ;  il  n'a  même  qu'un  rêve,  celui  d'y  entendre  chanter  ses  vers 
et  d'y  rivaliser  avec  QuinauU.  Les  livrets  ou  projets  de  livrets  s'accumu- 
lent dans  ses  tiroirs  :  c'est  Galatée,  qui  ne  fut  jamais  achevée  ;  c'est  Daphnét 
que  Lulli  lui  avait  demandée,  puis  qu'il  refusa  de  mettre  eu  musique  ;  c'est 
Astres,  sur  lequel  travailla  Tabbé  Colasse,  et  qui  fut  représentée  eu  169t, 
quand  le  poète  avait  soixante-dix  ans,  sans  grand  succès.  On  connaît  ses 
démêlés  avec  Lulli  qui  l'avait  berné  et  dont  il  se  vengea  si  vivement  dans  sa 
satire  du  Florentin.  Pourtant,  il  ne  lui  garda  pas  rancune,  non  plus  qu'à 
Quinault,  puisqu'il  leur  fournit  des  dédicaces  au  rui  pour  leurs  opéras 
d'Mnadis  et  de  Holand. 

Son  épilre  à  M.  de  Niert,  musicien  célèbre,  nous  fait  pleinement  conoai- 
ire  son  opinion  sur  la  musique  de  son  temps,  et  en  particulier  sur  Topera, 
tel  que  l'école  italienne  avec  ses  décors  éclatants  et  changeants,  ses  chœurs 
nombreux  et  bruyants,  son  instrumentation  sonore  et  compliquée,  l'avait, 
depuis  trente  ans,  avec  les  encouragements  du  roi,  développé  et  transformé. 
M.  de  Niert,  qui  avait,  au  dirti  de  sou  ami,  inventé  «  le  bel  art  de  conduire 
la  voix  •,  était  un  professeur  de  la  vieille  roche  ;  le  poète,  lui  aussi,  lient 
pour  l'aDcten  style.  Le  surprenant  spectacle  des  machines  et  changements  à 
vue  ne  lui  parait  bon  qu'à  éblouir  le  bourgeois  ;  son  ftme  n'en  est  point  émue, 
ses  yeux  en  sont  rarement  contentés  : 

Qaand  j'entend»  le  nirHet,  je  ne  trouve  jamaif 
Le  changement  n\  prompt  qoe  je  me  le  promet»  *. 
Souvent  an  plu»  beau  char  le  contrepoids  réi»i»le  ; 
Un  Dieu  pend  à  la  corde  et  crie  au  machiniste  ; 
Un  reste  de  forêt  demeure  dans  la  mer, 
Ou  la  (iioitiè  du  ciel  au  milieu  de  l'.cnfer. 

I  e  mélange  de  la  comédie,  du  ballet,  de  la  musique,  ne  lui  dit  non  plus 
rien  qui  vaille.  11  se  déclare  pour  la  séparation  des  genres,  afin  d'en  mieux 
jouir  : 

Si  les  yeux  sont  charmé»,  l'onjille  n'entend  guère. 

Sur  la  scène  trop  d'acteurs,  dans  l'orchestre  trop  d'instruments,  et  surtout 
d'instruments  hniyants.  Son  goût,  déUcal  et  discret,  proteste  coulre  celte 
cohue  et  ce  tapage  : 

La  voix  veut  le  leorbe  et  non  pas  la  trompette  ; 
El  la  viole,  propre  aux  plud  tendrez  amouri>, 
N'a  jamais,  jusqu'ici,  pu  se  joindre  aux  tauihbur^. 

Où  sont  .\i"*  Haymon,  M"'  Hilaire,  les  chanteuses  de  sa  jeunesse,  les 
Gauthier,  ces  beaux  joueurs  de  luth,  Hémon  et  Chambonnière,  ces  deux 
clavecinistes,  et  tous  les  compositeurs  si  simples,  Du  But,  Lambert, 
Camus,  qui  faisaient  «  des  chants   mélodieux  sur  quelques  airs   choisis  ?  » 

Il  faut  vins^t  i:laveein«,  cent  violon**  pour  plaire  ; 
On  ne  va  plus  chercher  au  hord  de  quelque  bois 
De-*  amoureux  ber^Hr-»  la  Utile  «ft  le  hautl>oi», 
l.c  leorbe  i-lturmanl  qu'on  ne  voulait  entendre 
<Jue  dan*  une  ruelle,  rt\»*f  une  vtiïx  tendr»'. 

L'opinion  de  M.  de  Niert  et  de  La  Funtaiue  était  sans  doute  partagée 
par  un  certain  nombre  d'amateure  parisiens.  N  csl-il  pao  a^sez  piquant  de 
voir,  eu  1677,  l'Italien  Lulli  traité  avec  la  même  indignation  que  devait 
l'être,  deux  cents  ans  aprèt*,  l'Allemaul  Waguer  ?  La  conclusion  du  poète, 
c'est  qu'il  préfère  à  tout  la  musique  de  chambre,  et  il  donne  rendez -vous  à 
M.  de  Niert  chez  M'"  Certain  : 


D6Û  MBLANG^BS 

De  letle  aimable  enfanl  le  cUrecin  unique 

Me  toacbe  plus  qulfi»  et  tonte  sa.  musique. 

Jp  ne  veux  rien  de  plus,  je  ne  veux  rien  de  mieux 

Pour  «'ontenter  l'ureilte,  et  re>«pril,  et  les  yeux. 

Quelques  aoDées  après,  pour  avoir  le  plaisir  d'entendre  plue  souvent, 
avec  quelques  amis,  cette  Jolie  et  délicieuse  musicienne,  il  fait  iostaller  chez 
lui  un  clavecin  dans  la  Chambre  des  Philosophes,  Ce  clavecin  le  suivi t-il  à 
rbôlel  d'Hervart  où,  quelques  années  après,  vieilli  et  assagi,  et  tont 
désemparé  par  la  mort  de  «a  Gdèle  tutrice,  M*""  de  La  Sablière,  le  grand 
enfant  fut  recueilli  avec  la  grâce  que  Ton  sait?  Nous  Tignorons,  mais  il  y 
avait  d'autres  clavecins  dans  la  maison,  et  aussi  des  statuer,  et  aussi  des 
tableaux,  car  M.  d'Hervart  était  un  illustre  amateur,  qui,  dans  le  temps 
mdme  où  La  Fontaine  composait  Psyché  et  les  vers  sur  Apollon,  avait 
chargé  Mignard,  leur  ami  commun,  de  décorer  son  hôtel.  Mignard  avait 
peint,  dans  le  salon,  toutes  les  aventures 'd'Apollon,  il  avait  fait  son  chef- 
d'œuvre  avec  V Apothéose  de  Psyché^  plafonnant  sous  la  voûte  du  cabinet, 
de  m^SiEe  qup,  récemment,  notre  Paul  Baudry  a  fait  aussi,  avec  le  même 
sujet,  son  dernier  chef-d'œuvre  dans  la  voûte  du  cabinet  de  Chantilly»  Jean 
de  La  Fontaine  put  s'endormir  au  milieu  des  images  de  la  Beauté  et  de  la 
Grûce  qui  avaient  enchanté  sa  Jeunesso.  Les  Fées  des  Arts,  comme  il  les 
appelait,  après  l'avoir  escorté  durant  le  long  rêve  de  sa  vie  insouciante  et 
païenne,  souriaient  encore  à  sa  paisible  agonie  de  chrétien. 


l.  Impnmaur- Gérant, 

Léon    KRÉMONT. 
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